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Muséum  d’histoire  naturelle;  Nomination  d'un  titulaire  à la  chaire  de  culture.  — Société  nationale 
d’horticulture  de  France  ; Composition  du  bureau  pour  l’année  1902.  — Association  de  la  presse  agricole. 
— Société  pomologique  de  France  ; élections;  le  legs  de  M.  de  la  Bastie.  — Adoption  des  nouveaux  tarifs 
par  le  chemin  de  fer  P.-L.-M,  — Le  concours  pour  l'ul  ilisation  des  fruits  et  légumes  à Lyon. — Exposition 
internationale  de  Lille  en  1902.  — Cannas  nouveaux  de  M.  Crozy.  — Fraise  Gloire  du  Mans.  — Une 
nouvelle  plante  textile.  — Floraisons  intéressantes  au  Muséum.  — La  culture  du  Houblon  au  Brésil.  — 
Ouvrages  reçus.  — Dictionnaire  iconographique  des  Orchidées.  — Nécrologie  ; M.  Ernest  Bergman  ; 
M.  Désiré  Bruneau  ; M.  Durand  fils. 


Muséum  d’histoire  naturelle.  Nomination  d’un 
titulaire  de  la  chaire  de  culture.  — Par  décret 
en  date  du  12  décembre  1901,  rendu  sur  la  propo- 
sition du  ministre  de  l'Instruction  publicpie  et  des 
beaux-arts,  M.  Gostantin  (.Julien-Noël)  a été  nommé 
professeur  de  culture  au  Muséum  d’histoire  natu- 
relle, en  remplacement  de  M.  Maxime  Cornu,  dé- 
cédé. 


Société  nationale  d’horticulture  de  France  ; 

Composition  du  bureau  pour  Vamiée  1002.  — 
Dans  sa  séance  du  26  décembre  dernier,  la  Société 
nationale  d’horticulture  a procédé  au  renouvelle- 
ment de  son  bureau  et  de  son  conseil  d’adminis- 
tration, qui  se  trouvent  ainsi  composés  pour  l’an- 
née 1902  : 

Président  : M.  Viger. 

Premier  Vice- P résident  : M.  Truffaut  (Albert) . 
Vice-P)‘ésidents  : MM.  Salomon,  Dkfresne  (Honoré), 
DE  Vilmorin  (Maurice),  Opoix. 

Secrétaire-Général  : M.  Chatenay  (Abel). 
Secrétaire-Général-Adjoint  : M N... 

Secrétaires:  MM.  Truffaut  (Georges),  No.mrlot, 
Le  (h.ERC,  OZANNE. 

Trésorier  : M.  Lerœuf  (Paul). 

Trésorier-Adjoint  : M.  Marcel. 

Bibliothécaire  : M.  Giraui.t. 

Bibliothécaire- Adjoint  : M.  Hariot. 


Conseillers  d'administration  : 


MM . 

Vache  ROT. 

Croux. 

Nanot. 

Mussat 

ViLLARD  (Th,). 

Non  IN . 

Du  VAL  (Léon). 

De  R R I E-  L ACII A U M E . 


MM . 

Du  VILLARD. 

Deny. 
ViTRY. 
Lévêque. 
Boucher. 
Vallerand . 
Eon  . 

Magnien. 


Les  bureaux  des  Comités  seront  nommés  dans  la 
prochaine  séance. 

1'^*'  JANVIER  1902 


Association  de  la  presse  agricole.  — L’Asso- 
ciation de  la  Presse  agricole  a tenu,  le  17  décembre, 
son  assemblée  générale  annuelle  sous  la  présidence 
de  M.  Legludic,  sénateur.  L’Assemblée,  après  avoir 
approuvé  les  rapports  du  Secrétaire  général, 
M.  Cliarles  Deloncle  et  du  Trésorier,  M.  Paul  Du- 
breuil,  a procédé  à la  nomination  des  membres  de 
son  trilmnal  arliitral  et  au  renouvellement  de  son 
luireau,  qui  est  ainsi  composé  pour  l’année  1902  : 

Président  : M.  Legludic,  sénateur. 

Vice-Présidents  ;MM,  L.  Grandeau,  Henry  Sagnier, 
Edouai’d  André,  Battanchon. 

Secrétaire  général:  M.  Charles  Deloricle. 

Secrétaire  général  adjoint:  M.  J.  Troude. 

Secrétaires  : MM  Henri  Bocher,  J.  de  Loverdo,  Louis 
Bréchemin. 

Trésorier  : M Paul  Dubreuil. 

Société  pomologique  de  France.  Elections  ; le 
legs  de  M.  de  la  Bastie.  — Par  suite  de 
décès  et  de  démissions,  le  Conseil  d’administration 
de  la  Société  pomologique  de  France  s’est  réuni  à 
Lyon,  le  14  décembre,  et  a complété  son  bureau  en 
nommant  : 

Président  : M.  Gabriel  Luizet,  d’Ecully. 

Vice-Présidents  : MM.  .lacij^uier  fils,  de  Monplai- 
sir,  et  Fraysse,  de  Trévoux. 

Secrétaire  général  : Aucun  candidat  n’ayant 
voulu  accepter,  l’élection  est  ajournée  à la  session 
de  septembre,  à Pau.  En  attendant,  M.J.  Nicolas  en 
remplira  les  fonctions,  })ar  intérim. 

A cette  même  réunion,  le  Comité  de  dégustation 
a émis  un  avis  favorable  aux  Poires  Madame  Bal- 
let et  de  la  Foresterie,  jugées  de  première  qualité, 
ainsi  qu’à  la  Pomme  Belle  de  Longué,  gros  fruit 
coloré,  encore  peu  répandu. 

Il  a été  donné  ensuite  connaissance  d’un  legs  de 
M.  de  la  Bastie,  président  décédé  de  la  Société.  Voici 
le  texte  de  ce  legs  : 

« .Je  lègue  à la  Société  pomologique  de  France 
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deux  mille  francs  nets  d’impôts,  tous  mes  livres 
liorticoles  qui  n'existent  pas  dans  sa  Bibliothè({ue, 
et  tous  mes  manuscrits,  dont  on  tirera  le  parti  que 
l’on  pourra.  » 

Adoption  des  nouveaux  tarifs  par  le  Chemin  de 
fer  P.-L.-M.  — Nous  devons  à FoLligeance  de 
MM.  Brault  et  d’Angers,  le  renseignement 

suivant,  que  nous  nous  emj)ressons  do  communi- 
quer aux  intéressés  : 

« Depuis  le  10  décembre  dernier,  la  Compagnie 
Daris-Lyon-Méditerranée,  (|ui,  jusqu'ici,  n'avait 
pas  voulu  adliérer  aux  tarifs  nouveaux  de  trans- 
ports en  petite  vitesse,  si  avantageux,  et  ado[)tés  par 
toutes  les  autres  Compagnies,  a fait  cesser  cet  état 
de  choses  ; par  conséquent,  à partir  de  cette  date 
du  10  décembre,  le  tarif  123  en  petite  vitesse  a été 
appliqué  sur  les  sept  grands  réseaux  et  sur  les 
ceintures.  » 

Le  concours  pour  l’utilisation  des  fruits  et  lé- 
gumes à Lyon.  — Nous  avons  annoncé,  en  sep- 
tembre dernier,  un  concours  d'utilisation  des  fruits 
et  légumes,  à Lyon.  Ce  concours,  organisé  par  la 
Société  d’agriculture,  sciences  et  industries  de 
Lyon,  a eu  lieu  du  23  au  25  novembre  dernier.  11  a 
été  très  intéressant  et  très  suivi  par  beaucoup  de 
personnes  que  préoccupent  les  questions[envisagées. 
On  y a remarqué  surtout  les  caissettes  et  les  pa- 
niers perfectionnés  de  MM.  Bois  et  Ci®,  du  Pontet 
(Vaucluse)  ; les  appareils  frigorifiques  de 
MM.  Douane  et  Gorblier  ; les  évaporateurs  perfec- 
tionnés de  fruits  de  M.  Plissonnier  et  de  M.  Val- 
Waas,  puis  enfin  les  fruits  et  légumes  conservés  de 
l’Ecole  d'agriculture  de  Bertliouval  (Pas-de-Calais), 
de  celle  d’Ëeully  (Rhône/,  et  de  la  Société  d’horti- 
culture pratique  du  Rhône. 

Toutefois,  en  dépit  des  efforts  constatés,  l’im- 
})rcssion  qui  se  dégage  de  ce  concours  est  qu'il 
reste  encore  beaucoup  à faire  pour  organiser  pra- 
tiquement la  conservation  des  fruits. 

Exposition  internationale  à Lille  en  1902.  — 

Une  Exposition  internationale  sera  tenue  à Lille, 
de  mai  à septembre  prochain. 

Installée  sur  le  Ghamp-de-Mars,  ses  constructions 
et  ses  jardins  couvriront  une  superficie  de 
150,000  mètres  carrés.  Une  galerie  de  6,000  mètres 
sera  réservée  à la  mécanique. 

Parmi  les  nombreuses  classes  que  comprendra 
l’Exposition  internationale  de  Lille,  nous  en  eomp- 
tons  une  pour  l’horticulture,  une  pour  l’agriculture, 
une  pour  la  sylviculture,  une  pour  le  matériel 
d’exportation. 

Parmi  les  sommités  qui  patronnent  cette  grande 
manifestation  du  travail,  nous  relevons  les  noms  de 
M.  le  Prélet  du  Nord,  de  MM.  Léon  Bourgeois, 
Mesureur,  le  Président  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Dunkenpie,  les  sénateurs  et  députés  du  Nord, 
l'Institut  Pasteur  de  Lille,  ainsi  que  de  grands 
Industriels  et  Commerçants  de  la  région. 

Nous  reviendrons  sur  cette  tentative,  (|ui  pourra 
intéresser  au  plus  haut  jmint  l'industrie  et  le  com- 
merce français. 


Toutes  les  adhésions  et  demandes  de  renseigno- 
ments  doivent  être  adressées  au  siège  de  l’Adminis- 
tration de  l’Exposition,  35,  rue  Nationale^  â Lille. 

Cannas  nouveaux  de  M.  Crozy.  — Les  Cannas 
florifères  notiveaux  que  M.  Crozy  mettra  cette  an- 
née au  commerce  sont  les  suivants  : 

Boule  de  neige,  jaune  canari  })assant  au  blanc 
pur  ; feuillage  vert  ; hauteur,  70  centimètres. 

Doc  leur  Mène,  rougè  d’Andrinople  bordé  jaune  ; 
feuillage  vert,  rigide  ; hauteur,  1 20^ 

Docteur  Yidal,  pourpre  foncé;  feuillage  pourpre 
foncé;  hauteur,  1 mètre  environ. 

Madame  Aymard,  jaune  de  chrome  clair  pas- 
sant au  blanc  rosé  ; feuillage  pourpre  clair  ; hau- 
teur, 1 20. 

Madame  Jean  Beurrier,  rose  crevette  bordé 
jaune  ; feuillage  vert  ; hauteur,  de  80  centimètres  à 
1 mètre. 

Madame  Louis  Charon,  jaune  marbré  do  Vèf- 
millon  ; feuillage  vert  sombre  ; hautüur,  1 mètre  à 
1 ■“  10. 

Madame  Pierre  Dufriche,  rouge  brique  velouté 
de  vermillon  ; feuillage  vert  ; hauteur,  0’“80  à 
1 mètre. 

Madame  Motiion,  vermillon  vif  ; feuillage  vert, 
rigide  ; hauteur,  1 mètre. 

M.  L.  J.  de  Brézenaud,  rouge  cinabre  bordé 
jaune  d’or;  feuillage  vert  ; plante  naine. 

Papa  Crozy,  rouge  carmin  marbré  de  jaune  de 
chrome  ; feuillage  pourpre,  rigide  ; hauteur,  1 20. 

C’est  la  variété  qui  possède  les  plus  grandes  fleurs. 

Papa  Nardy,  pourpre  ; feuillage  vert,  rigide  ; 
hauteur,  1 10. 

Uenée  de  Bouchaud,  rose  satiné  bordé  jaune 
d'or  ; feuillage  vert  glauque;  hauteur,  60 à 70  centi- 
mètres. Bonne  variété  pour  bordures  de  grands 
massifs. 

Souvenir  d'Amédée  Dubost,  rouge  minium 
nuancé  carmin  ; feuillage  vert  foncé  ; hauteur, 

1 »m0. 

Souvenir  d'Isidore  Dauvissat,  rose  saumoné 
lavé  d’orange  ; feuillage  vert  ; hauteur,  80  centi- 
mètres. 

Sioay  Dragon  Pagoda,  jaune  d’or  pur  ; feuillage 
vert  ; hauteur,  70  à 80  centimètres. 

Nous  constatons  avec  plaisir  que,  parmi  ces  ob- 
tentions, un  nombre  un  peu  plus  grand  que  d'habi- 
tude sont  à feuillage  pourpre.  A cause  de  l'eflet  or- 
nemental qu’ils  produisent,  les  Cannas  à feuillage 
pourpre  sont  très  recherchés  dans  la  garniture  des 
grands  jardins. 

Fraise  Gloire  du  Mans.  — Une  des  plus  jolies 
Fraises  nouvelles  qui  aient  été  montrées  en  ces 
derniers  temps,  est  la  variété  Gloire  du  Mans,  que 
nous  avons  vue  présentée  en  1000  puis  en  1001,  à 
la  Société  nationale  d'horticulture  de  France.  Cette 
Fraise  a fait  son  chemin  dans  le  commerce  et  elle 
est  actuellement  cultivée  en  assez  grandes  quan- 
tités à Argenteuil. 

La  Fraise  Gloire  du  Ma^is  est  une  remarquable 
et  excellente  nouveauté  obtenue  par  M.  Hodeau,  du 
Mans  ; elle  serait  issue  d'un  croisement  des  Frai- 
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sierfi  Xoble  et  Sharjoless,  cl  réunirait  les  qualités 
de  ces  deux  variétés. 

Les  fruits,  de  première  grosseur,  souvent  énormes 
ou  monstrueux,  sont  tantôt  coniques,  réguliers,  tan- 
tôt élargis  ; d’un  beau  rouge  clair  brillant  ; à chair 
blanche,  ferme,  sucrée  et  parfumée.  La  maturité, 
suffisamment  j)récoce,  se  j)rolonge  longtemps;  la 
fermeté  de  la  chair  permet  l’exjjortation. 

Présentée  tout  d'abord  à la  Société  d'horticulture 
du  département  de  la  Sarthe,  elle  fut  jugée  digne  de 
constituer  une  nouveauté  l'cmanpiable  et  dénommée 
Gloire  du  JSCavs  par  cette  Société. 

Nous  tenons  enfin,  de  M.  \Tuignet,  cultivateur  à 
Argenteuil,  que  la  Fraise  Gloire  du  Mans  résiste 
très  bien  à la  sécheresse.  Pendant  les  chaleurs 
sèches  de  l’été  dernier,  les  })icds  non  arrosés  sont 
restés  aussi  beaux  et  aussi  vigoureux  que  ceux  qui 
étaient  arrosés.  Enfin,  il  a coni})té,  sur  certains 
pieds,  jusqu'à  500  grammes  de  fruits  en  une  seule 
cueillette;  ces  500  grammes  étaient  constitués  seu- 
lement par  10  à 18  fruits  ! 

Une  nouvelle  plante  textile.  — Le  Handels- 
Museunt.,  de  Vienne,  dit  qu'il  faut  s'attendre  à 
voir  employé  l)ientôt,  sur  une  grande  échelle, 
comme  plante  textile,  un  petit  arbrisseau  bien 
connu  des  botanistes,  Y Apocynum  venelum,  de  la 
famille  des  Apocynées,  et  répandu  dans  le  sud  de 
la  Sibérie,  dans  le  Turkestan,  en  Asie-Mineure, 
dans  le  nord  de  l'Inde,  dans  l'Indo-Ghine  française, 
en  Mandchourie  et  au  Japon.  Depuis  quelque 
temps  déjà,  Y Apocynum  veneUnn  est  employé, 
au  Turkestan,  pour  la  fabrication  des  tissus,  des 
cordages  et  des  filets. 

La  filasse  de  cette  plante  s’extrait,  paraît-il,  de 
la  tige,  avec  une  grande  facilité.  Elle  est  longue, 
souple,  blanche,  et  brillante  comme  de  la  soie.  Elle 
est  appréciée  pour  sa  grande  durabilité  et  pour  sa 
résistance  qui  serait,  d'après  certaines  expériences 
déjà  faites  en  France,  moitié  plus  forte  que  celle  du 
Lin.  En  Russie,'  on  a éssayé  d’en  tirer  du  papier 
pour  la  fabrication  des  billets  de  banque.  Actuelle- 
ment, le  cours  de  cette  filire,  au  Cambodge,  est  de 
7 francs  les  100  kilogrammes. 

Floraisons  intéressantes  au  Muséum.  — Dans 
le  courant  des  mois  de  novemln-e  et  de  décembre 
dernier,  on  a enregistré,  dans  les  serres  du  àluséum 
d’histoire  naturelle,  un  certain  nombre  de  florai- 
sons intéressantes.  Citons  entre  autres  : YÆchmea 
Weilbachiana,  Dietr.  ; Y Aphelandra  auranliaca, 
Lindl.  ; le  Dermalobotrys  Saundersii,  Rolus; 
YEugenia p)olycephala^  Miq.  [Jambosa  cauliflora, 
DC.)  ; le  Malpliigia  punicifolia,  L,;  le  Pelrea 
volubilis^  L.,  charmante  plante  grimpante  de  serre 
chaude,  à longues  grappes  pendantes  de  fleurs  vio- 
lettes; le  Ruellia  iJevosiana,  llort.  ; le  Harcococca 
prun  iform  is,  Lindl . ; le  IF  il  b fleld  ia  la  1er  ilia,  Ilook. , 
etc.  Citons  (uicore  le  Poivre  long  vrai  de  Cayenne 
(Capsicum  frutescens,  L.);  le  Quassia  amara,  L., 
vrai;  le  Poivre  long  des  officines  {Chatica  offtei- 
narum,  Miq.),  et  Y Oligostemon  picius,  Renth. 
{Duparquetia  orchidacea,  RailL),  dont  c’est  la 
deuxième  floraison  ; la  première  eut  lieu  au  Muséum 
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en  1887.  C'est  une  belle  Papilionacée  de  serre 
chaude,  originaire  du  Gabon. 

Signalons  enfin  la  fructification  du  Carlndovica 
palmaia,  Ruiz  et  Pav.,  l'un  des  plus  beaux  Pal- 
miers de  serre  chaude. 

La  culture  du  Houblon  au  Brésil.  — Nous  li- 
sons, dans  la  Revue  (générale  agronomique,  ipiela 
brasserie  prend  un  grand  essor  au  Rrésil,  où  la  con- 
sommation de  la  bière  devient  générale.  Les  droits 
d’entrée  sur  le  Houblon  au  Brésil  sont,  par  kilo- 
gramme, de  300  reis  (environ  0 fr.  8.5),  dont 
25  pour  100  doivent  être  soldés  en  or.  Les  droits  sur 
la  bière  sont  do  unmilreis  (environ  2 fr.  80  par  ki- 
logramme). Le  prix  dn  Houblon  varie  entre  11,000 
et  12,000  reis  (do  30  à 33  fr.  00)  le  kilogramme.  En 
1898,  les  importations  de  Houblon  se  sont  élevées 
à 27,000  kilogr. 

Le  cours  de  la  matière  première  est  donc  rémuné- 
rateur, et  les  importations  sont  donc  assez  impor- 
tantes, malgré  des  droits  d’entrée  élevés.  Aussi  un 
certain  nombre  do  planteurs  ont-ils  tenté  la  culture 
du  Houblon.  L’un  d'eux,  habitant  l’ouest  de  l’Etat 
de  Sao  Paulo,  ayant  rapporté  d'Europe  des  boutures 
de  Houblon  et  les  ayant  plantées  dans  les  terres 
« rouges  »,  si  favorables  au  Café,  ces  lioutures  ont 
merveilleusement  végété  et  donné  un  produit  al)on- 
dant.  Aussi,  aujourd'hui,  voit-on  la  culture  du  Hou- 
blon prendre  un  grand  développement  à Sao  Panlo. 
Line  brasserie  de  cet  Etat  consomme  annuellement 
12,000  kilogrammes  de  Houblon. 

OUVRAGES  REÇUS 

L’art  de  greffer;  arbres  fruitiers,  forestiers  ou 
d'ornement  ; plantes  coloniales;  reconstitution  du 
vignoble,  par  Charles  Baltet,  horticulteur  à Troyes. 
Septième  édition  entièrement  refondue,  1 volume 
in-8'’  avec  209  ligures  dans  le  texte  i. 

L’art  de  greffer  a été  l’objet,  dans  sa  septième 
édition,  de  retouches  instructives  et  intéressantes 
pour  tous  ceux  qui  s’occupent  de  jardinage,  d’ar- 
boriculture, de  pépinières,  de  plantations,  de  sylvi- 
culture, de  parcs,  de  viticulture. 

L’auteur  a d’abord  ajouté  une  étude  sur  la  greffe 
des  végétaux  de  nos  colonies,  question  tout  à 
l'ordi'o  du  jour  : Avocatier,  Caféier,  Cacaoyer, 
Corossolier,  Litchi,  Manguier,  Mangoustan,  Mus- 
cadier, Quin([uina,  ont  besoin  désormais  du  greffage 
raisonné  qui  assure  leur  existence  et  leur  repro- 
duction. Le  chapitre  sur  la  Vigne  a été  augmenté 
de  nouvelles  combinaisons  de  greffage  à l’état 
ligneux  et  herbacé  (le  greffage  contre  l’invasion 
phylloxérique  avait  été  recommandé  à son  délnit 
par  l'auteur). 

M.  Raltet  a également  augmenté  sensiblement  les 
chapitres  consacrés  aux  arbres  fruitiers  avec  toutes 
leurs  exceptions  de  greffe  et  de  surgreffe,  aux 
essences  forestières,  aux  arbustes,  aux  Rosiers,  aux 
plantes  d'appartement;  nous  avons  spécialement 
remarqué  les  passages  consacrés  à la  reproduction 
du  Polygonum  baldshuanicum  et  au  Cratægo- 

i On  peut  se  procurer  cet  ouvrage  à la  Librairie 
agricole  de  la  Maisun  rustique,  au  prix  de  4-  francs. 
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Meapilns  (Epino-Néfiier),  qui  semblait  avoir  ))oule- 
versé  les  lois  de  la  physiologie  végétale. 

D'ailleurs,  un  ehapitre  inédit  : les  Fantaisies  du 
greffage,  a trait  aux  anomalies,  écarts  et  autres 
désordres  sérieux  qui  se  produisent  quelquefois  à la 
suite  du  greffage  ; le  Hatc  se  termine  par  la  greffe 
des  fruits  et  l’examen,  en  peu  de  mots,  des  obser- 
vations récentes  de  M.  L.  Daniel. 

Parmi  les  nouvelles  figures,  signalons  la  greffe 
embryonnaire  et  la  greffe  sur  cotylédon,  opérations 
d’avenir  qui  ont  réussi  dans  nos  possessions 
d’outre-mer,  au  Muséum  d’histoire  naturelle  et  au 
-lardin  colonial. 

Dictionnaire  iconographique  des  Orchidées.  — 

La  dernière  livraison  du  Dictionnaii’c  iconogra- 
plii({ue  des  Orchidées  de  INI.  A.  Cogniaux,  parue  à 
la  fin  de  novemlirc  dernier,  commence  la  descrip- 
tion de  quatre  genres  : Blelia,  BulhoplnjUum,  Polg- 
siacliya  et  Schomburgkia.  La  « Chronique  orchi- 
déenne  » que  contient  ce  numéro  traite  delà  culture 
des  Orchidées  dans  le  terreau  de  feuilles  et  décrit 
un  certain  nombre  de  nouveaux  hybrides,  parmi 
lesquels  nous  remarquons  les  suivants  : B le  lia 
Ityaemlhina,  R.  Br.;  Bulbophyllum  Loicii  Xat- 
iesiæ,  Gogn.  ; Cailleya  violacea,  Rolfe  {G.  su- 
perba,  llort.)  ; Chysis  Ivis  et  G.  Liurminghei, 
Lindl.  ; Gypripedium  Kiibele  (C.  ænanthum 
superbmn  X G,  Yoiifigia7iitm),  obtenu  jiar  M.  Re- 
ginald  Young  ; Lycaste  Michelia^ia,  Gogn.,  Scboui- 
burgkia  ThomsemUum,  Reich.,  dont  un  spécimen 
a})j)artenant  à Sir  Trevor  Lawrence  a reçu  un  cer- 
tificat de  mérite  à la  Royal  horticuliural  Society 
en  juillet  dernier,  etc. 

Nécrologie  : M.  Er^iesl  Beryma^i.  — Nous 
avons  le  regret  d’annoncer  à nos  lecteurs  la  mort  de 
notre  collaborateur  M,  Ernest  Bergman,  décédé  le 
1 i décembre  dernier,  à l'àge  de  50  ans,  après  une 
courte  et  douloureuse  maladie.  Ernest  Bergman 
était  né  à Ferrières  en  1851.  Elevé  dans  le  jardinage 
par  son  père,  jardinier  en  chef  de  M.  le  baron 
Al])honse  de  Rothschild,  il  resta  le  collaborateur 
de  son  ])ère  jus([u’en  1898.  Membre  de  la  Société 
nationale  d'horticulture  de  France  depuis  1878,  il 
en  devint  l’un  des  secrétaires  en  1885,  et  fut  réélu 
constamment  à cette  fonction  jusqu’en  1898,  époque 
à laquelle  il  fut  nommé  Secrétaire  général  adjoint. 
M.  Bergman  fut  successivement  nommé  chevalier 
du  Mérite  agricole,  officier  d’Académie,  puis  officier 
du  Mérite  agricole,  en  raison  des  services  qu’il  ren- 
dit ainsi  à l'horticulture,  non  .seulement  dans  ses 
fonctions  de  Secrétaire  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France,  mais  aussi  comme  Secrétaire 
général  des  Gongrès  horticoles,  dont  il  fut  pour 


ainsi  dire  la  « cheville  ouvrière  » depuis  1S85.  lien 
rendait  compte  sommairement,  chaque  année,  dans 
la  Revue  hoy^ticole.  M.  Bergman  se  consacra  aussi 
avec  beaucoup  de  dévouement  à l’organisation  des 
fêtes  horticoles,  dont  il  était  devenu  en  (|uelque 
sorte  le  commissaire  attitré.  Il  était  de  relations 
agréables,  et  sa  perte  sera  vivement  ressentie  au 
sein  de  la  Société  nationale  d’horticulture. 

M.  Désiré  Brinieau.  — Un  des  pépiniéristes  les 
})lus  réputés  de  la  région  parisienne,  M.  Armand- 
Désiré  Bruneau,  est  décédé  le  18  décembre  1901 . à l’àge 
de  71  ans.  Il  était  né  à Jouy-en-Pithiverais  en  1827. 

Fils  de  cultivateur.  Désiré  Bruneau  s’adonna 
d’abord  aux  travaux  des  champs.  Après  avoir  passé 
trois  années  dans  les  pépinières  d'Orléans,  il  vint  à 
Paris  en  1810.  Il  entra,  comme  ouvrier  jardinier, 
dans  les  pépinières  Jean-Laurent  Jamin,  alors  rue 
de  Buffon.  Il  y devint  plus  tard  chef  de  cultures  et 
y resta  près  de  32  ans,  période  pendant  laquelle 
l’établissement  fut  transféré  à Bourg- la-Reine  et 
successivement  dirigé  par  Jean-Laurent  Jamin, 
puis  Jamin  et  Durand  et  enfin  Durand  fils.  M.  Fer- 
dinand Jamin  s’était  alors  séparé  de  son  neveu  et 
avait  créé  l’établissement  qu’il  dirige  encore 
maintenant  à la  partie  nord  de  Bourg-la-Reine. 

Vers  1877,  à la  suite  de  plusieurs  changements 
dans  les  raisons  sociales,  M.  Bruneau  quitta  l’éta- 
blissement, qu'il  racheta  en  partie,  en  1879,  en  com- 
mun avec  M.  Georges  Jost.  En  1893,  M.  Bruneau  prit 
seul  la  direction  de  l’établissement,  et,  en  juin  1891, 
s’adjoignit  son  gendre,  M.  Alfred  Nomblot,  dont  la 
collaboration  fut  dès  ce  moment  des  plus  effectives  et 
à qui  il  céda  tout  à- lait  sa  maison  au  mois  d’avril 
dernier,  sous  la  raison  .sociale  Nomblot-Bruneau. 
M.  Bruneau  fut  nommé  chevalier  du  Mérite  agricole 
après  l’Exposition  uniAerselle  de  1889,  puis  officier 
du  même  ordre  en  1891,  et  enfin  chevalier  de  la  Lé- 
gion d’honneur  à l’Exposition  universelle  de  1900. 

M.  Bruneau  était  simple  et  modeste,  d’un  carac- 
tère droit  et  loyal,  et  attaché  à son  personnel,  à ses 
amis  et  à ses  relations.  Travailleur  infatigable  et 
persévérant,  à l’esprit  observateur,  il  aimait  j)assion- 
nément  la  culture  des  arbres  fruitiers;  aussi, 
l'arboriculture  fruitière  française,  à laquelle  il  a 
consacré  plus  de  58  années  de  sa  AÛe,  lui  doit  une 
grande  part  de  ses  meilleures  méthodes. 

3/.  Durand  fils.  — Quelque  temps  avant  le  dé- 
cès de  M.  Bruneau,  nous  apprenions  celui  de 
M.  Durand  fils,  qui  fut,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
l’un  des  associés  de  M.  Ferdinand  Jamin.  M.  Du- 
rand fils  était,  en  ces  dernières  années,  architecte- 
paysagiste  à Fismes  (Marne). 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 
H.  Dauthenay. 


LES  JUlIEi  (COCOTIERS  OU  CHILI) 


l)ans  toute  la  région  circiimméditeiTa- 
liéenne,  où  les  diA'ers  types  du  genre  Dattier 
{Phœnix)  régnent  en  maîtres  parmi  les  Pal- 
miers, Fœil  de  l’observateLir  est  frappé  par 
l’élégance  et  la  beauté  d’un  autre  végétal  de  la 


même  famille,  également  à feuilles  pennées, 
mais  n’appartenant  pas  à ce  genre.  Ces  feuilles 
robustes,  à base  non  épineuse,  atteignent  3 à 
4 mètres  sur  les  exemplaires  adultes;  elles  sont 
lisses,  d'un  vert  noir,  et  s’étalent  gracieuse- 
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incMît,  surtout  lorsque  la  plante  est  jeune,  sur  sa 
bas(‘  élarg’ie.  En  vieillissant,  la  plante  prend  un 
as[>ect  un  peu  lourd,  que  lui  donne  son  tronc 
un  peu  gros  et  doliforme. 

C'est  le  Cocotier  du  Chili  [Coquilo  des  Péru- 


A iens  ou  Glilla  des 
Chiliens).  Molina 
l'avait  ap[)el6  Cocos 
clriloisiK.  Son  nom 
hotanique  est  Jit- 
bæa  spectabilis  *.  Il 
est  dédié  à Jiiha, 
roi  de  Nuniidie,  his- 
torien et  grand  oh- 
servateur  de  la  na- 
ture. Le  genre  a été 


Fig'.  1.  — Porlion  de  raiiiillc  fondé  en  1815  par 
florale  de  J ahæa  spectabilis  Itnmholdt,  Bonpland 
(.le  eran,leur  .uüurclle),  Plus  tard, 

montrant  la  disposition  re- 
lative des  fleurs  mâles  (d)  18^.),  Bertero 

et  des  fleurs  femelles  ( j).  proposa  le  nouveau 
genre  Molinæa  pour 
une  plante  qui  lui  [»araissait  différente  de  celle- 
ci,  mais  que  Marlius  et  A^^endland  ramenèrentâ 
la  précédente  es[)èce,  malgré  quelques  différen- 
ces descriptives  ^ 11  en  fut  de  même  du  gtmre 
Micrococros  formé  par  Phili])pi en  18.5U. 

11  paraît  donc  établi  que  tout  cela  se  rapporte 
au  seul  Jubæa  spcc- 
la/nlis. 

La  descri[)tiou 
sommaire  de  c(*  Pal- 
mier peut  se  traduire 
ainsi  : 

Arlirc  atteignant 
justpi'à  20  métrés, 
mais  le  plus  souvent 
10  à P2,  inerme,  à 
tronc  gros,  lisse  après 
la  chute  des  feuilles, 
renflé  souvent  vers 
son  milieu,  brun  foncé. 
Feuilles  terminales, 
pinnatiséquées,  lon- 
gues de  i mètres 
environ,  à pétioles  di- 
Fig.  2.  — t-oupc  de  la  graine  J^té  et  noirâtre  à la 
du.  Jiibæa^  sj^ectabihs.  ^ bordée  de  fibres 

ligueuses,  grises,  tor- 
dues ; })Ourvues  do 
chaf(ue  coté  de  70  à 120  pinnules  étalées,  linéai- 
res-lancéolées  acuminées,  i-igides,  [)liées  à la 
base,  d'un  vert  noir,  à bourrelet  basilaire 
pàle^  glabres  ou  accompagnées  dans  leur  jeu- 
nesse d’un  (omeîiltnn  brun-roux;  rachis  latérale- 


jardin  hotanique  de  Lis- 
bonne, et  graine  dans  le  fruit 


^ Jabæa  spectabilis,  II.  B.  etlv.,  Nox\  Gen.  et  Spec.,l, 
30S,  t.  9G. 

2 Molinæa  tnicrococcos,  Bertero,  in  Mercur.  chilen. 
et  in  Silliin  Axner.  Journ.  Sc.,  XX,  152  (1831). 

^ Micrococos,  Philippi,  in  Bot.  Zeit.,  XVII,  3G2. 


ment  comprimé,  convexe  sur  le  dos,  aigu  sur  la  face 
interne;  pédoncule  lisse;  spathe  naissant  entre 
les  feuilles,  fusiforme,  ligneuse,  longue  de  1 mètre  à 
P"  .30,  s’ouvrant  on  deux  au  moment  de  Fanthèse  ; 
fleurs  jaune  pâle,  petites,  les  mâles  et  les  femelles 
sur  le  meme  S[)adice  (fig.  1)  divisé  en  ramifications 
portant  à leur  base  15  à 20  fleurs  mâles  solitaires 
ou  géminées,  Avec  une  fleur  femelle,  celle-ci  très 
cadinpie,  et,  â la  partie  supérieure,  60  à 70  fleurs 
toutes  mâles  ; ovaire  ovoïde,  à trois  loges,  dont 
deux  stériles.  Fruit  en  dnq)e  sphéroïdale  a|)iculé(', 
monosi)erme,  variant  de  la  grosseur  d'une  Noix 
(fig.  2)  â celle  d'un  Abricot  (fig.  3),  à péricarpe 
é[iaiset  fibreux,  charnu,  d'un  Jjeau  jaune  clair,  desa- 


Fig.  3.  — Fruits  de  .Tubæa  spectabilis  recollés  à la 
villa  Tliurel.  Kn  haut,  coupe  d'un  fruit  montrant 
l'épaisseur  de  la  chair  autour  du  noyau. 

veur  sucrée  et  agréa])le  ; endocarpe  globuleux,  os- 
seux. légèrement  aigu,  tricaréné,  à 3 pores  subhasi- 
laires.  Noyau  â amande  comesti])le,  un  peu  huileuse. 

Ce  bel  arbre  a fleuri  et  fructifié  en  France 
depuis  plusieurs  années  à la  villa  Thuret, 
à Antibes.  En  180 i,  notre  regrelté  ami, 
M,  Ch.  Naudin,  nous  écrivait  que  les  fruits 
étaient  gros  comme  un  iVbricot  moyen,  un  [)eu 
cùt(dé,  atteignant  })lus  de  0 centimètres  de 
circonférence.  La  chair  avait  4 millimètres 
d'épaisseur,  entourant  le  noyau  osseux  (bg.  3). 
Cet  arbre  avait  alors  32  ans  ; son  tronc,  liant 
de  3 mètres,  ressemblait  à un  gros  tonneau, 
mesurant  5 mètres  de  circonférence.  Les  fruits 
sont  d’un  jaune  doré  et  mûrissent  en  septembre. 
Dès  1886,  AL  Jules  Daveau,  alors  directeur 
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du  jardin  de  l’P^cole  polytechnique  de  Lisbonne, 
nous  annonçait,  avec  de  précieux  détails  sur  la 
floraison  h la  fructification  du  Juhæa  speciahilis 
au  jardin  royal  des  Nécessidades,  à Lisbonne, 
dans  un  petit  ]>arc  réservé.  L’arbre  croissait  en 
compagnie  de  Gycadées,  de  CJiamærops  excelsa 
et  de  Chmnædorea,  abrité  par  des  constructions 
etdes  Pinsd’Alep.  11  avait  été  planté  ^ers  1850. 
La  bauteur  de  son  tronc  était  de  5’“00,  et  sa 
circonférence  de3"‘50  à 1 mètre  du  sol.  La  pre- 
mière fructification  avait  eu  lieu  en  1855.  Les 
fruits,  du  volume  d'une  noix  ordinaire,  par  con- 
séquent plus  petits  que  ceux  de  la  villa  Tburet, 
avaient  une  pulpe  jaunâtre,  comestible,  et 
l’amande  était  de  la  taille  d'une  grosse  aveline. 
C'était  une  noix  de  Coco  en  miniature.  Ces  fruits 
mûrissaient  en  août.  Nous  en  avons  alors  ri'çu 
plusieurs  que  nous  avons  fait  dessiner  (fig.  2). 
11  paraît  que  le  roi  Fernando,  de  Portugal, 
en  1887,  en  fit  faire  des  confitures  qui  furent 
trouvées  excellentes. 

D’autres  exeni})laires  sont  à citer,  par 
exemple  celui  de  MM.  Uovelli  frères,  à Pal- 
lanza  (Lac  Majeur)  ; ceux  de  M'”'’  Bonnet, 
à Costebelle  (Hyères)  ; de  MM.  R.  Aurran  et 
de  Pierrefeu,  à Hyères  ; de  M’"*"  de  Praill3^  à 
Costebelle  ; de  M.  L.  Fournier,  à Marseille  ; de 
Saint-Mandrier,  près  Toulon,  quatre  exem- 
plaires dont  l’un  mesurait  3"' 50  de  circonférence 
au  tronc,  en  1881,  d’après  les  excellents  ren- 
seignements donnés  par  M.  Cbabaud  dans  la 
Provence  agricole. 

Mais  une  plantation  très  remarquable  de  ce 
bel  arbre  existe  aussi  sous  un  climat  beaucoup 
plus  froid,  à Montpellier.  Notre  ami,  M.  Félix 
Sabut,  en  a planté,  il  y a une  quarantaine 
d’années,  à sa  pépinière  de  Lattes.  Ces  arbres, 
au  nombre  de  sept,  forment  un  groupe  superbe 
dont  notre  dessin  (fig.  4),  fait  d’après  une  pho- 
tographie, donne  bien  l’idée  exacte.  Cette  plan- 
tation indique  bien  la  rusticité  de  l’espèce  Ces 
Juhæa  ont  supporté  sans  broncher  12  degrés  de 
froid  ; on  sait  que  le  climat  de  Montpellier  est 
accidentellement  très  rigoureux.  Nous  n’avons 
pas  entendu  dire  que  ces  arbres  aient  encore 
fructifié,  ni  même  fleuri,  mais  ils  sont  abondam- 
ment pourvus  de  feuilles  courtes  (2  à 3 mètres), 
parfaitement  vertes  et  vigoureuses  sur  des 
troncs  de  3"‘50  de  circonférence  à la  base. 

La  conclusion  à tirer  de  cet  exemple  est  que 
la  rusticité  du  Juhæa  speciahilis  est  très  grande. 
Il  croît  spontanémentau  Chili,  jusqu’aiufO"  degré 
de  latitude  sud.  Pourvu  qu’il  ait  un  terrain 
sain,  il  ne  redoute  pas  les  grandes  sécheresses. 
Sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  il  aftec- 
tionne  surtout  les  situations  en  pente,  en  }>lein 
soleil,  et  se  plaît  particulièrement  dans  les 
Voir  Revue  horticole^  1886,  p.  319. 


terrains  granitiques  ou  gneissiques  de  Cannes. 

On  a essajm  cet  arbre  i)lus  au  nord,  (d  avec 
succès.  Je  suis  convaincu  qu’on  pourrrait  le 
cultiver  à peu  près  partout  où  prospère  le  Cha- 
mærops  excelsa.  Mais  il  redoute  beaucoup 
riiumidité.  A Cherbourg,  où  un  grand  amateur 
d’horticulture,  M.  Hamond,  le  cultivait  dehors, 
les  pluies  de  l’biver  avaient  fait  pourrir  le 
cœur  de  l’arbre.  Mais  en  enlevant  les  parties 
gâtées,  et  en  mettant  dans  la  cavité  une  éponge, 
M.  Hamond  parvint  à enrayer  la  pourriture,  et 
des  pousses  nouvelles  se  montrèrent.  J’ai 
essayé  moi-même  d’en  ])lanterdans  les  îles  de  la 
Manche,  à (tueniesey  surtout.  La  croissance  a 
été  très  lente  ; la  chaleur  estivale  manquait. 
Mais  dans  les  parties  chaudes  et  un  peu  sèches 
de  la  France  centrale,  dans  la  Touraine,  ])ar 
exem[)le,  on  peut  cultiver  le  Juhæa  speciahilis 
avec  succès,  en  i)lein  soleil,  non  loin  d’un  mur 
au  midi  si  possible;  il  suffira  de  le  couvrir 
l’biver  d’un  toit  de  paille  contre  la  neige. 

Au  Chili,  les  auteurs  ont  beaucoup  vanté  ce 
« Coquito  » pour  la  beauté  de  sa  végétation  à 
l’état  jeune,  pour  le  pittoresque  des  forêts  qu’il 
constitue  et  surtout  pour  l’usage  que  l’on  fait  de 
sa  sève.  Molina  cite  des  forêts  de  cet  arbre  dans 
les  provinces  chiliennes  de  Maulé,  Quilota  et 
Colcbagua,  et  sur  le  littoral  du  Pacifique  jus- 
qu’au 30°  degré  de  latitude.  On  peut  même  le 
cultiver  plus  au  Sud.  Dans  le  récit  de  son  voyage 
sur  le  « Beagle  »,  Ch.  Darwin  a raconté  qu’en 
faisant  l’ascension  de  la  montagne  la  Campana, 
il  a observé  de  nombreux  Juhæa,  dont  il  trou- 
vait le  tronc  massif  assez  laid  par  rapport  aux 
autres  Palmiers.  Il  avait  constaté  l’aspect  ventru 
du  tronc  au  milieu,  comme  il  a été  dit  plus  haut. 
Dans  une  hacienda,  près  de  Pelocca,  on  avait  pu 
compter  jusqu’à  plusieurs  centaines  de  mille  de 
ces  arbres. 

Chaque  année,  au  commencement  du  prin- 
temps, on  abat  une  certaine  quantité  de  troncs. 
On  coupe  les  feuilles,  et,  du  sommet,  se  met  à 
couler  une  sève  abondante,  sirupeuse,  dont  on 
fait  de  la  mélasse,  du  sucre  cristallisé  et  même 
une  boisson  alcoolique.  On  nomme  cette  sève 
« miel  de  Palma  ».  Chaque  arbre  ainsi  décapité 
(et  détruit  par  conséquent)  peut  produire  environ 
400  litres  de  sève,  qui  coule  pendant  plusieurs 
mois.  Afin  d’en  activer  l’écoulement,  on  enlève 
chaque  matin  une  légère  tranche  de  tissu  sur  la 
plaie,  i)our  la  mettre  à vif.  Malbeureusement, 
ces  forêts  sont  exploitées  sans  que  Ton  remplace 
les  anciens  arbres,  et  il  est  à craindre  qu’on 
ne  les  voie  rapidement  disparaître  si  l’on  ne 
replante  pas  de  jeunes  sujets. 

Dans  les  serres  de  l’Europe,  oîi  le  Juhæa 
speciahilis  est  introduit  depuis  1843,  il  consti- 
tue une  fort  belle  plante,  dont  les  graines 
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germent  facilement  et  rapidement  à chaud,  et 
dont  les  jeunes  exemplaires  sont  précieux  i)Our 
la  décoration  dos  serres  froides  et  des  apparte- 
ments, où  ils  sont  très  résistants.  La  plupart 
de  ceux  que  l’on  vend  à Paris  viennent  du  Midi, 
principalement  de  Cannes,  où  on  les  élève  au 
plein  air  en  grand  nombre. 

Il  est  une  autre  espèce  do  Juhæa,  assez  mal 
connue,  extrêmement  rare,  et  dont  quelques 
graines  ont  été  introduites  de  l’Amérique  du 
Sud.  C’est  l’arbre  que  Martius  avait  fait  con- 


naître sous  le  nom  d(ï  Diplolhemiiim  Torallii'\ 
M.  H.  Vendland  l’a  fait  r(u]tr«r  depuis  dans  le 
genre  L On  ne  sait  pas  grand  chose  sur 

cet  arbre,  que  le  comte  de  Kercbove  indique 
coinnn^  croissant  aune  altitude  de  2, (>00  mètres. 

Il  me  sera  permis,  à cette  occasion,  de 
[)arler  d’un  arbre  magnilbpie  que  J’ai  rencon- 
tré, en  juin  1870,  dans  mou  voyage  à travers 
l’Ecuador,  près  d’ibarra  et  qui  appartient  cer- 
tainement au  Juhica.  Voici  la  descri[)tion 

que  j’en  trouve  dans  mon  journal  de  voyages, 


Fiy.  4.  — Les  Jubæa  spectabilis  de  M.  F.  Sahut,  à Lattes,  près  Montpellier. 


avec  un  dessin  donnant  le  port  de  l’arbre,  qui 
rappelait  beaucoup,  par  son  feuillage,  l’aspect 
du  Phœnix  reciinala  : 

Tronc  de  lU  mètres  de  haut,  fin,  élégant,  gris 
blanc,  lisse,  pourvu  d'un  tissu  réticulé  très  solide, 
gris  blanc  jaunâtre  et  dont  on  fait  des  balais.  Feuilles 
glabres,  longues  de  7 mètres,  à pinnules  pliées  à la 
base,  glaucescentes  en  dessous.  Fleurs  petites,  jau- 
nâtres, sur  de  longs  s})adices  pendants. Fruits  ovoïdes, 
de  la  grosseur  d'une  Prune  de  Keine-Glaudei  vert- 
violacé  avant  la  maturité..  . 


Cette  description  sommaire  s’arrête  là.  Mais 
j’ai  conservé  très  i)résent  le  souvenir  de  ce  Pal- 
mier si  élégant,  si  ditlérent  du  Juhæa  specfa- 
hi/ts.  11  croissaità  l’altitude  de  2,225  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  C’est  indiquer  d’un 
mot  sa  rusticité  certaine  sous  le  climat  niçois. 

Ed.  André. 

5 Diplotheniium  Torallii,  Martius,  in  Pal  met. 
Orb.,  105,  t.  15  , f.  3. 

^ Jubæa  Tovallii,  IL  Vendland,  in  Kerchove  Palm., 
p.  247. 
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CimYSANTIIÈMES  DE  CHOIX  OU  CURIEUX 

RESrARQl'ÉS  A LA  DERNIÈRE  EXPOSITION  DE  PARIS 


Voici  x^oniip  la  saison,  pour  l’amatour  do 
Chrysanthèmos,  do  fixor  son  clioix  sur  los 
moillouros  variotôs,  soit  (pi'il  ait  à fairo  ses 
commandos  de  boutures,  soit  qu’il  se  prépare 
à bouturer  lui-meme. 

Le  moment  est  donc  favorable  pour  signaler, 
parmi  les  Ghrysantlièmes  observés  à la  der- 
nière exposition  de  Paris,  ceux  qu’à  divers 
titres  nous  croyons  pouvoir  recommander  : 

1"  Pour  cultiver  des  Chrysanthèmes  en  vue 
de  la  grosse  tiour,  on  s’attachant  seulomont 
aux  variétés  los  plus  bollos  à la  fois  conimo 
coulour  ot  commo  formo,  on  pont  so  guider  sur 
lo  lot  qui  fut  exposé  ]>ar  M.  Gliarvet,  amateur 
à Avranclies.  Ge  lot  répondait  aux  conditions 
du  concours  pour  los  six  jdus  bollos  variétés  do 
chacune  dos  séries  de  couleurs  suivantes  : 
blanc,  jaune,  rose,  rouge.  Voici  la  liste  des 
variétés  exposées  par  M.  Gliarvet  : 

Chrysanthèmes  à grosses  fleurs 


Xyaiiza,  i)alissandi*o  à revers  mordorés. 

Présidr^U  Lnnairc.,  lai'ges  ligules  entrelaeées, 
marron  foncé  revers  vieil  or. 

VaQi  (len  Heede^  japonais  incurvé  couleur  bois  de 
Merisier. 

Soit  en  plantes  spécimens,  soit  en  plantes  de 
marchés,  soit  encore  pour  massifs,  les  Chrysan- 
thèmes les  plus  rouges  sont  très  i*echerchés, 
parce  qu’on  espère  toujours  arriver  à posséder 
une  variété  dont  le  rouge  ne  soit  pas  plus  ou 
moins  faussé  parle  mélange  d’une  pins  on  moins 
grande  proportion  d(' jaune.  On  n’est  pas  encore 
parvenu  à obtenir  un  Chrysanthème  d’un  ver- 
millon absolu.  Kn  attendant,  voici  les  variétés 
aux  nuances  rouges  les  plus  intmises.  Nous  les 
avons  notées  dans  un  lot  que  M.  Debrie- 
J.aehaume  a eu  l’idée  de  composer  exclusive- 
ment en  variétés  rouges,  toutes  distinctes  les 
unes  des  autres  : 

Chrysanthèmes  les  plus  rouges 


Les  six  plus  beaux  blancs: 

Madame  Ca)-no/,  japonais  à ligules  retombantes. 
Madmne  Deis,  japonais  à ligules  assez  dressées. 
Madame  Louis  Fiému,  ja})onais  à llcur  bombée. 
Misl)‘ess  He^iry  japonais  incurvé. 

Princesse  Alice  de  Monaco,  grosso  Heur  incurvée 
Princesse  de  Galles,  réllexe  à très  larges  ligules. 

Les  six  plus  beaux  jaunes: 


Colonel  Smilh,  vieil  or  mat. 

Enyilberl,  jaune  vif. 

Laurent  Carie,  canari  avec  un  peu  de  blanc. 

I.ouis  Rênnj,  s})Oi  l jaune  de  Madame  Louis  Rémy. 
Madeïnoiselle  IJeslin,  nankin  à pouiTour  chamois. 
Monsieur  Pescha}irps,  jaune  vif  à longues  ligules 
bouclées. 


Les  six  plus  beaux  roses  : 

Madame  Léon  Bour (jette , rose  vif. 

Madame  Loff'roy-Guilmant,  rose  vif  en  lignes  et 
en  pointillé  sur  fond  blanc. 

^^adame  Marins  japonais  incurvé,  carmin 

foncé  à revers  gouachés  de  blanc. 

Marie  Liyer,  rose  vif,  Heur  l'égulière. 

Bayon'uant,  ligules  tubuleuses,  rigides,  rayon- 
nantes, rose  carné. 

Rêverie,  hybride  rose  lilacé  pointé  or. 

Les  six  plus  beaux  rouges  : 

G.  Ihtnan,  rouge  vif. 

II.  J.  Jones,  rouge  foncé. 

M-  Charvet,  rouge  vif. 


1"  rouge  feu 


P ROUGE  fonce 
(entre  sang  et 
cramoisi.) 


3'^  ACAJOU  VIF 
A REVERS  OR 


Gabriel  Syveton 
M.  Bouanet. 

Val  (V Andorre. 

Emmanuel  Bo- 
che i\ 

Bas  Ménélih. 
Yole  an. 

Louis  Dormiyny 
Bérny  d' Ange- 
ville. 

Revol-Massot . 


aucune  de  ces 
[trois  nuances  ne 
ressemlde  à 
l'autre. 


même  observa- 
tion. 


même  obsei’va- 
tion. 


'lO  VERMILLON  PRESQUE  FRANC 


Emile  Deseine 


Ln  général,  Icsr  Heurs  rouges,  brunes  ou 
bronzées  de  Ghrysantlièmes  sont  celles  qui,  mi 
[dein  air,  se  détériorent  le  moins  sous  l’action 
des  coups  de  soleil  survenant  immédiatement 
après  la  gelée.  Aussi,  celles  que  nous  ximons 
de  citerpeuvent-elh's  être,  sans  Irop  d('  dangm*, 
exposées  au  plein  air  pour  gaimir  momentané- 
ment des  massifs.  iMais  voici  un  choix  noté 
dans  un  lot  de  M.  Nonin,  lot  composé  mi 
variétés  rustiques  de  plein  air  : 

Baronnie  de  Yinols,  hybride  rose  vif,  de  grand  cH'et 
et  très  Horil)ond. 

Etoile  de  feu,  feu  ardent. 

Globe  de  feu,  feu  vif. 

Météore,  hybride  du  même  rose  (jue  Baronne  de 
Yi^iols,  mais  nuancé  de  feu. 

Paris  WOO,  jaune  vif. 

Président  Félix  Sahut,  blanc  pur. 
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Dans  les  descriptions  sommaires  (iiii  procè- 
dent. on  a lu  deux  fois  1(‘  mot  « hybride  ». 
Lorsqu'il  concerne  des  variétés  de  Chrysan- 
thèmes, ce  mot  a un  sens  particulier  et  de 
pure  convention  ; il  désignieune  forme  paidicu- 
lière  de  licurs,  comme  les  termes  «japonais, 
échevelé,  chevelu,  incurvé,  réflexe  »,  etc.,  en 
désignent  d’autres.  Le  Chrysanthème  dit  hy- 
bride (au  vrai  sens  du  mot,  il  ne  l’est  pas  plus 
que  les  autres)  a les  ligules  larges,  a[)laties, 
assez  rigides,  passablement  dressées  au  cœur  et 
s’étalant  au  fur  et  à mesui'e  qu’elles  sont  à la 
circonférence;  elles  « rayonnent  » du  centre  à 
la  périphérie.  Etoile  de  Lyon  qu  est  le  meilleur 
exemple. 

Un  Chrysanthème  qui  « rayonne  » à la  per- 
fection, c’est  celui  qui,  pour  cette  raison,  a été 
appelé  Raifonnant . Mais,  au  lieu  d’être  éta- 
lées et  aplaties,  ses  ligules  sont  rigides,  dres- 
sées, et  restent  roides,  tout  en  divergeant  d’au- 
tant }dns  qu’elles  sont  à la  circonférence. 
Chaque  ligule  est  enroulée  sur  elle-même  dans 
le  sens  de  la  longueur,  et  forme  ainsi  un  tube 
de  la  grosseur  d’une  assez  petite  aiguille  à tri- 
coter. Le  même  fait  s’est  produit  })our  la  Ueine- 
Marguerite  à aiguilles,  mais  là,  les  aiguilles 
sont  plus  fines.  La  fleur  ùq  Rayonnant  est  rose 
carné.  Mais  il  s’est  produit,  dans  cette  forme, 
de  nouveaux  coloris,  et  non  des  moins  curieux. 
C’est  ainsi  que  nous  avons  observé  ; 

1"  Dans  le  lot  de  M.  Non  in  ; 

Vice-P résident  Couitlard,  rayonnant  gris  perle. 

2"  Dans  le  lot  de  M.  Debrie  : 

Octavie  P'ournier,  rayonnant  gris  bronzé. 

3?  Dans  le  lot  de  M.  Mol  in  : 

Souvenir  d e Pont-d' Avignon , rayonnant  saumon 

foncé. 

On  sembh'  parfois  craindre  que  le  public 
ne  s('  lasse  un  jour  ou  l’autre'  des  Chry- 
santhèmes. Cela  ne  sera,  }»ensons-nous,  que  si 
les  obtenteurs  ne  s’ingénient  pas  à produire 
de  l’originalité.  A ce  point  de  vue,  les  chry- 
santhémistes  qui  sont  chargés  de  décerner  aux 
nouveautés  des  certificats  démérité  feront ijeut- 
être  bien  de  se  souvenirqne«  l’ennui  naipiit  un 
jour  de  l’uniformité  ». 

Or,  les  Chrysanthèmes  rayonnants  i>récités 
sortent  tout  à fait  des  formes  et  des  couleurs 
ordinaires.  11  en  est  de  même  d’une  nouvelle 
race  que  nous  voyons  percer  surtout  parmi  les 
obtentions  d(‘  la  maison  Vilmorin.  La  fleur  est 
très  lai'ge.  très  aplatie  ; le  C(eur  seul  est  con- 
vexe, mais  il  en  descend  de  très  longues  li- 


1?> 

guh'S  qui  retombent  d’abord,  puis  se  relèvent 
en  s’miroulant  en  crosse  à leur  extrémité.  L’ef- 
fet en  est  très  gracieux.  C’i'st  à c(>  titre  que  nous 
signalons  : 

Persée  (Vilmorin),  rubis  à revers  gouacliés  do 
blanc. 

lioiiel  d'or  (Vilmorin),  jaune  à rellels  verdâtres. 
Henri  Leroux  (Nonin),  rose  vif. 

(domme  variété  de  forme  originale  et  de  cou- 
leur rare,  signalons  encore,  vu  dans  le  lot  de 
M.  Debrie  : 

Naiacha,  hybride  à cœur  enroulé  en  spirale, 
violet  évêque. 

Si  maintenant  nous  remontons  l’ordre  dans 
lequel  les  transformations  du  Chrysanthème  se 
sont  trouvées  opérées,  si  nous  cherchons  C('  qui 
peut  avoir  été  obtenu  dans  un  sens  tout  à fait 
op})osé,  nous  trouvons,  dans  rex[)osition  de  la 
maison  Vilmorin  : 

Simplette,  Chrysanthème  nain  à petite  fleur 
simple.  Cette  fleur  est  exactement  de  la  dimen- 
sion et  de  la  couleur  jaune  d’or  éteint  do  l’An- 
tliémis  {Chrijs.  frutescens)  Etoile  d'or,  bien 
connu  des  jardiniers. 

Cette  plante  est  d’une  grande  floribondité  ; 
elle  nous  paraît  destinée  à rendre  beaucoup  de 
services  dans  les  garnitures  de])lein  air,  comme 
plante  de  pleine  terre,  à l’instar  des  excel- 
lentes variétés  suivantes  (à  fleurs  pleines)  : 

Chrysanthèmes  pour  pleine  terre 

Acrocliniæflora,  rose  tondre, 
ligules  échancrées  et  con- 
tournées. 

Baronne  de  Vinols,  rose  vif 
éclatant. 

Gerbe  d'or,  jaune  de  chrome 
In-illaut. 

Pluie  d'or,  jaune  foncé  in- 
tense. 

Eleonor,  l)lanc  [)ur. 

Lilile  Dott,  mai*ron  vif. 

1 à 2 centimètres). ( Pggmalion,  rose  vif. 

Si  maintenant  l’on  veut,  d’un  seul  coup  d’œil, 
mesurer  l’étendue  des  modifications  que  la  cul- 
ture a apportées  dans  le  Chrysanthème,  il  n'y 
a qn’à  placer  l'un  des  pygmées  dont  nous  [>ar- 
lons  en  fin  d’artich'  à coté  d’un  des  colosses 
de  M.  Obertbur  ou  d’iiiu'  fh'ur  sortant  do  clu'z 
M.  Calvat. 


FLEURS 

DE 

DIMENSIONS 

'ordinaires 


POMPONS 

(diamètre  de 


IL  Dauthenay. 
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NÉMÉSIE  D’AFRIQUE  A GRANDE  FLEUR 


La  jolie  Scrofiilarinée  représentée  sur  la 
planche  ci-contre  est  nouvelle  venue  dans  les 
jardins.  Son  introduction,  ou  du  moins  sa  dif- 
fusion, ne  remonte  pas  à plus  de  cinq  ou  six 
ans.  Son  nom  latin,  littéra- 

lement traduit,  signifie  Némésia  scrofuleux,  dé- 
signation peu  fiatteuse  pour  une  aussi  char- 
mante fieur  ; c’est  sans  doute  cette  considéra- 
tion qui  a décidé  ses  introducteurs  à la  présen- 
ter au  public  français  sous  le  nom  do  Nemesia 
tV Afri([ue,  plus  harmonieux  mais  beaucoup 
trop  général,  car  c’est  à l’Afrique  australe  que 
nous  devons  toutes  les  espèces  du  gimre,  y 
cüm})ris  le  Nemesia  floribunda  et  le  Nemesia 
rersicolor,  depuis  longtemps  cultivés.  Chez  ces 
deux  dernières  espèces,  les  fieurs  sont’petites  et 
ressemblent  passablement  à des  Linaires.  Le 
ton  dominant  est  le  violet  pâle,  quoique  le 
Nemesia  ve)‘sicolor  ait  donné  déjà  une  gamme 
assez  étendue  de  coloris  frais  et  délicats.  Le 
Nemesia  d’Afrique,  au  contraire,  nous  offre 
des  fieurs  considérablement  plus  grandes  et 
dont  les  nuances  semblent  rayonner  autour  de 
l’orangé  qui  est  la  plus  commune. 

L’année  dernière,  au  printemps,  j’avais  noté 
à Verrières  la  série  suivante  : rose  carminé, 
écarlate  carminé,  écarlate  feu,  orange  vif, 
orange,  jaune  orangé,  jaune  d’or,  blanc  à 
centre  orange,  comme  formant  des  types  bien 
distincts  et  dignes  d’un  essai  de  fixation. 

L’intérêt  de  cette  fixation  est  d’ailleurs  peut- 
être  plus  théorique  que  pratique,  car  tous  les 
coloris  ci-dessus  se  reliant  les  uns  aux  autres 
par  dt'S  (buni-teintes  innombrables,  s’accordent 
l)arfaitenient  entre  eux  (fi  se  font  ressortir 
les  uns  les  autres  sans  jamais  produire 
d'oppositions  choquantes  pour  l’œil.  Le  for- 
mat de  la  Rente  n’a  pas  permis  de  repré- 
sent(U‘  ici  un  nombre  suffisant  de  nuances  : 
celles  choisies  l’ont  été  judicieusement  et  don- 
neront, à ceux  qui  n'ont  pas  encore  fait  eux- 
mêmes  d’essais,  une  idée  presque  satisfaisante 
de  ce  qu’on  peut  attendre  du  Nemesia  d’Afrique. 
Les  variétés  représentées  sur  la  planche  sont 
faiblement  maculées,  mais  beaucoup  d'autres 
sont  ornées  d’un  œil  central  dont  la  coloration 
et  la  dimension  varient  dans  une  large  mesure, 
indépendamment  du  ton  général  de  la  fieur. 

L'inflorescence  est  une  grapi)e,  quoiqu'elle 
ait  constamment  l'apparence  d'une  ombelle  ; 
æ pliénomème  tient  à ce  que  les  pédoncules  de 
chaque  fieur  s’allongent  rapidement  pendant 
son  épanouissement,  de  telle  sorte  que  les 
Ibmrs  ouvert('s  s(‘  trouvcmt  sur  le  même  plan 


que  les  boutons  et  forment,  pour  ainsi  dire, 
couronne  autour  d’eux  ; tandis  que  b‘s  fleurs, 
flétries,  la  croissance  di*  leurs  })édoncules  ces- 
sant, se  trouvent  cachées  sous  l’inflorescence, 
(files  graines  s’étagent  le  long  de  la  tige  cons- 
tamment allongée.  La  tendance  de  la  plante 
est  donc  de  s’élever  d’une  façon  quelquefois 
nuisible  à son  effet  ornemental  ; aussi  lesefibrts 
ont-ils  été  portés  vers  la  sélection  des  formes 
les  i)lus  compactes,  qui,  tout  en  conservant  les 
fleurs  larges  et  les  chauds  coloris  de  la  grande 
race,  forment  des  touffes  bien  garnies  et  sans 
C(‘sse  couvertes  de  fleurs.  Le  but  a été  atteint 
avec  la  race  dite  Nemesia  nain  compact  (fig.  5) 


Fig.  5.  — Nemesia  nain  compact  à grande  fleur. 


remarquable  par  l’abondance  de  ses  rameaux 
florifères. 

L’uii  des  })lus  ai)[)réciables  avantages  des 
Nemesia  d'Afrique  est  la  possibilité  d'en 
obtenir  des  fieurs  pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  l’année.  Semés  depuis  novembre  jus- 
qu’à mars  sur  couche  demi-chaude  et  mis  (ui 
pleine  terre,  ils  sont  dans  toute  leur  splendeur 
dès  la  fin  d’avril,  et  les  mêmes  plantc's  épa- 
nouissent encore  leurs  fieurs  sous  b's  i)lus 
ardents  soleils  ch' juin  et  de  juillet.  Coupées  à 
ce  moment,  elles  remontent  rai)idement,  et  l'ar- 
rivée des  premiers  froids  marque  seule  la  fin  d(' 
leur  fioraison.  Dans  la  Revue  horticole  du 
K)  août  1901,  M.  Péronin  a indiqué  uii  pré- 
cieux [)i*océdé  de  culture'  du  Nemesia  pour  flo- 
raison biv('rnale  qui  consiste'  à S('iuer  e'U  juilb't  • 


Rvmic  Horticole 


Variétés  de  Xemesia  d 'Afrique  à qr-ande  fleur. 


JB.  CwJZotrdel. 


CTiromolüh . JL  Goffart , Brvjo^M&s 
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août,  rc|)iqupr,  tonir  on  plein  air  jusqu’au 
15  octobre,  puis  incttro  sons  châssis  froid  pour 
obtenir  des  llenrs  jusqu'en  février,  c’('st-à-dir(! 
jusque  bien  près  du  moment  où  des  semis 
hâtifs  [)ermettent  d’avoir,  di*  nouveau,  de  sii- 
piu’bes  potées. 

L(‘  feuillage  est  le  seul  ])oint  faible  du  Ne- 
mcMa  (VAfri<pie\  il  se  dévelo[)p('  abondam- 
ment dans  les  cnltnri'S  sous  châssis  et  en  pots. 


mais  en  pbdne  terre,  et  pendant  les  mois  d’été, 
les  f('nill('S  ont  une  tendance  à disparaitri',  et  ne 
forment  pins  qu’une  rosette  insignifiante.  .l'en 
a})pell(‘  au  jugement  de  ceux  ([ui  ont  cultivé  b's 
Nemesia  d' A f vu  pie  [)Our  certifier  qu(‘  cet 
inconviMiimit  est  imperce[)tibl(‘. 

Les  llmirs  sont  si  iiombriMises  et  si  éclatantes 
(pie  le  i'('gard  énu'rveillé  ne  clu'rclie  pas  b‘s 
feuilles.  Lh.-J..  de  Vilmorin. 


i;mis  ALATA,  PLANTE  , 

La  parure  des  jardins  de  la  Gcjte  d’azur  n’est 
pas  en  toute  saison  également  brillante.  La 
profusion  de  fleurs  qu’on  j voit  s’épanouir  à la 
fin  de  l’iiiver  et  au  printemps  n’a  pas  son  équi- 
valent â l’automne.  Les  amateurs  de  fleurs 
sont  lieu  récompensés  de  leurs  peines  en  no- 
vembre et  décembre  ; aussi  nous  sauront-ils 
peut-être  quelque  gré  de  leur  signaler  une 
plante  apte  à remédier  à la  pauvreté  relative 
des  jardins  à cette  époque  de  l’année. 

Cette  plante  est  XIrh  alata,  Poir.,  dont 
M.  Micbeli  a dtqâ  fait  connaître  les  mérites  aux 
lecteurs  de  la  Hernie  horticole.  Elle  réunit,  en 
effet,  â l’éclat  et  à raboiulance  de  sa  floraison, 
la  première  qualité  de  fleurir  à un  moment 
où  les  antres  Iridées  ne  sont  pas  encore  sorties 
de  leur  période  de  repos. 

Ses  larges  fleurs  violettes,  aux  longs  pétales 
élégamment  recourbés,  finement  rayés  de 
lignes  de  teinte  plus  claire,  rehaussés  par  les 
prolongements  en  forme  de  crête  des  segments 
du  style,  sont  d'nne  grande  légèreté  et  d’une 
forme  originale  qui  pourrait  les  faire  comparer 
à certaines  Orchidées.  Elles  s’épanouissent  ici, 
en  pleine  terre,  de  la  Toussaint  jusqu’à  Noël, 
par  tous  les  temps,  même  les  plus  froids  ; les 
fleurs  épanouies  sont,  il  est  vrai,  sensibles  à la 

LA  CLASSIEICATIÜN  DES  FRUITS 

Lors  de  la  fondation  du  Congrès  })omolo- 
giquedeLyon,  au  mois  de  septembre  1850, 
— Congrès  organisé  pour  établir  uni'  liste  de 
fruits  recommandables  et  débrouilbu',  si  }>os- 
sible,  la  synonymie  qui  envahissait  crescendo 
la  nomenclature  pomologiqne,  — plusieurs 
systèmes  de  classement  furent  proposés  à la 
première  séance. 

Tel  projet,  basé  sur  les  caractères  des  or- 
ganes, était  défendu  avec  ténacité  par  M.  Se- 
ringe,  directeur  du  jardin  botanique  de  Lyon. 
Tel  autre,  s’ap[»uyant  sur  la  forme  générale  des 
fruits,  avait  pour  parrain  M.  Vdllermoz,  direc- 


FLORAISON  HIVERNALE 

gelée,  mais  quelques  heures  de  soleil  suffisent  à 
en  faire  éclore  de  nouvelles  qui  prennent  la 
[)lace  de  celles  que  le  froid  a endommagées. 
Par  sa  petite  taille,  par  le  peu  de  longueur  de 
ses  feuilles  et  leur  disposition  symétrique, 
VIris  alcila  a sa  place  marquée,  au  meme 
titre  que  Xlris  piiniila,  en  bordure  des  allées 
ou  comme  garniture  sur  le  devant  des  massifs, 
où  l’abondance  de  ses  fleurs  autant  que  la  ri- 
chesse de  leur  coloris  ne  pourront  manquer  de 
produire  le  meilleur  effet. 

La  multiplication  de  cette  plante  est-elle  pos- 
sible, est-elle  facile  dans  notre  région  ? Nos 
observations  ne  nous  permettent  pas  de  tran- 
cher la  question,  quoique  nous  inclinions  Amrs 
l’affirmative  ; il  y aurait  du  moins  de  ce  côté 
nn  essai  intéressant  à tenter.  L’/rN  alaia  se 
répandra  rapidement  dans  tous  les  jardins  de  la 
côte  de  Provence  lorsque  ses  qualités  seront 
mieux  connues  ; ne  pent-on  espérer  voir  un 
jour  les  producteurs  d’ognons  à fleurs  du  Midi 
multiplier  cette  jolie  espèce  sur  une  vaste 
échelle  et  en  livrer  les  ognons  au  commerce  à 
bas  t>rix,  comme  cela  se  pratique  déjà  pour  les 
Narcisses  et  les  Jacinthes  ? 

Charles  NaudinHIs. 


ANS  LES  ÉTUDES  UOMÜLOGIIJUES 

tenu  de  l’Ecole  d'horticulture  d’Ecully  ; enfin 
quelques  autres  manquaient  de  méthode. 

Au  cours  de  la  discussion  — assez  vive  — 
qui  (UI  fut  la  consé({uence,  nous  pro[)Osâmes 
\' ordre  a Ipltahêl i({ ne. 

Ce  projet,  ({uoi(pie  tout  d’abord  déclaré  «bon 
pour  les  ignorants  »,  fut  cependant  adopté  à 
runaiiimité  des  membres  présents. 

Et  c'est  ainsi  que  notre  première  session  put 
mettre  en  valeur  00  variétés  fruitières  avec 
annotations  sur  la  vigueur  et  la  fertilité  de 
l’arbre,  la  grosseur  du  fruit,  sa  qualité, 
l’époque  de  sa  maturité  ; observations  cultu- 


16 


CURIEUX  RÉSULTATS  I)’UN  GREFFAGE  PAR  APPROCHE 


raies  et  tableau  des  syiionyiuies  à connaître  et 
à détruire. 

Depuis,  on  a tenté  l’ordre  d(‘  mérite  ; mais 
comment  trouver  une  formule  lorsque,  par 
exemple,  certains  pomologues  élèvent  au  pa- 
radis Duchesse,  DieJ,  Amanlis,  alors  que 
d’autres  les  exilent  en  enfer?... 

Une  pro[)Osition  de  classement  par  régions 
ou  })ar  départements  limitrophes,  sérieusement 
élaborée,  a soulevé,  tout  récem'ment,  des  criti- 
ques qui  nous  semblent  justifiées. 

En  effet,  les  conditions  de  sol,  de  climat, 
d’altitude,  de  chaleur  concentrée,  d’air  vif,  de 
froid  permanent  ou  périodiqiie,  de  brouillard, 
du  voisinage  des  eaux  et  des  bois,  etc.,  ces 
conditions  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  l’exis- 
tence de  l’arbre  et  d(‘  la  qualité  de  son  fruit,  ne 
varient-elles  pas  même  dans  un  même  dépar- 
tement, dans  une  même  commune  ? 

Peut-être,  cependant,  sera-t-il  possible  de 
tirer  parti  de  ce  groupement,  en  le  modiliant 
pour  l’associer  à d’autres. 

En  attendant,  sociétés,  comités,  groupes, 
congrès  et  individualités  doivent  se  mettre  à 
l’œuvre  et  préparer  à chaque  variété  une  des- 
cription comprenant  le  plus  d’observations  pos- 
sible. 

11  conviendra  d’annoter  la  nature  du  sol,  les 
conditions  climatériques  que  la  variété  semble 
préférer,  la  direction  à imprimer  h son  bran- 
chage, la  taille  à lui  appliquer,  les  soins  parti- 
culiers à son  existence. 

11  faudra  fixer,  si  possible,  l’habitat  ou  le  ?/?o- 
ch(s  rirendi  des  espèces  locales  ou  localisées  et 
leur  importance  commerciale,  puis  recueillir 
le  plus  grand  nombre  de  renseignements  : 

1"  Sur  l’arbre,  son  mode  de  végéter,  sa  rus- 
ticité, la  façon  dont  il  se  comporte;  comment  il 
fructifie,  étant  franc  de  pi(‘d  ou  grefte. 

’D  Sur  le  fruit,  sa  résistance  aux  vents  et  au 
sobnl  ; détailler  la  forme,  la  grosseur,  la  cou- 
bmr  et  la  qualité,  l’é[»oque  et  la  durée  de  sa 
maturation  ; sa  conservation  naturelle  ou  ai*ti- 
ticielle,  son  rôle  dans  la  consommation  ou  dans 


rindustri(‘  ; s’il  re})roduit  la  vari(*té  par  b*  smnis 
de  ses  graines. 

La  rédaction  n'oubliera  pas  d’inscrire,  à 
chaque  description,  les  séries  d’aptitudes,  ci-des- 
sous  classées,  applicables  à la  variété  fruitière, 
ainsi  que  nous  avons  eu  l’honneur  de  le  pro- 
})Oser  à la  Société  })omologique  de  France  et  au 
Comité  pomologiqiie  de  la  région  parisienne 
qui,  l’un  et  l’autre,  préparent  l’organisation 
de  Congrès  pomologiques  en  lUO'?,  à Paris  et 
à Pau  : 


I.  — Habitat  de  la 

variété. 

Région  do  plaine, 

— do  montagne, 

— maritime. 

Climat  ehand, 

tempéré, 

— froid. 

Situation  libre  ou  ordi- 
naire, 

— à lotit  vent, 

— alirilée. 

II.  — Utilisation  de 

l’arbre. 

Arltre  de  jardin  fruitier, 

— d’espalier, 

— do  grand  verger. 

— de  route  ou  d'ave- 

nue, 


Arlu‘0  de  petit  jardin 
bourgeois. 

III.  - Emploi  du  fruit. 

Fruit  de  table,  à consom- 
mer frais, 

— à cuire, 

— à compote, 

— à confire, 

— à sécher, 

— à pressurer, 

— à distiller, 

— à conserves, 

— à tel  usage  indus- 

triel. 

Variété  de  famille, 

— de  marclié, 

— de  commerce, 

— d’exportation, 

— à doux  tins, 

— à tout  faire. 


F]ntin  une  place  sera  donnée  aux  synony- 
mies ; elles  suivront  le  nom  de  la  variété  et  son 
origine. 

Nous  n’insistons  pas  sur  les  détails  concer- 
nant la  description  de  l’arbre  et  du  fruit  ; l’ini- 
tiative de  chacun  reste  entière.  Le  point  essen- 
tiel est  de  réunir  beaucoup  de  matériaux. 

L’arboriculteur  et  le  pomologue,  l’amateur 
et  le  praticien  puiseront  dans  c(‘  travail  des 
renseignements  d’autant  plus  précieux  qu’ils 
auront  été  fournis  par  des  personnes  compé- 
tentes ayant  observé  sous  l’influence  de  milieux 
diliërents.  Chai’les  Baltet, 


CURIEUX  RÉSULTATS  D’UN  GREEEAGE  PAR  APPROCHE 


Il  existe,  dans  un  jardin  de  Bougival,  un  cu- 
rieux exemple  des  résultats  que  peut  produire 
le  greffage  par  approche.  Il  s’agit  de  deux  Pom- 
miers de  la  variété  Ramhcmr  d’étè,  âgés  d’en- 
viron soixante  ans,  soudés  l’un  à l’autre  par 
suite  du  greffage  par  approche  de  deux  de  leurs 
branches.  Ges  deux  Pommiers  paraissent  avoir 
été  autrefois  plantés  en  contre-espaliei's,  sous 
forme  de  palmettc'S  ; leur  conduite  semble  avoir 
été  faite  d’une  manière  assez  empirique,  puis 


elle  a été  délaissée.  Aussi  ces  deux  arbres  ont- 
ils  pris,  par  la  suite,  en  se  transformant  en 
Pommiers  de  plein  vent,  des  allures  assez  bi- 
zarres. Il  y a environ  vingt-cinq  ans,  une  maî- 
tresse branche  de  l’un  des  dmix  arbres  s’est 
appuyée  sur  une  branclu' de  son  voisin.  Alors, 
soit  qu(‘  quelqu’un  ait,  à l’endroit  du  contact, 
facilité  la  soudure  des  deux  branches  en  enh'- 
vant  h'S  écorces,  soit  que  c('tt('  souduiM'  ait  (ui 
lieu  naturellement  par  suite  d’un  frottement 


CURIEUX  RESULTATS  D UN  GREFFAGE  PAR  APPROCHE 
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caiisp  pai'  1(‘  vent  ou  le  poids  d('ja  branclu'  ap- 
puyée, le  gT(‘tlag‘e  par  a])[)i‘ocli(‘  s'iîst  trouvé 
parfaitement  opéré,  la  communication  (Mitre 
les  d(Mix  arbres  s'(‘st  trouvé(‘  intimmumit  éta- 
blie. 

11  y a dix-huit  ans,  })ar  une  viobuite  t(mi])éte, 
le  tronc  de  ruu  de  ces  d(Mix  arbres  fut  rmivm'sé 
eu  pleine  vé^’étatioii,  avec  tout  sou  leiiilla^’i' 
et  ses  fruits.  Il  fut,  non  }>as  déraciiK',  ma-is 
comme  décollé  rez-terre  ou,  probablement, plu- 
tôt au  point  de  soudun'  de  raucieuue  grelie 
avec  le  sujet,  puis({u'il  s'agissait  de  palmettes 
qui,  comme  ou  b‘  sait,  sont  greffées  à la  basiu 


Il  est  très  rare  ({u(‘  d('S  arbrc'S  cbqà  forts 
soient  ainsi  décollés  du  sol.  C(da  lU'  se  produit 
guère  que  lors([iruu(‘  de  buirs parties aéricuiues 
s('  trouv(‘  solid(Mueut  lixé(‘  à uu  [loiut  d'ap[)iii 
quelconque. 

Le  jioiut  (!('  résistance  de  l'arbre  an  vent  est 
normaleuKMit  [)i*ès  de  son  point  d'ajtimi.  Dans 
!('  cas  précité,  le  point  d’a[)[)ui  d(‘  l'arbre  n'é- 
tait [)lus  au  sol  sans  doute,  mais  à la  greffe. 
Aussi  est-ce  sur  le  tronc  que  la  puissance  du 
vent  s'est  ex(u*cée. 

Mais  voici  le  plus  curieux  ; l'arbre  ainsi  dé- 
collé du  sol  ayant  été  relevé,  a continué,  ali- 


Fi.v. 


().  — Pommiers  grelfés  par  approche  chez  M.  ^fansion,  à Bougival  (Seine-et-Oise). 
L’arhre  de  droite,  sans  racines,  mais  alimenté  par  la  greÜ'e.  continue  à végéter. 


menté  par  la  grellé.  à végéter  et  à fructifier. 
Son  voisin  lui  sert  de  suj(d.  et,  aujourd'hui  en- 
core, ces  deux  « frères  siamois  » du  genre 
Pommier  sont  encore  tous  deux  eu  parfaite 
santé.  Ce  sont  eux  ([ue  re[)résente  la  ligure  (> 
oii  l'oii  voit  que  le  tronc  de  l'arbre  sans  ra- 
cines repose  sur  une  })ierre  qui  interrompt 
toute  communication  entre  le  sol  et  lui. 

M.  Carrière,  accompagné  de  M.  Carrelet, 
arboriculteur  à Montreuil,  eut  l'occasion  de 
voir  autrefois  ces  arbres.  M.  Page,  jardinier 
en  chef  de  M.  Robert  Lebaudy,  à Bougival, 
donnait  alors  quebjues  conseils  au  ])ro}>riétaire 
du  jardin  oii  ils  se  trouvent,  et  c'est  lui  qui  fit 


venir  le  rédacteur  en  chef  de  la  Uevue  horti- 
cole. M.  Page  nous  racontait  encore  dernière- 
ment que  lorsque  l'arbre  de  droite  fut  renv(u*sé 
on  le  crut  tout  d'abord  perdu.  Mais  on  le  re- 
leva, on  l'étaya,  et  l'on  fut  bien  surpris  de  lui 
voir  garder  son  fenillage  non  fané,  et  ses 
fruits,  qui  continuèrent  à grossir. 

Actuellement,  le  diamètre  des  deux  troncs 
est  de  15  centimètres  à la  base  ; celui  de  la 
branche  qui  relie  les  deux  arbres  est  de  6 cen- 
timètres. La  greffe  est  située  à deux  mètres  de 
l'axe  de  l’arbre  sans  racines,  et  à 1 mètre  20 
centimètres  au-dessus  du  sol. 

Voici  quinze  ans  que  le  propriétaire  actuel, 
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ORIGINE  DES  CANNAS  FLORIFERES  DE  LA  RAGE  GROZY 


M.  Mansion,  voit  végéter  ces  Pommiers,  et  il 
constatait  encore  en  novembre  dernier;  avec 
M.  Page,  que  l’arbre  sans  racines  était  tou- 
jours alimenté  par  la  sève  de  son  voisin,  non 
seubmient  sous  forme  descAm  ascendante,  mais 
aussi  sous  forme  de  sève  élaborée,  jusqu’au  bas 


du  tronc.  On  a rarement  vu,  sans  doute,  de 
sève  élaborée  aussi  « descendante  » que  celle- 
là,  et  un  tel  exemple  est  bien  fait  pour  fournir 
matière  à des  théories  sur  la  circulation  de  la 
sève. 

H.  Dautiienay. 


ORIGINE  DES  CANNAS  FLORIFÈRES  DE  LA  RACE  CROZY 


Quand,  marchant  à grand  pas,  les  améliora- 
tions transforment  sans  cesse  une  race  de 
plantes  cultivées,  on  oublie  \dte  ses  débuts,  ce 
qu’elle  était  auparavant,  pour  ne  plus  s’occuper 
que  de  ce  qu’elle  est  aujourd’hui  et  de  ce  qu’elle 
pourra  devenir  demain.  Il  smnble  toutefois 
utile,  et  à propos,  de  se  recueillir  de  temps  à 
autre,  de  mesurer  la  distance  })arcourue,  de 
revoir  l’iiistoire  des  débuts,  de  faire  en  "un  mot 
une  sorte  d’inventaire  moral. 

La  rapidité  surprenante  avec  laquelle  a mar- 
ché l’amélioration  des  Cannas  liorifères  pendant 
ces  dix  dernières  années,  la  })0})ularité  qu’ils 
se  sont  non  moins  rapidement  acquise,  enüii 
l’importance,  la  wariété  et  la  succession  inin- 
terrompue des  lots  qui  en  ont  été  présentés  à 
rCxposition  universelle  (le  11)00,  et  depuis  dans 
les  ex[)Ositions,  nous'ont  suggéré  les  remarques 
qui  précèdent  et  engagé  à rechercher  l’origine 
d(‘  cette  race,  aujourd’hui  si  im[)ortante. 

Il  nous  semblait  chose  facile  de  la  retrouver 
dans  les  innombrables  articles  qui  ont  été  con- 
sacrés aux  Canna^  dans  la  presse  horticole  et  en 
l)articiilier  dans  la  lleviie  horticole,  mais 
cette  tache  a été  laborieuse,  malgré  les  re- 
cherches ([ue  nous  avons  poussées  bien  au 
delà  de  la  date  indiquée  dans  la  lettre  de 
M.  Grozy,  qu’on  lira  plus  loin. 

Dès  à présent,  nous  pouvons  dire  que  les 
Cannas  florifères  n’ont  point,  comme  ceux  de  la 
racMMtalienne,  par  exemple,  dont  on  a lu  l’iiis- 
toire  tout,  récemment  dans  ces  colonnes,  et 
([uelqiies  autres  groupes  de  plantes,  t(ds  que  les 
Glaieuls,  un  point  de  dé})art  certain,  dû  à un 
croisement  artificiel.  Ils  résultent  certainement 
d’améliorations  successives,  devenues  impor- 
tantes et  très  rapides,  il  est  vrai,  }»endant 
ces  dernières  années,  mais  dont  il  faudrait 
peut-être  aller  chercher  l’origine  primitive  à la 
date  des  ^(l'eniiers  semis  des  Cannas  importés 
dans  les  cultures. 

D’après  M.  Ed.  André  ',  il  paraît  à i)eu  près 
certain  ({ue  des  missionnaires  portugais  les 
introduisirent  dans  les  jardins  de  plusieurs 
couvents  en  Espagne  et  en  Italie. 

1 Les  plantes  à feuillage  ornemental,  èd.  2.  1868, 

p.  118. 


II  est  enfin  très  probabl-e  que  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  introduits  de  l’Amérique  aus- 
trale dans  la  première  moitié  du  siècle  écoulé 
n’étaient  pas  des  espèces  typiques,  mais  plutôt 
des  formes,  soit  spontanées,  soit  culturales.  Et 
cette  opinion  s’appuie  sur  celle  deM.  Ed.  André 
qui  s’est  beaucoup  occupé  de  ces  belles  plantes 
et  qui,  dans  un  article  de  la  Revue  hoiRcole  de 
1800  (p.  152),  ne  reconnaît  que  cinq  espèces 
antbentiques,  à savoir  : C.  indica.  Ait.  ; C. 
glauca,  Willd.  ; C.  fiaccida,  Salisb.  ; C.  ividi- 
fiora,  Ruiz  et  Pav.  ; C.  liliiflora,  Warsz. 

C’est  pendant  cette  même  année  1800  qu’il 
publiait  la  deuxième  édition  de  son  intéressant 
petit  livre  sur  « les  Plantes  à feuillage  orne- 
mental ».  Prévoyant  déjà  la  confusion  qui 
allait  se  produire  dans  la  généalogie  des  Cannas, 
il  donnait  une  liste  de  vingt  « plantes  primi- 
tives, dont  le  mélange  a produit  les  belles 
plantes  » cultivées  alors.  Nous  croyons  devoir 
reproduire  cette  liste  in  extenso  : 

C.  patens,  Rose.  — Sainte-Hélène. 

G.  glauca,  Willd.  — Caroline. 

G.  discolor,  Lindl.  — La  Trinidad. 

G.  aurantiaca.  Rose.  — Brésil. 

G.  Warszceiviczii,  Dietr.  — Gosta-Rica. 

C.  fiaccida,  Salisb.  — Caroline  et  Géorgie. 

G.  limhata,  Rose.  — Brésil. 

G.  edulis,  Ker.  — Pérou. 

G.  Acliiras,  Gillies.  — La  Plata. 

G.  lagunensis.  Bot.  Reg.  — Mexico. 

G.  lulea.  Ait.  — Amérique  tropicale. 

G.  gigantea,  Redout.  — Amérique  tropicale. 

G.  coccinea.  Rose.  — Amérique  du  Sud. 

G.  excelsa.  Bot.  Gab.  — Rio-Janeiro. 

G.  Lamberti,  Lindl.  — Pérou, 

G.  speciosa,  M"all.  — Kamoon  (subspontané). 

G.  iridiflora,  R.  et  Pav.  — Pérou. 

G.  indica.  Ait. — Brésil  (subspont.  aux  Indes). 

G.  patens.  Rose.  — Patrie  inconnue. 

G.  liliiflora,  Warszc.  — Amériipie  centrale. 

C’est  de  l’époque  où  les  plantes  pittoresques 
et  à grand  feuillage  ornemental  llorissaient 
que  date  l’obtention  des  variétés  les  plus  no- 
tables d’alors.  C’étaient,  on  le  sait,  des  plantes 
estimées  surtout  pour  leur  feuillage.  Les  Heurs 
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n’avaient  qne  peu  de  valeur  décorative  ; elles 
étaient  petites,  peu  abondantes  et  souvent  très 
tardives. 

Plusieurs  horticulteurs  et  amateurs  ardents 
étaient  à l'œuvre.  Un  des  i)lus  heureux  fut  cer- 
tainement M.  Année,  qui  le  premier  avait  pra- 
tiqué la  fécondation  artillcielle.  En  peu  de 
temps,  il  obtint  un  grand  nombre  de  variétés 
remarquables. 

En  1801  (i>.  470),  sous  la  signature  de 
M.  Ed.  André,  qui  dirigeait  alors  les  cultures 
du  Fleuriste  de  la  Ville  de  Paris,  à la  Muette, 
la  Revue  horticole  publia  un  long  article  sur 
ses  gains  et  lit  connaître,  i)ar  une  description 
et  })ar  une  belle  planche  coloriée,  le  C.  A)inei, 
obtenu,  en  1848,  d'un  semis  de  C.  fjlaura, 
connu  alors  sous  le  nom  de  C.  nepale/isis. 

Ce  Canna  Amiei,  qui  alongtemps liguré dans 
les  cultures  et  qui  s’v  trouve  peut-être  encore, 
quoique  bien  oublié  aujourd'luii,  était  une 
grande  et  forte  i)lante,  haute  de  trois  à quatre 
mètres,  à grand  feuillage  vert  et  fleurs  jaune 
nankin  ou  aurore.  Ce  fut  le  père  d’une  série 
nombreuse  de  variétés  remarquables  présentant 
toutes  les  formes,  tous  les  ports  et  coloris  de 
feuillage  et  de  fleurs. 

En  1802  (p.  371),  la  Revue  horticole  figura 
en  couleur  et  décrivit  le  C.  rotundi folia,  semis 
de  M.  Année,  obtenu  du  C.  dücolor.  La 
plante  était  remarquable  par  la  forme  très 
élargie  de  ses  feuilles  et  par  ses  belles  fleurs 
rouge  vif.  M.  Ed.  André,  auteur  de  l’article,  y 
parlait  déjà  du  rôle  décoratif  des  fleurs. 

En  1863  (p.  8),  les  C.  Gloire  de  Nantes, 
à fleurs  jaune  strié  rouge  et  A?nélia,  jaune 
clair,  issus  d’un  croisement  des  C.  Van  Ilouttei 
(AC.  Annei,  dans  les  cultures  de  M.  Menoreau, 
à Nantes,  firent  leur  apparition. 

En  1866  (p.  151),  c’est  le  tour  du  C.  Député 
Ilénon,  à fleurs  jaunes,  issu  également  du  C. 
nepalensis  ou  C.  Annei. 

En  1869  (p.  171),  le  C.  Jean  Van  Dael,  à 
grande  fleur  grenat  vif,  obtenu  par  M.  J.  Sisley, 
de  Lyon,  d’un  semis  du  Député  Hénon,  est 
décrit  comme  une  nouveauté  très  remar- 
quable. 

Puis,  le  nombre  des  variétés  et  leur  mérite 
comme  plantes  à fleurs  va  chaque  année  en 
s’accentuant. 

En  1874  (p.  106),  le  comte  Léonce  de  Lam- 
bertye  publie  une  longue  liste  de  variétés 
nouvelles  et  recommandables  qu’il  classe  en 
deux  catégories  : « Cannas  à feuillage  » et 
« Cannas  à fleurs  ». 

Dans  cette  énumération,  nous  voyons  pa- 
raître, parmi  les  principaux  obtenteurs  du 
moment,  MM.  Chaté,  de  Paris  ; Huber,  d’Hyè- 
res  ; Nardy  et  J.  Sisley,  de  Lyon  ; le  nom  de 


M.  Crozy,  pour  la  première  fois  peut-être, 
mais  pour  ne  plus  quitter  la  scène.  Sa  popu- 
larité est  aujourd’hui  si  grande  qu’elle  se  passe 
de  commentaires. 

Pendant  les  années  suivantes  (1875-1876), 
les  mêmes  clioix  et  études  consciencieuses  des 
nouvelles  variétés  provenant  à peu  près  des 
mêmes  obtenteurs  sont  publiés  dans  la  Revue 
horticole,  par  le  comte  I.éonce  de  Lambertye. 
Mais,  tandis  que  les  gains  des  obtenteurs  pré- 
cités s’éteignaient,  ceux  de  M.  Crozy  prenaient 
une  importance  plus  grande  et  plus  notable, 
que  la  Rerue  horticole  enregistrait  successive- 
ment. Lorsqu’enfin  s’ouvrit  l’Exposition  uni- 
verselb*  de  1889,  son  lot,  absolument  remar- 
quable, y olitint  le  plus  grand  succès.  11  con- 
tenait la  belle  variété  Madanie  Croz-n,  qui  fut 
peinte  et  parut,  décrite'  ]>ar  M.  Ed.  André,  dans 
la  Rerue  ho)'lieole  (1889,  p.  420). 

La  race  des  Cannas  à grandes  et  lielles  tlenrs, 
qui  porte  si  j’ustement  le  nom  de  son  obtenteur, 
était  créée  ! C’est  de  cette  année  (1889)  que 
date  réellement  sa  dispersion  dans  les  cultures  ; 
depuis,  son  succès  a suivi  ses  améliorations 
notables  et  rapides. 

En  relisant  le  résultat  des  recherches  dont 
nous  venons  d’esquisser  les  points  les  plus  sail- 
lants, nous  nous  sommes  aperçus  avec  regret 
qu’elles  n’avaient  pas  répondu  au  but  que  nous 
nous  étions  proposé:  la  filiation  ancestrale  des 
Cannas  florifères.  Les  recherches  que  nous  avons 
faites  ensuite  dans  divers  autres  journaux  etou- 
vrages horticoles,  n’ayantpas étéplusheureuses, 
nous  avons  cru  devoir  nous  adresser  à M.  Crozy 
lui-même,  le  priant  de  bien  vouloir  nous  donner, 
pour  la  Revue  horticole,  tous  les  renseigne- 
ments qu’il  pourrait.  D’une  longue  lettre  qu’il 
nous  a adressée  à ce  sujet,  nous  extrayons  tous 
les  renseignements  relatifs  à la  création  de  la 
race  et  à son  amélioration  progressive. 

« J’ai  dél)uté,  dit  M.  Crozy,  dans  l'olitention  dos 
Cannas  Horifèros,  vers  18(54-65,  par  divers  croise- 
ments de  variétés  et  espèces  de  l’époque,  dont  un, 
entre  le  C.  nepalensis,  à longs  rhizomes  traçants  et 
tlenrs  assez  grandes,  d'im  coloris  jaune  clair 
(genre  C.  Annei,  dont  il  est  i)ro])a])lcment  issu)  et  le 
C;  Vdarcszeiciczii  (non  traçant).  J’obtins  un  liy- 
])ride5[ui  fut  assez  apprécié  sous  le  nom  Alnçjénieur 
Bonnet,  puis  nomln-e  d’autres  variétés.  Toutefois, 
les  graines  récoltées  sur  le  C.  nepalensis  ne  me 
donnant  que  des  variétés  traçantes,  je  finis  par  y 
renoncer  et  je  me  contentai  de  poursuivre  mon 
amélioration  avec  mes  gains,  assez  locaux  et  nom- 
])reux.  Survinrent  malheureusement  les  grands 
froids  de  l’hiver  1870-71,  qui  me  firent  perdre 
presque  tous  les  résultats  que  j’avais  obtenus  jns- 
([ue-là. 

« Je  recommençai  néanmoins,  mais  je  fis  fausse 
route.  Enfin,  je  finis  par  trouver  la  bonne  voie. 
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Mais  jusqu'en  1889  mes  gains  ayaient  jjeu  de  suc- 
eès,  lorsque  mon  lot  exj)Osé  au  Trocadéro,  à l'Ex- 
})Osition  universelle,  fit  merveille  et  me  valut  une 
médaille  d'or. 

« .l’ai  0})éré  mes  j)remiers  croisements  avec  difie- 
renles  variétés  de  ré})oque,  notamment  le  T.  aureo- 
picta^  d'où  dérivent  les  variétés  ponctuées  de  jaune 
et  y indica  utajor,  à grand  feuillage.  Primitivement 
mes  plantes  avaient  des  feuilles  étroites  et  lancéo- 
lées. C'est  par  le  croisement  de  ce  dernier  quej'ol)- 
tins  des  jdantes  mieux  hal)illées  et  des  épis  j)lus 
nourris.  Mon  lot  ])réeité  se  composait  de  70  varié- 
tés ; entre  autres  : Madame  C)'ozi/,  P rèsidoit 
Cai'tiot,  Louis  de  Méeode^  Co}ule  Horace  de 
( 1889,  p.  i99),  etc. 

« Telle  est  la  marche  })i‘ogressiv(' de  l'amélioration 
des  Cannas  florifères,  ([ui  s'est  constamment  accen- 
tuée depuis.  Aujourd'hui',  nous  sommes  dans  la 
Aoie  des  variétés  à très  grandes  fleurs.  Elles  n'ont 
([u'un  défaut,  celui  de  tro})  grainer  naturellement, 
ce  (pii  en  rend  la  fécondation  croisée  difficile.  11 
faut  être  surtout  très  matinal,  car,  à {lartir  de  0 
à 7 heures  du  matin,  il  n'y  a ])lus  lieu  de  féconder, 
tout  est  pour  ainsi  dire  terminé. 

« Nous  suivons  actuellement  une  nouvelle  série, 
dont  les  fleurs  ont  lia  10  centimètres  de  diamètre, 
avec  des  pétales  solides  et  de  longue  durée,  un 
entre  autres,  à feuilles  pourpres,  qui  nous  donne 
heaucmqi  d'espérances.  Nous  avons  enfin,  de  cette 
saison,  di's  jdantes  à feuillage  iiourju'e  et  desfleursdu 
coloris  de  Meriem  Lomlun'd,  hlanchissaut  comme 
elh'  au  soleil.  C'est  vous  dire  (jue  les  Cannas  flori- 
1ères  sont  encore  loin  de  leur  ajiogée.  » 

Coiiimo  on  le  voit  par  la  lettre  si  intéres- 
sante de  Crozy,  les  Cannas  florifères 

ne  résultent  pas,  coninie  nous  le  disions  au 
début,  d'un  point  de  déqiart  bien  déterminé.  En 
ce  qui  concerne  sa  race,  les  C.  aurco-picla  et 
C.  i)idk‘a  major  ont,  toutefois,  été  les  iirinci- 
paux  facteurs. 

Sans  vouloir  aucunement  porter  atteinte  à 
ses  mérites,  universeUement  reconnus  d'ail- 
leurs, il  convient  de  remarquer  que  les  deux 
Cannas  précités  ne  sont  que  des  variétés  horti- 
coles, résultant  d'hybridations,  ou  améliorations 
antérieures,  auxquelles  les  gains  de  M.  Année 
ne  sont  jirobablement  pas  étrangers,  surtout  en 


ce  qui  concerne  le  C.  aureo-picta.  Il  faut  donc, 
en  toute  justice,  ne  point  oublier,  dans  notre 
admiration  pour  ces  belles  plantes,  la  part 
d’éloges  et  de  reconnaissance  qui  revient  aux 
semeurs  patients  et  zélés  dont  nous  avons  cité 
plus  haut  les  noms  des  principaux,  et  dont 
M.  Crozy  faisait  déjà  partie. 

Les  débuts  de  la  création  de  la  race  Crozy 
remontent,  comme  on  l'a  vu  dans  sa  lettre,  à 
trente-cinq  ans,  et,  depuis  ce  temps,  le  même 
but  — celui  de  l'obtention  de  variétés  à grandes 
fleurs  — a toujours  été  méthodiquement  pour- 
suivi avec  une  grande  ténacité,  tout  à riionneur 
de  leur  obtenteur,  qui  voit  ses  efforts  juste- 
ment réconqiensés  d'un  succès  exceptionnel. 
Si  l'on  songe  enfin  ([ue  l'importance  des  Cannas 
florifères  ne  leur  est  réellement  acquise, 
comme  l'auteur  le  reconnaît  lui-mème,  que 
dejuiis  1889,  c'est  donc  pendant  vingt-cinq 
années  qu'il  a travaillé,  sinon  entièrement 
dans  l'ombre,  du  moins  se  contentant  d'un 
succès  modeste  ; plus  d'une  fois,  sans  doute,  le 
découragement  a dù  envahir  son  esprit.  Un 
quart  de  siècle  de  travail  n'est-il  pas  la  moitié, 
et  la  meilleure,  de  la  vie  active  d'un  homme  ^ 

Ajoutons  que,  depuis  plusieurs  années  déjà, 
iM.  Crozy  a transporte}  ses  cultures  de  Cannas 
à Hyères.  Les  chaudes  effluves  du  soleil  pro- 
vençal, les  fécondations  et  la  grenaison  l’aident 
matériellement  dans  l'obtention  des  magni- 
fiques variétés  dont  il  dote  progressivement 
l'horticnlture. 

Il  n'est  plus  seul  aujourd'hui,  dans  la  voie 
féconde  des  belles  obtentions  ; de  nombreux 
horticulteurs  intelligents  suivent  sa  trace  et 
l'égalent  ou  le  dépasseront  peut-être  demain. 
Mais  qu’importe,  ne  lui  restera-t-il  pas  le 
grand  honneur  de  leur  avoir  ouvert  la  voie  et 
d'ètre  le  principal  artisan  des  Cannas  florifères  ^ 
Ce  doit  être  pour  lui  une  bien  douce  satisfac- 
tion que  de  s'entendre  nommer  « Papa  Canna  », 
nom  que  porte  d'ailleurs  un  de  ses  propres 
gains. 

S.  iMoTTET. 


LES  RAVAGES  DU  LIDARIS  CHRVSORRHEA 


Xons  avons  ici,  il  y a quelques  années,  attiré 
l'attention  sur  un  papillon,  le  Liparis  chry- 
sorrJiæa,  Linné,  ou  « Bombyx  à cul  brun  », 
dont  la  chenille  peut  causer  aux  })laiitations 
d’arbres  fruitiers  ou  d'avenues  un  tort  consi- 
dérable^ Sans  Avenir  nous  répéter,  nous  iiour- 
rions,  cette  année,  faire  remarquer  que,  depuis 
l'impression  de  ces  lignes,  l’insecte  s'est  consi- 

Voir  Revue  horticole,  189S,  p.  88. 


dérablement  multiplié  et  qu'aujourd'hui  de 
tous  côtés  on  peut  A'oir  accrochées,  aux  extré- 
mités des  branches  des  arbres  de  nos  jardins 
et  jiromenades,  les  bourses  d'hiver  garantissant 
les  jeunes  chenilles. 

Les  haies  bordant  les  lignes  de  chemin  de 
fer,  les  arbres  d'avenues,  les  arbres  fruitiers 
de  plein  vent  et  môme  d'espalier  en  portent  en 
abondance.  Aux  environs  d’Asnières,  en  parti- 
culier, ce  parasite  est  extraordinairement  abon- 


A rROPOS  DE  l’aGE  DES  ARBRES.  — 

dant  et  la  ])lupart  des  arbres,  notamment  les 
Ormes,  présentent  de  ce  fait  un  as[>ect  singu- 
lier et  des  [)lus  caractéristiques. 

Dans  ces  conditions,  il  est  à [)révoir  que 
l’année  [)rocliaine  les  jardins  seront  véritable- 
ment ravagés  et  que,  si  l’on  ne  pr(md  des  me- 
sures énergiques,  il  faudra  l)ieut(')t  déplorer  des 
ravages  analogiu's  à ceux  signalés  dans  l’iiis- 
toire,  notamment  [)Our  l’année  17.‘U,  à la  suite 
de  laquelle  la  loi  sur  récbenillage  fut  ])i*o- 
mulguée. 

Kspéroiis,  ce  qui  cependant  est  douteux,  que 
l’échenillage  sera  mieux  pratiqué  c(‘t  hiver 
qu’il  ne  l'a  été  i)ar  le  passé,  et,  aussi,  que  les 
pai’asites  du  Liparis  seront  suflisammuumt 
ahondants  pour  jouer  uu  r(Me  actif  cette  année 
et  lutter  efticacement  contre  cet  ennemi. 

Jusqu’à  présent,  en  etfet,  c’est  à leur  action 
qu’il  faut,  plutôt  qu’à  celle  de  l’homme,  attri- 
buer les  arrêts  que  l’on  observe  dans  l’évolu- 
tion des  es})èces  qui  nous  sont  nuisibles  et  du 
Liparis  en  particulier.  M.  Decaiix,  à plusieurs 
reprises,  a insisté  sur  ce  point,  montrant  le 
rôle  ini[)ortant  joué  par  ces  êtres,  rôle  trop  sou- 
vent ignoré,  dont  les  acteurs  sont  en  général 
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On  a [)arfois  indi([ué  des  chiffres  fantastiques 
comme  étant  l’expression  de  l’àge  de  certains 
arbres  fameux,  remarquables  [>ar  leur  ancien- 
neté et  leurs  dimensions  colossales. 

Ces  chiffres,  quelle  que  soit  l’autointé  scien- 
tifique dont  ils  émanent,  ne  re[)Osent,  la  plu- 
l»art  du  temps,  que  sur  des  hypothèses^  à fon- 
dement très  (liscutal)le. 

Rien  n’est  dithcile,  en  effet,  à évaluer,  à pre- 
mière vue,  comme  l’àge  d’un  arbre  non  abattu. 

La  nature  du  sol,  l’essence  du  sujet,  son 
exposition,  les  conditions  climatériques  de  la 
région,  sont  autant  de  facteurs  capables  d’influer 
sur  sa  croissance  et  de  fausser  les  appréciations 
des  connaisseurs,  même  des  plus  expéri- 
mentés. 

La  taille  du  sujet  n’offre,  à ce  calcul, 
qu’une  base  d’évaluation  très  insuttisante  et  des 
l)lus  sujettes  à caution,  car  pour  des  arbres 
d’une  même  essence,  le  développement  est 
toujours  subordonné  aux  diverses  conditions 
que  nous  venons  d’énumérer.  Peut-être, 
connaissant  l’accroissement  annuel  moyen 
du  tronc  d’une  essence,  en  une  région 
déterminée,  pourrait-on  éA’aluer  assez  approxi- 
mativement l’âge  des  arbres  de  cette  espèce, 
croissant  en  cette  région,  et  encore  que  de 
causes  d’erreur,  même  dans  ces  conditions 
précises  ! 
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inconnus  si  même  ils  ne  sont  méconnus  ou 
injustement  calomniés. 

Pour  favoi'iser  la  multi[)lication  de  ces  utiles 
auxiliaires,  M.  Decaux  a même  })roposé  — ce  qui 
dans  la  [)rati(|ue  n’(‘st  pas  sans  présenter  quel- 
ques difficultés  — de  ne  pas  détruire  les  ra- 
meaux, bourgeons,  etc.,  contenant  des  larves 
ou  nymplu's  d’insectes  nuisibles,  comme  on  le 
recommande  en  général  [tour  se.  (lél)arrasser 
de  ces  ennemis,  mais  de  placer  tous  les  dél)ris 
dans  des  boîtes,  closes  [>ar  de  fines  toiles  mé- 
talliques. 

Lors  d(*  l’éclosion,  il  (h‘\  ient ainsi  })Ossibl(Mle 
nndtre  en  lilundé  les  [tai’asites  d('  nos  ennemis, 
qui  ainsi  [umvent  aller  se  livrer  à leur  travail, 
tandis  que  les  ins('ctes  nuisibles,  éclos  dans 
les  caisses,  sont  direcUnnent  détruits.  Cette 
méthode  serait  assurément  des  ])lus  l'ecomnian- 
dables,  mais,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
elle  n’est  pas  sans  [)résenter  de  vraies  conq)li- 
cations,  et  comme,  trop  souvent,  on  néglige  de 
détruire  les  insectes  nuisibles,  il  est  i»robable 
que  bien  peu  nombreux  seront  ceux  qui  sui- 
vront les  instructions  ci-dessus  ra[qu)rtées. 

; Pierre  Passy. 

.E  MOYEN  DE  S’EN  RENDRE  COMITE 

Pour  un  même  arbre,  la  moyenne  d'accrois- 
sementjannuel  du  tronc  varie  avec  les  diverses 
pbas(‘s  de  son  existence.  Plus  forte  dans  le 
jeune  âge,  elle  décroît  à partir  d’un  moment 
donné,  d’une  manière  très  faible,  mais  cons- 
tante, jusqu’à  la  mort  du  sujet. 

Les  arbres  n'échappent  point  à la  loi  com- 
mune de  tous  les  êtres  organisés.  Leur  durée 
est  limitée.  Il  arrive,  pour  eux  comme  pour 
tout  corps  vivant,  une  période  qui  marque 
Yoptmium  de  leur  vitalité,  à partir  de  laquelle 
les  énergies  lentement  déclinent  ; la  nutrition 
devient  moins  complète  ; les  organes,  fatigués, 
u’n^  contribuent  ou  n’y  participent  plus  que 
d’une  façon  insuffisante  ; c’est  l’acheminement 
insensible  vert  la  mort. 

Malheureusement,  l’époque  à laquelle  un 
arbre  est  parvenu  à ce  point  culminant  de  son 
existence,  à cet  ensemble  de  conditions  favo- 
rables qui  permettent  l’épanouissement  maxi- 
mum de  ses  énergies  vitales,  varie  pour  une 
espèce  donnée,  dans  des  limites  bien  difficiles 
à préciser,  ce  qui  complique  d’autant  le  pro- 
blème de  l’évaluation  de  son  âge. 

On  comprend  dès  lors  que  les  chiff’res  indi- 
qués pour  certains  sujets,  remarquables  par  leur 
taille  et  leur  ancienneté,  ne  puissent  être  accep- 
tés que  sous  les  plus  expresses  réserves.  Lu 
réalité,  nous  ne  pouvons  déterminer  cet  âge  avec 
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quoique  précision  que  lorsque  l'arbre  est  abattu, 
alors  que  nous  pouvons  compter,  sur  la  section 
de  sa  base,  le  nombre  de  ses  épaississements 
an  miels. 

La  croissance  d’un  arlire,  en  effet,  n’est  })as 
continue.  Son  tronc  ne  grossit  que  pendant  la 
belle  saison,  en  formant,  immédiatement  sous 
le  liber,  une  couche  de  bois  qui  entoure  et 
recouvre  complètement,  comme  un  étui,  le  bois 
des  années  précédentes.  (Voir  lig.  7.) 


Fig-.  7.  — Figure  théorique  montrant  Ma  disposition 
(les  couches  ligneuses  dans  le  tronc. 

A.  Écorce. 

B.  Couche  ligneuse  âgée  d’un  an. 

C.  — — — de  deux  ans. 

D.  — — — de  trois  ans. 

Commencé  au  })riiitemps,  le  développement 
de  chaque  zoue  annuelle  s’arrête  à l’automne, 
pour  être  à son  tour,  l’année  suivante,  recouvert 
d’une  nouvelle  couche  de  bois  qui  se  dévelopjie 
dans  les  memes  conditions,  et  les  choses  se 
continueront  ainsi  avec  plus  ou  moins  d'inten- 
sité, jusqu’à  la  mort  de  l’arbre. 

Le  tronc  est  donc,  en  somme,  formé  d’une 
série  d’étuis  ligneux,  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres,  chacun  représentant  le  bois  produit 
dans  une  année.  La  couche  située  immédiate- 
ment en  dessous  de  l’écorce  est  la  dernière  for- 
mée ; celle  qui  entoure  la  moelle  est,  au  con- 
traire, la  plus  ancien  ne,  et  les  numéros  d’ordre  de 
ces  couches,  comptées  de  l’écorce  à la  moelle, 
indiquent  leurs  âges  respectifs.  Celle  qui  est 
immédiatement  sous  l’écorce  est  âgée  au  plus 
d’une  année,  la  seconde  en  a deux,  la  troisième 
trois,  et  ainsi  de  suite.  De  sorte  qu’en  comptant 


le  nombre  de  zones  ligneuses  à la  base  du  tronc, 
on  peut,  non  seulement  déterminer  avec  ])réci- 
sion  l’âge  de  l’ai'bre,  mais  encore,  si  l’on 
connaît  la  date  de  son  abatage,  calculer  exacte- 
ment de  combien  l'arbre  a grossi  en  telle  ou 
telle  année.  Dans  la  figure  8,  re})résentant 
la  section  transversale  d’un  Robinicu*  âgé  de 
treize  ans,  la  zone  la  plus  jeune,  située  immé- 
diatement sous  le  liber  (111)  et  les  quatre^  sui- 
vantes, forment  l'aubier,  ou  bois  blanc  (IV)  ; 
les  huit  couches  suivantes,  plus  foncées,  cons- 
tituent le  cœur,  (uicore  nommé  chiramen,  bois 
})a riait  (Y). 


Fig.  8.  — Coupe  transversale 
d’un  tronc  de  Robinier  faux  Acacia  âgé  de  13  ans. 

I Enveloppe  subéreuse  de  l’écorce. 

K.  Enveloppe  herbacée  de  l’écorce. 

HT.  Liber. 

IV. ?Aubier. 

V.  Cœur  du  bois  ou  duramen. 

Pour  connaître  l’âge  précis  du  sujet,  il  est 
indispensable  que  les  couches  ligneuses  soient 
comptées  à la  base  de'son  tronc.  11  est,  en  effet, 
aisé  de  comprendre  que.  si  on  les  comptait  à 
une  certaine  hauteur,  à deux  mèti’es  par 
exemple,  toutes  les  couches  représentant  le 
nombre  d’années  que  l’arbre  a mises  })oiir  at- 
teindre cette  taille,  manqueraient  sur  la  section, 
et  ainsi  l’arbre  serait  rajeuni  d’autant. 

La  texture  de  chaque  zone  annuelle  n’est 
l)oint  uniforme  dans  toute  son  épaisseur,  ce 
qui  permet  de  distinguer  facilement  les  unes 
des  autres  les  couches  de  bois  formées  chaqiu' 
anné(‘  au  cours  de  la  bell(‘  saison. 

Le  bord  intcume  de  chacune  d’elles,  celui  qui 
est  du  côté  de  la  moelle,  a été  élaboré  le  pre- 
mier, au  printemps  et  au  commencement  de 
l’été,  alors  que  les  conditions  climatériques  sont 
les  plus  favorables  à la  végétation,  et  que  la 
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sève,  })lus  abondante,  permet  nn  cîével()i)p(nnent 
}dus  rapide.  Grâce  à la  vignenr  de  cette  crois- 
sance, le  bois  produit  à cette  époque  est  formé 
d'éléments  anatomiques  à large  diamètre,  cons- 
tituant un  tissu  lâche,  à grande^s  iiiailb's  peu 
serrées. 

Au  contraire,  celui  qui  se  développe  à l'aii- 
tomnè,  sur  le  bord  externe,  ail  Irioinent  oîi  la 
sève  se  ralentit,  croit  beaucoup  moins  vite,  ne 
l)eiit  i)lns  développer  qne  des  fibres  et  des  cel- 
lules de  faible  diamètre,  plus  si'rrées  les  unes 
contre  les  autres,  produisant  par  leur  enscmible 
un  bois  plus  dur  et  })lus  compact  (lig.  0). 


Blg.  9.  — Coupe  transversale  (rime  portion  de  deux 
couches  annuelles  consécutives  comprises  entre 
deux  rayons  médullaires  r,  r'  (vile  au  microscope). 

a a,  bois  de  printemps. 
b b,  bois  d’automne. 

Ainsi,  dans  chaque  épaississement  annuel, 
deux  régions  très  distinctes  : l'iine  interne  ou 
printanière,  à bois  mou,  tendre;  l'autre  externe 
ou  automnale,  à bois  dur,  serré,  compact.  Et 
comme  le  bois  de  printemps  d’une  année  s’ap- 
plique immédiatement  sur  le  bois  d’automne  de 
l’année  précédente,  les  différences  de  texture 
et  de  coloration  sont  bien  visibles  à l’œil  nu,  et 
permettent  de  compter  facilement  les  couches 
annuelles.  (3n  le  voit  bien  sur  la  hg.  8,  dans 
laquelle  le  bord  externe  de  chaque  couche,  en 
bois  d automne,  est  plus  coloré  que  le  bois  de 
printemps  situé  au  bord  interne. 

\ eut-on  un  exemple  frappant  de  l’inégale  - 
ponsistance  du  bois  dans  une  même  couche  ? il 
suffit  d examiner  une  planche  de  sapin,  non 
|)Fotégée  par  un  revêtement  de  peinture,  et  ex- 
posée à la  i)luie  depuis  plusieurs  années.  Sa 
surface  pst  sillonnée,  dans  toute  son  étendue. 


par  des  rainures  longitudinales,  creusées  pa- 
rallèlement à peu  de  distance  les  unes  des 
autres,  et  séparées  par  des  crêtes  saillantes 
orientées  de  la  même  manière.  Les  rainures 
résultent  de  la  destruction  graduelle  du  bois  de 
printemps  par  raction  prolongée  des  agents 
atmosphériques.  Les  crêtes  saillantes  sont  for- 
mées par  le  bois  d’automne  qui,  étant  plus  dur, 
a mieux  résisté. 

Pour  des  arbres  de  même  essence,  l’épaissis- 
sement de  chaque  zone  annuelle  peut  être  in- 
fluencé, avons-nous  dit,  par  une  foule  de  causes 
externes  : pluie,  sécheresse,  froid,  qualités 
physiques  etconi])Osition  chimique  du  sol. 

Dans  l’exploitation  des  bois^  la  production 
d’une  année  est  feprése'ntée  pâr  la  couche 
ligneuse  développée  sous  l’influence  df!  Cé?l 
diverses  causes  ; elle  sera  d’autant  plus  élevée 
que,  le  sol  étant  pins  fertile,  les  conditions  cli- 
matériques seront  plus  favorables. 

Les  temps  secs  ou  froids  sont  aussi  préjudi- 
ciables aux  forêts  qu’aux  autres  récoltes,  et  le 
tort  causé  t>ar  ces  conditions  défectueuses, 
pour  en  être  moins  visible,  parce  qu’on  ne 
recueille  pas  séparément  les  produits  annuels 
comme  pour  les  autres  récoltes,  n’en  est  pas 
moins  réel.  îi  siiffîtj  pour  s’en  rendre  compte, 
de  remarquer,  sur  le  tronc  dhiil  arbre  abattu, 
les  couches  correspondant  aux  années  sèches 
ou  froides  ; on  constatera  facilement  qu'elles 
sont  moins  épaisses  que  les  autres  : l'arbre  a 
moiiig  jiroflté  pendant  ces  périodes  critiques. 

Dèndailt  l’armée  exceptionnellement  sèche 
de  1803,  M,  le  pi’ofesse'nr  Henry  a constaté  que 
l'accroissement  des  Hêtres  de  la  forêt  de  Haye 
n’a  été  que  de  37  0/0  de  ce  qu'il  avait  été  en 
1801,  et  que  pour  ceux  de  la  foiœt  d'Héricourt 
(llaute-Saône)^  il  n'a  pas  même  atteint  20  0/0 
(Bullelin  de  la  Société  des  sciences  de  Nancy, 
année  1800). 

M.  Mer  a fait  les  mêmes  remarques  pour  les 
Sapins  des  Vosges. 

Les  gelées  printanières,  les  froids  excessifs 
de  l'hiver,  les  invasions  d’insectes,  détruisant 
une  cei'taine  partie  des  oi’ganes  actifs  de  la 
nntintion,  peuvent  être  autant  de  causes  défi- 
citaiiœs  dans  la  production  annuelle  du  bois. 

La  température  moyenne  de  la  région  exei’ce 
une  influence  tout  aussi  mai*quée.  Ainsi,  tandis 
que  chez  nous  le  Pin  sylvestre  [)eut  fonner  des 
couches  annuelles  atteignant  jusqu’à  cinq 
millimèti’es  d’épaisseur,  les  Pins  de  Riga  et  de 
la  Finlande,  si  recherchés  de  la  maidne  à voile, 
pour  leur  souplesse  et  leur  élasticité,  ont  des 
accroissements  annuels  tellement  minces,  qu’il 
faudrait  presque  employer  le  secours  de  la  loupe 
pour  les  distinguer. 

Les  baliveaux  réservés  dans  les  bois  exploités 
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(Ml  taillis,  pouvant  so  développer  librement  au- 
dessus  des  brindilles  plus  jeunes,  ayant  leurs 
larges  cimes  constamment  baignées  d’air  et  de 
lumière,  ont  des  accroissements  annuels  plus 
considérables  que  les  arbres  de  même  essence, 
dans  les  vieilles  futaies. 

MM.  Bartet,  Henry,  Mer  ont  constaté  que, 
pendant  les  trois  ou  quatre  années  qui  suivent 
une  exploitation  forestière,  raccroissement  des 
arbres  réservés  est  beaucoiq)  plus  important 
que  pendant  les  autres  périodes. 


D'après  ces  données,  il  (‘st  aisé  de  se  rendre» 
compte  combien  l’inlluence  de  toutes  ces 
causes  modificatrices  de  la  croissance  peut  in- 
duire en  erreur  celui  qui  veut  évaluer  l’âge  d‘un 
arbre  encore  sur  pied. 

Nous  le  répétons,  ce  n’est  que  lorsque  le 
sujet  est  abattu  que  l’on  peut  déterminer  cet 
Age  avec  quelque  précision,  en  comptant  les 
zones  ligneuses  de  la  base  de  son  tronc. 

Raymond  Roger. 
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En  mars  Ib'Ol,  nous  avons  re(,‘u  d(»  M.  ll(»rb, 
borticult(»ur  à Naples,  des  graines  d’une  va- 
riété à fieurs  roses  du  Commelitta  Selloirlana, 
Kuntb,  dont  nous  avons  pu  ai)})i‘écier  les  mé- 
rites en  culture. 

On  connaît  encore  j)eu  le  Commelina  Sello- 
wianaiy\)i%  introduit  en  181)7  de  la  République 
Argentine. 

C’est  une  })lante  vigoureuse,  se  plaisant  par- 
tout ; son  fimillagt»  abondant  et  d’un  beau  vert, 
ressemblant  à celui  des  Tradescanl la,  est  porté 
par  des  tiges  vigoureuses,  charnues,  t(»rminées 
l)ar  de  mombreuses  fieurs  d'un  bleu  de  ciel 
admirable,  (domine  toutes  les  fleurs  des  plantes 
de  cette  famille,  celles-ci  durent  peu,  puis- 
qu’elles s'ouvrent  le  matin  vers  0 heures  pour 
se  flétrir  vers  8 heures  de  l’après-midi,  mais 
elles  sont  très  nombreuses  et  se  succèdent 
pendant  toute  la  belle  saison,  de  sorte  que  la 
plante  en  est  ])resque  toujours  couverte.  Ces 
fleurs  ont  une  forme  élégante  et  leur  tissu  est 
d’une  délicatesse  extrême.  La  variété  à fleurs 
ros(»s,  obtenue  i)ar  M.  Ilerb,  contraste  avan- 
tagc'iisement  avec  le  type  à fleurs  bleues. 

Mais  c'est  surtout  de  leur  culture  que  nous 
voulons  })arler  (Ml  mênu»  tenqis  que  nous  vou- 
drions faii‘('  r(»ssortir  tous  b»s  mérites  décoratifs 
d(»  (*(»s  plaut(‘S. 

Disons  d’abord  (pie  la  multiplication  de  cette 
espèc(»  [K'ut  s(»  faire  facilement  au  moyen  de 
gi'aiiu's  que  l'on  sème  sur  couche  chamb»  au 
l»rintemps  — mars-avril  — en  terreau  imr  et 
eu  les  enterrant  d'environ  un  demi-centimètre; 
la  levée  a lieu  au  liout  de  quinze  jours  puis, 
lorsque  les  plantes  ont  4 à 5 feuilles,  on  les 
repique  isolément  en  petits  godets  remplis  de 
terre  fertile,  que  l’on  reiilace  sur  couche 
tiède  où  ils  resteront  jusqu’à  fin  mai,  époque 
oîi  ils  jjourront  être  utilisés  pour  la  décoration 
d(‘S  s(*rres  ou  celle  du  jardin.  I.a  variété  à fleurs 
roses  se  reproduit  fidèlement. 

Au  lieu  d’aA’oir  recours  au  semis  de  graines, 
on  peut  employer  la  division  des  toufiès,  (pie 


l’on  pratique  au  printemps  de  la  manière  sui- 
vante : on  remet  en  végétation  sur  couche 
chaude  les  }>ieds  hivernés  en  orangerie  ; lors- 
qu'ils ont  émis  des  bourgeons,  on  les  divise  en 
])lusjeurs  parties  que  l'on  plante  isolément  en 
godet  pour  les  remettre  sur  couche  afin  de  faci- 
liter la  reprise.  On  peut  encore- mettre  les  vieux 
pieds  en  végétation  en  serre  chaude,  puis  les  di 
viser  et  les  empot(M*  pour  les  mettre  sur  couches. 

Ces  deux  procédés  donnent  un  bon  résul- 
tat. 

Il  nous  reste  à voir  à quels  em})lois  on  peut 
faire  servir  cette  jilante,  quels  sont  les  ser- 
vices qu'elle  est  susceptible  de  rendre. 

Disons  tous  de  suite  qu’elle  peut  aussi  bien 
servir  à la  décoration  des  jardins  qu’à  celle  des 
serres.  Dans  les  jardins,  où  elle  prospère  sur- 
tout à une  exposition  pas  trop  ensoleillée, 
même  plutôt  ombragée,  elle  réussit  très  bien 
en  pleine  terre  fertile,  arrosée;  dans  ces  con- 
ditions, elle  peut  servir  avantageusement  à dif- 
férents emplois  : la  formation  de  bordures,  la 
plantation  sous  les  arbres  et  surtout  l'utilisa- 
tion, à l'instar  des  TradeM-anlia,  de  la  [liante 
pour  garnir  le  dessous  des  corbeilles  de  végé- 
taux élevés  de  taille  : Musa,  Kacali/pius,  TT7- 
rjandia.  Canna,  Nlcoliana,  etc.  Dans  ces  en- 
droits, son  feuillage  abondant,  d'un  beau  vert, 
ses  fleurs  nombreuses,  [lortées  [lar  des  tiges 
traitantes  (»t  miilti[)les,  forment  un  ensemble 
élégant  et  un  ta[)is  agréable. 

Les  plantes  cultivées  en  pleine  terre  sont  re- 
levées à l’automne  ; après  en  avoir  coupé  les 
tiges  à quelques  centimètres  du  collet,  on  les 
conserve  dans  de  la  terre  sèche,  près  à près, 
dans  n’importe  quel  local  sain  à l’abri  des 
froids.  Au  printem[)s  suivant,  on  les  remet  en 
végétation  sur  couche  et  en  serre. 

Dans  les  serres,  le  C.  Sellondana  est  une 
charmant(»  plante  pour  la  garniture  des  ta- 
blettes et  pour  les  sus[)ensions.  Cultivée  en 
[)lein  sol,  au  bord  des  tablettes,  ses  rameaux 
retombent  gracieusement  et  elle  forine'  ainsi 
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une  jolie  [)lante  [)our  la  garniture  des  serres 
froid(‘S  pc'udant  Tété,  (‘inployée  seule  ou  asso- 
ciée' avec  les  TradescMnda. 

(ailtivée  en  vase  suspendu,  avec  de  la  te'rre 
(‘U  sufüsance',  ce'tte  })lante  laisse',  re'teember  gra- 
cieuseineut  ses  longs  rameaux  e{ui  se  couvrent 
de  tleurs  durant  toute  la  belle  saison , })ermettant 
ainsi  epéoii  remploie  m)u  seulement  pour  la 
décoration  des  serres,  mais  également  pour 
celles  des  appartements,  vérandas,  jardins 
eriiiver,  etc. 


Mais  epielle  que  soit  la  culture  à laquelle  ou 
l'aura  soumise,  il  ('st  nécessaire  d(‘  laisser  re- 
|)oser  la  plante  de  novembre  à mars,  si  l'on 
désir(',  obtenir  au  printemps  suivant  um*.  végé- 
tation vigoureuse  ('t  une  tloraison  [)rolon- 
gé('. 

Ajoutons  que  l'on  peut  se  procurer  les  Corn- 
ynelina  Sel  Imriana  bleus  et  roses  chez 
M.  Thiébaut,  50,  place  de  la  Madeleine,  à Pa- 
ris. 

Jules  Rudolpii. 
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IMrmi  les  questions  inscrites  à l'ordre  du  jour 
du  Congrès  des  rosiêristes  (pii  s’est  tenu  à Nice, 
le  0 avril  dernier,  se  trouvait  celle-ci  : Les  plus 
belles  Roses  à cnliioer  sur  le  litloral  'tnéditerra- 
uèen  \ leur  cullure  en  plein  air  et  sous  verre. 
Un  mémoire  présenté  par  M.  Lamba,  de  Ni(*e, 
ancien  élève  de  l’Ecole  nationale  d’horticulture  de 
Versailles,  a répondu  d’une  manière  précise  à cette 
([UGStion.  Aussi  avons-nous  cru  devoir  reproduire, 
dans  la  Revue  horticole^  en  plusieurs  articles,  les 
parties  du  mémoire  do  M.  Lamba  (pii  nous  ont  paru 
les  plus  intéressantes. 

Un  premier  article  est  relatif  à la  eulliire  de  plein 
air  des  Roses  sur  le  litoral.  — [ Bèd .) 

Cullure  de  plein  air. 

(Trace  à un  climat  extrêmement  doux,  le 
Rosier  conserve,  sur  le  littoral  méditerranéen, 
des  feuilles  pendant  tout  l’iiiver  et  se  pare 
d’une  floraison  abondante  lorsque  les  pluies 
d'automne  et  d('  printem[)S  augmentent  sa 
végétation.  Les  horticulteurs  ont  vu  tout  le 
parti  qu'il  y avait  à tirer  d('  cette  [larticularité 
})Our  la  vente  des  Heurs  coupées  et,  depuis 
plus  de  vingt  ans,  la  cultun'  du  Rosii'r  s'est 
généralisée  dans  le  pays. 

Les  cultivateurs  n’hésitent  plus  à arraclu'i* 
de  A'ieilles  [dantations  d'Oliviers  et  de  \dgnes, 
pour  les  remplacer  par  des  Rosiers  riistiqm's 
dont  le  produit  est  destiné  à ramener  l'aisance 
dans  le  ménage. 

Dans  les  environs  de  Nice  et  de  Cannes,  les 
communes  de  Vence,  Gagnes,  Saint-Paul,  Val- 
lauris,  sont  renommées  ajuste  titre  pour  les 
innomlirables  cultures  de  Rosiers  de  plein  air. 

Hyères  fournit  aussi  une  bonne  quantité  de 
Roses  Safrano. 

Préparation  du  terrain  et  plantation.  — 
Lorsque  les  Rosiers  doiAmnt  prendre  la 
})lace  des  vieilles  plantations,  un  défoncement 
d’un  mètre  environ  est  effectué  ; il  permet 
d'extraire  avec  soin  les  souches  et  les  racines 
si  des  Oliviers  occupaient  le  terrain  ; la  vente 
du  l)ois  couvre  généralement  les  frais  d(' défon- 


cement. Une  bonne  fumure  — 00,000  kilo- 
grammes de  fumier  bi('ii  décomposé  par 
hectare  — est  mélangée  au  sol  et  enfouie 
à 50  centimètres  environ  sous  le  labour.  Il 
im[)orte  de  ne  pas  ménager  le  fumier  ; le 
Rosier  profitera  bient(')t  de  l’engrais  enfoui  et 
rendra,  au  centuple,  la  somme  déboursée. 

La  plantation  peut  avoir  lieu  depuis  novembre 
jusqu'en  mars.  On  emploie,  à cet  effet,  soit  des 
boutures  })roducteurs  directs  ayant  uu  ou 
deux  ans  d('  pépinière  pour  les  \mriétés  rus- 
tiques {Paul  Nahnnnand , Safrano,  Van 
Hou  lie.  Comie  liohrinsbi),  soit  des  jeunes 
plants  greffés  ('ii  écusson  sur  Posa  indica 
major,  les  seuls  sujets  qui  conviennent  à notre 
climat,  pour  toutes  les  autres  espèces  moins 
rustiques. 

Le  jeune  Rosier  est  enterré  avec  soin,  en 
plaçant  à 2 ou  5 centimètres  au-dessous  du 
sol  et  en  émiettant  d('  la  terre  fine  au  contact 
de  ses  racines  : celles-ci  doivent  être  écartées 
du  fumier  pour  éviter  le  « blanc  » des  racines 
[Hhlzutmorplia). 

Pour  les  variétés  rustiques  ci-dessus  nom- 
mées, la  plantation  s('  fait  à 80  centimètres 
sur  la  ligne,  les  lignes  étant  distantes  de 
1 mètre  à P"  20  environ,  alin  de  faciliter 
la  cueillette  et  les  soins  culturaux. 

La  floraison  commence  à être  ri'munératrice 
à la  deuxième  année  qui  suit  la  })lantation. 
Une  roseraie  dure  12  à 15  ans  et  produit  un 
bon  rendement  pendant  toute  cette  période,  si 
elle  est  cultivée  avec  soin. 

Taille  et  soins  culturaux.  — Les  Rosiers 
de  plein  air  sont  taillés  à partir  de  la  fin 
d'août  jusqu'au  commencement  d'octobre. 
Lorsqu'on  a le  choix,  il  faut  commencer  par  les 
variétés  suivantes  : Comte  Bobrinsbi,  Maréchal 
Niel,  Maréchal  Ijamarque,  liêve  d'Or.  Ces 
Rosiers  craignent  le  froid  au  début  de  la  A'égé- 
tation,  et.  si  celle-ci  n'est  })as  déjà  en  activité 
lorsque  la  température  devient  moins  S(U"eine, 
la  floraison  ('st  compromise, 
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La  taille  sc  fait  à doux  ou  trois  yeux,  aussi 
rap[)rocliés  que  possible  de  la  tige.  Ou  garde 
le  bois  le  plus  sain,  le  mieux  aoûté  et  on  sup- 
prime toutes  les  brindilles  qui  font  confusion 
et  qui  sont  susceptibles  de  ne  pas  produire  des 
bourgeons  florifères  ; le  bois  mort  est  enlevé 
avec  soin,  le  milieu  de  la  plante  évidé  en 
gobelet,  puis  on  })rofite  de  cette  opération 
pour  enlever  les  feuilles  qui  restent  sur  la 
plante. 

Lorsque  les  terrains  plantés  de  Rosiers  sont 
irrigables,  un  arrosage  copieux  suit  ro[)éra- 
tion  de  la  taille.  L’eau  ainsi  amenée  au  pied 
des  Rosiers  réveille  la  végétation  arrêtée  par 
les  sécheresses  de  l'été  et  facilite  rameublisse- 
ment  du  sol. 

Une  très  bonne  opération,  usitée  partout 
dans  la  région,  consiste  à apporter,  au  pied  de 
chaque  plante,  un  arrosoir  d’engrais  liquide 
composé  mi-partie  d’engrais  humain  et  mi- 
partie  d’eau.  Un  homme  ouvre  autour  de 
chaque  Rosier  un  trou  circulaire  à l’aide  d’une 
fourche  trident  pour  recevoir  la  fumure. 

Enfin,  la  mise  en  végétation  se  complète  par 
un  labour  général,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
blesser  ni  couper  les  racines. 

La  fumure  suivante  d’engrais  chimiques 
a donné  de  très  bons  résultats;  elle  s’emploie 
au  début  de  la  végétation,  .lors  du  premier 
labour,  à raison  de  100  à 200  grammes  par 
pied,  suivant  la  force  du  Rosier  : 


1^00  grammes  sulfate  de  potasse  ; 

:100  — superphosphate  minéral  ; 

dOO  — sulfate  de  chaux  ; 

100  — cendre  de  bois. 


j)Our  i.OOO 


de  mélange. 


Lorsque  les  bourgeons  commencent  à laisser 
étaler  les  feuilles  nouvelles,  il  convient  de 
])rocéder  à un  premier  soufrage  contre  X Oïdium 
Tuckeri.  L’appareil  le  plus  employé  dans  la 
région  est  le  pulvérisateur  « Torpille,  » de 
Vermorel.  On  couvre  les  Rosiers  d'une  pous- 
sière de  soufre  destinée  à combattre  préventi- 
vement la  maladie.  Le  soufre  sublimé  de 
Schlœsing,  qui  contient  10  % de  cuivre,  est 
employé  avec  succès. 

Les  soufrages  devront  se  succéder  tous  les 
huit  ou  dix  jours  en  opérant  par  une  journée 
sèche  et  chaude,  lorsque  la  pluie  n’est  pas 
à craindre,  afin  que  hanticiyptogamique 
agisse  activement  sur  les  spores  du  para- 
site. 

Les  fumures  d’engrais  humain,  si  riche  en 
azote  ammoniacal,  sont  d’un  emploi  courant 
dans  la  région  pour  toutes  les  cultures  florales. 
Les  cultivateurs  s’assurent,  à cet  effet,  les  vi- 


danges urbaines  que  des  entn'premmrs  spéciaux 
vont  livrer  à domicile. 

Floraison,  cueillette,  expédition  des 
Roses.  ^ — La  floraison  commence,  en  plein  air, 
environ  1)0  jours  après  la  taille.  Elle  est  la  plus 
active  vers  la  mi-octobre  et  décroît  insensible- 
ment ensuite  pour  se  terminer  à la  fin  de  jan- 
vier et  février,  lorsque  l’hiver  méridional 
arrête  en  partie  la  végétation  arbustive.  Néan- 
moins, le  Rosier  semble  défier  les  frimas,  peu 
rigoureux,  il  est  vrai,  sur  nos  côtes  ; dans  les 
expositions  les  plus  avantageuses,  sur  les  co- 
teaux abrités  du  vent  d'Est  et  inclinés  au  Midi, 
on  récolte  des  Roses  rustiques  en  janvier  et 
février.  C’est  ce  qui  explique  la  iirésence,  sur 
le  marché  de  Nice,  des  Malmaisori,  Safrano, 
J^an  Iloutle,  l*aul  Nahonnand,  dont  le  prix 
est  très  élevé  à cette  époque,  car  les  Rosiers 
cultivés  sous  verre  ne  sont  pas  encore  prêts  à 
leur  faire  concurrence. 

La  cueillette  a lieu  dans  la  soirée.  Les  Roses 
sont  triées  par  qualité  et  longueur  de  tige,  puis 
mises  à tremper  dans  des  terrines  d’eau,  des- 
quelles on  les  retirera  pendant  la  nuit,  pour 
les  porter  aux  marchés  de  Cannes,  Antibes  ou 
Nice.  Cette  dernière  localité  possède  un  marché 
de  nuit,  et  rien  n’est  plus  intéressant  que  d’as- 
sister aux  pourparlers  qui  précèdent  la  vente 
en  gros  des  fleurs.  Tout  se  passe  sans  bruit, 
cependant. 

Les  fleuristes  et  commissionnaires,  munis 
d’une  lanterne,  examinent  les  corbeilles  de 
Roses  ou  d’Œillets  dont  les  coloris  éclatants 
sont  mis  en  relief  sous  les  ra^mns  lumineux  de 
la  lanterne  ; les  achats  terminés,  ils  emportent 
leur  butin  embaumé  destiné  à être  vendu  aux 
hivernants  du  littoral,  ou  à être  expédié  vers 
les  régions  moins  favorisées  du  soleil.  A Nice, 
le  marché  de  nuit  commence  à 3 heures  du 
matin  et  les  ventes  en  gros  sont  entièrement 
terminées  à 5 heures,  alors  que  le  jour  n’est 
pas  encore  apparu. 

En  dehors  des  fleuristes  et  commissionnaires 
qui  expédient  chaque  jour  des  milliers  de 
paniers  de  Roses  sur  le  Nord  de  l’Europe, 
particulièrement  en  Allemagne,  en  Belgique  et 
en  Suisse,  beaucoup  de  cultivateurs  nii^ois 
préfèrent  vendre  et  expédier  eux-mênu's  direc- 
tement leurs  iiroduits  à l’étranger  ; aussi  l'em- 
ballage des  Roses  et  autres  fleurs  dans  les 
légers  iianiers  <X'Arundo  donax  est-il  une  o^ié- 
ration  courante  que  les  femmes  du  pays  exé- 
cutent avec  une  dextérité  et  un  soin  tout  s})é- 
cial. 

La  floraison  s’étant  arrêtée  vers  les  premiers 
jours  de  janvier  pour  reprendre  en  mai,  les 
Roses  du  Midi  n’ont  plus  beaucoup  de  valeur 
à cette  époque,  où  elles  supportent  d’ailleurs 
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moins  bien  bî  voyag’C  qu'en  hiver.  On  se  con- 
tente de  cueillir  les  plus  belles  dans  les  cultures 
im})ortantes,  et  on  laisse  le  Uosim*  se  reposer 
pendant  tout  l’été.  Les  soins  consistent  en  arro- 


sages lorsque  la  sécheresse  se  lait  sentir,  et  en 
sarclages  à la  main  et  à la  binette  pour  empê- 
cher les  mauvaises  herbes  d'envahir  les  plan- 
tations. J.  Lamba. 
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SÉANCE  DU  12  DÉCEMBRE  1901 

Cotte  séance  ayant  été  presque  exclusivement 
consacrée  à la  distril)ution  des  récompenses  et  à la 
réunion  préparatoire  aux  élections,  les  présenta- 
tions y ont  été  peu  importantes.  11  faut  cependant 
signaler,  en  floriculture,  un  Gloxinia  remontant  à 
fleurs  érigées,  présenté  par  M.  Leclerc,  de  Mont- 
morency ; de  ravissantes  jjotées  fleuries  de  Bégo- 
nia Gloire  'de  Lorrahie,  apportées  par  M.  Page, 
mais  surtout  le  très  beau  lot  de  Broméliacées  de 
M.  Duval.  Nous  y avons  noté  un  joli  Yriesea 
pammea  (V.  ran  Geerti  X E'ticholirion  Jongliei), 
le  y.  Leoni  {V.  Rex  x Y-  'mirabilis),  puis  la  série 
des  Tillandsia  améliorés  à fleurs  violettes  : T.  I)u- 
vali,  T.  Lindeni  vera  sivperba,  T.  Lindeni  ma- 
jor, etc. 

Kn  Orchidées,  nous  avons  noté  deux  Cxjpripe- 
hybrides  nouveaux,  de  M.  Doin  (C.  Walleau, 
C.  Youngiannm),  puis,  du  même  présentateur. 


un  très  beau  et  très  fleuri  Phalænopsis  Sanderiana, 
des  Odontofjlossnm,  Oncidimn,  Lælia,  etc.  M.  Du- 
val présentait  de  beaux  Odontoglossum  crispum 
au  point  de  vue  de  la  forme  symétrique  des  fleurs, 
un  Cypripedium  Charlesworthi  niveum,  un  Onei- 
dixini  varicosum  à fleurs  réunies  en  grappe  com- 
pacte, et  enfin  un  Odontoglossiinihyhv'uXù,  àoxïiVwn 
des  parents  est  inconnu,  dont  l’autre  paraît  être 
rO.  Pescatorei,  et  dont  les  fleurs  sont  finement 
maculées. 

Au  Comité  d’arlmriculture  fruitière,  M.  Dybowski 
présentait  des  fruits  du  Carica  Papaya,  ayant  mûri 
au  Jardin  colonial  de  Nogent.  Mais  ce  serait  une 
erreur  de  croire  que  c’est  la  première  fois  ({ue  le 
Papayer  fructifie  en  France,  comme  nous  l’avons 
entendu  dire.  En  effet,  M.  Davin,  jardinier  en  chef 
du  jardin  botanique  de  Marseille,  nous  a signalé, 
en  1900,  la  fructification  du  Papayer  dans  ses 
serres  B H.  Dauthenay. 
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Du  7 au  22  décembre,  la  vente,  sur  le  marché  aux 
fleurs,  a été  peii  active.  On  comjjte  sur  une  bonne  re- 
prise des  affaires,  les  achats  pour  l’étranger  commen- 
çant depuis 'quelques  semaines  dans  d’assez  ])onnes 
conditions. 

Les  Roses  <lu  Midi,  en  choix  extra,  valent:  Maré- 
chal Niel,  de  d à 15  fr.  la  douzaine;  Paul  Neyron, 
de  8 à 12  fr.  ; Captain  Christy  et  La  Fx'ance,  de  6 à 
8 fr.  ; Safrano,  de  0 fr.  80  à 1 fr.  25;  Paul  Nabon- 
nandj  de  1 fr.  50  à 2 fr.  50;  Sombreuil,  de  1 fr.  25  à 
2 fr.  ; Reine  Marie-Henriette,  de  1 fr.  à 2 fr.  ; Papa 
Goyxthier ^ de  1 fr.  à 1 fr.  50  ; Souvenir  de  la  Mal- 
maison,  de  1 fr.  50  à 2 fr.  ; Kaiserin  Augusta  Victo- 
ria, 3 fr.  à 5 fr.  ; Lamarque,  de  0 fr.  80  à 1 fr.  25  ; 
Max'ie  Van-Houtte^  de  1 fr.  25  à 2 fr.  ; Souvenir 
d’un  Ami,  de  1 fr.  75  à 2 fr.  50  la  douzaine.  Les 
Œillets  de  choix  valent  de  1 fr.  25  à 2 fr.  ; la  race 
Colosse,  de  3 fr.  50  à 6 fr.  la  douzaine  ; les  sortes  ordi- 
naires, de  0 fr.  GO  à 0 fr.  80.  L’Anémone  de  Caen 
vaut  de  1 à 1 fr.  50  la  douzaine  ; rose  vaut  de 
0 fr.  20  à 0 fr.  30  la  botte.  L’Anthémis  se  paie  de 

0 fr.  15  à 0 fr.  20  la  botte.  Les  Gla'ieuls  valent  de 

1 fr.  50  à 2 fr.  50  la  douzaine.  La  Giroflée  quaran- 
taine vaut  de  0 fr.  25  à 0 fr.  30  la  botte.  Le  Réséda, 
de  0 fr.  25  à 0 fr.  30  la  botte.  Le  Mimosa  vaut  de 
10  à 12  fr.  le  panier  de  5 kilos.  Le  Muguet  de  Paris 
vaut  de  3 fr.  50  à 4 fr.  la  botte.  La  Violette  du  Midi 
vaut  de  15  à 25  fr.  le  cent  de  bottelage  moyen  ; le 
boulot,  0 fr.  60  et  le  gros  boulot,  1 fr.  pièce  ; la  Vio- 
lette de  Parme,  de  Paris  vaut  de  5 à 6 fr.  le  bottil- 
lon; du  Midi,  de  3 fr.  50  à 4 fr.  le  bottillon.  Le  Nar- 
cisse à bouquet  vaut  de  8 à 15  fr.  les  cent  bottes. 
L'Oranger  se  paie  de  1 fr.  à 1 fr.  50  le  cent  de  bou- 
tons. Le  Lilas  vaut  de  2 fr.  50  à 5 fr.  la  botte,  sur 


courtes  tiges,  et  de  G à 8 fr.  sur  longues  tiges  ; 
Trianon  (à  fleur  bleue),  de  4 à 10  fr.  sur  courtes 
liges,  et  de  18  à 20  fr.  sur  longues  tiges.  Le  Camélia 
de  Nantes  vaut  2 fr.  .50  la  douzaine  de  fleurs. 

Les  fleurs  des  forceries  anglaises  : Le  Poinsettia 
pulcherrima,  de  1 fr.  75  à 2 fr  la  fleur.  Les  Lilium 
longiflorum , de 9 à 10  fr  la  douzaine;  auratum,  7 fr.  ; 
tigrinum.,  2 fr.  50  ; rubrum,  5 à G fr.  ; album,  de  4 à 
5 ïv.',  Hay'risii,  7 fr.  la  douzaine.  Les  Nepenthes,  de 
1 à 1 fr.  .50  la  fleur.  L’Eucharis,  7 fr.  50  la  douzaine. 
La  Nérine  sarniensis  vaut  1 fr.  la  branche.  Orchi- 
dées : Caltleya,  1 fr.  25  la  fleur  ; Cypripedium 
insigyie,  4 fr.  la  douzaine  de  fleurs,  les  autres  variétés 
de  Cypx'ipedium  valent  de  0 fr.  50  à 0 fr.  GO  la  fleur  ; 
Oncidmm,  de  0 fr.  10  à 0 Ir.  15  la  fleur.  L’Aspara- 
gus et  le  Médéola  sont  sans  changement  de  prix.  La 
Tulipe  blanche  vaut  2 fr.  50  la  douzaine;  jaune,  de 

1 fr.  75  à 2 fr.  la  douzaine  L’Arum  vaut  de  G à 9 fr. 
la  douzaine  de  spathes.  Le  Gardénia  vaut  0 fr.  75  la 
fleur.  Les  feuilles  de  Croton  valent  1 fr.  25  le  paquet 
de  12  à 15  feuilles.  Les  feuilles  de  Galax,  0 fr.  30  le 
paquet  de  2 douzaines.  Les  feuilles  de  Vignes,  à rai- 
sins de  serre,  de  teintes  variant  du  rouge  au  jaune, 
et  ayant  passé  dans  une  sorte  de  préparation  gom- 
meuse qui  leur  donne  un  reflet  brillant  d’un  grand 
effet  à la  lumière  ; ces  feuilles  se  conservent  intactes 
pendant  un  mois  ; on  les  paie  20  fr.  la  douzaine  de 
boîtes  de  2 douzaines.  Le  Narcisse  Jonquille,  qui  fait 
son  aj)parition,  vaut  1 fr.  25  la  douzaine  de  fleurs. 

Les  fruits  s’écoulent  plus  facilement.  Les  Raisins 
(le  serre  blancs  valent  de  8 à 12  fr.  le  kilo  ; noirs,  de 

2 fr.  50  à 5 fr.  le  kilo  ; de  Thomery,  blancs,  de  1 fr. 


^ Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  480. 
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à 4 Ù-.  ; nuiivs,  de  1 l'r.  oO  à 3 IV.  le  kilo.  Les  Poires  de 
choix  se  paient  de  0 IV.  40  à 1 IV.  ,5'}  la  pièce  ; les 
autres  sortes  valent  de  20  à 120  tr.  les  100  kilogs.  Les 
Pommes  extra  valent  de  0 fr.  40  à 1 fr.  20  pièce;  les 
autres  sortes,  de  20  à 120  Ir.  les  100  kilogs.  Les  Ba- 
nanes, de  12  à 18  fr.  le  régime.  L’Ananas,  de  2 fr.  50 
à 1 fr.  L’Anone,  de  1 fr.  50  à 2 fr.  50.  L’Avocat,  de 
1 fr.  50  à 2 fr.  50  Les  Oranges,  de  5 à 15  fr.  le  cent 
Noix  de  Coco,  de  35  à 40  fr.  Grenades,  de  10  à 30  fr. 
le  cent. 

Les  légumes  sont  de  vente  plus  aisée  et  à des  prix 
mieux  soutenus.  On  cote  aux  100  kilos:  Haricots 
verts  d’Algérie,  de  iLOà  150  fr.  ; de  serre,  de  300  a 
500  fr.  Endives,  de  (50  à '^O  fr.  Carottes  de  Chevreuse, 


de  35  à 10  IV.  Mâches,  de  50  à 00  IV  Pissenlits,  de  20  à 
00  fr.  Pommes  de  terre:  Hollande,  de  8 à 12  fr.  ; 
Saucisse  y^ouge,  de  S à 0 fr.  Truffes,  de  6 à 12  fr.  On 
cote  au  cent:  Scaroles,  de  2 à 16  fr.  Choux-fleurs, 
de  10  à 05  Ir.  Choux  Brocolis  de  G à S fr.  Choux  pom- 
més, de  3 à 14  fr.  Laitues,  de  4 à 14  fr.  Chicorée 
frisée,  de  10  à 12  fr.  On  cote  aux  ICO  bottes  : Poi- 
reaux, de  14  à 35  fr.  Panais,  de  8 à 12  fr.  Navets.,  de 
15  à 30  fr.  Carottes  nouvelles,  de  10  à 22  fr.  Le  Salsi- 
fis vaut  0 fr.  30  la  botte.  La  Tomate  de  serre,  de  3 à 
4 fr.  la  caisse  ; des  Canaries,  de  l fr.  à 1 IV.  40  le  kilo  ; 
d’Algérie,  de  0 fr.  80  à 1 fr.  50  le  kilo  Barbe  de  Capu- 
cin, 0 fr.  .50  la  botte. 

H.  Lepelletier. 
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70...  (ravis).  — Lo  Carpocapsa  pomonella  est 

un  petit  pa})illon  dont  la  femelle,  dès  ({u'elle  est  fé- 
condée, dépose  un  œuf  dans  l'adl  du  fruit  nouvelle- 
ment noué.  Aussitôt  tpie  cet  (cuf  a produit  sa  larve, 
cette  larve,  alors  à peine  aussi  grosse  qu'un  fil,  se 
loge  dans  l’intérieur  du  fruit,  près  des  cloisons  ren- 
fermant les  pépins.  Lorsque  cette  larve  est  devenue 
grosse  (c’est  ce  ({u'on  appelle  alors  le  ver  du  cœur), 
elle  élargit  sa  demeure  et  perfore  le  fruit  par  une 
galerie  (pii  communiipie  avec  l’extérieur  et  sert  à la 
larve  i)Our  rejeter  ses  excréments  au  dehors.  Les 
fruits  attaipiés  ainsi  continuent  cependant  la  j)lu- 
})art  du  temps  à grossir  et  mûrissent  sensililement 
j)lus  tôt  (pie  les  fruits  non  attaipiés.  Ils  tombent 
alors  })resque  toujours.  Lors({ue  la  larve  est  parve- 
nue à son  conqilet  développement,  à l’automne,  elle 
quitte  le  fruit  et  va  se  retirer  sous  l’écorce  des 
arlires  ou  sous  les  feuilles  mortes  restées  à terre. 
Elle  s'enveloppe  alors,  jiour  hiverner,  d’une  petite 
co(pie  soyeuse.  Au  printemps,  ayant  achevé  sa 
transformation  en  nymjilic  (ou  chrysalide),  elle  éclot 
en  pajiillon. 

lœ  seul  moyen  (pie  l'on  connaisse  de  combattre  le 
Carpocapsa  est  de  récolter  les  fruits  dès  cpie  l’on 
constate  (pi'ils  sont  percés  par  une  galerie  (ce  ipii 
ne  se  voit,  d’ailleurs,  (pic  lors(pie  la  galerie  a une 
ouverture  à l'extérieur),  et  de  ramasser  tous  les 
fruits  tombés.  Il  ne  faut  pas  attendre,  car,  lorsque 
le  trou  existe,  on  ne  sait  pas  si  la  larve  n’est  pas 
d(\jà  descendue  se  préparer  son  abri  hivernal.  Tous 
les  fruits  piqués  récoltés  et  tous  les  fruits  tombés 
doivent  être  incinérés. 

En  hiver,  l'enlèvement,  soigneusement  fait,  des 
feuilles  mortes,  un  brossage  des  écorces  à la  brosse 
métalli({ue,  et  un  chaulage  avec  addition  de  sulfate 
de  cuivre,  constituent  un  traitement  que  l'on  ne  de- 
A'rait  jamais  négliger  d'appliipier  pour  détruire  les 
larves  abritées,  non  seulement  du  Carpocapsa, 
mais  des  autres  insectes,  lorsque,  malgré  l’applica- 
tion des  autres  moyens  préconisés,  il  en  est  (jui  ont 
échappé  à la  destruction. 

Une  condition  indispensable  du  succès  serait  (jue 


tous  les  cultivateurs  détruisissent  tous  les  fruits  j)i- 
qués.  Malheureusement,  il  suffit  d’avoir  un  voisin 
négligent  ])our  rendre  inutile  cette  o})ération,  les  pa- 
pillons volant  à de  grandes  distances. 

Lors(pi’on  ne  possède  ({u’un  petit  nombre  d'arbres 
et  ({u’on  a le  loisir  d’en  suivre  avec  soin  la  végéta- 
tion, on  emploie  avec  assez  de  succès  le  moyen  sui- 
vant : 

On  examine  avec  soin  les  fleurs  et,  dès  qu'on 
s’aperi;oit,  parle  grossissement  de  l’ovaire  et  par  le 
déclin  de  la  tleur,  que  le  fruit  est  noué,  on  renv(‘- 
loj)])C,  sans  plus  tarder,  d’un  petit  et  léger  sachet  de 
gaze,  comme  ceux  dont  on  se  sert  dans  la  féconda- 
tion artificielle.  Lorscpie  tous  les  fruits  d’une  iiicnie 
omlielle  sont  noués  \ on  rem})lace  les  jietits  sachets 
de  gaze  parmi  jdus  grand  (pii  envelo})[)e  toute  l’om- 
belle. 

Il  est  indispensable  de  n'opérer  (pi’après  que  les 
ovaires  sont  fécondés.  Si  on  opérait  avant,  on  em- 
})èclierait  lafécondation  croisée  entre  les  arbres. Tou- 
tefois, on  risijue  (|uand  meme  ainsi  de  ne  pas  avoir 
la  chance  d’arriver  avant  (|ue  le  pajiillon  vienne 
déposer  son  (jeuf. 

A"'’  ,5.96*7  {Italie).  — Le  moyen  jiratique  d'éviter 
la  production  de  gourmands,  au  pied  des  Rosiers 
greftés  rez-terre,  consiste,  en  visitant  soigneuse- 
ment le  pied  des  Rosiers,  à couper  les  gourmands 
au  rez  de  la  tige  ou  de  la  souche,  sans  laisser  la 
moindre  parcelle  de  talon.  La  supi>ression  doit  être 
faite  avec  une  seqiette  et  non  avec  une  bêche  ni 
meme  un  sécateur,  de  manière  que  la  section  soit 
absolument  nette  et  tout  à fait  au  rez  de  la  tige  ou 
de  la  souche.  Il  faut  examiner  aussi  le  dessous  des 
greffes  et  retrancher  de  la  même  fai^’on  tout  bour- 
geon qui  s'y  montrerait.  On  prati([uc  ces  ojiérations 
pendant  les  labours  et  les  binages. 

i Rappelons,  à ce  propos,  que,  pour  avoir  de  ])eaux 
fruits,  on  peut  en  supprimer  quelques-uns,  s'ils  ne  se 
trouvent  pas  supprimés  d’eux-memes  i>ar  une  cause 
quelconque. 


Le  Directeur- Gérant:  L.  Bourgiugnou 


Orléans.  — Iran.  G.  Jacob  Paul  Pi«'elet  successeur 
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Légion  d’honneur.  — Mérite  agricole. — Société  nationale  d’horticulture  de  France:  bureaux  des  Comités. 
Cours  public  d’arboriculture  fruitière  à l’école  municipale  et  départementale  de  Saint-Mandé.  — Incertitudes 
sur  la  tenue  du  Concours  général  agricole. — Nomination  d’un  ancien  élève  de  Versailles  comme  professeur 
à Athènes.  — Communication  de  M.  Dybowski  à propos  de  la  culture  des  Arachides.  — La  Mandarine 
Clémentine.  — Gerbera  Jamesoni.  — Les  Nerine  pour  fleurs  coupées.  — A [iropos  de  la  conservation  des 
Chrysanthèmes  en  hiver.  — Exposition  annoncée.  — Nécrologie  : M.  Louis  Paillet  fils. 


Légion  d’honneur.  — Parmi  les  nominations 
faites  dans  l’ordre  national  de  la  Légion  d'honneur, 
sur  la  proposition  du  Ministre  de  l’Agriculture,  et 
publiées  au  Journal  officiel  par  décret  du  9 jan- 
vier 1902,  nons  relevons  la  suivante,  ([ui  intéresse 
l’horticulture  : 

Au  grade  de  chevalier  : 

M.  Ringelmann  (Maximilien),  professeur  à l’Institut 
national  agronomique  : directeur  de  la  station 
d’essais  de  machines  agricoles  à Paris,  Secrétaire 
de  la  division  (Appareils  moteurs)  et  membre  du 
jury  du  concours  national  d’appareils  à alcool; 
ans  de  services. 

Au  point  df'  vue  horticole,  M.  Ringelmann  s’est 
particulièrement  signalé  par  ses  travaux  sur  la 
construction  et  le  chaulîagc  des  serres,  et  sur 
l’hydraulique  des  arrosements  et  de  l’élévation  des 
eaux,  travaux  qu’a  publiés,  d’ailleurs,  la  Revue 
horticole  Nous  adressons  nos  vives  félicitations  à 
notre  distingué  collaborateur. 

Mérite  agricole.  — Le  Journal  offeiel  a publié 
dernièrement  une  liste  de  promotions  et  nominations 
dans  l’ordre  du  Mérite  agricole,  faites  par  décrets 
et  arrêtés  datant  des  mois  de  novembre  et  décembre. 
Nous  y relevons  les  noms  suivants  qui  intéressent 
l’horticulture  : 

Grade  d'offeier, 

M.  Lemaire  (Louis- Jules),  horticulteur  à Paris  ; nom- 
breuses et  hautes  récompenses  dans  les  concours  et 
expositions  ; 20  ans  depratif^ue.  Chevalier  du  10  no- 
vembre 1897. 

Grade  de  chevalier. 

MM. 

Baugé  (Théophile-Pierre),  pépiniériste  à Bordeaux 
(Gironde)  : vice-président  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  la  Gironde.  Nombreuses  récompenses  ; plus 
de  20  ans  de  pratique  horticole. 

Bonamy  (Louis),  jardinier-chef  à Nogent-sur-Marne 
(Seine)  : lauréat  de  nombreuses  expositions  horti- 
coles ; 40  ans  de  pratique. 

Chartier  (Jean),  horticulteur  à Angoulème  (Cha- 
rente) : nombreuses  récompenses  dans  les  concours 
et  expositions  ; 20  ans  de  pratique. 

Couillard  (Ferdinand),  horticulteur  à Bayeux  (Calva- 
dos) : vice-président  de  la  Société  française  des 
Chrysanthémistes. 

Durand  (Adrien-Victor-René),  horticulteur  à Neuilly- 
sur-Seine  (Seine)  : trésorier  général  de  l’Associa- 
tion nationale  de  prévoyance  et  de  secours  des  jardi- 
niers de  France.  Membre  fondateur  de  la  Société 
d’horticulture  de  Neuilly-sur-Seine  ; 41  ans  de 
pratique. 

10  JANVIER  1902 


Gaillard  (Noël-Pliilippe\  jardinier-horticulteur  à 
Nogent-sur-Marne  (Seine)  ; 50  ans  de  pratique  hor- 
ticole. 

Isoré  ( Victur-Joseph-Aiitonin),  horticulteur  à An- 
dilly  (Scine-et-Oise)  ; 50  ans  de  pratique  horti- 
cole. 

Launay'  (Charles-François),  horticulteur  à Sceaux 
(Seine)  : nombreuses  récompenses  dans  les  concours 
et  expositions  ; 30  ans  de  pratique. 

Lionnet  (Zéphiz’-Félix)  horticulteur  à Maisons-Laf- 
lite  (Seine-et-Oise)  ; nombreuses  récompenses  dans 
les  concours  et  expositions  ; 20  ans  de  pratique. 
Mascret  (Léon-Théophile),  horticulteur  et  propriétaire 
à Couvron  (Aisne)  : vice-président  de  la  Société 
d'horticulture  de  Soissons.  Nombreuses  conférences 
horticoles.  Récompenses  dans  les  concours  ; 34  ans 
de  pratique. 

Michel  (Georges-Gustave-Adolphe),  vice-président  de 
la  Soeiété  d’horticulture  de  la  Gironde  à Bordeaux  ; 
ancien  directeur  des  Ayinales  de  la  Société  d’horti- 
culture de  la  Gironde.  Nombreux  articles,  rapports 
et  comptes  rendus.  Membre  du  jury  de  diverses 
expositions  ; 15  ans  de  pratique. 

Thévenard  (Victor-Joseph),  trésorier  de  l’Union  horti- 
cole de  Nogent-sur-Marne  (Seine)  : nombreuses  ré- 
compenses dans  les  concours  et  expositions  ; 20  ans 
de  pratique. 

Depuis,  ])ar  décrets  en  date  du  6 janvier  1902, 
rendus  sur  la  proposition  du  ministre  de  Tagricul- 
ture,  et  par  arrêtés  en  date  du  même  jour,  un  cer- 
tain nombre  de  nominations  et  de  promotions  ont 
été  faites  dans  Tordre  national  du  Mérite  agricole  à 
l’occasion  du  premier  janvier.  Nous  y avons  relevé 
les  suivantes,  qui  intéressent  l’horticulture  : 

Au  grade  de  commandeur  : 

M.  Vacherot  '(Jules-François-Joseph),  jardinier 
principal  au  service  des  promenades  de  la  ville  de 
Paris  : professeur  à l’Ecole  d’arboriculture  de 

Saint-Mandé.  Directeur  des  travaux  de  jardinage  à 
l’Exposition  universelle  de  19C0.  Titres  exception- 
nels. Officier  du  G décembre  1898. 

Au  grade  d’officier  : 

MM. 

Bazin  (Louis-Charles-Désiré),  professeur  d'horticul- 
ture à Beauvais  (Oise)  : nombreuses  conférences, 
membre  du  jury  dans  les  concours  horticoles; 
4G  ans  de  pratique.  Chevalier  du  5 août  1895. 
Billard  (Louis-Just-Césaire-Madeleine),  ancien  prési- 
dent de  la  Société  d'horticulture  et  de  viticulture 
de  Dole  (Jura).  Chevalier  du  16  juillet  1889. 
Duparc-Gàteau  ^Pierre),  pépiniériste  à Montemboeuf 
(Charente)  ; lauréat  de  primes  d’honneur  (1885  et 
1893);  20  ans  de  pratique.  Chevalier  du  7 jan- 
vier 1895. 
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Hanoteau  (Charles),  président  de  comité  à la  Société 
nationale  d’horticulture  : nom])reuses  récompenses. 
Médaille  d'or  à l’Exposition  de  1900.  Chevalier  du 
30  novembre  1800. 

Layé  (Désiré),  jardinier  en  chetdu  Jardin  des  Plantes 
à Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme)  ; professeur 
d'horticulture  et  d’arboriculture  à l’école  normale. 

. Chevalier  du  19  juillet  1893. 

Lefebvre  (Geor^es-Just),  conservateur  du  secteur  est 
des  promenades  de  Paris  (Seine)  : membre  de  comi- 
tés de  l’Exposition  de  1900. 

Maney  (Auguste-Pierre),  jardinier  en  chef  de  la  ville 
de  Narbonne  (Aude)  ; nombreuses  récompenses  ; 
33  ans  de  pratique  horticole.  Chevalier  du  19  juil- 
let 1893. 

Au  gracie  de  chevalier  : 

MM. 

Aubert  (Michel),  jardinier  à Cabannes  (Bouches-du 
Rhône)  : création  d’une  Ibrcerie  pour  la  culture 
des  primeurs  ; 20  ans  de  pratique. 

Aymé  (Henri),  horticulteur-pépiniériste  à Pont-de- 
Cran  (Arles)  (Bouches-du-Rhône)  ; expertises  agri- 
coles : 25  ans  de  pratique. 

Bclœil  (Etienne-Marie-Mathurin),  chef  jardinier  du 
l)arc  Mantsouris  à Paris  : plusieurs  récompenses  ; 
27  ans  de  service. 

Bérard  (Joseph-Marcellin),  négociant  fleuriste  à Paris  ; 
nombreuses  récompenses  dans  les  concours  et 
expositions  d’horticulture;  plus  de  20  ans  de  pra- 
tique. 

Berjot  (Henri-Julien),  jardinier  à la  Ferté-sous- 
Jouarre  (Seine-et-Marne)  ; nombreuses  récompenses 
dans  les  expositions  d'horticultnre  ; 21  ans  de  pra- 
tique horticole. 

Besnard  (Louis),  jardinier  chef  chez  M.  Poirrier,  à 
Béhoust  (Seine-et-Oise)  : nombreuses  et  importantes 
récompenses  aux  concours  et  expositions  ; 20  ans 
de  pratique  agricole. 

Bolut  (Charles-Lucien),  horticulteur  à Chaumont 
(Haute-Marne)  ; deux  grands  prix  et  nombreuses 
médailles  dans  les  concours  ; plus  de  30  ans  de  pra- 
tique. 

Bonnault  (Jean),  jardinier  en  chef  à l’asile  clinique  de 
Sainte-Anne  à Paris  : noml)iN3uses  récompenses  dans 
divers  concours  et  expositions;  plus  de  20  ans  de 
pratique  horticole. 

Bonnot  (Pierre  , jardinier  au  Mée  (canton  de  Melun) 
(Seine-et-Marne)  : nombreuses  récompenses  aux 
expositions  d’horticulture. 

BouÜét  (Gustave),  pharmacien-chimiste  à Verberie 
(Oise)  ; vice-président  de  la  section  cantonale  d’hor- 
ticulture de  Pont-Sainte-Maxence.  Conférences  sur 
la  botanique  et  l'horticulture. 

Bouziat  (François),  horticulteur  à Clamart  (Seine)  : 
nombreuses  récompenses  dans  les  concours  et  expo- 
sitions ; 33  ans  de  pratique. 

Buteau  (François),  surveillant  des  plantations  de  la 
ville  de  Paris  ; 23  ans  de  service 

Charmet  (André-René),  horticulteur-fleuriste  à Lyon 
(Rhône)  : lauréat  de  nombreux  concours  et  exposi- 
tions ; 20  ans  de  ])ratique  horticole. 

Gharvet  (Louis-Alexandre),  procureur  de  la  Répu- 
blique à Avranches  (Manche)  ; nombreuses  récom- 
penses (dont  un  premier  prix  à l’Exposition  uni- 
verselle de  1900). 

.Chifllot  (Jean-Baptiste-Julien),  sous-directeur  du  jar- 
din botanique  de  Lyon  (Rhône)  ; publications  scien- 
titiques.  Plusieurs  récompenses;  18  ans  de  pratique. 

Choumery  (Pierre-Amable),  horticulteur  à Boulogne- 
sur-Seine;  nombreuses  récompenses,  dont  plusieui’g 
premiers  prix  dans  les  expositions  et  concours 
(l'horticulture. 


Chrétien  (Joseph-Aimé),  jardinier-viticulteur  à Saint- 
Gaultier  (Indre)  : reconstitution  de  vignoliles.  Créa- 
tion de  cultures  maraîchères  ; 25  ans  de  pratique 
agricole. 

Dangleterre  (Désiré),  horticulteur  pépiniériste  à Beu- 
vrayes  (Nord)  : création  de  nombreuses  pépinières. 
Plusieurs  récompenses  dans  les  concours;  32  ans  de 
pratique  horticole. 

Decrozant  (Joseph),  jardinier-horticulteur  à Valence 
(Drôme)  ; travaux  de  botanique.  Récompenses  dans 
les  concours  ; 30  ans  de  pratique  horticole. 

Debert  (Emile-Honoré),  arboriculteur-paysagiste  à 
Paris:  création  de  nombreux  jardins  fruitiers; 
21  an.s  de  pratique. 

Dermigny  (Albert-Charles),  pépiniériste  à Noyon 
(Oise)  : dirige  depuis  vingt  ans  ^un  important  éta- 
blissement d’arboriculture. 

Ducasse  (Louis),  horticulteur  à Bagnères-de-Bigorre 
(Hautes-Pyrénées):  président  du  Syndicat  horticole. 
Nomlu’euses  récompenses;  22  ans  de  pratique  hor- 
ticole. 

Duclos  (Armand-Léon),  pépiniériste  à Essonnes  (Seine- 
et-Oise)  : noml)reuses  récompenses  ; 30  ans  de  pra- 
tique horticole. 

Duprat  (Casimir-Jean),  horticulteur  à Bordeaux  (Gi- 
ronde) : nombreuses  récompenses  dans  les  concours 
et  expositions  ; plus  de  20  ans  de  pratique. 

Duputel  (Maurice),  docteur  en  médecine  à Rouen 
(Seine-Inférieure)  ; président  de  la  Société  centrale 
d’horticulture  du  département. 

Dusseaut  (Jules-Joseph),  jardinier-horticulteur  à 
Saint-Mandé  (Seine)  : nombreuses  récompenses  dans 
les  concours  et  expositions  d’horticulture;  30  ans 
de  pratique  horticole. 

Fabre  (Paul-Laurent-Claude-Auguste),  employé  à la 
préfecture  de  la  Seine:  nombreuses  études,  dans 
divers  journaux  agricoles,  sur  les  balles  et  marchés, 
les  jardins  et  promenades  de  Paris,  les  colonies 
agricoles  ; 16  ans  de  services. 

Fajolle  (François) , viticulteur  - pépiniériste  - horti- 
culteur à Pamiers  (Ariège)  : améliorations  fon- 
cières ; 46  ans  de  pratique  agricole. 

Février  (Albert-Joseph-Michel),  propriétaire  agricul- 
teur et  arboriculteur  à Paris.  Nombreuses  récom- 
penses, lauréat,  médaille  d’or  à rex|iosition  d’hor- 
ticulture de  1901. 

Flon  (François),  horticulteur  à Angers  (Maine-etT 
Loire):  nombreuses  récompenses  dans  les  concours  ; 
52  ans  de  pratique  horticole. 

Gimello  (Octave),  borticulteur  à Gaucade  (Alpes- 
Maritimes):  nombreuses  récompenses;  20  ans  de 
pratique  horticole. 

Ginet  (Jean),  horticulteur  à Saint-Martin-d’Hères 
(Isère)  : nombreuses  récompenses  dans  les  concours 
agricoles. 

Godet- Auroux  (Louis),  agriculteur  à Dun-sur-A\iron 
(Cher)  : nombreuses  récompenses  pour  amélioration 
à la  culture  maraîchère  ; 3(5  ans  de  pratique. 

Goux  ;,François-Ignace),  secrétaire  général  de  la 
Société  d’agriculture  et  d’horticulture  de  Pontoise 
(Seine-et-Oise)  : services  rendus  à l’agriculture. 

Guérin  (Pierre-Henri),  horticulteur  rosiériste  à Ser- 
von  (Seine-et-Marne)  : a donné  une  grande  exten- 
sion à la  culture  des  Roses  forcées;  35  ans  de  pra- 
tique horticole. 

Henriot  (Marie-Henry-François),  propriétaire-cultiva- 
teur, docteur  en  médecine  à Blémont  (Meurthe-et- 
Moselle)  : travaux  d’agriculture,  d’aviculture  et 
d'horticulture.  Membre  du  jury  de  divers  con- 
cours. Plusieurs  médailles  dans  les  expositions 
agricoles. 

Heraud  (Jean),  jardinier  à Villa-Brinborion,  coin- 
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mime  de  Pont-d’Avignon  (Gard)  ; lauréat  de  divers 
concours  et  expositions. 

Hermieu  (Henri),  hoi*ticulteur  à Cannes  (Alpes-Mari- 
times) ; président  du  Syndicat  horticole,  agricole  et 
floral  des  Alpes-Maritimes  ; 14  ans  de  pratique 
agricole. 

Honde  (Jean-Maxime),  jardinier-fleuriste  à Manosque 
(Basses-Alpes):  nombreuses  récompenses  ; 40  ans 
de  pratique, 

Isnard  (Auguste),  distillateur-horticulteur  à Saint- 
Jeannet  (Basses-Alpes)  : propagation  de  greffage  et 
de  taille  d’arbres  ; 27  ans  de  pratique  agricole. 

Jusseaud  (Jean-Claude),  chef  de  culture  horticole  à 
Lyon-Vaise  (Rhône)  ; membre  du  jury  dans  les  ex- 
positions. Nombreuses  récompenses;  plus  de  25  ans 
de  pratique  horticole. 

Labiche  (Emile-Charles),  président  du  Tribunal  civil 
de  Chartres  (Eure-et-Loir)  ; président  de  la  Société 
d'horticulture  d’Eure-et-Loir,  Membre  du  jury  dans 
les  concours  et  expositions  agricoles  et  horticoles. 
Obtenteur  de  nouveaux  types  de  fleurs. 

Lamiaud  (Ernest-Eugène),  horticulteur-viticulteur  à 
Saint-Maurice  (la  Rochelle)  (Charente-Inférieure)  : 
lauréat  de  plusieurs  premiers  prix  et  médailles  dans 
dillerents  concours;  34  ans  de  pratique. 

Lanoue  (François),  jardinier  à Thiais  (Seine)  ; nom- 
breuses récompenses,  dont  3 grands  prix  d’honneur 
et  18  médailles  d’or,  dans  les  exeositions  et  concours 
régionaux  ; 30  ans  de  services  agricoles. 

Lecaillon  (Jean),  champignonniste  à Montrouge 
(Seine)  : médaille  d'argent  à l'Exposition  de  Saint- 
Pétersliourg,  Grand  prix  à l’Exposition  universelle 
de  1900,  pour  les  champignonnières  qu’il  exploite 
depuis  plus  de  80  ans. 

Leclerc  (Louis- Joseph),  horticulteur  à Menneval  (Eure): 
nombreuses  récompenses,  dont  plusieurs  premiers 
prix  dans  les  concours  et  expositions  d’horticulture  ; 
22  ans  de  pratique  horticole. 

Lecomte,  secrétaire  général  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  Dijon  (Côte-d’Or). 

Leduc  (Henri),  président  de  la  Société  des  chrysan- 
thémistes  de  l’Ouest,  au  Mans  (Sarthe). 

Lefièvre  (Emile-Jules),  jardinier-nhcf  au  château  de 
Couchés  (Sèine-et-Marne)  : membre  du  jury  aux 
concours  et  expositions  horticoles  de  Paris.  Nom- 
breuses récom|)onses  ; 21  ans  de  pratique. 

Ligeard  (Alexandre-Jules),  entrepreneur  de  jardins  à 
Paris.  Cours  d’arboriculture;  34  ans  de  pratique 
horticole, 

Loizeau  (Eugène),  horticulteur  à Nantes  (Loire-Infé- 
rieure) : Nombreuses  récompenses  dans  les  con- 
cours et  expositions. 

Lucot  (Charles',  horticulteur-maraîcher  à Saint- 
Dizier  (Haute-Marne)  : secrétaire  de  la  Société 
d’horticulture  de  Chaumont,  membre  du  jury  de 
diverses  expositions,  nombreux  ouvrages  d’horti- 
culture^ créateur  de  jardins  d’expériences  ; 20  ans 
de  pratique. 

Michonneau  (Ernest),  propriétaire  arboriculteur  à 
Paris  : membre  du  jury  dans  les  expositions  d'hor- 
ticulture ; 15  ans  de  pratique. 

Méchin-Petit  (Louis-Jean-Baptiste),  horticulteur  à 
Epernay  (Marne)  : nombreuses  récompenses  dans 
les  expositions  horticoles,  dont  plusieurs  médailles 
d’or.  Membre  du  jury  de  diverses  expositions; 
29  ans  de  pratique. 

Montarlot  (Emile-Jules),  horticulteur  à Joigny 
(Yonne)  : nombreuses  récompenses  dans  les  con- 
cours et  expositious  ; 25  ans  de  pratique  agricole. 

Moreau  (Jules),  jardinier  en  chef  de  la  ville  de  Va- 
lenciennes (Nord)  : création  de  jardins.  Diverses 
récompenses  ; 48  ans  de  pratique  agricole. 


' Nouvclon  (Jacques-IIenri-Constant),  jardinier  à 
Saint-Maurice  (Seine)  : jardinier-chef  à l’école 
d’arboriculture  de  Saint-Mandé.  Trésorier  de  la 
Chambre  syndicale  des  ouvriers  jardiniers  des  pro- 
menades et  plantations  de  là  ville  de  Paris. 
Pellissicr  (Marins),  jardinier  à Marseille  (Bouches- 
du-Rhône^  : récompenses  dans  les  expositions; 
28  ans  do  pratique. 

Pion  (Pierre),  horticulteur  à Billom  (Puy-de-Dôme)  : 
secrétaire  de  la  Société  des  vignerons  et  du  syndicat 
antiphylloxérique  ; 20  ans  de  iiratique, 

Pierson  (Joseph\  horticulteur-paysagiste  à Biarritz 
(Basses-Pyrénées)  : nomlireuses  récompenses  dans 
diverses  expositions  ; 33  ans  de  pratique. 

Pidoux  (Désiré),  horticulteur  à P^aris  : nombreuses 
récompenses.  Lauréat  de  l’Exposition  de  1900. 
Renault  (Léon-lGigène),  horticulteur-viticulteur  à 
Orléans  (Loiret):  nombreuses  récojnpenses  ; 30  ans 
de  pratique  horticole. 

Mme  veuve  Richard,  née  Douillard,  horticulteur  à 
Nantes  (Loire-Inférieure)  : nombreuses  récompenses 
dans  les  concours  et  expositions. 

Robineau  (Léon-Emile),  secrétaire  général  de  la  So- 
ciété régionale  d’horticulture  de  Vitry-sur-Seine 
(Seine)  ; organisation  d’expositions.  Travaux  de 
statistique  agricole. 

Roux  (Joseph),  instituteur  et  horticulteur  à Saint- 
Jeannet  (Basses-Alpes)  : propagation  des  nouvelles 
méthodes  de  culture  : 25  ans  de  services. 

Rouy  (Raymond),  horticulteur  à Avignon  (Vaucluse): 
récompenses  dans  les  concours  régionaux;  22  ans 
de  pratique  agricole. 

Santamaria  (Pascal),  à Sainte-Marie-Siclié  (Corse)  : 
• introduction  dans  la  région  des  meilleures  es- 
pèces d’arbres  fruitiers  ; 50  ans  de  pratique  agri- 
cole, 

Saulquin  (Charles-Clément-Plugène),  viticulteur-hor- 
ticulteur au  Blanc  (Indre)  : nombreuses  récom- 
penses. 

Seigle  (Jean-Baptiste),  jardinier  à Melun  (Seine-et- 
Marne)  ; nombreuses  récompenses  dans,  diverses 
expositions  horticoles;  40  ans  de  pratique. 

Tuffier  (Abel-Léon-Joseph),  jardinier-pépiniériste- 
horticulteur  à l’asile  de  Ville-lâvrard  (Seine)  : nom- 
breuses récompenses  dans  les  expositions  et  con- 
cours ; 25  ans  de  pratique  agricole. 

Urbain  (Henri-François),  horticulteur  à Clamart 
(Seine):  membre  du  jury  dans  diflerentes  exposi- 
sitions.  Nombreuses  et  hautes  récompenses.  Lauréat 
de  l’Exposition  universelle  de  1930  ; 25  ans  de  pra- 
tique . 

De  Valmont  (Alphonse),  horticulteur  â Rigny-le- 
Ferron  (Aube)  : reconstitution  de  vignobles.  Nom- 
breuses récompenses  dans  les  concours  ; 34  ans  de 
pratique  agricole. 

Vernay  (Eugène),  pépiniériste  à Cerdon  (Ain)  : amé- 
liorations foncières  ; plus  de  20  ans  de  pratique 
agricole . 

Vidal  (Siméon),  horticulteur  à La  Seyne-Tamaris 
(Var)  : a contribué  au  développement  du  commerce 
des  oignons  à fleurs;  20  ans  de  pratique  horticole. 

Société  nationale  d’horticulture  de  France  ; 
bureaux  des  Comités.  - Les  Comités  techniques 
de  la  Société  nationale  d'horticnltnre  de  France  ont 
renouvelé  leurs  bureaux  dans  la  réunion  du  9 jan- 
vier dernier.  Nous  donnons  ci-dessous  les  noms  du 
président  et  du  secrétaire  de  chacun  de  ces  Comités, 
pour  l'année  1902  : 

Comité  scientifique.  — Président:  M.  le  docteur 
Bornet  ; Secrétaire  : M.  Hariot. 


32  CHRONIQUE 

Arboriculture  fruitière.  — Président  iM.Loiseau; 
Secrétaire  : M.  Diival  (G.). 

Culture  potagère. — Président  ; M.  Niolet;  Secré- 
taire : M.  Beudin. 

Floriculture.  — Président:  M,  Bellair;  Secrétaire: 
M.  AVelker  tils. 

Orchidées.  — Président  ; M.  Octave  Doin  ; Secrétaire  : 
M.  Louis  Cappe. 

Arboriculture  d'ornement.  — Président  ; M.  Louis 
Henry  ; Secrétaire  : M.  Lasseaux. 

Art  des  jardins.  — Président  : M Vaclierot  ; Secré- 
taire : M.  Denys  (Louis) 

Industries  horticoles.  — Président  : M.  Durand- 
Vaillant  ; Secrétaiz-e  : M.  Ozanne  (Gaston). 

Section  des  Chrysanthèmes . — Président  ; M.  No- 
nin  ; Seci’étaii*e  ; M.  Clément. 

Sectio7x  des  Roses.  — Pi’ésident  : M.  Maurice-L.  de 
Vilmorin;  Secrétaire  : M.  Piei-re  Cochet. 

Section  pomologique. — Président:  M.  Abel  Cha- 
tenay  ; Seci'étaii'e  : M.  A.  Nonzblot 

Section  des  Beaux-Arts.  — Pi’ésident  : M.  Jeannin  ; 
Secrétaire:  M.  Allouard. 

Les  pi-ésentations  de  plantes  nouvelles  ou  rares, 
ainsi  que  de  spécimens  de  belle  culture,  doivent 
être  adi’essées  aux  présidents  des  Comités. 

Cours  public  d’arboriculture  fruitière  à l’Ecole 
municipale  et  départementale  de  Saint-Mandé. 

— Des  conférences  théoriques  et  pratiques,  pu- 
bliques et  gratuites,  sur  Parboriculture  fruitière, 
auront  lieu  en  1902  dans  les  jardins  du  Cours  mu- 
nicipal et  départemental  d’horticulture  et  d’arbori- 
culture, sis  avenue  Daumesnil,n'  1 , à Saint-Mandé, 
les  dimanches,  à 9 heures  du  matin,  aux  dates  ci- 
après  : 12,  19  et  26  janvier;  2,  9,  16  et  23  février  ; 
2 mars  ; 4,  1 1 et  25  mai  ; 8 juin. 

M.  Alfred  Nomblot,  professeur,  traitera  les  sujets 
suivants  : 

Définition  de  l’arboriculture  fruitièi'e. 

Jardins  fruitiers  pi’opi*ement  dits  — Vergers  — Po- 
tagers fruTpars. 

Aménagement  — Prépai’ation  du  sol  — Amende- 
ments — Engrais  — Di*ainage  — Laboui’s  et  Défon- 
cements  — Distribution  des  espèces  et  variétés  sui- 
vant les  expositions  — Choix  des  arbres  en  pépinières 

— Plantations 

Notions  de  physiologie  végétale  appliquées  aux  dilïé- 
rentes  pi’atiques  de  la  taille  — Principes  de  la  taille  : 
D Pour  rétablissement  de  la  charpente  — 2°  Pour  la 
mise  à fruit  — Opérations  complémentaii'es  de  la 
taille  — Ebourgeonnement  — Pincement  — Taille  en 
vert,  etc. 

Etude  des  formes  auxquelles  on  soumet  les  arbres 
fi'uitiers  — Leur  utilité  — Espaliei’s  — Contre-espa- 
liers — Hautes  tiges  — Pyramides  et  fuseaux  — Cor- 
dons — Vases,  etc. 

Etzzde  particulière  des  ditférents  ai’hres  fruitiei’s  — 
Fruits  à ])épins  — Fruits  à noyaux  — Fruits  en  baies 

— Multiplication  — Origine  — Sol  — Exposition  — 
Véu,étation  — Plantation  — Engrais. 

Formes  et  leur  établissement  — Mise  à fruit. 

Semis  pendant  et  après  la  végétation  — Récolte  et 
conservation  des  fi’uits  — Accidents  — Maladies  — 
Insectes. 

Culture  commerciale  — Choix  des  meilleures  variétés. 

Mode  de  culture  — Emballage  des  fruits  — Utili- 
sation. 
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Incertitudes  sur  la  tenue  du  prochain  Con- 
cours général  agricole  et  sur  la  participation  de 
l’horticulture.  — Le  Concours  général  agricole 
sera,  cette  année  encore,  scindé  en  deux  parties. 
La  première  partie,  celle  qui  concerne  seulement 
les  animaux  gras,  se  ticndi*a  au  marché  de 
la  Villette,  du  1®’’  au  4 mars  1902.  Quant  à la 
deuxième  partie,  assurément  la  plus  importante, 
rien  n’est  encore  décidé  actuellement.  Ainsi  semble 
devoir  s’établir  un  état  de  choses  que  l’on  avait  cru 
devoir  eti*e  tout  à fait  transitoire  et  dont  tout  le 
monde  a pu,  l’année  dcrnièi’e,  constater  les  fâcheux 
effets. 

Avant  l’Exposition  universelle  de  1900,  la  parti- 
cipation de  l’horticulture  aux  concours  généraux 
agricoles  prenait  peu  à peu  une  importance  plus 
grande.  La  présence,  de  plus  en  plus  marquée,  des 
massifs  de  fleurs  et  de  vei’dure  égayait  les  concours, 
y attirait  et  y retenait  le  public.  Aussi  peut-on 
dire,  sans  ci*ainte  d’être  contredit,  que  l’horticulture 
contidbuait,  pour  une  part  qui  ne  saurait  être 
dédaignée,  au  succès  de  ces  concours.  On  ne  sau- 
rait donc  trop  regretter  qu’à  l’heure  actuelle  les 
horticulteurs  ne  sachent  pas  encore  quand,  où  et 
comment  ils  pouri’ont  exposer. 

Nous  avons  reçu,  à ce  sujet,  deM.  Pierre  Passy, 
une  communication  dans  laquelle  noti*e  collabora- 
teur exprime  le  regret  que  la  Galerie  des  Machines 
ne  soit  pas  conservée.  Là,  en  effet,  le  Concours  gé- 
néral y pourrait  être  tenu  en  entier,  et  avec  une 
large  participation  de  l’horticulture. 

« L’année  dernière,  dit  M.  Pierre  Passy,  le  Con- 
cours ramené  aux  Champs-Elysées,  on  dut  reconnaî- 
tre que  le  « nouveau  Palais  »,  qui  devait  remplacer 
l’ancien,  était  de  dimensions  absolument  insuffi- 
santes et  que,  si  le  cadre  en  était  très  joli,  il  était, 
par  contre,  des  plus  exigus,  d’où  la  nécessité  de 
scinder  le  concours. 

Et  pourtant,  après  les  essais  faits  à la  Galerie  des 
Machines  et  qui  en  montraient  les  avantages  indé- 
niables, il  sembla  naturel  d’utiliser  à l’avenir  cet 
emplacement  unizpie  et  merveilleux,  cette  construc- 
tion admirable  qui  donnait  satisfaction  à tous  les 
intéressés.  Toutes  les  Associations  agricob'S  ont 
émis  des  vœux  dans  ce  sens,  mais  aucun  compte 
n’en  a été  tenu  et  il  paraît  que  toutes  ces  i*evendi- 
cations  sont  sans  valeur  et  qu’elles  ne  méritent  pas 
d’être  prises  en  considération.  Bientôt  même,  dit- 
on,  l’œuvre  splendide  de  1889  tombei’a,  et  l'avis  de 
quelques  architectes  l’emportera  sur  toutes  les  pi*o- 
testations.  Il  est  vrai  (jue  déjà  la  Galerie  des  Ma- 
chines avait  été  mutilée  pour  l’édification  de  cette 
« salle  des  fêtes  » dont  le  besoin  n’a  jamais  été  dé- 
montré, dont  Tutilité  n’a  pu  êti^e  établie,  mais  dont 
le  l’ôîe  véiâtable  semble  avoir  été  plutôt  depennetti-e 
à l’adihinistration  de  l’Exposition  de  masquer  la 
grandeur  de  l’œuvre  de  1889  et  d’éviter  ainsi  de 
fâcheuses  comparaisons. 

Dès  lors  Paris  ne  possédera  plus  un  seul  empla- 
cement capable  de  recevoir  intégralement  le  con- 
cours agricole.  Ce  concours  sera  ainsi  forcément 
diminué,  scindé  ou  peut-être  supprimé,  alors  qu’il 
commençait  à pi’cndre  toute  son  importance. 
La  chose  paraît  inadmissible  et  il  serait  vraiment 
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grotesque  de  penser  que  Paris,  après  avoir  possédé 
un  emplacement  unique  en  même  temps  qu’une 
œuvre  magnifique,  l’a  fait  disparaître  de  « gaieté  de 
cœur  ». 

11  serait  encore  temps  que  l’opinion  parisienne 
se  soulevât  utilement.  Si  elle  manifestait  énergi- 
quement son  désir  de  voir  la  Galerie  des  Machines 
conservée,  sans  doute  la  municipalité  parisienne  ne 
donnerait-elle  pas  suite  au  projet  de  destruction  de 
cet  édifice. 

Nomination  d’un  ancien  élève  de  'Versailles 
comme  Professeur  à Athènes.  — Sur  la  proposi- 
tion de  M.  Nanot,  directeur  de  l’Ecole  nationale 
d’horticulture  de  Versailles,  M.  A.  Sanitas,  ancien 
élève  diplômé  de  ladite  école,  a été  nommé  Profes- 
seur et  Jardinier  en  chef  de  la  pépinière  gouverne- 
mentale de  la  station  d’essais  agricoles  d’Athènes. 
11  est  chargé  d’enseigner  la  multiplication  des  végé- 
taux ligneux  aux  jardiniers  de  cet  établissement  et 
aux  élèves  des  écoles  des  différentes  provinces  de  la 
Grèce. 

Communication  de  M.  Dybowski  à propos 
de  la  culture  des  Arachides.  — Nous  avons 
exposé  en  quelques  mots,  dans  la  Revue  horticole 
du  16  décembre  dernier  la  situation  actuelle  de 
la  culture  des  Arachides,  à propos  d’une  présenta- 
tion faite  par  M.  Dybowski,  directeur  du  Jardin 
colonial  de  Nogent,  à la  Société  nationale  d’horti- 
culture. Cette  présentation  n’a  pas  eu  pour  but, 
comme  nous  l’avions  pensé,  de  démontrer  que  la 
culture  industrielle  de  cette  plante  pourrait  être 
avantageusement  tentée  en  France.  11  résulte  de  la 
lecture  du  Journal  de  la  Société  nationale  d’horti- 
culture ([ue  l’Arachide  qui  a végété  au  Jardin  colo- 
nial a été  présentée  à titre  de  curiosité,  pour  mon- 
trer la  particularité  que  présente  cette  plante,  de 
développer  ses  fruits  en  terre. 

Nous  avons  reçu,  à ce  propos,  de  M.  Dybowski, 
une  communication  dans  laquelle  il  exprime  son 
opinion  au  sujet  du  peu  d’avantages  que  présente  la 
culture  de  l’Arachide  dans  les  climats  tempérés  et 
même  au  nord  de  l’Afrique  : 

« Non  seulement,  dit  M.  Dybowski,  je  ne  conseil- 
lerais pas  d’essayer  de  produire  cette  plante  en 
France,  mais  même  les  expériences,  faites  en  grand, 
par  mes  soins,  au  Jardin  d’essai  de  Tunis,  m’ont 
démontré  que  la  culture  des  Arachides  ne  pouvait 
même  être  pratiquée  d’une  façon  avantageuse  au 
point  de  vue  industriel  sous  le  climat  du  nord  de 
l’Afrique.  » 

Los  Arachides  parvenues  à développement  com- 
])let  au  Jardin  colonial  de  Nogent  ont  été  semées 
sur  couches  le  25  mars  et  mises  en  place  le  20  mai. 
Ces  soins  culturaux,  appliqués  en  grand,  seraient 
évidemment  très  onéreux. 

La  Mandarine  Clémentine.  — M.  Ed.  André 
a présenté  à la  Société  nationale  d’agriculture  de 
France,  dans  la  séance  du  8 janvier,  un  très  beau 


et  rtès  bon  fruit  nouveau  qu’il  a pu  faire  goûter 
à ses  collègues  et  qui  a obtenu  un  légitime  suc- 
cès. 

11  s’agit  d’une  Mandarine  obtenue  en  Algérie  par 
{’hybridation  entre  un  Bigaradier  (Citrus  Bigara- 
dia,  Riss.  et  Doit.)  et  le  Mandarinier  {Citrus  deli- 
ciostty  Tenore).  Le  semis  a donné  au  frère  Clément, 
dont  cette  Mandarine  porte  le  nom,  un  arbrisseau 
portant  les  caractères  généraux  du  Mandarinier, 
mêlés  à ceux  du  Bigaradier  : fouilles  étroites  et 
saliciformes  sur  un  bois  menu,  fruit  gros  déprimé  au 
sommet  comme  une  Mandarine,  à base  plissée 
comme  ceux  du  Bigaradier,  peau  se  détachant  faci- 
lement sous  le  doigt,  intérieur  à carpelles  gros, 
charnus,  pourvus  d’une  eau  sucrée  et  aromatisée, 
très  abondante,  d’une  saveur  particulièrement 
délicate. 

Ce  qui  ajoute  une  qualité  de  premier  ordre  à celles 
qui  précèdent,  c’est  la  superbe  couleur  rouge  orangé 
do  ce  fruit,  qui  lui  assure  pour  l’avenir  une  réputa- 
tion tout  à fait  supérieure. 

M.  André,  en  faisant  cette  présentation  do  fruits 
qui  lui  avaient  été  obligeamment  envoyés  d’Alger 
par  M.  le  docteur  Trabut,  botaniste  du  Gouverne- 
ment général  de  l’Algérie,  a surtout  fait  ressortir  le 
mérite  commercial  que  cette  variété  nouvelle  ne 
manquera  pas  d’acquérir  en  très  peu  de  temps, 
quand  elle  sera  multipliée  en  abondance. 

Gerbera  Jamesoni.  — Le  Gerbera  Jamesoni 
jolie  Composée  ornementale  introduite  depuis  peu 
dans  les  cultures  anglaises  et  américaines,  qui  a été 
découverte  il  y a quelques  années  par  M.  R.  Jameson, 
au  Transvaal,  dans  les  environs  de  Baberton,  d’où 
le  nom  vulgaire,  qui  lui  est  déjà  attribué,  de  Baber- 
ton Daisij  ou  « Marguerite  de  Baberton  ». 

Le  Gerbera  Jamesoni  est  une  planh;  Jierbacée,  à 
feuillage  pej'sislant,  toujours  vert.  Les  feuilles 
i-essemblent  à cell('S  du  Vrancoa  ramosa,  mais 
sont  longues  d’environ  30  centimètres,  naissant 
d'une  souche  ligneuse  dure,  à racine  pivotante.  Les 
fleurs  sont  érigées,  partant  d’une  tige  forte  et  raide, 
haute  d’environ  50  centimètres.  Ces  fleurs  sont 
larges  de  <S  ù 10  centimètres,  ligulées  comme  la 
Reine-Marguerite  on  le  Leucanthème,  d'nn  rouge 
écarlate  intense  avec  cœur  jaune.  11  en  existait  déjà 
plusieurs  variétés,  allant  de  l’orangé  au  vermillon, 
lorscpie  le  Gardeners'  Chronicle  a signalé,  derniè- 
rement, l’apparition  du  coloris  jaune  pur,  dans  la 
variété  *ST/‘  MichaëC  obtenue  par  M.  W.  R.  Adlam 
et  dédiée  })ar  lui  à Sir  Michaël  Forster.  M.  R.  Irwin 
Lynch,  directeur  du  jardin  botanique  de  Cambridge, 
n’hésite  pas  à signaler  le  Gerbera  /awïe.vow/ comme 
une  plante  ornementale  de  premier  mérite,  et  des- 
tinée, par  la  belle  tenue  et  les  couleurs  brillantes  de 
ses  fleurs,  à être  recherchée  en  floriculture. 

Des  articles  })ubliés  par  Y Auie rican  (hirdening 
sur  cette  plante,  il  semble  ({ue  le  Gerbera  Jamesoni 
ne  puisse  se  multiplier  facilement  par  division,  à 
cause  de  la  nature  pivotante  de  sa  racine.  Mais  on 
espère  ([u’il  pourra  aisément,  si  l’on  facilite  la 
fécondation  croisée  des  fleurs,  se  reproduire  par  le 
semis.  On  ne  paraît  pas  non  plus  très  fixé  sur  son 
degré  de  rusticité. 


^ Voir  Revue  horticole,  1901,  p,  562, 
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Les  Nerine  pour  fleurs  coupées.  — Une  des 

j)lns  jolies  et  floribondes  plantes  bulbeuses  de 
l’Afrique  du  Sud  est  le  Xerine  fiexuosa  excel- 
lens^  sur  lequel  X American  Florist  publie  une 
intéressante  note.  Les  fleurs  sont  rose  Œillet, 
avec  une  raie  plus  foncée  à la  base  de  chaque 
segment.  Les  plus  petits  bulbes  produisent  leur  épi 
floral  et,  sur  de  plus  gros,  on  cueille  deux  et  jusqu’à 
trois  épis.  La  culture  de  cette  plante  est  simple,  mais 
elle  doit  être  suivie  pour  en  obtenir  les  complets 
résultats.  Les  bulbes  sont  plantés  en  pots  ou  en 
terrines  que  l’on  abrite  en  serre  froide.  Le  point 
capital  à obtenir  est  tout  d’abord  un  beau  et  vigou- 
reux feuillage.  L’été  suivant,  les  plantes  sont  plei- 
nement exposées  au  soleil  ; les  arrosements  doivent 
alors  être  très  restreints,  presque  même  supprimés, 
de  manière  à provoquer  une  floraison  abondante  et 
bien  épanouie,  ce  qui  se  produit  au  commencement 
de  l’automne.  Les  fleurs  de  ce  Nerhie  sont,  comme 
celles  des  autres  espèces  du  genre  et  notamment 
celles  du  A",  sarnietisis,  de  premier  ordre  pour  le 
commerce  de  la  fleur  coupée,  vu  leur  grande  dura- 
bilité. 

A la  dernière  exposition  du  Massachusetts,  un 
horticulteur  de  Newport,  M.  Laurie,  a remporté  un 
succès  marqué  avec  une  collection  de  vingt-deux 
espèces  et  variétés  nommées  de  Xerine^  et  près  de 
400  croisements  opérés  entre  elles. 

Dans  ce  même  ordre  d’idées,  nous  avons  récem- 
ment constaté  avec  plaisir  qu'une  autre  espèce  du 
Xerine  se  vend  déjà  comme  fleur  coupée  chez 
quelques  grands  fleuristes  de  Paris.  C’est  le 
Xerine  FothergilU  ou  curvifolia.  Nous  l’avons  vu 
exposé  dans  le  courant  de  décembre,  notamment, 
chez  un  fleuriste  voisin  de  l’église  St-Augustin, 
où  ses  fleurs  sont  restées  longtemps  fraîches. 

A propos  de  la  conservation  des  Chrysan- 
thèmes en  hiver.  — Le  Secrétaire  général  de  la 
Société  agricole  et  horticole  de  l’arrondissement  de 
Mantes  a lu,  raconte-t-il  dans  le  Bulletin  de  cette 
Société,  dans  le  journal  Le  Chnjsa'nthème.,  que 
;M.  Choulet,  le  digne  successeur  de  M.  Chrétien  au 
parc  de  la  Tête-d’Or,  à Lyon,  conseillait  de  ne  pas 
couper  les  tiges  des  Chrysanthèmes  quand  on  les 
rentre  pour  les  hiverner,  et  (pi'il  insiste  surtout 
jiour  les  variétés  délicates.  « On  peut  dire  que  rien 
n est  nouveau  sous  le  soleil,  dit  l'auteur  de  la  note, 
et  le  hasard  fait  que  nous  trouvons,  dans  la  lievue 
horticole,  un  article  de  M.  Boucharlat  aîné,  de 
Lyon,  où  il  est  dit  textuellement  qu’une  chose  des 
plus  importantes  pour  la  conservation  des  Chrysan- 
thèmes pendant  l’hiver,  c'est  de  leur  laisser  les 
tiges  florales  et  de  ne  couper  ces  tiges  qu’en  mars 
on  avril,  suivant  les  conditions  de  climat  dans 
lesquelles  on  se  trouve  placé  ; de  cette  ma- 
nière, les  plantes  résistent  parfaitement  et,  dès  les 


premiers  beaux  jours,  donnent  des  bourgeons 
vigoureux  à l’aide  desquels  on  fait  la  multiplication . 
Il  résulte  de  ceci  que  l’on  attachait  déjà  à Lyon,  il 
y a trente  ans,  une  importance  à la  culture  de 
cette  plante,  qui  jouit  de  la  vogue  que  l’on  sait.  » 

Ajoutons  que  la  Revue  horticole  a conseillé, 
chaque  fois  que  l’occasion  s'en  présentait,  d’appli- 
quer cette  méthode  aux  plantes  dont  la  base  des 
tiges  est  insuffisamment  aoûtée  lorsqu’on  est  obligé 
de  les  arracher  pour  les  rentrer,  telles  que  les 
Bégonias,  les  Cannas  et  les. Dahlias.  Il  est  toujours 
utile  que  les  plantes  « mûrissent  » avant  qu'on  ne 
les  « rabatte,  » 

EXPOSITION  -S.NXONXÉE 

Cannes,  du  6 au  10  mars  1902.  — Exposition  or- 
ganisée par  la  Société  d’horticulture  et  d’acclimata- 
tion de  Cannes  et  de  l’arrondissement  de  Grasse,  sur 
les  Allées  de  la  Liberté.  Importantes  sections  horti- 
coles comprenant  de  nombreuses  catégories  de  con- 
cours. 

Adresser  les  demandes  de  renseignements  et  d’ad- 
mission à M.  le  Président  de  la  Société,  au  secréta- 
riat, 25,  boulevard  Carnot,  à Cannes,  avant  le  P**  fé- 
vrier pour  les  instruments  agricoles  et  le  15  février 
pour  toutes  les  autres  sections. 

Nécrologie.  : M.  Louis  Paillet  fils.  — Le  monde 
horticole  a été,  cet  hiver,  durement  éprouvé  par  la 
mort.  Elle  a fauché  en  aveugle,  dans  la  fleur  même 
de  l’horticulture.  En  effet,  nous  avons  aujourd'hui  à 
déplorer  la  perte  de  M.  Louis  Paillet  fils,  décédé  à 
l’âge  de  36  ans  seulement.  U était  d’une  constitution 
vigoureuse  et  jamais  nous  ne  l’avions  vu  malade  : 
un  refroidissement  l’a  emporté  en  huit  jours. 

M.  Louis  Paillet  fils  était,  depuis  environ  dix  ans, 
à la  tête  de  l'important  étaljlissement  que  son  père 
lui  avait  laissé.  Il  l’avait  embelli,  avait  perfectionné 
les  cultures,  amélioré  et  augmenté  les  collections. 
Les  excellentes  études  qu’il  avait  faites,  le  stage 
qu’il  avait  accompli  comme  élève  architecte-paysa- 
giste de  notre  rédacteur  en  chef,  M.  Ed.  André,  lui 
avaient  donné,  en  s’ajoutant  à la  pratique  horticole 
qu’il  avait  acquise,  tout  ce  qu’il  fallait  pour  devenir 
un  chef  de  maison  accompli.  Avec  son  esprit  sagace 
et  judicieux,  et  son  caractère  à la  fois  prudent  et 
entreprenant,  il  eût  certainement  donné  un  bel  essor 
à l’établissement  dont  il  était  le  chef  aimé  et  res- 
pecté, si  la  vie  ne  lui  avait  été  ravie  si  tôt. 

M.  Louis  Paillet  fils  s’était  adonné  à certaines 
cultures  spéciales,  telles  que  celles  des  Pivoines, 
des  plantes  aquatiques  et  des  Dahlias.  Les  sélections 
qu’il  avait  faites  dans  les  Dahlias  Cactus,  en  paidi- 
culier,  étaient  très  appréciées. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 
H.  Dauthenay. 
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Sous  le  nom  de  « plante  textile  des  régions 
équatoriales  »,  le  regretté  Charles  Naudin, 
directeur  du  laboratoire  botanique  de  la  villa 


Tliuret,  à Antibes,  avait  reçu  [de  M.  Maurice 
de  Vilmorin,  en  1896,  des  graines  qu’il  fit 
semer. 
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Ces  graines  produisirent  des  plant(‘s  a})[)ar- 
tenant  à la  famille  des  Ascléi)iadées,  ayant  des 
analogies  avec  le  Gomphocarpus  fnd icosus, 
K.  Br.  ^ originaire  d'Arabie,  et  qui  s'est  natu- 
ralisé sur  le  littoral  méditerranéen,  où  on  le 
trouve  çà  et  là  à l'état  subspontané,  par 
(‘xenq)le  au  bord  de  la  mer,  à Uoquebrune, 
sur  les  bords  d(5  la  Uoya,  à Airole,  etc. 

Mais.  M.  Naudin  trouva  dans  la  nouvelle 
venue  d('s  dilférences  telles  avec  rancienne 
espèce  qu'il  lui  donna 
un  nom  spécial  et  en 
lit  le  Gomphücai'pus 
lexHlis,  Naudin. 

C'est  une  plante 
haute  de  1 mètre  (ui- 
viron,  à tige  herba- 
cée, puis  sulfrutes- 
cente  si  elle  i>asse 
riiiver  en  serre  sous 
le  climat  de  Paris, 
ou  dehors  dans  la  ré- 
gion niçoise.  La  tige, 
peu  rameuse,  })orte 
des  feuilles  linéaires 
lancéolées  aiguës, 
molles  et  un  i)eu 
tombantes,  coiirte- 
ment  pétiolées,  op- 
posées, alternes  ou 
ternées.  Les  fleurs 
sont  en  larges  co- 
rvnibes  pendants, 
ra[)pelant  l'aspect  des 
Iloija,  blanches  avec 
des  cornets  violets, 
ce  qui  leur  donne  une 
teinte  rosée  d'en- 
semble très  agréable. 

Les  abeilles  sont 
friandes  du  nectar 
distillé  par  ces  fleurs. 

Viennent  ensuite  des 
fruits  volumineux, 
inégalement  ovales,  à 
dos  aplati,  vésiculeux, 
vert  pâle,  longs  de  8 à 10  centimètres,  héris- 
sés de  longs  poils  mous.  Quand  on  ouvre  ces 
fruits,  qui  sont  en  partie  creux,  on  trouve  au 
centre  des  graines  d’abord  couchées  sur  l'ax(‘ 
placentaire,  puis  se  dispersant  au  vent  à la 
maturité,  grâce  à leurs  longues  aigrettes 
soyeuses  et  blanches.  C'est  avec  ces  aigrettes 
que  l'on  pourrait  faire  une  soie  textile  à la 

^ Gomphocarpus  fruticosus,  R.  Br.  bi  Mém. 
Wern.  Soc.,  1,  38. 
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manière  du  coton,  et  ([ui  a valu  à la  plante  sa 
dénomination. 

L'espèce  se  distingue  du  C.  f'rulicosus  par 
une  floj*aison  beaucoup  plus  élégante,  comme 
l'a  remarqué  M.  Naudin,  et  }>ar  la  grosseur  d(; 
ses  fruits  vésiculeux  qui  atteignent  ou  dé- 
passent celle  d'un  œuf  de  poule.  Ces  qualités, 
nous  les  avons  également  constatées  sur  les 
exemplaires  que  nous  cultivons  à Lacroix 
depuis  plusieurs  années  et  qui  nous  viennent 
de  graines  envoyées 
par  M.  Naudin. 

C’est  vraiment  une 
jolie  plante  que  cette 
Asclcq)iadée,  avec  son 
])ort  gracieux,  tel 
qm*  h»  rend  bien  la 
flgure  lu,  et  sa  grande 
rusticité.  croissant 
dans  les  mauvais  sols 
où  elle  fleurit  abon- 
damment et  ne  crai- 
gnant pas  les  étés 
les  plus  secs.  C’est 
ainsi  que  nous  l’avons 
vu  prospérer,  en  Tou- 
raine, l’année  der- 
nière et  siudout  en 
180U  et  en  1900,  où 
la  chaleur  estivale  a 
été  intense  et  la  sé- 
cheresse prolongée. 
Dans  les  plates- 
bandes,  en  mélange 
avec  d’autres  espèces 
plus  riches  de  formes 
et  de  coloris,  elle 
})roduira  d'excellents 
effets  par  le  délicat 
feuillage  lancéolé  et 
l'abondance  de  ses 
ombelles  rosées,  aux- 
quelles succèdent  de 
si  curieux  fruits. 

De  ses  qualités  vrai- 
ment textiles  nous 
ne  pouvons  vraiment  rien  dire,  si  ce  n’est 
que  nous  encouragons  les  chercheurs  à faire  des 
essais. 

On  ninltii)lie  le  Gnniphocarpus  lexlilis 

comme  plante  annuelle  à semer  en  mars  sur 
couche  et  à repiquer  en  jeunes  plants  qui 

subissent  la  transplantation  avec  la  plus 

grande  facilité,  même  en  plein  été.  On  peut 

aussi  semer  en  avril  en  pleine  terre,  soit  en 
pépinière,  soit  en  place. 

Ed.  Axdré. 


Fig.  10.  — Gomphocarpus  teætilis. 
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Plus  qu'autre  chose,  les  plantes  qu’on 
apporte  en  fleurs  dans  nos  maisons  y mettent 
« cette  grâce  de  la  vie,  ce  confort  du  senti- 
ment »,  que  Charles  Blanc  attribue  à l’art 
seul.  Plus  qu’autre  chose,  elles  parent,  elles 
enjolivent  nos  habitations,  et  y Axent  un  peu 
de  cette  gaieté  qui  est  comme  une  émanation 
naturelle  d’elles-mêmes. 

Quelles  plantes  fleuries  employer  en  cette 
saison  hostile  ? Gomment  se  les  procurer,  com- 
ment les  placer,  les  grouper?  Quels  feuillages 
leur  associer  pour  en  tirer  le  meilleur  parti,  le 
plus  joli  eftet  ? 

Grâce  aux  artiflces  de  la  culture  forcée,  le 
nombre  des  espèces  en  fleurs  i)endant  les  mois 
d’hiver  est  i)lus  considérable  qu’on  l’imagine. 
A'oici  d’abord  trois  arbrisseaux  connus  : l’Aza- 
lée de  l’Inde,  le  Camellia,  et  l’Hydrangea  Hor- 
tensia, représenté  surtout  par  sa  variété  //.  H. 
O taxa. 

Puis  nous  avons  tout  une  collection  d’herbes 
vivaces  : Jacinthes,  Tulipes  forcées.  Bégonia 
Gloire  de  Lorraine  et  ses  variétés,  l’ Anthurium 
de  Scherzer,  les  Clivias,  XaLibonia  florihunda, 
la  Primevère  de  Chine,  la  Primevère  obco- 
nique,  plus  nouvelle  que  la  précédente  et  à 
fleurs  moins  caduques. 

Et  nous  ne  nommons  pas  les  plantes  à feuil- 
lage coloré,  qui  sont  de  toutes  saisons,  les  Cro- 
tons,  les  Bégonia  Reæ,  les  Maranta,  les  Carex, 
VOphiopogon  Jabnran,  le  Chlorophytum  à 
feuilles  i)anachées,  etc. 

Les  manières  imaginées  pour  faire  entrer  les 
plantes  dans  l’ornementation  de  nos  maisons 
ne  sont  pas  nombreuses  ni  compliquées.  Il  y 
en  a deux  ; le  groupement  et  l'isolement. 

L(‘  groupement  est  plus  ou  moins  important 
et  plus  ou  moins  mélangé;  bien  qu’il  se  fasse 
d'ordinaire  sur  ces  petits  meubles,  dont  le 
nom  jardinière  indique  assez  l’usage,  on  le 
réalise  aussi  sur  les  consoles  et  sur  les  chemi- 
nées. Les  plantes  fleuries  y côtoient  toujours 
les  i)lantes  à feuillage,  unies  à elles  comme  les 
voix  d’un  chœur  à l’accompagnement  d’un  or- 
chestre. 

La  grande  lâmille  des  Fougères  vous  procu- 
rera la  majeure  partie  des  feuillages  verts, 
d(q)uis  les  Sélaginelles,  ces  petites  herbes  ga- 
zonnantes,  jusqu’aux  Adiantes,  beaucoup 
plus  élevés,  et  aux  Lygodium,  ces  espèces 
grimpantes  comme  les  Medeola,  dont  on  peut 
faire  des  guirlandes. 

Les  partisans  de  la  symétrie  décoreront  une 
console,  d’abord  à droite  et  à gauche,  par  deux 


plantes  élancées  — deux  Cocos  ftexuosa  ou  deux 
Kentias  — se  faisant  pendant  l’un  à l’autre; 
ils  poseront,  au  milieu,  une  forte  touffe  de 
Bégonia  Gloire  de  Lorraine  vos>c  ou  èè Hydran- 
gea  Otaxa,  et  garniront  l’espace  compris  entre 
l'axe  et  les  deux  motifs  latéraux  par  des  plantes 
d’autant  plus  basses  qu’elles  se  rapprocheront 
davantage  du  motif  central.  Ce  seront  quelques 
jeunes  Grotons  aux  feuilles  largement  nervées 
de  rouge  et  de  jaune,  quelques  Anthurium 
Scherzerianum  aux  spathes  flamboyantes,  des 
Primevères  obconiques  mauves  et  quelques 
Cyclamens  d’une  tonalité  plus  haute.  Le  tout 
s’encadrera  de  plantes  naines  : Isolepis  gra- 
cilis,  dont  les  brins  déliés  retombent  comme 
les  fils  d’une  curieuse  passementerie  ; Carex 
Japonica  variegata  aux  touffes  légères,  dres- 
sées comme  des  aigrettes,  ou  èSLaranta  Ker- 
choreana  aux  feuilles  étoffées  et  joliment  mou- 
chetées de  brun. 

Sur  une  cheminée,  vous  êtes  souvent  dans 
l’obligation  d’user  discrètement  des  feuillages, 
afin  de  ne  pas  masquer  les  objets  d’art  : bronzes, 
candélabres  ou  biscuits,  qui  s’y  peuvent  trou- 
ver. Faut-il  parler  de  la  pendule  ? Il  est  peut- 
être  utile  de  la  dégager  aussi,  et,  pourtant,  je 
la  masquerais  sans  scrupule.  L’heure  doit  être 
moins  aflichée  dans  un  salon  où  l’on  se  réunit 
surtout  pour  l’oublier. 

Une  guirlande,  un  feston  de  Medeola  ou  de 
Lygodium  trouvent  ici  leur  place  ; vous  les 
ferez  tomber,  en  s’incurvant,  du  candélabre 
ou  des  appliques  jusque  sur  le  marbre  de  la 
cheminée.  Mais  ce  qui  sied  le  mieux,  c'est 
quelques  plantes  légères,  déliées,  ne  masquant 
point  les  objets  qu’elles  parent  : des  Oncidium 
Rogersii  aux  grappes  dressées  et  lâches,  char- 
gées de  leurs  fleurettes  innombrables,  des 
Cocos  Weddelliana  aux  frondes  rares  et  fine- 
ment incisées,  des  Asparagus,  dont  le  feuillage 
est  si  ténu  quAl  a l’air  de  flotter  comme  une 
vapeur  verte. 

En  laissant  Altrer  la  lumière,  glisser  l’œil 
à travers  le  faisceau  ajouré  de  leurs  lignes 
délicates,  ces  plantes  parent,  comme  d'un  voile 
transparent,  la  beauté  crue  des  objets  d'art 
qu’elles  côtoient  ; elles  i)Osent  sur  elle  ce 
charme  des  choses  cachées  à demi,  et  devinées 
autant  que  vues. 

Avec  l’art  de  grouper  les  plantes,  possédez 
aussi  l’art  de  les  isoler,  de  les  mettre  en  lumière 
et  en  relief,  et  vous  aurez  tous  les  procédés 
techniques  de  la  décoration  florale  des  maisons. 

Cet  isolement  su})pose  deux  choix,  le  choix 


LE  GREFFAGE  DES  VÉGÊ 

(le  la  plante  elle -même  et  celui  de  remplace- 
ment qu'on  lui  donnera  ; ils  ne  sauraient  être 
quelconques  ni  Fun  ni  l’autre. 

C('rtaines  [)lantes  ont  un  port  maj(‘Stueux, 
comme  presque  tous  les  Palmiers,  ou  nue  atti- 
tude pittoresque',  comme  les  Rhapis,  V Aralia 
Sieholdi  ramifié,  etc.  ; d'autres  possèdent  une 
floraison  exceptionnelle,  ou  un  f('uillage  riche- 
ment coloré  comme  les  Hydramjca  Olaxa,  le 
Bégonia  Glcylre  de.  Lorraine,  les  Azalées  de 
l’Inde,  les  Grotons,  les  Bégonia  Rex.  Toutes 
ces  espèces  méritent  une  place  à part  qui  mette 
en  valeur  leur  stature  parfaite,  leurs  lignes 
fantaisistes  ou  leurs  couleurs  brillantes. 

Sur  un  guéridon,  sur  uu  secrétaire,  sur 
l’angle  d’uu  piano,  sur  une  colonne  faite  pour 
cela,  sur  le  parquet  même,  ces  plantes  peuvent 
se  poser  partout,  pourvu  que  leurs  proportions 
soient  en  ra[)port  avec  les  proportions  de  leurs 
supi)orts,  pourvu  que  leurs  silhouettes  se 
détachent  bien  sur  les  objets  qui  leur  serviront 
de  fond.  Des  potiches  les  reçoivent  et  cachent 
leurs  pots  grossiers  de  terre  cuite.  Des  marbres 
mouochromes  voisinent  avec  elles  et  les  font 
valoir.  Une  lumière  suffisante  les  colore  et 
leur  donne  la  vie. 

Doit-on  décorer  le  vestibule  ? Oui,  à condi- 
tion de  s’y  montrer  sobre.  Je  ne  sais  plus  qui  a 
comparé  le  vestibule  d’un  appartement  à la 
}>réface  d’un  livre,  où  Fauteur  est  toujours 
tenu  à une  certaine  modestie  : y étaler  ostensi- 
blement un  luxe  d’une  trop  grande  richesse 
serait  de  mauvais  goût.  Donc,  peu  de  plantes 
et  encore  moins  de  fleurs,  mais  assez,  cepen- 
dant, pour  faire  pressentir  la  décoration  des 
autres  pièces.  Que  ces  plantes  soient  robustes 
ou,  au  moins,  peu  délicates,  capables  de  sup- 

LE  GREFFAGE  DES  VÉGÉ 

Les  végétaux  monocotylédonés  se  sont 
montrés,  jusqu’ici,  constamment  réfractaires  à 
l’application  des  divers  procédés  de  greffage. 

Tous  les  essais  tentés  en  ce  sens  pour  leur 
multiplication  n’ont  jamais  donné  de  résultat 
positif. 

On  ne  peut  considérer  comme  tels  ceux 
fournis  par  les  prétendues  greffes  de  gramens 
du  moyen  âge,  qui  n’étaient,  en  réalité,  qu’une 
germination  normale  de  graines  de  céréales, 
favorisée  par  l’humidité  du  tubercule  dans 
lequel  ou  les  avait  introduites. 

Le  bois  des  plantes  monocotylédonés  étant, 
en  général,  dépourvu  de  formations  secon- 
daires, les  botanistes  attribuaient  la  cause  de 
ces  échecs  constants  à l’absence  d’une  assise 
génératrice  de  ces  formations. 
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porter  un  courant  d’air,  une  température  basse, 
le  fiAlement  d’une  jupe  qui  passe. 

Vous  trouverez  cette  robustesse,  chez  les 
Pliœnix  canariensis,  Chamærops.  exeeha, 
Cliria  miniata,  AspidUtra  elatior.  Phormium 
tenax  et  Chlorophytum  à feuilles  panachées. 

Je  n’ai  pas  parlé  du  choix  des  couleurs  en 
général  et  de  la  préférence  qu’il  faut  accorder 
à telle  ou  telle  plante  selon  les  pièces  qu’‘on  dé- 
core et  les  personnes  qui  les  habitent.  Mais  il 
s’agit  là  de  goûts  et  de  couleurs  parmi  lesquels 
chacun  choisit  ce  qui  semble  enharmonie  avec 
son  tempérament,  ses  liahitudes  et  ses  occupa- 
tions. 

Sans  doute,  nous  devons  préférer  les 
couleurs  claires,  filles  de  la  lumière  et  sym- 
boles de  fête  ; nous  devons  à nos  invités  de  fuir 
les  couleurs  sombres,  qui  rappellent  la  tris- 
tesse des  nuits  et  des  habits  noirs. 

11  est  bien  certain,  pourtant,  quelesalon  d’un 
magistrat  diffère  du  salon  d’un  artiste  et  que  le 
salon  d’un  artiste  ne  ressemble  pas  à celui 
d’une  mondaine. 

On  n’est  pas  choqué,  cependant,  de  voir, 
dans  un  salon  de  magistrat,  peu  de  fleurs,  de 
couleurs  })lutôt  graves,  alliées  à quelques 
hautes  plantes  d’un  port  plutôt  sévère.  Et  l’on 
regarde  avec  plaisir,  dans  un  salon  de  femme 
du  monde,  les  fleurs  multipliées  partout,  bril- 
lantes, roses,  jaunes,  bleues,  associées  à des 
feuillages  vert  frais,  et  donnant  des  idées  de 
soleil,  de  santé,  de  richesse,  é^mquant  tout  un 
monde  de  sentiments  gais. 

Ces  deux  décorations  nous  plaisent,  parce  que 
l’une  et  l’autre  concordent  avec  le  milieu  et 
s’harmonisent  avec  les  personnes. 

Georges  Bellair. 

[AUX  MONOCOTYLÉDONÉS 

Cependant,  les  greffes  essayées  à l’instigation 
de  deCandolle  sur  des  espèces  du  genre  Dra- 
cæna,  possédant  des  faisceaux  libéro-ligneux 
ouverts  et  un  méristème  secondaire,  n’eurent 
pas  plus  de  succès.  Si  ces  greffes  se  maintinrent 
enxdron  une  année,  elles  se  desséchèrent  ensuite 
sans  cause  apparente. 

Les  récentes  expériences  de  M.  Lucien 
Daniel,  présentées  à l’Académie  des  sciences  le 
23  octobre  1899  par  M.  Gaston  Bonnier,  per- 
mettent, aujourd’hui,  de  considérer  comme 
résolu  le  problème  de  la  greffe  des  Monocoty- 
lédonées  sur  elles-mêmes. 

Après  divers  insuccès  ax'ec  le  Li«  blanc, 
plusieurs  Galadiums,  M.  Daniel  obtint  une  réus- 
site complète  en  opérant  sur  la  Vanille  et  le 
Philodendron. 
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Les  plantes  furent  sectionnées  très  oblique- 
ment à enyiron  un  décimètre  de  leur  sommet  ; 
les  fragments  détachés,  servant  de  greflbns, 
furent  replacés  au  même  endroit,  en  ligaturant 
fortement.  La  soudure  fut  complète,  et  la  re- 
prise assurée.  Cette  opération  ayant  été  pra- 
tiquée en  mai,  dès  le  mois  d'octobre,  les  entre- 
nneuds  des  gretfons  s'étaient  allongés,  deux 
nouvèlles  feuilles  avaient  poussé  ainsi  qu'une 
racine  aérienne.  Les  greifes  étaient  aussi  vi- 
goureuses que  les  parties  correspondantes  non 
greffées. 

Comme  il  va  soudure  et  transport  de  sève, 
on  se  trouve  donc  bien  ici  en  i)résence  d'une 
véritable  greffe. 

Les  expériences  de  M.  Daniel  prouvent,  ainsi 


que  le  fait  remarquer  leur  auteur,  que  la  greffe 
des  Monocotylédonés,  même  dépourvus  de 
couches  génératrices,  ne  doit  pas  être  consi- 
dérée comme  impossible.  La  reprise  dépend  de 
l'étendue  des  surfaces  en  contact,  du  procédé 
de  greffage,  et  de  la  nature  des  plantes  que  l'on 
veut  associer. 

Sans  compter  les  services  qu'elles  i)ourront 
rendre  à riiorticulture  pour  la  propagation  de 
certaines  formes,  ces  expériences  conürment 
l’existence  des  liens  étroits  qui  existent  entre 
tous  les  végétaux  phanérogames,  et  sont  une 
nouvelle  preuve  de  l'erreur  des  anciens  bota- 
nistes, qui  considéraient  la  classe  des  Mono- 
cotylédon  és  comme  un  groupe  primordial  du 
règne  végétal,  Raymond  Roger, 


lÆ  CYPERUS  PAPYRUS  ET  SA  MUiJIPlACATION  PAR  LE  SEMIS 


De  toutes  les  plantes  décoratives  utilisées 
l)Our  l'ornementation  estivale  des  parcs  et  jar- 
dins de  nos  climats  tempérés,  il  en  est  peu 
d'une  valeur  ornementale  aussi  grande  que  le 
Ci/perus  Papyrus.  Qu'il  soit  employé  comme 
plante  de  centre  dans  les  petites  corbeilles  ou 
disséminé  avec  un  fond  de  ])lantes  fleuries, 
dans  des  groui)es  de  plus  grandes  dimensions, 
ou  mieux  encore,  i)lacé  en  bordure  des  pièces 
d'eau,  par  réunion  de  quatre  à cinq  ou  isolé, 
l'effet  que  i)roduisent  ses  tiges  flexibles  termi- 
nées par  une  large  touftè  de  ramilles  fllamen- 
teiises,  retombantes,  en  forme  de  parasol,  est 
toujours  cbarmant, 

A ces  qualités  ornementales  vient  se  joindre 
la  rusticité  de  la  plante,  qui  ne  redoute  ni  les 
grands  vents,  ni  le  plein  soleil,  i)Ourvu  qu’on 
lui  donne  de  copieux  arrosages;  on  ne  la 
1‘oncontre  pas  aussi  communément  qu’il  con- 
viendrait à une  espèce  de  cette  valeur. 

Les  causes  de  cette  rareté  relative  du  Cype- 
rus  Papyrus  résident  uniquement  dans  les 
difflcultés  que  l'on  éprouve  pour  arriver  à une 
multiplication  rapide. 

Le  mode  de  reproduction  presque  exclusive- 
ment emi)loyé  est  la  division  des  touffes,  qui  se 
fait  au  printemps,  en  mars,  sur  une  bonne 
couche  ou  en  serre,  avec  chaleur  de  fond.  Nous 
ne  reviendrons  sur  la  pratique  de  cettfl  multi- 
plication, déjà  plusieurs  fois  décrite  dans  les 
publications  horticoles,  que  pour  faire  deux  re- 
marques : L la  nécessité  à peu  près  absolue 
d'avoir,  comme  pieds-mères,  des  plantes  n’ayant 
pas  quitté  les  pots,  « celles  relevées  de  pleine 
terre  donnant  DO  0 0 de  perte  ».  et  conservées, 
en  liiA'er.  avec  des  arrosages  très  modérés,  en 
serre  tempérée  chaude  ; 2"  la  difficulté  d'une 
reproduction  en  grand,  chaque  toufle  ne  pou- 


vant donner  que  8 ou  i [)lantes,  car  il  faut  en- 
core' compter  avec  un  certain  nombre  de 
déchets. 

Par  suite  de  cette  lenteur  dans  la  multiplica- 
tion, le  Cyperus  Papyrus  est  toujours  difficile 
à trouA^r  dans  le  commerce  ; c'est  ce  qui  nous 
a fait  songer  depuis  longtemps  à recourir  aux 
semis,  comme  moyen  rajiide  de  propagation. 
Xos  débuts  ne  furent  pas  heureux,  et  nous 
ftions  prêts  à partager  l'avis  de  bien  des  culti- 
vateurs qui  nous  avaient  dit  : « AMus  voulez 
semer  du  Cyperus  Papyrus?  Kb  bien,  essayez  ! 
R ne  lèvera  rien,  ou  si  vous  obtenez  quelque 
chose,  au  bout  de  peu  de  temps,  vous  vous  ren- 
drez compte  que  vous  possédez  des  Cyperus  aJ- 
ternifolius.  » 

De  fait,  nos  premières  tentatives  vinrent 
pleinement  confirmer  ces  dires  : soit  que  nous 
ayions  reçu  de  mauvaises  graines,  soit  que 
l’ouvrier  auquel  noiis  avions  confié  ce  travail 
n’y  ait  pas  apporté  tous  les  soins  désirables,  les 
résultats  furent  toujours  négatifs. 

Il  y a trois  ans,  en  prenant  la  direction  d(' 
notre  nouveau  service,  à Sofia,  nous  fûmes  re[)i*is 
du  désir  d’utiliser  largement  cette  j)Iante  pour 
rornementation  des  jardins,  assurés  d en  obte- 
nir un  beau  dévelopi)ement  sous  !('  chaud  soleil 
des  étés  de  l'Orient.  Pour  cela,  nous  eûnu's  en- 
core recours  au  semis  qui,  cette  fois,  nous 
donna  des  résultats  iii(‘si)érés.  grâce  à (b's 
soins  spéciaux  que  nous  allons  indiquer. 

Pour  réussir,  la  première  des  conditions, 
c'est  d'avoir  de  bonnes  graines  fraîches,  à l'ac- 
quisition desquelles  on  ne  saurait  rechercher 
trop  de  garanties.  Le  semis  s'effectiu'  dans  b' 
mois  de  janvier  de  la  façon  suivante:  prendre 
une  terrine  que  l'on  draine  assi'z  fortement, 
puis  la  remplir,  jusiju'à  1 centimètre'  des  bords, 
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d'im  mélange  d’un  tiers  de  terre  de  bruyère  et 
d’un  tiers  de  terreau  de  feuilles,  préalablement 
passés  au  tamis  tin.  La  surface  ayant  été  éga- 
lisée, on  procède  au  semis,  qui  ne  devra  pas 
être  trop  dru,  pour  éviter  la  fonte  après 
la  levée.  La  graine  sera  à peine  recouverte 
d’une  légère  couche  de  terre  très  fine,  ab- 
solument comme  s’il  s’agissait  d’un  semis 
de  Bégonia.  La  surface  du  sol  sera  appuyée  très 
légèrement,  i)iiis  la  terrine  placée  dans  une 
autre  ])lus  grande,  que  l’on  remplit  d’eau  pour 
que  l’arrosage  se  fasse 
par  imbibition.  Le  tout 
est  alors  mis  en  serre  à 
multiplication,  à la  cha- 
leur de  fond  et  recou- 
vert d’une  feuille  de 
verre  qui  sera  enlevée 
et  (‘ssuvée  chaque  matin. 

Avec  une  température 
de  2i  à 20",  la  germi- 
nation est  assez  rapide  ; 
elle  a lieu  après  huit  ou 
dix  jours.  Les  jeunes 
plants  sortent  très  fai- 
bles, comme  de  vrais 
fils,  et  c’est  bien  là  le 
moment  le  plus  critique 
de  leur  éducation.  Dès 
que  la  levée  paraît  bien 
régulière,  il  faut,  tout 
de  suite,  retirer  la  ter- 
rine de  l’eau  dans  la- 
quelle elle  plongeait, 
puis  la  placer  sur  une 
tablette  de  la  serre,  en 
maintenant  la  feuille  de 
verre  au-dessus  encore 
un  certain  temps.  Il 
suffit,  parfois,  de  différer 
cette  opération  de  deux 
ou  trois  jours,  pour  voir 
les  jeunes  plants  fondre 
presque  en  totalité. 

Durant  quinze  jours  à 
trois  semaines,  les  soins  consistent  à maintenir 
les  jeunes  plants  à mi-ombre  au  moyen  de  claies 
placées  sur  la  serre;  chaque  matin,  une  visite 
des  semis  s'impose.  La  feuille  de  verre  est  re- 
tirée et  l’on  doit  juger  si  un  seringage  est  néces- 
saire. La  terre  est  maintenue  constamment  traî- 
che,  mais  non  humide.  Les  bassinages  s'effec- 
tuent à l’aide  de  la  seringue  fine  et,  point  capi-  i 
tal,  avec  de  l’eau  à la  température  de  18  à 20". 

La  plupaid  des  insuccès  dans  les  semis  de 
plantes  délicates,  elfectués  au  courts  de  l'hiver, 
})rovien lient  des  aiTosages  avec  de  l’eau  à tem- 
pérature trop  basse. 


Au  fur  et  à mesure  que  les  jeunes  plants 
prennent  de  la  force,  la  feuille  de  veri*e  est  re- 
tirée davantage  chaque  jour,  pour  les  fortifier. 
Lorsqu’ils  ont  développé  trois  ou  quatre  petites 
feuilles,  il  faut  les  repiquer.  Cette  opération 
s’effectue  dans  le  même  compost  que  celui  em- 
ployé pour  le  semis  et  absolument  comme  s’il 
s’agissait  de  repiquer  de  jeunes  Bégonias,  opé- 
ration avec  laquelle  sont  bien  familiers  tous  les 
horticulteurs.  Les  terrines  sont  ensuite  replacées 
sur  la  tablette,  près  du  verre,  et  le  compost 
toujours  maintenu  frais. 

Sous  l’influence  de  ces 
soins,  les  jeunes  plants 
se  développent  vite  et 
après  18  à 20  jours  ils 
recouvrent  totalement  le 
sol  de  la  terrine.  On 
doit  alors  procéder  à un 
nouveau  repiquage  que 
nous  effectuons  dans  des 
petites  caissettes  très 
pratiques  pour  ce  genre 
d’élevage.  Nous  repla- 
çons ensuite  de  nouveau 
sur  la  tablette  de  la  serre 
à multiplication  ou,  si 
la  place  fait  défaut,  sur 
une  bonne  couche  ayant 
jeté  son  coup  de  feu  et 
aussi  près  du  verre  que 
possible. 

Trois  semaines  après, 
les  jeunes  plants  gar- 
nissent les  caisses.  C’est 
alors  que  nous  procé- 
dons à leur  mise  en 
pots,  un  à un,  dans  des 
godets  de  6 centimètres, 
qui  sont  ensuite  replacés 
sur  une  bonne  couche 
tenue  plus  basse  que  la 
précédente,  car  les  plan- 
tes vont  commencer  à 
s’élever.  Vers  le  15  avril, 
un  rempotage  s’impose  ; il  s’effectue  en  godets 
de  9 centimètres,  qui  sont  replacés  sur  une 
vieille  couche,  assez  profonde  pour  y tenir  les 
jeunes  plants  à l’étouffée  pendant  quelques 
jours.  Aussitôt  que  la  température  le  permet, 
on  enlève  les  châssis  pour  fortifier  les  plants, 
quitte  à les  remettre  la  nuit  si  c’est  néces- 
saire. 

Au  20  mai,  à l’époque  des  plantations,  on  a 
des  jeunes  bien  développés,  rustiques, 

mieux  ramifiés  que  ceux  obtenus  d’éciats;  ainsi 
que  le  montre  la  figure '11,  • 

J.‘  Lociiot. 
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NOUVEAUX  LILAS  HYBRIDES 

SYRINGA  BRETSCHNEIDERI  HYBRIDA  ET  SYRINGA  .lOSIKÆA  HYBRIDA 


Vers  la  fin  de  1880,  le  1)'’  Bretschneider, 
médecin  de  la  Légation  russe  à Pékin,  enxmyait, 
du  nord  de  la  Chine,  au  Muséum,  des  graines 
d'un  Lilas  bien  spécial,  qui  fleurit  pour  la  pre- 
mière fois  dans  cet  établissement  en  188(),  et 
dans  lequel  Franchet  crut  reconnaître  une 
forme  rose  du  Lilas  de  rHimalava.  C'est  sous 
ce  nom  {Syt'inga  Emodi  rosed)  que  Max.  Cornu 
le  décrivit  dans  la  Revue  horticole  L en  1888. 

Une  étude  attentive  ne  tarda  pas  à nous  con- 
vaincre que  1(‘  Lilas  de  Bretschneider  devait 
être  rapporté,  non  pas  au  Syringa  Emodi, 
M'alL,  mais  bien  au  Syringa  villosa,  Vahl  -, 
espèce  qui  figurait  déjà  dans  les  herbiers  du 
iNIuséum,  d’enxmi  du  P.  d’Incarville,  chef  des 
missions  de  Jésuites  en  Chine,  de  1742  à 1755, 
sans  toutefois  avoir  été  cultivée  en  Europe  avant 
la  réception  des  graines  du  Bretschneider. 

Nous  nereferonspas  ici  la  description  du  Lilas 
de  Bretschneider  (Syringa  villosa,  Vahl,  ou 
S.  Bretsclmeideri,  llort.),  que  la  Revue  horti- 
cole a donnée  complète  en  1888  (p.  492).  Il 
nous  suffira  de  rappeler  que  ses  principales 
qualités  consistent  dans  la  tardiveté  de  la 
floraison,  qui  se  produit  une  douzaine  de 
jours  après  celle  du  Lilas  commun  {Sy- 
ringa rnlgaris,  L.)  ; la  bonne  tenue,  l'abon- 
dance et  l'agrément  des  inflorescences,  qui 
sont  bien  dégagées,  dressées,  pyramidales,  bien 
fournies  sans  être  tro})  compactes;  la  grandeur 
des  fleurs;  le  port  érigé  et  la  végétation  touffue 
et  régulière  ; l'ampleur  et  la  beauté  du  feuil- 
lage, si  distinct  de  celui  de  la  plupart  des 
autres  espèces. 

Rappelons  aussi  que  le  Lilas  de  Bretschneider, 
bien  que  différent  du  S.  Eynodi,  appartient  au 
même  groupe  (jiie  ce  dernier,  groupe  caracté- 
risé surtout  par  les  inflorescences  solitaires, 
terminales,  disposées  à l'extrémité  de  pousses 
feuillées  de  l'année  même.  On  sait.que  tous  les 
Lilas  appartenant  aux  autres  groupes  actuelle- 
ment cultivés  dans  nos  jardins  ont  les  inflo- 
rescences ou  géminées  ou  multiples,  insérées 
directement  sur  le  bois  de  l’année  précédente. 

Les  fleurs  du  Lilas  de  Bretschneider  sont 
jusqu'ici  uniformément  roses.  Les  très  nom- 
breux semis  que  nous  avons  faits  de  cette  es- 
pèce n'ont  encore  donné  que  des  variations  peu 
prononcées,  soit  un  peu  plus  pâles,  soit  d’une 

; M n t 

J Revue  horticole^  1888,  p.  492;  pl.  color. 

2 Syringa  villosa,  V^hh  Ennm  , p.  38  {non  Dcne, 
Monogr.,  p 41). 


nuance  un  peu  plus  intense,  mais  jamais  com- 
plètement blanches,  ni  d’un  rose  bien  vif  appro- 
chant du  rouge  : en  somme,  nous  n'en  avons 
obtenu  que  des  nuances  du  rose.  Tel  quel,  ce 
coloris  ne  manque  pas  de  charme  ; il  est  même 
d'une  grande  fraîcheur,  d'une  remarquable  déli- 
catesse et  d'une  réelle  beauté.  Toutefois,  nous 
avons  pensé  qu’il  serait  intéressant  de  le  faire 
varier  nettement,  et  que,  pour  cela,  l’interven- 
tion du  Lilas  de  Hongrie  {Syringa  Josihæa, 
Jacq.  f.,)  était  tout  indiquée. 

Le  Lilas  de  Hongrie  est  en  effet  du  même 
groupe  que  le  Lilas  de  Bretschneider,  c’est-à- 
dire  assez  voisin  de  ce  dernier,  dont  il  diffère 
d’ailleurs  nettement  par  les  feuilles  plus  étroites, 
tout  à fait  glabres  en  dessous  au  lieu  d’être  ve- 
lues, nettement  argentées  au  lieu  d’être  seu- 
lement vert  glauque  ; par  les  pousses  florales 
plus  courtes  et  plus  grêles  ; par  les  inflores- 
cences maigres  et  étroites,  généralement  non 
ramifiées,  et  sur  lesquelles  les  fleurs  sont  dis- 
posées en  verticilles  courts  et  très  espacés  ; par 
les  fleurs  régulièrement  éx^asées  de  bas  en  haut, 
à divisions  courtes,  obtuses,  légèrement  cucul- 
lées,  s’étalant  tardivement  et  presque  toujours 
incomplètement,  au  lieu  d’être  larges,  ovales- 
aigues,  incurvées,  puis  étalées  et  récurves  ; par 
les  anthères,  relativement  très  petites,  profondé- 
ment situées,  au  lieu  d’être  grosses  et  d’affleu- 
rer la  gorge,  comme  dans  le  Lilas  de  Bret- 
schneider. 

Dans  la  forme  du  Lilas  de  Hongrie  considé- 
rée comme  typique,  le  coloris  est  d’un  beau 
pourpre  violacé  foncé  tirant  sur  le  bleu.  En 
empruntant  du  pollen  à ce  Lilas  pour  le  porter, 
après  castration,  sur  le  Lilas  de  Bretschneider, 
il  y avait  lieu  d'espérer  une  descendance  de  co- 
loris foncé.  En  faisant  l’opération  inverse,  on 
était  fondé,  d’autre  part,  à attendre  des  hy- 
brides à inflorescences  non  plus  étroites  et 
interrompues  comme  celles  du  Syringa  Josi- 
kæa,  mais  bien  fournies  et  bien  pjTamidales, 
comme  celles  du  Syringa  Bretsclmeideri.  Les 
résultats  n’ont  pas  trompé  notre  attente. 

Les  croisements  ont  été  commencés  dans  les 
deux  sens  dès  1890,  et  continués  depuis.  Le 
nombre  des  pieds  obtenus  dépasse  trois  cents. 
Les  premières  fleurs  se  montrèrent  en  1896. 
L’an  dernier  (1901),  la  floraison  fut  complète 
et  remarquable.  Bien  entendu,  tous  les  exem- 
plaires ne  sont  pas  d’égale  valeur,  mais  un  bon 
nombre  cependant  seraient  à conserver. 


Hcvue  Hortu'oLc 
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MULTIPLICATION 

I.  — Syringa  Bretschneideri  hybrida 

[Syrûn/a  B relsvJiiUiideri  X Josikæa) 

Les  Lilas  de  cette  série  présentent  les  carac- 
tères de  végétation  du  Lilas  de  Bretschneider  : 
bonne  tenue,  grandeur  et  forme  générale  des 
inflorescences,  qui,  toutefois,  sont  plus  longues 
(jusqu'à  24  centimètres  et  plus),  plus  pyrami- 
dales, plus  légères,  mieux  étagées,  et  également 
bien  dégagées  du  feuillage.  Au  Syidnga 
Joüliæa,  les  fleurs  ont  emprunté  les  tons  vio- 
lets, bleuâtres,  pourprés  et  cendrés  qui  lui  sont 
spéciaux.  Tantôt  ces  fleurs  sont  un  peu  plus 
petites  que  celles  du  Syringa  Bretschneideri  ; 
tantôt  elles  sont  aussi  grandes  et  quelquefois 
même  plus  grandes  ; les  divisions  s’étalent 
comme  dans  ces  dernières  ; le  tube  est  en  cor- 
net plutôt  qu’en  entonnoir. 

La  planche  coloriée  ci-jointe  représente  l’une 
des  formes  ainsi  obtenues,  forme  très  voisine 
de  celle  mise  au  commerce  par  les  Pépinières 
Simon-Louis,  de  Plantières-lès-Metz,  sous  le 
nom  de  Lutèce.  Il  en  est  d’autres,  parmi  celles 
qui  ont  fleuri  l'an  dernier,  dont  le  coloris  est 
plus  intense,  soit  en  rouge,  soit  en  bleuâtre, 
et  dont  les  fleurs  sont  notablement  plus 
grandes. 

IL  — Syringa  Josikæa  hybrida 

{Syringa  Josikæa  X S Bretschneideri) 

Le  résultat  de  ce  croisement  s'est  montré 
assez  sensiblement  le  même  que  dans  l’opéra- 
tion inverse.  Cependant  on  peut  relever,  sur 
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les  plantes  ainsi  obtenues,  les  particularités 
suivantes  : 

Végétation  ordinairement  un  peu  moins 
vigoureuse.  Feuilles  un  peu  moins  amples,  plus 
étroites,  plus  allongées,  plus  longuement  acu- 
minéeseten  général  moins  velues.  Inflorescences 
un  peu  moins  fournies  et  rachis  plus  foncé  ; bou- 
tons plus  rouges;  fleurs  i)résentant  également 
plus  de  rouge,  quelquefois  d’nn  coloris  pourpré 
très  s})écial,  vineux  ou  lilacé  rouge  (dans  le 
S.  Bretschneideri  hybrida,  les  coloris  sont 
])lutôt  bleu  violacé  ou  cendrés)  ; divisions  ordi- 
nairement plus  étalées.  L’épanouissement  est 
souvent  un  peu  plus  tardif  encore  que  chez  les 
pieds  provenant  de  l’opération  inverse. 

Nous  avons  l’espoir  que  les  obtentions  four- 
nies par  ces  doubles  croisements  contribueront 
à enrichir  la  série  des  Lilas  déjà  si  belle  et  si 
précieuse  pour  l’ornementation  des  jardins  ; 
elles  ajouteront  au  mérite  de  ces  plantes  en 
prolongeant  la  durée  de  leur  floraison,  et  peut- 
être  pourront-elles,  soit  par  elles-mêmes,  soit 
par  leur  descendance  — car  elles  fructifient 
abondamment  — constituer  des  séries  d’une 
valeur  particulière. 

Bien  entendu,  nous  ne  nous  sommes  pas 
borné  à ces  croisements  de  première  généra- 
tion ; nous  avons  à leur  tour  fécondé,  de 
diverses  façons,  les  hybrides  qui  en  pro- 
viennent. Que  sortira-t-il  de  ces  nouvelles 
hybridations  ? C’est  ce  qu’un  avenir  prochain 
nous  dira. 

Louis  Henry. 
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On  peut  faire  les  boutures  de  Bracæna  au 
mois  de  janvier  ; ce  bouturage  se  fait  à l’étouflée 
en  serre  chaude.  Dès  que  les  racines  com- 
mencent à pousser,  on  rempote  les  boutures. 
La  composition  dont  on  se  sert  est  un  mélange 
de  un  tiers  de  terreau  de  feuilles  ou  de  terre 
fibreuse,  et  de  deux  tiers  de  bonne  terre  de 
bruyère.  On  remet  les  plantes  sous  châssis,  et 
on  ombre  fortement  jusqu’à  reprise  complète. 
Lorsque  les  plantes  ont  repris,  on  peut  les 
bassiner  de  temps  à antre;  il  faut  donner  de 
l’air  lorsqu’il  fait  très  chaud.  On  aura  soin  de 
bassiner  avant  que  le  soleil  ne  donne  plus  sur 
les  châssis. 

Au  mois  d’avril,  du  quinze  au  vingt,  on 
place  les  Bracæna  sous  châssis  en  pleine  terre, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  trop  les  serrer.  On  fait 
une  légère  couche  dans  le  fond,  sur  laquelle  on 
placera  une  bonne  couche  de  terre  de  bruyère 
et  de  terre  fibreuse  mélangées  à peu  près  par 


moitié.  On  ne  donne  pas  d’air  pendant  quelques 
jours  et  on  ombre  fortement.  Au  bout  de  huit 
ou  dixjours,  on  peut  commencer  à bassiner  et 
continuer  tous  les  jours.  On  devra  avoir  soin 
de  ne  pas  les  laisser  sécher  et,  tous  les  huit 
jours,  on  les  mouillera  à l’engrais.  Au  mois  de 
septembre,  on  rempote  les  plantes  et  on  les 
replace  sous  châssis  pendant  quelque  temps. 
Ensuite,  on  les  rentre  en  serre  chaude.  On  ne 
devra  jamais  donner  beaucoup  d’air;  on 
ombrera  légèrement  sitôt  que  le  soleil  donnera 
sur  les  châssis  et  l’on  redonnera  la  lumière 
aussitôt  qu’il  baissera,  (àn  couvrira  lorsque  les 
nuits  seront  froides  et  on  veillera  à ce  que  les 
limaces  ne  s’introduisent  pas  dans  les  châssis. 
De  temps  en  temps  on  devra  laver  les  plantes 
avec  de  la  nicotine  afin  d’en  éloigner  les  Thrips 
et  autres  insectes. 


I).  G-autiiier. 
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CATTLEYAS  NOUVEAUX  ISSUS  DU  CATTLEYA  GUTTATA  LEOPOLD! 


Plusieurs  nouveautés  intéressantes  ont  été  ré- 
cemment obtenues  par  croisements  du  CaitJeya 
f/uttata  Leopoldi. 

Cette  plante,  croisée  par  le  Lælia  elcgans,  a 
donné,  à M.  Octave  Doin,  le  Læho-Caitleya 
La  Fresnaie  : 

Plante  de  croissance  vigoureuse,  à pseudo-bulbes 
assez  trapus,  terminés  par  deux  feuilles  de  24  cen- 
timètres de  longueur,  et  portant  plusieurs  fleurs  de 
13  à 14  centimètres  de  diamètre;  sépales  de  cou- 
leur ])eige  ; pétales  de  la  même  couleur,  mais 
nuancés  de  rose  sur  les  l)ords  et  })arsemés  de 
({uelques  petits  points  noirâtres  ; lal)elle  large, 
trilobé,  frangé,  de  couleur  uniforme  cramoisi  vio- 
lacé ; lol)OS  latéraux  recouvrant  la  colonne,  de  cou- 
leur lieige  à la  base,  avec  les  pointes  relevées 
comme  dans  le  L.  eleya^ts,  et  veinées  de  cramoisi. 

Lo  Cattleya  giittata  Leopoldi,  croisé  par  le 
C.  aurea.  a donné,  à M.  Ch.  Maron,  le 
Cattleya  Victor-Hugo  : 

Plante  de  végétation  vigoureuse  ; pseudo-bulbes 
fusiformes,  longs  de  30  à 35  centimètres,  suppor- 
tant deux  très  grandes  feuilles,  longues  de  25  à 
20  centimètres  et  lai-ges  de  plus  de  8 centimètres, 
d'un  Ijeau  vert  un  peu  clair  ; la  plante  présentée 
porte  trois  belles  fleurs,  relativement  grandes,  sur 
la  mémo  tige  florale;  elles  mesurent  une  cpiinzaine 
de  centimètres  de  diamètre. 

Le  coloris  dos  sépales  est  un  fond  jaune  bronzé 
sur  lecpiel  on  aurait  étendu  un  lavis  de  violet- 
pourpre  un  peu  })lus  foncé  sur  les  bords,  le  tout 
|)ointillé  de  petits  points  carmin  ; sépales  à peu 
près  de  même  couleur  que  les  pétales,  mais  de 
coloris  un  })eu  foncé,  la  couche  de  violet-pourpre 
étant  {)lus  prononcée,  garnis  également  de  petits 
})oints  carmin  ; labelle  prolongé,  à trois  lobes,  les 
deux  inférieurs  cunéiformes,  allongés  et  légèrement 
relevés  à leur  extrémité,  de  coloris  blanc  rosé  à 
l'extérieur,  et  violacé  à l’intérieur  de  la  gorge,  le 
lobe  inférieur  grand,  ondulé  sur  les  bords  et  d'un 
coloris  carmin  vif  ; queh{ues  stries  dorées  à la 
gorge  rappellent  le  Cattleya  aurea  ; l’odeur  de 
cette  magnifique  plante  est  très  suave. 

Ln  croisement  opéré  entre  le  Cattleya  la- 
hiata  et  le  Cattleya  guttala  Leopoldi  a pro- 
duit, chez  M.  Dallemagne,  le  Cattleya 
Crelhus.  Voici  ce  qu'en  dit  le  Journal  de  la 
Société  nationale  d'horticulture  de  France  : 

Ce  nouvel  hybride  est  le  premier  obtenu  artifi- 
ciellement entre  le  Catilexja  labiata  et  le  Cattleya 
yultata,  var.  Leopoldi.  Il  est  tout  diflérent  du 
Cattleya  Victoria  Reyina,  qu'on  supposait  être 
ssu  des  mêmes  parents. 


Le  Cattleya  Victoria  Reyina,  dans  tout  son 
ensemble,  rappelle  beaucoup  le  Cattleya  amethys- 
toylos-sa,  tandis  que  la  plante  présentée  est  bien 
intermédiaire  entre  les  deux  paremts,  et  comme 
plante  et  comme  fleur. 

Les  fleurs  sont  de  la  grandeur  d’un  petit  Cattleya 
labiata  ; les  divisions,  de  bonne  forme,  très 
rigides,  bien  étalées,  sont  d’un  beau  rose  pourpré, 
parsemées  de  taches  rouge  sang,  en  s’accentuant 
principalement  sur  les  bords  des  pétales  et  des 
sépales.  Les  lobes  latéraux  sont  de  couleur  plus 
tendre,  et  laissent  bien  à découvert  le  gynostème, 
qui  est  également  rosé  : le  lobe  médian  est  jaune 
paille.  Le  labelle  rappelle  bien  la  forme  carac- 
téristique du  Cattleya  guttata,  mais  il  est 
beaucoup  plus  grand  ; sa  couleur  est  un  beau  rouge 
lilacé. 

En  somme,  la  plante  est  très  intéressante  et  bien 
distincte  du  C.  Victoria  Reyina. 

Enfin,  M.  Belin,  d’Argenteuil,  en  croisant 
le  Cattleya  guttata  Leopoldi  le  Lælia  cris- 
pa, a obtenu  le  Lælio-Cattleya  Watellieriana 
dont  voici  la  description  : 

Plante  vigoureuse,  à pseudo-bulbes  cylindriques 
hauts  de  40  centimètres,  à tunique  blanche, 
supportant  des  feuilles  robustes,  longues  de  30  cen- 
timètres, larges  de  5 cent.  1/2,  à pointe  régu- 
lière, rappelant  les  feuilles  des  formes  les  plus 
vigoureuses  du  Lælia  eleyans  ; hampe  sortant 
d'une  spathe  rougeâtre  pointillée  de  pourpre  foncé, 
élevée  de  L5  centimètres,  supportant,  sur  la 
plante  originale,  quatre  fleurs  à sépales  bien  ou- 
verts, légèrement  contournés  en  arrière,  large  de 
2 centimètres,  longs  de  7 centimètres,  portant  sur 
la  face  interne  de  nombreux  points  de  stries  pour- 
prés, uniformément  répartis  sur  le  sépale  supérieur 
plus  abondants  sur  la  moitié  supérieure  des  sépales 
latéraux,  se  détachant  sur  un  fond  rose  incarnat 
clair  ; pétales  larges  de  3 cent.  1/2,  longs  de  7 cen- 
timètres, à bords  redressés  en  arrière,  à ponctua- 
tion régulière  et  abondante  ; labelle  à lobe  médian 
largement  étalé,  long  de  6 centimètres,  larges  de 
4 centimètres,  fimbrié  sur  les  bords,  d'un  beau 
pourpre  cramoisi  proupré  et  finement  marginé  de 
blanc  ; lobes  latéraux  blancs  très  légèrement  teintés 
de  rose,  enveloppant  complètement  la  colonne  : 
colonne  l)lanche  légèrement  lavée  de  rose  au  som- 
met. 

Les  plantes,  dont  nous  venons  de  repro- 
duire les  descriptions,  ont  obtenu  des  certi- 
ficats de  mérite  à la  Société  nationale  d'horti- 
culture de  France. 

H.  Dauthen.w. 
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aUELQUES  PLANTES  FLEURIES  AUX  JARDINS  ROYAUX  DE  KEW 


La  visite  des  jardins  royaux  de  Kew  est  tonjoni's 
intéressante  à n’iniporte  (jiiel  inoinenl  do  l’année. 
Si  V ArhoreAum  laisse  à désirer  en  hiver,  les  serres 
ont  toujours  de  l'attrait. 

La  serre  aux  ex}>ositions  de  plantes  fleuries  est 
rein})lio  d'intérêt  })Our  ([uiconcpie  a besoin  de  s’ini- 
tier dans  les  décorations  hivernales  des  jardins 
d'hiver.  Au  commencement  de  janvier,  les  Bégonias 
Gloire  (le  Lorraine,  couverts  de  Heurs,  battaient 
leur  plein  ; ce  sont  certainement  des  plantes  de  })re- 
mière  utilité  ; il  y en  avait  des  potées  placées  sur 
des  tablettes;  mais  ils  se  sont  montrés  plus  déco- 
ratifs em])otés  dans  des  i)aniers  en  fil  de  fer  sus- 
pendus au  faîte  de  la  serre  : de  cette  façon,  les  tiges 
tîorales,  au  lieu  d'être  tuteurées  et  dressées,  retom- 
bent gracieusement  par-dessus  les  bords  du  panier, 
•le  priserai  de  meme  son  sport  blanc  appelé  Bégonia 
Caledonia.  Ce  sont  deux  plantes  de  premier  ordre 
pour  l’hiver. 

Les  Pri'inula  floribuncla  sont  de  bien  charmantes 
plantes  à fleur  jaune,  mais  je  leur  préfère  de  beau- 
coup les  P.  ob(‘onica,  dont  les  corolles  sont  aujour- 
d’hui diversement  teintées  du  lilas  pâle  au  rouge  : 
ces  derniers  mériteraient  d'être  (‘ultivés  davantage; 
leurs  coloris  les  mettent  hors  de  pair  à cette  épocpie 
de  l'année. 

Parmi  ces  coloris,  on  admire,  à côté  du  Lilas  pâle, 
({ui  est  la  couleur  du  type,  à côté  du  blanc  et  du 
rose,  déjà  connus,  les  nuances  chamois  et  rose 
foncé  ou  rouge.  Les  divisions  de  la  corolle  ont  subi 
aussi  les  mômes  modifications  que  dans  la  Prime- 
vère de  Chine  : 11  y a les  fleurs  frangées  et  les  fleurs 
doul)les,  à corolles  emboîtées.  Citons,  enfin,  comme 
intéressantes  Primevères,  le  bel  hybride  Prim  a la 
Kewensis. 

Le  T(>.coma  SmitJiii,(\\\ï,  dit-on,  est  un  synonyme 
du  T.  fuira,  est  un  splendide  sous-arbrisseau  de 
serre,  au  port  bas,  aux  branches  érigées  et  nom- 
breuses ; ses  fleurs  sont  de  couleur  orange  et  jaune 
à l’intérieur. 

Le  Rhododendron  oblusnm,  à fleurs  d'un  rouge 
intense,  Qi  \e  Rhododendron  Illuminalor,  mauve 
foncé,  étaient  couverts  de  fleurs  et  formaient  un  joli 
contraste. 

Les  Narcissus  Tazeifa  pajnjraceuii  formaient  de 
magnifi([ues  potées. 


Parmi  les  fleurs  bleues  employées  à la  décoration 
hivernale  à Kew,  je  dois  encore  citer  VAfjal hæa 
(‘odestP  {A,  anielloides),  une  vieille  Composée;  du 
Cap,  et  le  i'oleus  Ünjr.soideus,  récemment  intro- 
duit. Id Agathæa  anielloides  est,  pour  la  floraison 
hiv’^ernale  en  serres,  de  meme  tempérament  que  les 
Fuchsias,  Géraniums,  Héliotropes,  etc.  On  })cut 
donc  le  bouturer  de  bonne  heure  à l’automne  et  le 
faire  fleurir  en  serre.  On  peut  aussi  relever  les 
plantes  qui  ont  été  en  pleine  terre  l’été,  et  les  faire 
fleurir  en  serre  sur  nouvelles  pousses  après  un 
rabattage. 

Le  Senecio  grandiflorus  est  plutôt  considéré 
comme  une  espèce  botanique;  néanmoins,  ses  capi- 
tules larges  supportant  des  fleurettes  jaunes  sont 
d'un  grand  eflèt. 

\d Hibberlia  dentala  est  une  jolie  plante  grim- 
pante de  serre.  Les  fleurs  sont  jaune  foncé.  Elle 
semble  être  d'une  culture  relativement  facile. 

Le  Ruellia  macrantha  est  un  magnifi({ue  jietit 
arbrisseau  de  serre  froide,  aux  fleurs  pourprées.  De 
la  même  famille  des  Acanthacées,  citons  aussi  le 
Jacobinia  chnjsostephana,  aux  fleurs  jaune  pur  ; 
cette  plante  se  rapporte  beaucoup  aux  Justicia, 
et  on  lui  donne  la  même  culture. 

Dans  les  serres  aux  Ondiidées,  de  nombreux 
Cypripedinm  étaient  en  fleurs  ; j'ai  noté,  parmi 
eux,  un  beau  spécimen  de  C.  Sedeni\  en  auti-es 
genres,  je  clteraile'S  Selenipedium  Roezlii,  Lycasie 
Shinneri,  le  joli  petit  Oncidium  (dieirojihorum, 
aux  fleurs  petites  d'un  jaune  soufre  ; V Aerides  odo- 
raiani,  aux  fleurs  blanc  erèimq  tachées  de  rose  ; 
les  Bletia  slriaia,  Habe'naria  (tarnea,  Cynondiis 
Loioii. 

Dans  le  grand  Palmarium,  un  arbrisseau  en  fleurs 
est  tout  à fait  remarquable  ; c’est  le  Brov‘nea 
Crawford ii,  hybride  entre  les  B.  yrandiceps  et  B. 
macrophylla.  Ses  fleurs,  disj)dsées  en  boule  ou  en 
corymbe,  sont  d'un  beau  rouge  éclatant  et  d’un  bel 
eflèt. 

Enfin  dans  la  serre  mexicaine,  une  magnifique 
Conifère,  le  Cupressus  funebris,  au  feuillage 
glauque  et  au  port  pleureur,  est  du  plus  gracieux 
eflèt. 

M.  Madelin. 


LES  IRIS  A FLORAISON  HIVERNALE 


Après  rintéressanto  communication  de 
M.  Nandin  fils  sur  Vlris  alata  envisagé  comme 
plante  à floraison  hivernale  sur  le  littoral  mé- 
diterranéen, nous  croyons  utile  de  rappeler 
l'existence  de  quelques  espèces  d'D'is  bulbeux 
qui  })Ourraient  jouer  sous  le  climat  parisimi  et 
dans  le  nord  de  la  France  le  menu*  rôle  que 
Vlris  alata  sur  la  côte  d'azur,  c’est-à-dire  nous 


donner  des  fieiirs  à une  saison  où  elles  sont 
rares  et  surtout  peu  brillantes. 

Certes,  ces  Iris  ne  peuvent  pas  nous  prodi- 
guer leurs  fleurs  à l'air  libre,  avec  les  intem- 
péries que  nous  subissons,  mais  ils  n'exigent 
pour  s'épanouir  que  le  vitrage  d’un  châssis, 
d’une  serre  froide  ou  simplement  l’abri  d’un 
appartement  ; ce  sont  là*  bien  peu  de  frais 


LES  IRIS  A FLORAISON  HIVERNALE 
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pour  faire  éclore  leurs  fleurs  brillantes  et  par- 
fois délicieusement  parfumées.  On  peut  ainsi 
en  jouir  dès  fln  novembre  jusqu'en  février-mars. 

Ces  Iris,  qui  sont  tous  bulbeux,  appar- 
tiennent aux  groupes  Xiphion  et  Juno. 

L’espèce  la  plus  répandue  du  groupe 
est  r/r?.s  reticulafa,  Bieb.  (flg.  12),  originaire  du 


Fig.  12.  — Iris  retieulata. 


Caucase,  dont  les  feuilles  étroites  et  dressées 
laissent  apparaître  avant  leur  complet  dévelop- 
pement une  hampe  de  5 à 8 centimètres  de 
hauteur,  terminée  par  une  fleur  odorante  d’un 
beau  violet  avec  les  segments  externes  tachés 
de  jaune  et  de  blanc.  Il  en  existe  une  variété 
à fleurs  d’un  beau  bleu.  La  floraison  normale 
de  cette  espèce  a lieu  en  janvier,  mais  elle  i)eut 
être  avancée  })Our  la  Noël  et  encore  plus  tôt. 
L’/r?'.s  Histrio,  Reich,  f.,  de  la  Palestine,  a des 
feuilles  linéaires  apparaissant  en  même  temps 
que  les  fleurs,  qui  s’ouvrent  en  décembre-fé- 
vrier ; elles  sont  larges  de  10  à 12  centimètres, 
odorantes,  d’un  beau  bleu  pourpré  et  lilas;  c’est 
une  très  jolie  plante  à cultiver.  L’/.  liistinoides 
Fost.,  d’Anatolie,  a des  grandes  fleurs  d’un 
beau  bleu  vif  à segments  externes  panachés  de 
blanc  et  de  lilas.  L’7. 
Bakeriana,  P^'ost.,  du 
Kurdistan,  épanouit 
dès  février  ses  belles 
fleurs  pourpre  maculé 
de  blanc.  L’/.  Vartani, 
P'ost.,  a de  jolit's  fleurs 
bleu  lilas  pâle,  s’épa- 
nouissant dès  octobre- 
décembre. 

Idiris  persica,  L. 
(flg.  18),  de  l’Asie  Mi- 
neure, est  l’espèce  la  plus  connue  du  groupe 
Juno.  D’un  petit  bulbe  allongé,  sort,  en  février- 


mars,  avant  les  feuilles,  qui  sont  linéaires,  une 
hampe  haute  à peine  de  5 à 0 centimètres,  por- 
tant une  fleur  à segments  bleu  et  blanc,  et  exha- 
lant une  odeur  délicieuse.  Il  en  existe  une  belle 
variété  à fleurs  pourpre  brillant.  C’est  à ce 
groupe  qu’il  fautrattacher  1’/.  Poir.,dont 
M.  Naudin  a parlé,  et  que  nous  devons  cultiver 
à Paris  sous  châssis  froid  ou  en  serre  froide. 
Nous  citerons  eneore,  comme  espèceà  floraison 
hivernale,  Xlris  palxîitina,  Boiss.,  à fleur  jau- 
nâtre. 

Culture.  — Les  fleurs  dhin  Iris,  quelle  qu’en 
soit  l’esi)èce,  sont  d’autant  plus  belles  qu’elles 
se  sont  écloses  à l’abri  du  vent,  du  soleil  ou  de 
la  pluie  ; pour  ces  espèces  à floraison  très  pré- 
coce, l’abri  d’un  châssis  est  donc  tout  à fait 
nécessaire  en  même  temps  que  leur  culture  en 
pot  permet  de  les  rentrer  eu  serre  ou  en  appar- 
tement au  moment  de  la  floraison.  On  plante 
les  bulbes  d’octobre  à novembre,  en  pots  de 
0 à 13  centimètres  de  diamètre,  dans  chacun 
desquels  on  met  de  5 à 8 ognons  enterrés  de 
2 centimètres  environ  dans  un  compost  formé 
de  un  tiers  de  terreau  et  deux  tiers  de  terre 
franche  avec  un  bon  drainage.  On  place  en- 
suite sous  châssis  abondamment  aéré,  en  mouil- 
lant d’abord  modérément,  puis  en  augmentant 
un  peu  à mesure  que  la  végétation  apparaît. 
Lors  des  froids,  on  abrite  avec  des  réchauds  et 
des  paillassons.  Lorsque  les  boutons  floraux 
apparaissent,  on  })eut  transporter  les  plantes  en 
serre  ou  en  appartement  et  à une  température 
un  peu  élevée;  leur  floraison  s’accomplit  rapi- 
dement après  8 à 12  jours  en  moyenne.  Si  l’on 
dispose  d’un  certain  nombre  de  potées,  on  peut 
employer  le  forçage  successif,  c’est-à  dire  obte- 
nir des  fleurs  de  ces  Iris  depuis  novembre  jus- 
qu’en mars,  soit  pendant  4 mois.  Après  la  flo- 
raison et  les  froids  une  fois  passés,  les  mottes 
sont  plantées  en  pleine  terre  et  les  bulbes  arra- 
chés en  juillet  pour  être  replantés  en  oc- 
tobre. Les  amateurs  qui  pourraient  se  procurer, 
à l’heure  actuelle,  des  potées  fleuries  ou  prêtes  à 
fleurir,  de  ces  Iris,  n’auraient  donc  qu’à  pren- 
dre ces  précautions,  une  fois  la  floraison  pas- 
sée, pour  les  re})lanter  à l’automne  prochain. 

A cette  série  d’iris  à floraison  hivernale,  il 
convient  d’ajouter  quelques  introductions  nou- 
velles se  rapprochant  do  l’7r/s  persica, 
l’7.  taurica,  Lodds  entre  autres,  que  nous 
avons  reçu  de  M.  Krelage,  de  Haarlem,  et  dont 
nous  donnerons  prochainement  la  description. 
C’est,  me  semble-t-il,  une  bonne  addition  à cette 
série  si  intéressante  d’iris  nains  à floraison 
d’hiver. 

Jules  Rudolph. 
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RAISINS  DE  CONÏRE-ESI'ALIEKS 

Au  coiiiiuencement  de  raiiiiée  1000,  notre 
collaliorateur,  M.  G.  Bellair,  a démontré,  dans 
un  article  publié  par  la  Rei'ue  horilcole,  Tin- 
térêt  qu’il  y aurait  à cultiver,  plus  qu'on  ne  le 
fait,  un  certain  nombre  de  variétés  de  Raisins 
de  table  b 

L’année  dernière,  au  mois  d’octobre,  une  pré- 
sentation faite  à la  Société  nationale  d’horticul- 
ture  ■,  par  M.  (3poix,  chef  des  cultures  du 
Luxembourg  et  professeur  d’arboriculture,  a 
confirmé  l’évidence  de  cette  vérité. 

Cette  présentation  comprenait  vingt-cinq 
variétés  de  Raisins  de  table  ayant  mûri  succes- 
sivement en  contre-espalier  au  Jardin  du 
Luxembourg.  Ces  variétés,  avec  deux  autres 
que  M.  Opoix  nous  a recommandées  en  outre, 
ont  été  retenues,  par  le  professeur  du  Luxem- 
bourg, comme  un  choix  au  point  de  vue  de  la  qua- 
lité et  même  à celui  du  rendement.  C’est  dire 
qu’elles  représentent  un  choix  de  Raisins  à cul- 
tiver non  seulement  le  long  des  murs  bien 
exposés  en  espalier,  mais  même  en  plein  air 
en  contre-espalier,  c’est-à-dire  à quelque  dis- 
tance des  espaliers  d’arbres  fruitiers.  Ces  Rai- 
sins peuvent  être  avantageusement  cultivés 
sous  le  climat  parisien,  et  sont  succeptibles  de 
mûrir  au  nord  de  Paris,  dans  un  rayon  de 
quinze  à vingt  lieues.  C’est  surtout  à ce  titre 
que  nous  les  citons  ici. 

La  maturité  de  cette  collection  a commencé 
vers  la  fin  d’août,  pour  se  terminer  vers  la  fin 
d’octobre. 

Selon  l’époque  de  maturité  particulière  à cha- 
cune des  variétés,  M.  Opoix  les  range  en  trois 
classes  de  précocités  différentes  ; dans  chacune 
de  ces  classes,  les  variétés  ne  mûrissent  d’ail- 
leurs pas  toutes  en  même  temps  ; il  en  est 
même  dont  la  période  de  maturité  se  prolonge 
de  telle  manière  qu’elles  passent  d’une  classe 
dans  la  suivante.  Le  classement  ci-dessous 
donne  l’ordre  dans  lequel  les  variétés  ont 
commencé  à mûrir  au  Luxembourg.  Toutefois, 
cet  ordre  n’est  pas  rigoureux,  et  peut  se  trou- 
ver quelque  peu  modifié,  les  xariétés  étant 
placées  dans  des  situations  différentes. 

Variétés  de  première  époque. 

(Mûrissant  de  la  fin  d’août  au  15  septembre.) 

Précoce  de  Hongrie  (noir),  à petit  grain. 

Précoce  de  Malingre  (blanc),  petit  grain,  jaunâtre. 
Précoce  de  SaïuuAir  (blanc),  petit  grain,  verdâtre, 
Madeleine  royale  (blanc),  grain  moyen,  jaunâtre. 

^ Voir  Revue  horticole^  1900,  p.  118. 

^ Voir  Revue  horticole,  1901,  p.  480. 
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Chasselas  Charlerig  (blanc),  amélioration  du  Gros 
Coulard,  à feuillage  un  peu  })his  découpé  ; gros 
grain,  jaunâtre. 

— Yibert  (blanc),  gros  grain,  jaunâtre. 

— Duc  de  Malakoff' ]o\\ne,  gros  grain,  doré, 
jjulpe  mi-cro<pianlc. 

— Gros  Coulard  (blanc),  très  gros,  mais  sujet 
â «couler  » faute  de  milieu  favorable.  Au  Luxem- 
bourg, on  en  possède  une  sélection  qui  ne 
coule  pas. 

Ces  ([uatre  dernières  variétés  forment  un  groupe 
homogène,  et  sont  très  distinctes  des  précédentes. 
Billes  mûrissent  jiresqu’en  même  temjjs  ({ue 
Madeleine  royale,  mais  sont  tonies  plus  hâtives 
([UC  le  Chasselas  de  F onlainehleau . 

Vert  de  Madère  ou  Agosienga  (vert),  grain  petit 
oblong,  vert  jaunâtre  opaqmg  à cliair  molh‘, 
juteuse,  sucrée-relevée. 

Chasselas  rose  de  Falloux,  grain  assez  gros,  de 
très  bonne  (jualité. 

Muscat  Rideau  vrai  (blanc),  grain  [)etit,  jaunâtre. 

Variétés  de  deuxième  époque. 

(Mûrissant  du  15  au  25  se[)tembre.) 

Chasselas  de  Nègrepont  (rose),  grain  moyen. 

— Tokay  des  jardins  {voue),  grain  moyen,  rose 
plus  clair  que  le  précédent. 

— royal  (rosei,  grain  moyen. 

Forster's  white  seedling  (blanc),  grain  gros,  blanc 
verdâtre  devenant  jaune  verdâtre. 

Satiné  hdtif  (jaune),  grain  moyen. 

Sullivan  /( «7(7' (jaune),  grain  moyen. 

Saint-Pierre  de  V Allier  (blant),  grain  moyen, 
blanc  ambré,  de  très  bonne  qualité.  Variété  très 
recommandable. 

Muscat  Ottonel  ou  M.  Saint-Laurent  de  l'Hérault 
(blanc),  petit  grain  oblong,  jaunâtre. 

— violet  de  la  Meurthe[noiv),  grain  gros,  chair 
juteuse,  sucrée. 

Variétés  de  troisième  époque. 

(Mûrissant  après  le  25  septembre.) 

Duc  de  Magentainoiv),  gros  grain  très  foncé,  tardif, 
très  sucré. 

Balavry  noir,  grain  moyen,  noir  rougeâtre,  à la  fois 
de  table  et  de  cave. 

Roowe  (vert),  grain  moyen. 

Boudalès  {noir),  grain  moyen,  très  pruiné,  à la  fois 
de  table  et  de  cuve. 

Cot  de  Touraine  (noir),  grain  moyen,  très  foncé.  Il 
existe  deux  sous-variétés  de  ce  cot  : l’une  à queue 
rouge,  l’autre  à queue  verte,  ainsi  que  plusieurs 
sélections  ; l'une  d’elles  est  cultivée  dans  le  Bor- 
delais, et  plus  particulièrement  à Libourne,  sous 
le  nom  de  Cot  de  Bordeaux  on  Malbec-Quercy . 

3 Obtenu  par  M.  Bideau,  jardinier-chef  de  la  ville 
de  Saumur. 
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Ziigen-Zitgen  ou  Pis  de  chèvre  (rose),  grain 
oblong,  terminé  en  pointe,  rose  rougeâtre  foncé. 
Bon  Raisin  de  table. 

Schaous  ou  Parc  de  Yersailles  i}Aa.r\e),  grain  gros, 
blanc  verdâtre  ambré. 

Parmi  ces  vingt-sept  variétés,  celles  dont  la 
maturité  se  prolonge  sont,  en  première  époque, 
le  Chasselas  rose  de  F'alloux,  le  Satiné  hâtif  qX 
le  Muscat  Bideau,  qui  mûrissent  aussi  en 
deuxième  époque  ; puis,  en  deuxième,  le  Duc  de 
Magenta  et  le  Muscat  violet  de  la  Mejirthe. 


qui  mûrissent  aussi  en  troisième  époque. 

Rap])elons,  pour  terminer,  que  la  meilleure 
faqon  de  cultiver  les  Raisins  de  table  en  contre- 
espaliers  est  d'établir  ces  contre-espaliers  à 
environ  1"'  50  des  espaliers.  La  ligne  se 
comi)Ose  de  trois  rangs  de  fils  de  fer  super- 
posés à une  distance  de  25  à 30  centimètres 
Tun  de  l'autre,  ce  qui  donne  une  hauteur  totale 
de  75  à 80  centimètres  au  contre-espalier.  Cette 
hauteur  ne  doit  pas  être  dépassée. 

II.  Dauthenay. 


LE  CORDON  TRIPLE 


La  forme  que  nous  allons  décrire  [)Ourrait 
s'appeler  le  cordon  horizontal  « bilatéral 
triple  ».  C'est,  en  efièt,  une  modification  intel- 
ligente du  cordon  horizontal  simple  qui  permet 
d'obtenir  trois  cordons  productifs  au  lieu  d'un, 
sans  augmenter  pour  cela  le  nombre  de  sujets 
lors  de  la  plantation.  Cette  forme  est  applicable 
au  Pommier  et  au  Poirier. 

Sans  être  absolument  nouveau,  le  cordon 
triple  est  peu  usité.  Nous  nous  souvenons  qu’il 
fut  admis  par  M.  A.  Hardy,  il  y a près  de  vingt 
ans,  à l'École  nationale  d’horticulture  de  A^er- 
sailles. 


Fig.  14.  — Cordon  bilatéral  triple 
à la  seconde  année  de  sa  formation. 


De[)uis  plusieurs  années,  dans  les  expositions 
parisiennes,  nous  voyons  avec  plaisir  cette 
intéressante  forme  i>résentée  d'une  lâ(;on  im- 
peccable par  AlAL  Croux  et  fils,  horticulteurs- 
pé})iniéristes  au  A’al  d'Aulnat',  près  Sceaux 
(Seine).  Nous  l’avons  revue  au  Grand  Palais 
des  Champs-Elysées,  le  6 novembre  dernier. 

Le  cordon  triple  fait  partie  des  formes  de 
moyenne  envergure.  Son  point  de  départ  est, 
comme  pour  les  autres  formes,  le  scion  d’un  an 
qu'il  faut  rabattre  après  une  année  de  planta- 
tion, à 3 yeux  et  à 40  centimètres  au-dessus  du 
sol. 


Fig.  15.  — Cordon  bilatéral  triple  à la  troisième  année 
de  sa  formation. 


Avant  la  mise  en  place,  il  faut  dresser  une 
armature  légère  consistant  en  fers  à T alignés 
au  centre  de  la  plantation,  à tous  les  3 ou 
4 mètres,  dépassant  le  sol  de  70  centimètres, 
]»erforés  au  sommet,  et  portant,  à 40  centimètres 
de  hauteur,  une  traverse  horizontale  longue  de 
60  centimètres,  dont  30  en  avant  et  30  en 
arrière  du  fer  à T-  Cette  traverse  est  égale- 
ment perforée  à chacune  de  ses  deux  extré- 
mités. Au  sommet,  sera  tendu  horizontalement 
un  fil  de  fer,  situé  ainsi  à 70  centimètres  au- 
dessus  du  sol,  et  deux  autres  de  la  même  ma- 
nière à 40  centimètres  de  hauteur  et  parallèle- 


ment à la  la  ligne  de  fers  à T ^ mais  à 30  cen- 
timètres en  arrière  et  30  centimètres  en  avant 
de  cette  ligne,  de  manière  à relier  les  extrémi- 
tés des  traverses.  Les  branches  charpentièr(*s 
du  cordon  triple  devront  courir  sur  la  traverse 
et  sur  les  trois  fils  ainsi  tendus.  Le  parcours 
de  chacune  des  ramifications  latérales  du  cor- 
don peut  être  de  P"  50  à 2 mètres,  soit,  pour 
chaque  cordon  horizontal  bilatéral  triple,  un 
développement  de  charpente  de  9 mètres  envi- 
ron, et  une  distance  entre  les  sujets  variant  de 
4 mètres  environ. 

Le  Pommier,  qui  se  prête  parfaitement  a 
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cette  forme,  devra  être  greft'é  sur  Doucin  plutôt 
que  mv  Paradis,  ce  dernier  sujet  ne  pouvant, 
à moins  de  qualité  exceptionnelle  du  sol,  four- 
nir, dans  le  cas  qui  nous  occupe,  une  végéta- 
tion suttisante. 

Au  bout  de  la  première  année  de  taille 
du  scion,  on  obtiendra  donc  le  résultat  que 
montre  la  figure  14,  c'est-à-dire  trois  rameaux, 
run  vertical  a de  prolongement,  les  deux 
autres  latéraux  h h amenés  petit  à petit  à 
la  position  horizontale  qu’ils  doivent  occu- 
per. Pendant  cette  première  année  de  végé- 
tation, le  rameau  de  prolongement  a devra 
être  pincé  au  besoin  pour  éviter  qu’il  ne 
prenne  trop  de  développement  par  rapport  aux 
latéraux. 

A la  seconde  taille,  les  rameaux  b b sont 
sectionnés  en  c à 30  centimètres  de  l’axe,  sur 
deux  bons  yeux  de  côté.  Le  rameau  a est  tranché 
en  d,  à 15  centimètres  environ  de  son  point  de 
naissance,  sur  un  œil  faisant  face  à la  coupe  de 
l’année  précédente. 

Cette  seconde  taille  donne  le  résultat  indiqué 

CULTURE  DU  ROSIER  SOUS  VERRE 

Il  est  une  époque  pendant  laquelle  les  Roses 
deviennent  rares  dans  les  cultures  de  plein 
air  sur  le  littoral  méditerranéen  ; c'est, 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  h 
pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février.  Le 
rosiériste  a voulu  conjurer  cet  inconvénient  et 
vaincre  la  nature  au  moment  où  celle-ci  se 
montre  avare  de  ses  plus  beaux  produits.  Il  a 
créé  la  culture  sous  verre. 

Adoptée  jusqu’ici  par  les  plus  grands  établis- 
sements qui  possèdent  un  matériel  et  un  per- 
sonnel d'élite,  la  culture  sous  verre  tend  à se 
généraliser  et,  bientôt,  chaque  métayer  aura  sa 
serre  à Rosiers,  tout  comme  les  cultivateurs  des 
environs  de  Bruxelles  ont  leur  petite  forcerie  de 
Vigne. 

Point  n’est  besoin,  d’ailleurs,  d'un  matériel 
coûteux  pour  construire  une  serre  chauffée. 

Des  châssis  montés  snr  une  bâche  rustique 
recouvrent  la  plantation.  Une  chaudière  por- 
tative reliée  avec  des  tuyaux  en  fonte  ou  en 
cuivre  forme  l'appareil  de  chauffage,  qui  ne 
devra  fonctionner  que  pendant  la  nuit,  et  voilà 
une  serre  à forcer  installée. 

Cependant,  si  l’on  veut  obtenir  de  très  beaux 
résultats,  c'est-à-dire  faire  croître  des  produits 
de  choix  dans  un  minimum  de  temps  donné,  et 
en  dépensant  le  moins  possible  de  combustible, 
la  culture  forcée  du  Rosier  devient  aussi  déli- 
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fig.  15,  c'est-à-dire  le  développement  des  ra- 
meaux bilatéraux  e,  e,  e,  e. 

Dans  cette  forme,  on  ne  songe  à prendre 
l’étage  supérieur  central  f qu'autant  que  les 
deux  cordons  du  dessous  sont  bien  équilibrés 
et  en  bonne  voie  de  développement. 

Le  cordon  triple,  qui  n’occupe  en  somme  que 
00  centimètres  de  largeur,  convient  donc  pour 
border  les  plates-bandes  suffisamment  larges 
d'espalier  ou  de  contre-espalier.  Il  nous  paraît 
recommandable  aussi  pour  meubler  l'intervalle 
compris  entre  deux  lignes  de  contre-espaliers 
suffisamment  écartées,  c'est-à-dire  d’au  moins 
une  fois  et  demie  leur  hauteur,  soit  4"^  50  si  le 
contre-espalier  a 3 mètres  d’élévation. 

De  même  qu'on  l’a  fait  à l’Kcole  nationale 
d'horticulture,  lorsqu'on  voudra  admettre 
ce  cordon  en  terrain  incliné,  il  conviendra  de 
le  diriger  d’un  seul  côté,  dans  le  sens  qui  re- 
monte la  pente.  On  obtiendra  alors,  dans  ce  cas 
particulier  et  avec  cette  forme  intéressante,  le 
cordon  horizontal  « unilatéral  triple  ». 

Ch.  Grosdemange. 

SUR  UE  UITTORAU  MÉDITERRANÉEN 

cate  et  aussi  complexe  que  celle  du  Pêcher  ou 
de  la  Vigne. 

Voici  quelles  en  sont  les  règles  sur  le 
littoral  : 

Plantation  des  serres.  — Le  terrain  ayant 
été  défoncé  et  fumé  abondamment,  comme 
pour  la  plantation  en  plein  air,  on  le  nivelle  en 
l'inclinant  de  1 centimètre  par  mètre  vers  le 
côté  où  sera  placé  le  chauffage.  Après  avoir  fait 
choix  d'un  certain  nombre  de  variétés  propres 
à être  forcées  et  avoir  obtenu  en  pépinière  des 
plants  vigoureux  de  un  an  de  greffe,  on  déli- 
mite remplacement  qui  sera  recouvert  par  la 
serre  future,  puis  on  plante  les  Rosiers  en  lignes 
distantes  de  50  centimètres,  transversalement 
à la  plus  plus  grande  longueur  de  la  serre,  en 
ménageant  un  sentier  de  80  centimètres  dans 
l’axe.  Les  plants  sont  espacés  de  30  centimètres 
seulement  sur  les  lignes. 

Cette  opération  a lieu  avec  le  plus  grand 
soin,  en  n’employant  que  des  Rosiers  vigoureux 
et  sains.  Si  la  plantation  comporte  des  variétés 
à bois  peu  élevé,  Souvenir  de  la  Malmaison  ou 
Captain  Christy,  par  exemple,  on  les  placera 
de  préférence  sur  le  devant,  à l'endroit  de  la 
serre  où  le  vitrage  est  le  plus  bas. 

Forme  et  exposition  des  serres.  — Le 
type  de  serre  à forcer  par  excellence  est  la  serre 
adossée  qui  a 3 mètres  de  hauteur  contre  le 
mur,  4 ou  5 mètres  de  largeur  et  1“  25  de  hau- 
teur sur  le  mur  de  bahut  du  devant.  Le  mur  du 


‘ Voir  Revue  h orticole,  1902,  p.  25. 
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fond  est  utilisé  avantageusement  pour  palisser 
des  variétés  à long  bois.  Exposée  vers  le  sud- 
ouest,  cette  forme  emmagasine  une  énorme 
quantité  de  chaleur  solaire,  car  elle  présente 
une  grande  surface  à réclairement  pendant  les 
heures  du  jour  où  le  soleil  est  le  plus  chaud,  de 
t)  heures  du  matin  à S h.  12  du  soir. 

L'exposition  au  sud-ouest  est  celle  qui  doit 
être  i)référée  à toute  autre,  aussi  bien  pour  les 
serres  hollandaises  quepour  les  serres  adossées. 
Voici  pourquoi  : Les  bois  des  châssis  occupent 
environ  un  sixième  de  la  surface  de  la  serre  ; 
aussi  lorsque,  vers  les  trois  heures  du  soir,  le 
soleil  s'abaisse  à l'horizon,  les  rayons  qu’il 
projette  sur  une  serre  exposée  simplement  au 
Sud  ou  au  Sud-Est  viennent  la  frapper  obli- 
quement, de  telle  façon  que  les  bois  de  châssis 
obstruent  normalement  la  surface  vitrée  et 
Ton  constate  alors  que  rintérieur  de  la  serre 
est  en  partie  plongé  dans  l'ombre.  L'inconvé- 
nient est  évité  lorsque  la  serre,  exposée  au  Sud- 
Ouest,  se  présente  plus  perpendiculairement 
aux  rayons  solaires  vers  la  fin  de  la  journée. 

Les  serres  ou  bâches  hollandaises  à deux 
versants  sont  aussi  très  recommandables.  On 
aura  soin  de  donner  les  deux  tiers  de  la  sur- 
face vitrée  au  versant  du  Midi,  en  ménageant, 
de  ce  côté,  une  pente  de  40*^  environ,  par  rap- 
port à l'horizontale. 

La  nature  des  matériaux  emi)loyés  pour  la 
construction  des  serres  à forcer  importe  peu. 
C'est  là  une  question  économique  qui  n’a  pas 
de  rapport  avec  la  culture.  Le  Rosiériste  devra 
toutefois  apporter  beaucoup  de  soin  à fermer 
conq)lètement  toutes  les  issues  qui  peuvent 
laisser  pénétrer  l'air  froid  pendant  la  nuit,  et  il 
ménagera  des  vasistas  pour  aérer  pendant  les 
heures  chaudes  de  la  journée. 

Un  chauffage  ordinaire,  portatif  au  besoin, 
auquel  est  relié  un  seul  rang  de  tuyaux  a thermo- 
siphon en  fonte  ou  en  cuivre,  est  suffisant  pour 
fournir  la  chaleur  artificielle  pendant  la  nuit. 

Soins  culturaux.  — Une  serre  peut  être 
forcée  la  seconde  année  de  sa  plantation,  mais 
l)lus  favorablement  la  troisième. 

La  taille  des  premières  saisons  ne  doit  ja- 
mais commencer  avant  le  10  décembre  ; si  on 
forçait  plus  tôt,  un  échec  serait  à redouter,  à 
cause  d(‘  l’arrêt  incomplet  de  la  végétation. 

Pour  diminuer  la  végétation  avant  la  taille, 
le  seul  moyen  est  de  faire  souffrir  les  plantes 
de  la  sécheresse  en  les  privant  d’arrosage  et  en 
« panneautant  » les  serres  en  octobre  pour 
éviter  que  les  i)luies  d'automne  entretiennent 
l'ascension  de  la  sève. 

La  taille  se  pratique  un  peu  plus  courte 
qu'en  plein  air,  soit  deux  yeux  au  maximum 
pour  la  série  des  hybrides  à forcer.  Les  Maré- 


chal NieU  Maréchal  Lamarquc,  William 
Allen  Richardson,  sont  taillés  à long  bois  et 
palissés  avec  soin.  On  obtient  des  résultats 
excellents  en  courbant  les  rameaux  et  en  leur 
faisant  recouvrir  des  palissades  en  forme 
d’écran  ou  de  table. 

Un  labour  avec  enfouissement  d’engrais 
chimiques  — même  formule  qu’en  plein  air  — 
ou  de  tourteaux  concassés,  à raison  de  cent 
grammes  })ar  pied,  puis  des  arrosages  et  bassi- 
nages copieux,  contribuent  à mettre  les  Rosiers 
en  végétation. 

Pendant  cette  première  période,  on  ne  donne 
pas  d’air  et  la  température  nocturne  doit  être 
maintenue  à 10°  environ  au-dessous  de  celle 
extérieure.  Des  soufrages  répétés  permettent 
d’éviter  l'oidium  lorsque  les  feuilles  appa- 
raissent, puis  des  fumigations  de  nicotine 
détruisent  les  pucerons,  qui  ne  manquent  pas 
d’envahir  les  jeunes  pousses. 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  forçage, 
on  doit  fournir  une  température  nocturne  de 
10  à 12°  minima.  Pendant  le  jour, 'elle  se  main- 
tiendra entre  15  et  28°  centigrades  ; le  soleil 
remplace  avantageusement  le  thermosiphon 
pour  obtenir  ce  dernier  résultat.  Les  chau- 
dières ne  doivent  donc  fonctionner  que  pen- 
dant la  nuit  — de  5 heures  du  soir  à 8 heures 
du  matin  — ce  qui  constitue  une  notable  éco- 
nomie de  combustible. 

La  floraison  commence  cinquante  jours 
environ  a})rès  la  mise  en  végétation  pour  les 
Souvenir  de  la  Malmaison.  Les  autres  va- 
riétés : William  Allen  Richardson,  Maré- 
chal Xiel,  et  toute  la  série  des  bvl)rides 
demandent  de  soixante  à soixante-cinq  jours 
de  forçage  avant  de  récompenser  le  rosiériste 
par  l’apparition  de  leurs  tiges  fleuries.  A cette 
époque,  qui  correspond  environ  au  15  février 
pour  les  premières  saisons,  il  convient  d’aérer 
beaucoup  pendant  les  heures  chaudes  de  la 
journée,  de  telle  façon  que  les  tiges  durcissent, 
que  les  fleurs  s'habituent  à la  température 
extérieure  ; elles  souffriront  moins  de  la  cueil- 
lette et  seront  d'un  coloris  plus  franc. 

Des  bassinages  répétés  trois  fois  par  jour  et 
des  arrosages  fréquents  à l'engrais  bumain 
entretiennent  une  humidité  favorable  à la  flo- 
raison. On  peut  avancer  ou  retarder  celle-ci. 
suivant  les  besoins,  en  badigeonnant  les  car- 
reaux à la  chaux  et  en  donnant  plus  ou  moins 
d’air  pendant  le  jour. 

Quand  on  possède  plusieurs  serres,  on  peut 
obtenir  des  Roses  forcées  depuis  !('  15  février 
jusqu’en  mai,  mi  échelonnant  les  mises  en  vé- 
gétation de  10  en  10  jours. 

Les  Rosiers  forcés  en  pots  se  traitent  de  la 
même  façon  que  ceux  forcés  en  pleine  terre. 
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On  les  rentre  d'ailleurs  généralement  dans  une 
serre  où  ceux-ci  sont  cultivés  ; ils  reçoivent, 
dès  lors,  les  mômes  soins.  La  culture  forcée  en 
pots  est  peu  usitée  sur  le  littoral,  à cause  juste- 
ment des  résultats  magnifiques  que  donne  la 
pleine  terre. 


Quand  la  récolte  est  terminée,  les  serres 
sont  dépanneautés  et  leurs  plantations  traitées 
comme  fi'S  Rosi(u*s  de  plein  air. 

Telles  sont  les  diverses  opérations  techniques 
de  la  culture  forcée  du  Rosier  sur  le  littoral 
méditerranéen.  J.  Lamba. 


ARCTOTIS  DECURRENS  ET  A.  GÜMRLETONI 


Nous  avons  appelé  l’attention,  en  1900,  dans 
la  Revue  horticole,  sur  l’importance  ornemen- 
tale de  plusieurs  espèces  nouvelles  ou  oubliées 
du  genre  x\rctotis,  introduites  ou  réintroduites 
de  l’Afrique  du  Sud  h De  ce  nombre  sont 
VArctotis  St æchadi folia,  Rerg.,  dont  nous  avons 
en  même  temps  parlé,  et  VA.  decurrens.  Cette 
dernière  espèce  a fait  l’objet  d’une  communi- 
cation intéressante  de  M.  AV.  E.  Gumbleton, 
de  Belgrove,  Queenstown  (Irlande)  au  Garde- 
ners  Chronicle  ; cette  communication  a été 
reproduite  i)ar  V American  Gardening . 

WArctotis  decurrens,  dit  M.  Gumbleton,  qui 
s’est  beaucoup  attaché  à l’introduction  et  à la 
culture  des  espèces  du  genre  Arctotis,  est  une 
des  plus  charmantes  espèces  de  ce  genre.  Des 
graines  qu’il  reçut,  en  1900,  du  Namaqualand, 
par  l’obligeance  de  M.  Ayres,  une  seule  germa. 
La  plante  qui  en  est  résultée  possède  des  fleurs 
larges,  blanches,  à revers  rose  vineux. 

« Lorsque  je  la  vis  fleurir,  dit  M.  Gumhle- 
ton,  je  pensai  qu’il  s’agissait  bien  de  l’espèce 
décrite  et  figurée  par  Jacquin  dans  son  Hortus 
Schœnhrunnensis^ , et  mon  opinion  fut  confir- 
mée par  V Herharnim  de  Kew,  lorsque  je  l’y 
envoyai  aux  fins  d’identification.  Gomme  cette 
espèce  a été  perdue  dans  les  cultures  euro- 
péennes depuis  un  siècle  environ,  il  y a lieu 
d’espérer  que  sa  réintroduction  va  être  rendue 
possible.  Je  m’efforce,  pour  le  moment,  de  la 
fertiliser,  afin  qu'elle  me  donne  des  graines.  » 

Mais  un  autre  Arctotis  possède  une  valeur 
ornementale  peut-être  plus  grande  que  VA.  de- 
currens, à cause  du  brillant  coloris  orange  de 
ses  fleurs  ; c’est  l’/l.  Gumhletoni,  originaire 
aussi  du  Namaqualand,  et  dédié  par  M.  J.-D. 
Hooker  à M.  Gumbleton  On  peut  résumer 
ainsi  la  description  qui  en  a été  faite  par 
M.  J.-D.  Hooker  : 

Plante  acanle.  La  plante  entière,  à l'exception  des 
capitules  et  de  leurs  pédoncules,  drapée  d'un  mince 
feutrage  de  villosités  blanches,  plus  notable  sur  la 
surface  supérieure  des  feuilles.  Feuilles  longues  de 
15  à 25  centimètres,  rétrécies  à leur  naissance  en 
un  long  pétiole,  pinnatifides  ou  pinnatiséquées, 
avec  un  lobe  terminal  large,  crénelé  ou  lobulé  ; 

^ Voir  Revue  horticole,  19T0,  p.  535  et  G50. 

- Jacq.,  Hort.  Schœnbr.,  tab.  165. 

^ J-.D.  Hook.,  in  Bot.  Mag.,  septemb.  1901,  taê.7796. 


pédoncule  vigoureux  et  creux,  beaucoup  plus  long 
que  les  feuilles  ; capitules  de  dimensions  variables, 
mais  pouvant  atteindre  10  centimètres  de  diamètre  ; 
fleurons  longs  de  près  do  4 centimètres  et  larges 
d’environ  6 millimètres  vers  leur  milieu,  de  couleur 
orange  foncé,  avec,  près  de  leur  base,  une  macule 
brun-rouge  apparemment  formée  de  lignes  con- 
fluentes. 

« 11  y a quelque  temps,  écrit  dans  le  Gar- 
deners  Chronicle  AI.  Irwiii  Lynch,  directeur 
du  jardin  botanique  de  Cambridge,  je  crus 
cette  })lante  très  A’oisine  de  VArctotis  lævis 
(A. gra?idiflora,  Jacquin,  décrit  dans  le  Prodro- 
mus  de  Candolle.  Mais  elle  en  diffère  en  ce 
qu'elle  n'est  pas  frutescente,  et  qu'elle  est  ca- 
ractérisée par  le  feutrage  particulier  dont  elle 
est  couverte.  De  la  plupart  des  autres  espèces, 
elle  diffère  en  ce  qu’elle  ne  porte  pas  trace  de 
l)oils  raides  qui  ne  sont  pas  rares  dans  le  genre  ; 
d’un  certain  nombre  d’entre  elles,  en  n’étant 
pas  distinctement  caulescente  ; et,  enfin,  de 
toutes,  par  le  brillant  coloris  de  ses  fleurs, 
orange  avec  un  anneau  rouge-brun.  A ce  titre, 
elle  fait  j>artie  du  groupe,  très  restreint,  des 
espèces  à fleurs  jaunes. 

« En  examinant  de  près  les  capitules,  dit 
ensuite  M.  Irwin  Lynch,  j’ai  fait  une  intéres- 
sante observation.  Les  fleurons  du  disque  fonc- 
tionnent d’ordinaire  comme  mâles,  et  les 
stigmates  y existent  seulement  comme  servant 
de  pinceau-brosse  pour  récolter  le  pollen  le 
long  des  anthères  soudées  en  cylindre,  et 
l'exposer  au  dehors,  de  manière  qu'il  puisse  être 
recueilli  par  les  insectes.  » 

Ce  pollen  ne  })eut  donc  féconder  que  d’autres 
stigmates  plus  âgés  et  suffisamment  dévelop- 
pés pour  être  aptes  à la  fécondation,  et,  parmi 
eux,  ceux  que  portent  les  ligules.  Ce  sont  là, 
du  reste,  les  conditions  ordinaires  de  la  fécon- 
dation essentiellement  croisée  des  Composées, 
ainsi  que  l’a  établi  le  professeur  Gérard,  de 
Lyon,  dans  un  travail  que  nous  avons  résumé 
dans  la  Revue  horticole  en  1898  h C'est  ce  que 
dit,  d'ailleurs,  AL  Irwin  Lynch,  mais  il  ajoute 
cette  curieuse  constatation  : 

« Chez  les  Arctotis,  les  styles  prennent  leur 
plus  grande  extension  au  plein  soleil,  et  se  ré- 
tractent quand  le  temps  est  sombre. 

^ Voir  Revue-  horticole,  1898,  p.  404. 
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Lorsqu'ils  sont  épanouis,  ils  sont  d’une  sen- 
sibilité excessive.  Le  plus  léger  attouchement 
l)roduit  une  vive  inclinaison  du  style  dans  le 
sens  opposé  au  contact  et  ce  style  se  renverse 
ensuite  de  ce  côté-ci  si  on  le  touche  de  l’autre  im- 
médiatement après.  Cette  observation  est,  croit 
M.  Lynch,  toute  nouvelle  polir  la  physiologie.  » 
11  reste  à souhaiter  que  le  moyen  de  faire 


grailler  ces  Arcloih  soit  bientôt  trouvé.  Il 
s’agit,  en  effet,  de  plantes  qui  pourront  trouver 
leur  place  dans  les  cultures  ornementales,  à 
l’instar  des  Gazania,  Calendula,  Dimorpho- 
theca,  Gaillardia,  Chrysanthemumcarinatu'm 
et  C.  coronariiim,\)\2a\iQ^  avec  lesquelles  elles 
ont  évidemment  beaucoup  d’analogie. 

H.  Dautiienay. 


DEUX  FRAISIERS  NOUVEAUX 


Gomme  nous  l’avons  expliqué  plusieurs  fois 
dans  la  Ilevue  horticole,  et  en  particulier  l’an 
dernier  h ce  n’est  pas  comme  une  simple 
addition,  une  surcharge  aux  listes  déjà  longues 
des  variétés  de  Fraises  qu’il  faut  en  considérer 
les  bonnes  nouveautés,  mais  bien  comme 
un  pas  de  plus  dans  leur  amélioration. 

C’est  à ce  titre  que  nous  recommandons  à 
l’attention  des  lecteurs  les  deux  variétés  sui- 
vantes de  Fraisiers  à gros  fruits.  Toutes  deux 
ont  été  obtenues  par  la  maison  Vilmorin  dans 
ses  cultures  de  Verrières,  où  elles  ont  été  sui- 
vies et  rigoureusement  comparées  pendant  plu- 
sieurs années.  Elles  se  présentent,  chacune 
avec  des  mérites  particuliers  des  plus  impor- 
tants ; la  grosseur  et  la  précocité. 

F.  Centenaire  (Vilm.).  — Issu  d’un  croisement 


Fig.  16.  — Fraise  Centenaire. 


de  Shar2Jless  et  Comte  de  Paris,  à grand  feuillage, 
longuement  pétiole  et  étalé.  Fleurs  grandes,  bien 

^ Voir  Revue  horticole^  1901,  p.  144* 


staminées,  insérées  sur  les  hampes  fortes  et  lon- 
guement pédicellées.  Les  fruits  en  sont  relative- 
ment peu  nombreux,  mais  très  gros,  égalant  les 
plus  grosses  Fraises  connues,  remarquablement 
beaux,  assez  réguliers  de  forme,  parfois  un  peu 
côtelés,  oblongs  légèrement  méplats,  bien  rouges, 
luisants,  à graines  enfoncées  ; chair  assez  ferme, 
rose,  juteuse  et  bonne.  La  maturité  arrive  dans  la 
première  quinzaine  de  juin  (fig.  10). 

Le  principal  mérite  de  la  Fraise  Centenaire 
réside  surtout  dans  son  aptitude  à produire  en 
pleine  terre  et  sans  soins  spéciaux  des  fruits 
dont  la  grosseur  égale  ceux  de  la  variété 
Général  Chanzy,  obtenus  par  la  culture  inten- 
sive. Ce  sont  des  fruits  de  choix  qu’on  peut 
obtenir  économiquement  et  vendre  en  boîtes, 
à un  prix  très  rémunérateur.  La  Revue  horti- 
cole a déjà  fait  ressortir  ces  mérites  en  1901  h 

F.  Avant-Garde  (Vilm.).  — Ainsi  nommé  à cause 


Fig.  17.  — Fraise  Avant-Garde. 


de  sa  grande  précocité,  ce  Fraisier,  issu  des  mêmes 
parents  que  le  précédent,  en  est  cependant  tout  dilUé- 

2 Voir  Revue  horticole,  1901,  p.  407. 
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rent.  C'est  une  plante  trapue  à feuillage  ramassé 
et  vert  foneé.  Les  liamijes  sont  très  courtes,  parfois 
presque  milles,  mais  les  pédicelles  sont  au  con- 
traire très  longs  et  les  intlorescences  très  fournies 
de  fleurs  moyennes  et  Lien  staminées,  s’épanouissant 
dans  les  premiers  jours  de  mai.  Les  fruits  sont  do 
moyenne  grosseur,  très  nombreux,  obronds  ou 
courtement  en  cœur,  de  forme  Lien  régulière, 
lisses,  rouge  lirillant,  à graines  enfoncées  et  à chair 
rose  ferme,  peu  juteuse,  assez  bonne.  Mûrit  depuis 
les  derniers  jours  de  mai  jusque  fin  de  juin  (fig.  17). 

Plusieurs  mérites  importants  sont  à l’actif 
de  cette  nouvelle  variété.  C’est  d’abord  sa  pré- 
cocité exceptionnelle  dépassant  de  plusieurs 
jours  celle  des  variétés  réputées  jusqu’ici  les 
plus  hâtives,  notamment  May  Queen,  Crescent 


Seedliny  qX  Reine  des  hâlires,  avec  des  fruits 
sensiblement  plus  gros.  Adennent  ensuite  sa 
maturité  qu’il  soutient  pendant  plus  de  six 
mois  et  enfin  sa  production  extrêmement  abon- 
dante. Nous  avons  eu  la  curiosité  de  peser  en 
bloc  le  produit  d’un  pied  arrivé  au  milieu  de  la 
maturité,  et  qui  nous  paraissait  particulièrement 
chargé.  Y compris  les  hampes,  que  compen- 
saient à peu  près  les  fruits  encore  jeunes  et 
verts,  le  poids  total  était  de  200  grammes. 

Ces  deux  Fraisiers  nouveaux  se  présentent 
donc  avec  des  mérites  très  sérieux,  qui  leur 
vaudront  sans  doute  bientôt  une  place  peut-être 
importante  dans  les  cultures  bourgeoises  et  in- 
dustrielles. 

S.  Mottet. 
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Du  22  décembre  au  7 janvier,  les  aflaires,  sur  le 
marché  aux  fleurs,  ont  été  assez  brillantes.  Les  cours 
sont  mieux  soutenus  que  l’an  dernier  à pareille 
époque. 

.Les  Roses,  en  choix  extra,  valent:  Neyron,  La 
France,  Captain  Christy.  de  12  à 20  IT.  la  douzaine; 
Maréchal  Niel,  Paul  Nabonnand^  Kaiser  in  Augusta 
Victoria,  Marie  Van-Houtte_,  de  3 fr.  à 10  fr.  ; Som- 
breuiL  Reine  Marie- Henriette,  Souvenir  de  la  Mal- 
maison, de  2 à 4 fr.  ; Safrano,  Papa  GonthieVj 
Lamarque,  Souvenir  d’un  Ami,  de  1 fr.  50  à 3 fr. 
VUlrich  Brimner  a été  introuvable.  Les  Œillets  de 
choix  valent  de  1 fr,  50  à 2 fr.  50  ; la  race  Colosse, 
de  6 à 8 fr.  la  douzaine  ; les  sortes  ordinaires,  de 
1 fr.  25  à 1 fr.  50.  L’Anémone  de  Caen  vaut  de 
1 fr.  50  à 2 fr.  50  la  douzaine  ; rose  vaut  de  0 fr.  40 
à 0 fr.  50  la  hotte.  Chapeau  de  Cardinal,  plus  connue 
sous  le  nom  de  son  obtenteur  Alonsieur  Capelan, 
de  1 fr.  25  à 1 fr  50,  la  douzaine,  L’Anthémis  se  paie 
de  0 fr.  30  à 0 fr.  40  la  botte.  La  Renoncule,  qui  fait 
son  apparition,  de  0 fr.  Gl)  à 0 fr.  90  la  botte.  Le 
Mimosa  vaut  de  15  à 18  fr.  le  panier  de  5 kilos.  L'Iris 
reticulatana^ni  1 fr.  la  douzaine.  Lé  Muguet  sans  feuille 
vaut  de  1 fr.  50  à 2 fr.  ; avec  feuilles  de  2 à 3 fr  50  la 
botte.  Le  Freesia  fait  son  apparition,  on  le  paie  0 fr.  50 
la  botte.  Les  Bouvardias  valent  Ofr.  75  la  boîte  de  12 
corymbes.  L’Azalea  mollis  vaut  de  1 fr,  à 1 fr,  50  la 
botte.  La  Violette  du  Midi  vaut  de  30  à 40  fr.  le  cent 
de  bottelage  moyen  ; le  boulot,  0 fr.  75  à 1 fr.  et  le  gros 
boulot,  1 fr.  50  pièce;  la  Violette  de  Parme,  du.  Midi, 
vaut  de  4 fr.  50  à 5 fr,  50  le  bottillon;  de  Paris,  8 fr. 
le  bottillon.  La  Jacinthe  vaut  0 fr.  15  à 0 fr.  25  la 
botte  Le  Narcisse  à bouquet  vaut  de  0 fr.  25  à 
0 fr.  30  la  botte.  L’Oranger  se  tient  de  1 à 1 fr.  50  le 
cent  de  boutons.  Le  Lilas  vaut  de  3 fr.  50  à 6 fr.  la 
botte,  sur  courtes  tiges,  et  de  12  à IG  fr.  sur  longues 
tiges;  Trianon  (à  fleur  bleue),  de  6 à 8 fr,  sur 
courtes  tiges,  et  de  15  à 18  fr.  sur  longues  tiges. 
Le  Camélia  de  Nantes  vaut  2 fr.  en  fleurs  blanches 
et  2 fr.  50  en  couleurs  variées  la  caisse  de  12 
fleurs. 

Les  fleurs  des  forceries  anglaises  : Le  Strelitzia, 


reginæ  se  paie  1 fr.50  la  fleur.  LePoinsettia  pulcher- 
rima,  de  1 fr.  75  à 2 fr  la  fleur.  Les  Lilium  longi- 
florum,  12  fr  la  douzaine;  Harrisii,  \dïv.’,aura- 
tum,  8 fr.  ; album,  5 fr.  ; rubrurn,  G à 7 fr,  la 
douzaine.  Les  Nepenthes,  de  1 à 1 fr.  50  la  fleur.  La 
Nérine  sarniensis  est  très  recherchée,  on  la  paie  1 fr. 
la  branche.  L’Asparagus  plumosus  sur  très  longues 
tiges  vaut  de  5 à G fr.  la  botte  de  3 branches  ; sur 
courtes  tiges.,  de  1 fr.  25  à 2 fr.  la  botte  ; Sprengerii, 
de  2 à 3 fr.  la  botte.  Le  Médéola,  de  G à 7 fr.  la  dou- 
zaine de  branches. 

La  vente  des  fruits  est  assez  active,  mais  à des 
cours  moyens.  Les  Raisins  de  serre  blancs  valent  de 
7 à 10  fr.  le  kilo  ; noirs,  de  2 fr.  50  à 5 fr.  le  kilo  ; 
de  Thoniery,  blancs,  de  1 à 4 fr.  ; noirs,  de  1 fr.  50 
à 3 fr.  le  kilo.  Les  Poires  de  choix  se  paient  jusqu’à 
1 fr.  5‘)  la  pièce  ; les  autres  sortes  se  tiennent  de  20 
à 100  fr.  les  100  kilogs.  Les  Pommes  extra  valent 
de  0 fr.  40  à 1 fr.  20  pièce;  les  autres  sortes,  de  20 
à 120  fr.  les  100  kilogs. 

Les  légumes  s’écoulent  facilement.  On  cote  aux 
100  kilos  : Haricots  verts  de  serre,  de  600  à 700  fr.  ; 
d’Algérie,  de  lUOà  180  fr.  Carottes  de  Ghevreuse,  de 
35  à 10  fr.  Epinards,  de  16  à 20  fr.  Crosnes,  80  à 
85  fr.  Endives,  de  G)  à 65 -fr,  Mâches,  de  90  à 100  fr. 
Oseille,  de 70  à 90  fr.  Pois  verts  d’Afrique,  de  60  à 80  fr. 
Pommes  de  terre  nouvelles  d’Hyères,  de  70  à 90  fr.  ; 
Hollande,  de  9 à 12  fr.  ; Saucisse  rouge,  de  6 à 9 fr.  ; 
nouvelle . d’Algérie^  do  40  à 50  fr.  On  cote  au  cent: 
Scaroles,  de  4 à 20  fr.  .>  Choux-fleurs,  de  15  à GO  tr. 
Choux  Brocolis,  de  7 à9  fr.  Laitues,  de  Paris  de  4 à 
16  fr.  ; du  Midi,  de  8 à 14  fr.  Chicorée  frisée,  de 
10  à 12  fr.  On  cote  aux  llO  bottes  : Poireaux,  de 
25  à 4)  fr.  Navets,  de  25  à 40  fr.  Radis  roses,  de 
10  à 15  fr.  Salsifis,  de  35  à 40  fr.  La  Tomate  de  serre, 
vaut 4 fr,  la  caisse;  des  Canaries,  de  l fr.  40  à 1 fr.  GO 
le  kilo  ; d’Algérie,  de  0 fr.  80  à 1 fr.  le  kilo.  L’As- 
perge, vaut  de  8 fr,  à 15  fr.  la  botte.  L’Artichaut, 
de  0 fr.  30  à 0 fr.  40  pièce  . Le  Céleri  rave,  0 fr.  10 
pièce. 

H.  Lepelletibr. 
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5212  {Suisse).  — Autant  que  nous  en  avons 
pu  juger  par  les  échantillons  adressés,  où  le  para- 
site était  imparfaitement  fructifié,  les  feuilles  de 
Cyclamen  sont  envahies  par  le  Phyllosticta  Cycla- 
minis. 

Il  faudra  enlever  avec  soin  toutes  les  feuilles 
atteintes,  passer  tous  les  châssis,  bois  et  ferrures, 
au  sulfate  de  cuivre  à 2 % avant  de  mettre  les  plantes 
en  végétation,  j)uis  pulvériser  fréquemment,  sur  les 
plantes  en  châssis  ou  en  terre,  une  solution  de 
Naphtol  |3  au  savon. 

Cette  solution  se  pré[)arera  en  faisant  disoudre 
40  grammes  de  savon  dans  un  litre  d'eau  bouillante  ; 
quand  le  liquide  sera  en  ébullition,  on  y ajoutera 
par  petites  portions  20  grammes  de  Naphtol  /3  brut 
en  poudre. 

La  dissolution  refroidie  sera  préalablement  essayée 
sur  quelques  feuilles  de  Cyclamen  pour  voir  le 
degré  de  dilution  (une,  deux,  trois,  quatre  ou  cinq 
fois  son  volume  d’eau)  nécessaire  pour  que  les 
feuilles  ne  soient  pas  brûlées.  Quand  on  aura 
reconnu  le  degré  de  dilution,  on  emploiera  ce 
li({uide  sur  une  étendue  i)lus  grande.  — L.  M. 

C.(VY.{Oise)  — Les  feuilles  de  Chrijsantlie- 
mum  indicum  sont  envahies  par  une  Rouille  et 
présentent  la  forme  Uredo  qui  paraît  appartenir  à 
l’espèce  désignée  sous  le  nom  de  Puccinia  Tana- 
ceti. 

•l’ai  constaté  ([u’un  certain  nombre  d'espèces  de 
Rouille  ont  leurs  spores  tuées  par  les  sels  de  cui- 
vre et  par  les  solutions  de  Naphtol  S.  ; mais  comme 
la  présence  des  poils  rend  difficile  la  ])énétration  des 
liquides  toxiques  dans  toutes  les  surfaces  qui  peu- 
vent recevoir  les  si)ores,  il  conviendra  d’employer 
des  liciuidcs  ([ui  mouillent  rapidement  toutes  les 
surfaces  atteintes.  Les  solutions  de  Naphtol  g.  au 
savon  sont  spécialement  à recommander  dans  ce 
cas. 

On  dissoudra  à chaud  5.0  gr.  de  savon  blanc  dans 
1 litre  d’eau  ; (piand  la  dissolution  sera  complète  et 
le  li(juide  en  ébullition,  on  ajoutera  par  petites  por- 
tions 10  gr.  de  Na})htol  |5  , en  poudre.  La  dissolu- 
tion achevée,  on  conservera  le  liipiide  pour  l’étendre 
au  moment  de  l’emploi  de  4,6  ou  9 fois  son  volu- 
me d’eau  suivant  que  dans  ces  états  divers  de  dilu- 
tion la  plante  est  plus  ou  moins  résistante. 

On  cherchera  toujours  à employer  le  liquide  le 
plus  dilué. 

Après  avoir  trié  les  plants  sains  et  les  plants 
fortement  atla({ués,  on  pulvérisera  les  plants  sains 
})Our  éviter  la  contamination  ; les  pulvérisations 
pourront  avoir  lieu  suivant  la  marche  de  l’infec- 
tion, tous  les  mois  ou  tous  les  15  jours. 

Les  feuilles  de  Cyclamen  persicum  sont  couver- 
tes de  petites  boursoufflures  d’une  couleur  rouge 


plus  ou  moins  rouillée,  très  abondantes  à la  face 
inférieure,  plus  rares  à la  face  supérieure.  Cette 
teinte  porte  exclusivement  sur  les  cellules  épider- 
mi([ues,  que  l’on  peut  aisément  détacher,  et  qui  se 
montrent  plus  ou  moins  fortement  colorées  en  jaune 
orangé.  En  certains  points  toutefois,  les  altérations 
pénètrent  plus  profondément,  et  les  cellules  du 
parenchyme  de  la  feuille  renferment  un  proto])lasma 
creusé  de  nombreuses  pomolcs  et  semblable  aux 
plasmodes  des  Myxomycètes.  11  n’y  a pas  trace  de 
parasites  végétaux  dans  les  altérations,  car  on  ne 
trouve  ni  filaments  mycéliens  ni  bactéries. 

Ces  altérations  paraissent  dues  à la  piqûre  d’in- 
sectes qui  se  promènent  sur  les  feuilles,  mais  dont 
on  n’a  })as  trouvé  de  vestiges  dans  les  feuilles  exa- 
minées ou  bien  à un  parasite  mal  déterminé  du 
groupe  des  Myxomycètes. 

En  tout  (tas,  on  peut  essayer,  comme  traitement, 
de  pulvériser  les  feuilles  avec  le  liquide  préconisé 
avec  succès  dans  la  Revue  horlicole  {n°  \ i page  256), 
contre  l’araignée  rouge,  après  avoir  essayé  au  préa- 
lable, sur  quelques  feuilles  dé  Cyclamen,  pour  voir 
le  degré  de  dilution  qu’il  convient  d’employer  pour  ne 
pas  nuire  aux  feuilles  très  délicates  de  ces  espèces. 

L.  M. 

A.  P.  (Var).  — Vous  nous  dites  que  l’épandage 
de  la  chaux  hydraulique  sur  le  sol  de  votre  jardin 
est  sans  effet  pour  la  destruction  des  limaces  qui, 
en  grand  nombre,  rongent  tontes  les  plantes.  La 
chaux,  comme  la  cendre,  ou  encore  le  superphos- 
phate de  chaux  et  la  cendre  de  four  à chaux,  sont 
pourtant  corrosifs  sur  les  limaces,  mais  à la  condi- 
tion d’étre  employés  à sec,  en  grandes  quantités, 
épandus  partout  régulièrement,  au  moyen  d’un 
soufflet  à soufrer  la  Vigne,  par  excnq)le,  et  enfin 
renouvelés  souvent. 

Si  l'application  de  ces  ingrédients,  convenable- 
ment faite,  ne  vous  réussissait  pas,  vous  pourriez 
essayer  le  moyen  suivant,  ({ui  nous  a été  inditpié 
par  un  de  nos  abonnés,  M.  Wilm,  il  y a quelques 
années  : 

On  répand,  le  soir,  autour  dos  plantes  et  le  long 
des  bordures  oû  les  limaces  aiment  à s’abriter,  une 
assez  grande  quantité  de  son.  On  trouve,  le  lende- 
main matin  de  bonne  heure,  toutes  les  limaces  du 
voisinage  en  train  de  se  repaître  de  son,  dont  elles 
sont  très  friandes.  Comme  le  ramassage  à la  main 
des  limaces  est  passablement  répugnant,  on  se 
munit  d’une  grande  épingle  à chapeau  ou  d’une 
aiguille  à tricoter,  et  on  les  y enfile  toutes  les  unes 
au  bout  des  autres...  à la  brochette.  11  ne  reste  plus 
(pi’à  déposer  les  captures  dans  un  vase  rempli 
d’une  forte  solution  de  sulfate  de  cuivre,  ce  (lui  les 
tue  instantanément. 


Orléans.  — Imn.  G.  .Tacob  Paul  Pipelet  successeur 


La  r\irectear-Gèrnnt:  1..  Bourguignon 
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Mérite  agricole. — Kcole  nationale  d’iiorlicnlture  ; îtransTorination  du  cours  de  cultures  coloniales.  — Cours 
public  d’arboriculture  fruitière  et  de  tloriculture  au  Luxembourg’.  — Cours  i)ubli(;  d’entomologie  agricole 
et  horticole  au  Luxembourg.  — Société  pomologi(iu('  de  France.  — Le  Concours  général  agricole.  — 
Création  de  nouvelles  i)laces  fixes  pour  la  vente  des  Heurs  aux  Halles.  — Société  d’horticulture  d’Alger.  — ■ 
A propos  du  Gerbera  Ja))ieso)ii  ; communication  de*  M.  N\'.  E.  Gumbleton.  — Les  variétés  du  Bégonia 
Gloire  de  Lorraine . — Le  Lotus  peliorhynchus  en  suspensions.  — Les  classilications  de  fruits  et  la 
Poire  Zèphirin  Grégoire.  — L’horticulture  (*t  l’arboriculture  en  Algérie.  — La  production  des  fruits 
aux  Etats-Llnis.  — Nécrologie  ; M.  Loncenne. 


Mérite  agricole.  — A la  liste  des  nominations 
dans  l'ordre  national  du  Mérite  agricole  que  nous 
avons  publiée  dans  le  précédent  numéro  de  la 
Revue,  il  faut  ajouter  le  nom  de  : 

M.  Magnen  (Daniel),  régisseur  aux  Loges-en-.Josas 
(Scine-et-Oise). 

M.  Magnen  est  un  ancien  élève  de  l’Ecole  na- 
tionale d'horticulture  de  Versailles,  et,  actuellement, 
secrétaire  de  l'Association  des  anciens  élèves  de 
cette  école. 

Ecole  nationale  d’horticulture  ; transformation 
du  cours  de  cultures  coloniales.  — Par  arreté  de 
M.  le  Ministre  de  rAgriculture,  en  date  du  11  jan- 
vier, le  cours  de  Cultures  coloniales  de  l’Ecole  na- 
tionale d'horticulture  de  Versailles  a été  transformé. 
A l’avenir  il  comprendra,  en  même  temps,  l’étude 
des  Cultures  méridionales,  qui  ont  pris  dans  ces 
dernières  années  une  importance  considéral)le,  et 
il  portera  le  nom  de  cours  de  « Cultures  méridio- 
nales et  coloniales  ». 

Par  un  deuxième  arreté,  M.  Poirault,  docteur  ès- 
sciences,  directeur  du  jardin  d’essais  de  la  Villa 
Thuret,  à Antibes,  a été  nommé  professeur  de  ces 
cours.  Le  cours  de  Cultures  coloniales  avait  été  créé, 
il  y a trois  ans,  par  M.  Maxime  Cornu,  décédé  l’an- 
née dernière. 

Le  nouveau  titulaire,  M.  Poirault,  est  un  savant 
très  connu  dans  le  monde  scientifique  et  horticole 
par  ses  recherches  et  ses  travaux  importants  entre- 
pris au  laboratoire  de  la  Villa  Thuret,  où  il  a rem- 
placé AL  Naudin.  Tout  en  restant  à la  direction  de 
la  A ilia  Thuret,  il  viendra  faire  son  cours  à ATr- 
sailles. 

Cours  public  d’arboriculture  fruitière  et  de 
floriculture  du  Luxembourg.  — AL  Opoix,  jardi- 
nier en  chef  du  Sénat,  professeur  d’arlioriculture, 
commencera  son  cours  théorique  et  prati({ue  d’arbo- 
riculture fruitière  et  de  tloriculture  au  -Jardin  du 
Luxembourg,  pavillon  de  la  Pépinière  (entrée  par  la 
grille  d’Assas),  le  lundi  3 février  prochain,  à 9 heures 
du  matin.  11  le  continuera  les  lundi,  mercredi  et 
vendredi  de  chaque  semaine,  à la  même  heure. 

Dans  son  cours,  le  professeur  traitera  de  la 
multiplication,  de  la  plantation  et  de  la  culture  de 
tous  les  arbres  fruitiers  en  général,  des  maladies 
et  des  insectes  qui  leur  sont  nuisibles,  des  méthodes 
de  greffage  les  plus  usitées,  de  la  récolte  et  de  la 
conservation  des  fruits. 


AL  Opoix  traitera  en  outre  de  la  multiplication,  de 
l’élevage  et  de  la  mise  en  j)lace  des  plantes  pour 
la  garniture  des  corl)eilles,  plates-bandes  et  massifs. 

Cours  public  d’entomologie  agricole  et  horti- 
cole au  Luxembourg.  — L’ouverture  du  Cours 
public  et  gratuit  d’entomologie  agricole  et  horticole 
professé  au  jardin  du  Luxembourg  par  AI.  A. -L.  Clé- 
ment, a eu  lieu  le  28  janvier,  à 9 heures  du  matin. 
Ce  cours  se  continuera  les  mardis,  jeudis  et  same- 
dis, à la  même  heure. 

Société  pomologique  de  France.  — Le  conseil 
d’administration  de  la  Société  pomologique  de  France 
a nommé,  pour  compléter  son  bureau,  .secrétaire 
général,  en  renqffacement  de  AL  Cusin,  décédé, 
AL  -J. -B.  .Jouteur  fils.  Toutefois,  comme  les  membres 
du  I)ureau  doivent  être  choisis  dans  le  conseil 
d’administration  et  que  AL  .Jouteur  n’en  fait  pas 
partie,  il  prend  le  titre  do  secrétaire  général  par 
in  1er  un  en  attendant  que  sa  situation  soit  régula- 
risée, ce  qui  aura  lieu  cette  année,  au  Congrès  de 
Pau. 

A ce  propos,  rectifions  une  erreur  typographique 
qui  s’est  glissée  dans  notre  numéro  du  P*'  janvier. 
Le  second  vice-président  de  la  Société  pomologique 
est  AL  Treyve,  de  Trévoux,  et  non  « Fraysse  », 
comme  cela  a été  imprimé. 

Le  Concours  général  agricole.  — Le  Concours 
général  d’animaux  reproducteurs  des  espèces  bovine, 
ovine  et  porcine,  d’animaux  de  basse-cour,  de  pro- 
duits do  laiterie,  de  })roduits  agricoles  et  horticoles, 
de  vins,  cidres,  poirés  et  eaux-de-vie,  aura  lieu  à 
Paris,  à la  galerie  des  Alachines,  du  7 au  lü 
avril  1902. 

Line  exposition  d’instruments  et  do  machines  agri- 
coles sera  annexée  à ce  concours,  elle  sera  ouverte 
du  9 au  10  avril. 

L’exposition  publique  do  tout  le  concours  sera 
ouverte  à partir  du  11  avril. 

Création  de  nouvelles  places  fixes  pour  la  vente 
des  fleurs  aux  Halles.  — Trente-six  horticulteurs 
seulement  étaient  titulaires  de  places  fixes  aux 
Halles  centrales,  pour  la  vente  de  leurs  produits.  A 
la  suite  d’une  Assemblée  générale  des  horticulteurs- 
marchands  aux  Halles,  provoquée  }>ar  le  Syndicat 
central  des  horticulteurs  de  France  et  le  Syndicat 
horticole  de  la  région  })arisienne,  il  a été  décidé  de 
demander  à l’Administration  ta  création  de  nouvelles 
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places  fixes.  Mais  le  règlement  prescrit  que  les 
places  fixes  doivent  être  occupées  pendant  les  douze 
mois  de  l’année.  Pour  un  grand  nombre  d’horticul- 
teurs qui,  en  raison’ du  caractère  momentané  de 
leurs  cultures,  ne  peuvent  remplir  cette  condition, 
ilyaA^aitlà  une  difficulté  à la  titularisation.  Les 
syndicats  ont  alors  demandé  la  modification  du 
règlement,  de  manière  que  trois  catégories  de  titu- 
laires soient  créées  : l’une  pour  six  mois,  l’autre 
pour  neuf  mois,  la  troisième  pour  douze  mois.  Cette 
proposition  vient  d’être  agréée  par  l'Administra- 
tion. 

Société  d’horticulture  d’Alger.  — Dans  sa 
réunion  du  mois  de  janvier,  la  Société  d’horticulture 
a }>rocédé  au  renouvellement  de  son  Bureau,  qui  se 
trouve  ainsi  composé  pour  l’année  1902  : 

Président  : M.  le  docteur  Trabut;  — Vice-présidents  : 
MM.  J.  Breillet,  Roger  Mares,  Paul  Basset,  R.  Outin, 
docteur  Noël  Martin  ; — Secrétaire  : M.  J.  Porcher; 

— Secrétaires  adjoints  : MM.  Ed.  Lombard, V.  Mettre  ; 

— Trésorier  : M.  G.  Pellat  ; — Trésorier  adjoint  : 
M.  J.  Martel. 

A propos  du  Gerbera  Jamesoni;  communication 
de  M.  W.  E.  Gumbleton.  — M.  W.  Gumbleton, 
de  Belgrove,  Queenstown  (Irlande),  (jui  cultive  les 
Arctoiis  et  le  Gerbera  Jamesoni  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  précédent  numéro  de  \nRevnie  nous 
adresse,  à ce  sujet,  la  communication  suivante  : 

« Le  Gerbera  Sir  MichaeG  à fleur  jaune  de 
chrême,  que  je  })0ssède,  a levé  de  graines  qui  ont 
été  envoyées  à M.  Irwin  Lynch  par  M.  Adlam,  de 
Pietermaritzburg  (colonie  de  Natal).  Mais  je  possède 
un  autre  Gerbera^  à fleur  rouge  sang,  G.  atrosan- 
guinea^  acheté  à un  introducteur  allemand  qui 
demeure  à Naples.  C’est,  je  crois,  la  seule  plante 
qui  en  existe  pour  l’instant  en  Europe.  Il  existe 
aussi  une  autre  espèce  (ou  variété),  le  G.  trans- 
vaalensis,  dont  un  amateur  belge  possède  un 
exemplaire.  Cet  amateur  a pu  en  récolter  une  cer- 
taine quantité  de  bonnes  graines,  et  espère  pouvoir 
offrir  (les  plantes  l’an  prochain.  Mais  on  ne  saurait 
dire  si  les  graines  que  l’on  récoltera  reproduiront 
exactement,  par  le  semis,  les  types  qui  ont  été 
recueillis.  Il  est  possible  que  les  fleurs  soient  de 
couleurs  tout  à fait  différentes.  » 

Signalons,  à ce  sujet,  deux  erreurs  typogra- 
phiques qui  se  sont  glissées,  l’une  dans  la  note  sui- 
te Gerbera  Jamesoni  ; l’autre,  dans  celle  sur  les 
Arctotis.  Dans  la  première,  il  faut  lire  « Barberton» 
au  lieu  de  « Baberton  »,  et  dans  la  seconde,  « Sir 
Joseph  Hooker  » au  lieu  de  « M.  J.  D.  Hooker.  » 

Les  variétés  du  Bégonia  Gloire  de  Lorraine.  — 

Nous  avons  dernièrement  signalé  la  présentation, 
faite  à la  Société  nationale  d’horticulture  par 
M.  Page,  jardinier  de  M.  Robert  Lebaudy,  de  su- 
perbes potées  fleuries  du  Bégonia  Gloire  de  Lor- 
raine, de  sa  variété  à fleurs  blanches  Caledonia, 
et  d'une  autre  variété  à larges  fleurs  rose  tendre. 
Hortensia,  obtenue  par  M.  Page.  L’  « ébranle- 

î Voir  Revue  horticole,  pp.  33  et  49. 


ment»  du  Bégonia  Gloire  de  Lorraine  continue  à 
se  manifester.  En  effet,  le  Gardening  illuslrated 
signale  la  mise  au  commerce,  en  Angleterre,  par 
MM.  Rochford,  à Turnford  Hall  Nurseries,  de  la 
variété  Turnford  Hall.  Cette  nouveauté  diffère  du 
type  par  des  inflorescences  plus  robustes  et  par  des 
fleurs  beaucoup  })lns  grandes,  blanc  lavé  de  rose  à 
l’onglet 

Déjà,  en  1899,  l’apparition  d’un  sport  du  Bégonia 
Gloire  de  Lorraine,  Léopold  de  Rothschild,  à 
port  compact  et  à fleurs  rose  clair,  avait  été  enre- 
gistré en  Angleterre. 

Le  Lotus  peliorhyncbus  en  suspensions.  — 

Nous  avons  reçu  de  M.  Buysman,  directeur  du 
jardin  botanique  de  Middleîjourg  (Hollande),  la 
communication  suivante  sur  le  Lotus  peliorhyn- 
chus,  que  la  Revue  horticole  a figuré  en  1895  en 
planche  coloriée  et  qu’a  décrit  en  même  temps 
M.  Ed.  André  L 

« Le  Lotus  pieliorhxjnchus,  Webb.,  est  une 
bien  jolie  plante  pour  vases  suspendus  ; j’en  cultive 
environ  70  spécimens  en  serre  froide  ou  tempérée 
sans  la  moindre  difficulté.  En  hiver,  les  arrosements 
sont  très  modérés  (une  fois  par  semaine)  et  les 
plantes  placées  en  pleine  lumière.  Au  milieu  du  mois 
de  mai,  la  plante  doit  être  mise  à l’air  libre  et  peut 
être  suspendue  aux  rameaux  des  arbres  du  jardin,  à 
demi-ombre.  Les  fleurs  sont  do  couleur  écarlate  et 
jaune,  solitaires  à l’aisselle  des  feuilles,  ou  deux  à 
deux  à l’extrémité  des  branches  ; les  feuilles  sont  fili- 
formes, comme  les  branches,  brièvement  pédoncu- 
lées  ; les  branches  sont  pendantes,  argentées, 
rameuses. 

« C’est  lapins  intéressante  espèce  du  genre  Lotus  ; 
elle  est  originaire  de  l’île  de  Ténériflé,  où  la  })lante 
croît  sur  les  rochers  les  plus  stériles  et  en  plein 
soleil.  Elle  est  nommée  « Pico  do  Palerma  »,  bec  de 
pigeon,  et  rare  même  dans  son  pays  natal.  Elle 
préfère  la  terre  sablonneuse  et  de  brin'ère. 

« Cette  plante  n’est  pas  encore  aussi  généralement 
cultivée  qu’elle  le  mérite.  Les  fleurs  paraissent  au 
mois  de  mai,  et  la  plante  mise  en  plein  air  ce  mois, 
comme  nous  le  disons,  la  floraison  est  abondante 
et  les  spécimens  deviennent  très  robustes.  En  sep- 
tembre, la  plante  est  remise  en  serre  froide  puis, 
plus  tard,  en  serre  tempérée.  » 

Les  classifications  de  fruits  et  la  Poire  Zé- 
phirin  Grégoire.  — Dans  un  récent  numéro  de  la 
Revue  horticole,  notre  collaborateur,  M.  G.  Bellair, 
a reproduit  la  nouvelle  classification  des  Poires 
proposée  par  feu  M.  Cusin  à la  Société  pomologicpie 
de  France  -.  Parmi  les  catégories  proposées,  il  en 
est  une  dite  des  « fruits  de  moindre  mérite,  de  col- 
lection ou  d'amateur,  à cuire  ou  d’apparat  p ; c'est 
cette  catégorie  (jui  renferme  le  plus  grand  nombre 
de  variétés,  et  M.  G.  Bellair  faisait  remar([uer  avec 
beaucoiq)  de  raison  (pi'il  s’y  trouve  « un  peu  do  tout.  » 

Dans  le  numéro  du  l»-'’ janvier M.  Cliarles  Baltet 

1 Voir  Revxie  horticole,  1895,  p.  308. 

2 Voir  Revue  horticole,  1901,  p.  507. 

3 Voir  Revue  horticole,  1902,  p.  15. 
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nous  a commmiit[né  les  hases  d’nn  classement  pins 
détaillé,  et  (jui  aurait  évidemment  l’avantage  de  faire 
ressortir  le  mérite  ou  Fusage  spécial  de  Leauconp 
de  variétés  qui,  bien  (pie  n’étant  pas  de  premier 
ordre,  continueront  à être  recherchées  à des  points 
de  vue  particuliers. 

Pourquoi,  par  exemple,  un  fruit  d’amateur,  ex- 
cellent, est-il  inclus  dans  les  variétés  « de  moindre 
mérite  » seulement  à cause  de  sa  petitesse  ? Et  pour- 
([uoi  ne  pas  créer  une  catégorie  spéciale  de  fruits 
d’amateur,  sans  avoir  égard  à leur  volume  ? 

Voici  })récisément  (pieM.  Emile  Rodigas,  dans  le 
Bulletin  cV arhoricuUure  de  Gand , fait  ressortir 
la  ([ualité  do  la  Poire  Zéphirin  Grér/oire  (décrite 
dès  1847  dans  V Album  de  Bivort).  Rappelant 
qu’André  Leroy,  dans  son  Dictionnaire  de  Pomo- 
logie,  craignait  (|ue  le  faible  volume  de  ce  fruit  ne 
nuisit  à son  extension,  M.  Rodigas  fait  cette  judi- 
cieuse rélRxion  : « Pourtant,  il  faut  convenir  que 
deux  fruits  moyens,  lors({u’ils  sont  de  très  bonne 
qualité,  valent  mieux  qu’un  gros  fruit  moins  sucré 
et  moins  parfumé.  » Or, \î\.Voive  Zéplnrin  Grégoire 
se  trouve  mentionnée,  dans  le  projet  de  classifica- 
tion des  fruits  de  M.  Gusin,  comme  éventuellement 
à rayer 

11  y a donc  lieu,  à notre  avis,  de  créer  une  caté- 
gorie de  fruits  d’amateur,  où  les  conditions  de  ({ua 
lité  primeront  de  beaucoup  toutes  les^^autres. 

L’horticulture  et  l’arboriculture  en  Algérie.  — 

A la  Société  nationale  d’agriculture,  M.  Jamin  a 
analysé  toute  une  série  de  brochures  et  de  notes  de 
M.  le  docteur  Trabut,  sur  la  situation  actuelle  de 
l’horticulture  et  de  l’arboriculture  en  Algérie.  M.  Tra- 
but constate  l’état  prospère  de  la  culture  maraîchère 
aux  environs  d’Alger  ; d’importants  progrès  y ont 
été  réalisés  depuis  peu.  Certaines  cultures  fruitières 
spéciales  ont  pris  de  l’extension,  entre  autres  celle 
de  l’Oranger,  du  Figuier  et  du  Bananier.  Par  contre, 
la  culture  de  F(Jlivier  n'est  pas  aussi  étendue  qu’elle 
pourrait  l’être,  malgré  tous  les  encouragements  ({ui 
lui  ont  été  prodigués.  Ainsi,  l’Algérie  ne  produit 
même  pas  l’huile  d’Olives  nécessaire  à sa  propre 
consommation,  et  elle  est  obligée  d’en  importer. 
« 11  existe  pourtant,  dit  le  docteur  Trabut,  dans  le 
domaine  forestier  colonial,  plusieurs  centaines  de 
mille  d’Oliviers  sauvages  en  bonne  condition  et  con- 
venablement situés,  qu’il  serait  facile  d’améliorer 
par  la  greffe,  travail  qui  entraînerait  une  dé- 
pense d’environ  400,000  fr.,  mais  qui,  au  bout  de 
(juelques  années,  donnerait  un  revenu  de  100,0()0fr., 
soit  de  25  p.  100.  » 

Exception  faite  pour  les  cultures  maraîchères  des 
environs  d’Alger,  et  dont  le  perfectionnement  a 
d’ailleurs  été  fort  lent,  le  docteur  Trabut  conclut  (|ue 
les  conditions  du  climat  et  du  sol  en  Algérie  sem- 
blent favorables  aux  végétaux  ligneux  plutôt  ({u’aux 
plantes  herbacées. 

La  production  des  fruits  aux  Etats-Uiiis.  — 

Nous  avons  lu,  dans  le  Journal  de  la  Société  na- 

^ Voir  Revue  horticole,  1901,  p.  300- 


iionale  d' horticu It ure,  un  rapjiort  de  M.  René  Sa- 
lomon sur  la  j)roduction  des  fruits  aux  Etats- 
Unis. 

« Pendant  le  courant  de  l’année  dernière,  dit 
M.  Salomon,  444isbington  a expédié  1.000  wagons 
de  Pommes.  Au  décembre  lOÜO,  1.225  000  ton- 
neaux de  ce  fruit,  récolte  de  1890,  se  trouvaient  en- 
core dans  les  chambres  frigoritiipies. 

L’Etat  de  Montana,  t{ui  jusipi’alors  faisait  très 
{)cu  cette  culture,  s’y  est  rapidement  intéressé  ; 
c'est  maintenant  un  Etat  à Pommes  de  premier  oi-dre. 
Les  fruits  sont  aussi  beaux  cpie  ceux  des  Montagnes- 
Rocheuses,  gros  surtout,  et  de  coloration  vive  et 
brillante. 

En  Géoi'gic,  il  a été  iirocédéâde  nouvelles  plan- 
tations de  Pêchers,  et  (juelques-uns  de  nos  corres- 
[londants  nous  affirment  (pie  des  plantations  im- 
menses et  beaucoup  ])lus  considérables  (pie  celles 
effectuées  jus([u’alors  ont  été  faites  ce  printemps 
dernier  (1901). 

L’Airelle  {Vaccinium  Myrtillus),  sous-arliris- 
seau  (|ue  l’on  ne  connaît  encore  en  France  (pi’à 
l’état  sauvage,  a été,  en  Amérique,  sélectionné  et 
domestiqué  ; les  Etats  de  Massachusetts,  New- 
•lersey  et  Wisconsin  en  sont  les  producteurs  jirinci- 
paux. 

Les  Prunes  de  la  côte  du  Pacifî([ue  ont  fait 
leur  apjiarition  sur  les  marchés  européens,  alors 
([lie  celles  de  Tunjuie  et  d’Agen  ne  pénètrent  plus 
aux  Etats-Unis.  Telle  maison  qui,  par  an,  imjiortait 
4 à 5.000  caisses  de  Prunes  d’Agen,  n’en  importe 
plus  maintenant  que  2 à 300  caisses,  et  ce,  pour 
« bluffer  » le  client  en  lui  montrant  (piehpies 
boîtes  d’origine  française. 

Les  Etats  de  l’Union  produisent  7.000.000  de 
boîtes  d’Oranges  ; 6.200.G00  proviennent  de  la  Cali- 
fornie, 800.000  de  la  Floride.  Les  fruits  de  ce  der- 
nier Etat  laissent  loin  derrière  eux  ceux  du  premier, 
et  les  Oranges  de  Murcie  et  de  Valence  ne  peuvent 
leur  être  comparées,  tant  leur  goût  est  exquis  et  leur 
saveur  relevée.  De  plus,  par  la  fécondation  artifi- 
cielle, les  Californiens  ont,  pour  la  première  fois, 
en  1901,  produit  plusieurs  tonnes  de  Figues  de 
Smyrne.  » 

M.  Salomon  conclut  ({ue  TAmériijuo,  grâce  à son 
admirable  fertilité  et  à l’esprit  entreprenant  de  ses 
citoyens,  grâce  à son  système  de  wagons  et  de 
vaisseaux  frigorifi(|ues,  inondera  bientôt  de  ses  fruits 
les  marchés  européens.  En  1881,  les  Etats-Lmis  ne 
possédaient  que  deux  wagons  frigorifiques  ; ils  en 
possèdent  maintenant  90.000  servant  au  transport 
des  viandes,  fruits,  beurres  et  fromages.  En  France, 
nous  n’en  sommes  (pi’aux  jirojets. 

« Le  climat  et  le  sol  américains,  dit  enfin  M.  Sa- 
lomon, ne  permettent  pas  la  réussite  de  notre  Melon 
Cantaloup,  dont  les  Américains  sont  très  friands, 
et  nous  ne  pouvons  }>as  leur  en  envoyer.  Les  Com- 
pagnies maritimes  françaises  se  refusent,  en  effet,  à 
mettre  à notre  disposition  une  chambre  frigorifique, 
si  petite  soit-elle.  Les  Cerneaux  et  les  Amandes 
vertes  auraient  trouvé  là-bas  un  débouché  considé- 
rable ; les  puissantes  Compagnies  de  steam-boats, 
par  le  maintien  du  statu  (pio,  l’ont  empêché.  Les 
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Américains,  très  friands  de  ces  deux  produits,  ne 
pouvant  recevoir  les  nôtres,  en  ont  planté.  Aussi, 
la  Californie  produisait,  l’année  dei'iiière,  250  wa- 
gons (rAniandes.  » 

Il  faut  bien  convenir  ipie  le  sort  des  produeleurs 
français,  dont  les  ressources  sont  îroj)  minimes  pour 
leur  iiermettre  de  jiosséder  des  wagons  et  des  ba- 
teaux frigorifiques,  se  trouve  placé  entre  les  mains 
des  Compagnies  de  transport. 

Nécrologie  : M.  Er^icsl  Boncemw.  — Nous 


avons  apjiris  avec  regret  la  mort  de  M.  Ernest  Bon- 
eenne,  p'résident,  dejmis  de  longues  années,  de  la 
Société  d'horticulture  de  Foutenay-lc-Comte  (Ven- 
dée). M.  E.  Boncenne,  par  son  zèle  et  son  dévoue- 
ment, avait  lieaucoup  contribué  à faii-e,  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Fontenay-le-Comte,  dont  la 
fondation  remonte  à 1802,  une  des  plus  aetiA^es 
Sociétés  horticoles  de  Fi-ancc. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 
H.  Dauthenay. 
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La  plante  dont  il  ost  ici  question  appartient 
certainement  à la  famille  des  Ampédidées. 
Mais  avons-nous  allaire  à iiu  Vilis^  à uu  Ampe- 
uu  Ampelorilu^:  x)\\  à un  Ampelo- 

ciss7(s  é 

]/arbrisseau  en  question  sera-t-il  un  Parihe- 
nocUsKH  ou  un  Tetrastipma  l 

Déjà.  A.  Ed.  André  eu  étudie  les  éléments  à 


la  photographie,  à la  loupe,  et  attend  les  di- 
verses phases  d(‘,  la  fructification  })Our  se  pro- 
noncer. 

Notre  compatriote  Paul  Itariot,  du  Muséum, 
a souvemt  visité  le  sujet  que  nous  avons  reçu 
directement  du  Tonkin,  il  y a une  dizaine 
d'années.  Ce  n’est  certainement  pas  un  T7/z.s, 
nous  dit-il,  ne  lui  conservez  donc  que  sous 


Fig.  18.  — Vitis  Voinieriana. 

Base  d’un  pied  âgé  de  2 ou  3 ans,  avec  feuilles,  inflorescences  sur  le  vieux  bois,  et  vrille  en  spirale. 


toute  réserve  le  nom  de  « Vitis  » jusqu’à  la 
j)roduction  du  fruit. 

C’est  d’ailleurs  sous  ce  nom  que  le  R.  P.  Bon, 
missionnaire,  transmettait  cette  plante  àM.  Yoi- 
nier,  vétérinaire  principal  de  notre  armée  d’oc- 
cupation, chef  de  service  à Hanoï,  et  qui  con- 
trihua  ardemment  à la  propagation  de  végétaux 
utiles  dans  nos  possessions  indo-chinoises. 

Cette  Liane  « couvrirait  une  cathédrale  », 
écrivait  le  P.  Bon  à notre  honorable  corres- 


pondant qui,  après  en  avoir  orné  sa  « Pagodedes 
oiseaux  »,  nous  EenvoN^ait  avec  d’autres  A'égé- 
taux  de  di\’erses  origines. 

Nous  l’avons  plantée  dans  une  serre  temi)é- 
rée  — plus  souvent  froide — oïi  (vlleA'égète 
à merveille. 

En  voici  la  descri[)tion  sommaire  : 

Arbrisseau  grimpanl,  muni  do  vrilles  sjiiralées, 
(fig.  18),  non  contournées  à leur  début  (tig.  Id), 
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recouvert  dans  toutes  ses  parties  d’un  duvet  roux- 
ferrugineux,  plus  ou  moins  épais  ; tiges  et  rameaux 
arrondis  (fig.  18)  portant  des  lenticelles;  feuilles  per- 
sistantes, coriaces,  longuementpétiolées(fig.l8  et  19), 
digitées  à cinq  folioles  (rarement  Sou  4)  pétiolulées, 
ellii)tiques,  arrondies  à la  base  et  très  légèrement 
cordiformes,  cuspidées  au  sommet,  régulièrement 


C’est,  maintenant,  à la  fécondation  de  parler, 
ce  qui  facilitera  la  détermination  de  cette  espèce 
intéressante. 

Intéressante  (m  (diét  ; un  horticulteur  de 
Nancy  nous  déclarait  que  c(dt(‘.  importation  à 
belle  verdure  perpétuelle  comblait  une  lacune 


Fig.  19.  — Portion  de  jeune  pousse  de  Vitis 
\^oinieriana,  avec  feuilles  et  vrille  non  con- 
tournée. 

et  largement  dentées,  munies  de  nervures  saillantes 
à la  face  inférieure,  et  duveteuses  princi[)alement 
sur  les  nervures  et  aux  bords;  d’un  vert  gai,  et 
glabres  à la  face  supérieure.  Cymes  (tig.  20)  axil- 
laires, })lus  courtes  (pie  les  })étioles,  pédonculées  et 
ramifiées,  duveteuses  ainsi  que  les  fleurs. 

Fleurs  (fig.  21)  liermapbrodites,  à calice  cupuli- 
forme,  formé  de  quatre  sépales  ovales,  beaucoup 
plus  courts  que  les  pétales,  à corolle  com[)Osée  de 
quatre  })étales,  vert  clair  poudré  de  roux,  cendré  au 
revers,  ovales-lancéolés,  dressés  dans  le  jeune  âge 


m 


Fig.  20.  — Inllorescence  (en  cyme) 
du  VUis  Voinieriana. 

en  facilitant  le  décor  des  jardins  d’biver  et 
grands  halls  vitrés,  chauffés  modérément,  })eu- 
daut  la  saison  de  req)OS. 

Si  nous  enjugeous  parle  nombre  desinllores- 
cences  que  porte  chaque  pied  de  cette  Vigne,  le 
raisin  doit  être  abondant.  Il 
en  est  ainsi  au  pays  du  Haut- 
Laos,  d’oii  l’arbuste  nous  est 
venu  ; Grappes  énormes,  à 
saveur  acidulée, 
dont  se  délectent 
les  indigènes, 
nous  a-t-on  dit. 


Fig.  21.  — Fleur  du  Vitis  Voinieriana. 


Fleur  avant 
déclinaison. 


h Fleur  passée  dont  les 
pétales  écartés  laissent 
voir  l’ovaire  à nu  et  les 
étamines  à sa  base. 


c Coupe  de  la  fleur  mon- 
trant l’intérieur  de  l’o- 
vaire. 


d Pétale  déta- 
ché vu  par 
sa  face  in- 
terne. 


e Coupe  trans- 
versale de  l’o- 
vaii’e  montrant 
les  deux  loges 
biovulées. 


et  dépassant  le  stigjuate,  sur  lecpiel  ils  se  replient 
par  leurs  sommets  corniculés  et  recourl)és  (c,  r/, 
fig.  21),  tombant  en  dehors  à la  déclinaison  (fi)  ; 
4 étamines  trois  fois  plus  courtes  environ  que  les 
pétales.  Carpelle  duveteux  à ovaire  formé  de  deux 
loges  biovulées  (c,  e),  conique  (c),  surmonté  d’un  style 
court  terminé  par  un  stigmate  dilaté  et  quadrillé. 


Cette  Ampélidée  a figuré,  l’aiinée  dernière, 
an  Jardin  colonial  de  Nogent-sur-Marne,  plan- 
tée en  pleine  terre,  au  pied  d’un  vieil  arbre 
qu’elle  ne  tarda  pas  à couvrir  de  ses  grands 
bras  et  de  son  feuillage  ample  et  persistant. 

Charles  Baltet. 
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LES  CULTURES  DE  FRAISIERS  AUX  ENVIRONS  DE  PARIS 


Les  terrains  les  plus  propices  à la  culture  eu 
grand  du  Fraisier  aux  environs  de  Paris  sont 
situés  au  sud  de  Paris.  Bourg-la-Reine,  où 
commence  cette  culture,  est  à 9 kilomètres 
seulement  des  Halles  centrales  de  Paris. 

A partir  de  Bourg-la-Reine,  la  culture  du 
P^raisier  s'étend  en  un  vaste  triangle,  d’un  côté, 
jusqu’à  Longjumeau,  en  suivant  la  route  d’Or- 
léans, et,  de  l’autre  côté,  jusqu’à  Ghevreiise, 
en  suivant  la  route  de  Paris  à Glievreuse  par 
Ghàtillon  et  Bièvre.  Palaiseau,  où  la  culture 
du  Fraisier  a lieu  avec  le  plus  d’intensité,  est 
au  centre  de  ce  triangle.  Les  autres  localités  de 
cette  région  où  le  Fraisier  est  le  plus  cultivé 
sont,  par  ordre  d’importance  : Igny,  Verrières- 
le-Buisson,  Amblainvilliers,  Orsay,  Bures, 
Massy,  Gliatenay,  Antony,  Yauhallan,  Yau- 
boyen,  Saclay,  Jouy-en-Josas.  Par  des  routes 
faciles  et  par  le  chemin  de  fer  de  grande  cein- 
ture, les  cultivateurs  de  ces  trois  dernières 
localités  fournissent  en  outre  au  marché  de 
Yersailles. 

Enfin,  la  localité  de  culture  en  grand  du 
P'raisier  la  plus  éloignée  et  au  delà  du  triangle 
indiqué,  est  Marcoussis,  près  Montlhéry,  à 
82  kilomètres  de  Paris,  et  à proximité  de  la 
route  d’Orléans. 

11  y a quelques  années,  les  cultivateurs  li- 
vraient encore  leurs  Fraises  aux  Halles,  soit  en 
les  apportant  eux-mêmes  avec  leur  voiture,  soit 
en  réunissant  leurs  envois  chez  des  messagers 
qui  se  chargeaient  de  les  transporter  en  com- 
mun sur  de  grands  chariots  aménagés  à cet 
elièt.  Mais,  depuis,  le  chemin  de  fer  de  grande 
ceinture,  qui  dessert  la  région  fraisière  de 
Longjumeau  à Jouy-en-Josas  en  passant  par 
Massj'-Palaiseau,  et  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Limours,  qui  traverse  la  région  de  Bourg-la- 
Reine  à Glievreuse,  font  parvenir  les  Fraises, 
par  des  trains  spéciaux,  à la  gare  des  marchan- 
dises de  Paris-Denfert.  Là,  elles  sont  camion- 
nées, soit  par  le  chemin  de  fer,  soit  par  des 
particuliers,  jusqu’aux  Halles,  où  elles  arrivent 
la  nuit,  en  vingt  minutes,  et  toujours  sur  des 
voitures  aménagées  pour  qu’elles  puissent  être 
transportées  sans  heurts. 

Mais  le  trafic  le  plus  commode  a lieu  à l’aide 
du  chemin  de  fer  sur  route  d’Arpajoii  à Paris. 
Depuis  le  point  le  plus  éloigné  de  Paris,  Mar- 
coussis, jusqu’au  point  le  plus  rapproché, 
Bourg-la-Reine,  ce  chemin  de  fer  recueille,  à 


toutes  les  stations  de  la  route  d’Orléans,  pour 
ainsi  dire  sur  le  seuil  même  des  champs,  toutes 
les  récoltes  de  Fraises  de  la  région.  Il  en  est 
de  même  d’ailleurs  de  tous  les  produits  de  cette 
région.  Tous  ces  envois  sont  dirigés  par  des 
trains  spéciaux,  dans  l’après-midi  et  dans  la 
soirée,  sur  la  gare  aux  marchandises  du  Grand- 
Montrouge.  De  Bourg-la-Reine  au  Grand- 
Montrouge,  le  trajet  est  de  douze  à quinze  mi- 
nutes. La  nuit,  ces  mêmes  trains  spéciaux 
amènent  directement  les  Fraises  aux  Halles. 
Le  premier  train  part  à minuit  trois  quarts  du 
Grand-Montrouge  et  arrive  à 1 heure  sur  le 
carreau,  en  suivant  les  voies  des  tramways  pa- 
risiens. En  pleine  saison,  il  arrive  ainsi  chaque 
nuit  aux  Halles  trente  wagons  en  moyenne. 
Aussi  les  cultivateurs  n’apportent-ils  presque 
plus  leurs  Fraises,  ni  leurs  autres  produits  aux 
Halles,  avec  leurs  voitures. 

Toute  cette  région  est  donc  très  bien  des- 
servie. 

Le  sol  arable  de  toute  cette  contrée  est  parti- 
culièrement favorable  à la  culture  du  Fraisier. 
Dans  les  vallées,  il  est  constitué  par  une  bonne 
terre  franche  généralement  assise  sur  ce  qu’on 
appelle,  en  géologie,  le  diluvium  rouge.  Sur 
les  plateaux  et  sur  les  pentes,  la  terre  franche 
est  plus  riche  en  oxjule  de  fer  et  elle  est,  sur- 
tout sur  les  pentes,  assez  fortement  mélangée 
de  cailloux  de  silex;  là  elle  repose  générale- 
ment sur  l’étage  dit,  en  géologie,  des  « meu- 
lières de  Beauce  ».  Par  les  laboùrs  })rofonds  à 
la  charrue,  l’incorporation  au  sol  de  ce  sous- 
sol  ferrugineux  et  caillouteux  est  éminemment 
favorable  à la  végétation  du  Fraisier. 

Gependant,  depuis  quelques  années,  on  si- 
gnale l’installation  de  cultures  de  Fraises  au 
nord-est  et  à l’est  de  Paris,  dans  la  région 
comprise  entre  Paris  et  Noisy-le-Sec  d’une 
part,  et  Ghampigny  d’autre  part.  Gette  année-ci, 
on  a été  fort  surpris,  aux  Halles,  de  compter 
que  les  envois  de  Fraises  de  cette  nouvelle 
région  fraisière  entraient  pour  un  tiers  dans 
l’approvisionnement  apporté  par  la  banlieue 
parisienne.  Les  sols  de  cette  région  sont  très 
divers. 

Ajoutons  que,  partout,  les  cultures  les  plus 
précoces  sont  situées  sur  les  pentes  exposées 
au  midi. 

H.  Haut  II  EN  AY, 
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La  note  pulilioe  dans  la  Rerue  horticole  du 
10  décembre  1901  (p.  502),  et  dans  laquelle 
étaient  rapportées  les  curieuses  observations 
révélées  par  M.  V.  Brandicourt,  a étonné  un  bon 
nombre  de  nos  lecteurs.  Bien  peu  d'entre  eux 
savaient  que  leurs  doigts  pouvaient  prendre 
une  teinte  livide  et  verdâtre  en  les  approchant 
des  jolies  Üeurs  roses  du  Colchique,  à l’au- 
tomne, dans  les  prairies.  Cette  mystérieuse 
coloration  est  attribuée  à une  matière  gazeuse 
émise  par  les  anthères  au  moment  de  la  fécon- 
dation. 

J'avoue  que  je  n'avais  jamais  entendu  parler 
de  ce  singulier  phénomène  et  que  je  voudrais 
être  en  septembre  pour  répéter  l’expérience. 

Ceci  nous  conduit  à parler  des  Colchiques 
en  général,  et  de  quelques  espèces  en  parti- 
culier. 

Si  nous  n’apprécions  pas  d’ordinaire  les 
Colchiques  à leur  juste  valeur  décorative  quand 
ils  couvrent  nos  prés  de  leurs  urnes  rosées, 
c’est  que,  dans  notre  esprit,  leur  beauté  est 
ternie  par  l’idée  de  plantes  A^énéneuses  qui  s'y 
rattache.  Tout  naturellementnous  nous  intéres- 
serons plus  aux  moyens  de  les  détruire  qu'à 
ceux  de  les  proi)ager  pour  orner  nos  jardins. 
L'appareil  extirpateur  des  bulbes,  que  nous 
avons  liguré  et  décrit  en  1890,  p.  181,  aura 
toujours  plus  de  succès  que  l'annonce  de  l'en- 
trée en  scène  d'espèces  ou  variétés  nouvelles 
du  genre  Colchicimi,  fussent-elles  charmantes. 
Et  nous  sommes  bien  près  de  nous  apitoyer  sur 
le  sort  des  huit  bandits  qui  moururent  empoi- 
sonnés, en  1880,  pour  avoir  bu  un  flacon  de 
« vin  de  Colchique  » dérobé  par  eux  dans  une 
pharmacie  de  Chicago  et  qu’ils  avaient  pris 
pour  du  vin  de  Xérès. 

D’ailleurs,  les  plantes  qui  sont  dominées  par 
leur  réputation  de  A'égétaux  nuisibles  ou  même 
utiles  ne  peuvent  arrivera  nous  paraître  belles. 
La  liste  en  serait  longue  et  je  n’en  veux  citer 
qu’une  ici  : rArtichaut  ou  son  confrère  le 
Cardon,  qu'aucun  végétal  ne  surpasserait 
comme  feuillage  d'ornement,  si  on  le  plaçait 
isolément  sur  une  pelouse,  après  aAmir  saturé 
le  sol  d'engrais  capables  de  l'amener  à son 
maximum  de  développement. 

Trouver  belle  une  plante  alimentaire,  fi 
donc  ! 

Cependant,  n'ayant  pas  les  mêmes  raisons 
que  nous  de  proscrire  les  Colchiques,  qui  ne  se 
trouvent  pas  spontanés  dans  l'Amérique  du 
Nord,  nos  confrères  des  Etats-Unis  expri- 
ment, quand  ils  viennent  en  Europe,  leur 


admiration  devant  nos  prairies  couvertes,  en 
automne,  de  leurs  jolis  taj)is  de  clochettes 
roses.  J'ai  été  plusieurs  fois  témoin  du  fait. 

De  là  à une  étude  sur  les  principales  es[)èces 
à recommander  pour  décorer  les  parcs  et  les 
jardins,  la  transition  est  tout  indiquée. 

Voyons  d'abord  notre  espèce  type  et  ses 
variétés. 

Le  Colchique  d'automne  {Colchicum  autum- 
nale  \ L.),  — tout  le  monde  le  sait,  — produit, 
depuis  la  fin  d'août  jusqu'en  octobre,  dans  les 
prairies  fraîches  ou  humides,  des  fleurs  d’un 
rose  lilacé,  s’élevant  à 10-15  centimètres 
au-dessus  du  sol,  et  rappelant  la  forme  des 
Safrans  ou  Crocus.  On  croirait  même  qu’ils 
appartiennent  à la  même  famille,  bien  que  les 
Crocus  rentrent  dans  les  Iridées  et  que  les 
Colchiques  fassent  partie  de  la  grande  famille 
des  Liliacées.  Bentham  et  Hooker"  en  ont  fait 
le  type  de  la  petite  tribu  des  Colchicées,  com- 
prenant les  genres  Colchicum,  L.  ; Synsiphori, 
Kgl.  ; Bulbocodium,  L.  ; Merendera,  Ram. 
Ces  deux  éminents  botanistes  inclinaient  même 
à ne  considérer  ces  trois  derniers  genres  que 
comme  de  simples  sections  du  genre  linnéen 
Colchicum. 

Imrsque,  par  les  derniers  soleils  d’automne, 
la  fécondation  des  Heurs  du  Colchique  a été  as- 
surée, le  travail  d’ovulation  au  fait  sous  le  sol, 
dans  le  sein  du  bulbe  maternel.  Le  printemps 
\mnu,  la  tige  s’élève,  portant  deux  ou  [)lusieurs 
larges  feuilles  qui  entourent  le  fruit  d’abord 
vert,  gros  comme  une  noix,  puis  brunissant  et 
s’ouvrant  au  moment  de  la  maturité. 

La  plupart  des  bulbes  portent  une  fleur,  par- 
fois plusieurs  formant  touffe. 

La  floraison  est  plus  ou  moins  hâtive.  On  a 
cru  que  les  différences  de  dates  provenaient  de 
la  latitude,  de  l’altitude,  de  la  nature  du  sol.  Il 
paraît  qu'il  n'en  est  rien.  Voici  ce  que  nous 
écrit,  à ce  sujet,  notre  collaborateur,  M.  F.  Mo- 
rel, de  Lyon  : 

A-t-on  déjà  observé  que  la  floraison  du  Col- 
chique d’automne  suit  la  température  et  non  le  ca- 
lendrier ? Dans  les  étés  où  les  mois  de  septembre  et 
d'octobre  sont  secs  et  chauds,  il  ne  fleurit  qu'en  no- 
vembre ou  décembre.  Je  me  souviens  d'avoir  aui,  il 
y a quelques  années,  ce  phénomène  presque  géné- 
ralisé autour  de  Lyon  et  jusqu’au  Puy-en-Velay,  où 
je  trouvai  le  Colchique  en  pleine  fleur  en  janvier-fé- 
vrier, mais  il  était  toujours  sans  feuilles,  ce  qui 
rendait  le  cas  bien  difflérent  de  celui  de  la  floraison 

1 Colchicum  autumnale^L.,  Sji.pL,  341. 

2 Gm.  PL,  III,p.  82f. 
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printanière  qui  donne  à cette  espèce  un  aspect  si 
insolite  que  Hoffmann  en  avait  fait  le  C.  vernale 
J'aA'ais  été  tellement  surpris  que  j'aA'ais  arraché  des 
bulbes  en  diverses  stations  pour  les  planter  chez 
moi,  où,  l’année  suivante,  qui  fut  à température 
normale,  ils  fleurirent  à leur  époque  babituelle,  dé- 
truisant ainsi  mon  espoir  d’avoir  décoin’ert  une  A*a- 
riété  tardive. 

Cette  sujétion  de  la  floraison  à la  température  a 
une  conséquence  à peu  près  permanente,  c’est  que 
dans  les  hautes  montagnes,  où  le  Colchique  trompe 
plus  tôt  les  conditions  d’humidité  (|ue  dans  la  plaine, 
il  y fleurit  généralement  plus  tôt  aussi,  en  juillet- 
août  souA'ent.  C’est  comme  le  C.  alpinum  d’ail- 
leurs, A'ers  lequel  il  monte  quelquefois  et  auquel  il 
fait  un  brillant  voisinage. 

Tous  les  botanistes  ont  remarqué  aussi  qu’il  y a 
des  races  locales  de  Colchique  d’automne,  les  unes  à 
fleurs  solitaires  ou  peu  nombreuses,  les  autres  qui 
les  portent  réunies  en  faisceaux  de  six  à dix  fleurs, 
parfois  davantage. 

Boreau  en  aA'ait  distingué  une,  si  je  ne  me 
trompe,  qu’il  aA'ait  élevée  au  rang  d’e.spèce.  Cette 
dernière  observation  a quel([ue  valeur  en  horticul- 
ture, ces  races  à fleurs  nombreuses  ayant  })lus_de 
durée  et  d’éclat  que  les  types  paucihores. 

C('S  intéressantes  et  judicieuses  observations 
peuvent  être  complétées. 

Oui,  plusieurs  botanistes  ont  distingué  des 
formes  du  C.  auHimnale  à floraisons  avancées, 
retardées  et  même  automnales. 

Tloflmann  avait  fait  le  C.  vernale  (/.  c.)dans 
sa  Flore  d’AllemagmO et Kunthun  C.  vernuni'\ 
ces  deux  auteurs  n’ayant  pourtant  aflaiie  qu’au 
C.  aidinnnale  ; Pallas  nommait  égaleimmt  C. 
vernwïi  “ le  C.  monlamini  L..  qui  fleurit  au 
printemps.  Boreau,  l’auteur  de  la  Flore  da 
Centre  de  la  France,  ayant  trouvé  dans  des 
prairies  élevées,  près  de  Nevers,  un  Colchique 
s’épanouissant  en  août,  avec  des  caractères  qui 
lui  parurent  différents  du  type  aniuninale,  l’éri- 
gea en  espèce  sous  le  nom  de  C.  æstivale  C 11 
avait  confondu  cette  i)lante  avec  une  espèce 
orientale  fréquemment  cultivée  dans  les  jardins 
botaniques  et  à laquelle  sa  description  se  rap- 
porte assez  bien.  C’est  le  C.  hpzantimuyi'  (\.àyA 
indiqué  par  Clusius  ^ 

J. -B.  Verlot,  l'ancien  directeur  du  Jardin 
botanique  de  Grenoble,  observateur  très  atten- 
tif (c’est  à lui  qu’a  été  dédié  le  Daplme  Ver- 
loti,  Gr.  et  God.),  avaitfait  la  même  remarque,  et 
il  déclare  que  la  floraison  du  C.  autumnale  a 

3 Colchicum  vernale,  Hoffm.,  Deutschl.  FL,  ed.  II, 
1,  174.  Cette  prétendue  espèce  a été  réunie  au  C.  au- 
tumnale. 

^ Kunth,  Enum.  PL,  141. 

Pall.,  e.rBiebr.,  PL  Taur.  Bue.,  1,  293. 

<5  Boreau,  in  Bull,  industr.  Angers,  p.  266  (1850). 

" Ker-GavL,  in  Bot.  Mag.,  t.  1028  [non  Ten  ). 

» Clusius,  Hist.,  199-200. 


quelquefois  lieu  en  février-mars  A Un  bota- 
niste suisse,  A.  Gremli,  dit  que  l’on  trouve 
parfois  au  printemps  des  fleurs  retardées 
de  cette  espèce,  sans  feuilles,  constituant  la 
A'ariété  rernum 

Dans  un  livre  déjà  ancien,  le  botaniste 
Tinant  ]>arlaitde  cette  même  forme,  trouvée  par 
lui  près  deVichten,  Rechange,  Angelsberg,  etc., 
dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg  et  carac- 
térisée par  des  fleurs  })araissant  au  printemps 
avec  les  feuilles  plus  étroites  ".  Je  n'ai  pas 
troin  é chez  d’autres  auteurs  que  lui  l’indica- 
ti(ui  de  ce  fait  de  la  concomitance  des  fleurs  et 
des  feuilles  dans  cette  espèce. 

Le  C.  autunmale  a fourni  des  A'ariétés  dont 
les  jardins  se  sont  emparés.  Ce  sont  les  sui- 
vantes : 

rose  (C.  a.  roseuni)  ; 

striée  (C.  a.  striatum)  ; 

pâle  (C.  a.  pallidum)  ; 

blanche  [C.  a.  album)  ; 

double]  pourpre  [C.  a.  fore  pleno  pur- 
pureo)  ; 

double  blanche  (C.  a.  pore  pleno  alho)\ 
— pourpre  foncée  (C.  a.  fore  pleno 
atropurpureo). 

On  a aussi  remarqué  et  conservé,  dans  les 
collections  d'amateurs,  des  formes  de  cette 
espèce  à bulbes  })leins,  gros  et  multiflores,  très 
recommandables  pour  l’ornement  des  jardins, 
où  leur  apparition  automnale  produit  de  très 
gracieux  effets  sur  les  pelouses. 

Parmi  les  autres  espèces,  au  nombre  de 
40  environ,  européennes  ou  asiatiques,  qui 
constituent  aujourd’hui  le  genre  Colchictini, 
on  doit  surtout  recommander,  au  premier  rang: 

C.  speciosuni,  Stev.,  à très  larges  fleurs 
rouge  pourpre,  à gorge  blanche,  du  Caucase 
magnifique  plante  fleurissant  en  septembre- 
octobre  ; 

C.  Sihthorpii,  Baker,  de  Grèce  ‘L  d’une 
beauté  égale  au  précédent,  à larges  fleurs  en 
damier  blanc  et  pourpre,  fleurissant  en  octobre. 
On  l’a  aussi  trouvé  au  printemps  en  Arménie 
(c’est  le  C.  lati folium  de  Smith  et  Sibthorp)  ; 

C.  variegatum,  L.  (fig.  2'2),  de  TKiirope 
australe  charmante  plante  depuis  très 
longtemps  cultivée  et  dont  le  C.  Parkinsoni, 
de  Ilooker  fils,  semble  bien  n’être  qu'un  syno- 
nyme Les  fleurs,  en  damier  comme  une 
Fritillaire.  ont  des  carrés  pourpres  et  roses  sur 

J. -B.  Verlot,  Catal.  pi.  vase.  Dauph.,  .314. 

A.  Gremli,  Flore  anal.  Suis.,  p.  500. 

Tinant,  Flore  Lu.vemh.  (1836). 

Steven,  in  Nouv.  Me'm . Soe.naf.  ü/o.vc. . VU.  265. 

Baker,  in  Journ.  Lin.  Soe.,  XVII,  427. 

^ ' Lin.,  Sj>.  pL,  342. 

^5  Hook.  lil..  Bot.  Mag.,  l.  6090. 
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les  segments  lancéolés  des  tienrs  qui  paraissent 
en  octobre.  Pille  a aussi  pour  synonymes  C.  les- 
sella/um,  Salisb.  et  C.  chioyieme,  Ifaw. 


C.  Trondii,  Kotschy,  de  Chypre  remar- 
quable j)ar  ses  bulbes  à très  nombreuses 
tleiirs  blanches  formant  comme  des  ombelles 
et  llenrissant  à rantomne. 

C.  bijz-anfinum,  Ker-CaMd.,  dhJrient,  à 
larges  feuilles  ; gros  bulbes  produisant  à 
rantomne,  parfois  depuis  la  fin  d’août,  des 
touffes  de  Heurs  grandes  et  longuement 
tiibulées,  rose  lilas. 

Ces  six  espèces  constituent  le  surchoix  du 
genre.  Les  amateurs  y pourront 
adjoindre  d’audres  formes  qui  ne  sont 
pas  sans  valeur  : 

C.  alpinnm,  DC.,  des  Alpes,  petit, 
à segments  étroits,  llenrissant  de 
juilhd  à se[)tembre.  (Syn.  C.  parru- 
lirm,  Ten.) 

C.  neapoHlanum , Ten.  (Sjm.  C. 
arenarunn,  Cuss.),  du  littoral  médi- 
terranéen Heurs  lilas,  automnales. 

C.  ynonicujïnn,  L.,  de  l’iMirope 
australe  (Syn.  bulh()Cü(bloidcs,, 

Bieb.  ; C.  RdcJdi.  B.  Br.  ; C.  hü!a~ 
phijilinn.  Coss.  (û  l)iir.  ; C.  nirafe, 

Boiss.  et  Huet;  C.  Bo'lalon i i , Stcv.’'. 
petite  es[)èce  à feuilles  linéaires, 
courtes  comme  les  Heurs  lilas,  s'ou- 
vrant au  premier  })rintemps. 

C.  hileum,  Baker,  du  Kashmir  ; 
feuilles  étroites.  Heurs  jaunes,  comme 
un  Crocus  à segments  étroits. 

C.  Decaisnei,  Boiss.,  du  Liban,  jolie  espèce 
à grandes  fleurs  pourprées. 

C.  Bivonæ,  Cfiiss.,  de  l'Europe  méridionale, 
à l'automne  ; fleurs  panachées  en  damier,  rose 
et  pourpre. 

C.  procurrens,  Baker,  de  Smyrne  ; fleurs 
automnales,  rose  lilacé  vif. 

C.  mnbrosum,  Stev.,  de  Grimée  et  du  Cau- 
case ; fleurs  pourpre  violacé  longuement  tubu- 
lées,  à l’automne. 

Kotschy,  in  Hunger  et  Kotschy,  Cyprus.  190. 


C.  crocifforum,  B(‘gel,  du  Tnrkestan. 

C.  cHicicirm,  de  l'Asie  Mineure;  fleurs  roses, 
[)('tites,  à [)ointes  ronges. 

C.  lie/ uni,  Stev.,  d’Orient  (Syn.  C.  candi- 
dinn,  Schott  et  l\otschy)  ; flcmrs  blanches  et 
roug('àtr(*s. 

IMusieurs  de  c(‘s  planhis  sont  (h‘  véri- 
tables curiosités,  et  ([uelques-unes  sont  nou- 
v(dles.  11  faudrait  les  voir  ciiltivé('s  chez  des 
amat(Mirs  passionnés,  coinnu'  M.  Micheli,  au 
Crest,  par  ('xcmiph',  pour  comprendre'  les 
(hdicates  jouissances  qu’elles  procure'iit.  Mais 
('('  n’f'st  pas  ce  genre  de  cultivat(‘urs  qu'il 
faut  prêcher  ici,  ils  sont  depuis  longtempsyon- 
vertis. 

Le  public  horticole  qu'il  est  désirable  d'ame- 
lU'i*  à cultiver  h's  Colchiques  d'automne  variés, 
et  les  six  espèces  de  choix  que  j'ai  indiquées, 
('st  celui  qui  jouira  de  leur  o})ulent(‘  beauté 
s’il  sait  les  employer  pour  orner  les  pelouses 
fraîclu'S  dans  les  endroits  propices  des  parcs. 
C'est  cet  emploi  que  recommande  M.  MT 
Robinson  dans  son  ouvrage  English  Floicer 
Garden,  auquel  nous  avons  emprunté  la 
figure  23,  qui  représente  une  touffe  de  Col- 
chiques s'étant  établie  dans  du  gazon. 


Fig-.  *2:h  — Colchiques  d'automne  en  touffe. 

On  déplante  les  bulbes  des  Colchiques  au 
mois  de  juillet,  lorsqu'ils  ont  bien  mûri  dans 
le  sol,  puis  on  les  met  immédiatement  en 
place  dans  les  endroits  choisis,  en  les  enter- 
rant de  dix  centimètres  environ. 

Là,  sans  autre  soin  que  la  plantation  dans 
un  bon  sol,  l'amateur  les  reverra,  chaque  au- 
tomne, lui  sourire  par  leurs  multiples  corolles 
roses,  rouges,  lilas,  pourprées,  })anachées, 
blanches,  et  sera  largement  récompensé  de 
les  avoir  accueillies.  *Ed.  André. 
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LES  MOUSSES  DES  GAZONS.  COMMENT  LES  DÉTRUIRE 


Les  cas  de  pelouses  envahies  par  les  mousses 
sont  fréquents.  Presque  toutes  les  espèces  qu'on 
rencontre  dans  ces  conditions  a[)partiennent 
au  genre  Hyimiim,  genre  considérable  ayant 
pour  représentant  le  plus  connu  \'lly\mum  Iri- 
queirum  (H.  triangulaire),  la  mousse  des  jar- 
diniers, dont  011  fait  commerce  après  l’avoir 
colorée  avec  de  l’indigo. 

. Cette  es^ièce  se  rencontre  parfois  sur  nos  ga- 
zons, mais  seulement  dans  les  parties  ombra- 
gées qui,  du  reste,  sont  propices  à la  végéta- 
tion d’une  foule  d’autres. 

Dans  les  situations  mieux  éclairées,  c/est 
surtout  Y II.  ^quarrosum  (H.  hérissé)  \ II.  yla- 
reosum  (H.  des  graviers),  VII.  pratense  (H. 
des  prés),  etc.,  qui  sont  communs. 

Quelques  personnes,  attribuant  renvabisse- 
ment,  tantôt  à l’humidité  du  sol,  tantôt  à sa  })au- 
vreté  en  carbonate  de  chaux,  sont  arrivées  par 
déduction  à préconiser  contre  les  mousses  le 
drainage  ou  le  cbaulage;  mais  il  n’est  pas  be- 
soin de  connaître  beaucoup  les  genres  de  la 
famille  des  Muscinées  pour  constater  que  les 
nombreuses  espèces  qui  les  représentent  se  sont 
merveilleusement  adaptées,  non  seulement  aux 
sols  humides  et  aux  terres  arides,  mais  encore 
aux  sols  calcaires,  aux  pierres,  aux  murailles, 
aux  troncs  d’arbres,  aux  chaumes,  aux  tuiles 
des  toits,  bref  à une  foule  de  milieux  très 
différents. 

Ainsi,  le  drainage,  le  cbaulage  des  [)elouses 
pourront  changer  l’espèce  des  mousses  ; ils 
n’empècbei'ont  pas  les  pelouses  d’être  mous- 
sues. 

D’ailleurs,  certaines  conditions  de  milieu  ont 
toujours,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  favorisé 
le  développement  naturel  des  mousses  ; ce  sont 
l'ancienneté  des  pelouses,  la  pauvreté  du  sol, 
et  son  défaut  de  tassement. 

Si  les  pelouses  sont  très  anciennes;  si,  épui- 
sées par  des  tontes  fréquentes,  elles  n’ont  pas 
reçu  en  échange  et  en  compensation  des  engrais 
appropriés;  si,  jamais  comprimés,  les  chaumes 
qui  subsistent  après  chaque  coupe  finissent  par 
s’assembler  en  masse  feutrée  et  poreuse,  alors 
les  mousses  ne  tardent  pas  à paraître,  à domi- 
ner les  graminées. 

La  compression  des  gazons  par  la  marche  ou 
tout  autre  moyen  donne  un  résultat  particuliè- 
rement curieux  ; j’ai  pu  l’observer  tout  à loisir 
au  Parc  de  Versailles  où  le  « tapis  vert  »,  le  talus 
en  demi-cercle  du  « bassin  de  Neptune  »,  etc., 
sont  piétinés  à l’envi  par  le  public,  alors  que 
d’autres  gazons,  comme  ceux  des  « parterres  de 


Latone  et  du  Nord  »,  ne  sont  presque  jamais 
traversés  par  un  promeneur. 

Or,  l)ien  que  tapis  vert  et  talus  de  Neptune 
ne  reçoivent  jamais  d'engrais,  ni  aucun  traite- 
ment anticryptogamique,  je  n’ai  jamais  décou- 
vert qu’ils  servissent  de  terrain  à aucune  es- 
pèce de  mousse. 

Au  contraire,  sur  les  pelouses  de  Latone  et 
du  Nord,  que  les  pas  des  promeneurs  ne  foulent 
point,  les  mousses  poussaient  tellement  en  1801 
que  je  dus  les  refaire  entièrement  après  un  la- 
bour à deux  fers  de  bêche. 

Malheureusement,  au  bout  de  deux  ans,  elles 
reparurent  et  je  n’avais  pas  de  temps  à perdre 
pour  les  empêcher  de  pulluler  comme  la  pre- 
mière fois. 

Voici  quel  traitement  j’ai)})lique  encore  contre 
leur  envahissement  : 

A l’automne,  par  deux  fois,  une  fois  en  long, 
une  fois  en  travers,  un  cjdindre  du  poids  d’en- 
vii'on  500  kilogr.  est  passé  sur  le  gazon. 

Au  déclin  de  Thiver,  on  répand,  à raison  de 


500  kilogr,  par  hectare, 

un  engrais 

ainsi  com- 

posé  : 

Quantités. 

Prix. 

Sulfate  de  fer  (en  neige) 

. 20  kil. 

1 f.  52 

Sulfate  de  potasse,  . . 

. 10  » 

2 00 

Phosphate  (de  scories) . 

. 30  » 

1 92 

Plâtre  (demi-cuit).  . . 

. 10  » 

» 32 

Corne  moulue  .... 

. 25  » 

G » 

Sang  desséché  . . . 

. 5 » 

1 15 

100  kil. 

13f.51 

Enfin,  un  nouveau  cylindrage  es 

t donné  en 

mars,  avant  la  reprise 

des  coupes 

à la  ton- 

dense. 

Après  deux  années,  les  gazons  soumis  à ce 
régime  étaient  indemnes  de  mousse  et  l’on 
interrompit  le  traitement  pour  le  reprendre  la 
quatrième  année,  puis  on  cessa  la  cinquième 
année  pour  remcommencer  la  sixième,  et  l’on 
continue  à appliquer  l’engrais  tous  les  deux 
ans. 

Pour  les  cylindrages,  ils  sontdonnés  réguliè- 
rement deux  fois  chaque  année,  au  printenq)s 
et  à l’automne.  Ce  que  j’ai  dit  de  l’eliét  produit 
par  la  compression  du  sol  explique  pourquoi 
il  ne  faut  point  les  négliger. 

La  formule  d’engrais  paraîtra  pent-êti*('  riche 
et  coûteuse,  bien  qu’elle  revienne  seuhnmuit  à 
1.8  fr.  50  les  100  kilos  ([iiandon  la  [)r('q)ar(‘  soi- 
même. 

Du  reste,  nous  ne  tenons  pas  absolument  à 
la  corne  ni  au  sang  desséché,  qu'on  devra  tou- 
jours remplacer  par  une  quantit<.'  équivalente 


SILENE  FORTUNEI 


03 


de  teiToau  de  fumier  ou  de  terreau  de  feuilles, 
sur  les  pelouses  non  arrosées  pendant  Tété. 

Par  contre,  nous  tenons  absolument  au  sul- 
fate de  fer,  en  raison  des  propriétés  anticrjp- 
togamiques  qu’il  exerce  contre  les  mousses;  et 
nous  tenons  aussi  au  pliospliate  et  au  plâtre,  à 
cause  de  leur  puissante  action  snr  la  véj'-étation 
et  le  foisonnement  des  Légumineuses. 

Une  dernière  observation  : des  amateurs 
évitent  de  marcber  sur  leur  gazon  de  craintes 
de  les  détériorer.  Ce  que  nous  avons  dit  dans 


cet  article  prouve  que  leurs  ci'aintes  et  leurs 
l)récautions  sont  contraires  au  but  qu’ils  pour- 
suivent. 

Sans  doute,  un  piétinement  excessif,  le 
passage  trop  fréquent,  par  les  mêmes  endroits, 
peuvent  user  l’herbe  au  point  de  mettre  la 
terre  à nu.  Mais  on  ne  saurait  atbmdre  que 
du  bien  des  promeneurs  qui,  circulant  un  peu 
partout  sur  les  pelouses,  sont  déterminés  à ne 
pas  créer  de  « sentiers  battus  ». 

Georges  Lellair. 


SILENE  FORTUNEI 


Si  le  genre  Silene,  avec  ses  250  espèces  dis- 
tinctes, est  un  des  plus  importants  de  la  fa- 
mille des  Carvopbvllées  au  point  de  vu(‘  bota- 
nique, il  l’est  sans  doute  lieaucou]:)  moins  au 
point  de  vue  horticole,  car  une  trentaine  d’es- 
})èces  environ  sont  seules  cultivées  dans  les 
jardins.  Encore  la  plupart  sont-elles  des  plantes 
de  collections,  jolies  et  intéressantes,  il  est 
vrai,  mais  })as  toujours  très 
décoratives.  Les  Silene 
Armeria,  S.  compacta  et 
surtout  le  S.  penclula  avec 
ses  nombreuses  variétés, 
sont  à peu  près  les  seuls 
d’un  usage  fréquent  pour 
l’ornement  printanier  ou 
estival  des  corbeilles  et 
})lates-bandes.  Une  addition 
à ces  dernières,  réellement 
trop  })eu  nombreuses,  sem- 
l)le  donc  devoir  être  bien 
accneillie. 

L’est  du  moins  ce  que 
nous  })onsons  du  Siloie 
Forhinei.  Cette  espèce  n’est 
pas  absolument  nouvelle 
pour  la  culture.  Recueillie 
en  Chine  par  Starenton  en 
171)3,  puis  par  plusieurs 
autres  collecteurs,  et  tout 
récemment  encore,  ce  qui 
indiquerait  qu’elle  y est 
commune,  la  i)lante  n’a 
été  nommée  }>ar  Yisiani  et  introduite  qu’en 
1847.  Soit  qu’elle  ait  uniquement  séjourné 
dans  les  jardins  botaniques,  soit  qu’elle  ait 
été  perdue,  puis  réintroduite,  ce  n'est  qu’en 
ces  dernières  années  qu’elle  a été  appré- 
ciée et  qu’il  en  a été  question  comme  }>lante 
d’ornement.  On  peut  donc  la  considérer  comme 
nouvellement  venue  dans  les  jardins.  D’ailleurs, 
et  comme  on  chercherait  en  vain  la  des- 
cription dans  les  publications  horticoles,  sauf 


celles  de 
ici  : 


date  récente,  nous  allons  la  donner 


Fio-.  24.  — Silene  Fortunei 


Silene  ForUmei^  Yisiani  Y — Plante  vivace, 
mais  annuelle  en  cultures,  atteignant  .50  à 80  centi- 
mètres, à tiges  fortes,  raides  avec  des  méritlialles 
espacés  et  des  rameaux  grêles,  opposés,  arrondis, 
couverts  sur  les  parties  jeunes  de  glandes  vis- 
queuses collantes.  Feuilles  peu  abondantes,  oppo-* 
sées,  étalées,  lancéolées,  sub* 
aiguës,  scssiles,  longues  de 
3 à 5 centimètres,  larges  de 
6 à 10  millimètres,  minces, 
planes,  uninerves,  glabres  ou 
à peu  près  et  vert  terne. 
Fleurs  disposées  en  panicules 
terminales  Lâches  à rameaux 
uni-bi  ou  triflores,  accompa- 
gnés de  petites  feuilles  brac- 
téales  ; pédicelles  de  2 à 3 cen- 
timètres de  long,  ciliolés,  vis- 
queux, pourvus  au-dessous  du 
milieu  d’une  paire  de  brac- 
téoles  ; calice  longuement 
tubuleux,  atteignant  25  milli- 
mètres, légèrement  renflé  su- 
périeurement, ombiliqué  à la 
base,  à cinq  petites  dénis 
arrondies  au  sommet  et  pré- 
sentant dix  sti'ies  vertes  très 
apparentes  sur  fond  blanc  ; 
corolle  à cinq  pétales  longue- 
ment et  étroitement  ongui- 
culés dans  le  calice,  puis 
brusquement  dilatés  en  un 
liml)e  cunéiforme,  étalé  et 
découpé  jusqu’à  la  base  en 
quatre  lobes  multifides  ; anthères  petites  et  légè- 
rement saillantes  an-dessus  de  la  gorge  ; stigmates 
linéaires  ; capsule  oblongue  supportée  par  un  gyno- 
phore  deux  fois  plus  long  qu’elle.  Fleurs  variant  du 
rose  lilacé  foncé  jusipi’au  blanc  presque  pur,  s’épa- 
nouissant d'août  en  oclobrc.  Habite  la  Chine  et 
Formose. 

^ Ind.  sem.  Ilort.  Patav.  (1847);  Linnæa, yol.  XXIV, 
p.  181  :'Journ.  Lhm.  Soc.,  XXIII,  p.  65  ; Bot.  Mag.^ 
tah.  7649  ; Journ  Soc.  Xat.  Ilort.  France,  1900, 
p.  826  ; Gard.  Chron.,  1901,  part  II,  p.  198. 
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ROSE  A PARFUM  DE  l’iIAŸ 


Lo  Silene  Forhnici  paraît  très  variable  do 
taille  et  de  coideiir  de  fleurs.  Deux  formes  ont 
déjà  été  séparées  en  cultures.  L'une,  grande, 
atteignant  80  centimètres  et  plus  ; l’autre, 
naine,  ne  dépassant  guère  50  centimètres, 
constitue  une  plante  trapue  et  de  tenue  par- 
faite. C’est  cette  dernière  qu’a  propagée  la  mai- 
son Vilmorin,  qui  la  met  au  commerce  cette 
année  et  que  représente  la  figure  24. 

La  couleur  des  fleurs  varie  beaucoiq)  d’un 
individu  à l’autre,  depuis  le  rose  lilacé,  un  peu 
fade  toutefois,  jusqu’au  blanc  terne.  Ajoutons 
qu’un  joli  coloris  franchement  rose  foncé  et  vif 
vient  d’être  observé  parmi  les  plantes  nouvelles 
que  M.  Maurice  L.  de  Vilmorin  reçoit  de 
Chine.  La  plante  a le  port  et  la  taille  de  la  forme 
naine  précitée.  Ce  coloris  vif,  qui  augmente 
beaucoup  la  valeur  décorative  de  la  plante,  va 
être  pro[)agé  en  vue  de  sa  diflusion. 

Les  fleurs  du  Silene  Forlunei  sont  intéres- 
santes par  les  décou])ures  extrêmes  de  leurs 


pétales  et  leur  ressemblance  frapj^ante  av(‘c 
celles  du  DianthiiH  Ru^erhn^,  dont  (dles  ont, 
en  outre,  la  couleur,  au  point  même  qu’à  pre- 
mière vue  la  confusion  est  possible  ; mais  le 
port  ramifié  et  touffu,  le  feuillage  plus  ample, 
la  viscosité,  le  calice,  etc.,  indiquent  bien  vite 
qu’il  n’y  a là  qu’une  vague  ressemblance. 

La  bonne  tenue,  la  longue  floraison  et  la 
culture  facile  de  la  plante  la  rendent  recom- 
mandable i)our  l’ornement  total  ou  partiel  des 
corbeilles  et  des  plates-bandes,  pour  former 
des  bordures  sur  le  devant  des  massifs  d’ar- 
bustes. 

Sa  culture  est  celle  des  plantes  annuelles 
robustes  ; les  graines  peuvent  être  semées  à 
froid,  sous  châssis  en  mars-avril  ; les  plants, 
repiqués  une  fois  en  [)épinière  d’éducation,  sont 
ensuite  mis  en  place  en  mai,  à 30  ou  35  centi- 
mètres de  distance  en  tous  sens. 

S.  Mottet. 


ROSE  A l'ARFUM  DE  L’HAY 


Après  avoir  formé,  à force  desoins,  de  temps 
et  d’argent,  la  plus  importante  collection  de 
Rosiers  — à la  fois  botanique  et  horticole  — 
qui  soit  actuellement  au  monde  ; ayant  pour- 
suivi; l’étude  des  Roses  au  double  })ointde  vue 
scicmtiflque  et  esthétique,  M.  Gravereaux  a été 
inspiré  par  iiiu'  ambition  })lus  haute. 

Ila])enséque  la  Roseraie'  de  l'IIav  peut  et 
doit  servir  aussi  le  commerce  et  l’industrie. 

Tributaire  de  l’étranger  pour  la  fabrication 
et  l’achat  d('  l’essence  de  Roses,  la  France  serait 
en  mesure  de  se  soustraire  à cette  lourde  contri- 
bution. Plusieurs  fabriques  de  parfumerie,  à 
Paris,  dépensent  chacune  de  deux  à trois 
cent  mille  francs  par  an  pour  ces  acquisitions  à 
l’étranger,  principalement  en  Rnlgarie,  en 
Turquie  et  dans  d’autres  pays  d’Orient.  Ce  qui 
se  distille  en  France,  à Grasse,  par  exemj)le, 
et  en  Algérie,  enti’e  pour  une  part  trop  faible 
dans  la  consommation  des  usines  à parfums. 

Partout  ce  senties  mêmes  variétés,  les  Roses 
de  Damas  et  de  Provins,  qui  sont  employées,  et 
la  période  de  la  floraison  printanière  est  si  brève 
que  la  distillation  au  jour  le  jour  doit  s’accom- 
plir avec  la  plus  grande  célérité,  sous  peine  de 
voir  les  précieux  pétales  })erdre  leur  Amleur  et 
devenir  inutilisables. 

En  Orient,  il  en  va  de  même.  A Kazanlik, 
au  ])ied  des  Balkans,  la  même  difficulté  se  pré- 
sente ; de  plus,  la  culture  des  Rosiers  à parfum 
y est  d’une  simplicité  par  trop  primitive,  et  les 
procédés  de  distillation  des  plus  rudimen- 
taires. 


Quel  remède,  quel  perfectionnement  appor- 
ter à cet  état  de  choses  ? 

La  question  se  résume  en  trois  deside- 
rata : 

P Trouver  une  ou  plusieurs  variétés  noii- 
\mlles,  à parfum  égal  ou  supérieur  aux  anciennes 
et  remonianles  ; 

2"  En  ])erfectionner  la  culture  ('t  le  reiuh'- 
ment  en  essence; 

3"  Développer  cette  production  sur  le  terri- 
toire de  la  France  et  de  ses  colon i(‘s. 

C’est  à cette  tâche  que  M.  Gravereaux 
consacre,  depuis  plusieurs  années,  une  très 
notable  partie  de  ses  efforts  de  cultivateur  et  de 
semeur.  Je  les  ai  déjà  signalés  à nos  lecteurs 
en  décrivant  pour  eux  la  Roseraie  de  l’Haÿ  '. 

Sa  persévérance  commence  à être  couronnée 
de  succès. 

Parmi  ses  meilleures  obtentions,  vient  se 
placer  la  jolie  et  précieuse  Rose  que  nous  figu- 
rons aujourd’hui  et  que  nous  nommerons  Rose 
à 'parfum  de  l’IIaÿ. 

Voici  brièvement  son  histoire  : 

En  1894,  M.  Gravereaux  féconda  le  Rosier 
de  Damas  parla  A^ariété  bien  connue  Général 
JacipieminoL  II  mêlait  ainsi  deux  odeurs  déjà 
très  suaves.  Le  produit,  fécondé  à son  tour  par 
le  Rosa  rugosa  gernianica,  reçu  du  docteur 
Mueller,  qui  l’avait  obtenu  du  R.  rugosa  alha 
flore  pleno,  donna  une  i)lante  qui  fleurit  à 
nia",  })Our  la  [)remière  fois,  en  1900. 

•'j  Voir  Revue  horticole,  1S9J,  pp.  229-234, 
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Cotto  plante  était  jolie,  mnltiflore,  délicieu- 
sement odorante.  Et  elle  était  )'emonlante, 
c’était  là  le  point ca})ital. 

Le  12  août  dernier,  j’ai  pu  en  prendre  la 
description  suivante  sur  plusieurs  rameaux 
bien  fleuris  : 

yVrbiistc  dressé,  toutfn,  vigoureux.  Vieux  bois 
épineux,  à aiguillons  droits,  gris,  inégaux  comme 
dans  ; jeunes  rameaux  verts  à aiguil- 

lons étalés,  comprimés,  largement  empâtés,  décurves, 
rosés  ; feuilles  trij liguées,  bien  étalées,  à stipules 
allongées  et  larges,  à oreillettes  aiguës  divergentes, 
à pétiole  rose  vers  la  liase,  tomenteux-glanduleux 
et  armé  d’aiguillons  rétrorses,  à folioles  ovales- 
aiguës  finement  serrulées,  sessiles,  glabres,  glau- 
cescentes  en  dessous,  les  adultes  vert  foncé  en 
dessus,  fortement  nervées-réticulées,  un  peu  biillées 
(intluence  du  R.  riigosa)  ; intlorescence  en  corymbe 
paucitlorc  ou  pluritlore  (comme  Gè)i(>ral  Jacqne- 
miiiot),  à pédoncules  poilus-glanduleux,  rou- 
geâtres, longs  de  3 à 5 centimètres  ; calice  glabre 
ou  un  peu  liispide,  longuement  tinOiiné  à la  partie 
ovarienne,  à sé}>ales  rétlécliis  à l’an  thèse,  triangu- 
laires, entiers,  à pointe 'sétacée,  un  ])cu  liispides  et 
verts  à l'extérieur,  soyeux  et  rosés  à la  face 
interne  ; fleur  bien  double,  glolmleuse-aplatie,  à 
pétales  obeordés,  écliancrés  ou  mucronés,  d’un  beau 
rouge  cerise  carminé  glacé,  plus  éclairé  au  bord,  à 
onglet  blanc  ; jiétales  du  centre  recroquevillés  ; 
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étamines  à filets  incurvés,  blancs,  à anthères  jaune 
foncé  ; styles  très  courts,  à stigmates  saillants, 
jaune  pâle.  Parfum  d'une  exquise  suavité,  rappe- 
lant le  mélange  des  odeurs  des  Pvoses  de  Damas 
et  Général  Jacfpieminot. 

Co  nouveau  Rosier  est  aussi  rustiipie,  aussi 
résistant  au  froid  que  les  11.  vagosa  et  (iènéral 
Jacqnennnot , et  d’une  multiplication  facile  par 
boutures  et  par  grefles.  M.  Gravereaux  en 
poursuit  la  propagation  })ar  les  moyens  les  plus 
rapides.  Dès  rannée  prochaine,  la  culture  pro- 
ductive pourra  en  être  tentée. 

On  voit  immédiatement  tout  le  j)arti  qui 
pourra  être  tiré,  [)Our  l’industrie  et  la  parfu- 
merie. d’une  Rose  dont  la  production  sera 
incessante  [)endant  toute  la  belle  saison.  p(U‘- 
mettant  de  distiller  à loisir,  par  des  procédés 
délicats  qui  sont  dès  maintenant  à l’étude.  Etj(‘ 
ne  parle  que  pour  mémoire  des  perfection  ne- 
numts  qui  pourront  êti‘(‘  introduits  dans  la 
culture  par  trop  simple  et  grossière  que  les 
Rosiers  à parfum  ont  subie  jusqu’ici. 

Nous  pouvons  donc  félicitcu*  M.  Gravereaux 
d’avoir  mis  au  jour  la  Rose  à parfum  de 
Vllaïj.  et  prédire  à cette  nouveauté  un  brillant 
avenir. 

Ed.  André. 

MONTAdE  DES  COUCHES 


Les  couches  sont  des  amas  de  matières  1er- 
mentescibles  choisies  parmi  celles  qui  sont  les 
})lus  aptes  à dégager  de  la  chaleur  })endant  la 
fermentation. 

Les  substances  susceptibles  d’entrer  dans  la 
formation  des  couches  sont  assez  diverses; 
toutefois,  celles  (pii  sont  vraiment  d’un 
eupiloi  pratique  se  réduisent  à un  petit 
nombre. 

Ce  sont  d’abord  les  fumiers  et  les  feuilles. 

Vient  ensuite  la  tannée,  qui  est  fournie  }>ar 
des  fragments  d’écorce  de  chêne  ayant  si'journé, 
dans  des  fosses,  en  contact  avec  d(‘S  peaux 
soumises  à l’opération  du  tannage. 

La  tannée  est  excellente  ; toutefois,  elle  n’est 
guère  utilisable  qu’en  tioriculture  dans  des 
serres  ou  des  bâches,  avec  emplacements  spé- 
ciaux, pour  y enfouir  des  pots. 

Les  feuilles  forment  d’excellentes  couches, 
mais  ou  se  trouve  rarement  dans  les  conditions 
voulues  pour  en  dis})oser  en  quantités  sufiisaiites 
de  manière  à pouvoir  construire  uniquement 
les  couches  avec  elles,  car  elles  diminuent  beau- 
coup de  A'olume  par  le  tassement. 

Le  meilleur  emploi  que  l’on  en  puisse  faire, 
c’est  de  les  utiliser  concurremment  a^mc  le  fu- 
mier, moitié  l’un,  moitié  l’autre,  idus  de  feuilles 


que  de  fumier,  même.  Les  coiiclu'S  ainsi  cons- 
truites sont  très  bonnes;  (dles  donnent  uiu' cha- 
leur douce,  persistante,  et  le  terreau  qui  en 
provient  est  excelhmt  pour  le  rem})otag('  des 
plantes. 

A la  rigueur,  tons  les  fumii'rs  peuvent  être 
em[)lovés  [lonr  la  formation  des  couches,  mais 
il  y en  a de  meilleurs  les  uns  que  les  autres, 
sans  compter  ceux  qui  ne  valent  absolument 
rien,  celui  des  porcheries  entre  antres. 

Le  fumier  de  vache  peut  être  utilisé  à la  ri- 
gueur, mais  son  emploi  en  grand  n’est  pas  pra- 
tique à caus(‘  de  sa  constitution  propre,  liante 
et  aqueuse,  qui  s’o[>[)ose  à une  }>arfaite  mani- 
})ulation.  Il  faut  également  prendr(‘  en  considé- 
ration le  [)(Mi  de  chaleur  qu’il  dégage  pendant 
la  fermentation,  à moins  qu’il  ne  soit  employé 
sur  une  grandi'  épaisseur. 

Le  fumier  de  mouton  fournit  beaucoup  de 
chaleur  lorsqu’il  est  en  tas;  cependant,  par  la 
nature  des  déjections  des  animaux  qui  le  pro- 
duisent. les  litières  se  trouvent  liées  et  sont, 
par  cela  même,  bien  difüciles  à diviser. 

Le  plus  employé,  le  meilleur  sous  tous  les 
rapports,  celui  qui  se  trouve  en  plus  grande 
abondance  autour  des  grandes  villes,  juste- 
ment là  où  son  utilité  se  fait  le  plus  viveim'ut 
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sentir,  est  certainement  le  fumier  de  cheval.  Il 
doit  être  préféré  à tout  autre  lorsqu'on  n'a  pas 
trop  de  difliculté  à se  le  procurer  et  que  son 
prix  de  revient  n'est  pas  trop  élevé.  Sans 
conq)ter  qu'il  développe  le  plus  de  chaleur  pen- 
dant la  fermentation,  c'est  celui  aussi  qui  se 
laisse  le  Jiiieux  diviser  sous  l'action  de  la 
fourche. 

En  horticulture,  en  culture  maraîchère,  la 
chaleur  produite  par  une  couche  est  utilisée  pour 
faire  lever  les  semis,  faire  reprendre  les  repi- 
((uages;  pour  fournir  aux  plantes  des  milieux  arti- 
ficiels leur  permettant  de  se  développer,  de  fleurir 
et  de  fructifier  à contre-saison.  Elle  l'est  encore 
pour  permettre  aux  plantes  fatiguées  de  se 
remettre  d'un  trop  long  séjour  dans  des  en- 
droits (appartements)  plus  ou  moins  impropres 
à la  vie  des  plantes. 

I.es  couches  sont  encore  employées  dans  de 
nombreuses  circonstances  pour  donner  un 
« coup  de  fouet  » aux  plantes  dont  on  désire 
activer  la  croissance. 

Les  coiiches,  dans  l'état  actuel  des  progrès 
accomplis  dans  les  chauflages  à circulation 
d'eau  chaude,  })euvent  être  avantageusement 
remplacées  dans  certaines  cultures.  Toutefois, 
elles  n'en  resteront  pas  moins  d'une  utilité 
incontestahle,  et  seront  difliciles  à reni})lacer, 
toutes  les  fois  quhl  s'agira  de  la  reconstitution 
rapide,  soit  du  système  radiculaire,  soit  du 
système  foliacé  des  plantes  qui  ont  besoin  de  se 
« refaire  ». 

Ce  qui  reste  du  fumier  à l’état  de  paillis  ou 
de  terreau  est  susceptible  de  jouer  un  très 
grand  rôle  comme  fumure,  ou  comme  couver- 
ture i)Our  empêcher  le  sol  de  se  « croùter  ». 

Il  va  sans  dire  que  l'iitilisatioii  des  couches 
n'est  vraiment  eflicace  qu'avec  le  concours  des 
colfres  et  des  châssis,  matériel  éminemment 
horticole  et  que  tout  le  monde  connaît. 

Le  montage  d'une  couche  est  un  travail  au- 
quel on  ne  prête  pas,  bien  souvent,  assez  d'atten- 
tion. Cei)endant,  dans  la  plupart  des  cas,  le 
dégagement  de  la  chaleur,  la  marche  uniforme 
de  la  fermentation  d’une  couche  dépendent 
de  la  façon  dont  elle  a été  établie. 

L'emplacement  destiné  aux  couches  est 
choisi,  de  préférence,  dans  un  endroit  abrité  du 
jardin  où  le  soleil  donne  le  plus  longtemps  pos- 
sible. 11  est  généralement  creusé  de  20  à 25  cen- 
timètres, et  cela  pour  soustraire  la  partie  infé- 
rieure de  la  couche  aux  intemi)éries  et  afin  qu’il 
y ait  moins  de  déperdition  de  chaleur  par 
rayonnement.  Mais  il  faut  veillera  ce  que  cette 
excavation  ne  soit  pas  susceptible  de  s'emplir 
d'eau  pendant  les  temps  de  pluies,  de  fontes 
de  neiges,  car  le  remède  serait  pire  que  le 
mal. 


Le  montage  des  couches  s’exécute  de  diffé- 
rentes façons,  suivant  les  habitudes  de  chacun, 
mais,  quelles  qu’elles  soient,  le  fumier,  de  quel- 
que nature  qu’il  soit,  doit  être  bien  divisé  et 
parfaitement  mélangé. 

Le  montage  se  fait  à reculons,  par  lits  suc- 
cessifs tassés  jusqu'à  la  hauteur  désirée,  ou  tout 
d'un  coup,  à une  hauteur  telle  qu'après  tasse- 
ment, après  que  la  couche  a été  foulée,  on  obtient 
l'épaisseur  définitive.  Les  deux  méthodes  sont 
bonnes,  mais  qu'il  s'agisse  de  l'une  ou  de 
l'autre,  il  convient  d'élever  les  bords  de  la 
couche  bien  verticalement,  en  ayant  soin  de 
mettre,  dans  le  milieu,  le  fumier  sec  au  contact 
de  celui  qui  est  le  plus  humide. 

Dans  le  premier  cas,  en  supposant  qu'on 
veuille  faire  une  couche  de  50  centimètres 
d'épaisseur,  ou  peut  y atteindre  en  deux  ou 
trois  fois,  par  exemple,  chaque  lit  parfaite- 
ment mélangé  et  tassé  à la  fourche  et  humecté 
légèrement  à la*  pomme  de  l’arrosoir,  au  fur  et 
à mesure  du  montage  et  non  en  une  fois 
comme  certains  l’indiquent,  lorsque  la  couche 
est  finie. 

Le  premier  lit  achevé,  il  est  foulé  avec  les 
pieds.  Les  deuxième  et  troisième  lits  sont  com- 
mencés et  terminés  de  même.  Lorsque  la 
couche  a l’épaisseur  déterminée,  que  le  dernier 
lit  est  foulé,  il  convient  de  porter  du  fumier 
dans  les  endroits  un  peu  bas  et  qui  ont  davan- 
tage fléchi  sous  le  poids  du  corps,  car  la 
partie  supérieure  doit  être  parfaitement  plane. 

Les  coffres  sont  ensuite  placés  sur  la  couche 
bien  d’équerre  et  d’aplomb  sur  une  même 
hauteur.  A moins  que  les  colfres  ne  soient 
d’une  faible  hauteur,  l'intérieur  reçoit  une 
petite  é})aisseur  de  fumier,  de  façon  à réduire 
celle  du  terreau,  qui  doit  être  de  10  à IS  c(m- 
ti  mètres. 

Les  coffres  placés,  la  couche  doit  déborder 
de  chaque  côté  de  30  ou  35  centimètres  pour 
permettre  d'élever,  dans  les  mêmes  conditions 
que  la  couche,  avec  les  mêmes  matériaux,  des 
réchauds  tout  autour  et  jusqu'au  haut  des 
colfres.  La  couche  aura  donc,  comme  largeur, 
celle  des  colfres,  plus  celle  réservée  ]>our  les 
réchauds  formant  sentiei*s. 

Gela  fait,  il  ne  reste  plus  qu'à  mettre  le 
terreau,  le  niveler,  placer  les  châssis  sur  les 
coflres,  puis  recouvrir  les  châssis  de  paillas- 
sons. 

La  fermentation  est  plus  ou  moins  lent('  à 
se  manifester,  suivant  l'état  du  fumi(U‘.  Ordi- 
nairement, c'est  au  bout  decpiatreou  cim[ jours 
qu'elle  commence  à d('venir  bien  appréciable  ; 
mais,  alors,  de  stationnaire  qu'elle  était,  elle 
s'élève  tout  à coup  à son  maximum  (pii  .peut 
atteindre  de  00  à 70",  avec  des  couches  de 
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(K)  OU  05  centimètres  (répaisseur  construites 
avec  (lu  fumier  frais. 

Il  va  sans  (tire  que  ce  maximum  de  temp(U‘a- 
ture,  qu'on  appelle  dans  le  langage  usuel  le  coup 
de  feu,  n’a  généralement  pas  d'utilité  pratique. 
Cette  température  ne  se  maintient  pas  long- 
temps ainsi;  elle  descend,  au  contraire,  assez 
rapidement  aux  environs  de  35  à 50 puis  28'^.  Si 
Ton  doit  semer,  c'est  le  moment.  Elle  reste  ainsi 
pendant  une  dizaine  de  jours,  puis  redescend 
de  nouveau  })0ur  se  maintenir  assez  longtemps 
alors  entre  25  et  18". 

Au  sujet  du  montage  des  couches  en  une 
seule  fois  à la  hauteur  qu'on  désire,  mode  que 
je  préfère  au  précédent,  voici  comment  il  faut 
opérer  : Au  préalable,  il  faut  savoir,  approxi- 
mativement, de  combien  une  couche  achevée, 
mais  seulement  tassée  })endant  le  montage, 
au  moyen  de  coups  répétés  sur  le  fumier  avec 
le  dos  de  la  fourche,  est  capable  de  diminuer 
de  hauteur  lorsqu'elle  est  foulée  en  marchant 
dessus.  Cela  dépend,  non  seulement  de  la  façon 

LE  S(]0LYME  D’ESPAItNE.  SA  GUI 

On  ne  cultive  guère  le  Scolyme  d’Espagne. 

Depuis  plusieurs  années,  cependant,  des  cul- 
tivateurs maraîchers  de  la  banlieue  parisienne 
ont  fait  quelques  tentatives  pour  propager 
cette  plante  comestible,  et  les  résultats  de  ces 
essais  offrent,  à notre  avis,  un  certain  intérêt. 

Nous  avons  étudié  très  attentivement  la  cul- 
ture du  Scolyme  d'Espagne  pendant  minq  an- 
nées consécutives,  principalement,  dans  la 
})laine  de  Gennevilliers,  et  ce  sont  des  obser- 
A'ations  })ratiques,  relevées  avec  soin,  que  nous 
nous  proposons  de  consigner  dans  cet  "ar- 
ticle. 

J.e  Scolyme  (fig.  25)  est  une  plante  .Advace 
ou  trisannuelle,  de  la  famille  des  Composées, 
dont  les  feuilles,  très  épineuses,  présentent  une 
certaine  analogie  aAmc  celles  du  Chardon.  Ses 
fleurs  sont  jaunes  et  se  montrent  généralement 
la  première  année. 

Il  croît  à l’état  sauvage  dans  le  midi  de  la 
France.  En  Provence  et  dans  le  Languedoc, 
ses  racines,  désignées  sous  les  noms  de  car- 
dousses  ou  cardonillQs,  sont  consommées 
comme  celles  du  Salsifis  et  delà  Scorsonère. 

On  reproche  aux  racines  de  cette  plante  de 
renfermer  une  certaine  proportion  de  matière 
ligneuse  et  d'être,  de  ce  fait,  difhcilcs  à préparer 
pour  la  cuisine.  Mais  cette  difhculté  peut  être 
aisément  surmontée. 

On  obtient  des  racines  entièrement 
tendres  en  faisant  des  semis  tardifs,  en  sou- 
mettant le  Scolyme  à une  bonne  culture  et  en 
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dont  a été  construite  la  couche,  mais  aussi  de 
l’état  dans  lequel  se  trouvait  le  fumier. 

Une  couche  montée  de  cette  façon,  toujours 
à reculons,  bien  entendu,  et  dont  le  fumier 
aura  été  bien  divisé  et  tassé  sous  l'action 
de  la  fourche,  doit  avoir  70  à 75  centi- 
mètres environ  d'épaisseur,  si  l’on  A'eut 
qu'elle  en  ait  50  centimètres  après  tassement 
avec  les  pieds  sous  le  poids  du  corps.  La  dimi- 
nution est  donc  de  20  à 25  centimètres,  ce 
dont  il  faut  tenir  compte. 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  l’arrosage  du 
fumier,  il  ne  doit  être  opéré  qu’avec  modération, 
et  cela  pendant  l’arrangement  du  fumier,  en 
ayant  soin  de  n’arroser  que  les  places  qui  en 
ont  besoin.  Les  fumiers  frais  n'ont  presque  pas 
besoin  d'être  arrosés  ; ils  ne  le  sont  que  légèr'e- 
ment  quand  ils  sont  mélangés  de  fumier  recuit 
ou  de  feuilles,  puis  un  peu  plus  quand  le 
fumier  recuit  ou  les  feuilles  prédominent. 

J.  Foussat. 
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ayant  soin  de  ne  pas  laisser  les  tiges  monter  à 
fleur.  Le  semis  hâtif  est  bien  souvent  la  cause 
principale  de  l'inconvénient  dont  il  s'agit. 
Lorsque  les  tiges  ont  porté  des  fleurs  et  sont 


devenues  plus  ou  moins  coriaces  intérieurement, 
elles  ne  doivent  pas  être  rejetées  ; il  faut  les 
soumettre  à la  cuisson,  sans  en  extraire  le 
cœur  et,  après  cette  opération,  il  est  facile  de 
séparer  la  partie  coriace  de  la  partie  tendre. 
Dans  tous  les  cas,  nous  croyons  que  le  Scolyme 
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même  devenu  ligneux  en  partie,  olire  encore 
une  ressource  appréciable  au  i)oint  de  vue  ali- 
mentaire ; il  suffit  de  fendre  la  racine  en  deux 
})arties,  d'enlever  l'axe  central  qui  est  ligneux 
et  que  l'on  voit  sur  la  coupe  d'une  racine 
(lig.  27),  (d  de  ne  conserver  que  la  partie  exté- 
rieure. 

Les  Jeunes  racines  sont  les  meilleures  ; la 
})âte  qu'elles  donnent,  à la  cuisson,  est  un  peu 
plus  moelleuse  que  celle  du  Salsifis. 

Chaque  année,  pendant  toute  la  durée  de  la 
récolte,  nous  consommons  des  racines  de  Sco- 
lyme  parfaitement  tendres  ; nous  n'avons  ja- 
mais eu  à pratiquer  la  décortication,  et  nous 


Fig.  2(3.  — Scolynie  (rFspagne  amélioré. 


sommes  autorisé  à considérer  le  Scolynie 
comme  un  légume  méritant  d’être  })ropagé  ; ses 
propriétés  organoleptiques  le  rapprochent  du 
Salsifis  et  de  la  Scorsonère  ; même  avec  les 
pertes  et  les  déchets,  une  planche  de  Scolymes 
peut  donner  autant  de  substance  alimentaire 
qu'une  planche*  de  Salsifis,  souvent  davan- 
tage, car  les  racines  deviennent  très  grosses  et 
très  longues  sous  l'action  d'une  culture  bonne 
et  suivie,  comme  on  le  voit  par  le  dessin  de  la 
figure  20,  fait  d’après  nature. 

C’est  ce  que  nous  avons  constaté  à Genne- 


villiers,  de  1898  â 1901,  dans  diverses  cultures 
et  notamment  dans  nos  recherches  compara- 
tives, faites  de  concert  avec  MM.  Lacroix  et 
Leduc,  et  appuyées  sur  les  exemples  et  les 
chiflres  présentés  par  M.  Denaiffe,  dans  ses 
Recherches  sur  les  végétaux  de  Vhorliculiure. 

Eu  égard  à certaines  plantes  potagères,  on 
constate  que  le  Scolynie  renferme  environ 
80%  d’eau,  alors  (pie  la  Carotte,  un  des  légumes 
qui  en  renferme  le  moins,  en  contient,  cepen- 
dant, une  moyenne  de  85  %.  En  outre,  le 
Scolynie  est  relativement  riche  en  azote.  En- 
fin, la  quantité  de  matières  grasses  et  de  ma- 
tières minérales  est  également  plus  élevée  chez 
le  Scolynie  que  chez  la  Carotte,  et  aussi  chez 
la  Betterave, 

Voici,  d’ailleurs,  la  coni])osilion  que  M.  iJe- 
nailie  assigiu'  aux  racines  du  Scolynie 
d’Es})agne,  d’après  ses  analyses  élémentaires, 
conniosition  sur  laquelle  nous  nous  sommes 
hase  pour  établir  la  valeur  alimentaire  réelle 


de  ce  légume  : 

Eau 80,150  p.  100 

iMatières  azoté‘es 1 ,958  — 

Matières  grasses 0,158  — 

Cellulose  . 1,913  — 

Matières  minérales.  . . . 0,909  — 

Matières  hydrocarhonées  . 11,932  — 


Désireux  de  tenter  l’application  des  méthodes 
culturales  modernes  à la  production  d(‘  cett(' 
plante  légumière.  nous  avons  étudié  la  fumure 
à l'aide  d(‘s  (Migrais  chimiques. 


Fig.  27.  — Racine  de  Scolyme  coupée  montrant 
sa  texture  interne. 

(de  grandeur  naturelle). 

En  nous  inspirant  des  résultats  culturaux 
obtenus  par  M.  Denaiffe,  au  nuyven  des  engrais 
chimiques,  sur  le  Scolyme  d'Espagne  et  la 
Scorsonère,  nous  avons  fait  quelques  essais  de 
fumure  avec  ces  engrais,  dans  divers  sols  de 
composition  et  de  nature  à peu  jirès  iden- 
I tiques,  convenant  bien  au  Scolyme  : terres 
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franchos,  jirolbndes,  légères  ou  de  compacité 
mojcniie.  Nous  avons  ex})érimenté  les  for- 


mules 

suivantes,  par  mètre 

carré  ; 

N°  1 

Nitrate  de  soude.  . . . 

75 

gi‘. 

N»  2 

Phosphate  de  potasse  . 

.... 

25 

No  3 ' 

i Nitrate  de  soude  . . 

. 50  gr.  , 

î ICO 

f Superphosphate.  . . 

. 50  gr.  ! 

gr. 

N»  4 

( Nitrate  de  soude  . . 
f Chlorure  de  potassium 

. 50  gr.  î 

. 30  gr.  i 

80 

81“ . 

No  5 ^ 

j 

i Nitrate  de  soude.  . . 

Magnésie 

Nitrate  de  soude  . . 

. 50  gr.  ^ 

. 30  gr.  ‘ 

. 50  gr.  ' 

1 80 

1 

• 

N°  6 1 

1 Superphosphate  . . 

. 50  gr.  1 

! 1.50 
1 

O’I* 

1 Chlorure  de  potassium 
Magnésie 

. '30  gr.  1 

. 20  gr.  , 

• 

Une  parcelle  a été  laissée  sans 

engrais. 

comme  témoin. 

L’influence  des  divers  éléments  minéraux 
sur  le  rendement  en  racines  paraît  établie  très 
clairement  par  les  chiffres  suivants  qui,  dans 
leur  ensemble,  ne  diffèrent  que  très  faiblement 
de  ceux  obtenus  par  M.  Denailfe  : 


Nitrate  de  soude 

Ik 

700 

Phosphate  de  potasse 

240 

Nitrate  et  superphosphate  .... 

1 

980 

Nitrate  et  chlorure  de  potassium  . 

1 

625 

Nitrate  et  magnésie 

1 

350 

Nitrate,  superphosphate,  chlorure 

de  potassium  et  magnésie  . . . 

1 

810 

Sans  enr/rais 

1 

430 

Rien  que  ces  chiffres  indiquent  des  rende- 
ments très  irréguliers,  on  peut  constater  que 
le  Scoljme  est  particulièrement  sensible  à l’ac- 
tion des  engrais  phosphatés  et  potassiques,  et 
que,  si  on  veut  se  livrer  à la  culture  de  ce 
légume  d’une  manière  intensive,  par  l'inter- 
vention des  engrais  chimiques,  c’est  surtout 
à l’élément  phosphaté  qu’il  convient  de  s'adres- 
ser pour  satisfaire  aux  exigences  de  cette 
})lante  ; un  engrais  de  potasse  procurera  aussi 
un  accroissement  notable  du  rendement. 

La  culture  du  Scolyme  d’Espagne  est  extrê- 
mement simple  ; elle  est  donc  facile  à pratiquer 
aussi  bien  par  le  maraîcher  (pie  par  l'amateur. 
Elle  est  analogue  à celle  du  Salsifis,  avec  cette 
différence,  toutefois,  qu’elle  est  beaucoup  plus 
économique,  le  Scolyme  n’exigeant  pour  ainsi 
dire  pas  de  soins  culturaux.  Une  fois  semé,  on  ne 
lui  donne  qu'un  binage  et  un  sarclage  de  temps 
en  temps,  jusqu’à  l’époque  de  la  récolte. 

Il  faut  lui  accorder  de  préférence  une  terre 
légère,  franche  et  profonde,  autant  que  possible 
fumée  de  l’année  précédente  ; on  obtient,  dans 
cette  sorte  de  terrain,  des  racines  tendres  et 
charnues.  Le  Scolyme  peut  venir  dans  presque 
tous  les  sols,  mais  alors  il  s’y  comporte  comme 
une  plante  vivant  à l’état  sauvage,  il  ne  donne 


que  des  racines  grêles,  [larfois  complètement 
ligneuses.  Si  on  se  voit  obligé  de  lui  consacrer 
un  terrain  un  peu  conqiact,  il  est  nécessaire 
d’ameublir  profondément,  de  rompre  la  compa- 
cité par  un  bon  labour,  afin  de  permettre  aux 
racines  longiu's  et  jiivotantes  de  prendre  tout 
le  développement  dont  elles  sont  susceptibles. 

Les  terrains  pierreux  ne  valent  rien  pour 
cette  culture  ; touh;  racine  rencontrant  une 
pierre  devient  fourchue,  diffornu',  reste  atro- 
phiée et  est  impropre  à la  vente. 

Les  semis  tardifs,  c’est-à-dire  du  15  mai  à fin 
juin,  sont  toujours  préférahles.  On  sème  en 
lignes  distantes  de  40  à 15  centimètres  et  assez 
dru  ; il  faut  environ  150  à 200  grammes  de 
semences  à l’are.  La  semence  est  vendue 
1 fr.  25  à 1 fr.  50  les  100  ou  125  grammes. 

Le  semis  étant  recouvert,  on  foule  la  terre, 
puis  on  passe  le  râteau  de  fer,  pour  éviter 
qu’une  croûte  se  forme  à la  surface  du  sol.  Il 
est  utile  d’arroser  après  le  semis  pour  hâter  la 
germination.  La  levée  a lieu  au  bout  de  quinze 
jours  à trois  semaines  ; on  procède  alors  à 
l’éclaircissage,  de  manière  à laisser  les  plants 
espacés  de  25  centimètres  sur  le  rang,  puis  on 
donne  un  binage  et  un  sarclage.  Pendant  la 
végétation,  on  arrache  les  })ieds  qui  montent  à 
fleur  et  qui,  de  ce  fait,  devieniumt  improjireî?  à 
la  consommation. 

La  récolte  a lieu  en  novembre  ; elle  peut  se 
prolonger  jusque  vers  le  15  décembre,  car  les 
racines  du  Scolyme  n’atteignent  pas  toutes  en 
même  tenqis  leur  complet  développement. 

Les  racines  peuvent  se  conserver  en  jauge 
jusqu’au  moment  de  les  livrer  à la  consomma- 
tion. On  les  met  en  bottes  comme  les  racines  du 
Salsifis,  en  se  servant  du  moule  à botteler  les 
Asperges,  et  on  les  lie  avec  deux  brins  de  jonc. 

Les  bottes  ont  40  à 45  centimètres  de  dia- 
mètre au  milieu. 

A fTennevilliers,  nous  avons  obtenu  un  ren- 
dement moyen  de  100  bottes  à Rare,  soit 
200  kilos,  la  botte  pesant  environ  2 kilos. 
C'est,  comme  on  le  voit,  un  rendement  approxi- 
matif de  20,000  kilos  à l'hectare. 

Le  Scolyme  est  vendu  à raison  de  40  à 
50  centimes  la  botte  sur  le  carreau  de  la  halle. 
C'est  donc  un  produit  brut  de  40  à 50  francs 
pour  un  are,  ou  de  4,000  à 5,000  francs  à l’hec- 
tare. 

Il  importe  de  remarquer  que  les  frais  de  cul- 
ture sont  des  plus  réduits  ; ils  se  résument  au 
loyer  du  terrain,  à l'achat  de  la  semence,  à une 
ou  deux  façons  peu  coûteuses,  consistant  en  un 
binage  et  un  sarclage,  et  à l'arrachage. 

Pour  obtenir  de  bonnes  semences,  on  laisse 
en  place  quelques  jiieds,  mais  il  ne  faut  prendre 
la  semence  que  sur  les  pieds  qui  montent  la 
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DEUX  pieds-d’alouette  ROUGES 


LISTE  DES  MEILLEURES  ROSES 


seconde  année  et  qui  doivent  être  choisis  parmi 
les  mieux  conformés.  Si  Ton  veut  sélection- 
ner davantage  les  porte-graines,  on  arrache  les 
plus  belles  racines,  pour  les  transplanter  dans 
un  coin  du  jardin. 

L’extension  que  la  culture  du  Scolyme  d’Es- 
pagne paraît  prendre  dans  un  certain  nombre 
de  localités  de  la  banlieue  parisienne,  ' et  les 
constatations  que  nous  avons  pu  faire  àOenne- 
villiers,  Saint-Ouen,  Aubervilliers,  nous  per- 


mettent de  dire  que  cette  plante  est  mieux 
appréciée,  et  que  de  La  Quintinye  avait  parfai- 
tement raison  de  la  classer  parmi  « nos  bonnes 
racines  » fournissant  un  « aliment  économique 
et  avantageux  ».  Il  est  de  meme  certain  que, 
par  une  culture  entendue,  par  la  sélection  des 
semences  et  les  semis  tardifs,  on  peut  améliorer 
le  Scolyme  au  point  de  vue  comestible. 

Henri  Blin. 


DEUX  PIEDS-D’ALOUETTE  ROUGES 


Il  y a bien  quelques  variétés  de  couleur  rose 
ou  de  teintes  diversement  rosées  dans  les 
Pieds-d’Alouette  annuels  dérivés  des  Del- 
'phiniiim  Ajacis  et  D.  Consolida,  mais  il 
n’y  en  a pas  dans  les  Pieds-d’Alouette  vivaces 
ordinairement  cultivés  : D.  elatum,  D.  formo- 
sum,  D.  sinense,  D.  liyhyidum.  Par  contre, 
deux  es})èces  californiennes,  que  bon  ne  ren- 
contre pas  assez  souvent  dans  les  jardins,  le 
Delphbimni cardinale  et  le  D.  iivdicaule,  sont 
d’un  rouge  écarlate  brillant,  qui  devrait  les 
faire  rechercher.  En  xmici  les  principaux 
caractères  : 

Le  Belphinmm  cardinale,  Hook.,  a des 
racines  charnues  produisant  des  tiges  qui 
atteignent  jusqu’à  1 m.  50  de  hauteur,  avec  des 
feuilles  palmatifides.  Ces  tiges  sont  terminées 
par  un  épi  lâche  de  fleurs  moyennes,  longue- 
ment })édonculées  et  d’un  beau  rouge  écarlate. 

O VI  multiplie  cette  espèce  par  le  semis  des 
^•raines  elfectué  en  avril-mai,  sous  châssis  à 
froid  ; on  repique  en  pots  que  l’on  hiverne  sous 
châssis  et  que  bon  met  en  place,  en  pleine 
terre,  en  mars-avril,  à 30  centimètres  de  dis- 
tance les  uns  des  autres. 

On  les  dispose  avanlageusement  aussi  en 
touües  de  plusieurs  plantes  à la  fois,  dans  les 
plates-bandes  de  plantes  variées. 

En  eüèt,  à cause  de  sa  taille  élevée  et  de 
ses  tiges  un  peu  dénudées,  ce  Pied-d’Alouette 
fait  mieux  étant  planté  en  groupes,  les  tiges 
maintenues  par  un  tuteur.  La  lioraison  a lieu 
en  juillet-août. 


Le  Delphinium  nudicaule,  Torrey  et  Gray, 
a des  racines  presque  tuberculeuses,  des  feuilles 
radicales,  divisées  en  trois  ou  cinq  lobes,  et 
des  tiges  nombreuses  peu  feuillues,  atteignant 
de  30  à 40  centimètres  de  hauteur.  Chaque 
tige  est  terminée  par  une  grappe  de  fleurs, 
légèrement  velues,  d’un  rouge  écarlate  clair. 

Semé  en  mars,  le  D.  nudicaule  fleurit 
l’année  même  du  semis,  en  juillet-août  ; on 
peut  aussi  le  semer  en  septembre,  l’hiverner 
sous  châssis  froid,  et  le  mettre  en  place  au 
printemps.  Bien  que  vivace,  il  peut  donc  être 
traité  comme  annuel  la  première  année. 

Cette  espèce  résiste  souvent  à nos  hivers 
parisiens  moyennant  une  légère  couverture  de 
feuilles  ou  de  litière;  mais,  pour  plus  de  pré- 
caution, on  peut  facilement  arracher  les  ra- 
cines de  ces  plantes  à l'automne,  les  conserver  en 
cave  dans  le  sable  ou  de  la  terre  sèche  pendant 
l'hiver,  [rour  les  mettre  en  végétation  en  mars 
ou  en  avril,  en  les  empotant  et  en  les  plaçant 
sous  châssis  ou  sur  couche  tiède. 

Le  B.  nudicaule,  avec  sa  stature  naine  et  sa 
bonne  tenue,  i)eut  être  mis  à contribution  pour 
la  décoration  des  bordures,  corbeilles,  abords 
de  massifs,  plates-bandes,  etc,  où  ses  tiges  nom- 
breuses, bien  garnies  de  Heurs,  font  très  bon 
effet. 

11  est  bon  de  planter  ces  deux  Pieds- 
d'Alouette  en  terre  meuble  et  fraîche  et  à une 
exposition  plutôt  un  peu  ombragée  que  trop 
au  soleil. 

Jules  Rudolpii. 


LISTE  DES  MEILLEURES  ROSES 

A CULTIVER  SUR  LE  LITTORAL  MÉDITERRANÉEN 


Dans  deux  articles  parus  successivement 
dans  la  Revue  horticole  \ nous  avons  traité  de 
la  culture  des  Roses  sur  le  littoral  méditerra- 
néen. Le  premier  article  concernait  la  culture 

i Voir  Revue  horticole^  1902,  pp.  25  et  47. 


en  i)lein  air.  L(‘  deuxième,  la  culture  sous  verre. 
Lr  liste  des  meilleures  Roses  à cultiver  sur  le 
littoral  midéterranéen,  que  nous  publions 
aujourd’hui,  et  qui  a été  présentée  au  Congrès 
des  rosiéristes  de  iUUl,  vient  compléter  cette 
étude. 


LISTE  DES  MEILLEURES  ROSES  A CULTIVER  SUR  LE  LITTORAL  MEDITERRANEEN 
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lo  Roses  de  plein  air  de  grande  culture  pour  l’exportation  : 


Aïina  Ollivier. 

Comte  Bobrinski. 
Général  Lamarque. 

La  France. 

Madame  Antoine  Mari. 


Alaréchal  Niel. 
Marie  Van  Houtte. 
Paul  Nabonnand. 
Paul  Neyron. 

Rêve  d’or. 


Safrano. 

{^oiwenir  de  la  Malmaison. 
Souvenir  d’un  ami. 

Thé  Sornbreuil. 


2o  Roses  de  plein  air,  pour  amateurs  : 


Cette  catégorie  comprend  toutes  les  variétés  préconisées  dans  là  liste  précédente,  auxquelles  s’ajou- 
teront les  suivantes,  dont  on  a depuis  longtemps  reconnu  les  qualités  de  beauté,  de  floribondité  et  de 
rusticité  : 

Parmi  les  Thés  ; 


Adam. 

Adrienne  Christophe. 
Beauté  de  l’Europe. 
Catherine  Mermet. 
Comtesse  Riza  du  Parc. 
Comte  de  Paris. 
Francis  ha  Kmiger. 
Général  Schablik ine. 
Gloire  de  Bijon. 


Jean  Rucher. 

Jean  Per  net. 

Jules  Finger. 

Madame  Charles. 

— G hédan  e- Gu  ino  issea  u . 
— de  Watteville. 

— Eugène  Verdier. 

— Falcot. 

Alaman  Cochet. 


Alarie  Sisleg. 

Niphetos. 

Papa  Gontier. 

Perle  des  Jardins. 

Princesse  Radziwill. 

Souvenir  de  Madame  Joseph  Métrai. 
— de  Thérèse  Levet. 


Thé  Homère. 
Alice  Fur  on. 
Belle  Siebrecht. 
Clara  Watson. 


Parmi  les  hybrides  de  Thé  : 

Grâce  Rarling. 

Gustave  Régis. 

Kaiserin  Augusta  Victoria. 
Caroline  T es  tout. 


La  France  de  S9. 

Souvenir  du  Président  Carnot. 


Parmi  les  Noisettes  : 

Aimé  Vibert, — Madame  Pierre  Cochet^  — Ophirie,  — William  Allen  Richardson. 


Abbé  Bramerel. 
Abel  Carrière. 
Alfred  Colomb. 
Anna  Alexieff. 
Boïeldieu. 

Eugène  App)ert. 
Fisher  Holmes. 
Géant  des  Batailles. 
Her  Majestg. 


Parmi  les  Hybrides  remontants  : 

Horace  Vernet. 

Jean  Liabaud. 

Jules  Margottin . 

Louis  Van  Houtte. 

Mabel  Alorisson. 

Madame  Eugène  Labruyère. 

— Eugène  Verdier. 

Marie  Baïunann. 

Napoléon  III. 


Merveille  de  Lyon. 

Monsieur  Boncenne. 

Pauline  Lansezeur . 

Prince  Camille  de  Rohan. 
Souvenir  de  Victor  Hugo. 

— de  William  Wood. 

— du  Rosiériste  Gonod. 

Navier  Olibo  et  Comtesse  d’üxford. 


Parmi  les  Mousseux  remontants  : 
Blanche  Moreau,  — Salet. 


Parmi  les  Polyantha  : 
Turner’s  Crimson  Rambler. 


3”  Roses|à  cultiver  sous  verre  pour  l’exploitation  ; 


Anyia  de  Riesbach. 
Baronne  Prévost. 
Baronne  de  Rothschild, 
Captain  Christy. 
Eugène  Appert. 

Gabriel  Luizet. 

Général  Jacqueminot. 


Général  Lamarque . 
Gloire  Lyonnaise. 

Her  Alajesty. 

La  France. 

Louis  Van  Houtte. 
Aladame  Victoy^  Verdier. 
Alagna  Charta. 


Maréchal  Niel. 

Mistress  John  Laing. 
Président  Carnot. 

Souvenir  de  la  Malmaison. 
Ulrich  Brunner. 

William  Allen  Richardson. 


Les  variétés  indiquées  ici  sont  celles  qui  possèdent  au  plus  haut  degré  les  rares  qualités  suivantes  : 
précocité,  floribondité,  beauté  de  la  fleur  et  longueur  de  la  tige,  résistance  au  surmenage  occasionné  par 
un  forçage  à contre-saison. 


J.  Lamba. 


A PROPOS  DE  l’aGE  DES  ARBRES.  LES  REMARQUES  DE  M.  GUIGNARD 


A l'ROPOS  DE  UAGE  DES  ARRHES. 

Xoiis  avons  dit,  dans  un  [)i‘écédent  article  \ 
qu'on  ne  peut  évaluer  avec  quelque  préci- 
sion l'àge  d'un  arbre  que  lorsqu'il  est  abattu. 
Mais  ce  procédé  n'est  pas  d'une  exactitude 
absolue.  En  effet,  de  récentes  expériences  de 
M.  Guignard,  relatées  dans  une  note  présentée 
à l'Académie  des  Sciences  par  M.  Gaston  Bon- 
nier, à la  séance  du  18  novembre  11)01,  ten- 
draient à enlever  à cette  méthode  l’espèce 
d'infaillibilité  qu'on  s'était  plu  à lui  attribuer 
jusqu'ici. 

D'après  ces  expériences,  le  pincement  des 
tiges,  le  greffage  modifient  la  croissance  du 
bois,  et  })rovoquent,  pendant  la  période  de  la 
belle  saison  qui  reste  à s'écouler  après  l’une  ou 
l’autre  de  ces  opérations,  la  formation  d’une 
seconde  zone  ligneuse  analogue  à celle  qui 
s'était  produite  au  commencement  de  la 
végétation. 

I.e  bois  élaboré  pendant  cette  année  est  alors 
formé  de  deux  zones  concentriques,  l'une  déve- 
loppée avant,  l'autre  après  l'opération,  et  l'ins- 
pection d'une  section  pratiquée  sur  l'axe  ainsi 
traité  lui  donne  l’apparence  des  formations 
ligneuses  de  deux  années  consécutiA’es. 
(fig.  28).  On  conçoit  alors  que  le  pincement 


Fig'.  28.  — Coupe  de  deux  rameaux  âgés  d’un  an. 
L’un,  à gauche,  ayant  végété  normalement. 

L’autre,  à droite,  ayant  subi  un  pincement. 

exercé  sur  l'axe  d'un  arbre,  la  première  année 
de  sa  végétation,  ait  pour  effet  de  le  faire 
paraître  âgé  de  deux  ans  au  lieu  d'un. 
Plusieurs  pincements  répétés  sur  le  meme  axe 

^ Voir  Revue  horticole,  p.  2i. 
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dans  le  courant  d'une  année,  à des  éiioques 
suffisamment  espacées,  provoquent  la  forma- 
tion d'autant  de  zones  distinctes.  En  général, 
n pincements  exécutés,  donnent  lieu  au  déve- 
lo[)pement  de  n -f-  1 couches  ligneuses. 

11  est  bien  certain  que,  dans  ces  conditions, 
le  nombre  de  zones  ap[)arentes  n'est  plus  en 
rapport  avec  les  années  de  l’axe  traité,  et  que 
les  sui)pressions  de  la  eîme  tendent  à le  faire 
l)araître  plus  âgé  qu'il  ne  l’est  réellement. 

M.  Guignard  explique  l'apparition  de  ces 
couches  successives  par  les  modifications  que 
le  ])incement  aiiporte  à la  A'égétation. 

L'ablation  de  l'extrémité  d'un  axe  feuille, 
su})priniant  une  partie  des  feuilles,  véritables 
organes  aériens  de  la  nutrition,  ralentit  l’aftlux 
de  la  sève  sur  ce  point,  qui  se  trouve  alors  dans 
les  conditions  de  la  végétation  automnale,  et 
ne  produit  plus  que  du  bois  à tissu  compact. 
Aussitôt  que  le  bourgeon  le  plus  rapproché  de 
la  plaie  s'allonge  en  rameau  et  développe  de 
nouvelles  feuilles,  la  sève  redevient  plus  abon- 
dante, et  une  seconde  couche  de  bois,  à grands 
éléments,  recouvre  le  bois  dur  produit  lors  du 
pincement. 

Et  comme  les  memes  causes  appliquées  re- 
produiraient constamment  les  mêmes  effets,  on 
pourrait  ainsi,  cà  volonté,  par  des  j)incements 
successifs,  déterminer  dans  le  même  axe,  en 
une  seule  année,  l’ap])arition  d'un  nombre 
quelconque  de  couches  ligneuses,  analogues 
de  tout  point,  sauf  comme  épaisseur,  aux 
couches  uniques  produites  dans  les  années  de 
végétation  normale. 

Ces  remarques,  appuvées  sur  de  nombreuses 
expériences,  introduisent  un  élément  d'incer- 
titude de  plus  dans  nos  méthodes  d'évaluation 
de  l'àge  des  arbres.  Désormais  il  nous  est 
int(U‘dit  d'alffrmer,  d'une  façon  absolue,  que  le 
nombre  d'années  d'existence  d'un  sujet  est  égal 
au  nombre  des  couches  ligneuses  dt'  son  tronc. 

Les  pincements  qu'il  a pu  subir  dans  son 
jeune  âge,  du  fait  de  riiomme  ou  des  animaux 
phytophages,  ont  pour  effet  de  déterminer, 
à cette  époque,  l'apparition  des  zones  distinctes 
supérieures  au  nombre  de  ses  années.  Les 
plantations  de  jeunes  arbres  dans  les  pâturages, 
les  })épinières  d'arbustes  mal  gardées,  sont  on 
ne  peut  i)lus  sujettes  à ces  sortes  d'accidents. 

D'autres  causes  encore,  non  spécialement 
étudiées,  concourent  vraisemblablement  â la 
production  du  môme  phénomène.  On  a vu, 
certaines  annéc'S,  des  arbres  conq)lètement  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles  par  des  invasions  de 
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hannetons,  de  larves  on  de  chenilles  variées, 
s(‘  tronvin*,  d(‘  ce  fait,  dans  les  mêmes  con- 
ditions qu'à  la  lin  d(‘  rantomiu'.  La  destruc- 
tion des  fenilh's  produit  infaillihlennmt  un  ra- 
lentissement dans  la  circulation  et  r('dahoration 
d(“  la  sève,  (pii  s(‘  traduit  p(mt-èti‘('  aussi, 
comme  dans  h'  cas  dn  pincmmmt  des  ax(*s.  par 
ra[)parition  d'une  zone  d(‘  hois  compact,  la- 
quelle, quand  d'antres  fenilh'S  auront  remiilacé 
celh'S  ([ni  ont  (Hé  dévorées,  sera  recouverte  [lar 
une  nouvelle  couche  d'éléments  à [ilns  grand 
diamètre.  Lt  l'on  [leiit  ainsi  se  (hmiander  si  les 
années  à hannetons  ne  seraient  [las  inscrites 
en  donhle  dans  h'  tronc  des  arbres  de  nos  forêts. 

l.a  trans[)lantation  des  végétaux  ligneux 
jiendant  l'été,  motivant  on  déh'rminant  la  dis- 
[larition  moimmtamh'  de  leur  feuillage,  doit 
aussi  [irodnire  les  mêmes  elléts,  et  peut-être 
[)onrrait-on  aliirmer  qne  cette  opération  a pour 
résultat  de  les  vieillir  de  deux  ans. 

Kn  résumé,  maintenant  qne  nous  connaissons 
1(‘  résultat  des  intéressantes  ex[)ériences  de 
M.  Lnignard,  nous  ne  pourrons  [ilns  conclnr(' 
avec  certitude  de  l'àge  d'nn  arbre  d'après 
rins[)('ction  d('S  zones  ligiumses  d(‘  son  tronc. 
Le  nombre  de  ces  couches  tendrait  [)lnt('H  à le 
vieillir.  jNIais  l'écart  ne  saurait  être  bien  con- 
sidérable. et  doit  oscillei'  entre  des  limites 
assez  restreint('s  [lonrqne,  dans  h‘  cas  de  sujets 
âgés,  il  puisse  être  considéré  comme  une  quan- 
tité négligeable. 

Lt  la  méthode  d'évaluation  de  leur  âge  [lar 
le  nombre  des  couches  ligneuses  dn  tronc  res- 
tera malgré  tout  la  moins  inc('rtaine.  iLes  don- 
nées tirées  des  considérations  de  la  taille  de 
l'arbre  sur  [lied  seront  toujours  infiniment 
[lins  problématiques  et  ne  doivent  être  acce[)- 
tées  qu'avec  nm'  extrême  réserve. 


Nous  profitei'ons  de  cette  étinb'  sur  b‘S  [larti- 
cnlarités  de  l'accroisseimmt  dn  bois  [lour  dire 
([n('l([nes  mots  des  (adliiles  (jiii  constitmmt  c(‘ 
bois,  et  ([ni  constituent  aussi,  dn  rest(G  tont(' 
matièr(‘  végétab*.  Il  m*  fant[)as  confondre  l'àg(‘ 
d'niK'  plante  — arbi'(‘  on  non  — av(‘C  celui  d(*s 
[larties  vivant('S  de  C(dte  plant(‘  on  d('  cet  arbre. 
[>as  [)lus  qu'on  ne  confond  l'àg(‘  d'une  ville  avec 
celui  de  ses  habitants. 

Le  végétal  est  une  véritable  ville,  une  cité 
innombrable,  comprenant  des  millions  et  des 
milliards  d'iiabitations  microsco[)iqnes,  dont  les 
plus  grandes  se  nomment  fibr(‘s.  et  celles  d(‘ 
[K'tite  tailb',  cellules.  Gbacnm'  d(‘  C('S  habita- 
tions est  occn-[)ée  par  nn  locatair(‘  unique,  ci- 
t(jyen  à vie  de  l'immense  agglomération,  (H 
que  les  savants  désignent  sons  le  nom  d(‘ 
protoplasme. 

Ces  habitants,  ces  [)roto[)lasmes,  mènent  nu(‘ 
vie  absolnimmt  sédentaire,  ne  sortent  jamais 
de  leurs  cellules,  mais  dans  leur  jeunesse,  ils 
procréent  des  descendants  qui  construisent 
chacun  niu'  habitation  semblabbq  à l'extéimmi* 
de  la  deni(Mir('  [laternelle,  augmentant  ainsi 
l'étendiie  de  l'agglomération  initiale  sur  S('S 
contours,  dans  une  direction  c(mtrifnge. 

Parvenus  à l'état  adulte,  les  j('iines  [iroto- 
plasmes  se  mnltijilient  de  la  même  façon,  lais- 
sant leurs  d('sc(mdants  bâtir  sur  les  [lonrtours 
d('S  anciennes  constructions  : et  les  choses  se 
poursuivront  ainsi  jusqu'à  la  mort  de  rarbr(‘. 

I.a  figure  31)  laqirésente  nn  protoplasme  jenm* 
enfermé  dans  la  cellule,  cà  coiqu'  [lentagonab*  L 
qu'il  s'est  construite,  et  qu'il  enqilit  tout  entièiav 

I.es  parois  de  son  habitation,  formées  de  c(dln- 


Fig.  29.  — Phases  successives  (vues  en  coupe)  de  révolution  de  la  cellule  végétale. 


I.  — Cellule  jeune, 
entièrement  occupée 
par  son  protoplasme, 
avec,  un  peu  à gau- 
che du  centre,  son 
noyau. 


IL  — La  même  cellule 
plus  âgée.  Le  proto- 
plasme s’est  creusé 
de  vacuoles  (V)  rem- 
plies par  le  suc  cel- 
lulaire. 


III.  — La  même,  vieillie. 
Le  protoplasme,  réduit  h 
une  couche  pariétale  (P) 
qui  englobe  le  noyau,  est 
creusé  d’une  grande  va- 
cuole centrale  unique  (V). 


IV.  — Coupe  d’une  cellule 
morte,  dont  le  proto- 
plasme et  le  suc  cellu- 
laire ont  disparu. 


loso  “ à peu  [très  pure,  sorte  de  carton  [làte 
qn'il  a fabriqué  lui-même  avec  les  matériaux 

^ La  forme  pentagonale  n’est  nullement  exclusive, 
les  cellules  végétales  étant  essentiellement  poly- 
morphes. 11  y en  a de  sphéricpies,  de  cylindriques,  de 
polyédriques,  d'étoilées,  etc. 

La  cellulose,  composé  ternaire  de  carbone,  d'hydro- 


apportés  [lar  la  sève,  augmentent  [len  à peu  de 
surface  et  d'épaisstmr,  de  telle  sorte  que  la 

gène  et  d’oxygène,  correspondant  à la  formule  Cd-tL<* 
0“^’,  moditie  })eu  à [)eu  sa  composition  à mesure  que  la 
cellule  vieillit,  elle  s'incruste  de  ligneux  et  de  sulis- 
tances  minérales,  acquiert  ]dus  de  dureté  et  forme 
finalement  la  substance  du  bois. 
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maison  grandit  même  quand  la  croissance  du  I 
locataire  est  terminée.  A ce  moment,  celui-ci, 
incapable  de  pouvoir  remplir  complètement  sa 
demeure  à lui  seul,  dilate  alors  son  coi*i)S,  le 
gontle,  se  creuse  de  cavités  ou  vacuoles 
qui  grandissent  en  même  temps  que  la  cel- 
lule. 

Ces  vacuoles  (V),  indiquées  dans  la  coupe  II 
qui  représente  une  cellule  plus  âgée,  sont  des 
réservoirs,  des  estomacs  pour  ainsi  dire,  dans 
lesquels  attlue  le  suc  cellulaire,  formé  en 
majeure  partie  d’eau  tenant  en  dissolution  des 
matériaux  nutritifs. 

Quand  la  croissance  de  la  cellule  est 
terminée,  toutes  les  vacuoles  se  fusionnent  en 
une  seule  qui  occupe  le  centre,  comme  l’indique 
la  coupe  III.  Le  protoplasme,  vieux,  aflâibli, 
crcuisé  comuK'  un  ballon  de  baudruche,  s’appuie 
de  toutes  j)arts  aux  i)arois  de  sa  demeure  qui 
soutiennent  ainsi  sa  vieillesse  et  dont  il  ne  se 
séparera  plus,  même  pour  mourir. 

Les  vieux  protoplasmes,  ceux  qui  habitent 
les  cellules  les  plus  rapprochées  du  centre, 
continuent  ainsi  à vivre  quelque  temps,  soli- 
taires en  leurs  habitations  closes,  puis  lorsqu’ils 
meurent,  celles-ci  leur  servent  de  tombeau. 
Pins  jamais  la  vie  ne  réapparaîtra  dans  ces 
cases  visitées  par  la  mort.  La  vie  ! elle  fuit 
peu  à peu  vers  l'extérieur  de  ragglomération, 
elle  se  réqtand  à la  surface,  bâtissant  là  de 
nouvelles  cellules  et  de  nouvelles  libres.  La 
partie  centrale  n'est  plus  désormais  qu'une 
vaste  nécropole,  les  vieilles  cellules  qui 
roccu])ent  sont  les  chambres  funéraires  des 
protoplasmes  qui  ont  cessé  de  vivre,  et  dont 
les  cadavres  amaigris,  ratatinés,  ne  seront 
bi(uitùt  plus  qu’une  matière  informe,  se  désa- 
grégc'ant  ünalement  en  une  poussière  im|)al- 
pable.  (Voir  la  coupe  IV  qui  re})résente  une  ' 


I cellule  morte,  dont  le  protoplasme  et  le  suc 
cellulaire  ont  disi)aru.) 

Ainsi  se  poursuit  l'existence  de  l’arbre,  par 
l’édification  et  la  juxtaposition  indéfinie  de 
nouvelles  cellules  et  de  nouvelles  libres,  habi- 
tées par  des  protoplasmes  vivants,  aj^ant  bâti 
leurs  demeures  sur  les  couches  profondes  for- 
mées de  cellules  vides.  La  vie  s’épanouit  à la 
surface  des  tombeaux.  Tous  les  ans,  une  série 
de  constructions  neuves  surgit  ainsi  sous  la 
poussée  de  la  sève,  qui  vient  éveiller  l’activité 
génératrice  des  protoplasmes  habitant  la  ré- 
gion cambiale,  la  zone  externe  du  bois  située 
immédiatement  sous  les  fibres  libériennes,  et 
cette  activité  se  traduit,  pendant  toute  la  belle 
saison,  par  l'édilication  d'éléments  ligneux  for- 
mant, sous  l'écorce,  une  nouvelle  couche  de 
bois.  Ldiiver  interrompt  ce  travail,  qui  recom- 
mencera au  printemps  suivant,  de  sorte  que 
l'épaississement  annuel  du  tronc  est  dû,  en 
réalité,  à la  fondation  de  jeunes  colonies  de 
protoplasmes,  habitant  à la  surface  des  an- 
ciennes demeures  devenues  désertes. 

Ce  qui  est  vivant  dans  un  arbre,  même  très 
.âgé,  est,  en  somme,  plutôt  jeune.  Les  couches 
profondes  de  l'écorce,  les  zones  externes  de 
l'aubier  seules  sont  habitées  par  la  vie.  Les 
couches  annuelles  du  cœur  ou  duramen,  à 
tissus  coni})acts  et  colorés,  sont  des  régions 
mortes.  Leur  bois,  si  recherché  pour  l'ébénis- 
terie  ou  la  charpente,  est  formé  des  parois 
momifiées  d'innombrables  cellules  mortuaires, 
jadis  occupées  par  les  protoplasmes  disparus. 

L’aubier  et  la  face  interne  de  l'écorce  sont 
seuls  vivants.  L'arbre  peut  avoir  des  siècles 
d'existence,  ce  qui  vit  en  lui  n'est  âgé  au  plus 
que  de  quelques  années.  Son  bois  est  comme 
le  corail  d'un  pol.vpic'r  : la  vie  ne  s'épanouit 
' qu’à  sa  surface.  Rajniond  Roger. 


L’EXPOSITION  HORTICOLE  D’ALGER 


A la  deuxième  exposition  horticole  ([ui  s'est  tenue 
à Alger  les  10,  il  et  12  janvier  dernier,  des  présen- 
tations de  li'uils  et  de  produits  locaux  ont  révélé 
l'activité  ([ui  règne  chez  les  producteurs  de  l’Algérie 
pour  améliorer  leurs  cultures  et  augmenter  la  qualité 
de  leurs  récoltes.  Des*  Oranges  venant  de  francs  de 
pied  ont  été  apportées,  non  seulement  des  environs 
immédiats  d'Alger  (Birmandrais,  Kouba,  Bouzarea, 
Perrégaux),  mais  aussi  de  Bougie.  Ln  lot  d'Üranges 
sanguines,  de  M.  Longehamps,  à Perrégaux,  i)lu- 
sieurs  lots  d’Oranges  de  -lalïà,  de  M.  Auzimourt, 
à Misserghin  : Longehamps;  Guizard,  à Boulfai-ik  ; 
Ohmer,  à Orléansville  ; plusieurs  autres  de  Man- 
darines, de  M\I.  Auzimonrt,  Longehamps,  M'i‘°  Pa- 
ris, à Bouffarik  ; Ohmer,  etc.,  ont  été  très 
remarqués.  Les  Mandarines  de  la  nouvelle  variété 


Clémenime^  exposées  par  l'Orphelinat  agricole  de 
Misserghin,  ont  été  admirées  des  visiteurs. 

De  nombreux  apports  d'Olives,  Bananes,  Figues, 
Fraises,  Pommes  de  terre.  Pois,  Fèves  et  légumes 
divers  donnaient  un  grand  intérêt  à cette  exposition. 

Le  concours  de  paniers  et  caisses  d'emballage  était 
particulièrement  intéressant  et  avait  réuni  de  nom- 
breux làlndcants. 

MM.  Tarruana  et  Lavescpie,  d'Alger,  ont  obtenu 
une  médaille  d'argent  })onr  leurs  emballages  de  fruits 
en  caisse.  MM.  Raignier  et  Bridard,  de  Baignes 
(Côte-d'Or),  ont  obtenu  une  médaille  de  vermeil 
pour  leurs  caisses  pliantes  de  dilférents  modèles. 
Les  paniers  d'emballage  de  M.  S.  Martin  fils,  de 
Pontet  (Vaucluse)  ; Mougeon  et  Amiot,  de  Monteux 
(Vaucluse)  ; IL  Bois  et  C'^^,  de  Pontet;  et  dr  la 
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Compagnie  des  chemins  de  fer  P.-L.-M.  algériens, 
ont  obtenu  une  médaille  de  vermeil.  Les  emballages 
en  carton  do  MM.  Lavcsque  (Alger)  et  Bartbelct 
(Marseille),  une  médaille  de  vermeil. 

Parmi  les  prodiiils  utilisables  dans  l’industrie, 
signalons  les  meubles  en  Baml)Ou  de  M.  Gill)ert, 
d’Alger  , les  objets  en  Cèdre  et  Thuya  de  M.  Still, 
de  Mustapha  ; les  fruits  de  ^apindu.s  utili^  de 
M.  Bertrand,  d’Arba,  etc. 

Le  service  botani(pie  du  Gouvernement  présen- 
tait, dans  un  but  de  vulgarisation,  des  spécimens 
de  végétaux  intéressants  et  utilisables  dans  l’Indus- 
trie. Parmi  eux  : les  Agave  sisalanaeila  Fourcroija 
gigatiiea,  dont  les  fibres  constituent  une  excellente 


filasse  ; Y Agave  heleracantha^  dont  la  fibre  est  très 
recberebée  dans  l’industrie  d(;s  brosses  sous  le 
nom  de  « crin  de  Tampico  ». 

Signalons  aussi  l’cssenec  de  Cèdre  de  l’Atlas,  pro- 
duit pharmaceutique  de  valeur  ; le  Liilja  ou  « Courge 
torchon  »,  remplaçant  l’éponge  et  servant  à confec- 
tionner de  jolies  vanneries  artisti(pies.  Pai-jiii  les 
Aurantiacées  cultivées  à la  Station  d’expériences 
du  service  botanique,  étaient  présentées  diverses 
variétés  de  « Chinois  »,  des  « Kumquat  » ou 
Citrons  du  Japon,  utilisés  dans  la  confiserie  ; les 
Limons  acides  et  les  Citrons  Gallet  sans  pé})ins. 

J. -Fr.  Favard. 
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SÉANCE  DU  26  DÉCEMBRE  1901. 

Le  Coleus  tlnjrsoüleus^  Baker,  dont  nous  avons 
parlé  plusieurs  fois  dans  la  Revue  horticole 
était  })résenté  par  M.  Sallier.  Ce  Coleus,  originaire 
de  l’Afrique  centrale,  est  plus  ornemental  par  sa 
fleur  (jue  par- son  feuillage.  M.  Y.  Valvassori,  di- 
recteur de  l’Fcüle  d’horticulture  de  Florence,  avait 
envoyé  une  nombreuse  collection  (VAnlhurium  en 
fleurs  coupées,  parmi  Icscjuels  les  A.  rodochlo- 
rum,  A.  Andreanum  albiun,  A.  Andreauuub 
roseum  grandiflorum,  puis  toute  une  série  d’A. 
i^cherzevianum  et  d’hybrides  dénommés  selon 
l’actualité  : Président  Viger,  Président  Bellair, 
Président  Mussat,  Souvenir  d’Er^iest  Berg- 
man, etc.  

SÉANCE  DU  9 JANVIER  1902. 

M.  Micbeli  présentait  le  Pitcairnia  Micheliana 
que  la  Revue  a décrit  et  figuré  dernièrement  -,  et 
dont  les  fleurs  sont  d’un  très  beau  rouge  cocciné, 
et  supérieures  à celles  du  P.  pungens.  M.  Delarue, 
amateur  à Saint-Rémy-lès-Chevreuse,  présentait 


une  collection  de  Ja<untbes  forcées.  Citons  encore 
un  beau  lot  de  Primevères  obconicpies  de  M.  Le- 
lièvre, et  des  Cyclamens  bien  cultivés  de  M.  Barbe, 
de  Noisiel. 

En  Orchidées,  deux  Cgpripedium  inédits  étaient 
présentés  par  M.  Dallemagne  : C.  Ceres  ei  C.  Wea 
(Jte7'sia)iu)n.  M.  Cappe  présentait  de  nouveau  son 
byliridc  Lælio-Ca! tlega  Cappei.  Comme  spécimens 
de  belle  culture,  il  faut  signaler  l’apport  de 
M.  Driger  [Lælia  Gouldiana,  L.  albida,  L.  au- 
Unnnalis  alba,  très  rare;  Comparettia  maeropdec- 
tron,  etc.),  puisle  joli  et  abondamment  fleuri  Cym- 
bidium Tracyamim  de  M.  Beranek. 

Au  comité  d’arboricullure,  se  succèdent  les  pré- 
sentations de  très  lieaux  fruits,  très  bien  caracté- 
risés et  très  liien  conservés,  de  MM.  Wbir,  Passy, 
Enfer,  etc. 

Au  comité  de  culture  potagère,  M.  Dybowski  a 
fait  une  présentation  très  intéressante  de  la  «Pomme 
de  terre  de  Madagascar  »,  Pleciranthus  ternalus. 
Labiée  à souche  tubéreuse  qui  pourra  devenir 
comestible,  et  d’un  Dolique  africain  à souche  éga- 
lement tubéreuse. 

IL  Dauthenay. 


REVUE  COMMERCIALE  tlORTICOLE 


Du  7 au  22  janvier,  il  n’y  a guère  que  les  aeliats 
pour  l'exportation  qui  ont  facilité  quelque  peu  l’écou- 
lement de  la  très  belle  marchandise,  ceux  des  fleu- 
ristes ayant  été  très  restreints. 

Les  Roses,  en  choix  extra,  valent  : Paul  Negron, 
de  5 à 6 fr.  la  douzaine;  Maréchal  Niel  et  Kaiserin 
Augusta  Victoria,  de  2 à 4 fr.  ; Captain  ChrisLy,  de 
6 à 8 fr.  ; La  Frayice,  de  3 à 5 ïi\-,  Sa frano,  de 
0 Ir.  60  à 1 fr.  25  ; Paul  Naboyinand,  de  1 fr.  50  à 
3 fr.  ; SombreuiC  Reine  Marie-Heyiriette,  de  1 à 
2 fr.  ; Marie  Yan-tloutte  et  Papa  Gonthier,  de 

0 fr.  75  à 1 fr.  50  ; Sou  venir  de  la  Malniaison,  de 

1 fr.  à 1 fr.  75;  Lamarcpie,  de  0 fr.  75  à I fr  25; 

Souvenir  d'uyi  Ayni,  de  1 fr.  50  à 2 fr.  la  douzaine 

Les  Œillets  de  choix  valent  de  0 fr.  75  à 1 fr.  50; 

la  race  Colosse,  de  4 fr.  25  à 5 fr  la  douzaine  ; les 

^ Voir  Revue  horticole,  1911,  pp.  323  et  418. 

2  Voir  Revue  horticole,  1901,  p.  576. 


sortes  ordinaires,  de  0 fr.  60  à 0 fr.  75.  L’Anémone 
de  Caeyi  vaut  de  0 fr.  75  à 1 fr.  la  douzaine;  rose 
de  Nice,  de  0 fr.  15  à 0 fr.  25  la  botte;  Capelan,  de 

0 fr.  75  à 1 fr.  la  douzaine.  L’Anthémis  se  paie 
de  0 fr.  20  à 0 fr.  .30  la  botte.  La  Renoncule,  de 
ü fr.  30  à 0 fr.  10  la  botte.  Les  Glaïeuls  sont  rares, 
on  les  vend  de  1 fr.  50  à 2 fr.  la  douzaine.  La  Giro- 
flée quarayitaine,  de  0 fr.  25  à 0 fr.  30  la  botte.  Le 
Réséda,  de  0 fr.  20  à 0 fr.  30  la  botte.  Le  Mimosa 
extra  vaut  de  8 à 10  fr.  le  panier  de  5 kilos.  Le  Mu- 
guet vaut  de  1 fr.  50  à 2 fr.  la  botte.  Le  Freesia  se 
paie  0 fr.  50  la  botte.  Les  Bouvardias  valent  0 fr.  75  la 
boîte  de  12  corymbes.  L’Azalea  mollis,  de  1 fr.  à 

1 (r.  50  la  botte.  La  Violette  du  Midi  vaut  de  15  à 
25  fr.  le  cent  de  bottelage  moyen  ; le  boulot,  0 fr.  40 
à 0 fr.  70  et  le  gros  boulot,  1 fr.  pièce,  la  Violette  de 
Paynyie,  du  Midi,  vaut  de  2 fr.  50  à 3 fr.  le  bottillon  ; 
de  Paris,  3 fr.  50  à 4 fr.  le  bottillon.  La  Jacinthe 
vaut  0 l'r.  10  à 0 fr.  20  la  botte.  Les  Narcisses.,  de 
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0 fr.  10  à 0 fr.  20  la  botte.  L'Oranger  vaut  1 fr.  le 
cent.  Le  Lilas  vaut  de  2 fr.  50  à 4 fr,  la  botte,  sur 
courtes  tiges,  et  de  10  à 12  fr.  sur  longues  tiges; 
l^rianon  (à  fleur  bleue),  de  G à 8 fr.  sur  courtes 
tiges,  et  de  10  à 12  fr.  sur  longues  tiges.  Le  Ca- 
mélia de  Nantes  vaut  de  1 l'r.  50  à 2 fr.  la  caisse  de 
12  fleurs.  Les  Tulipes  valent  0 l'r.  75  à 1 fr.  75  la  dou- 
zaine. La  Boule-de-Neige  vaut  2 fi-.  50  la  botte. 

Les  fleurs  des  forceries  anglaises  sont  assez  rares  en 
raison  de  ce  qu'elles  s'écoulent  facilement  et  à des 
prix  plus  élevés  sur  le  marché  de  Londres. 

Les  Orchidées  de  France  ou  d’Angleterre  se 
vendent  : Cattleya,  1 fr.  50  la  fleur  ; Cijpripedium 
insigne,  5 fr.  la  douzaine  ; les  autres  variétés  de  Cy- 
gripediinn,  de  ()  à 7 fr,  la  douzaine.  Oncidiurn , de 
0 fr.  15  à 0 fr.  30  la  fleur.  Odonfoglossum^  de  0 fr.  40 
àO  fr.  50  la  fleur.  Dendrobium , 0 fr,  20  la  fleur. 

La  vente  des  fruits  est  peu  active.  Les  Raisins  de 
serre  noirs  valent  de  3 à 9 fr.  le  kilo  ; de  Thomery, 


blancs,  de  1 à 4 fr.  le  kilo  ; noirs,  de  1 fr.  50  à 3 fr. 
le  kilo. 

Les  légumes  sont  très  abondants  et  de  vente  mau- 
vaise. On  cote  aux  100  kilos  : Haricots  verts  de  serre, 
de  500  à 800  fr.  ; d’Algérie,  de  180  à 200  fr.  Carottes 
de  Chevreuse,  de  21  à 30  fr.  Epinards,  de  20  à 30  fr. 
Pois  verts  d’Afrique,  de  55  à 80  fr.  Pommes  de  terre 
nouvelles  d’Algérie,  de  30  à 50  fr.  On  cote  au 
c-ent  ; Laitues,  de  G à 15  fr.  ; Scaroles,  de  10  à 14  fr. 
Chicorée  frisée,  de  7 à IG  fr.  Choux-fleurs,  du  Midi, 
de  35  à 55  tr.  ; de  Bretagne,  de  18  à 45  fr.;  Choux-Bro- 
colis, de  6 à 7 fr.  On  cote  aux  100  bottes  : Poireaux, 
de  IG  à 35  fr.  Navets  nouveaux,  de  30  à 40  fr.  Ca- 
rottes nouvelles,  de  25  à 45  fr.  Radis  roses,  de  10  à 
20  fr.  Salsifis,  de  30  à 65  fr.  La  Tomate  des  Cana- 
ries se  vend  de  l fr.  30  à 1 fr,  50  le  kilo  ; d’Algérie, 
de  0 fr.  80  à 1 fr.  le  kilo.  L’Asperge  vaut  de  4 fr.  à 
20  fr.  la  botte. 

H.  Lepei.letirr. 
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A5>  oi)'20  [Vienne).  — La  Poire  dont  vous  nous 
avez  envoyé  un  échantillon  pour  en  savoir  le  nom, 
est  la  Poire  Passe-Colmar. 

.'PJdid  [Aisne).  — Deux  })arasites  animaux 
])ien  diflérents  sont  désignés  sons  le  nom  de 
« tigre  r.  L’nn  deux  est  un  insecte  ailé  de  l’ordre 
des  Hémiptères  et  s'atta({iie  aux  feuilles  du  Poirier. 
L'autre  est  une  sorte  de  pou  du  groupe  des  Kermès 
et  s’atta(pie  au  bois. 

L'inseele  ailé  est  le  Tingis  pijri  ou  Tigre  du 
Poirier.  Il  est  minuscule,  et  ses  colonies  couvrent  ! 
l)arfois,  dans  les  mois  d'aoùt  et  de  septembre,  le 
revers  des  feuilles  des  Poiriers,  surtout  en  esj)a- 
liers.  Sous  forme  d'adulte,  de  larve  ou  de  nymphe, 
cet  insecte  pique  le  parenchyme  des  feuilles.  Sous 
rintluencc  de  ces  piqùips,  les  feuilles  se  hour- 
souflent,  jaunissent,  se  dessèchent  et  tombent. 
Lors([ue  le  mal  est  étendu,  la  végétation  de  l’arbre 
se  ralentit  et  le  développement  des  fruits  s'ar- 
rête. 

Il  n'y  a guère  que  deux  moyens  de  combattre  cet 
insecte  : P Recueillir  toutes  les  feuilles  contami- 
nées et  les  brûler  : 2»  Entourer  l’arbre  d’une  toile 
et  prati([ucr,-  à l’intérieur  de  la  toile,  une  fumiga- 
tion de  tabac  ; cette  opération  doit  être  répétée  plu- 
sieurs fois. 

Le  pou,  appelé  aussi  Tigre  du  Poirier  ou  Tigre 
du  bois,  est  le  Kermès  cocpiille.  Coccus  conchg [or- 
mis  ou  As2}id iolus  conchg fornCis.  De  minuscules 
individus  en  forme  de  calottes  écailleuses  et  l)lan- 
chàtres  se  tiennent  sur  le  bois  des  arbres  fruitiers 
et  princi})alement  des  Poiriers,  surtout  en  espaliers. 
Ils  s'y  agglutinent  et  y passent  l’hiver.  Ils  le 
recouvrent  parfois  en  {{uantités  innombral)les,  au 
point  que  le  départ  de  la  végétation  des  arbres,  au 
printemps,  se  trouve  compromis.  Sous  cha(|ue 
écaille  se  trouve  la  femelle  , sous  la  femelle,  sont  \ 


les  œufs.  Le  corps  de  la  femelle  se  dessèche  au  prin- 
temps, et  les  œufs  éclosent  alors,  donnant  naissance 
à d’impcrceptihles  poux  qui  se  répandent  sur  les 
plantations  avec  une  très  grande  agilité. 

Nous  avons  réussi  à débarrasser  du  Kermès  un 
jardin  de  1,200  arbres  fruitiers  par  le  moyen  sui- 
vant : 

Faire  un  mélange  de  : 


Chaux  vive 1 kil. 

Eau  de  pluie 1 litre. 


Laisser  foisonner  ce  mélange  et  l’ajouter,  en 
passant  au  tamis,  au  mélange  suivant  : 

Eau ....  9 litres. 

Fleur  de  soufre 1 kil. 

Mettre  au  feu  dans  une  marmite  de  fonte  et 
remuer  constamment  jusqu’à  l’ébullition,  qui  doit 
être  prolongée  pendant  15  minutes. 

Ajouter,  avant  refroidissement  : 

Pétrole 1 litre. 

Agiter  énergiquement  pour  déterminer  l’émul- 
sion. 

Nous  avons  fait  connaître  dans  la  Revue  horti- 
cole, en  1898  1,  les  résultats  que  nous  avons 
obtenus  avec  cette  mixture  ainsi  ([u’avec  d’autres, 
que  nous  avons  en  même  temps  indiquées.  Ajou- 
tons que,  même  avec  la  meilleure  coiiq)Osition,  il  ne 
faut  pas,  par  une  seule  ap})lication.  compter  être 
débarrassé  de  cette  engeance,  car  le  moindre  nid 
non  touché  rei)roduit  l'espèce  au  i)vintemps.  Il  faut 
badigeonner  pendant  chaque  hiver,  ne  fût-ce  que 
préventivement. 

i Voir  Revue  horticole,  1898,  p.  461. 


Orléans.  — Imn.  G.  .lacoh  Paul  Piwelel.  successeur 


l e,  nirecteiir-Gé.riirit:  I..  Hourt^uignon 
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Mérite  agricole  — Démolition  de  la  Galerie  des  Machines  et  achat  des  serres  du  Cours-la-Reine 
par  la  ville  de  Paris  — Ecole  d'horticulture  des  pupilles  de  la  Seine,  à Villepreux.  — Association  des 
anciens  élèves  de  l’Ecole  nationale  d’horticulture.  — La  fête  annuelle  de  la  Société  française  d’horticulture 
de  Londres.  — Le  Caféier  sur  le  littoral  méditerranéen;  communication  de  M Chabaud. — La  Tangèrine 
Dancy.  — Hépatique  double  blanche.  — Lonicera  Snllivanti.  — A propos  des  Colchiques  — Destruction 
de  la  Cochylis  et  de  \ Eudemis  botrana  dans  la  Gironde.  — Le  Gerbera  Jamesoni\  communications  de 
M.  Micheli  et  de  M.  Maron.  — Expositions  annoncées.  — Graines  offertes  par  le  Jardin  alpin  de  Genève  ; 
transformation  de  cet  établissement.  — Index  seminmnin  hortis  Musei imrisiensis  coUectoru?n.  — Flori- 
legium  harlemense.  — Ouvrages  reçus.  — Poulet  aux  Chayotes.  — Nécrologie;  M.  Daras  de  Naghin. 


Mérite  agricole.  — Le  .Journal  offciel  a pu- 
blié une  liste  de  promotions  et  de  nominations  faites 
dans  l’ordre  du  Mérite  agricole  par  décret  et  arreté 
en  date  du  8 février,  sur  la  proposition  de  M.  le  Mi- 
nistre de  l’Agriculture,  à l’occasion  de  diverses 
expositions  et  solennités.  Nous  y relevons  les  sui- 
vantes, qui  intéressent  l’horticulture  : 

Grade  d'officier. 

MM. 

Kaczka  (Henri),  négociant  en  fleurs  naturelles  à 
Paris.  Nombreuses  récompenses  dans  les  concours 
et  expositions.  Chevalier  du  12  janvier  1896. 

Prévost  (Léandre-Désiré-Ilippolyte),  président  de  la 
Société  d'horticulture  de  Pont-l’Evèque  çCalvados). 
Chevalier  du  20  janvier  1894. 

Grade  de  chevalier. 

MM. 

Ardisson  (Philippe  dit  Félix),  propriétaire-horticul- 
teur à Villefranche  (iNlpes-Maritimesj  : nombreuses 
récompenses  dans  les  expositions  d’horticulture. 
Bouquet  (Louis-Jean-Pierre),  horticulteur-pépinié- 
riste à Irigny  (Rhône)  : nombreuses  récompenses. 
Membre  du  jury  dans  les  concours  et  expositions 
horticoles  ; 20  ans  de  pratique. 

Brouillaud  (Sylvain),  propriétaire  à Bègles  et  à Tresses 
(Gironde)  : administrateur  de  la  Société  horticole 
et  viticole  de  la  Gironde.  Plusieurs  récompenses; 
15  ans  de  pratique. 

Charon  (Victor-Jean),  horticulteur  à Paris  ; nom- 
breuses récompenses.  Membre  du  jury  de  diverses 
expositions  ; 4a  ans  de  pratique  horticole. 
Constantin  (Léon),  horticulteur  à Lons-le-Saunier 
(Jura)  : nombreuses  récompenses  dans  les  concours 
et  expositions. 

Desouches  (Oscar),  horticulteur-arboriculteur  à Gros- 
lay  (Seine-et-Oise)  : nombreuses  récompenses  ; 
25  ans  de  pratique  agricole. 

Flages  (Pierre-Laurent),  horticulteur  à Billancourt 
(Seine)  : nombreuses  et  hautes  récompenses  dans 
les  concours  et  expositions;  20  ans  de  pratique  hor- 
ticole. 

Fortin  (Raphaél-Henri),  horticulteur  à Champrosay, 
commune  de  Draveil  (Seine-et-Oise)  : nombreuses 
récompenses  dans  les  expositions. 

Gilliers  (Atred-Pierre-Nicolas),  horticulteur-maraî- 
cher à Saint-Omer  (Pas-de-Calais)  : récompenses 
dans  les  concours  et  expositions  ; 42  ans  de  pra- 
tique. 

Huguenin  (Jean-François),  propriétaire-arboriculteur 
à Paris  : importantes  plantations  d’arbres  fruitiers. 
Création  de  champs  d’expériences  horticoles. 

Larger  (Louis-François),  imprimeur  à Paris  ; travaux 
spéciaux  intéressant  l’horticulture  et  l'arboricul- 
ture. Plusieurs  récompenses  dans  les  expositions. 

16  FÉVRIER  1902 


Lataste  (Lodoïs),  propriétaire-horticulteur  à Bègles 
(Gironde)  : collaborateur  à la  feuille  vinicole  de  la 
Gironde  ; 20  ans  de  pratique. 

Maheut  (Auguste-Beauflls  , pro])riétaire-arboriculteur 
à Noisy-le-Sec  (Seine)  : membre  fondateur  du  Syn- 
dicat des  cultivateurs  de  la  Seine.  Nombreuses  pu- 
blications horticoles. 

Manson  (Ernest),  jardinier  horticulteur  à Anisy  (Cal- 
vados) : nombreuses  récompenses  ; 22  ans  de  pra- 
tique horticole. 

Monin  (Louis),  jardinier  chef  à Gretz  (Seine-et-Marne)  : 
importants  travaux  de  plantation.  Installation  de 
serres  ; 50  ans  de  pratique  horticole 
Moreau  (Théodule-Hippolyte),  arboriculteur  à Fonte- 
nay-sous-Bois  (Seine)  ; nombreuses  et  hautes  ré- 
compenses dans  diverses  expositions  ; plus  de  15  ans 
de  pratique  agricole. 

Philippon  (Louis-Henri),  entrepreneur  de  construc- 
tions rustiqnes  à Chàtenay  (Seine):  nombreuses 
récompenses,  dont  un  prix  d’honneur  et  plusieurs 
médailles  d’or  dans  les  expositions  d’horticulture; 
15  ans  de  pratique. 

Quémet  (Alfred-Alexandre),  jardinier  à Crouy-sur- 
Ourcq  (Seine-et-Marne)  : plusieurs  récompenses 

dans  les  expositions;  28  ans  de  pratique  agricole. 
Revol  (François-Jean-Marie),  jardinier  chef  à l’asile 
d’aliénés  de  Bron  (Rhône)  : améliorations  à la  cul- 
ture maraîchère;  20  ans  de  pratique. 

Démolition  de  la  Galerie  des  Machines  et  achat 
des  serres  du  Cours-la-Reine  par  la  'Ville  de 
Paris.  — La  Chambre  vient  d’être  saisie  d’un 
projet  de  loi  portant  approbation  d’une  convention 
conclue  le  15  janvier  entre  le  Ministre  du  Commerce 
et  le  Ministre  des  Finances,  agissant  tous  deux  au 
nom  de  l’Etat,  et  le  Préfet  de  la  Seine,  agissant  au 
nom  de  la  Ville  de  Paris,  conformément  à une  déli- 
béi’ation  du  Conseil  municipal. 

D’après  cette  convention,  l’Etat  concède  à la  Ville 
de  Paris  le  droit  de  démolir  la  Galerie  des  Machines 
de  1889,  et  d’aliéner  les  terrains  du  Champ-de-Mars 
en  bordure  des  avenues  de  La  Bourdonnais  et  de 
Suffren  sur  une  largeur  minima  de  50  mètres.  Le 
produit  des  aliénations  appartiendra  à la  Ville  de 
Paris  jusqu’à  concurrence  de  10  millions  de  francs. 

Parmi  les  nombreuses  clauses  que  contient  cette 
convention,  il  y en  a une  qui  intéresse  particuliè- 
rement l’horticulture,  c’est  celle  par  laquelle  la 
Ville  de  Paris  achètera  les  serres  du  Cours-la- 
Reine  et  la  passerelle  qui  aboutit  à la  manutention 
militaire  pour  la  somme  de  600,000  fr. 

Il  n’y  a donc  plus  aucune  illusion  à se  faire  sur 
le  sort  réservé  à la  Galerie  des  Machines.  Il  restera 
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à (létorminorrcmplaeoment  où  seront  installés,  dans 
l'aTenir,  les  concours  généraux  agricoles  de  Paris. 

Ecole  d’horticulture  des  pupilles  de  la  Seine  à 
Villepreux.  — Le  samedi  11  février,  ont  eu  lieu  les 
examens  de  sortie  des  élèves  de  l’Ecole  d'horticul- 
ture Le  Nôtre,  à Villepreux,  devant  un  jury  com- 
posé de  : 

MM. 

Rousselle,  conseiller  général  de  la  Seine,  prei'ùZcuL 
Vitry,  arhoricnlteur  à Montreuil-sous-Bois. 

Gatellier,  directeur  du  Fleuriste  de  la  ville  de  Uaris. 
Gravereau,  horticulteur  à Néauphle-le-Chàteau. 

Oudot,  chef  de  cultures  à Marly-le-Roi. 

L’examen  a en  lieu  en  présence  de  M.  Barhizet, 
inspecteur  général  de  l’Assistance  publique,  et  de 
M.  Guillaume,  ancien  directeur,  professeur,  et  direc- 
teur des  Domaines  de  l’Assistance  piihlicpie. 

Les  élèves  présentés  par  le  directeur,  M.  Pottier, 
ont  été  reconnus  aptes  à recevoir  le  certificat  de 
l’enseignement  professionnel  ; ils  ont  été  classés 
dans  l'ordre  suivant  : 

1 Pascaud. 

2 Aubry. 

3 Leyriloux. 

4 Bié. 

5 Bel  ou. 

6 Bore t te. 

Lu  généreux  donateur  ayant  offert  un  prix 
de  75  fr.  en  espèces,  il  a été  remis  50  fr.  à l'élève 
classé  premier  et  2.5  fr.  au  second. 

La  Commission  a été  unanime  à reconnaître  les 
progrès  accom])lis  au  point  de  vue  de  l’instruction 
théori([ue  et  pratique,  et  a adressé  ses  félicitations 
an  directeur  et  an  personnel  enseignant. 

Association  des  anciens  élèves  de  l’Ecole  na- 
tionale d’horticulture.  - L’Association  des  anciens 
élèves  de  l’Ecole  nationale  d’horticulture  de  Ver- 
sailles a procédé  au  renouvellement  de  son  bureau, 
([ui  se  trouve  composé,  pour  l’année  1902,  de  la 
manière  suivante  : 

Présidents  d'honneur  : MM.  le  Ministre  de  l’Agri- 
culture ; Viger,  sénateur,  président  de  la  Société  "na- 
tionale d’horticulture  de  France;  Nanot,  directeur  de 
l'Ecole. 

Président  : M.  Cayeux  (Ferd.). 

Vice- Président  : M Tillier. 

Secrétaire- 'Présorier  perpétuel  : M.  Lafosse. 
Secrétaire  : 'Si.  Welker. 

Secrétaire  adjoint  : M.  Lemaye. 

La  fête  annuelle  de  la  Société  française  d’hor- 
ticulture de  Londres.  — Le  banquet  annuel  de 
la  Société  française  d’horticulture  de  Londres  a eu 
lieu  le  18  janvier  dernier,  à Londres,  sous  la  prési- 
dence de  M.  A.  5Ioss,  directeur  d’une  importante 
graineterie  anglaise. 

Plusieurs  notabilités  horticoles  anglaises  étaient 
présentes  ; citons  : MM.  W.  Beale,  T.  Bevan, 
Black,  G.  H.  Gurtis,  H.  L.  Gutbush,  K.  Drost, 


-J.  Gaskill,  Ilarman  Payne,  IL  Thomas,  R.  G.Tuc- 
ker,  W.  Wells,  etc. 

Après  un  toast  de  M.  Moss  à Sa  Majesté  le  Roi 
d’Angleterre,  et  un  toast  de  M.  Gaskill  à M.  le 
Président  delà  Ré})ublique  française,  M.  Schneider 
a fait  connaître  le  bon  état  financier  de  la  Société 
et  remercié  M.  Moss  et  MM.  les  horticulteurs 
anglais  présents  pour  l’appui  sincère  qu’ils  donnent 
à la  Société. 

M.  Navel  s’est  fait  ensuite  l’interprète  des  socié- 
taires en  remerciant  M.  Schneider  de  son  inalté- 
rable dévouement  à la  Société,  et  lui  a remis,  en 
leur  nom,  un  objet  d'art  comme  souvenir.  La  fête 
s'est  terminée  par  une  charmante  allocution  de 
M Harman  Payne. 

Le  Caféier  sur  le  littoral  méditerranéen  ; 
communication  de  M.  Chabaud.  — En  1900, 
M.  Ed,  André  a signalé,  dans  la  Revue  horticole., 
des  cas  de  fructification  du  Gaféier  sur  le  littoral 
méditerranéen^.  La  note  suivante,  que  nous  adresse 
aujourd’hui  M.  Ghabaud,  ancien  botaniste  de  la 
marine  à Toulon,  vient  appuyer  les  considérations 
exposées  dans  l’article  .que  nous  rappelons  : 

« Le  jardin  botanique  de  la  marine  possédait,  en 
décembre  1848,  trois  pieds  de  Gaféier  en  pleine 
fructification  ; deux  étaient  en  bas,  dans  une  oran- 
gerie assez  grande,  mais  mal  éclairée,  et  le  troi- 
sième étalait  ses  rameaux  chargés  de  nombreuses 
baies  rouges  cérasiformes  à l’air  libre,  en  pleine 
terre.  M.  Robert,  directeur  du  jardin,  avait  planté 
cet  arbrisseau  dans  la  partie  la  plus  abritée  du  jar- 
din, dans  un  angle  formé  par  l’orangerie  et  j)ar  un 
mur  très  élevé  qui  le  garantissait  des  vents  froids 
du  nord  et  de  l’ouest,  et  à côté  d’un  superbe 
l'hœnix  cl  actyli  fer  a,  àoni  les  feuilles,  nombreuses 
et  très  serrées,  formaient  sur  sa  tête  un  abri  natu- 
rel qui  le  préservait  du  rayonnement  nocturne. 
G’est  sans  doute  cette  exposition  })rivilégiée  (]ui  l’a 
fait  fructifier.  Gc  Gaféier,  haut  de  2 m.  50,  périt  en 
1850,  lorsqu’on  transféra  le  jardin  botanique  de 
Toulon  à Saint-Mandrier. 

« De  Gandolle,  dans  sa  Géographie  botanique .,à\i 
que  le  Gaféier  croît  spontanément  en  Abyssinie, 
mais  il  ne  dit  pas  si  c’est  dans  la  ])laine  ou  sur  les 
hautes  montagnes.  J’ai  lu,  dans  une  descri{)tion  do 
l’Abyssinie,  qne  cet  arbrisseau  s'élève  sur  la  ponte 
des  montagnes  jusqu'à  la  limite  des  neiges;  il  n’y  a 
donc  rien  d’étonnant  qu’il  résiste  en  plein  air  dans 
les  parties  les  plus  abritées  de  notre  littoral.  Je 
suis  même  persuadé  qu’il  fructifiera  à Menton 
comme  le  Musa  Ensete  du  même  pays,  carie  climat 
de  Menton  est  plus  doux  et  plus  égal  en  hiver  que 
sur  tout  le  parcours  de  la  IMéditerranée,  depuis  la 
Syrie  jusqu’à  Gibraltar,  ainsi  que  sur  toutes  les  îles 
grecques,  italiennes,  françaises  et  espagnoles.  » 

La  Tangériae  Dancy.  — Nous  avons  reçu  de 
MM.  Besson  frères,  horticulteurs  à Nice,  une 
lettre  dans  lacpielle  ils  nous  demandent  si  une 
Mandarine  ou  plutôt  Tangérine,  dont  ils  nous  en- 
voient des  échantillons,  ne  serait  pas  idonticjue  à 

I Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  388. 
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celle  ({lie  le  docteur  Trahiit,  d’Alger,  nous  a en- 
voyée sous  le  nom  de  « Clémentine  » et  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  Revue  horticole  du  16  jan- 
vier. 

Ces  messieurs  ajoutaient  c{u’ils  avaient  reçu  cette 
variété,  il  y a six  ans,  de  Californie,  sous  le  nom  de 
Dancy  Tangèrine. 

Non,  ce  n’est  pas  la  môme  chose.  . 

La  variété  envoyée  par  MM.  Besson  est  à bois 
dressé,  fort,  très  anguleux  et  non  à bois  grêle  ; à 
feuilles  grandes  et  larges  (0""  10  à 12  sur  Qm  04 
à 0'«  05)  et  non  linéaires  ; à fruits  de  même  cou- 
leur ({ue  la  « Clémentine  »,  mais  plus  hossués  ; 
à pépins  en  forme  de  gourde  ventrue  et  non  ohlongs- 
fusiformes,  à saveur  moins  sucrée,  etc. 

Le  {iremier  aspect  du  fruit  — ipii  est  très  beau  et 
d’une  vive  coloration  rouge  orangé  — a pu  faire 
prendre  le  change  sur  l’identité  de  ces  deux  variétés 
([ui  présentent,  comme  on  le  voit,  de  nombreux 
caractères  diftérentiels.  — (E.  A.) 

Hépatique  double  blanche.  - On  sait  c{ue  l’Hé- 
pati({ue,  petite  plante  sylvestre,  est  une  des  plus 
charmantes  messagères  du  printemps;  elle  pré- 
sente plusieurs  variétés  à fleurs  simples  bleues, 
roses  et  blanches  et  deux  variétés  doubles  bleues 
et  roses,  mais  la  double  blanche  était  considérée 
par  certains  comme  non  existante,  tandis  C{ue  d’autres 
la  pensaient  simplement  disparue  des  cultures,  ou 
du  moins  oubliée.  La  cjuestion  prit  un  certain  in- 
térêt et  fit  l’objet  de  ({uelques  articles  dans  la  presse 
horticole,  par  ce  fait  c{ue  sa  non-existence  eût  été 
une  anomalie  inexplicable,  la  simple  blanche  étant 
bien  connue  et  répandue  dans  les  jardins. 

D’une  note  publiée  dans  le  Gardeners'  Chronicle, 
il  résulte  que  cette  variété  double  blanche  n’est 
plus  un  mythe,  car  un  horticulteur  hollandais, 
M.  Van  der  Elst,  de  Tottenham,  déclare  qu’il  en 
possède  un  lot  provenant  d’un  seul  pied  trouvé  par 
un  jeune  homme  dans  les  montagnes  du  Harz. 
D’autre  part,  M.  Carter,  de  Swanley,  près  Londres, 
possède  aussi  une  variété  à fleurs  doubles  ([u’il 
dit  être  parfaitement  blanches  c{uand  elles  s’épa- 
nouissent. Enfin,  plusieurs  personnes  ont  affirmé 
avoir  vu  autrefois  cette  variété.  L’Hépatique  double 
blanche  peut  donc  être  considérée  comme  ayant 
existé  et  étant  de  nouveau  retrouvée.  — (S.  M.) 

Lonicera  Sullivanti.  — Parmi  les  arbrisseaux 
d’ornement  peu  répandus,  et  dont  les  présentations 
à la  Société  nationale  d’horticulture  ont  été,  l’année 
dernière,  remarquées,  se  trouve  le  curieux  Zowfcera 
Sullivanti. 

Les  feuilles  de  cette  espèce  sont  ovales-oblongues, 
larges,  grandes,  consistantes,  entières,  opposées. 
Elles  sont  connées,  c’est-à-dire  que  la  base  de 
chac[ue  feuille  entoure  la  tige  de  telle  sorte  qu’au- 
tour  de  cette  tige  les  deux  feuilles  semblent  se  re- 
joindre. Leur  couleur  est  d’un  vert  glauque.  Les 
inflorescences  apparaissent  à l’extrémité  des  ra- 
meaux et  ramilles,  dans  une  sorte  de  large  colle- 
rette formée  par  la  soudure  réelle  de  deux  feuilles 
non  rétrécies  à leur  base,  de  telle  façon  que  les 
fleurs  semblent  un  petit  bouquet  dans  son  enve- 


IlORTIGOLE  79 

loppe,  comme  lorsqu’on  entoure  une  pincée  do 
fleurettes  entre  deux  feuilles  de  Lierre. 

Mais  les  fruits,  en  grosses  baies  rouges,  sont  plus 
ornementaux  c{ue  les  fleurs.  Avec  leur  enveloppe 
verte,  ils  constituent  une  décoration  toute  faite 
pour  la  boutonnière. 

Nous  avons  lu  dans  le  Garden,  sous  la  signature 
de  M.  W.  Dallimore,  de  Kew,  les  détails  suivants 
sur  l’origine  et  l’introduction  du  Lonicera  Sulli- 
vanti : 

« Cette  plante  grimpante  est  répandue  sur  toute 
la  surface  du  nord-est  des  Etats-Unis.  Elle  fut  dé- 
couverte par  M.  W.  S.  Sullivant,  qui  en  envoya  des 
{liants  au  jardin  botanic{ue  de  Harvard  College,  et 
c’est  de  là  ({u’elle  fut  distribuée.  Le  Lonicera  Sul- 
livanti a été  un  moment  confondu  avec  le  rare 

L.  flava  de  la  Caroline,  et,  dans  la  Flora  of  North 
America  de  Torrey  et  Gray  et  divers  autres  ou- 
vrages, il  n’est  considéré  c{ue  comme  une  variété  de 
cette  espèce.  Il  en  diffère  cependant  {larses  inflores- 
cences plus  longues  et  plus  lâches,  le  tube  de  la 
corolle  plus  court,  le  limbe  {fins  long  avec  macules 
pourpres  sur  la  partie  évasée,  et  les  fruits  plus 
arrondis.  » 

Le  Lonicera  Sullivanti  est  grimpant,  bien  que 
ne  poussant  pas  à une  grande  hauteur.  11  est  très 
ornemental  par  ses  curieuses  particularités. 

A propos  des  Colchiques.  — Dans  la  chronique 
de  la  Revue  du  16  décembre  dernier,  nous  avons 
analysé  une  étude  parue  dans  La  Nature  sous  la 
signature  de  M.  V.  Brandicourt  sur  les  Col- 
chiques L Revenant  sur  une  curieuse  particula- 
rité relatée  par  l’auteur  de  cette  étude,  M.  Ed.  André 
en  a profité  pour  écrire  un  article  des  plus  com- 
plets sur  la  nomenclature  des  Colehiques  et  sur 
leur  em{)loi  dans  les  jardins.  Cet  article  a paru  dans 
le  {irécédent  numéro  do  la  Revue  (1®*'  février, 
p.  59b 

Depuis,  une  autre  étude  sur  le  Colchique,  de 

M.  Fernand  Lei{uet,  et  publiée  par  \d.  Picardie 
horticole,  organe  de  la  Société  des  maraîchers  de 
la  Somme,  nous  est  tombée  sous  les  yeux.  Cette 
étude,  ({ui  a paru  en  mai  1901,  est  antérieure  à 
celle  de  M.  Brandicourt.  Nous  y avons  retrouvé 
mention  de  la  particularité  à la({uelle  nous  faisons 
allusion  plus  haut  et  que  voici  : 

« Chez  les  sujets  qui  poussent,  dit  M.  Fernand 
Loquet,  s{)ontanément  au  milieu  de  nos  prairies, 
d’une  façon  rare  toutefois  dans  notre  département, 
et  ({ue  nous  avons  récoltés  en  compagnie  de  notre 
regretté  maître  et  ami  le  docteur  Richor,  à l’île 
Sainte-Arragone,  au  Pont-de-Metz,  aux  marécages 
de  Montières,  l’essence  exhalée  des  fleurs  avant 
leur  fécondation  est  assez  énergic{ue  pour  faire  ver- 
dir les  doigts  posés  au-dessus  à quek{ue  distance 
et  leur  causer  même  un  léger  engourdissement.  » 

Parmi  les  nombreuses  remari{ues  sur  le  Col- 
chi({Lie  ({Lie  fait  connaître  M.  Lequet  dans  son 
étude,  nous  trouvons  un  moyen  de  distinguer  la 
fraude  dans  la  vente  du  foin  dans  lec{uel  on  aurait 
indûment  mêlé  du  regain.  La  présence  des  fleurs 


i Voir  Revue  horticole,  i^0\,  ji.  562. 
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de  Colchicpies  (elles  prennent,  en  se  desséchant,  la 
couleur  tabac),  prouve  que  cette  fraude  a été  com- 
mise, puisque  la  deuxième  coupe  ne  se  fait  qu'en 
septembre,  époque  de  floraison  des  Colchiques. 

Destruction  de  la  Cochylis  et  de  l’Eudemis 
botrana  dans  la  Gironde.  — La  Cochylis  et  VEu- 
demis  holrana  sont  deux  insectes  qui  dévastent 
parfois  les  vignobles,  surtout  ceux  du  Bordelais. 
L’horticulture  ne  saurait  être  indifférente  à la  des- 
truction de  ces  deux  parasites  qui  peuvent  dévaster 
aussi  les  Vignes  en  espaliers  et  les  Vignes  en  serre. 

Nous  avons  lu,  dans  le  Journal  d' Ar/ riculture 
pratique,  que  M.  F.  Vassillière  a déposé,  lors  de 
FAssemhlée  générale  de  la  Société  d'agriculture  de 
la  Gironde,  un  rapport  sur  les  essais  de  destruction 
de  la  Cochylis  et  de  Y Eudemis  botrana,  entrepris 
par  M.  Audebert  sur  le  domaine  de  iSI.  André 
Ballande,  à Baret. 

Il  s’agissait  ici  de  tremper  l'inflorescence  de  la 
Vigne,  en  pleine  période  de  fécondation,  dans  un 
liquide  insecticide  dont  la  composition  ne  nous  est 
pas  encore  connue,  mais  dont  M.  Audebert  a promis 
de  donner  la  formule. 

Les  expériences  faites  ont  ])orté  sur  60,000  souches 
en  1900  et  sur  195,000  souches  en  1901.  Le  travail 
a été  exécuté  du  3 au  19  juin;  il  a nécessité 
595  journées  de  main-d'œuvre  à 1 fr.  50,  soit 
757  fr.  SO,  et  un  litre  d'insecticide  dans  20  litres 
d’eau  par  ouvrier  et  par  jour,  ensemble  1,262  fr.  50 
dépensés  pour  l'ensemlDle  de  la  propriété,  soit 

10  fr.  62  jiar  tonneau  de  quatre  pièces. 

La  Société  d'agriculture  de  la  Gironde  a,  en  rai- 
son de  ces  faits,  voté  l'attribution  d'un  objet  d'art  à 
M.  Audebert  et  la  délivrance  d'un  diplôme  d'honneur 
à M.  Ballande,  dont  les  Vignes  ont  été  mises  à la 
disposition  de  M.  Audebert  pour  ses  expériences. 

Le  Gerbera  Jamesoni  ; communications  de 
M.  Miclieli  et  de  M.  Maron.  — Notre  collaborateur, 
M.  Micheli,  nous  écrit  : « J'ai  lu  avec  intérêt  la  note 
consacrée,  dans  votre  dernier  numéro,  au  Gerbera 
Jamesoni  ; c'est  une  belle  et  intéressante  plante 
qu'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  amateurs. 
Parmi  les  différentes  variétés  qui  sont  énumérées,  la 
meilleure  est,  à mon  avis,  le  type  même,  avec  ses 
grands  capitules  abricot  foncé,  rappelant  la  nuance 
de  V Asclepias  iuberosa;  c'est  une  couleur  brillante 
et  peu  répandue  dans  nos  jardins.  La  floraison  se 
prolonge  pendant  toute  la  seconde  partie  de  l'été  et 
chaque  capitule  dure  plus  d'une  semaine.  Ils  se  fer- 
ment le  soir  pour  se  romœir  au  matin  et,  pendant  la 
journée,  ils  tournent  sur  leur  pédoncule  de  façon  à 
faire  toujours  face  au  soleil.  Le  Gerbera  est  rustique 
dans  la  région  méditerranéenne  et  il  me  souvient 
d’en  avoir  vu  de  belles  touffes  dans  le  jardin  de 
M.  Ilanbury  à la  Mortola  ; mais  au  nord  des  Alpes, 

11  demande  à être  rentré  en  hiver.  Malgré  plusieurs 
essais,  j(^  n’ai  pu  réussir  à lui  faire  passer  la  mau- 
vaise saison  en  pleine  (erre  sous  châssis  ; il  faut  le 
relever  et  le  mettre  sur  couche,  ce  que  la  plante 
suj)porte  sans  en  souffrir,  pour  peu  que  l’opération 
n'ait  pas  été  faite  trop  tard.  La  meilleure  place  pour 
l’été  est  une  case  profonde,  sur  une  rocaille  bien 


ensoleillée.  La  multiplication  se  fait  par  graines  qui 
mûrissent  dans  le  Midi,  mais  pas  chez  nous,  ou  par 
division  des  fortes  touffes.  » 

D'autre  part,  nous  avons  lu,  dans  un  récent  nu- 
méro du  Garden,  que  le  Gerbera  Jamesoni  pousse 
tout  à fait  vigoureusement  en  plein  air,  dans  l'île 
de  Wight.  Les  ffeurs  du  pied  observé  formaient  une 
magnifique  tête.  La  Augueur  de  la  plante  pourrait 
être  jugée  par  la  longueur  des  tiges,  qui  atteignaient 
presque  un  mètre.  La  touffe  était  bien  établie  et  sup- 
portait le  grand  soleil  ; elle  était  plantée  en  plein 
sable. 

D un  autre  côté,  M.  Ch.  Maron,  horticulteur  à 
Brunoy  (Seine-et-Oise),  nous  écrit  qu’il  cultiAœ 
cette ‘rareté  depuis  l'année  dernière,  en  plein  air, 
dans  l’angle  d’une  serre  en  plein  soleil.  L’une  de 
ces  plantes  a passé  une  partie  de  l’hiver  sans  abri, 
et  n'a  été  rentrée  que  ces  jours  derniers.  IM.  Maron 
en  mettra  quelques  pieds  au  commerce,  à l’automne 
prochain. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES 

Anvers,  les  26,  27  et  28  avril  1902.  — 174^  Ex- 
positon organisée  par  la  Société  royale  d’horticul- 
ture d’Anvers,  au  Palais  des  Fêtes  de  la  Société 
royale  de  Zoologie.  Plantes  fleuries  et  non  fleuries. 
Orchidées  exotiques.  Fleurs  diverses  cueillies . Indus- 
trie florale.  112  concours.  Adresser  les  demandes  de 
renseignements  à M.  Stanislas  Cardon  de  Lichtbuer, 
secrétaire,  9,  Longue  rue  derilôpital,  à Anvers. 

Le  Havre,  les  8,9  et  10  novembre  1902.  — Expo- 
sition de  Chrysanthèmes  et  fleurs  de  saison,  d'arbori- 
culture et  de  pomologie,  organisée  par  la  "Société  d’hor- 
ticulture et  de  botanique  de  l’arrondissement  du  Havre 
salle  des  Fêtes  Franklin.  31  concours.  Adresser  les 
demandes  d'admission  avant  le  nôvembre,  terme 
de  rigueur,  à M.  H.  Candon,  président  de  la  Société, 
38,  rue  d'ignauval,  à Sainte-Adresse,  ou  aux  secré- 
taires, M.  T.  Leclerc,  156,  rue  de  Normandie,  et 
M.  A.  Wyngeaert,  55,  rue  J. -B.  Eyrics,  au  Havre. 

Marseille,  du  15  au  18  mai  1902.  — Exposition 
de  plantes  et  fleurs  organisée  par  la  Société  d'horti- 
culture et  de  botanique  des  Bouches-du-Rhône  au 
Quinconce  des  Allées.  47  concours.  Adresser  les  de- 
mandes de  participation  au  .secrétaire  général, 
M.  Eugène  Brémond,  au  siège  de  la  Société,  à Mar- 
seille (Bouches-du-Rhône;. 

Graines  offertes  parle  Jardin  alpin  de  Genève; 
transformation  de  cet  établissement.  — Nous 
RAmns  reçu  la  liste  des  graines  offertes  par  le  Jar- 
din alpin  d’acclimatation  de  Genève.  Cette  liste  est 
devenue  fort  importante  ; elle  comprend  près  de 
quatre  mille  espèces.  En  outre  des  plantes  alpines 
et  de  celles  qui  sont  simplement  ornementales, 
tant  annuelles  que  vivaces  et  arbustives,  cette  liste 
comporte  des  graines  reçues  : des  Pyrénées  et  des 

sierras  esjiagnoles  ; 2^  des  Balkans,  du  Caucase  et 
des  montagnes  de  l’Orient  ; 3®  de  l’IIimalaya;  4®  du 
Japon  ; 5»  de  la  Sibérie  et  de  la  Mongolie;  6»  de 
l’Australie  et  de  la  Noinœlle  Zélande  ; 7°  des  Mon- 
tagnes rocheuses  et  du  Colorado,  etc. 

A ce  propos,  ajoutons  qu'à  partir  de  l’iiiver  pro- 
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Chain,  le  Jardin  alpin  d’acclimatation  sera  trans- 
formé en  nn  étahlissement  horticole  s’occnjjant  de 
l’élevag-e  et  de  la  cullure  des  jdantes  alpines  sur 
une  grande  échelle,  afin  de  pouvoir  les  livrer  à 
meilleur  marché.  11  aura,  en  outre,  la  spécialité  des 
plantes  vivaces  de  plein  air,  des  Fougères  et  Or- 
chidées rustiques,  des  arbustes  rares  et  de  ro- 
cailles. 

Cet  établissement  sera  établi  à Floraire,  près  Ge- 
nève, sous  la  raison  sociale  « Henry  Gorrevonetfils». 

Index  seminum  in  hortis  Musei  parisiensis 
collectorum.  — Le  Muséum  d’histoire  naturelle 
vient  de  publier  la  liste  des  graines  des  espèces  bo- 
taniques récoltées  pendant  l'année  1901,  et  qu’il 
offre,  à titre  d’échange,  aux  jardins  botaniques.  Les 
demandes  doivent  être  adressées  le  plus  tôt  possible 
à M.  Costantin,  professeur  de  culture  au  Muséum. 

Florilegium  harlemense.  — Nous  avons  reçu 
dernièrement  deux  superbes  fascicules,  portant  la 
date  d’octobre  1901.  du  FlorUer}ium  harlemense. 
Les  nombreuses  et  très  belles  chromolithograpliies 
qu’ils  contiennent,  exécutées  par  M.  Goffart,  de 
Hruxelles,  représentent  les  Jacinthes  Hoi  des  Belges 
et  ()bélisque  ; trois  Tulipes  simples,  dont  une, 
Goaden  hruid  Va7i  llaarlem,  est  magnifiquement 
bariolée  de  jaune  sur  rouge  et  une  autre,  à fleur  jaune, 
Gele  Prùis  Bonllof,  a les  feuilles  franchement 
striées  de  jaune  ; trois  Tulipes  doubles,  dont  une, 
ParmesioÆa,  est  d’un  gris  ardoise  ; trois  jolis 
Iris  xiqohioides,  et  enfin  le  Lilium  speciosum 
album. 

Le  Florilegium  harlemeirse  est  publié  par  les 
héritiers  Loosjes,  sous  les  auspices  de  la  Société 
néerlandaise  pour  la  culture  des  ognons  à fleurs. 

OUVRAGES  REÇUS 

Les  différentes  cultures  du  Chrysanthème,  par 

MM.  Vilmorin-Andrieux  et  0^®.,  avec  une  Introduc- 
tion, par  Henry  L.-dc  Vilmorin  — 1 brochure  in -8 
de  52  pages  avec  24  figures  dans  le  texte  ; prix  : 1 fr.  ; 
franco,  1 fr.  20^  chez  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  0^®, 
4,  quai  de  la  Mégisserie,  Paris. 

Depuis  quelques  années,  la  maison  Vilmorin  pré- 
sentait, dans  les  expositions  horticoles,  des  lots  de 
Chrysanthèmes  très  remarqués.  A la  suite  de  ces 
présentations,  cette  maison  a reçu  de  nombreuses 
demandes  de  renseignements  relatives  à tout  ce 
quia  trait  au  Chrysanthème  et  à sa  culture. 

C’est  pour  répondre  à l’ensemble  de  ces  questions 
qu’elle  publie  la  très  intéressante  brochure  qui 
fait  l’objet  de  cette  note.  Cette  brochure  est  pré- 
cédée d’une  Introduction  remarquablement  écrite, 
dans  le  style  à la  fois  si  délicat  et  si  précis  qu’on 
lui  connaissait,  par  feu  Henry  L de  Vilmorin. 
Cette  hitroductio7i  a paru  dans  le  premier  numéro 
de  la  Revue  générale  Inie  relation  ale. 

Nos  lecteurs  trouveront,  dans  Les  Biffére^ites 
cultures  du  Chrysa^itbème,  les  détails  les  plus 
précis  et  les  plus  documentés  sur  l’origine  de  cette 
plante  en  vogue,  les  différentes  phases  de  sa  cul- 
ture telle  qu’on  la  pratique  dans  l’établissement 
^ ilmorin,  l’emploi  raisonné  des  engrais,  et  les  trai- 
tements à ajjpliquer  aux  différentes  maladies 
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d’après  les  consciencieuses  études  de  M.  Chifflot,  de 
la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon. 

Pinfin,  on  trouve,  dans  ce  volume,  une  classifica- 
tion des  variétés  de  Chrysanthèmes,  une  explica- 
tion des  termes  relatifs  à la  description  et  à la  cul- 
ture de  cette  plante,  et  une  série  de  figures  repré- 
sentant les  types  distincts  des  différentes  races. 

Cet  onvrage  est  donc  très  intéressant  à con- 
sulter par  les  personnes  qui  veulent  s’initier  au 
« Chrysanthémisme  ». 

Catalogue  méthodique  et  synonymique  des  prin- 
cipales variétés  de  Pommes  de  terre,  par  M.  Plii- 
lippe-L.  de  Vilmorin;  3®  édition  refondue  et  augmen- 
tée de  plus  de  bUO  variétés.  — 1 brochure  in -8  de 
05  pages;  prix;  2 fr. ; franco,  2 fr.  15;  chez  MM.  de 
Vilmorin-Andrieux  et  Ci®,  4,  quai  de  la  Mégisserie, 
Paris. 

Le  nombre  des  variétés  de  Pommes  de  terre  esl 
devenu  très  considérable.  Une  grande  ({uantité  de 
variétés  se  ressemblent  entre  elles,  au  point  (p.f elles 
peuvent  être  facilement  confondues.  Beaueoup  ont 
été  proposées  pour  en  remplacer  d’autres  (|u’elles 
ne  valent  -cependant  pas.  Enfin,  il  existe,  dans  leur 
nomenclature,  un  très  grand  nombre  de  synonymes. 

C’est  pour  apporter  la  lumière  sur  ces  diflérents 
points  ({u’il  y a quinze  ans,  M.  Henry-L.  de  Vilmo- 
rin pulilia  un  Catalogue  'méthodique  et  sgnong- 
mique  des  variétés  de  Pommes  de  terre.  Son  fils 
aîné,  M.  Philippe-L.  de  Vilmorin,  vfient  d’opérer  la 
révision,  la  refonte  et  la  mise  à jour  de  cet  impor- 
tant travail,  dont  paraît  aujourd’liuî  une  troisième 
éditîon,  refondue  et  augmentée  de  600  varîétés. 

Ce  travaîl  est  le  résultat  de  l’étude  comparative 
de  plus  de  dix  sept  ce7it  variétés  de  Pommes  de 
terre.  Ces  variétés  sont  rangées  par  groupes  dis- 
tincts, selon  la  forme  et  la  couleur  des  tubercules, 
la  couleur  de  leur  chair,  la  forme  et  la  couleur  de 
leurs  germes,  de  manière  à offrir  un  guide  sûr  pour 
la  reconnaissanee  des  variétés.  Au-dessous  de 
ehaque  variété  bien  distincte,  sont  rangées  toutes 
eelles  qui  lui  ressemblent  trop  pour  être  considé- 
rées comme  diflérentes,  et  qui  peuvent  être,  par  eon- 
séquent,  considérées  comme  synonymes.  Pour  ne 
citer  qu’un  exemple,  la  Roijale  {Royal  ash  leaved 
Ivichiey)  ne  comporte  pas  moins  de  31  synon}unes. 

Par  ce  seul  exemple,  il  est  aisé  de  juger  quels 
services  peut  rendre  cet  ouvrage,  entre  les  mains  de 
toutes  les  personnes  qu’intéresse  un  sujet  aussi 
important. 

La  culture  du  Chrysanthème  à la  grande  fleur  et 
à taille  basse,  par  MM.  Chabanne  et  Choulet,  chefs 
de  culture  du  parc  de  la  Tète-d'Or,  à Lyon  ; 4®  édi- 
tion revue  et  augmentée.  — 1 vol.  in-12  broché  de 
108  pages,  avec  35  figures  dans  le  texte  et  1 planche 
hors  texte;  prix  : 1 fr.  5);  franco,  1 fr.  70  ; relié  ba- 
sane, 2 fr.  75  ; franco,  3 fr.  10 

M.  Choulet,  jardininier-chef  des  cultures  muni- 
cipales du  parc  delà  Tête-d’Or,  à Lyon,  est  le  véri- 
table inventeur  de  la  culture  qui  permet  d’obtenir, 
sur  des  pla7ites  basses,  des  grandes  fleurs  que  l’on 
n’obtenait  auparavant  que  sur  de  très  grandes  plantes. 

’ On  peut  se  procurer  cet  ouvrage  à la  Lil)raiiie 
agricole  de  la  Maison  rustique,  26,  rue  Jacob,  Paris-0®, 
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C’est  sa  méthode  que  M.  Ghabanne,  secrétaire 
général  de  la  SociéLé  d’horticulture  du  Rhône,  dé- 
crit dans  ce  livre . 

Ce  livre  est  conçu  dans  un  esprit  très  pratique  qui 
inet  à la  portée  de  tout  le  monde  cette  culture  inté- 
ressante réputée  si  difficile  ; les  travaux  à exécuter 
sont  minutieusement  indiqués  mois  par  mois  ; l’ou- 
vrage contient  en  outre  une  liste  des  variétés  se 
prêtant  bien  à ce  genre  de  culture. 

Cette  quatrième  édition,  revue  et  augmentée,  con- 
tient de  nouveaux  cliapitres  indispensal)les  sur  les 
maladies,  parasites  et  les  uioyens  de  les  détruire, 
sur  la  fécondation,  etc. 

L’art  de  bouturer,  suivi  du  marcollaye  et  de  h\ 
division  des  touffes,  par  M.  Ad.  Van  den  Heede,  hoi'- 
ticulteur,  vice-président  de  la  Société  régionale  dn 
nord  de  la  France.  — 1 vol.  in-12  de  368  pages,  avec 
de  nombreuses  ligures  dans  le  texte.  Prix  : 3 francs; 
franco,  3 fr.  30  ; relié  demi-basane,  4 fr.  25  ; franco, 
4 fr.  60  b 

Cet  ouvrage,  fruit  des  observations  suivies  de 
l'auteur,  est  destiné  à être  consulté  par  tous  les 
amateurs.  11  leur  servira  de  guide  ou  d’aide-mémoire. 

11  comporte,  dans  son  ensemble,  l’étude  tbéori([ue 
et  })ratique  du  bouturage  des  végétaux  en  général, 
du  marcottage,  de  la  division  des  touffes,  etc. 

La  seconde  partie,  la  plus  importante,  est  réser- 
vée au  bouturage  et  aux  observations  spéciales  appli- 
((ués  à tons  les  })rincipaux  végétaux  de  plein  air  et 
de  serres,  cultivés  à notre  époque.  Les  plantes  sont 
classées  par  ordre  alphabétique,  ce  qui  facilitera 
les  recherebes. 

Ecrit  sans  prétention,  ce  petit  volume  est  appelé  à 
rendre  de  grands  services,  11  a été  récompensé  d’une 
médaille  d’or  parla  Société  d’horticulture  de  France. 

Culture  forcée  des  Ognons  à fleurs,  par  M.  Jules 
Riulolph.  — 1 vol.  in-12  de  176  pages  avec  66  ligures 
dans  le  texte.  Prix  : 2 fr.  ; franco,  2 fr.  30  ; relié 
demi-basane,  3 fr.  25;  franco,  3 Ir.  70  L 

11  n’existait  pas,  jusqu’à  présent,  d’ouvrage  sur 
la  culture  forcée  des  Ognons  à fleurs. 

C’est  la  culture  forcée  de  toutes  les  plantes  bul- 
beuses, tubéreuses  et  rhizomateuses  que  nous 
donne  M.  J.  Rudolph  dans  le  guide  simple  et  pra- 
tique que  nous  présentons  à nos  lecteurs.  Cer- 
taines de  ces  cultures  sont  très  peu  connues  ; nous 
citerons  celles  des  Bégonias,  Cannas,  Glaïeuls, 
Iris,  Gloxinias,  etc.  Pour  faire  une  étude  complète, 
l'auteur  s’est  adressé  à la  bonne  volonté  des  spé- 
cialistes français  et  étrangers.  Les  nombreux  ar- 
ticles qu’a  écrits  M.  Rudolph  sur  ce  sujet,  dans  la 
Revue  horticole,  démontrent  d’ailleurs  amplement 
que  cette  spécialité  a été,  par  lui,  étudiée  à fond. 

Cet  ouvrage  sera  donc  un  guide  excellent,  aussi 
bien  aux  horticulteurs  qu’aux  amateurs  et  aux 
jardiniers  de  maisons  bourgeoises. 

La  fumure  rationnelle  des  arbres  fruitiers  avant 
et  après  la  plantation,  par  M.  Célestin  Duval,  pro- 
fesseur d’arboriculture  fruitière.  — 1 brochure  in-12, 
de  30  pages.  Prix  : 1 fr.  ; franco,  1 fr.  10 

Dans  ce  petit  livre  de  vulgarisation,  l’auteur  a 

1 On  peut  se’procurer  ces  ouvrages  à la  Librairie 
agricole  de  la  Maison  rustique^  26,  rue  Jacob:  Paris-6e. 


fait  ressortir  l’absolue  nécessité  de  la  fumure  des 
arbres  fruitiers  à l’aide  du  fumier  et  des  engrais 
chimiques.  Dans  un  style  clair  et  simple,  il  a su 
indiquer  notamment  le  rôle  de  chaque  produit,  les 
(piantités  à mettre  en  œuvre  et  surtout  le  mode 
d’emploi,  autant  de  choses  qu’amateurs  et  praticiens 
consultent  avec  profit. 

Agenda  horticole  pour  1902,  par  L.  Henry,  chef  de 
culture  au  Muséum  d’histoire  naturelle,  professeur  à 
l’Ecole  nationale  d'iiorticulture  de  Versailles.  — Car- 
net de  poche  avee  150  pages  de  texte.  Prix;  édition 
de  poche,  relié  toile,  1 fr.  50;  franco,  1 fr.  75.  Edi- 
tion de  luxe^  relié  cuir^  2 fr.  ; franco,  2 fr.  25 

Agenda  horticole  de  M.  L.  Henry,  le  premier 
({ui  ait  été  fait  pour  riioi'ticulturc,  en  est  à sa 
sej)tiènie  année  d'existence.  11  a été  considérable- 
ment augmenté  et  scrupuleusement  revu  en  PJOl. 
Nous  avons  résumé  en  détail,  l’an  dernier  les 
nombreuses  matières  ({u’il  contient.  Répétons  seu- 
lement aujourd’hui  que  le  texte  renferme,  sous  une 
forme  à la  fois  très  claire  et  condensée,  toute  la 
série  des  multiples  renseignements,  indications, 
mesures,  formules,  qu’il  faut  toujours  avoir  sous  la 
main  lors({u’on  s'occupe  d’horticulture,  soit  en  pra- 
ticien, soit  en  amateur,  soit  même  en  écrivain. 

Poulet  aux  Chayotes.  — Voici  une  manière  de 
préjjarer  la  Chayote,  ce  beau  fruit  que  la  Revue 
horticole  a figuré  en  IDüO  en  une  planche  colo- 
riée qu’accompagnait  un  article  de  M.  Ed.  André 
Nous  trouvons  cette  recette  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d’horticulture  d’Alger  {Revue  horticole  de 
V Algérie)  : 

« Mettre  les  Chayotes,  entières  et  sans  les  peler, 
à cuire  dans  de  l’eau  bouillante  et  salée,  pendant 
2 heures  environ. 

« Lorsque  les  Chayotes  sont  cuites,  les  peler, 
puis  les  couper  en  tranches  rondes  et  retirer 
l’amande  qui  se  trouve  dans  le  milieu. 

« Beurrer  ensuite  un  plat  à gratin,  mettre  une 
rangée  de  tranches  de  Chayotes,  sel,  poivre,  fro- 
mage râpé  ; mettre  une  seconde  rangée  de  tranches 
de  Chayotes  par-dessus  la  première  jusqu'à  ce  que 
le  plat  soit  plein.  Arroser  alors  de  bon  jus  de  rôti 
et  glisser  un^^quart  d’heure  dans  le  four. 

« Faire  rôtir  un  poulet  et  servir  en  même  temps.  » 

Nécrologie  : M.  Daras  de  Naghin.  — La  pomo- 
logie  belge  a fait  une  grande  perte  par  suite  du 
décès  de  M.  Daras  de  Naghin,  mort  à Anvers, 
le  22  janvier  dernier,  dans  sa  77®  année.  M.  Daras 
de  Naghin  était  aussi  très  connu  des  arboriculteurs 
français  ; un  bon  nombre  de  ses  gains  sont  répan- 
dus on  France.  A^œc  lui  disparaît  un  heureux  et 
persévérant  semeur.  En  1900,  lejurydela  classe  45, 
à l’Exposition  universelle,  lui  a décerné  une  mé- 
daille d’argent.  M.  de  Naghin  laisse  le  souvenir 
d’un  homme  équitable  et  désintéressé,  estimé  de 
tous  ses  concitoyens. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 
H.  Dauthenay. 

2 Voir  Revue  horticole,  1901,  p.  179 

^ Voir  Revue  horticole^  1900,  p.  420. 
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La  diagnose  latine  de  cet  arbre  magnifique, 
donnée  par  Charles  Nandin  en  1883',  peut  se 
traduire  ainsi  : 


Arl)re  à tête  com- 
pacte, à petites  Heurs, 
à feuillage  mince  et 
(run  vei't  foncé,  à ccoi'ce 
se  détachant  en  frag- 
ments ou  lamelles  ; 
feuilles  étroitement  lan- 
céolées ou  linéaires, 
aiguës  aux  deux  extré- 
mités, droites  ou  par- 
fois un  peu  falciformes  ; 
intlorescenccs  en  om- 
belles axillaires,  mul- 
tillores;  boutons  clavi- 
formes,  atténués  en 
pédicelles;  opercule  très 
court,  obtus  ou  à peine 
apiculé;  fruit  pyriforme 
tronqué  ; capsule  in- 
cluse, à O ou  4 loges. 

C'est  d'après  nn  cer- 
tain nombre  d'exem- 
plaires adultes,  plan- 
tés sur  la  côte  médi- 
terranéenne, que  cette 
brève  description  a 
été  prise,  donnant 
bien  la  moyenne  des 
formes  constatées  sur 
cet  arbre  assez  poly- 
morphe. Les  échan- 
tillons d'herbier  ra[)- 
l)ortés  par  Labillar- 
dière,  qui  le  découvrit 
dans  la  Tasmanie  ou 
Terre  deVan  Diemen, 
au  sud  de  l'Austra- 
lie, concordent  bien 
avec  les  caractères  de 
ceux  cultivés  en  Pro- 
vence. Il  fut  nommé 
Eucalyptus  ampyda- 
lina,  en  raison  de  la 
ressemblance  de  son 
feuillage  avec  celui 
de  l'Amandier  L 

C'est  peut-être  le 
plus  grand  arbre  du 
monde. Perd.  Miieller 


Fig  80.  — Encalyplus  am>j;/dalina. 


« Cet  Eucalypius  est  rune'dcs  plus  remarquables 
et  des  plus  importantes  de  toutes  les  plantes  de  la 
Création  entière  ! Vu 
dans  sa  merveilleuse 
hauteur  quand  il  se 
dresse  dans  tout  son 
développement  sur  les 
pentes  ou  dans  les  val- 
lées des  forets  monta- 
gneuses, il  représente 
probablement  le  plus 
grand  de  tous  les  aiTres 
du  globe  3.  » 

On  a m(‘snré  de 
ces  arbres  qui  attei- 
gnaient 130,  135  et 
même  150  mètres  de 
hauteur  sur  nn  tronc 
de  5 mètres  de  dia- 
mètre, dépassant,  on 
levoit,  les  plus  grands 
A'Wllingtonias  [Se- 
([uoia  girjantea)  de  la 
Californie. 

En  attendant  que 
nos  arrière-neveux 
})uissent  contempler 
de  pareilles  splen- 
deurs dans  les  cul- 
tures de  l'Europe, 
nous  pouvons  citer 
déjà  de  beaux  spéci- 
mens sur  notre  litto- 
ra  1 m éd  i ter  ra  n ée  n . Ce- 
lui que  nous  figurons 
auj'oiird'hui  (fig.  30) 
existe  à la  villa  Saint- 
Priest,  à Cannes,  à 
mi-côte  de  la  colline 
surnommée  •*  Cali- 
fornie ”,  ex})Osée  à 
l'ouest.  L'arl)re  a été 
])lanté  il  y a environ 
20  ans  })ar  M.  le 
comte  de  Saint-Priest, 
décédé  depuis  quel- 
ques années,  (d  qui 
était  grand  amateur 
d'horticulture.  Voici 
les  dimensions  de  ce 
superbe  végétal  : 


en  a parlé  ainsi  dans  son  Eucalyptographie  ; 

^ Ch.  Naudin,  Mém.  s.  les  Eucalyptus,  p.  80. 

” Labill.,  Plant.  Nouv.  Hol.^  II,  p.  14,  t.  154. 


Hauteur  totale,  du  sol  à l'extrémité 

des  branches 34™  » 

^ F.  Mueller,  Eucahjptographia,  fasc.  V,  n°  I. 
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Hauteur  du  tronc  lisse  et  droit, 

Ijresque  blanc,  jusqu’aux  pre- 
mières branches  9 "'50 

Circonférence  du  tronc  à 1 mètre 
au-dessus  du  sol  1 98 

Diamètre  de  la  projection  du  feuil- 
lage sur  le  sol 18"'  » 


Le  bosquet  dans  lequel  s'élève  cet  arbre,  do- 
minant son  entourage,  est  lui-même  une  beauté'. 
Ce  sont  des  Wasliinf/ionia  fUifera.  Palmiers  de 
Californie  hauts  de  5 à 8 mètres  ; des  Arau- 
caria BichciUi,  de  Xouvelle-Zélande,  de  6 à 
8 mètres  ; des  Chamærops  excelsa,  de  la  Chine, 
de  4 à 0 mèti'es  ; des  Corypha  australis,  de 
l’Australie,  de  5 mètres  ; des  Magnolia  grancli- 
flora,  de  la  Louisiane,  de  8 mètres  ; et  encore 
des  Phœnix  canariensis,  des  IBüospoi'iim 
nnchilatum,  des  Lataniers  {Livistona  chi- 
nensis),  de  grands  Bambous,  dominant  une 
population  arbustive  ou  herbacée  d'Aralias  du 
Japon,  d'Eupatoires,  de  Véroniques,  d’A- 
canthes,  d'iris,  d'Aspidistras,  sur  un  gazon  vert 
sombre  de  Lierres  et  de  Commelines  ram- 
})antes. 

A ces  nobles  qualités,  X Eucalyptus  amygda- 
lina  en  ajoute  d’autres  de  premier  ordre. 
La  rapidité  de  sa  croissance  égale  celle  de 
\'E.  Globiilus,  mais  il  est  plus  rustique  et  on  l'a 
vu  résister  à des  abaissements  de  température 
([iii  éprouvaient  très  rudement  les  jeunes  ra- 
meaux de  celui-ci.  De  plus,  \'E.  amygdalina 
est  le  plus  riche  en  huile  essentielle  parmi 
les  espèces  les  plus  ordinairement  emplovées 
dans  la  distillerie  i)Our  extraire  cette  précieuse 
substance,  maintenant  entrée  couramment 
dans  la  pharmacopée,  ün  chimiste  de  Mel- 
bourne, M.  Bosisto,  a publié  à ce  sujet  les 
chilTres  instructifs  qui  suivent  : 

Teneur  en  huile  volatile  pour  iOO  parties  de 
feuilles,  en  poids  : 


Eucalyp)ius  amygdalina  .... 

3 

313 

— oleosa  

1 

250 

— leucoxylon 

1 

060 

— goniocalyx 

0 

914 

— Glohulus.  . .'.  . . 

0 

719 

— obliqua 

0 

500 

Le  bois  de  VE.  viminalis  paraît  d’une  qualité 
un  peu  inférieure  comme  bois  de  charpente  ; 
on  peut  le  considérer  comme  équivalent,  sous 
ce  rapport,  à celui  de  VE.  Glohulus.  Mais  on 


ne  peut  rien  affirmer  de  certain  à cet  égard, 
car  on  distingue  plusieurs  variétés  de  cette 
espèce,  parmi  lesquelles  celle  que  F.  Mueller 
avait  nommée  E.  regnans.  et  qui  pourrait 
bien,  au  dire  de  quelques  observateurs,  cons- 
tituer une  espèce  distincte.  C’est  celle  qui  pro- 
duit les  plus  gigantesques  exemplaires  du 
genre. 

Si  les  qualités  de  VE.  amijgdalina  le  placent 
au  premier  rang  des  arbres  forestiers  et  d’or- 
nement, il  faut  cependant  se  méfier  des  erreurs 
de  nomenclature  qui  l’ont  fait  confondre  avec 
d'autres  espèces  voisines.  C’est  ainsi  que 'plu- 
sieurs auteurs  ont  pris  pour  lui,  à tort,  les 
E.  coriacea,  obliqua,  viminalis,  et  qu’on  le 
trouve  assez  souvent  dans  les  cultures  méri- 
dionales sous  le  nom  d'E.  piperita,  espèce  qui 
en  est  cependant  très  distincte. 

Pour  recon naître  l’E'.  amygdalina  des  espèces 
avec  lesquelles  on  pourrait  le  confondre,  il  sera 
bon  de  se  rappeler  que  ses  feuilles  juvéniles 
(fort  différentes  des  adultes)  sont  opposées  en 
croix,  sans  pétiole,  lancéolées,  étroites,  aiguës, 
bordées  de  toutes  petites  dents  sétiformes  à 
l’extrémité.  Ses  feuilles  sont  portées  par  des 
tiges  légèrement  couvertes  de  poils  qui  dis- 
paraissent dès  que  se  développent  les  feuilles 
adultes,  qui  sont  pétiolées,  très  étroites,  glabres 
et  d’un  vert  foncé,  à peine  nervées,  pourvues 
de  glandes  résineuses.  Les  fieurs  sont  blanches, 
petites,  au  nombre  de  10  à 15  et  même  plus,  en 
ombelles  axillaires,  avec  bouton  en  massue  atté- 
nué en  pédicelle,  et  mesurent  environ  1 centi- 
mètre de  diamètre  quand  elles  sont  ouvertes. 

Les  fruits  ne  sont  pas  aussi  gros  qu’un  petit 
pois,  et  sont  Lurbinés,  tronqués,  à capsule  con- 
tenant 3 ou  4 loges  à disposition  cruciale. 

Le  port  de  cet  admirable  végétal  peut  varier 
considérablement.  Sa  forme  peut  être  buisson- 
neuse ou  pyramidale,  mais  le  plus  souvent  elle 
est  capitée,  avec  une  tige  droite  et  blanche 
lorsqu’elle  se  dépouille  de  ses  immenses  la- 
nières d’écorce,  et  des  rameaux  grêles  aux 
extrémités  retombantes  et  feuillues.  Celui  que 
représente  la  figure  30  donne  bien  l’idée  d’un 
de  ses  plus  beaux  aspects. 

On  peut  donc  réclamer  pour  VE.  amygda- 
lina une  place  au  premier  rang  parmi  les  cul- 
tures provençales  et  celles  des  pays  à climat 
similaire. 

Ed.  André. 
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L’une  des  plantes  ornementales  dont  on 
apprécie  le  plus  les  mérites  décoratifs  en  hiver, 
est  certainement  le  Rhododendron  fleuri.  Ses 


majestueux  bouquets  de  fieurs,  si  crânement 
posés  sur  ses  rosettes  de  belles  feuilles  luisantes, 
produisent  toujours  grand  effet. 


LA  CAPRIFICATION  DES  FIGUES 
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Lorsque  les  Rhododendrons  fleurissent  à 
leur  saison,  ce  sont  des  plantes  recherchées, 
mais  lorsqu’elles  sont  en  Heurs  en  décembre, 
elles  acquièrent  une  plus  grande  valeur. 

Au  nombre  des  variétés  faciles  à forcer,  les 
cultivateurs  connaissent  et  emploient  : Wliite 
Cunningham,  l^rxcox,  Masson,  H/™"  Wag- 
nar  et  Prince  Camille  de  Rohan.  On  force 
encore  le  Rh.  dahuricum.,  espèce  précoce  à 
petites  fleurs  pourpres  ; la  variété  Boule  de 
Neige,  facile  à forcer  ; Angusle  Van  Geerl,  à 
fleurs  rouge  violacé  ; Impêralrice  Eugénie, 
rose  tendre  à centre  plus  pâle  ; Limhalum,  rose 
clair,  et  diverses  autres. 

Aucune  de  ces  variétés  ne  peut  être  forcée 
aussi  vivement  que  Chrislmas  Cheer.  Cette 
variété  est  mignonne;  ses  fleurs  sont  blanches 
ombrées  de  rose  et  sa  floribondité  est  exces- 
sive ; toujours  les  plantes  boutonnent. 

Ce  qui  surprend  chez  cette  variété  anglaise, 
encore  peu  répandue,  c’est  sa  disposition  natu- 
relle à fleurir  vers  la  Noël,  du  moment  qu’elle  a 
été  un  peu  chauffée. 


Les  plantes  sont  mises,  à la  sortie  du  prin- 
tem[)S  et  pour  y rester  tout  l’été,  en  pleine  terre 
de  feuilles,  en  plein  soleil  et  augi'and  air  : cela 
leur  rappelle  l’air  de  la  montagne.  En  octobre, 
on  les  met  en  pots  — aussi  petits  que  possible  — 
et,  en  novembre,  on  les  place  en  serre  tempé- 
rée, avec  15  ou  18  degrés  centigrades,  et  en 
pleine  lumière. 

Bientôt,  sous  l’influence  des  bassinages  et 
des  arrosements,  les  Rhododendrons  Chrislmas 
Cheer  se  mettent  en  mouvement  et,  vers  le 
20  décembre,  ils  sont  en  fleurs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  parfaitement 
exact  : il  y a plusieurs  années  que  nous  en  fai- 
sons l’expérience  personnelle. 

Ce  fut  un  de  mes  bons  amis  belges,  M.  Vuyls- 
teke,  qui  me  conseilla,  il  y a déjà  longtemps, 
la  culture  forcée  de  cette  variété,  laquelle, 
disait-il,  lorsque  l’automne  est  doux,  fleurit 
quelquefois  en  plein  air. 

C’est  avec  plaisir  que  j’informe  mes  collègues 
de  cette  trouvaille  précieuse  dont  ils  pourront 
profiter.  Ad.  Van  den  Heede, 
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On  a beaucoup  parlé,  ces  derniers  temps, 
dans  les  journaux  et  revues  de  l’Algérie,  du 
Levant,  de  notre  littoral  méditerranéen,  et 
aussi  de  l’Amérique  du  Nord,  de  la  « capri- 
fication » des  Figues.  Sans  la  caprification, 
certains  Figuiers  ne  peuvent  nouer  ni  mûrir 
leurs  fruits.  Qu’est-ce  donc  que  la  caprifica- 
tion ? C’est  la  fécondation  artificielle  des 
Figues  par  l’intervention  d’un  insecte,  le 
Blastophaga  grossorum. 

Le  rôle  des  Blastophages  a été  mis  en 
lumière  dernièrement  par  de  saA^antes  études 
du  docteur  Trabut.  Ces  études  ont  été  récem- 
ment exposées  à la  Société  nationale  d’agri- 
culture par  M.  Bouvier.  Le  rôle  des  Blasto- 
phages, a dit  M.  Bouvier,  est  bien  fait  pour 
intéresser,  car  il  démontre  avec  une  grande 
évidence  les  relations  -étroites  qui  existent 
entre  l’histoire  naturelle  et  la  pratique  de  la 
culture.  Voici,  d'ailleurs,  la  substance  de  la 
communication  de  M.  Bouvier  : 

Le  Figuier  sauvage,  ou  Caprifiguier,  donne  trois 
générations  de  Figuier  qui  sont  l’une  et  l’autre 
habitées  par  le  Blastophaga  grossorum  : 1°  une 
génération  d’été  qui  se  développe  au  printemps  et 
mûrit  en  juin  ; 2«  une  génération  automnale  qui 
évolue  durant  l'été  ; 3®  enfin  une  génération  d'hiver 
qui  débute  vers  la  fin  de  la  belle  saison  et  passe 
l’hiver  pour  s’achever  au  premier  printemps. 

Les  Figues  d’hiver  ne  renferment  que  des  fleurs 
femelles  à style  court  et  dont  la  graine  est  rem- 


placée par  un  Blastophage  mâle  ou  femelle  qui  y 
passe  l’hiver  et  y éAmlue  complètement.  Les  mâles 
en  sortent  les  premiers  ; ils  sont  vermiformes, 
arcpiés,  dépourvus  d’ailes  et  d’ocelles,  mais  munis 
de  fortes  pattes  et  d'un  al)domen  effilé  en  arrière  ; 
ils  se  tiennent  çà  et  là  parmi  les  autres  fleurs,  et 
par  suite  d’un  instinct  remarquable,  s’arrêtent  sur 
celles  où,  encore  captiATS,  sont  enfermées  les 
femelles  : celles-ci,  fécondées,  sortent  bientôt  à leur 
tour  et  s’en  Amnt  explorer  l’espace. 

Elles  se  rendent  sur  les  Figues  estivales,  pénè- 
trent dans  l’intérieur  du  fruit  et  déposent  un  œuf 
contre  l’embryon  situé  dans  l’ovaire  floral.  L’œuf 
de  l’insecte  suit  une  éAmlution  normale  au  sein  de 
l’ovaire,  qui  se  renfle,  se  déAœloppe  en  une  petite 
galle  et  fournit  à son  hôte  une  nourriture  abon- 
dante dans  la  partie  constituée  par  l’embryon.  Si 
bien  qu’au  bout  do  deux  mois,  ejuand  l’éAmlution 
est  complète,  la  fleur-galle  renferme,  au  Jieu  d’une 
graine,  un  Blastophage,  mâle  ou  femelle,  qui  se 
comportera  de  la  même  manière  que  le  Blasto- 
phage issu  au  printemps  des  Figues  de  la  généra- 
tion d’hiAœr. 

En  c[uittant  la  Figue  d’été,  les  Blastophages 
femelles  doivent  traverser  les  fleurs  mâles,  épa- 
nouies alors,  c[ui  avoisinent  l’orifice  du  fruit;  elles 
se  rocouAœont  almndamment  de  leur  poussière 
pollinique  cpi’elles  vont  déposer  notamment  sur  les 
fleurs  femelles  des  Figuiers  d’automne,  qui  ainsi 
seront  fécondées. 

Dans  la  région  méditerranéenne  où  pousse  le 
Caprifiguier  (en  Kabylie  notamment),  les  Figuiers 
d’automne  ne  peuvent  nouer  et  mûrir  sans  fécon- 
dation jméalable,  et  comme  ces  Figuiers  ne  renfer- 
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ment  que  des  fleurs  femelles,  elles  doipent  forcé- 
ment recevoir  leur  pollen  du  dehors,  c'est-à-dire 
des  fleurs  mâles  produites  par  le  Figuier  sauvage. 
Ce  sont  les  Blastophages  qui  leur  apportent  ce 
pollen,  et  ainsi  s’explique  la  méthode  culturale, 
extraordinairement  ancienne,  à laquelle  on  donne 
le  nom  de  « caprification  ». 

Le  Figuier  avait  été  introduit  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  par  les  colons  français  et  espa- 
gnols, mais  il  n’}"  donna  que  des  fruits  mé  - 
diocres  ; ce  n’est  qu’en  1886  que  les  Américains, 
instruits  par  les  travaux  des  savants  sur  les 


mœurs  et  l’utilité  des  Blastophages,  se  procu- 
rèrent des  Gaprifiguiers  habités  par  des  Blasto- 
phages de  la  région  méditerranéenne.  A leur 
sortie,  ces  insectes  se  répandirent  sur  le 
Gapriüguier,  et  de  là  sur  les  Figuiers  de 
Smyrne  introduits  dans  la  région. 

Actuellement,  ils  sont  acclimatés  en  Gali- 
fornie,  et,  dans  cette  contrée,  la  caprification 
s’efiectue  ajourd'hui  d’une  manière  courante. 
La  production  et  le  commerce  des  Figues  sont 
devenus  pour  ces  régions  la  source  de  gros 
profits.  H.  Hitier. 
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Parmi  les  Glématites  à petites  fleurs,  que 
nous  avons  décrites  ici-même  il  y a i)eu  de 
temps  encore  L se  trouve  une  espèce  très  méri- 
tante et  peu  connue,  sur  laquelle  nous  Amu- 
drions  revenir  plus  spécialement,  afin  de  mieux 
établir  ses  mérites  et  tâcher  de  la  faire  sortir 
de  l'injuste  oubli  dont  elle  souflre  chez  nous 
depuis  plus  d'un  siècle,  alors  que  les  Américains 
en  ont  tiré  le  meilleur  parti  décoratif. 

Il  s'agit  du  Clemalis  paniciilata,  Linn., 
introduit  du  Japon  depuis  1706.  La  plante  est 
proche  A’oisine  de  notre  Clejnatis  F la7mnula, 
avec  laquelle  on  l'a  sans  doute  soinœnt  confon- 
due, bien  qu’elle  en  soit  parfaitement  distincte 
par  divers  caractères,  et,  surtout,  plus  décorative. 
Dernièrement  encore,  un  écrivain  anglais  la 
qualifiait  « C.  Flmmnula  à floraison  autom- 
nale ».  A cette  diflërence,  s’ajoutent  plusieurs 
autres  caractères,  mentionnés  dans  la  descrip- 
tion suivante  : 

C.  paniculata.  — Plante  vivace,  à tiges  an- 
nuelles ou  à peu  près,  repoussant,  du  reste,  facile- 
ment sur  la  souche,  dont  les  pousses  herbacées, 
à végétation  extrêmement  vigoureuse,  atteignent  en 
quelques  mois  plusieurs  mètres  de  longueur,  avec 
des  mérithalles  longs  de  8 à 12  centimètres  et  striés. 
Feuilles  opposées,  à cinq  folioles  obovales  ou 
arrondies,  obtuses,  de  3 ou  4 centimètres  de  long  et 
20  à 25  millimètres  de  large,  nerA’ées,  de  texture 
épaisse,  presque  coriaces,  glabres  et  luisantes, 
pourvues  de  pétiolules  d’enAÛron  2 centimètres  de 
long.  La  paire  inférieure,  insérée  très  bas  sur  le 
rachis,  à 34  centimètres  de  la  tige;  la  paire  supé- 
rieure insérée  au  sommet  et  laissant  le  rachis  nu 
sur  6 à 7 centimètres  de  long.  Fleurs  disposées  en 
petites  panicules,  insérées  deux  par  deux  aux 
aisselles  de  chaque  paire  de  feuilles,  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  longueur  de  rameaux  et  for- 
mant ainsi  de  longues  guirlandes  fleuries  ; ces  pani- 
cules, longues  de  5à  G centimètres,  sont  formées  d'un 
rachis  principal  sur  lequel  s'insèrent  deux  à deux 

1 A'^oir  Revue  horticole,  1899,  p.  527. 


les  pédicelles  opposés,  longs,  grêles,  finement 
pubescents,  portant  eux-mêmes  une  ou  deux  paires 
de  boutons  non  développés  et  accompagnés  de 
bractéoles  linéaires  ; ces  boutons,  dont  beaucoup  ne 
parAÛennent  pas  à se  développer,  forment  des  sortes 
de  nodosités  qui,  au  début  de  la  floraison,  donnent 
un  aspect  caractéristique  aux  inflorescences  ; les 
fleurs  elles-mêmes  sont  blanc  crémeux,  à quatre 
sépales  longs  de  12  à 15,  millimètres,  très  étroits, 
onguiculés  à la  hase  et  très  obtus  au  sommet  ; éta- 
mines nombreuses,  atteignant  le  milieu  des 
sépales.  Achaines  sub-orbiculaires,  gros,  rou- 
geâtres, surmontés  d’un  style  court  ayant  à peine 
1 centimètre,  plumeux,  mais  nu  à son  extrémité.  La 
floraison  commence  à fin  août  et  se  prolonge  jus- 
qu'en octobre. 

G’est  surtout  à sa  beauté  exceptionnelle 
que  l’observateur  reconnaîtra  et  appréciera  le 
C.  Rmiiculata,  car  ses  longs  rameaux,  tout 
chargés  de  petites  panicules  de  fleurs  comme 
le  montre  la  figure  31,  sont  bien  tout  ce  qu’on 
peut  rê\œr  de  grâce  et  d’élégance  chez  une 
plante  grimpante,  surtout  lorsqu’ils  s’appuient 
sur  la  ramure  d’un  arbre  et  que  le  ton 
A’ert  de  son  feuillage  fait  office  de  « repoussoir». 

Nous  avons  a u aux  Barres,  chez  M.  Maurice 
L.  de  Vilmorin,  plusieurs  pieds  de  cette  Glé- 
matite,  l'un  enlaçant  une  Gonifère,  les  autres 
courant  sur  une  clôture  en  treillage.  Leur 
réelle  beauté  nous  a très  agréablement  impres- 
sionné, et,  en  même  temps  qu'elle  confirmait 
dans  notre  opinion  tout  le  bien  qu'en  disent  les 
Américains,  elle  nous  montrait  que  la  plante 
peut  atteindre  chez  nous  la  même  luxuriance 
et  produire  de  superbes  efiëts  décoratifs. 

Sans  doute,  et  comme  le  Cletnaiis  Flammula 
auquel  il  est  bien  supérieur,  le  C.  paniculata 
est  une  plante  de  soleil  qui  réussirait  à mer- 
veille dans  le  Midi  et  qu’on  fera  bien  de  planter 
à exposition  chaude  dans  le  Nord  poui’  lui  voir 
atteindre  toute  sa  vigueur  ; mais  sa  rusticité  n'y 
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fait  aucun  doute  ; la  rigueur  du  climat  améri 
cain  en  fournit,  du  reste,  la  preuve. 

Gomment 
expliquer 
qu'une  aus- 
si belle  lia- 
ne ait  tant 
tardé  à se 
répandre 
dans  les jar- 
dins, sinon 
en  invo- 
quant l'in- 
diftërence 
ou  sa  rareté 
pendant 
longtemps, 
et  peut-être 
aussi  sa 
confusion 
avec  les  es- 
pèces simi- 
laires de  la 
section  des 
paniculées , 
qui  lui  sont 
toutes  bien 
inférieures? 

La  plante 
est  d'autant 
plus  recom- 
mandable 
que  les  Clé- 
matites 

granditlores  sont  aujourd'hui  fréquemment  dé- 
truites par  la  terrible  maladie  noire,  et  qu'il 


serait  sans  doute  jiul 
d'attention  aux  espèces 


Clematis  paniculata. 


le  semis  des  n:raines. 


icieux  d'accorder  plus 
qui  y sont  entièrement 
réfractai- 
res ; celle-ci 
est  de  ce 
nombre. 
Souhaitons 
donc  que 
cette  note 
contribue  à 
la  faire  ré- 
pandre. On 
peut  du  res- 
te se  la  pro- 
curer faci- 
lement chez 
divers  pépi- 
niéristes. 

Le  Cle- 
math  pani- 
pros- 
père dans 
toutes  les 
bonnes  ter- 
res de  jar- 
din et  sa 
multiplica  - 
tion  peut 
s’effectuer 
par  l’écla- 
tage  printa- 
nier des 
forts  pieds, 
et  aussi  par 

S.  Mottet. 
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Si  les  Poires  nouvelles  sont  nombreuses 
chaque  année,  il  faut  bien  convenir  qu'au 
bout  d'un  certain  temps  de  mise  à l'étude, 
bien  peu  restent  dignes  d'être  classées  parmi 
les  meilleures.  Aussi  les  amateurs  n'ac- 
eueillent-ils  qu'avec  la  plus  grande  réserve  les 
nouveautés  qu’on  leur  propose. 

Il  se  produit  même  de  l’excès  dans  cette  mé- 
fiance, au  point  que  les  mérites  des  obtentions 
du  meilleur  aloi  se  trouvent  parfois  mis  en 
doute.  C’est  ce  qui  est  arrivé  pour  la  Poire 
Le  Leetier. 

La  qualité  de  cette  Poire  est  incontestable. 
Mais  la  vigueur  de  l'arbre  qui  la  porte  a été 
l'objet  de  jugements  contradictoires. 

Nous  cultivons  cette  variété  de})uis  sa  mise 
au  commerce  et  voici  les  observations  que 
nous  croA'ons  deA  oir  i)i*ésenter  à son  sujet  ; 


Malgré  son  bois  un  peu  effilé,  le  Poirier 
Le  Leetier  acquiert  une  vigueur  suffisante 
greffé  sur  Cognassier  planté  en  bon  compost. 

Ce  Poirier  est  à choisir  pour  les  petites 
formes  : pyramide  basse,  quenouille,  A*ase, 
U simple  ou  double,  candélabre,  palmettes  di- 
Amrses  de  petite  ou  moyenne  envergure.  Mais 
il  est  préférable  de  le  placer  en  espalier  et  sur- 
tout eu  contre-espalier.  Les  expositions  au 
levant  et  au  midi  ne  nous  ont  pas  semblé  lui 
être  favorables.  Nous  avons  remarqué  que  ses 
bourgeons  de  prolongement  s’y  trouvent  assez 
soinmnt  brûlés,  sans  nous  en  expliquer  la 
cause.  C'est  donc  l’exposition  du  couchant  que 
nous  croyons  la  plus  favorable. 

Le  fruit,  presque  toujours  régulier,  est 
long,  peu  ventru,  surtout  en  espalier  ; sa  peau 
est  très  mince,  A’ert  pâle,  se  colorant  peu 
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dp  rouge  à l’insolation,  jaunissant  à la  matu- 
rité. La  qualité  do  sa  chair  s'est  toujours 
maintenue  dans  notre  culture.  Cette  chair  est 
line,  fondante,  et  exempte  de  granulations 
au  cœur.  L'eau  en  est  toujours  ahondante, 
suflisamment  sucrée  et  finement  relevée. 

Certains  catalogues  indiquent  comme  époque 
de  maturité,  pour  le  Poirier  Le  LecAier,  jan- 


vier à mars.  Nous  ne  pensons  pas  qu’on  ait 
jamais  dégusté  cette  Poire  en  mars.  Toujours 
est-il  que,  dans  notre  culture,  la  maturité  en 
commence  avec  le  mois  de  décembre  pour  se 
terminer  au  20  janvier. 

Pin  résumé,  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander aux  amateurs  de  fruits  fins  et  savou- 
reux la  Poire  Le  Leclier.  Meslé  fils. 


PRUNUS  (CERASUS)  FRUTIGOSA 


Le  type  de  ce  joli  arbuste  a été  nommé 
Pnmvs  fnUicosa  par  Pallas,  en  1784. 

Pin  1780,  Jacquin  l’a  décrit  à son  tour  sous 
le  nom  de  Priùius  Chamsecerasii^. 

C’est  donc  le  i)remier  nom,  de  par  la  loi  de 
priorité,  qui  doit  être  conservé,  bien  que,  dans 
Vlnclex  Kewensis,  dans  les  jardins  de  Kew 
et  ailleurs,  le  nom  de  P.  Chamæcerams  soit 
adopté. 

Il  est  bien  entendu  que  c’est  d’un  Cerisier 
(Section  Ccrasns  du  genre  Prunus)  qu’il 
s’agit. 

Nous  renvoyons  d’ailleurs  à la  synonymie 
placée  au  bas  de  cette  page,  pour  cette  question 
de  critique  taxonomique  u 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Cerasus 
jmmila,  de  iMichaux,  ou  « Ragouminier  »,  de 
l’Amérique  du  Nord. 

Répandu  sur  une  aire  très  Amste,  depuis  les 
montagnes  de  l’Autriche,  de  la  Hongrie,  de 
quebpies  }>arties  de  l’Allemagne,  jusqu’en 
Sibérie  et  de  nombreuses  localités  dé  la  Russie, 
cette  espèce  se  présente  avec  les  caractères 
d’un  arbuste  bas,  grêle,  à rameaux  souvent 
couchés,  dans  les  endroits  rocheux  surtout, 
comme  un  Cerisier  en  miniature. 

Pin  voici  la  description  : 

Arbuste  atteignant  environ  1 mètre  de  haut, 
buissonneux,  à rameaux  très  nombreux,  grêles,  lunn 
roux  })i-esque  noir.  Feuilles  petites,  nombreuses, 
coriaces,  brièATinent  pétiolées,  à écorce  luisante, 
les  jeunes  glacées  de  gris,  OAmles  atténuées  aux 
deux  extrémités  ou  cunéiformes  à la  base  et  acu- 
minées-mucronées  au  sommet,  dentées  en  scie, 
souvent  glanduleuses  ])ar-dessous,  glabres  et  \qy- 
nies,  et  d’un  vert  bleuâtre  en  dessus,  plus  pales  et 
glaucescentes  en  dessous,  longues  de  3 à 5 cen-* 
timètres  sur  12  à 20  millimètres  de  large  ; stipules 
aiguës,  ciliées-glandulcuses.  Pdeurs  en  ombelles 
paucitlores  (de  1 à 3),  ou  solitaires,  à pédicelles 

i Prunus  {Cerasus)  fruticosa,  Pallas,  Flora  ros- 
sica^  I,  19;  Koch,  Dendr.,  1,11L,  Dippcl,  Handh.,  111, 
015.  — Cerasus  fruticosa,  Borkli.  ; Cerasus  C/iamæ- 
cerasus,  Loisel.  — Chamæcerasus  fruticosa,  Pers.  — 
Prunus  ChamtBcerasus,  Jacquin,  Collect.,  I,  13o. 


grêles,  accompagnés  à leur  base  de  petites  feuilles 
déA'cloppées  avant  l’anthèse  ; pédoncide  filiforme 
glabre,  comme  le  calice  à sépales  ovales  obtus  ou 
acuminés,  ciliés-glanduleux  ; corolle  blanche, 
large  de  15  à 20  millimètres,  à pétales  deux  fois 
plus  longs  que  les  sépales,  obovales,  entiers  ou 
écliancrés  ; étamines  et  style  égalant  les  pétales  en 
longueur.  Fruit  sphérique  ou  ovoïde,  de  1 centi- 
mètre de  diamètre,  d’un  rouge  vif  très  foncé,  à 
chair  rouge,  de  saveur  acide  et  styptique,  mûris- 
sant d’août  à octobre  ; noyau  petit,  ovale,  aigu, 
bicaréné. 

La  variété  à rameaux  pendants  (Prumts  fru- 
ticosa -pendula  est  celle  dont  nous  donnons 
aujourd’hui  une  planche  coloriée.  Elle  se  dis- 
tingue par  des  rameaux  très  effilés,  pendants, 
et  [)0ssède  d’ailleurs  tous  les  autres  caractères 
du  type.  On  la  grefie  sur  tiges  ou  demi-tiges  du 
Cerisier  acide  (Prunus  {Cerasus)  acida,  Pfiirb.), 
ce  qui  forme  de  petits  parasols  à ramure  com- 
pacte, très  fins  et  très  élégants  au  printemps 
par  leurs  fleurs,  à l’automne  par  leurs  fruits 
d’un  noir  écarlate.  Dans  les  parcs  et  les  jardins 
pittoresques,  l’eftet  en  est  gracieux  au  possible 
au-dessus  des  rochers,  surtout  dans  les  climats 
du  nord,  car  la  sécheresse  fait  mourir  le  bois 
par  les  extrémités.  Gomme  les  variétés  de})uis 
longtem])S  domestiquées  et  toujours  multipliées 
par  sectionnement,  cette  tendance  à produire 
du  bois  mort  est  très  frappante  chez  le  Cerastts 
fruticosa  penduta,  comme  on  le  voit  dans  les 
Piumus  japonica,  P.  Simoni.  P.  triloha  et 
autres  formes  japonaises,  cultivées  probable- 
ment depuis  un  temps  immémorial. 

Dans  des  conditions  favorables  à sa  crois- 
sance et  à sa  conservation,  le  Cerastts  fruti- 
cosa et  sa  variété  pendula  sont  d’excellents 
ornements  des  }>arties  rocheuses,  et  nous  vou- 
drions les  voir  multipliés  plus  abondamment 
chez  les  pépiniéristes,  où  on  ne  les  rencontre 
que  çà  et  là  à titre  de  curiosité. 

Kd.  André. 

2 Prunus  fruticosa,  Pall.,  var.  peyidula,  Ilort.  — 
Chamæcerasus  pendula^  Hort.  — Cerasus  sihirica, 
Ilort.  — C.  re/teæa,  Hort.  (non  Gardn.). 


Revue  Hor^liccle 
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Chaque  année,  à pareille  époque,  nous  publions  la 
liste  complète  des  nouveautés  qui  ont  obtenu.  Tannée 
précédente,  les  plus  hautes  récompenses.  La  liste  qui 
paraît  aujourd’hui  est  celle  des  Chrysanthèmes  nou- 
veaux ({ui,  présentés  en  1901,  ont  été  reconnus  les 
meilleurs,  soit  par  la  section  des  Chrysanthémistes 
de  la  Société  nationale  d’horticulture,  soit  par  la 
Société  française  des  Chrysanthémistes,  Nous  ferons 
suivre  les  premiers  de  la  lettre  P (Paris),  et  les 
seconds  de  la  lettre  L (Lyon).  Cette  dernière  lettre 
ne  signifie  pas,  toutefois,  que  les  variétés  citées 
aient  toutes  été  jugées  à Lyon,  puisque  le  comité 
floral  de  la  Société  française  des  Chrysanthémistes 
a fonctionné,  non  seulement  à Lyon,  mais  aussi  et 
surtout  dans  diverses  expositions  (Grenoble,  Mont- 
pellier, Bordeaux,  Caen).  La  lettre  L signifie  donc 
seulement  que  les  variétés  ont  été  jugées  par  le 
comité  floral  de  cette  Société,  dont  le  siège  est  à 
Lyon. 

Rappelons  que  les  plus  hautes  récompenses  sont, 
à Lyon,  le  certificat  de  mérite  et,  à Paris,  le  certi- 
ficat de  mérite  de  première  classe. 

Comme  les  années  précédentes,  nous  avons  groupé 
les  Chrysanthèmes  nouveaux  selon  leurs  coloris,  la 
recherche  des  nuances  guidant  le  plus  souvent  les 
amateurs  dans  leurs  choix. 

Coloris  blanc  pur,  blanc  verdâtre  et  blanc  soufré 

Germanicus  (Chantr.),  jap.  inc.  et  réc,*  blanc 
pur(L.). 

Jeanne  Borrèly  (Borrély),  forme  Princesse  Bessa- 
raba,  blanc  soufré  à cœur  verdâtre  (L.). 

Jeanne  N onin  (Nonin),  tardif  jap.  inc.  à larges 
ligules  blanc  pur  (P.,  L.). 

Madame  Charles  de  Luze  (Pache),  blanc  soufré 
passant  au  crème  puis  au  blanc  pur  (L.). 
Madame  Gaston  Clément  (Nonin),  inc,  à larges 
ligules,  blanc  à centre  éclairé  de  vert  (P.,  L.) . 
Madame  Salomon  (de  Pœyd.),  jap.  à aiguilles, 
blanc  pur  à centre  verdâtre  (P.) 

Nain  blanc  et  belle  bordure  (Dél  ),  plante  décora- 
tive pour  bordures  (L,). 

Sophie  Jacob  (Borrély),  forme  Madame  Carnot^ 
blanc  à centre  soufré  (L.). 

Thérèse  Borie  (Borie),  jap.  inc.  blanc  de  lait  revers 
glacé  (L.) 

Coloris  blanc  carné  ou  rosé,  blanc  lavé  ou  strié  de 
rose,  lilas,  mauve  ou  violet 

Charlotte  Walch  (Borie),  jap.  blanc  de  cire  légè- 
rement ombré  de  carmin,  pointes  vert  citron,  re- 
vers blanc  glacé  (L.L 

Châtillo7i  (Nonin),  jap.  inc.  duveteux  blanc  rosé  à 
centre  doré  (P.) . 

Clémentine  Touzet  (Borie),  jap.  ine.  à pétales  éri- 
gés, blanc  carné  lavé  mauve  clair  (L.). 

^Abréviations.  — Jap.  : japonais;  inc.  : incurvé; 
réc.  : récurvé. 


Jean  Bélaux  (Dél.),  jap.  blanc  fortement  strié  et 
marqué  violet  évêque  (L.). 

Jeanne  Alotte  (de  Reyd.),  jap.  à ligules  entremê- 
lées blanc  rosé  au  centre  (P.,  L.). 

Jeanne  Férié  (Castel),  blanc  rosé  (L.). 

Jeanne  Lunaret  (Borie),  jap,  inc.  blanc  carné, 
rosé  au  pourtour  (L.) . 

Jeanne  Poirier  (Nonin),  jap.  légèrement  inc., 
larges  ligules  ; blanc  à pourtour  rosé  (L.). 

Julien  Yallat  (Dél. ),  jap.  inc.  blanc  fortement  li- 
gné et  sablé  rose  violacé,  revers  bronze  vert  (L.) , 

Lieutenant-Colonel  de  ViUaret  (Hér.),  jap.  tubulé 
blanc  d’argent  rosé,  spatules  violet  lavé  blanc(L.). 

Madame  Chirac  tCalv.),  forme  Jtibilée,  blanc 
glacé  teinté  rose  tendre,  centre  verdâtre  (L.). 

Madame  Emile  Lojibet  (Nonin),  jap.  échevelé, 
blanc  à pourtour  légèrement  rosé  (P.,  L.). 

Madame  Louis  Lionnet  (Lionnet),  sport  duveteux 
de  Thérèse  Mazier  (P.).  ♦ 

Madame  Philippe  de  (Galv.),  jap.  blanc 

rosé  (L,).  ^ 

Madame  Pose  Lonchambon  (Hér.),  jap.  inc., 
tubulé  blanc  nacré,  centre  éclairé  de  rose 

(P.,  L.). 

Madame  de  la  Yerteville  (M^®  de  Pins),  forme 
Marie  Calvat,  blanc  teinté  et  ligné  de  rose,  centre 
verdâtre  (L.). 

Mademoiselle  Bitjal  (Dél.),  blanc  lavé  de  rose(L.). 

Marepuise  de  Pins  (M^®  de  Pins),  inc.,  blanc  carné 
à pourtour  lilas,  non  pas  violet  (L.). 

Minerve  fRozain),  forme  Reine-Marguerite  Comète, 
blane  teinté  rose,  citron  au  centre,  coloris  et 
forme  remarquables  (L.), 

Mirzam  (Vilmorin),  jap.  réc.,  ligules  du  centre  en 
houppe,  celles  du  pourtour  longuement  retom- 
bantes ; coloris  blanc  nacré,  strié  et  panaché  de 
rose  vif  (P.). 

Œillet  Flamand  (Dél.),  jap.  blane  strié  et  ligné 
violet  (L,). 

Rosalinde  (Galv.),  jap.  inc,,  blanc  carné  nacré, 
lavé  et  marginé  de  rose  vif  (L.). 

Yenise  (Galv.),  forme  Elisa  Pariés,  blanc  glacé 
rose  (L.). 

Coloris  blanc  crème,  soit  pur,  soit  lavé  ou  strié 
de  rose,  de  lilas,  de  mauve  ou  de  violet 

Mademoiselle  Conseil  du  Mesnil  (Nonin),  jap. 
rayonnant,  crème,  rosé  au  pourtour  (P.,  L.), 

Bel  Œillet  (Dél.),  jap.  inc.  blanc  crème  légèrement 
strié  rose  violacé  (L.). 

Lac  d'Appij  (Ghantr.),  jap.  inc.  blanc  d’ivoire  sur 
fond  chair,  centre  citron  (L.). 

Madame  Cadeau-Raniey  (Ghantr.),  jap.  inc.  et  réc. 
blanc  crème  (L.). 

Madame  Louise  Coulon  (Galv.),  forme  Madame 
Marins  Ricoud,  plus  récurvée,  blanc  crème 
teinté  citron  au  centre  (L.). 

Andrée  Mourier  (Hér.),  forme  Madame  Couvât 
du  Terrait,  blanc  crème  teinté  rose  (L.)* 
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Madame  Jean  Semce  (Galv.),  sport  de  Madame 
Marins  Ricond,  Liane  crème  parfois  ligné  de 
rose  (L.)- 

Bura  (Héraiid),  jap.  forme  Isère  tiiLulé  Liane 
crème  ligné  de  mauve  (L.). 

Ma  'petite  Fille  (Borie),  forme  V Inimitable,  Liane 
de  cire  légèrement  crémeux  (L.). 

Madame  Jean  Ditpuy  (Mart.-Gali.),  hyLride  Liane 
crème  rosé  (P.). 

Louise  Longé  {Bor.),]a.p.  Liane,  crème  an  centre  (L.). 

Lucie  Duvau  (Liger),  jap.  Liane  légèrement  cré- 
meux (P.'. 

Daniel  Gérard  (Pelletier),  jap.  Liane  crème  rayé 
rose  vif  ; larges  ligules  (L.). 

Véiius  (^Ragoût),  jap.  inc.  Liane  crème  (P.). 

Coloris  jaune  pâle,  pur,  canari  ou  paille 

Bacchus  (Galv.),  forme  Madame  Gustave  Henry, 
jaune  canari  (L.). 

Berlioz  (Galv.),  jap.  jaune  canari  (L.). 

Congrès  de  Bordeaux  (M^®  de  Pins),  jaune  (L.). 

Giberteau  de  la  Bastide  (Dessarps),  inc.  jaune,  li- 
gules en  griffes  (L.). 

Jardinier  Guittet  (DolLois),  jap.  inc.  jaune  paille, 
revers  éclairé  de  rose(L.). 

Madame  de  Montlaur  (Mart.-Gali.),  incurvé  duve- 
teux jaune  canari  (P.). 

Marie  Chantal  (iNP®  de  Pins),  jap.  inc.  tuLulé 
jaune  d'or,  centre  verdâtre  (L.). 

Monsieur  Chambry  (Galv.),  inc.  jaune  canari, 
tleur  épaisse  et  profonde  (L.). 

Monsieur  Leguernay  (Nonin),  jap.  inc.  jaune, 
centre  teinté  vert  (L.). 

Isicolas  Bain  (Gliantr.),  jap.  inc.  jaune  (L.). 

Réveil  de  Règles  (Borie),  jap.  inc.  jaune  canari, 
revers  glacés  (L.). 

Rouet  d'or  (Vilm.),  jap.  à aiguilles,  légèrement 
duveteux,  jaune  paille  (P.).  — Ligules  tuLulées 
jaune  pâle  pointé  or  (L.). 

Secrétaire  Morain  (Dessarps),  inc.  jaune  canari 
passant  au  rouge  (L.). 

Soleil  de  Bourdieu  (Dessarps),  jaune  légèr^  duve- 
teux, ligules  tuLulées  légèr^'  incurvées  (L.). 

Valérie  Iléraud  (Ilér.),  ligules  en  hélice,  jaune 
clair  strié  violet  clair,  revers  jaune  (L.). 

Vallis  (il/.  T.  S.)  (Galv.),  forme  Madame  Carnot, 
jaune  canari  (P.,  L.). 

Coloris  jaune  d’or,  jaune  foncé,  orangé, 
nuancé  feu,  etc. 

Ami  Blet  (Nonin),  inc.  jaune  amLre  foncé  (P.). 

Byrsa  (Hér.),  jap.  tuLulé  jaune  chamoisé  (P.). 

Cambrinus  (Galv.),  inc.  gloLuleux,  jaune  d'or 
teinté  de  AÛeux  ro.se  (P.). 

Colonel  Labouchère  (de  Reyd.),  jap.,  ligules  éta- 
lées, cuivre  à pointes  jaunes  (L.). 

Extase  (Vilm.),  jap.  inc.  jaune  orangé  (P.). 

Fusée  (Roz.),  jap.  étalé,  fond  jaune  lavé  et  strié  do 
vieux  rouge  intense  (L.). 

Général  Botha  (de  Reyd.),  inc.  jaune  de  chrome 
ligné  de  rouge  (P.,  L.). 

Gratianopolis  (Galv.),  jap.  très  inc.  jaune  d’or  rosé 
au  pourtour,  safran  au  centre  (L.). 


Hortus  Tolosanus  (IVP®  de  Pins),  jaune  feu  (L.). 

Isabelle  Jouanne  (Borie),  forme  Inimitable,  jaune 
d’or  lavé  de  carmin  (L.). 

Louis  Leroux  (Galv.),  jap.  inc.  à larges  ligules, 
jaune  d’or(L.). 

Lutea  striata  (Dél.),  jap.  inc.  jaune  d’or  plus  ou 
moins  strié  de  rouge  (L.). 

Mademoiselle  Boutreux  (de  Reyd.),  jap.  jaune 
cuivré  revers  or  (P.). 

Marins  Jaumond  (Nonin),  jap.  jaune  de  chrome 
légèrement  ligné  de  rouge  (P.). 

Monsieur  Chauchard  (Nonin),  inc.  jaune  d’or  (P.). 

Mounier  (Galv.)^  jap.  inc.  jaune  ligné  marron, 
revers  canari  (L.). 

Mytilène  (Nonin),  jap.  inc.  jaune  très  vif  (L.). 

Petit  André  (Dessarps),  inc.  jaune  safran,  ligules 
liserées  de  feu  (L.). 

Pierre  de  Goy  (Girin),  inc.  jaune  d’or  faiblement 
ligné  de  marron,  revers  vieux  rose  (L.). 

Président  Scalarandis  {CsMr.),  hyLride  vieux  rouge 
pointé  or  (P.).  — Japonais  forme  L’Inimitable, 
ligules  étroites  et  découpées  jaune  d’or  plus  ou 
moins  teinté  ou  strié  de  marron  somLre  (L.). 

Souvenir  de  Montbrun  (NP®  de  Pins),  jap.  inc. 
jaune  d'or  fortement  ligné  de  rouge  Lrûlé,  revers 
or(L.). 

Taygète  (Vilm.),  nain  jap.  à fleur  plate  et  à ligules 
très  fines,  les  extérieures  incurvées;  jaune  d’or  à 
reflets  orangés  (P.). 

Coloris  ocre. 

Dotto  Stroppa  (Galv.),  jap.  étalé,  ocre  ligné  et  lavé 
de  vieux  rose  (L.). 

Magali  (Galv.),  jap.  inc,  et  réc.,  ligules  en  cuiller, 
ocre  lavé  et  ligné  de  vieux  rose  ; revers  nacre, 
violacé  au  pourtour  (L.), 

Paul  Dumont  (Borie),  jap.  inc.  jaune  ocre,  revers 
abricot  (L.). 

Coloris  chamois,  saumon  et  mastic. 

Chantorino  (Ghantr.),  jap.  inc.  mastic,  intérieur 
groseille  (L.). 

Madame  Henri  Balaresque  (Dessarps),  jap.  inc. 
saumon  liseré  carmin,  revers  blanc  carné  (L.). 

Renée  Avizard  (Leroux),  sport  de  Madame  Gabriel 
Debrie,  chamois  éclairé  de  rose  à la  hase  des 
ligules  (P.). 

Coloris  gris  perle. 

Yice-président  Cou  illard  (Scalarandis),  rayonnant 
en  aiguilles  gris  perle  ; spatules  grenat;  fleur  très 
curieuse  (L.). 

Coloris  chair  et  fleur  de  pêcher. 

Madame  Checrant  (Galv),  forme  W.  Tricher, 
précoce,  fleur  de  Pécher  teinté  mauve  passant 
presque  au  hlanc  (L.), 

Madame  Stéphane  Comte  (Borie),  jap.  chair  mar- 
giné  de  rose  mauve  (L.). 

Mademoiselle  Corridas  (Lafl’ite).  jap.  inc.  chair. 

Ville  de  Lesparre  (Berliachon),  inc.  fleur  de  Pécher 
passant  au  chair  au  .sommet,  })oinle  verdâtre  (L.). 

Yolande  de  Pins  (M‘®  de  Pins),  jaj).  à larges  ligules 
dressées  et  rigides,  chair  à onglet  rosé  (L.). 
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Coloris  rose  clair,  rose  frais,  rose  tendre, 
rose  carné,  rose  pâle,  etc. 

Ahilins  (Ilér.),  jap.  échevelé  rose  pâle  très  frais, 
centre  éclairé  or  pâle  (L.). 

Belle  Béarnaise  (Gliantr.),  jap.  inc.  rose  carné, 
centre  citron,  pointes  argent  (L.). 

Belle  Gasconne  de  Pins),  décoratif  incurvé  rose 

clair  (L.). 

Colonel  Boultre  (Dessarps),  inc.  rose,  revers  lilas 
argenté  (L.). 

Fèlicie  Laffüe  (Laff.)?  rose  (L.). 

Fusion  (Galvat),  forme  Madame  Calvat,  rose 
“ Souvenir  de  la  Malmaison  ” passant  au  blanc 
(P.,L.). 

Lucie  Bobin  (Borie),  inc.  rose  frais  glacé,  revers 
argent  (L.). 

Madam,e  Alphonse  Clin  (Nonin),  inc.  rose  argenté 

(P.)- 

Madame  Candolives  (Gaps),  jap.  rose  frais,  revers 
blanc  porcelaine  (L.). 

Madame  Charvet  (Hér.),  jap.  inc.  rose  très 
pâle  (L.). 

Madame  Elle  Caignard  (Galv.),  précoce,  forme 
Yiviand-Morel^  rose  tendre  ligné  de  plus  vif, 
moiré  de  blanc  (L.). 

Madame  Emile  Lemoine  (Nonin),  jap.  inc.  et  tu- 
bulé  rose  perle  (P.). 

Madame  Jouando  (Jouando),  inc.  rose  tendre  (L.). 

Alarlhe  Cahuzac  (Mart.-Gah.),  hybride  rose 
pâle  (P.). 

Monsieur  Morain  (Borie),  jap.  rose  tendre,  revers 
strié  blanc  (L.). 

Coloris  rose  franc,  vif  et  foncé. 

Suzanne  Marguery  (Ghantr.),  jap.  étalé,  tubu’lé, 
l’ose  tendre  sur  fond  or  mélangé  de  chair  (L.). 

Ami  Boutruche  (Berliachon),  inc.  à larges  ligules, 
rose  foncé,  revers  pàle(L.). 

Baronne  Victor  Reille  de  Pins),  récurvé  rose 
vif(L). 

Chrysa7ithémiste  Lamiay  (Lemaire),  sport  de  Ma- 
dame Edouard  Bey,  rose  vif  à centre  doré  et 
revers  rose  pâle  (P.). 

Gunther  (Galv.),  forme  Madame  Ed.  André,  vieux 
rose  saumoné,  lavé  jaune  clair,  centre  plus 
foncé  (L.). 

Madame  de  la  Crouée  (Nonin),  jap.  rose  satiné, 
inc.  au  centre,  pointé  vert  (L.), 

Mada^ne  Jeaii  Béerais  (Ghantr.),  jap.  inc.  rose 
intense,  pointes  et  revers  or  (L.). 

Madame  Lassalle  (Bél.),  forme  Madame  A.  Rey, 
rose  vif,  revers  argent. 

Madanne  Paul  Aubry  (Nonin),  pur  jap.,  rose  franc 
à pointes  vertes,  revers  plus  clair;  centre  ver- 
dâtre au  début  de  la  floraison  (L.). 

Odette  /Mi®  do  Pins),  rose  (L.). 

Orio7i  (Yilm.),  inc.  à ligules  bouclées,  rose  vil 
(P.,  L.). 

Présidc7it  Jules  Courtois  (Bouchard),  sport  de 
P ride  of  Exmoutli^  nain  précoce,  rose  vif,  revers 
argentés  (P.). 


Présideyit  Re7na7iÿo7i  (Patrolin),  hybride  nain,  rose 
vif,  revers  argentés  (P.). 

Reliée  Reille  (M^®  de  Pins),  rose  foncé  (L.). 

Satùi  rose  (Nonin),  hybride  décoratif,  rose  vif, 
revers  argentés  (P.)* 

Shah  de  Perse  (Boutreux),  décoratif  nain,  rose 
lavé  vieux  rose  (P.). 

Triomphe  de  Croissy  (Ragoût),  jap.  inc.  à ligules 
crochues,  rose  vif  lavé  rose,  revers  plus  pâle  (P.)* 

Coloris  rose  carmin. 

Ami  Leterrier  (Hér.),  jap.  inc.  et  réc.  vieux  rose 
teinté  de  jaune  aux  revers  et  aux  pointes  ; coloris 
remarquable  (L.). 

F ra7içois  Rosette  (de  Reyd.),  jap.  à tabules  fauve, 
larges  spatules  vieux  rose  ; légèrement  duve- 
teux (L.). 

Jea7inette  Lens  (Galv.),  sport  de  Colosse  Gre^io- 
blois,  vieux  rose  mêlé  de  jaune  (L.). 

Souvenir  du  Présideiit  Joseph  Baurel  (Ghantr.), 
jap.  réc.  vieux  rose  carminé  à reflets  métal- 
liques (L.). 

Coloris  vieux  rose. 

A^idrée  Mourier  (Galv.),  jap.  inc.  carmin,  revers 
argent,  pointes  jaune  verdâtre  (L.). 

Monsieur  Chiffl O t {CA\dir\iv.),  inc.  et  réc.  car- 
min à revers  et  pointes  or  ; coloris  remar- 
quable (L.). 

Mo7isieur  Bubourg  (de  Reyd.),  jap.  à pointes  inc., 
carmin,  reveT*s  chamois  (L.). 

Qiio  vadis  (Galv.),  duveteux,  inc.  carmin  velouté, 
revers  presque  seuls  apparents  vieux  rose  teinté 
bronze  (L.). 

Coloris  rose  lilacé,  lilas,  mauve. 

Ami  Carrier  (Bertrand),  forme  Jubilee,  mauve 
glacé  pointé  blanc  (L.). 

A^idré  Paris  (Borie),  jap.  réflexe  rose  lilacé  (L.). 

Chrysa7ithémiste  Fiere?is  (Nonin),  globuleux,  li- 
gules nombreuses,  rose  teinté  lilas  (P.,  ' L.). 

Elisa  Lesage  (Dolbois),  jap.  mi-tubulé,  mauve 
violacé  (L.). 

Etoile  de  Paris  (Vilm.),  hybride  énorme,  lilas  lavé 
de  blanc  (P.). 

Georgette  Girardm  (Girardin),  forme  Jules  Chré- 
tie7i,  rose  lilacé  vif  marbré  blanc  (L.). 

He7iri  Leroux  (Nonin),  jap.  rose  lilacé,  revers  ar- 
gentés (P  ). 

Juliette  Besinadryl  (Nonin),  hybride  mauve 
tendre  (P.,  L.). 

Louise  (Ghantr.),  jap.  mauve  clair  liseré  rose 

nacré  (L.). 

Louise  Laffitte  (Laft‘.),  rose  mauve  (L.). 

Madame  Louis  Guiminel  (Borrély),  jap.  mi-tu- 
bulé, rose  lilacé  passant  au  blanc  (L.). 

Madcmie  Reliée  Gérard  (Borie),  jap.  inc.  rose 
lilacé  revers  argent  (L.). 

Madame  Roger  (Roz.),  forme  V ivkmd- Morel,  lilas 
rose,  revers  crème,  pointes  dorées  (L.). 
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Mmistre  Decrais{Bov\Q)^  inc.  mauve  un  peu 
moucheté  de  blanc,  revers  argent  (L.). 

Monsieur  Marguery  (Borie),  jap.  réflexe  mauve 
clair,  revers  argentés  (L.). 

Coloris  brique,  chaudron,  feu. 

Baronne  Roger  (Patrolin),  jap.  inc.,  chaudron 
mordoré  (P.). 

Guide  Faiichelvigne  (Chantr.),  jap.  rouge  feu 
(L.). 

Le  Frisé  (Borie),  jap.  inc.,  tubules  spatulées  et  fri- 
sées rouge  brique  (L.). 

Lumineux  (Nonin),  jap.  inc.  rouge  feu,  revers  or 
chamoisé  (P.,  L.). 

Madame  Cécile  André  (Mî®  de  Pins),  jap.  tubuleux 
feu  pointé  or^  (L.). 

Madame  Emile  Carrier  (Girardin),  jap.  tubulé 
spatulé  rouge  feu,  tubes  et  revers  or(L.). 

Madame  Martin  Cahuzac  (Calv.),  japonais  in- 
curvé chaudron  pâle  (P.).  — Caroubier  revers 
teinté  bronze  doré(L.). 

Madame  Waldeck-Rousseau  (Calv.),  hybride  rouge 
brique,  centre  chamois,  revers  beige  (P.,  L.). 

Point-du-Jour  (Borie),  jap.  inc.  rouge  brique, 
revers  bronze  clair  (L.)- 

Poupette  (Mart.-Gab.  i,  inc.  rouge  chaudron '"pas- 
sant au  cuivre  (P.). 

Coloris  rouge  vif  et  foncés. 

Avignon-1901  (Borrély),  jap.  inc.  et  réc.  rouge 
foncé  légèrement  flammé  de  chamois,  revers 
argent  (L.) 

Cassiopée  (^'ilm.),  nain,  jap.,  échevelé,  écarlate, 
carminé,  revers  or,  passant  au  rouge  cuivré  en 
vieillissant  tP.). 

Electra  (Vilm.),  jap.  inc.  au  centre  ; ligules  exté- 
rieures crochues;  rouge  sang,  revers  or  (P.). 

Elisa  Lionnet  (Nonin),  jap.  hybride  pourpre  clair, 
rouge  groseille,  revers  argentés  (P.,  L.). 

Louis  Lévêque  (Calv.),  forme  Harrnan  Payne, 
rouge  caroubier,  revers  plus  pâle  (P.,  L.). 

Monsieur  Borrély  (Chantr.),  jap.  roug-e  éclatant 

(L.)* 

Monsieur  Conseil  {àa  Reyd.),  jap.  inc.,  larges  li- 
gules rouge  chamoisé,  revers  chamois  (L.). 

Monsieur  Coste  (Thabot),  jap.  inc.,  forme  Roi  des 
Japonais,  caroubier,  revers  bronzé  doré(L.). 

Monsieur  Girardin  (Chantr.),  jap.  réc.,  rouge  sang 
velouté  (L.). 

O’  Tahiti  (Calv.),  jap.  rouge,  revers  or  (L.). 

Secrétaire  Louis  Heim  (Hér.),  forme  Laurence 
Zédé,  caroubier,  revers  ocre  ligné  de  rouge 
(P-,  L.). 

Souvenir  de  Pierre  Clément  {àeBey à. ),  inc.  vieux 
rouge  éclairé  de  rouge,  revers  mastic  (P.). 

1 Voir  la  description  plus  détaillée  dans  la  Revue 

horticole  en  1901,  p.  74. 


Tour  du  Monde  (Nonin),  jap.  inc.  caroubier,  revers 
fauve  (L.). 

Coloris  amarante,  groseille,  lie  de  vin,  pourpre, 
grenat,  etc. 

André  Verdet  (Hér.),  jap.  groseille  sur  fond  jaune 

tL.). 

Brumaire  (Calv.),  jap.  inc.,  forme  Madame  Tauler, 
rose  violet  vif,  revers  argent  (L.,  P.  en  1901). 
Capella  (Vilm.),  hybride  grenat,  revers  or  (P.). 
Chrysanthémiste  Couillard  (Nonin),  jap.  inc. 
rouge  grenat  à reflets  violacés,  revers  des  pétales 
du  centre  plus  pâles  (P.,  L.). 

Emile  Carrier  (Hér.),  hybride  rouge  violacé  foncé 
à reflet  velouté,  très  remarquable  (P.,  L.). 
Général  Altmayer  (Castel),  violet  rosé  (L.). 
Goachers  Crimson  (Wells),  jap.  grenat,  revers  or 

(P.). 

La  Néguara  (Chantr.),  jap.  inc.  lie  de  vin  marbré 
jaune,  centre  doré  (L.). 

Lieutenant-colonel  Silhol  (Hér.),  mi-tubulé, 
pourpre  foncé  pointé  or  (P.,  L.). 

Maurice  Berteaux  (Ragoutj,  jap.  inc  , grenat,  re- 
vers plus  pâle  (P.). 

Maurice  Standert  (de  Reyd.).  jap.  échevelé,  rouge 
« vin  de  Bordeaux  » (P.). 

Mélina  (Calv.),  carmin  violacé,  revers  argent 

(P.,  L.). 

Monsieur  Obissier  (Chantr.),  jap.  réc.,  amarante 
foncé  (L.). 

Monsieur  Trenty  fDél.),  ligules  en  spirale,  gro- 
seille foncé,  revers  or  (L.). 

Persée  (Vilm.),  jap.  inc.  à ligules  crochues,  ama- 
rante à revers  rouge  violacé  (P.). 

Souvenir  de  Ch.  Charvet  (Hér.),  mi-tubulé  ama- 
rante violacé,  revers  et  pointes  argent  (L  ). 
Souvetiir  du  Ministre  Pierre  Legrand  (Calv.), 
forme  Madame  Marins  Bicoud,  carmin  violacé, 
revers  argent  (P.,  L.). 

Souvenir  du  Petit  Pierre  Bernard  (Chantr.),  jap. 

inc.  amarante  violacé  velouté  (L  ). 

Triomphe  de  Pont-d' Avignon  (Hér.),  hybride  gre- 
nat velouté,  revers  plus  pâle  (P.,  L.). 

Coloris  violets. 

Général  Deicet  (de  Reyd.),  demi-inc.,  violet  évoque, 
revers  blanc  strié  de  mauve  (P.). 

Monsieur  Lassai  le  (Dél.).  jaii.  inc.  violet,  revers 
argentés  (L.). 

La  Save  (M^®  de  Pins),  violet  (L  ). 

Secrétaire  Cochet  (llér.).  hybride  violet  vif,  pointes 
or  verdâtre  (P.,  L.). 

L’établissement  d'une  aussi  longue  liste  de  Chry- 
santhèmes recommandés  à l’attention  des  amateurs 
nous  a suggéréun  certain  nombre  de  considérations 
que  nous  nous  promettons  bien  d'exposer  prochai- 
nement. 


H.  Dauthenay. 
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Si  les  espèces  du  genre  Casuarina  sont 
très  mal  connues,  écrivait  Carrière  en  1800, 
dans  la  Revue  horticole  \ cela  tient  à ce  qu’on 
ne  voit,  le  plus  souvent,  dans  les  établissements 
d’instruction,  que  des  échantillons  d'herbier 
qui  se  ressemblent  presque  tous.  Mais,  en 
Afrique,  les  Casuarina  sont  plus  et  mieux 
connus.  Ce  sont 
de  grands  arbres, 
d’un  port  gracieux, 
pittoresque  et  très 
ornemental  ; ils  y 
acquièrent  de  gran- 
des dimensions,  ce 
qui  les  rend  pro- 
pres à entrer  dans 
la  construction  et 
même  dans  l’in- 
dustrie, car  leur 
bois  n’est  pas  seu- 
lement très  résis- 
tant et  d’une 
longue  durée,  mais 
il  se  travaille  très 
bien. 

En  même  temps, 
la  Revue  horticole 
figurait  plusieurs 
espèces  de  Casua- 
rina.  L’aspect  d’en- 
semble du  feuil- 
lage, que  montre 
la  figure  32,  est 
commun  à toutes 
les  espèces  du 
genre. 

Dans  son  ouvra- 
ge récent  {Traité 
des  A7'hres  et  Ar- 
brisseaux), M.  P. 

Mouillefert  dit  que 

le  genre  Casuarina  (genre  unique  de  la  famille 
des  Casuarinées)  comprend  de  20  à 2.5  espèces, 
encore  mal  connues,  et  que  « ce  nombre  serait 
probablement  très  réduit  si  l’on  faisait  une 
étude  approfondie  et  comparative  du  groupe  ». 
Les  Casuarina,  ajoute  M.  Mouillefert,  « ha- 
bitent pour  la  plupart  l’Australie,  l’archipel 
Malais,  les  îles  de  l’Océan  Pacifique,  l’Asie 
tropicale,  les  îles  Mascareignes  et  Madagascar. 
Plusieurs  espèces  ont  été  introduites  dans  les 
plantations  algériennes  et  dans  le  Alidi  de  la 

^ Voir  Revue  horticole,  1869,  p.  174. 


France,  où  elles  semblent  bien  naturalisées.  » 

Nous  venons  ici  apporter  notre  contingent 
de  renseignements  pour  ce  qui  concerne  la 
Tunisie. 

En  Tunisie,  certaines  espèces  de  Casuaiàna 
l)araissent  mieux  s’accommoder  que  d’autres 
de  la  température  élevée  et  de  l’atmosphère 

sèche  dont  souf- 
frent certains  vé- 
gétaux pendant  les 
mois  d’été.  Ce  sont 
le  ’ Casuarina  te- 
nuissima,  Sieber, 
qui  est  le  plus  ré- 
l)andu  ; le  C.  equi- 
setifolia,  L.  ; le 
C.  quadrivalvis, 
Labill.  ; le  C.  glau- 
ca,  Sieb.  ; cette 
dernière  espèce  est 
moins  cultivée  que 
les  trois  précé- 
dentes. 

Au  point  de  vue 
de  l’ornementa- 
tion, les  Casuarina 
peuvent  être  em- 
})loyés  utilement, 
isolés  ou  en  grou- 
})es.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  recon- 
naît vite  qu’il  faut 
éviter  de  leur  as- 
socier d’autres  vé- 
gétaux dont  ils  pa- 
ralysent la  crois- 
sance par  leur  vi- 
gueur native  et  la 
puissance  de  leur 
système  radicu- 
laire, fin  chevelu 
qui  s’étend  loin  de  la  racine  principale  sur 
laquelle  il  a pris  naissance. 

Disposés  en  bordure  d’allée,  espacés  entre- 
eux  de  trois  mètres,  les  Casuarina  font  un  bel 
efiet,  grâce  à leurs  ramules  au  feuillage  léger, 
remarquablement  filiforme  (fig.  32). 

En  boisement,  planté  à 2 mètres  sur  les 
lignes,  3 mètres  entre  les  lignes,  le  Casuarina 
tenuissinia  pourrait,  semble-t-il,  être  exploité. 
Sa  tige  droite,  jamais  noueuse,  pourrait  servir 
à la  confection  de  tuteurs  dès  que  les  arbres 
auraient,  au  minimum,  quatre  ou  cinq  années 
de  plantation.  A cet  âge,  le  bois  a une  certaine 


— Ramule  de  Casuarina. 
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flexibilité  qui  lui  permet  de  plier  au  moindre 
vent  sans  se  rompre. 

A partir  d’une  dizaine  d’années,  cette  même 
espèce  peut  être  utilisée  pour  la  construction 
de  maisonnettes  légères  pour  jardins,  de  cha- 
lets rustiques,  de  vérandas,  ainsi  que  pour 
établir  des  abris  à rempoter,  des  hangars,  etc. 

En  vue  de  ces  différents  emplois,  il  serait 
préférable,  pensons- nous,  de  coiii)er  les  arbres 
pendant  les  mois  d’été,  la  sève  étant  moins 
active  dans  les  tissus  qu’au  })rintemi)S  ou  à 
l’automne.  En  outre,  il  y a lieu  d’écorcer  les 
pieux  ainsi  obtenus,  afin  d’éviter,  quelque 
tem])S  après  la  coupe,  l’introduction  de  vers 
entre  l’écorce  et  l’aubier  ; il  est  utile  aussi 
de  roussir  et  de  goudronner  ensuite  la  partie 
qui  doit  être  enfoncée  en  terre,  depuis  la  base 
jusqu’à  0'“3Ü  au-dessus  du  niveau  du  sol. 

Ces  précautions  étant  prises,  oii})eutêtre  as- 
suré d’avoir  une  construction  solide  en  même 
temps  que  légère. 

Nous  ne  pensons  pas  que,  les  Casuarina 
étant  cultivés  à cet  effet,  il  y ait  lieu  de  couper 
les  branches  de  la  base  qui,  d’ailleurs,  meurent 
successivement  d’elles-mêmes  au  fur  et  à me- 
sure de  l’élongation  de  la  tige. 

Culture.  — En  Tunisie,  nous  semons  en 

LA  NOUVELLE  MALADIE 

La  Revue  horticole  a publié,  en  sonAemps, 
par  la  plume  autorisée  de  M.  Lesne,  l’appari- 
tion d'une  nouvelle  maladie  de  la  Pomme  de 
terre  *.  Cette  maladie  a été  étudiée  par  M.  De- 
lacroix. qui  en  a fait  l’olijet  'd'une  note  spé- 
ciale, communiquée  par  M.  Prillieux  à l’Aca- 
démie des  Sciences,  en  sa  séance  du  3()  avril  1901. 

Cette  maladie,  caractérisée  ])ar  la  gangrène 
des  tiges,  qui  amène  finalement  leur  destruc- 
tion, et  comme  conséquence,  une  diminution 
notable  dans  le  rendement  des  tubercules,  dont 
la  idupart  sont  d’ailleurs  atteints  et  voués  de 
ce  fait  à une  prompte  pourriture,  fit  simultané- 
ment son  apparition  sur  un  grand  nombre  de 
points;  dans  la  Charente-Inférieure,  le  Maine- 
et-Loire,  le  Loiret,  l’Indre-ct-Loire,  la  Vienne, 
rOise,  la  Vendée,  la  Haute-Saône,  l’Aveyron, 
etc. 

On  indique,  pour  combattre  le  fiéau,  un  cer- 
tain nombre  de  moyens  préventifs,  rapportés 
[)ar  M.  Lesne.  Mais  la  véritable  cause  de  la 
nouvelle  maladie  restait  inconnue,  et  les  re- 
mèdes alors  préconisés  conservaient  le  carac- 
tère empirique  et  vague  de  tous  les  systèmes  de 
défense  employés  contre  un  ennemi  invisible. 

^ Voir  Revue  horticole,  19üî,  p.  506. 


avril  dans  des  terrines  placées  en  plein  air  ; 
les  graines  sont  légèrement  recouvertes.  Les 
jeunes  plants  sont  repiqués  dans  des  godets 
de  0"^  12.  Arrosés  copieusement  pendant  les 
mois  d’été,  ils  peuvent  être  mis  en  place  au 
printemps  suivant,  c’est-à-dire  en  février  et 
mars. 

Pour  établir  une  plantation  de  Casuarina, 
il  y a lieu  de  choisir  un  terrain  irrigable,  de 
consistance  moyenne  et  à sous-sol  profond. 
Dans  ces  conditions,  la  végétation  est  plus 
vigoureuse  i)endant  les  premières  années  ; la 
reprise  des  jeunes  plants  peut  être  assurée  par 
les  arrosages. 

Lorsque  les  arbres  ont  deux  ou  trois  annéi'S 
de  plantation,  on  peut  sus})endre  les  arrosages, 
les  racines  principales  s’étant  enfoncées  assez 
profondément  et  trouvant,  dans  le  sous-sol. 
l’humidité  nécessaire  au  développement  de  la 
plante. 

C’est  plus  spécialement  dans  la  partie  litto- 
rale que  les  Casuarina  sont  susceptibles  de 
prendre  un  fort  développement.  Les  terrains 
d’alluvion  leur  plaisent  tout  particulièrement. 
Pourtant,  il  ne  faut  pas  planter  dans  les  sables 
qui  forment  les  bords  immédiats  du  rivage. 

L.  Güillociion. 

)E  LA  POMME  DE  TERRE 

Poursuivant  ses  études  sur  ce  sujet, 
M.  G.  Delacroix  a découvert  la  véritable  cause 
du  mal,  et  l’a  fait  connaître  dans  une  nouvelh' 
note  à l’Académie  des  Sciences,  présentée  par 
M.  Prillieux  à la  séance  du  9 décembre  1901. 

C'est  une  bactérie  pathogène  qui.  dit 
M.  Delacroix,  ne  semble  pas  décrite'  et  ne  peut 
être'  assimilée  à aucune  espèce  connue,  parasite 
ou  sapro[)hyte  dans  le  sol.  et  qu'en  consé- 
quence, il  propose  d'appeler  Bacitlus  solanin- 
cola,  Delacroix. 

Isolé  et  cultivé  en  milieu  spécial,  ce  bacille 
fut  inoculé,  par  piqûre  avec  une  aiguille  flam- 
bée, sur  des  tiges  très  jeunes  de  Pommes  de 
terre  ayant  seulement  quelques  centimètres  de 
hauteur,  ou  par  arrosage  du  sol  av('c  un  bouil- 
lon de  culture  dilué  dans  l'eau  stérilisée.  Dans 
ce  d(‘rnier  cas,  les  tubercules,  ])r('alablement 
stérilisés  dans  une  solution  de  formol  au 
centième,  furent  cou[K's  et  reconnus  sains 
avant  plantation  en  un  sol  également  stéri- 
lisé. 

Toutes  les  tiges  inoculées  par  piqûre  furent 
contaminées.  Les  tubercules  sectionnés  le 
furent  également,  sauf  un  tubercule  non  divisé, 
qui  resta  indemne,  ainsi  que  le  témoin. 

Ces  expériences  sont  concluantes  ; le  Bacil- 
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lus  solanincola  paraît  bien  être  la  véritable 
cause  (le  la  maladie. 

En  attendant  que  les  cliercbenrs  aient  décon- 
vert  nn  remède  s})écilique,  les  expériences  de 
M.  Delacroix  fournissent  déjà  de  précieuses 
indications. 

Elles  nous  montrent,  d'abord,  que  l'infection 
peut  se  faire  i)ar  le  sol,  puisque  les  tubercules 
arrosés  avec  un  bouillon  de  culture  ont  con- 
tracté la  maladie  ; mais  elles  conlirment  en 
même  teni})S  l'opinion  précédemment  émise, 
que  les  sujets  non  sectionnés  sont  pins  aptes  à 
la  résistance  vis-à-vis  des  germes  morbides,  et, 
qu'à  ce  jioint  de  vue,  la  })lantation  de  tuber- 
cules moyens  entiers  est  préférable  à celle  de 
gros  tubercules  divisés. 

Si,  par  suite  dé  cultures  de  Pommes  de  terre 
trop  longtemps  répétées  au  même  endroit,  le 
sol  se  trouve  contaminé  par  le  BacUlns  sola- 
nincola. la  cessation  provisoire  de  cette  cul- 
ture au  dit  lien  se  trouve  tout  indiquée,  })Our 
amener  la  dis})arition  des  germes  pathogènes 
par  i)i*ivation  d'aliment. 

Enfin,  la  réussite  constante  de  tontes  les 
exj)ériences  d'infections  par  piqûres  montre 
que  toutes  les  plaies  sont  autant  de  portes 
ouvertes  à l'invasion  de  la  maladie.  De  là,  indi- 
cation des  précautions  à prendre  dans  les  fa- 
çons culturales  pour  éviter  de  blesser  soit  les 
tiges,  soit  les  racines  ou  les  tubercules  des 
plantes  que  l'on  veut  sauvegarder. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  peut  aussi 
considérer,  comme  auxiliaires  de  la  maladie, 
les  attaques  de  la  Pomme  de  terre  par  les 
insectes  ou  leurs  larves,  l'invasion  des  tiges  par 
le  Mycélium  de  certains  Champignons.  M.  De- 
lacroix a remarqué,  notamment,  sur  les  tiges 
contaminées,  la  présence  d'un  Champignon 
parasite,  le  Rliizoclonia  Solani,  Kliiin.  Ces 
divers  organismes,  par  les  plaies  qu'ils  pro- 


duisent, peuvent  favoriser  l'infection,  mais 
ne  doivent  pas  être  considérés  comme  sa  cause 
originelle. 

D'autres  inlluences  intérieures  concourent 
également  à augmenter  l’intensité  du  fléau. 
D'après  M.  Delacroix,  depuis  trois  ans  que 
la  maladie  sévit  gravement,  elle  coïncide  avec 
des  conditions  météorologiques  spéciales  :prin- 
tenq)S  tardif,  froid  et  humide,  puis  été  chaud  et 
sec  lui  succédant  presque  sans  transition.  Dans 
de  telles  conditions,  les  es})èces  liàtiv('s,  adap- 
tées à une  évolution  rai)ide,  sont  retardées  dans 
leur  développement.  « En  même  temps  que, 
sons  l'influence  de  conditions  désavantageuses, 
la  plante  végète  mal,  la  bactérie,  grâce  à l’hii- 
midité  du  sol,  foisonne  rapidement,  et,  s'il 
survient  nne  plaie,  la  pénétration  a 'toutes 
chances  de  s’effectuer.  Les  mêmes  conditions 
intérieures  agissent  sur  les  tubercules  plantés 
malades,  avec  plus  d'intensité  encore,  car  la 
bactérie  existe  di\jà  dans  la  plante.  » 

p]n  résumé,  ne  })lanter  que  des  tubercules 
sains,  entiers,  en  des  sols  non  contaminés  ; 
éviter,  dans  les  façons  culturales,  de  blesser 
même  des  organes  de  la  Pomme  de  terre.  Ces- 
ser momentanément  la  culture  de  cette  Solanée 
dans  les  terres  envahies  })ar  le  so/auDi- 

cola,  tels  sont  les  principaux  moyens  préven- 
tifs de  défense  dont  la  pratique  semble  se  dé- 
duire logiquement  des  expériences  de  M.  De- 
lacroix. 

Si,  d’après  quelques  remarques,  un  certain 
nombre  de  variétés,  parmi  lesquelles  la  Ricliler 
Iniperator,  paraissent  plus  facilement  endom- 
magées, notons,  avec  M.  Delacroix,  qu'aucune 
ne  semble  réellement  réfractaire  à l'infection. 
La  Tomate  elle-même  est  attaquée  ; mais,  jus- 
qu’ici, elle  s’est  montrée  bien  plus  résistante. 

Raymond  Roger. 
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En  bouquet  est  toujours  lourd  lorsqu'il  n’est 
pas  accompagné  d’une  certaine  proportion 
de  fleurs  ou  de  feuilles  légères. 

A ce  titre,  on  emploie  fréquemment  les  Oyp- 
sophila,  Stevia  et  Statice.  Mais  d'autres 
plantes,  a})j>artenantà  la  famille  des  Graminées, 
pourraient  être  plus  usitées  qu'elles  ne  le  sont 
grâce  à leur  légèreté  et  à leur  originalité,  en  i 
employant  les  inflorescences  des  unes  ou  le 
feuillage  des  autres. 

Ces  Graminées  doivent  donc  remplir  deux 
rôles  difierents  dans  leur  emploi  avec  les  fleurs  ; 
celles  cultivées  pour  leurs  inflorescences  sont 


à employer  comme  accessoires  pour  séparer  les 
lourdes  fleurs  les  unes  des  autres  ou  pour  rem- 
plir le  rôle  de  plus  grandes  fleurs  lorsque  ces 
mêmes  inflorescences  sont  volumineuses  ou  de 
couleurs  voyantes  comme  celles  des  Lagurus. 
Pennisetani.  Les  espèces  cultivées  i)Our  leur 
feuillage  vert  ou  ^(anaché  peuA’ent  être  mises  à. 
i contribution  comme  tout  autre  feuillage,  mais 
avec  tact. 

Examinons  donc  successivement  les  Gra- 
minées à rechercher  pour  leur  inflores- 
cence, puis  celles  à rechercher  pour  leur  feuil- 
lage. 
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Graminées  à inflorescences  ornementales. 

La  plus  remarquable  par  son  ensemble  gra- 
cieux et  tin  est  \ Aira  pulchella  ou  Agrostis 
‘pulchella  (tîg.  33),  qui  a en  outre  le  grand 
avantage  de  fournir  de  nombreuses,  longues  et 
amples  inflorescences.  Tient  ensuite  le  Lagurn^ 


Fig-.  33.  — Ah'a  piilchella. 


oralus  (tig.  34),  remarquable  par  ses  épis  cylin- 
driques, soyeux,  blanchâtres,  au  sommet  de 
tiges  légères,  dressées  et  légèrement  arquées. 
Citons  encore,  dans  ce  premier  groupe,  le 
Bro7)ms  hrizæformis  aux  épillets  penchés, 
V Agrostis  capillaris  ou  A.  nebulosa,  le  Pani- 
cum  capillare,  le  B riz  a maxima  et  \o,  B.  mi- 


7iima,  et  enfin  le  Coix  Lacryma  ou  « Larmes 
de  Job  ». 

Parmi  les  plantes  au  port  élancé  qui  con- 
viennent surtout  à garnir  le  haut  d’une  gerbe, 
nous  avons  V Hordeum  juhatum  (fig.  35),  dont 
les  épis  arqués  aux  longues  barbes  forment  de 
très  élégantes  aigrettes  ; l’^spre //a  Hystrix, 
au  contraire,  aux  chaumes  raides  et  élancés  ; 


les  Pmnisetmn  Jongisiylum  et  P.  Ruppel- 
lii,  tous  deux  très  beaux  avec  leurs  longs  épis 
blancs  ou  violacéss  soyeux  ; le  Stipa  pennala 
aux  inflorescences  plumeuses  d'un  blanc 
argenté  ; le  Panicum  virgaium  d’une  grande 
légèreté  ; XUniola  latifolia  et  les  Enlalia  ; ces 
deux  dernières  plantes  sont  autant  à recom- 
mander pour  leur  feuillage. 

La  plus  belle  des  Graminées,  le  Gynérium 
argenteuyn  (fig.  36),  fournit  au  commerce  des 
fleurs  séchées  et  teintes,  ces  longs  et  soyeux 
panaches  ini})ortés  de  l’Argentine  et  qu’on 
appelle  « Herbes  ou  Plumes  des  Pampas  ». 

Ces  panaches  poussent,  ici.  moins  longs  et 
moins  amples  que  dans  leur  pays  natal,  mais 
ils  n’en  font  pas  moins  très  bonne  figure  dans 
les  décorations. 


Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  d’autres 
Graminées,  outre  celles  de  nos  jardins,  peuvent 


être  utilisées  pour  l'effet  de  leurs  épis  ; les  épis 
des  Blés,  des  Seigles,  des  Orges  ont  leur  place 
dans  les  bouquets  champêtres,  avec  des  Coque- 
licots et  des  Bluets. 

Graminées  à feuillage  ornemental. 

Le  Gymnotrix  latifolia  ou  Pennisetum 
latifoliuni  (fig.  37),  Graminée  vivace  d'un 
beau  port,  possède  un  feuillage  large  et  vert, 
bien  nervé,  retombant  gracieusement  ; ses  inflo- 
rescences sont  non  moins  gracieuses. 

Le  Panicum  pUcatum  (fig.  38),  autre  Gra- 
minée vivace,  est  très  ornemental  par  son  feuil- 
lage ample,  consistant,  et  parfois  raj'é  longi- 
tudinalement par  une  belle  bande  blanche. 

Les  espèces  suivantes,  toutes  vivaces  aussi, 
sont  plutôt  cultivées  dans  les  jardins  d'orne- 
ment pour  leur  beau  port.  Néanmoins  leur 
feuillage  trouve  bi(ui  sa  place  dans  la  garni- 
ture des  bouquets,  et  surtout  des  gerbes  : 
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\jEnlalia  jccponica  et  sos  variétés  à feuilles 
panachées  transversalement  peuvent  être  mis 
en  première  lif^-ne. 

Ij  Arundincü'ia  falcala  ressemble  beaucoup 
à un  Bambou  ; son  feuillag-e  peut  être  utilisé 
dans  les  gTandes  gerbes  concurremment  avec 
celui  de  diverses  es})èces  de  Bambous  à feuil- 
lage ])lus  ou  moins  large,  d'un  aspect  bien 
exotique. 

\jErianthw^  Raveiinæ,  YUniola  lali folia, 
VArimdo  Donax  et  sa  variété  à feuilles  pana- 
chées ne  sont  utilisables  qiu'.  dans  les  grandes 
compositions  Üorales,  où  l’on  peut  employer 


Fig.  36.  — Gynérium  argenteum. 


aussi  les  jeunes  tiges  du  Maïs  panaché  du  Ja- 
pon, plante  annuelle. 

Nous  avons  même  vu  employer  avec  succès 
une  autre  Graminée,  le  Sorgho  sucré,  dont  le 
feuillage,  abondant  et  d'un  beau  vert,  fait  très 
bien  dans  les  gerbes  ; il  en  est  de  même  de 
celui  de  rAl])iste  et  du  Millet. 

iNIais  l'une  des  plus  jolies  herbes  pour  bou- 
quets est  bien  \c  Phalaris  arundinacea  varic- 
fjata  ou  Roseau  panaché,  bien  connu  et  très 
répandu  dans  les  jardins,  dont  les  feuilles  sont 
rubanées  de  vert,  de  blanc  et  de  jaune.  C'est 
une  plante  qni  pousse  sans  aucun  soin  et  sur 
laquelle  on  peut  toujours  coiq)er  des  rameaux. 

La  présence  de  ces  })lantes  est  tout  indiquée, 
soit  sur  les  pelouses  pour  les  espèces  à grand 


développement,  soit  dans  le  jardin  potager 
pour  les  autres,  où  il  (\st  facile  de  cueillir  leurs 
rameaux  ou  leurs  inlloi*escences  au  fur  et  à 


Fig.  oT.  — Gymnotrix  latifolia. 


mesure  des  besoins,  sans  crainte  de  déparer  les 
plantes. 


P^ig,  38.  — Panicum  jiHcntum. 


Ajoutons  que  la  plupart  des  inflorescences 
ornementales  des  Graminées  i)euvent  être  con- 
servées sèches  et  servir  ainsi  à la  confection 
de  bouquets  secs,  comme  à faire  des  garnitures 
P e r m a n e n te  s d ' a pp  a i‘te  m eut. 

Jules  Rudolph. 
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LA  CULTURE  DES  PLANTES  POUR  GRAINES  A ERFURT 

ET  INDUSTRIES  ACCESSOIRES 


Dans  ITin  des  grands  établissements  horti- 
coles de  la  ville  d’Erfurt  (Allemagne),  les  cul- 
tures de  plantes  pour  graines  sont  Eobjet  de 
traitements  particuliers  qui  pourront  intéresser 
les  lecteurs  de  la  Berne  horticole. 

Parmi  ces  cultures,  celle  des  plantes  en  pots 
est  de  première  importance.  Que  Ton  siq)i)ose 
un  grand  rectangle  d’environ  150  mètres  de 
long  sur  50  de  large,  partagé  cinq  ou  six  fois 
transversalement,  formant  ainsi  une  série  de 
divisions  sur  lesquelles  sont  établis  des  gradins 
comi)osés  de  8 à 10  tablettes  qui  recevront  les 
75  à 80,000  potées  de  Girollées  quarantaines. 
Pétunias,  Œillets,  etc.,  cultivés  spéciale- 
ment pour  la  graine.  Chaque  espace  compris 
entre  les  pilliers-supports  reçoit  sa  variété  ; 
l'arrosage  se  fait  au  moyen  d'un  jet. 

A l’époque  de  la  floraison,  on  pi'ocède  à une 
minutieuse  sélection.  Nous  savons  que  les  Giro- 
flées Quarantaines  à fleur  double  ne  donnent 
pas  de  graines  ; aussi  sont-elles  précieusement 
coupées  et  vendues  pour  la  bouqueterie.  Les 
pieds  à fleurs  simples  sont  régulièrement 
arrosés  jusqu'à  complète  maturité  de  la  graine. 

Quant  aux  Pétunias,  sitôt  qu’ils  fleurissent, 
bien  qu'ils  soient  susceptibles  d'auto-féconda- 
tion, on  profite  d'un  beau  soleil  pour  procéder 
à une  fécondation  artificielle  ayant  pour  but 
d'augmenter  le  pourcentage  de  fructification  et 
surtout  la  re[)roduction  pure  de  la  sorte.  Pour 
féconder,  il  est  absolument  nécessaire  de  pos- 
séder autant  de  pinceaux  que  de  variétés,  afin 
d'éviter  les  croisements  accidentels. 

On  reconnaît  que  le  pistil  est  à meme  de  sup- 
porter fructueusement  l’opération  lorsqu’il 
exsude  une  gouttelette  brillante  et  gluante;  à 
cette  meme  époque,  les  étamines  de  Pétunia 
retiennent,  à leur  extrémité,  une  petite  quan- 
tité de  pollen  quelquefois  trop  minime  ; le  pin- 
ceau y remédie  en  apportant  cette  poussière  des 
étamines  d’une  corolle  plus  riche.  L’organe 
femelle  est  alors  « tamponné»  très  délicatement, 
et  peut  être  considéré  comme  fécondélorsque  son 
suc  brillant  est  devenu  mat.  Les  fleurs  doubles 
n’étant  pas  susceptibles  d’êtres  fécondées,  il 
suffira  d’en  déchirer  la  fleur  pour  en  récolter  le 
pollen  que  notre  pinceau  portera  sur  un  pistil 
de  fleur  simple. 

Sitôt  cette  opération  terminée,  les  étamines 
seront  coupées,  afin  d’éviter  que  les  vents  et 
les  insectes  ne  réitèrent  d’eux-mêmes  cette 
opération,  ce  qui  pourrait  amener  des  croi- 


sements imprévus,  différant  de  ce  qu’on  a 
cherché. 

Les  capsules  contenant  les  graines  sont  récol- 
tées au  fur  et  à mesure  de  leur  maturité,  que 
trahit  le  dessèchement  du  pédoncule  qui  les 
supporte. 

La  capsule  de  chaque  variété  est  mise  dans 
son  cornet  étiqueté  ; une  fois  plein,  on  le  porte 
à la  « Samenhause  » ou  « maison  de  graines  ». 

Ce  bâtiment,  élevé  de  cinq  étages,  res- 
semble, à s’y  méprendre,  aune  importante  mi- 
noterie; une  grande  salle  contient  une  cen- 
taine de  tamis  de  toutes  les  grandeurs  et  une 
collection  de  mallettes  et  de  fléaux,  servant  en 
automme  pour  les  différentes  opérations  que 
demande  l’épuration  des  graines.  Au  premier 
étage,  batteuses,  ventilateurs  de  tous  genres, 
fonctionnent  déjà  à cet  effet  pour  toutes  les 
semences  se  prêtant  à l’opération  mécanique. 
Les  étages  supérieurs  ne  sont  séparés  que  par 
de  légers  planchers  ; de  nombreux  poteaux  les 
soutiennent  et  les  traversent  ; ils  sont  aména- 
gés de  manière  à supporter  horizontalement 
toute  une  série  de  lattes  où  l’on  suspend  les  in- 
nombrables variétés  de  fleurs  annuelles  et 
vivaces.  Là,  elles  se  dessèchent  jusqu’à  com- 
plète maturité. 

Une  place  imi)ortante  est  réservée  aux  Stati- 
ces,  Gypsophiles,  Immortelles,  à toutes'  les 
autres  fleurs  capables  d'être  séchées  sans  alté- 
ration de  couleur  ni  de  forme. 

Les  Graminées  y sèchent  aussi  sous  l'in- 
fluence de  courants  d’air  ; il  est  })articulière- 
ment  intéressant  de  suivre  les  difiërentes  opé- 
rations qu’elles  subissent  ensuite  dans  un  corps 
de  bâtiment  spécial. 

Au  pied  d'une  énorme  cheminée,  de  puis- 
sants chauffages  distribuent  à la  fois  la  chaleur 
nécessaire  aux  nombreuses  salles,  et  l'eau  ser- 
vant à alimenter  les  récipients  de  la  teintu- 
rerie. 

C'est  là  que  les  Graminées  et  certains  articles 
de  vannerie  revêtent  en  quelques  secondes  les 
couleurs  les  plus  diverses. 

En  outre,  chaque  semaine,  plusieurs  wagons 
amènent  des  feuilles  de  Palmiers  divers  et  de 
Gycas,  importées  du  Midi  ; ces  feuilles  sont 
repassées  au  fer  chaud  comme  on  le  ferait 
pour  des  dentelles;  les  bains  acidulés,  d'un 
procédé  encore  secret,  leur  redonnent,  en  outre 
d'un  regain  de  couleur  verte,  une  inaltérabilité 
absolue.  Il  ne  reste  plus  qu’à  réunir  habilement 
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ces  feuilles  autour  d’un  tronc  artificiel  pour 
en  faire  des  plantes  insensibles  à toutes  les 
intempéries 

Dans  une  salle  de  bouqneterie,  travaillent 
150  à 200  jeunes  filles,  occu[)ées  à la  confec- 
tion de  fieurs,  feuilles  et  fruits  artificiels;  il 
faudrait  stationner  près  des  différents  emporte- 
pièces  et  vers  chacune  de  ces  demoiselles,  pour 
décrire  avec  quelle  habileté  elles  fabriquent  et 
assemblent  sépales,  i)étales,  étamines,  feuilles 
et  pédoncules  en  papier,  en  étofie  ou  en  cire. 
La  perfection  de  cet  art  est  telle  que,  souvent, 
l’œil  est  trompé. 

La  Revue  horticole  a parlé  autrefois  des  pro- 
priétés hygrométriques  des  graines  de  VEro- 
dium  gruimmi,  ayant  la  forme  d’une  spirale 
et  la  particularité  de  s’enrouler  par  un  temps 
sec  et  de  se  dérouler  par  un  temps  humide. 

Les  établissements  d’Erfurt  vendent  une 
sorte  de  cadran  barométrique  habilement  assu- 
jetti à l'extrémité  de  la  graine  decet  Erodium. 
Sa  sensibilité  extraordinaire,  sous  les  influences 
atmosphériques,  en  fait  un  appareil  de  précision 
souvent  remarquable. 

11  suffit,  à Erfurt,  de  se  promener  d’un  côté 
quelconque  pour  rencontrer  de  grands  champs 
de  fienrs. 

En  automne,  le  terrain  est  préalablement 
labouré  et  fumé,  puis  retourné  de  nouveau  au 
printemps,  et  enfin  aplani  au  moyen  d’une 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  I)’II 

SÉANCE  DU  23  JANVIER  1902. 

Il  y a eu  bien  peu  d'apports  à cette  séance.  Au 
comité  des  Orchidées,  nous  avons  vu  queh{ues 
nouveautés  intéressantes  de  M.  Doin  : un  très  beau 
Cijpripediwm  tessellatum  pjovphiireum^  et,  de 
MM.  Gappe  et  fils,  une  série  de  Cypriped ium  de 
semis  ; parmi  eux,  le  Cypripjedium,  Yillehois- 
Mareuil  {C.  Charlesioorthii  X C-  cidiolare),  est 
très  remarquable  par  son  beau  coloris  foncé,  rouge 
grenat  intense  sur  le  })avillon.  Neuf  exemplaires 
du  Cypriped  lu  tn  variabile  justifiaient  liien  le 
nom  donné  à cet  hybride,  car  aucun  de  ces  exem- 
plaires ne  ressemlilait  à l'autre. 

Signalons  encore  de  beaux  spécimens  du  Cypri- 


lourde  et  large  planche  traînée  par  des  che- 
vaux. 

Pour  la  division  des  carrés,  on  emploie  un 
tracé  spécial,  permettant  de  marcher  dans  les 
champs  pour  sélectionner  rapidement  et  régu- 
lièrement les  plantes. 

La  composition  du  terrain  et  les  conditions 
climatériques  spéciales  de  la  contrée  permettent 
de  ne  donner  aux  plantes  qu’un  seul  et  unique 
arrosage  après  la  plantation  ou  le  semis  sur 
place. 

Dans  le  courant  de  l’été,  le  terrain  est  pio- 
ché, biné,  ésherbé  à plusieurs  reprises,  condi- 
tions essentielles  permettant  au  soleil,  à l’air  et 
à l’eau  d’apporter  leur  influence  bienfaisante. 

Une  minutieuse  sélection  est  nécessaire  au 
moment  de  la  floraison,  pour  la  production 
absolument  pure  des  variétés,  mais  surtout 
pour  le  choix  de  certaines  fieurs  présentant 
une  anomalie,  une  nouveauté,  })Ourrait-on  dire, 
dont  on  spécialisera  l’originalité  dans  une  cul- 
ture à part.  La  sélection  est  certainement  le 
travail  le  plus  délicat  et  le  plus  intéressant  de 
ces  cultures  ; elle  nécessite  une  attention  con- 
tinuelle. 

L’aspect  de  cette  vaste  mer  de  fieurs  qui  en- 
vironne Erfurt,  mer  ondulant  sous  le  souffle 
des  brises  d’été  qui  exhalent  de  délicieux 
arômes,  est  vraiment  féerique. 

George  Nigot. 

KTICULTURE  DE  FRANCE 

pedlum  Leeanum,  a])porté  par  M.  Opoix,  du 
Calileya  Trianæ,  par  M.  Bcranck,  et  du  Cattleya 
Trumæ  alba,  par  M.  Hébert. 

Dans  les  divers  autres  eomités,  nous  n’avons 
enregistré  i[u'un  lot  de  Cyclamens  très  beaux,  pro- 
venant de  semis  fait  en  janvier  1901,  par  M.  Bel- 
levau,  de  la  Celle-Saint-Cloud  ; un  lot  de  Lilas 
forcés.  Boule  de  Neiye^  Charles  X,  deMarly  c\,  de 
Perse,  présenté  par  M.  Barlie,  de  Noisiel  ; un  lot 
d’Asperge  blancJte,  de  Laitue  Gotle  à graine 
blanche  et  de  Cardons  de  Tours,  du  même  présen- 
tateur ; des  Mâches  et  de  la  Scarole  verte  bouclée, 
apportées  par  M.  Lambert,  et  enfin,  une  série  de 
Raisins  fort  beaux,  mais  connus,  présentés  par 
M.  Chevillot,  de  Thomery.  H.  Dauthenay. 
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Du  22  janvier  au  7 février,  les  affaires  ont  été  très 
dillioiles  ; les  achats  pour  l'exportation  ayant  sensi- 
blement diminué  et  ceux  des  fleuristes  ayant  été  éga- 
lement très  minimes.  Les  horticulteurs  et  les  appro- 
visionneurs commencent  à s’inquiéter  de  cette 

1 Voir  l’article  de  M..H.  Dauthenay  sur  les  « Plantes 
stérilisées»,  dans  la  Revue  horticole,  1897,  p.  155. 


situation  critique  qui,  d’après  les  renseignements 
que  l’on  possède,  menace  de  ne  pas  s'améliorer  de 
sitôt. 

Les  Roses,  en  choix  extra,  valent  : Paul  Neyron, 
en  provenance  du  Midi,  de  6 à 8 fr.  ; de  Paris,  12  fr. 
la  douzaine;  Captain  Christy.  en  provenance  d’Italie, 
de  3 à 6 fr.  ; Ulrich  Brunner,  d'Italie,  de  5 à 12  fr.  ; 
les  Roses  du  Midi  ; La  France,  de  2 fr.  50  à 5 fr.  5 
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Safrano,  de  0 fr.  5^0  à 1 fr.  25  ; Paul  Nahonnand^  de 
1 fr.  75  à 3 fr.  50  ; Sombreuil  et  Sour^enir  de  la 
Malmaison,  de  \ fr.  50  à 2 fr.  50  ; Peine  Marie-Hen- 
riette, de  1 fr.  25  à 2 fr.  ; Marie  Van-Houtte.  de 
1 à 2 fr.  ; Papa  Gontier,  de  1 fr.  à 1 fr.  25  ; 
Kaiserin  Augusta  Victoria,  Q>  fr.  ; Lamarque,  de 
1 fr.  25  à I fr.  50.  Les  Œillets  de  choix  valent  de 
1 fr.  50  à 2 fr.  ; la  race  Colosse,  de  4 fr.  à 7 fr.  la 
douzaine  ; les  sortes  ordinaires,  de  0 fr.  80  à 1 fr. 
L'Anémone  de  Caen  vaut  de  0 fr.  90  à 2 fr.  la  dou- 
zaine; rose  de  Nice,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  20  la  botte; 

Capelan,  de  0 fr.  60  à 1 fr.  la  douzaine.  L’Anthé- 
mis se  paie  de  0 fr.  15  à 0 fr.  20  la  botte.  La  Re- 
noncule, de  0 fr.  20  à 0 fr.  30  la  botte.  La  Giro- 
flée quarantaine,  de  0 fr.  15  à 0 fr.  20  la  botte.  Le 

Réséda,  de  0 fr.  2U  à 0 fr.  30  la  botte.  Le  Mimosa 
extra  vaut  de  3 à 8 fr.  le  panier  de  5 kilos.  Le  Mu- 
guet vaut  2 fr.  la  botte.  Le  Freesia  se  paie  de  U fr.  30 
à Ofr.  50  la  botte.  La  Violette  du  Midi  vaut  de  10  à 
20  fr.  le  cent  de  bottelage  moyen  ; le  boulot,  0 fr.  40 
à 0 fr.  50  et  le  gros  boulot,  0 fr.  GO  pièce  ; la  Violette 
de  Parme,  vaut  de  2 fr.  50  à 3 fr.  25  le  bot- 
tillon. La  Jacinthe  vaut  0 fr.  ('5  à 0 fr.  10  la  botte. 
Les  Narcisses,  de  0 fr.  10  à Ofr.  25  la  botte.  L’Oran- 
ger vaut  1 fr.  50  le  cent.  Le  Lilas  vaut  de  1 fr.  2i> 
à 2 fr.  50  la  botte,  sur  courtes  tiges,  et  de  6 à 8 fr. 
sur  longues  tiges;  Trianon  (à  fleur  bleue),  de  4 
à 5 fr.  sur  courtes  tiges,  et  de  8 à 12  fr.  sur  longues 
tiges.  La  Boule-de-Neige  se  paie  2 fr.  50  à 3 fr.  la 
botte.  Le  Camélia  de  Nantes  vaut  1 fr.  la  caisse  de 
12  fleurs.  Les  Tulipes  à fleurs  simples  valent  0 fr.  70 
à 1 fr.  50  ; à fleurs  doubles,  de  2 fr.  à 2 tr.  5 ) la  botte. 

Les  Orchidées  de  diverses  provenances  se  vendent  : 
Cattleya,  1 fr.  à 1 fr.  25  la  fleur;  Cypripedium 
insigne,  3 fr.  la  douzaine  ; les  autres  variétés  de  Cy- 
yripedium,  0 fr.  40  la  fleur  ; Oncidiuyn,  0 fr.  10  la 
fleur.  Odontoglossum.  0 fr.  40  la  fleur.  Dendrobium, 
0 fr.  15  la  fleur.  Le  Gardénia,  de  28  à 30  fr.  la  dou- 
zaine. 


Les  fleurs  des  forceries  anglaises  arrivant  sur  notre 
place  sont;  Les  Lilium  longiflorum  que  l’on  vend 

9 fr.;  auratum,  8 fr.  ; rubrum,  6 fr.  ; album,  5 fr.  la 
douzaine.  Le  Olivia  qu'on  paie  de  1 fr.  à 1 fr.  25  la 
tige.  L’Arum,  de  5 à 7 fr.  la  douzaine  de  spathes. 

La  vente  des  fruits  est  assez  bonne.  Les  Raisins  de 
Thomery  se  vendent  facilement  ; blancs,  de  1 à 4 fr. 
le  kilo  ; noirs,  de  1 fr.  50  à 3 fr.  le  kilo  ; ceux  des 
forceries  du  Nord  sont,  par  contre,  assez  dépréciés  ; 
on  a vendu  les  Raisins  de  serre  noirs  de  2 fr.  50  à 

10  fr.  le  kilo  ; blancs,  de  2 fr  50  à 3 fr.  le  kilo.  Les 
belles  Pommes  et  les  belles  Poires  réalisent  des  cours 

j soutenus  ; en  choix  extra,  on  a vendu  1 fr.  50  pièce. 
En  revanche,  demande  peu  nombreuse  sur  les  Ba- 
nanes et  les  Ananas  et  très  faible  sur  la  Noix  et  le 
Marron. 

Les  légumes  sont  d’un  écoulement  plus  facile.  On 
cote  aux  100  kilos:  Haricots  verts  d’Algérie,  de  400 
à 500  fr.  ; d’Espagne,  de  200  à 550  fr.  Carottes  de  Che- 
j vreuse,  de  20  à 40  fr.  Epinards,  de  20  à 30  fr.  En- 
I dives,  de  40  à 45  fr.  Mâches,  de  40  à 50  fr.  Oseille, 

; de  50  à 100  fr.  Persil,  de  40  à 50  fr.  Pois  verts 
I d’Afrique,  de  65  à 75  fr.  Pommes  de  terre  nouvelles 
I d’Algérie,  de  36  à 48  fr.  On  cote  au  cent  : Laitues, 
de  7 à 14  fr.  ; Scaroles,  de  10  à 16  fr.  Chicorée  fri-  » 
I sée,  de  8 à 20  fr.  Choux-fleurs  du  Midi,  de  40  à 
55  tr.  ; de  Bretagne,  de  18  à 40  fr.;  Choux-Brocolis,  de 
5 à 6 fr.  On  cote  aux  lüO  bottes  ; Poireaux,  de  20  à 
40  fr.  Navets  nouveaux,  de  25  à 35  fr.  Carottes  nou- 
velles, de  15  à 35  fr.  Radis  roses,  de  7 à 30  fr.  Sal- 
sifis, de  30  à 70  fr.  La  Tomate  des  Canaries  est  très 
recherchée,  on  la  vend  de  l fr.  30  à 1 fr.  50  le  kilo  ; 
d’Algérie,  de  0 fr.  50  à 0 fr.  60  le  kilo.  Les  Asperges 
sont  devenues  très  chères,  en  raison  des  expéditions 
dirigées  sur  la  Russie;  on  les  vend  de  7 fr  à 30  fr.  la 
botte;  les  Asperges  aux  petits  pois  valent  de  0 fr.  75 
à 1 fr.  50  la  botte. 

H.  Lepelletier. 


CORRESPONDANCE 


3.080  {Ardennes).  — Il  est  absolument  cer- 
tain ([UC  le  climat  de  votre  région  est  défavorable  à 
l'Abricotier  et  au  Pêcher,  à cause  des  l)rouillar(ls. 
Peut-être  faudrait-il  ne  retirer  les  chaperons  c[u'une 
Ibis  le  mois  do  juin  passé. 

Les  chaperons  ne  sont  peut-être  [)as  assez  larges 
pour  empêcher  la  pluie,  et  le  brouillard  condensé  en 
eau,  de  tomber  en  formant  une  gouttière  au  pied 
des  arbres.  Dans  tous  les  cas,  le  mode  de  plantation 
recommandé  par  M.  L.  Crandeau,  dans  la  Revue 
horticole  du  16  novembre  dernier,  ne  peut  être  que 
favorable  à vos  Pêchers,  à condition  toutefois  que 
A'ous  ajoutiez  de  la  tourbe,  de  manière  à rendre  le 
sol  et  le  sous-sol  meubles.  La  tourbe  em[doyée 
comme  litière  dans  les  écuries  vaut  beaucoup 
mieux,  pour  les  Pêchers,  que  la  tourbe  extraite  des 
tourbières. 

Quant  aux  vides  qui  ont  dégarni  le  bas  de  vos 
Pêchers,  ils  doivent  sans  doute  provenir  do  négli- 
gence ou  d'un  vice  quelcompie  dans  la  taille  et  la 
conduite  des  arbres. 

Pour  pouvoir  résoudre  aAmc  sûreté  ces  diverses 


questions,  il  faudrait  être  sur  les  lieux  mêmes  et 
Amir  les  arbres. 

Il  est  constant  que  les  Kakis  ne  produisent  pas 
de  noyaux. 

5.369  {Italie).  — Voici  une  liste  des  ar- 
bustes vigoureux  que  vous  pourrez  le  plus  facile- 
ment planter  sous  de  grands  arbres  : 

1»  En  terrain  sec  et  calcaire  ; Coioneaster 
Nepalensis  ; Cratægus  Pyracantha  Lalandei; 
M ah  onia  (tous). 

2°  En  terrain  humide  et  argileux  : Aueuha  japo- 
nica  et  ses  Amriétés. 

3<>  Dans  les  deux  sortes  de  terrains  : Berheris 
sienophylla. 

A")  3.209  {Aube).  — Les  deux  Bégonias  dont 
AX)us  nous  aAmz  envoyé  des  échantillons  pour  en 
savoir  les  noms  sont  ; 

lo  Celui  à petites  feuilles,  Bégonia  fuchsioides. 
2o  Celui  à feuilles  [dus  grandes  et  à inflorescence 
terminale  assez  chargée,  B.  Berthe  de  Château  ro- 
cher (dérivé  du  B.  ascottieusis). 


(Jrieaus.  — Inan.  G.  .lacob  Paul  Pi^'elel  successeur 


Tj6  r\, recteur- Gérant:  L.  Bourguignon 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


101 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


Congrès  des  Rosiéristes  en  1902.  — Exposition  d’IIanoï.  — Syndicat  des  horticulteurs  de  la  région  lyonnaise. 
— Distribution  de  grelies  par  la  Société  d’horticulture  de  la  Seine-Inférieure.  — Cours  d’arboriculture  do 
la  ville  de  Grenoble.  — Cours  d'horliculture  pratique  pour  les  femmes  à Londres.  — Pandanus  Sanderi.  — 
Clematis  brachyata  et  C.  smilacifolia.  — Bégonia  Gloire  de  Lorraine  nain.  — Les  lochroma.  — Cultures 
tropicales  de  pleine  terre  au  Jardin  colonial  de  Marseille.  — Une  introduction  dillicile  ; le  Crossosonia 
californicum.  — Exposition  annoncée.  — Ouvrage  reçu.  — La  mort  d'un  géant.  — Nécrologie  ; M.  Mussat. 


Congrès  des  Rosiéristes  en  1902.  — Le  sixième 
Congrès  annuel  de  la  Société  française  des  Rosié- 
ristes se  tiendra  à Marseille,  dans  la  première  quin- 
zaine de  mai  190“2,  sous  le  patronage  et  avec  le 
bienveillant  concours  de  la  Société  d’horticulture 
et  de  botani(|ue  des  Bouclies-clu-Rliône.  Voici  les 
questions  qui  sont  proposées  pour  être  mises  à 
l’étude  et  discutées  à ce  Congrès  : 

U De  la  Classification. 

2°  De  la  Synonymie. 

3f*  De  l’Hybridité. 

4^  Du  Dimorphisme  et  des  variétés  dues  à cette 
cause . 

5°  Des  meilleures  variétés  se  prêtant  à la  culture  en 
pots  dans  le  midi  de  la  France. 

Go  Moyens  curatifs  nouveaux  ou  récemment  dé- 
couverts pour  la  destruction  des  maladies  des  Ro- 
siers. 

7®  De  l’appréciation  des  Roses  nouvelles. 

8o  Etude  des  espèces  botaniques  du  genre  Posa  nou- 
vellement introduites. 

9o  Adoption  des^  meilleures  variétés  de  Rosiers  lie- 
Bourbon  soumises  au  Congrès  de  Paris. 

Les  personnes  qui  désireraient  traiter  une  ou  plu- 
sieurs de  ces  questions,  ou  toutes  autres  concernant 
les  Roses,  sont  priées  d’en  aviser  le  Secrétaire 
général,  M.  O.  Meyran,  59,  Grand-Rue  de  la  Croix- 
Rousse,  à Lyon,  et  de  lui  faire  parvenir  leurs  ma- 
nuscrits avant  le  30  avril  1902,  délai  de  rigueur. 

Le  Bureau  de  la  Société  fera  auprès  des  Compa- 
gnies de  chemins  de  fer  les  démarches  nécessaires 
pour  obtenir  la  réduction  qu’elles  ont  coutume 
d’accorder. 

Exposition  d’Hanoï.  — Le  6 février  dernier, 
M.  Pinard,  président  du  groupe  II  de  l’Exposition 
d’Hanoï  (agriculture,  horticulture,  mines  et  com- 
merce), convoquait  les  présidents  des  classes  de  ce 
groupe  pour  leur  donner  divers  avis.  Le  transport 
des  marchandises,  depuis  le  point  de  chargement 
jusqu’à  Hanoï,  sera  gratuit,  et  le  retour  bénéficiera 
d’une  réduction  de  50  %.  Le  voyage  des  ouvriers 
coûterait  450  francs  environ,  aller  et  retour  en 
seconde  classe,  chemin  de  fer  et  bateau  compris.  Les 
présidents  de  classe  sont  priés  de  faire  appel  aux 
exposants  et  de  rappeler  que,  par  suite  de  conven- 
tions avec  le  gouvernement  général  de  Gochinchine 
et  de  l’Office  colonial,  le  comité  français  des  Expo- 
sitions à l’étranger  est  seul  chargé  de  l’admission 
des  exposants.  Il  a constitué  un  comité  central  d’or- 
ganisation de  l’Exposition  d’Hanoï,  à la  Bourse  du 
commerce,  rue  du  Louvre,  à Paris.  Ce  comité  seul  a 

1®*-  Mars  1902 


pouvoir  pour  prononcer  l’admission  des  exposants 
et  leur  assurer  des  emplacements.  Les  demandes 
d’admission  doivent  être  adressées  avant  le  15  mars 
au  plus  tard.  Les  futurs  exposants  peuvent  trouver 
des  renseignements  auprès  du  Secrétaire  général  du 
Comité,  Bourse  du  Commerce,  ou  à l’Office  colonial, 
Galerie  d’Orléans,  au  Palais-Royal,  à Paris. 

Syndicat  des  horticulteurs  de  la  région  lyon- 
naise. — Le  bureau  du  vSyndicat  des  horticulteurs 
de  la  région  lyonnaise  est  constitué  pour  1902  de  la 
manière  suivante  : 

Président  honoraire  : M.  Antoine  Rivoire  ; — Pré- 
sident : M.  Jacquier  fils  ; — Vice-président  : M.  Ro- 
zain  ; — Secrétaire  ; M.  A.  Combet  ; — Trésorier  : 
M.  Griffon. 

Dix  membres  du  Syndicat,  adjoints  au  bureau, 
constituent  avec  lui  la  Chambre  syndicale  des  hor- 
ticulteurs de  la  région  lyonnaise  ; M.  A.  Rivoire  est 
délégué  à l’Union  des  Chambres  syndicales. 

Distribution  de  greffes  par  la  Société  d’horti- 
culture de  la  Seine-Inférieure.  — Comme  les 
années  précédentes,  la  Société  met  en  distribution, 
gratuitement,  à partir  du  15  mars.,  des  greffes 
d’arbres  à fruits  de  pressoir,  au  titre  seul  de  sujets 
d'étude,  provenant  de  son  Verger-Ecole.  La  liste 
des  Pommes  à cidre  contient  plus  de  cent  variétés. 

Les  propriétaires  et  cultivateurs  qui  désireraient 
profiter  de  cette  distribution  gratuite  de  greffes 
sont  priés  d’écrire  avant  le  15  mars,  dernier  délai, 
à M.  le  Président  de  la  Société  d’horticulture,  hôtel 
des  Sociétés  savantes,  40  bis,  rue  Saint-Lô,  à 
Rouen,  en  indiquant  : 1°  le  nom  des  variétés  qu’ils 
désirent;  2°  leur  domicile,  avec  le  nom  du  bureau 
de  poste  ou  de  la  gare  par  les({uels  il  est  desservi. 

Les  destinataires  n’auront  à supporter  que  les 
frais  de  transport.  Colis  postal,  de  1 à 3 kilos  : en 
gare,  0 fr.  GO  ; à domicile,  0 fr.  85.  Par  la  poste, 
échantillon  de  350  gr.  : 0 fr.  05  par  50  gr.  Ils 
doivent  en  adresser  le  montant  à l'avance  à M.  le 
Président,  à Rouen. 

Cours  d’arboriculture  de  la  ville  de  Grenoble. 

— Le  cours  d’arboriculture  de  la  ville  de  Grenoble 
a commencé  le  16  février  et  sera  continué  tous  les 
dimanches  jusqu’au  23  mars  inclus.  Il  aura  lieu 
de  dix  heures  à onze  heures  du  matin,  soit  dans  la 
salle  des  Cours,  soit  au  jardin  fruitier  du  Jardin 
des  plantes  de  la  ville.  Les  leçons  seront  faites  par 
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M,  Allemand,  professeur  d’arhoricultnre  ; elles 
seront  théoriques  et  pratiques. 

Aux  mois  de  mai  et  de  juin,  suivant  l’état  de  la 
végétation,  d'autres  leçons  seront  données  sur  le 
même  sujet;  elles  auront  trait  aux  opérations  d’été, 
telles  que  rébourgeonnement,  le  pincement,  le  })alis- 
sage,  etc. 

Cours  d’horticulture  pratique  pour  les  femmes, 
à Londres.  — 11  existe  à Regent’s  Pa»  k,  paradis 
terrestre  au  milieu  même  de  la  ville  de  Londres, 
dans  les  magnifiques  jardins  de  la  Société  royale 
botanique,  un  cours  pratique  d’horticulture  exclu- 
sivement réservé  aux  femmes.  Pour  la  plupart,  les 
personnes  qui  suivent  ce  cours  sont  des  filles  de 
professeurs,  d’employés,  d’artistes  ou  d’artisans  ; 
elles  ont  besoin  de  gagner  leur  vie,  et,  pour  une 
raison  quelconque,  cherchent  à se  -créer  une  car- 
rière horticole  plutôt  que  de  se  vouer  à l’enseigne- 
ment scientifique  ou  littéraire,  ou  aux  travaux  de 
bureau. 

Le  cours  comprend  trois  années  d’études  et  se 
termine  par  un  examen.  Les  lauréates  reçoivent  un 
certificat  d’instruction  et  d’aptitudes  horticoles. 

11  paraît  que  cette  institution  a déjà  donné  d’im- 
portants résultats  et  ({u’elle  est  appelée  à un  certain 
développement. 

Pandanus  Sanderi.  — Les  plantes  à feuillage 
ornemental  sont  toujours  très  recherchées  sur  les 
marchés  au  moment  de  Noël  et  de  Pâques  ; en 
Angleterre  et  en  Amérique  on  recherche  surtout 
des  sujets  à feuilles  panachées  ; les  Bracæna,  les 
Croton  et  les  Pandanus^  pour  ne  citer  que  ceux- 
là,  arrivent  au  premier  rang. 

American  Gardening  vient  de  ramener  l’atten- 
tion sur  le  Pandanus  Sanderi,  introduit  en  1898, 
par  MM.  Sander  et  de  Saint-Alhans,  et  que 
M.  Ed.  André  a décrit  dans  la  Revue  horticole  en 
1898  L Cette  plante  sera  bientôt  en  vogue  à l’égale 
du  P.  Veitch  a,  sur  les  marchés  anglais  et  améri- 
cains. 

Les  feuilles  du  P.  Sanderi  sont  striées,  dans 
leur  longueur,  de  bandes  étroites  jaunes  alternant 
avec  des  bandes  vertes.  Les  bords  des  feuilles  res- 
tent verts, 

Beaucoup  d’horticulteurs  i>réfèrent  le  P.  Sanderi 
au  P.  Veitch  a,  parce  que  ce  dernier  a habituelle- 
ment les  feuilles  de  la  base  vertes  et  seulement  les 
plus  jeunes  blanches  ; il  est  très  difficile  d’avoir  des 
plantes  bien  striées  alternativement  de  blanc  et  de 
vert. 

Gomme  le  P.  Veitchii,  le  P.  Sanderi  peut  être 
utilisé  à n’importe  quel  stage  de  sa  végétation; 
aussi  est-il  d’une  grande  valeur  pour  les  fleu 
ristes.  — (M.  M.) 

Clematis  brachyata  et  C.  smilacifolia.  — Le 

Gardeners'  Chronicle  a dernièrement  signalé  deux 
Clématites  peu  répandues  dans  les  cultures  et  ce- 
pendant dignes  d’être  cultivées  par  les  amateurs. 

L’une,  le  Clematis  bracJnata,  est  relativement 

I Voir  Revue  horticole,  1898,  p.  230. 


nouA^ellc  ; elle  est  originaire  de  l’Afi-i([ue  du  Sud.  Ses 
fleurs  sont  blanc  verdâtre  et  délicieusement 
odorantes,  Cette  plante  est  généralement  cul- 
tivée en  serre;  peut-être  serait-elle  vivace  en  plein 
air,  sauf  dans  les  grands  hiA^ers.  Elle  a été  déjà 
cultiA'ée,  pendant  deux  ou  trois  ans,  en  plein  air, 
au  Jardin  botanique  de  Cambridge. 

La  seconde  espèce,  Clematis  smilacifolia,  est 
d'introduction  plus  ancienne. 

Cette  Clématite  est  aussi  cultivée  au  Jardin  bota- 
nique de  Cambridge.  Elle  est  originaire  des  monts 
Sikkim-Himalaya,  où  on  la  trouve  jusqu’à  1,800 
mètres  environ  d’altitude,  ainsi  qu’à  Bornéo,  Java, 
et  aux  îles  Philippines.  C’est  une  plante  grimpante 
aux  feuilles  larges,  simples,  glabres,  Amrt  foncé, 
ovales  et  cordées,  et  ressemblant  à du  cuir  au  tou- 
cher. On  remar([ue  sept  nerAmres,  partant  de  la  base 
et  convergeant  au  sommet.  Les  fleurs  sont  larges  de 
un  à un  centimètre  et  demi  de  diamètre  ; les  sépales 
sont  coriaces,  oblongs,  de  couleur  brunâtre,  se  re- 
courbant extérieurement  vers  la  pointe,  pourpres 
intérieurement.  Le  Clematis  stnilacifolia  a été  dé- 
crit dans  le  Hooher’s  Flora  of  British  India  (1875) 
et  dans  le  Botanical  Magazine  (t.  42.50).  — (M.  M.) 

Bégonia  Gloire  de  Lorraine  nain.  — Dans  la 
chronique  du  numéro  du  1er  février  dernier,  nous 
aAmns  parlé  de  diverses  Amriétés  issues,  tant  à 
l’étranger  qu’en  France,  du  V>ègorns,  Gloire  de  Lor- 
raine Depuis,  V American  Florist  a décrit  et 
figuré  un  Bégonia  Gloire  de  Lorraine  nain,  de 
taille  remarquablement  basse,  à port  compact,  à 
fleurs  très  larges,  et  d’une  très  grande  floribondité. 
Cette  nouA^eauté  a été  l’une  des  principales  attrac- 
tions de  la  dernière  réunion  du  Club  des  Fleuristes, 
à Philadelphie. 

Les  lochroma.  — Les  lochroma,  plantes  orne- 
mentales de  la  famille  des  Solanées,  sont  trop  peu 
répandus  dans  les  cultures.  En  1898,  M.  Ed.  André 
a signalé,  dans  la  Bevue  horticole  Ylochroma 
/lavimi,  apporté  par  lui  des  Andes  de  Colombie. 
Le  Garden  a dernièrement  appelé  de  noin^eau 
l’attention  sur  les  lochroma. 

Leur  culture  est  très  facile,  dit  ce  journal.  On 
les  niulti})lie  de  boutures  sur  couche  au  i)rintemj)s; 
les  jeunes  plantes  sont  empotées  séparément,  dès 
(pi’elles  ont  des  racines.  On  leur  donne  une  terre 
très  substantielle.  On  les  rempote  dans  des  pots  de 
0'»15,-  on  les  ])ince  de  tenq)S  à autre,  de  façon 
({u’elles  soient  buissonnantes.  Elles  doivent  être 
établies  ATrs  ju-in,  époque  à lacpielle  elles  sont 
enterrées  dans  des  planches,  en  plein  air,  jusqu’au 
moment  de  leur  floraison.  Dès  le  commencement  de 
l'automne,  on  les  rentre  dans  le  Jardin  d'hiver,  où 
elles  fleuriront  abondamment.  Les  espèces  sui- 
A'antes  sont  les4)lus  cultivées  : 

I.  coccinea.  — Originaire  de  l'Amérique  du  Sud, 
feuilles  douces*et  épaisses;  fleurs  écarlates  en  om- 
belles légères. 

/.  fuchsioides.  — Celte  espèce  est  originaire  du 

- Voir  Revue  horticole,  1932,  p.  54. 

3 Voir  Revue  horticole,  1898,  p,  8f)0. 
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Pérou,  et  était  eonmic  sous  le  nom  de  Lycium  à 
fleur  de  Fuchsia,  Scs  fleurs  écarlates  sont  do  forme 
tuljulouso,  portées  dans  l’axe  des  feuilles  en  larges 
ombelles.  Les  feuilles  sont  glabres,  et  plus  ou  moins 
ovales.  Cette  plante,  introduite  en  Europe  en  18Ü, 
est  très  commune  au  Pérou, 

I.  grandifiorum.  — Cette  espèce  forme  un  buis- 
son très  épais  ; les  fleurs  sont  d’un  riche  pourpre  et 
très  larges.  Elle  fut  découverte  dans  les  montagnes 
de  l’Equateur  et  au  Pérou.  Elle  figura  en  1862  dans 
lè  Botanical  Magazine. 

I.  lanceolatum . — C’est  encore  une  espèce  vigou- 
reuse et  buissonnante  ; les  feuilles  sont  ellipti({ues 
et  dures  ; les  fleurs  sont  en  ombelles  larges,  étroi- 
tement tubulées,  portées  dans  l’axe  des  feuilles  ; 
leur  couleur  est  bleu  foncé. 

/.  tubulosa.  — Fleurit  pour  la  première  fois  en 
1845  ; il  ressemble  beaucoup  au  dernier  cité,  mais 
les  ombelles  sont  plus  larges  et  les  fleurs  plus 
courtes.  — (M.  M.) 

Cultures  tropicales  de  pleine  terre  au  Jardin 
colonial  de  Marseille.  — Le  Bulletin  de  la 
Société  nationale  d' acclimatatio7i  et  la  Revue  des 
cultures  coloniales  ont  publié  des  rapports  de 
M.  le  docteur  Heckel,  directeur  du  Jardin  botanique 
et  de  l’Institut  colonial  de  Marseille,  sur  la  culture 
de  quelques  plantes  tropicales  dans  un  jardin  du 
Parc  Korély,  à Marseille,  Ce  jardin  a été  établi  afin 
de  pouvoir  montrer,  sur  place,  un  certain  nombre  de 
plantes  économiques  ou  industrielles  aux  élèves  de 
l'Institut  colonial.  Quelques  cultures  ont  donné  de 
bons  résultats;  on  peut  citer  le  Jute  {Corchorus 
capsularis,  L.),  V « Ousonnifig»  ou  Pomme  de  terre 
du  Soudan  {Plectranthus  Coppini^  Cornu;  Coleus 
Coppini,  Heckel),  le  Benincasa  cerifera,  etc. 

M,  Heckel,  dans  ses  comptes  rendus,  attribue 
en  grande  partie  la  situation  prospère  du  jardin 
colonial  de  Marseille  et  le  bon  état  de  ses  cul- 
tures au  dévouement  éclairé  de  M.  V.  Davin, 
chef  des  cultures  du  Jardin  des  Plantes  et  maître  de 
conférences  pratiques  à l’Institut  colonial.  Toutefois, 
il  semble  douter  que  des  cultures  de  plantes  colo- 
niales puissent  donner,  en  France,  des  résultats 
comparables  à ceux  qu’on  peut  obtenir  aux  colonies. 
Peut-être,  croit-il,  quelques-unes  de  ces  cultures 
pourraient  rendre  des  services  en  Corse,  sur  des 
points  particulièrement  favorisés  au  point  do  vue 
climatologique. 

Dans  la  Revue  des  cultures  coloniales^  M.  Gas- 
ton Landes  dit,  à ce  sujet,  que  la  lecture  de  l’ou- 
vrage si  documenté  de  MM.  Paillieux  et  Bois,  le 
Potager  d'un  curieux,  est  bien  faite  pour  confir- 
mer l’opinion  du  directeur  du  Jardin  botanique  de 
Marseille.  A chaque  page,  on  trouve  relatés  des 
échecs,  et  bien  rares  sont  les  plantes  de  nos  posses- 
sions qui  pourraient  fournir  vite  des  ressources 
appréciables  à l'alimentation  ou  à l'industrie.  Il 
attribue  la  grande  majorité  de  ces  échecs  à ce  que 
les  végétaux  exotitpies  ont  été  plantés  tels  qu'ils 
avaient  été  rapportés  de  l’étranger,  sans  avoir  été  au 
préalable  soumis  à des  sélections  qui  les  auraient 
rendus  utilisables  chez  nous. 

Parmi  les  végétaux  exotiques  comestibles  qui 


pourraient  être  sélectionnés,  M.  Gaston  Landes  cite 
la  Patate,  (]ui  n'est  jamais  multipliée  que  par  bou- 
ture, Mais  la  sélection  permettrait  sans  doute  d’avoir 
des  variétés  hâtives,  venant  de  graines,  et  qui  pour- 
raient pousser  dans  le  midi  de  la  France  pendant 
la  saison  d’été.  L’auteur  cite  aussi  le  Chou  ca- 
raïbe, Xanthosoma  sagiitifolium,  Schott,  et  les 
plantes  de  cette  famille,  où  les  croisements  seraient 
particulièrement  facilités  par  la  disposition  des 
fleurs. 

M.  G.  Landes  fait  en  outre  remanpier  cpie  l’on  a 
vainement  cherché,  en  France,  à améliorer  l’Igname 
de  Chine  {Dioscorea  Batatas),  dont  le  tubercule 
est  long  et  étroit,  tandis  qu’on  désirerait  avoir  un 
tubercule  gros  et  court.  La  solution  du  problème, 
dit-il,  paraît  devoir  résider  dans  les  croisements 
suivis  de  sélection  de  cette  plante  avec  le  Dioscorea 
alata,  L.,  le  D.  caijen'uensis,  Lan.,  le  D.  Iri- 
jhla,  L.,  et  le  D.  tuberosa,  Vell.  Ce  sont  des  plantes 
à fleurs  dioïques  et  où,  par  suite,  les  croisements 
seraient  des  plus  faciles  à opérer.  Le  Dioscorea 
alata,  h.,  donne  par  lui-même  un  nombre  considé- 
rable de  variétés.  Il  y a donc  des  chances  sérieuses 
pour  qu’on  ait  un  jour  en  culture,  en  France,  une 
Igname  obtenue,  soit  par  l’acclimatation  d’une 
variété  déjà  existante,  soit  par  des  hybridations 
suivies  de  sélections. 

M.  G.  Landes  rappelle  aussi,  avec  beaucoup  de 
raison,  que,  par  la  greffe,  souvent  les  espèces  sont 
améliorées.  L’Aubergine  n’est-elle  point  transformée 
par  sa  greffe  sur  le  Solanum  torvum,  Dun.,  en  une 
plante  vivace  pouvant  fournir  des  fruits  presque 
toute  l'année  en  Algérie  ? 

Assurément  le  greffage  de  certaines  plantes  tropi- 
cales pourrait  être  un  moyen  de  leur  faire  franchir 
la  zone  sous  laquelle  elles  vivent. 

Une  introduction  difficile  ; le  Crossosoma  cali- 
fornicum.  — M.  W.-E.  Gumbleton,  de  Queenstown 
(Irlande),  a récemment  introduit,  dos  petites  îles 
de  Santa-Gatarina  et  Santa-Gruz,  sur  les  côtes  de 
Galifornie,  un  arbuste  florifère,  le  Crossosoma  cali- 
for'nicum,Xiiti.  Il  n’existe,  dans  ce  genre  déplantés, 
qu'une  autre  espèce,  le  C.  Bigelowii,  non  encore 
introduit.  En  outre  de  l'exemplaire  et  des  semis  que 
possède  M.  Gumbleton,  quelques  semis  du  Crosso- 
soma californicum  fie  trouvent  aux  Jardins  bota- 
niques do  Kew  et  d'Edimbourg.  Get  arbuste  est  très 
ornemental,  paraît-il,  par  ses  fleurs  blanches  Nous 
serons  tenus  au  courant  de  sa  floraison. 

Notre  savant  correspondant  nous  raconte  que 
si  son  exemplaire  de  Crossosoma  a pu  franchir 
l’espace  considérable  qu’il  y a entre  Los  Angélès  et 
Queenstown,  et  parvenir  en  Irlande  en  assez  bon 
état,  c’est  grâce  aux  soins  dévoués  d’une  dame, 
qui  l’a  arrosé  pendant  le  voyage  et  a dù,  pour  ce 
faire,  se  prémunir  d’une  certaine  provision  d’eau 
douce. 

Toutes  propositions  gardées  entre  le  Crossosoma 
californicum  et  le  Gèdre  du  Liban  du  Jardin  des 
Plantes,  cet  incident  évoque  la  légende  de  ce 
Gèdre  rapporté,  a-t-on-dit,  du  Liban  par  Bernard 
de  Jussieu,  dans  son  chapeau.  Toutefois,  il  est  bon 
d’ajouter  que  ce  Gèdre  n’eut  pas  besoin  d être  arrose 
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en  route  puisqu’il  ne  fut  en  danger  qu’à  Paris  ^ ! 
alors  que  le  Crossoso^na  c al ifo T'aie um,  a eu,  lui, 
une  longue  traversée  à accomplir. 

EXPOSITION  ANNONCÉE 

Besançon,  du  14  au  17  août  1902.  — Exposition 
horticole  organisée  à l’occasion  des  Fêtes  du  Cente- 
naire de  Victor  Hugo,  à Besançon,  par  la  Société 
d’horticulture  du  Doubs.  58  concours.  Adresser  les 
demandes  de  participation  à M.  Laureaux^  président 
de  la  Société,  5,  rue  de  Lorraine,  à Besançon  (Doubs), 
avant  le  25  juillet  prochain. 

OUVRAGE  REÇU 

Annuaire  de  l’Horticulture,  de  l’Arboriculture 
fruitière  et  de  la  Culture  maraîchère  en  Belgique  et 
des  Industries  qui  s’y  rattachent,  pour  1901-1902.  — 

I vol.  grand  in-8  de  180  pages  ; prix  ; 3 francs,  au 
bureau  de  l’Administration  de  l’Annuaire,  Cou- 
pure, 15,  Gand  (Belgique). 

Cet  annuaire  contient  la  liste  de  tous  les  horti- 
culteurs et  industriels  horticoles  belges,  avec  la 
mention  des  spécialités  tenues  par  chacun  d’eux. 

De  Gand,  un  journal  quotidien  très  répandu 
écrivait  à propos  de  cette  publication  : « Un  des 
horticulteurs  les  plus  considérés  de  notre  ville 
nous  affirmait  que  V Annuaire  publié  par  M.  de 
Yriese  est  le  meilleur  ouvrage  et  le  plus  complet, 
dans  ce  genre,  que  les  horticulteurs  belges  aient  à 
leur  disposition.  » Nous  appelons,  sur  ce  conscien- 
cieux travail,  toute  l’attention  des  horticulteurs 
français. 

La  mort  d'un  géant.  — L’ouragan  du  février  a 
abattu  un  arbre  géant,  à Saint-.Iulien,  près  Troyes. 

II  s’agit  d’un  Peuplier  blanc  de  Hollande,  Populus 
alba,  qui  comptait  près  de  quatre  siècles. 

Il  mesurait  42  mètres  de  hauteur,  dont  9"^  50  de 
tige.  La  base  mesurait  près  de  13  mètres  de  tour. 

La  tige  avait  7“*  30  de  circonférence  à 1 mètre  du 
sol. 

Enfin  la  ramure  mesurait  80  mètres  de  circon- 
férence. 

A part  ces  dimensions  peu  communes,  l’arbre 
était  admirable  de  forme,  et  régulier  dans  ses  pro- 
portions colossales. 

Son  portrait  a figuré  à l’Exposition  universelle 
de  1878,  dans  le  lot  collectif  de  la  Société  horticole, 
vigneronne  et  forestière  de  l’Aube. 

La  Rédaction. 

I En  1734,  Bernard  de  Jussieu  reçut  des  mains  de 
Sloane,  directeur  des  jardins  de  Kew,  un  petit  Cèdre 
du  Liban  planté  dans  un  pot.  En  arrivant  à Paris,  il 
laissa  tomber  le  pot,  qui  se  cassa.  Jussieu  plaça  alors 
le  jeune  Cèdre  dans  son  chapeau  avec  sa  motte  de 
terre  ; il  traversa  ainsi  Paris  et  arriva  sans  trop  d’en- 
combre au  Muséum.  C’est  cet  accident  qui,  amplifié, 
a donné  naissance  à la  légende  d’après  laquelle  Jus- 
sieu aurait  apporté,  de  Syrie,  ce  Cèdre  dans  son  cha- 
peau, et  se  serait  privé  d’eau  en  route  pour  l’ar- 
roser. 


NÉCROLOGIE 

M.  E.  MUSSAT 

La  mort  vient  de  frapper  un  de.s  meilleurs  amis 
de  l’horticulture  qui  ne  comptait  que  des  sympathies 
et  laisse  d’unanimes  regrets. 

C’est  après  une  maladie  de  quelques  jours  seule- 
ment que  M.  Mussat  vient  d’être  enlevé  à l’affection 
de  tous  ceux  qui  Font  connu.  Sur  sa  tombe  des 
savants  ont  dit  sa  science  profonde  ; les  directeurs 
des  écoles  où  il  enseignait  ont  témoigné  du  dévoue- 
ment qu’il  apportait  à l’accomplissement  de  ses 
fonctions  ; ses  amis  ont  rappelé  les  qualités  de  son 
cœur  et  son  attachement  à ses  devoirs. 

Je  ne  puis,  en  cette  courte  note,  retracer  les  étapes 
de  sa  vie  de  labeur  et  énumérer  ses  multiples 
travaux.  Les  services  qu’il  rendit  à l’horticulture 
sont  considérables.  Chacun  sait  l’activité  éclairée 
qu’il  apporta  dans  ses  fonctions  de  rapporteur  du 
jury  en  1889  et  de  Président  de  la  classe  45  en  1900. 
Tous  ceux  qui  suivent  les  séances  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  savent  avec  quelle  attention 
et  avec  quel  plaisir  ses  communications  faites  en 
un  langage  si  clairet  si  précis  étaient  écoutées. 

Ceux  qui  ont  eu  le  privilège  de  suivre  les  cours 
qu’il  faisait  à l’École  d’horticulture  de  Versailles  et 
à l’École  nationale  d’agriculture  de  Grignon  ont  pu 
apprécier  la  valeur  de  son  enseignement.  Sa  parole, 
claire  et  élégante,  donnait  à ses  leçons  un  grand 
charme.  Ses  connaissances  profondes  en  taxonomie, 
jointes  au  talent  qu’il  avait  d’accompagner  ses 
explications  de  figures  d’une  précision  remarquable, 
faisaient  que  chaque  élève  possédait  les  moindres 
détails  de  son  cours  qui  pouvait  être  cité  comme 
un  modèle,  et  les  promotions  qui  se  sont  succédé 
pendant  ces  trente  dernières  années  ont  emporté 
de  son  enseignement  des  notions  précises  de  la 
science  botanique. 

Débutant  par  des  études  de  médecine  et  de  phar- 
macie, il  fut  interne  des  hôpitaux  de  Paris  et  obtint 
la  médaille  d’or.  Professeur  de  botanique,  collabo- 
rateur de  Bâillon  et  de  Payer,  il  fut  le  maître  émi- 
nent que  nous  avons  dit.  Il  lais.se  en  botanique 
phanérogamique  un  Traité  de  Botanique,  une 
Flore  des  enviro7is  de  Paris  et  de  remarquables 
articles  dans  le  Dictionnaire  de  botanique  de  Bâil- 
lon, et  dans  le  Dictionnaire  d’agriculture  de  Barrai 
et  Sagnier  ; en  cryptogamie,  son  volume  Synonimia 
de  Saccardo  est  un  document  d’une  grande  préci- 
sion ; en  horticulture,  sa  collaboration  au  Comité 
scientifique,  sa  vice-présidence  à la  Société  natio- 
nale d’horticulture,  ses  nombreuses  communications 
aux  séances  et  aux  congrès,  ses  remarquables  rap- 
ports sur  les  expositions  d'horticulture  lui  méritent 
la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s’intéressent  à 
la  science  horticole. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  le  privilège  de  l’approcher, 
de  le  connaître,  de  collaborer  à ses  travaux,  garde- 
ront de  M.  Mussat  un  profond  et  inaltérable  souve- 
nir. La  science  perd  en  lui  un  savant  aussi  modeste 
qu’éclairé,  l’horticulture  un  conseiller  érudit  et  sur, 
la  société  un  homme  de  bien,  d’une  bonté  toujours 
égale,  en  qui  l’expérience  de  la  vie  n’avait  fait 
naître  ni  égoïsme,  ni  scepticisme,  mais  seulement 
une  grande  indulgence:  J.  Dybowsri 
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Sur  la  route  de  Hayon  ne  à Paii,  dans  la 
partie  accidentée  du  déj»arteiiient  d('S  Landes 
(jui  confine  aux  Basses-Pyrénées,  S(;  trouve  k‘ 


parc  de  Biaudos,  [)i*ès  du  villaj^e  de  ce  nom. 

Le  parc  contient  d('S  arbres  admirables  de 
stature  et  de  riche  vé^’étation  : Pinus 


Fig.  39.  — Les  Elæarjnus  refîexa  de  Biaudos  (Landes). 

Hauteur  : IG  mètres  ; Diamètre  des  troncs  : 25  centimètres  ; Diamètre  des  tQijlî!te:â  : <î  mètres. 
Les  Chênes  voisins  ont  un  mètre  de  diamètre. 


Quercus  cirens,  Liqiiidamhar  :</ ijraciffya, 
Magnolia  grandipora,  Tuli[)iers,  Cyprès 
chauves  de  la  Louisiane,  Seqtinia  mn'pci'ri- 
?*eu.s,  etc.,  etc.  Nous  en  publi(u*ons  quelque 
jour  riiistoire  et  la  description. 

Mais  il  iLy  a pas  que  des  arbres.  Une  des 
curiosités  de  cette  résidence,  qui  appartient  à 
M.  Basterrèclie,  ancien  trésorier-payeur  géné- 


ral, c'est  l'allée  dos  Klæagtivs  reflexa.  Cette 
allée,  que  représente  la  figure  BO,  est  située  sur 
le  bord  de  la  route  nationale.  11  y a onze 
exemplaires,  dont  chacun  est  planté  au  })ied 
d'un  Cliéiu'  séculaire,  dont  il  enveloppe  le  tronc 
qui  atteint  et  dépasse  un  mètre  de  diamètre, 
et  dont  il  prend  d'assaut  la  ramure,  jusqu'à 
16  mètres  d(î  hauteur,  formant  des  toultès  tou- 
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jours  vertes  de  0 mètres  de  diamètre.  Plusieurs 
des  troncs  de  ces  énormes  lianes  atteignent 
75  centimètres  de  circonférence  à la  base.  De 
là  ils  se  ramifient  en  branches  nombreuses,  en 
sarments  gigantesques  d’un  brun-rouge,  se 
couvrant  d'un  beau  feuillage  lauriforme  vert 
brillant  dessus  et  d’un  roux  doré  ponctué  de 
bronze  en  dessous.  En  octobre,  paraissent  des 
milliers  de  petites  fleurs  blanches  tubulées, 
blanc  piqueté  de  rouille,  et  exhalant  une  forte 
odeur  de  Girofle. 

\jElæacjmoircflcæa^,  dans  lequel  quelques 
auteurs  ne  veulent  voir  que  l’ancien  E.  jmn- 
fjc/is  de  Thunberg',  se  distingue  de  celui-ci, 
au  moins  au  point  de  vue  horticole,  par  un 
port  beaucoup  moins  arbustif  et  ses  longs 
rameaux  sarmenteux  en  font,  comme  nous 
venons  de  le  montrer,  une  véritable  liane  de 
haute  taille,  bien  ditiérente  de  ce  qu’est  la 
})lante  dans  les  climats  j)lus  septentrionaux. 

Sous  la  latitude  de  Paris,  on  l’emploie  pour 
couvrir  les  rochers  où  elle  prend  un  aspect  très 
pittoresque.  Mais  nulle  part  nous  n’avons  ren- 
contré jusqu’ici,  comme  à Biaudos,  ces  im- 
menses colonnes  de  verdure,  aux  rameaux  re- 


tombant en  cascades  sombres  et  enveloppant 
de  vénérables  Chênes  de  leur  superbe  parure 
végétale. 

On  voit  même  que  ces  arbustes  sont  peu  dif- 
ficiles sur  la  nature  et  la  richesse  du  sol,  })uis- 
qu’ils  se  contentent  d’un  terrain  déjà  appauvri 
par  les  racines  de  très  grands  et  très  vieux 
arbres. 

Après  avoir  payé  à cette  belle  avenue  un  juste 
tribut  d’éloges,  nous  y trouverons  un  ensei- 
gnement. 

Nous  saurons  désormais  que,  sans  prétendre 
à obtenir  partout  des  effets  aussi  pittoresques 
et  aussi  grandioses,  on  peut  emplo^mr  YElæag- 
nns  reflexa  comme  arbuste  grimpant  à travers 
les  branches  des  grands  arbres,  même  avec  la 
végétation  modérée  qu’on  en  obtient  dans  la 
France  moyenne.  Nous  ignorons  l’aspect  qu’il 
prend  dans  les  forêts  de  la  Chine  et  du  Japon 
où  on  le  rencontre  à l’état  sauvage.  Mais  chez 
nous  il  restera  précieux  dans  les  parcs  et  les 
jardins  d’ornement,  j)our  son  port  pittoresque, 
son  beau  feuillage  aux  tons  ferrugineux,  ses 
fleurs  tardives  et  parfumées. 

Ed.  André. 
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Nos  ancêtres  possédaient  la  Poire  Sangui- 
nole  ou  « Sanguine  »,  petit  fruit  dont  la  chair 
complètement  marbrée  de  rouge  sang  carminé 
se  laissait  facilement  blettir.  Onia  cultivait  pour 
son  originalité  puis...  on  s’en  lassait  et  on 
l’aliandonnait,  malgré  ses  dispositions  — })lus 
apparentes  que  réelles  — à entrer  dans 
quelque  combinaison  ménagère. 

Notre  ami  Léon  Simon  lui  a découvert 
22  synonymies  en  France,  en  Allemagne  et 
dans  les  Flandres.  Son  Guide  pratique  de 
V amateur  de  fruits  la  classe  dans  la  troisième 
série  de  mérite  ; maturité  août,  « curiosité  », 
ajoute-t-il. 

Nous  l’avons  revue  en  11)00  dans  une  collec- 
tion d’Autriche,  et  le  fi*uit  exposé,  coupé  par 
tranches,  semblait  intéresser  le  gros  public. 

Elle  nous  est  revenue  d’Italie  sous  le  nom 
de  Sanguine  d’Italie.  André  Leroy  la  déclare 
« troisième  qualité  ».  Alphonse  Mas  ne  la  dé- 
daignait pas,  et  ici  même,  en  1860*,  M.  Ga- 
gnaire,  de  Bergerac,  plaidait  en  sa  faveur. 
Cependant,  en  général,  on  ne  la  rencontre  plus 
guère  qu’à  l’état  de  « curiosité  ». 

Il  en  est  tout  autrement  des  Poires  à chair 

^ Elæagnus  refexa.,  Decaisne  et  Morren,  in  Bull. 
Acad.  Bruxel.y  lil,  1886. 

- E.  jjungens,  ïhunbg,  E'ior.  Jap.,  68. 

i Voir  Revue  horticolej,  1860,  pp.  645-646. 


saumonée.  Elles  plaisent  au  consommateur  qui 
trouve  là  une  note  parfumée,  rafraîchissante, 
occasionnée,  sans  doute,  par  la  matière  colo- 
rante qui  a pénétré  sous  l’épiderme  et  donné  à 
la  pulpe  cette  teinte  rose  aurore  ou  saumon, 
plus  agréable  à voir  que  le  rouge  vineux  de  la 
précédente. 

On  s’en  fatiguerait  moins.  Nous  en  citerons 
quelques-unes  dignes  de  figurer  dans  un  jardin 
et  sur  la  table.  Elles  sont  d’origine  belge  ou 
française.  Les  voici  dans  leur  ordre  de  matu- 
rité : 

Prince  Impérial.  — Gain  de  Xavier  Gi'égoire, 
de Jodoigne,  robtenteurd’excellentes  Poires.  Celle-ci, 
obtenue  en  1850,  provenait  d'un  pépin  de  la  Pasto- 
rale semé  quinze  ans  plus  tôt.  Son  arbre,  bien 
élancé,  réussit  sur  franc,  sur  Cognassier  et  ne 
mampie  pas  de  générosité.  Fruit  assez  gros,  sou- 
vent gros,  épiderme  beurre  frais  strié  fauve  ; chair 
assez  fine  et  fondante,  teintée  au  cœur  comme  une 
tranche  pâle  de  Cantaloiq)  ; eau  savoureuse,  un  peu 
froide  dans  un  sol  humide.  Maturité  de  la  mi-sep- 
tembre à la  mi-octobre. 

Nous  l’avons  dégustée  dans  le  verger  de  Jodoigne, 
et  il  nous  a semblé,  depuis,  que  le  fruit  gagnait  en 
qualité  par  un  séjour  assez  restreint  à la  fruiterie. 

Calebasse  Tougard.  — Un  des  derniers  semis 
de  Van  Mons  (1840)  dédié  sept  ans  après  au  prési- 
dent de  la  vSociété  d’horticulture  de  la  Seine-lnfé- 
ricure  par  Alexandre  Bivort  qui,. à la  mort  de  Van 
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Mous,  survcnuo  en  fit,  raec[ui.silion  des  s('inis 

du  oélc])re  ])Oinologue  et  les  ti*ans[)orta  de  Louvain 
à (leest  St-Keiny. 

I7arl)re  j)rosj)ère  sur  franc  et  sur  Cognassier, 
qnoi(|ue  l'écoree  scmhle  fraj)})ée  d'nne  maladie  pel- 
lieulaire.  Lel'ruit,  allongé  eonmie  son  nom  rindicjue, 
no  paie  pas  de  mine;  son  éj)iderme  reste  vert  gri- 
saille tlagellé  de  lignes  fauves,  suscc{)tible  de  fen- 
diller en  situation  froide.  Chair  assez  fine,  fondante-, 
l'emplie  d'une  ean  douee,  snerée,  aromatisée,  surtout 
vers  le  cœur  et  aux  ndlets  rose  crevette. 

Maturité  du  15  octobre  au  1.5  noveinbnn 

<ieor;ies  I)eleJ)ec(pie.  — Obtenue  par  Ch.  Ilaras 
deNaghin,  a Anvers  : fruit  moyen,  éjdderme  vert  jiré, 
jaunissant  à la  maturité,  un  peu  rouillé  à la  surface, 
chair  fortenumt  saumonée,  une  des  plus  accentuées 
comme  la  Vendéenne,  fine,  très  juteuse,  mais  j)eu 
suerée,  jieu  relevée,  rapjielant  l'ancienne  poire 
Caillot  rasai.  Ici,  la  dose  du  jirincipe  colorant  était 
peut-être  trop  forte.  Maturité  décembre-janvier. 
Ivoire  d'amateur  (pii  proviendrait  d'un  semis  de 
Joséphine  de  Malin  es. 

La  Xendéenne.  — Variété  nouvelle  obtenue  par 
M.  Eugène  des  Nouhes,  à la  Cacaudière,  commune 
de  Penzanges  (Vendée),  auteur  de  l'excellente  Roijale 
Xendée,  de  février. 

L'arbre  de  La  Xe'ndéenne  est  vigoureux,  de  bonne 
tenue,  d'une  grande  fertilité.  Le  fruit  moyen,  tur- 
biné, a la  peau  jaune  clair,  avec  une  légère  zone 
fauve  à l'insertion  du  pédoncule.  La  chair,  fine  et 
fondante,  est  tout  eutière  safran  saumoné,  avec  un 
ton  plus  foncé  ({ue  ses  congénères.  Son  jus,  abon- 
dant, ])laît  au  palais  par  sa  fraîcheur  et  son  arôme. 
Tous  ses  fruits  ont  mûri  à Troyes  dans  le  cours 
de  janvier  1902,  jus(|u'à  la  fin  du  mois. 

Celle  qui  vient  ensuite  est  Madame  Verté. 
En  voici  la  courte  description  que  nous 
donnions,  en  1867,  dans  notre  C'idture  du 
l^oirier  : 

Madame  Xerlé  (décembre-févri(^r). 

Fruit  moyen,  ovale  arrondi,  gris  rugueux,  recou- 
vert d’un  colons  nèfle  et  chocolat  ; chair  teintée 
saumon,  assez  fine,  fondante,  bien  juteuse,  aroma- 
tisée d'un  goût  particulier. 

Efléuiller  avant  la  récolte  et  cueillir  tard. 

Arbre  bien  vigoureux,  pyramidal  sur  franc  et  sur 
Cognassier;  d’une  bonne  fertilité. 

Taille  assrz  longue,  cassage  modéré  des  brin- 
dilles. 

Palmette,  candélabre,  pyramide,  fuseau,  haute 
tige,  vase  ; en  plein  air  et  en  espalier. 

Nos  correspondants  de  Pologne  et  des  pro- 
vinces rhénanes  l’ont  popularisée  sur  les  mar- 
chés de  leur  région. 

Colmar  Diimortier.  — Son  auteur,  le  jardinier 
Everard,  fut  récouq)ensé  à ce  sujet,  en  IS'iO,  par  la 
Société  d'hoi'ticulture  de  Tournai;  ce  semis  était 
dédié  au  Président  de  la  Société,  Barthélemy  Du- 
mortier,  député  botaniste,  auteur  de  la  Pomone 
Tournaisienne 

- Nous  avons  cultivé  la  Poire  Père,  décrite  dans  cet 


L’arbre,  sans  être  d'ime  folle  vigueur,  est  de 
bonne  tenue.  Son  fruit  impyen,  jaune  soufre  éclairé 
d'incarnat,  possède  une  chair  teinté(;  rose  aurore, 
bien  fine,  fondante,  sucrée,  mûrissant  lentement  jus- 
([u’en  février. 

Nous  rencontrons  rarement  cette  variété  dans  les 
concours  ; il  est  vrai  {pi’elle  attirerait  moins  les  re- 
gards ({UC  la  Belle  Amjemne. 

Madame  Hulin.  — Variété  gagné(î  en  18'il  par 
Léon  Leclerc,  déj)wté  de  Laval,  neveu  du  célèbre 
André  Thouin,  du  Muséum;  issue  d’un  [)(’q)in  de  la 
Poire  Léon  Leclerc,  d(^  Laval,  (pii  lui  avait  été  dé- 
diée par  son  ami  Van  Mons,  en  182.5.  zVj)rès  la  mort 
du  propriétaire,  I lutin  père,  jardinier  de  la  maison, 
donna  le  nom  de  sa  femme  à la  nouvelle  venue. 

L’arbre  est  vigoureux,  robuste,  à végétation  har- 
die, et  pourrait  concourir  à la  plantation  des  roules 
fruitières 

Son  feuillage,  contourné,  ondulé  sur  les  bords  et 
fortement  denté,  est  caractéristirpie. 

Le  fruit  assez  gros,  à long  pédoncule,  offre  une 
chair  fine,  compacte,  juteuse  et  parfumée  à la 
rose,  sans  excès  cependant,  consé([uence  de  la  cou- 
leur rose  saumoné  de  la  jmlpe.  Maturité,  février. 

Nous  torminons  cette  étude  abrrigée  parcelle 
d’une  des  Poires  les  plus  exquises  de  nos  collec- 
tions. 

Joséphine  de  Malines.  — Le  major  Esperen, 
l’heureux  semeur  de  Malines,  ne  voulut  pas  ([ue 
cette  perle  de  son  écrin  sortît  de  la  famille,  il  lui 
donna  le  nom  de  sa  compagne  légitime,  .loséphine 
Baur.  Aujourd’hui,  il  est  peu  de  jardins  fruitiers 
qui  ne  la  possèdent  pas,  en  plein  vent,  palmette  ou 
contre-espalier,  voire  en  pyramide,  quand  l’arbori- 
culteur sait  diriger  son  branchage  (quelque  peu 
tourmenté  dans  son  allure,  et  assurer  la  fructifica- 
tion par  une  taille  longue  et  l'utilisation  des  brin- 
dilles. 

Le  fruit,  moyen,  turbiné,  arrondi,  a la  peau  jaune 
citron,  moucheté  de  brun  fauve  à ses  extrémités. 
.Jolie  chair  fine,  juteuse  abondamment,  fondante 
sans  réserve,  et  parée  de  nuances  rose  et  saumon 
fondues  et  dégageant,  au  palais,  un  j)arfum  de  ja- 
cinthe très  frais  et  des  plus  agréables. 

Avec  un  bon  fruitier,  on  se  ménage  un  dessert 
d'élite  de  janvier  en  mars,  car  elle  figure  encore  à 
nos  Concours  généraux  agricoles  de  février  et  mars. 

N’oublions  pas  de  faire  remar([uer  (|ue  l’arbre  a 
bravement  supporté  les  25  degrés  de  froid  de  l’hi- 
ver 1879-1880,  et([u’il  s’associe  au  Cognassier  aussi 
bien  (|u’au  Poirier  franc. 

Il  existe  encore  quelques  autres  variétés  de 
Poires  à chair  colorée.  Il  nous  suffit  d’appeler 
l’attention  sur  celles-ci  et  d'indiquer  celles  qui 
nous  ont  donné  le  plus  de  satisfaction. 

Charles  Baltet. 

ouvrage,  c'est  exactement  le  Beurré  Bretonneau.  Point 
d'histoire  à éclaircir.  Ch.  B. 

Les  Boutes  fruitières.  But,  origine,  installation  ; 
choix  des  espèces  à planter,  par  Ch.  Baltet.  Prix  : 
0 fr.  50.  Librairie  agricole,  26,  Paris. 
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IIELENIUM  HOOPESII 


HELENIUM  HOOPESII 


Le  genre  TleJenhim,  qui  compte  une  ying- 
taine  d'espèces,  dont  plusieurs  sont  cultivées 
depuis  longtemps  déjà,  s'est  enrichi  pendant 
ces  dernières  années  d'une  nouvelle  et  très 
belle  espèce,  VII.  Iloopesü. 

\I Ileleniïini  Iloopesü  est,  comme  la  plu- 
part de  ses  congénères  de  l'Amérique  du  Nord, 
vivace  et  rustique  comme  eux,  mais  entière- 
ment distinct  par  son  port,  son  feuillage  et  ses 
Heurs.  Introduit  depuis  une  dizaine  d'années 
en  Angleterre,  il  s'est  ré})andu  depuis  quatre 
ou  cinq  ans  en  France,  mais  il  n'existe  encore 
que  dans  les  jardins  et  les  collections  les  mieux 
a})provisionnés.  On  a pu  toutefois  en  voir  de 
belles  toulfes  dans  quelques  lots  de  plantes  vi- 
vaces présentés  à l'Pixposition  universelle  de 
1000.  Jusqu’ici,  sa  multiplication  avait  unique- 
ment lieu  par  la  division  des  pieds,  mais  voici 
([lie  la  Maison  Vilmorin,  qui  Fa  cultivé  dans 
son  établissement  de  Verrières,  en  a obtenu 
des  graines  et  l’annonce  cette  année  [larmi  ses 
nouveautés.  Gomme  il  s’agit  là  d'une  bonne  es- 
[)èce  qui  se  re[)roduit  franchement  par  le 
semis,  cette  circonstance  va  sans  doute  lui 
[lermettre  de  se  répandre  rapidement  et  de 
se  faire  ap[)récier  comme  il  le  mérite.  En  voici 
une  descri[)tion  prise  sur  le  vif: 

H.  Hoopesii,  Asa  Gray  h — Plante  vivace,  rus- 
tique, capiteuse,  à feuilles  radicales  en  rosette, 
étroitement  lancéolées,  sj)atulées  supérieurement, 
suhaiguës  au  sommet,  longuement  atténuées  à la 
base,  à nervure  médiane  large,  ailées  et  embras- 
santes inférieurement,  de  oO  centimètres  environ  de 
long  et  2 cent.  1/2  de  large  dans  leur  plus  grand 
diamètre.  Tiges  simples,  fortes,  dressées,  tlexueuses, 
atteignant  75  à 80  cent,  de  hauteur,  garnies  de 
feuilles  alternes,  semhlalJes  aux  feuilles  radicales, 
mais  graduellement  plus  courtes  et  faiblement  em- 
brassantes à la  base  ; ces  tiges  sont  pubeseentes- 
vclues  dans  la  jiartie  supérieure  surtout  et  termi- 
nées par  5 à8  longs  pédoncules  nus,  obliques,  siqi- 
portant  chacun  un  capitule  ample,  à involucre 
formé  de  deux  rangées  de  bractées  lancéolées-aiguës 
et  velues  ; lleurons  de  la  circonférence  développés 
en  longues  languettes  linéaires,  atteignant  4 cent., 
lu  ou  tridentées  au  sommet,  et  d’un  beau  jaune  d'or 
vif  ; fleurons  du  centre  tubuleux,  nombreux,  égale- 
ment jaunes,  insérés  sur  un  réceptacle  ovale- 
arrondi,  nu  et  formant  dans  leur  ensemble  un  gros 
dis([ue  central  bombé.  Achaines  (graines)  hirsutes 
et  surmontées  de  bractées  scarieuses  lancéolées. 
Fleurit  en  mai-juin.  Habite  FAinérique  sej)tentrio- 
nale-occidentale. 

1 H.  Hoopesii^  A.  Gray,  in  Proc.  Acad.  Soc.  Phi- 
adelph.,  18ü4,  p.  G5. 


La  grandeur  de  ses  fleurs  (7  à 8 centimètres 
de  diamètre)  autant  que  leur  belle  couleur  do- 
rée et  les  hautes  tiges  simples  qui  les  supportent 
donnent  à V Ilclenium  Hoopesii  un  aspect  à la 
fois  très  élégant  et  tout  spécial,  no  pouvant  être 
comparé  à aucune  autre  espèce  horticole  du 
genre  et  bien  supérieur  au  point  de  vue  déco- 
ratif. La  plante  produit  un  effet  charmant  dans 
les  plates-bandes  et  ses  longues  tiges  fleuries 
[leuvent  facilement  et  très  avantageusement 
être  utilisées  pour  la  confection  de  gerbes  de 
fleurs  et  la  garniture  de  grands  vases  d’appar- 
tements. 


La  culUire  de  cette  belle  Ilélénie  est  celle  de 
ses  congénères  et,  du  reste,  celle  de  la  [iliqiart 
des  plantes  vivaces.  Elntièrement  rustique  et 
robuste,  elle  [)ros[)ère  en  toute  bonne  terre  de 
jardin. 

Sa  multiplication  [leut  avoir  lieu  par  l'écla- 
tage  des  pieds  fait  au[)rintem[)s,  mais  les  plantes 
ainsi  obtenues  sont  [kui  vigoureuses,  fondent 
parfois  et  ne  ffluirissent  en  tout  casque  l'anuée 
suivante. 

Pour  ces  raisons,  le  semis  est  bien  pré- 
férable. On  l'effectue  en  avril-mai  en  pépinière, 
sous  châssis  froid,  et  les  [liants,  ivqiiqués  une 


LES  HELLÉBORES  DE  RAGE  DUGOURD  GOMME 

fois  en  pépinière  d’éducation,  sont  ensuite  mis 
en  place  en  juin-juillet,  à 30  on  40  centimètres 
de  distance.  Ils  forment  alors  des  tonüns  ro- 
bustes ([ni,  dès  l’année  suivante,  produisent 
chacune  une  demi-douzaine  de  hampes  florales. 
Dans  les  plates-bandes  de  [)lantes  vivaces,  où  la 
[)lante  peut  occuper  le  deuxième  ou  troisième 
i‘ang\  nous  conseillons  de  grou[)er  trois  on 

LES  IIEF.LÉROKES  HE  HACE  DlKi 

Nous  aA'ons  ch'ja  parlé,  dans  la  RevuehorH- 
cole,  des  Hellébores  de  la  race  Dngourd  b 

])e[)uis  cette  époque,  notre  o[)inion  n'a  point 
A’arié  quant  au  mérite  incontestable  et  à la 
robusticité  de  ces  variétés. 

Toutefois,  en  ce  qui  concerne  leur  robusticité 
sous  le  climat  du  Nord  de  la  France,  nous  avons 
pu  nous  rendre  compte  que,  si  leurs  touffes  sont 
robustes  et  rustiques,  leurs  Heurs,  par  contre, 
surprises  par  des  changements  brusques  de 
température  de  janvier  à mars,  ne  se  montrent 
pas  toujours,  en  plein  air,  sous  leur  plus 
bel  apect  d’élégance  et  de  fraîcheur,  et  qu’elles 
sont  parfois,  à cette  époque,  comme  frappées 
d’inertie.  Leur  feuillage  aussi,  habituellement 
d’un  beau  vert  luisant,  roussit  en  partie, 
an  cœur  de  l'iiiver,  quoique  al)rité  des  rayons 
solaires. 

Or,  contrarié  ainsi  de  ne  pouvoir  montrer 
à nos  A'isiteurs,  en  plein  hiver  et  en  plein  air, 
la  collection  de  ces  plantes  tlenries,  nous 
aAmns  pris  cet  automne,  au  commencement 
de  noAmmbre,  le  parti  de  les  relever  aA'ec  leur 
motte  de  terre  du  massif  rocailleux  qu’elles 
meublaient,  et  de  les  placer  sous  châssis  à froid, 
à distance  raisonnable  pour  ne  point  se  gêner, 
dans  des  coffres  suflisamment  profonds  et  en 
bon  sol  meuble,  substantiel  et  liumeux. 

Ainsi  traitées,  ces  plantes  sont  resplendis- 
santes de  santé  et  coin'ertes  de  leurs  jolies 
hampes  florales  en  février. 

Depuis  un  mois,  dans  ces  conditions  qui  sont 
à la  portée  de  tous,  nous  récoltons  les  Heurs 
d’Hellébores  en  parfait  état  de  fraîcheur  et  de 
coloris. 


EMPLOI  DU  SPHAGNUM  DANS  LE 
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quatre  pieds  à bonne  distance,  afin  d’en  obtenii* 
nne  mass('  pins  Aujluminense  et  d’un  pins  bel 
efiet  décoratif. 

Il  ne  nous  reste  pins  qu’à  souhaiter  de  Amir 
V Ilelennim  Iloopesii  prendre  la  place  qu'il  mé- 
rite dans  l’assortiment  si  intéressant  de  nos 
bonnes  plantes  vivaces. 

S.  Hottet. 


OURD  COMME  FLEURS  COUPÉES 

Pendant  les  gelées,  à partir  de  six  degrés, 
des  paillassons  sont  mis  sur  les  châssis  la  unit, 
un  simple  réchaud  de  feuilles  entourant  les 
coffres  par  surcroît  de  précaution. 

Au  commencent  d’aA’TÎl,  ces  plantes  ainsi 
hivernées  sous  châssis  froid,  et  sur  lesquelles 
on  aura  pu  couper  successivement  tontes  les 
Heurs  au  fur  et  à mesure  de  leur  épanouisse- 
ment, seront  remises  en  pleine  terre,  en  bon 
sol  léger,  humeux,  maintenu  un  peu  frais  et 
en  situation  mi-ombragée.  Elles  pourront,  par 
ce  moyen,  refaire  une  nouvelle  frondaison  pour 
l’hiAmr  suiA'ant. 

Les  variétés  rpii,  par  ce  traitement  spécial, 
nous  ont  donné  les  meilleurs  résultats  au 
Jardin-Ecole  de  Soissons  sont  surtout  les  sui- 
A'antes  : Reine  maculée,  Comtesse  de  Pa7us, 
Mada?ne  Rugourd,  aux  jolies  Heurs  blanches 
picturées  de  AÙolet  ou  de  marron  plus  ou  moins 
foncé  au  centre;  Albert  Gaston  Dugourd, 
Lucie  Faure,  à grandes  Heurs  roses  sablées 
de  carmin  plus  foncé  ; Moiit  blanc,  blanc  pur  ; 
Souve7iir  de  M.  Lambin,  Beuil  National  ; 
Amarante,  au  coloris  cramoisi  foncé  presque 
uni  ; lutea  grandiflora,  à grands  sépales  un 
peu  contournés,  au  coloris  jaune  pâle;  etc. 

Sans  exagération,  nous  pouvons  dire  que. 
par  cette  culture,  le  jardinier  obtiendra  tou- 
jours en  hiver,  avec  les  Hellébores  de  la  race 
Dugourd,  une  ample  moisson  de  Heurs,  sinon 
parfumées,  du  moins  fort  élégantes,  et  pré- 
cieuses à cause  de  la  rareté  des  Heurs  en 
hiver. 

Ch.  Grosdeaiange. 


ROUTURAGE  ET  LE  MARCOTTAGE 


L’obscurité  et  l’humidité  étant  les  deux  prin- 
cipaux facteurs  de  l’émission  des  racines  chez 
les  boutures  de  rameaux  en  général,  il  faut 

^ Voir  Revue  horticole,  1899,  p.  163. 


admettre  que,  dans  le  bouturage,  la  nature  du 
sol  est  tout  à fait  secondaire  : le  sol  n’est  qu’un 
point  d’appui  pour  maintenir  la  bouture. 

A ce  point  de  Ame,  par  sa  nature  spongieuse, 
sa  faculté  de  conserver  longtemps  l’humidité. 


ilO  [un  nouvel  hybride  de  bégonia,  le  bégonia  buisson  rose. 


lo  Sphagnum])Q\\\  être  utilisé  avaiitageuseineiit 
dans  certains  })rocédés  de  boutiirap:e  et  de  luar- 
cottag’e  appliqués  à [)lnsienrs  genres  d(‘  végé- 
taux de  nos  serres. 

Pour  cet  usage,  il  doit  être  frais,  bien  vert, 
non  étiolé,  et  bien  pourvu  de  sommités  de 
tiges  que  nous  appelons  des  têtes  de  Sphag- 
mmi. 

Dans  le  bouturage,  on  peut  l’utiliser  de  deux 
façons  différentes  : 

De  janvier  à mars,  on  dispose,  dans  la 
bâche  de  la  seiT(‘  à multi})lication,  ayant  une 
chaleur  de  fond  de  28  à 3(P  centigrades  et  une 
temi)érature  ambiante  de  22  à 50'\  une  couche 
de  3 à \ centimètres  de  hauteur  de  Spliagnum 
bien  vivant,  puis  on  arrose  copieusement  avec 
l’arrosoir  à })ommes. 

On  se  procure  ensuite  des  godets  à boutures 
dont  on  agrandit  le  trou  de  drainage  de  façon 
qu’il  ait  un  diamètre  de  2 à 3 centimètres,  qui 
est  indispensable  pour  laisser  passer  la  bouture. 
Les  godets  sont  ensuite  renversés  et  placés 
côt(‘  à côte;  dans  chacun  d’eux,  on  passe  en- 
suite une  bouture  dont  la  coupe  repose  sur  le 
lit  de  mousse. 

L'o})ération  terminée,  on  bassine  fortement, 
puis  on  tient  à l’étouffée,  en  ayant  soin  de  re- 
nouveler les  bassinages  trois  à quatre  fois  par 
jour. 

Ce  procédé  est  surtout  employé  pour  le  bou- 
turage des  Crotons  et  des  Nepenthes,  où  il 
donne  d(^  très  bons  résultats. 

2"  Au  lieu  de  poser  les  boutures  ci-dessus 
sur  un  lit  de  Sphagiuim.  on  les  empote  à la 
meme  époqiuL  en  petits  godets  que  l’on  remplit 
de  S})hagnum  vert  tassé,  puis  on  met  les  pots  à 
la  chaleur  du  four  à l’étouffée  ; les  autres  soins 
sont  h'S  mômes  que  ceux  indiqués  plus  haut. 
Queh{uefois,  au  lieu  d’(uni)oter  h's  boutur(‘s 
dans  du  Sjdtagiivm  pin*,  on  mélange  à celui-ci 
un  peu  de  raciiu's  de  Polypode. 

On  ]»eut  emi)loyer  c('  moyen  non  seulement 


ponr  les  boutures  de  Crotons  et  de  Nepenthes, 
mais  également  pour  toutes  les  boutures  s’en- 
racinant )‘apidement , et  auxqnelh's  um‘  humi- 
dité abondante  n’est  }>as  ])réjudiciable  ; Anthu- 
rium, Dieffenhachia,  Dracæna,  quelques 
Aroïdées  caulescentes,  etc. 

Dans  les  deux  procédés  décrits  ci-dessus,  le 
Sphagmim  sert  exclusiv(mient  de  soutien  aux 
boutures,  en  même  temps  qu’il  leur  procure 
une  humidité  constante  et  favorable  ; mais, 
aussitôt  l’apparition  des  racines,  ces  boutures 
doivent  être  placées  dans  un  sol  adapté  à leur 
nature,  et  dans  lequel  elles  puissent  puiser  leur 
nourriture. 

Dans  le  marcottage,  le  Sphagmim  est  rare- 
ment employé  seul;  on  lui  associe  presque  tou- 
jours de  la  terre  de  Bruyère  fibreuse,  ou  des  ra- 
cines de  Polypode  en  proportion  variable.  Pour 
les  Nepenthes,  les  Orchidées  caulescentes  : 
Angrseeum,  Saccolabium,  Vanda\  les  Aroïdées 
caulescentes  : Anthurium,  Diefjenhachia, 

Pot  h os,  on  se  contente  d’entourer  la  tige,  à 
l’endroit  choisi  pour  la  marcotte,  d’une  pelote 
de  Sphagmim  \ÏYSiui,  que  l’on  tient  humide  par 
de  fréquents  bassinages.  Pour  le  marcottage 
des  autres  végétaux  de  serre  chaude,  marcot- 
tage qui  a presque  toujours  lieu  en  })ots,  on 
prépare  un  compost  formé  de  deux  parties  de 
terre  de  Bruyère  fibreuse,  ou  de  raciiu's  de  Po- 
lypode, avec  une  paidie  de  Sphagnum,\)vissuv 
le  dessus  du  pot  ; on  étend  une  couche  d(>  cette 
mousse  qui  a })our  but  de  conserver  l'humi- 
dité. 

Dans  ce  d(U‘nier  cas,  l’association  du  Sphag- 
num  à la  terre  libreuse  a [)Our  objet  d('  cons('r- 
ver  le  compost  f}‘ais,  d'une  façon  à peu  près 
égale,  ce  qui  aide  notablement  au  bon  déve- 
lo[)[tement  des  racines,  alors  (pie  la  matière 
fibreuse  est  destinée*  à procnr(*r  de  la  nonrritui*e 
aux  marcottes. 

Jules  Budoli'II. 


UN  NOUVEL  tlYmnOE  DE  RÉGONIA,  LE  DÉGONIA  DUlSSÜN  DOSE 


la*  Bégonia  est,  sans  conteste,  un  de 

c(*nx  ([ni  ont  été  les  [tins  travaillés  parnoshor- 
ticnltenrs. 

Par  suite  de  la  facilité  avec  la([uelle  les 
es[)èc('s  qu’il  renferme  se  sont  laissées  croiser 
('litre*  elles,  il  (*n  est  résulté  une  multitude  de 
fav(*urs  qui  ont  contrilnié  largement  à augmen- 
ter le  nombre  de  [liantes  décoratives  (*ni[)loyé('s 
]K)ur  l’agrément  de  nos  serres  d(*  nos  jardins. 
Kxaminé  av(*c  att(*ntion,  il  y (*n  a p(*u.  non 
jdns,  ([ui  nous  aient  ollért  rex(*ni[)U*  d’espèces 


aussi  plastiques,  et  ce[u*ndant  c’est  nn  d(*  ceux 
qu’on  [leut  citer  comme  jiossédant  d(*s  (*spèc(*s 
les  ])lus  dissemblables  en  fait  d(*  t(*m[)(*rament. 
Les  croisements.  h*s  fécondations  soit  (*nti*(* 
es[)èces  on  variétf'S  de  mênu*  gron|)(*  ou  d(* 
groiqu'S  diüéri'nts  ont  (“té  i»r(*S(pi(*  toujours 
coui'onnés  de  succès.  J.,e  sm'cès  nh'st  [>as  moins 
grand  quant  à la  val(*urd(*s  gains  obt(*nns  et  si, 
actiK'llenu'nt,  il  y (*n  a (pii  sont  [lassés  (h*  moih*, 
il  si'i'ait  témérair(*  (ravan(*(*i- (jn’ils  n’ont  [tas  (mi 
de  vogiK*  en  leur  tenqis. 


UN  NOUVEL  HYBRIDE  DE  BEGONIA.  LE  BEGONIA  BUISSON  ROSE 
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La  plante  rpii  fait  l’objet  de  cet  article  et  qui 
est  re[)réseiitée  par  la  üg.  41,  est  un  hybride 
que  MM.  Lemoine,  horticulteurs  à NaucjL  ont 
obtenu  en  croisant  le  Bégonia  dimmifolia  [)ar 
le  B.  pohjanUia. 

Le  premier  est  une  espèce  tuberculeuse  (jiii 
Ih'iirit  pendant  tout  l’été  et  que  l’on  piuit  utili- 
ser pour  la  décoration  des  corbeilles  placées  en 
plein  soleil.  11  est  assez  beau  pour  avoir  été 
remarqué. 

Le  deuxiè- 
me est  p(Mit- 
èti‘(‘  moins 

connu  ; c’(‘st 
une  es|)èce 

qui  a été  baj)- 
tisé(‘  de  B. 

l)olijanliia, 

par  MM.  Le- 
moiiKL  qui  le 

trouvèrent 
dans  un  se- 
mis do  ij:rain{‘s 
(jii’ils  r(‘ourent 
du  M('xi([u(L 
11  est  à \é- 
j^’étation  cons- 
tante, avec  une 
sonclie  rhi- 

zomateus(\ 
peiia[)parente, 
munie  de  ra- 
cines librim- 
s('s.  Mais  tan- 
dis (pie  le 
])r(miier  est  a 
lloraison  esti- 
vale, le  deuxiè- 
me iLuirit  [K'u- 
dant  riiiver. 

Soit  dit  en 
passant,  ce  Bé- 
gonia a beau- 
coup de  rap- 
ports avec  le 
B.  incantala. 

Quant  à l’hybride,  il  est  constitué  jiarun  rhi- 
zome charnu  d’où  partent  de  nombreuses  tiges 
qui  prfmnent,  ainsi  que  les  ramilications  qu’elles 
lu'oduisent,  une  direction  verticale  formant  une 
tonde  qui  ne  s’élève  pas  à idus  de  OO  cmiti- 
m être s. 

'l'ig’c's  et  ramilications  fortement  ren liées 
aux  iKouds.  restant  constamment  herbacées. 
L(‘s  hmilles,  stipulées,  avsymétriqiu's,  sont 
portées  iiar  un  })(’diole  assez  court;  h' limbe 
qui  h'  surmont(\  d’nn  v(u*t  clair,  denté  sur  les 
bords,  se  termine  (ui  pointe  assez  brusquement. 


FÎ£J'.  il  — Béü’onia  Buisson  rose. 


tandis  que,  à son  point  d’attache,  une  des 
moitiés  de  ce  limhe  dépasse  le  niveau  de  l’autre 
en  s’arrondissant  en  forme  de  cœur. 

Les  inllorescences,  légèrement  penchées  en 
avant,  apparaissent  nombreuses  sur  toutes  les 
ramilications.  Elles  portent  ordinairement 
trois  Heurs,  chacune  d’elles  insérée  àl’aiss(dle 
d’une  bractée  veinée  et  rose,  très  apparente, 
en  forme  de  cuillère. 

Les  unes  et 
lesaiitres,  exa- 
mi né(‘s  isolé- 
ment, sont 
d’un  beau  ros(‘ 
carminé,  les 
mâles  à quatre 
et  les  femelles 
à cinq  pétales, 
})lus  larges 

chez  h's  Heurs 
mâles  (pie  chez 
h's  (hmrs  fe- 
melh'S. 

L(‘S  étami- 
nes (H  les  pis- 
tils sont  j'aune 
d’or,  couleur 
qui  tranche 
agréablement' 
sur  le  rose  des 
pétales  et  le 
vert  clair  du 
feuillage. L’en- 
semble est  fort 
élégant.  C’est 
un  Bégonia  de 
serre  tempérée 
dont  la  florai- 
son commence 
en  août  [lour 
se  terminer  en 
lin  jain  ier. 

Lorsqu’à  lieu 
la  sortie  des 
autres  Bégo- 
nia^ placés  en 

phdne  terre  en  plein  soleil,  il  y prend  un  grand 
développement. 

En  automne,  reh'vé  en  motte,  puis  empoté, 
il  achève  sa  lloraison  en  serre,  d’ahord  en 
si'rre  froide,  })uis  en  serre  tmnpérée. 

La  multi}dication  s’idfectue  très  facilement 
de  bouture  en  mars,  avril,  avec  les  nouvelles 
pousses  qui  se  dév(do[)pent  du  rhizome. 

Ce  nouveau  Bégonia  sera,  je  crois,  une 
planti'  recherclu'e  pour  la  cultuix'  mi  pots,  sa 
tloi'aison  ayant  limi  lorsipie  c(dh'  de  b('aiicoup 
d’autri's  l'st  chqà  passih'.  J.  Eoussat. 
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IIUNNEMANNIA  FUMARIÆFOLIA 


La  plante  dont  nous  venons  entretenir  aii- 
jourd'lnii  les  lecteurs  de  la  Revue  liorlicole 
n’est  pas  une  nouveauté,  tant  s'en  faut.  Son 
introduction  remonte  à l'année  1827  ; en  1888, 
la  Revue  lui  a consacré  un  article  dû  à la  plume 
de  M.  Carrière.  Mais  depuis  lors  elle  semble 
avoir  été  bien  oubliée.  Je  n'en  connais  ]>as 
d'autre  planche  que  celle  qui  a été  donnée  par 
le  Bolanical  Magazine  sous  le  iL  30(31  (an- 
née 1830),  et  je  ne  la  trouve  mentionnée  sur 
aucun  catalogue  français.  Elle  mérite  cepen- 
dant une  place  d’honneur  parmi  les  })lantes 
rustiques  ou  semi-rustiques  de  nos  jardins,  et 
je  suis  sûr  que  les  lecteurs  de  la  Revue  nous 
sauront  gré  delà  tigurer  de  nouveau.  Il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  d’en  remettre  la  description 
sous  leurs  yeux,  en  remarquant  qu’elle  me 
paraît  plus  résistante  au  froid  que  ne  l'indiquait 
M.  Carrière.  Elle  i)eut  être  liivernée  en  plein 
air  sous  une  légère  couverture  de  feuilles. 

Le  genre  Ilumiemannia  (famille  des  Papa- 
véracées),  originaire  du  Mexique,  est  mono- 
type et  appartient  à la  tribu  des  Hunnemanniées, 
à laquelle  se  rattachent  Y Kschscliolt zia  cali- 
fornica,  bien  connu,  et  le  Dendromecon  rigi- 
dum,  petit  arbuste  de  Californie,  d'une  culture 
remarquablement  difficile  et  que,  pour  ma 
part,  malgré  plusieurs  tentatives,  je  n’ai  jamais 
pu  voir  fleurir.  Au  point  de  vue  botanique,  les 
genres  Ilumiemannia  et  Eschscholfzia  sont 
très  voisins  et  distingués  seulement  par  des  ca- 
ractères tirés  du  calice  et  du  stigmate. 

\RIun7îemaunia  furn avise f olia  {iigJYZ)  est  une 
})lanto  herbacée  de  70  à 75  centimètres  de  hauteur,  à 
tige  ferme,  érigée,  grand  avantage  sur  les  Eschschol- 
qui  n’ont  pas  de  « tenue».  Les  feuilles  et  la  tige 
sont  glabres,  très  glaiKjues,  cette  dernière  légère- 
ment pruineuse,  faiblement  canaliculée,  striée.  Les 
feuilles  sont  multiséquées,  à })étiole  aplati,  décur- 
rent  le  long  de  la  tige,  généralement  divisées  en 
trois  segments  subdivisés  eux-mêmes  en  trois  lobes 
lancéolés-linéaires,  obtus.  Les  fleurs,  d'un  jaune 
éclatant,  sont  portées  sur  un  long  pédoncule  érigé 
(pii  dépasse  les  feuilles  d’au  moins  15  centimètres. 
Bien  épariouics,  elles  mesurent  dc5  à 6 centimètres 
de  diamètre.  Les  sépales,  au  nombre  de  deux, 
glaïupies,  largement  OAmlcs,  se  séparent  et  tombent 
au  moment  de  l’anthèsc  ; les  sépales  à'EschschoU- 


zia  restent  soudés  on  une  sorte  de  capuchon.  Les 
cpiatre  pétales,  en  deux  paires  alternes,  sont  très 
larges  et  plus  ou  moins  plissés.  Los  étamines  sont 
nombreuses,  orangées,  plus  courtes  que  l’ovaire. 
L'ovaire  est  ovoïde,  profondément  côtelé,  unilocu- 
laire, surmonté  d’un  style  presque  nul  et  de  quatre 
stigmates  courts,  étalés,  a})latis,  couverts  de  pa- 
I)illcs.  Les  capsules  sont  lisses,  longues  de  8 à 
lu  centimètres,  s’ouvrant  en  deux  valves  élastiques 
([ui  })rojettcnt  les  graines  attachées  à deux  placen- 
tas linéaires  j)ariétaux.  Les  graines  sont  noires, 
arrondies  et  finement  chagrinées. 


La  culture  do  cette  espèce  est  facile  ; le  semis 
se  fait  eu  automne  ou  au  printemps  ; on  recom- 
mande le  semis  en  pleine  terre  en  abritant  pen- 
dant riiiver.  La  plante  est  vivace  et  presque 
tout  à fait  rustique.  La  floraison  commence  en 
juin  pour  se  prolonger  sans  interruption  jus- 
qu’aux gelées  d'octobre  ou  de  novembre. 
Pendant  cette  longue  i)ériode,  il  est  difficile  de 
voir  quelque  chose  de  plus  brillant  qu’une 
touffe  (Y Ilunnemannia  avec  ses  grandes  fleurs 
d'un  jaune  éclatant.  Chacune  d’entre  elles  dure 
fort  longtemps  ; autant  les  s('q)ales  sont  fragiles 
et  caducs,  autant  les  })étales  sont  solides  et 
persistants.  Lorsque  le  tenq>s  est  beau,  il  n’est 
pas  rare  de  voir  des  fleurs  encore  parfaitement 
fraîches  lorsque  la  fécondation  est  opérée  de- 
})uis  longtenq)S  et  que  la  capsule  a d(‘jà  atteint 
le  tiers  ou  la  moitié  d('  sa  longueur  Anale. 

M.  Migiieli. 


AUGMENTATION  DES  RENDEMENTS  DAR  L’EMPLOI  DES  ARRIS  NOCTURNES 


Les  abris  nocturnes,  tels  que  i)aillassons, 
toiles  et  claies,  ne  sont  pas  utiles  seubunent 
pour  préseiver  les  planb'S  de  la  gelée.  En  b's 


plaçant  au-dessus  de  ces  plantes  pendant  la 
nuit,  sans  autre'  but  que  d’intercepter  simple- 
nu'iit  1('  rayoniH'nu'nt  du  calorique  de  la  terre 


Ih'vne  Horticole. 


HIBISCUS  MANIIIOT  DISSECTA 


vers  le  ciel,  ou,  en  d'antres  termes,  pour  atté- 
nuer le  plus  })0ssible  le  refroidissement  noc- 
turne, meme  alors  qu’aucune  gelée  n’est  à 
craindre,  on  continue  à favoriser,  la  nuit,  la 
croissance  des  plantes.  S’il  s’agit  de  plantes  po- 
tagères, on  en  augmente  par  cela  môme  le  ren- 
dement. C’est  ce  qui  résulte  d’expériences 
décisives  faites,  l’hiver  dernier,  par  M.  A.  Pe- 
tit, chef  du  laboratoire  de  l’Pcole  nationale 
d’horticnltnre.  Les  résultats  de  ces  expériences 
ont  été  consignés,  depuis,  dans  le/o?cr?m/r/e  la 
Sociêlé  naiionale  dliortic/ulliire  de  France.  11 
est  tout  à fait  de  saison  de  les  reproduire  ici  en 
ce  moment. 

M.  Petit  a cherché  à s’assurer,  par  des 
moyens  qu’il  est  facile  aux  cultivateurs  de 
mettre  en  pratique,  que  la  protection  nocturne 
des  légumes  en  augmentait  le  rendement.  Sur 
les  parcelles  choisies  pour  l’expérimentation,  il 
a simplement  étendu  horizontalement  des  pail- 
laissons  soutenus,  à environ  dix  centimètres 
au-dessus  des  plantes,  par  des  piquets  enfoncés 
de  distance  en  distance. 

« Le  premier  essai,  dit  M.  _Petit,  a porté  sur  le 
Chou  d’York  et  a duré  du  2 mars  au  21  juin  1897. 
Pendant  tout  le  mois  de  mars,  Choux  abrités  la  nuit 
et  Choux  constamment  à découvert  sont  demeurés 
semblables  ; mais,  dans  le  courant  d’avril,  les 
Choux  abrités  se  sont  distingués  peu  à peu  par  une 
vigueur  plus  grande,  et  la  ditrérencc  a atteint  fina- 
lement des  proportions  inespérées.  Voici  d'ailleurs 
les  rendements  obtenus  à l’arc  dans  les  deux  cas  : 

Parcelle  abritée  la  nuit  ....  1.103  kil. 

Parcelle  non  abritée 900 

Différence.  . . . 203  kil. 

L’abri  nocturne  a donc  favorisé  le  développement 
du  Chou  d’York  dans  une  très  large  mesure. 

D'autres  expériences  semblables,  effectuées  avec 
diverses  plantes  cultivées,  ont  fourni  les  résultats 
suivants,  à l'are  : 

Laitue  Romaine  bloiide,  du  21  mars  au  2 juin  : 

Parcelle  abritée  ....  643  kilogrammes. 

Parcelle  non  abritée  . . 547  — 

Différence  ....  96  kilogrammes. 
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Laitue  Romaine  (jri^e  (du  22  mars  au  31  mai)  : 

Parcelle  abritée  ....  969  kilogrammes. 

Parcelle  non  abritée  . . 693  — 

Différence  ....  276  kilogrammes. 

Des  Fraisiers  de  la  variété  Docteur  Morère., 
abrités  à })artir  du  15  octobre,  se  sont  montrés 
beaucoup  j)lus  vigoureux  et  se  sont  développés  [dus 
abondamment  au  printemps  suivant  ; leur  produc- 
tion a été  do  huit  jours  environ  plus  liàtive  et  sen- 
siblement plus  élevée  (pie  celle  dos  Fraisiers  non 
abrités.  » 

A vrai  dire,  beaucoup  de  maraîchers  et  cer- 
tains praticiens,  doués  d’un  judicieux  esprit 
d’observation,  connaissaient  déjà  ce  fait  que  les 
salades  augmentent  de  volume  et  de  poids 
quand  on  a soin  de  les  couvrir  la  nuit  au  prin- 
temps, meme  lorsqu’il  n’y  a pas  de  gelé(‘  à 
craindre.  A nous-mêmes,  il  est  quelquefois 
arrivé,  devant  deux  planches  de  Romaine  plan- 
tées en  même  temps,  de  rendre  l’une  d’elles 
plus  hâtive,  plus  volumineuse  et  plus  lourde 
que  l’autre  en  la  couvrant  la  nuit.  Toutefois, 
on  n’avait,  croyons-nous,  que  de  vagues  don- 
nées à cet  égard,  et  le  mérite  de  M.  Petit  est 
d’avoir  mis  le  fait  en  lumière  avec  une  incon- 
testable précision. 

Les  abris  nocturnes,  en  faisant  obstacle  au 
rayonnement,  remplissent  un  rôle  qui  n’est 
donc  pas  limité  à la  protection  des  végétaux 
contre  les  gelées  blanches  ; il  intéresse  aussi 
leur  développement.  C’est  là  un  moyen  dont  on 
peut,  dans  certains  cas,  tirer  profit. 

M.  Petit  ajoute  fort  judicieusement  que  les 
abris  nocturnes  peuvent  encore  favoriser  la 
production  végétale  à un  autre  point  de  vue. 
Gomme  ils  entravent  la  formation  de  la  rosée  à 
la  surface  des  feuilles,  ils  font  obstacle  par  cela 
même  à la  germination  des  spores  qu’elles 
peuvent  recevoir  et,  par  conséquent,  à la  pro- 
pagation de  divers  Champignons  parasites 
i^Peronoüpora  riticola  ou  Mildiou,  Peronos- 
pora  gangliifürmh  ou  Meunier  des  Laitues, 
Phgtophthora  infeslans,  etc.).  Il  va  sans  dire 
que,  de  la  sorte,  ils  peuvent  encore  contribuer 
à accroître  singulièrement  les  rendements. 

J. -Fr.  Favard. 


HIBISCUS  MANIHOT  DISSECTA 


Il  y a deux  ans,  nous  décrivions  ici  même  ‘ 
y Hibiscus  Manïhot  type,  dont  nous  relations 
aussi  riiistoire,  la  culture  et  l’emploi  décoratif  ; 
une  figure  noire  en  montrait  le  feuillage  et  les 
grandes  fieurs.  Dans  cet  article,  que  les  lecteurs 
^ Voir  Revue  horticole,  1900,  p,  180,  lig,  88. 


intéressés  pourront  consulter  pour  se  rémémo- 
rer  la  plante,  s’ils  ne  Font  pas  déjà  cultivée, 
nous  signalions  une  forme  à feuillage  profon- 
dément découpé  par  laquelle  nous  proposions  le 
nom  de  dissecla,  les  découpures  du  limbe  attei- 
gnant presque  les  pétioles. 


114 


POUR  ÉGAYER  LES  TALUS  DES  VOIES  FERREES 


C’est  cette  forme  à feuillage  très  découpé  j 
que  représente  la  figure  ci-contre  et  que  met  | 
cette  année  au  com- 
merce la  maison  Vilmo- 
rin qui  l’annonce  sous 
le  nom  de  Hibiscus  Ma- 
niliot  « à feuilles  laci- 
niées  ».  Gomme  on  le 
voit,  les  lobes  sont  ex- 
trêmement étroits,  lar- 
ges seulement  de  1 à 
2 centimètres  et  très 
longs.  Cette  simple  dé- 
coupure donne  à la 
plante  un  aspect  tout 
autre  que  celui  du  fvp(' 
et  a pour  mérite  de  lais- 
ser voir  ses  grandes  et 
belles  fleurs  jaunes  qui 
n’en  diflerent  aucune- 
ment. La  tige  paraît 
toutefois  se  moins  ra- 
niiüer  (d  monter  sur 
une  lig(‘  à peu  près 
solitaire',  pouvant  at- 
t('indr('  1 oO  ('t 
[)lns. 

La  variété  « à 
fenilh's  laeiniét's  » est 
l)i('ii  supérieure  au  tvqn' 
ordinairi'  au  jioint  de 
vu('  décoratif  ('t  nous 
[laraît  devoii*  lui  èti‘(* 
snbstituée.  S(>s  emplois 
sont  ('iitièrenu'nt  h's 
mêmes  ; on  en  garnira 
le  centre  des  grandes 
corbeilles  ; on  poui'ra 


sur  le  devant  des  massifs  d’arbustes  ; ou 
enfin  le  planter  à demeure  dans  les  serres 
tempérées  et  les  jar- 
dins d’hiver. 

Le  traitement  de 
X Hibiscus  Manihol 
dissecla  ne  diffère  pas 
non  plus  de  celui  que 
nous  avons  indiqué 
pour  le  type  : terre  fer- 
tile, arrosements  co- 
})ienx  et  fréquents 
pendant  les  grandes 
chaleurs;  on  se  trou- 
vera bien  d’établir,  à 
20  centimètres  environ 
de  profondeur  dans  le 
sol,  une  couche  sourde 
de  fumier  chaud, 
épaisse  de  15  à 20  cen- 
timètres. 

Le  semis  se  fait  en 
t(*rrines  ou  en  pots, 
vers  la  mi-avril,  sur 
conclu'  chaude  ou  en 
serre.  La  g('i*mi nation 
est  rapide,  et  dès  que 
les  plants  ont  quelques 
feuilles,  il  faut  les 
re|)iqu('r  d'abord  dans 
des  godets,  puis  les 
i*('nq)oter  dans  de  plus 
gi'ands  pots. 

Rappelons  que  1'///- 
i)  is  Cl  ( s Ma  nihol  e x i g(  ' 
beaucoup  de  chaleur 
('t  que,  pour  pros})é- 
rer  sous  le  climat  pari- 
faut  choisir 
lui  un  ('11- 
S.  Mottkt. 


IIÎ/hscus  Manihot  dissecla 


aussi  l'isoler  sur  les  Fii-’.  t 

ju'loiises,  le  planter  pà 
et  là  dans  les  [dates-bandes,  ou  en  ligne  | droit  bien  abrité  et  cband. 


sien, 

[)our 


l'ÜUK  ÉGAYER  LES  TALUS  DES  VOIES  FERRÉES 


Ceux  qui  ont  quelque  [leu  voyagé  savent  avc'c 
([lU'lb'  joie  on  s’arrête  dans  les  stations  de 
cliemin  d(‘  b'r  dont  les  abords  sont  fleuris  ('t 
avivés  de  |)arfums  et  de  couleurs.  On  retii'iit 
av('c  jilaisir  b's  noms  des  gares  où  l’on  a vu  dc's 
jardinets  bien  vivants,  bien  soignés,  des  [>a\'s 
où  les  talus  qui  avoisinent  la  voie  sont  émaillés 
de  fleurs  et  caclumt  leur  laideur  sous  des  ta[iis 
de  Valérianes  ou  d('  Saponaires,  d’(Lillets  ou 
de  Campanules.  Avec  quel  plaisir  ne  voit-on 
[las,  du  wagon  vulgaire'  ('t  morose,  les  myriadc'S 
à de  fleurs  qui  saluent  le  voyageur  son  pas- 


sage et  lui  envoient  leur  sourire  charmant  ! 

Dans  la  Suisse  allemamb' ('t  dans  rAllemagiU' 
du  Sud,  on  voit  devant  cluupie  station  d('  clu'- 
min  de  fur,  si  [u'tite  soit-('ll(',  des  jardiiu'ts  qui 
rivalisent  entre'  e'iix  de'  grâce  e't  d’élégance'. 
Rien  n’agrémente'  un  voyage  comme'  ces  com- 
positions dive'i'ses,  ces  tableaux  variés;  et  rien, 
par  contre,  ne  laisse' une  aussi  deqdorableinqtres- 
sion  e[ue  b's  stations  nues  et  tristes,  b's  abords 
noircis  d’une'  gai*e  [)rosaïque'me'nt  coin  ertis  e'u 
graviers  aride'S  ou  abandon iie's  aux  détritus  ou 
aux  rebus  ele's  magasins  de  marebandises. 
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Aussi  l’initiative,  [)ai‘tio  d’AngleteiTC,  qui 
aboutit  à foiidcu*  partout  d(‘S  associations  pour 
la  garniture  llorale  des  gar('s  et  des  talus  de 
chemins  de  1er,  iu(‘rit('-t-(‘II('  d’ètrci  (uicouragéc* 
par  les  artisti's  comme  par  tous  ceux  qu'anime 
l’amour  desclios(‘S  belb's  ot  agréables  à voir. 

J’ai  admiré  dernièrement,  de  l’autre*  côté  de 
la  Manche,  l’initiative'  prise  par  eles  particu- 
liers, de's  amateurs  de  lie'urs  e)u  de  vie  végétale, 
dans  le  but  de  décorer  b's  talus  des  voies 
ferrées,  plus  })articulièreme'nt  aux  abords  des 
gares.  Dans  les  environs  immédiats  de  la 
Métropole,  à Surbiton,  par  exemple,  on  a 
transformé  l’aride  talus  eu  un  Jardin  lieuri.  Il 
y a là  près  d’un  demi-kilomètre  de  garniture 
llorale  qui  a du  coûter  bien  jx'u  de  chose  et  qui 
n’exige  rien  comme  entretien.  Les  i)lantes 
vivaces  et  les  arbustes  y forment  le  fond  de  la 
végétation  ; et  h's  i)lantes  choisies  sont  d’entre 
les  plus  robustes  et  les  plus  envahissantes.  Le 
Nardosmia  frarjrajis  y recouvre  de  vastes 
espaces  et  les  fleurs  odorantes  de  cette  vieilh' 
[)lante  qu’on  nomme  avec  raison  « l’Héliotropi' 
d’hiver  » embaument  l’air  dans  les  mois  de 
janvier,  février  et  mars.  Les  Ilélianthns,  h's 
AA'roni(pies,  les  Calyslcfjia  dahurica,  des 
Delphi niums  et  des  Plilox,  tontes  les  Heurs  des 
plates-bandes  de  nos  anciens  jardins  rivalisent 
là  de  gloire  avec  celles  des  plus  jolis  et  des  })lus 
solides  arbustes.  Il  y a ainsi,  dans  lieaucoiq)  (h* 
stations  suburbaines,  de  vrais  jardins  s’étalant 
sur  plusieurs  kilomètres  de  longueur,  égayant 
et  embaumant  le  })aysage. 

La  Railicay  liankn  floral  association  est 
une  Société  })rivée,  formée  d’amateurs  qui  font 
planter  de  Heurs  les  talus  de  chemins  de  fer. 
La  station  de  M'arley-Brentnow,  dans  l’Essex, 
a le  bonheur  de  posséder  sur  le  h'rritoire  de  la 
paroisse  miss  M’illmott,  trésorière  honoraire' 
de  ladite  Association.  Aussi  les  abords  de  cette* 
[»etite  gare*  sont-ils  les  [)lus  gais  qu’il  soit  possible 
d’imagiiu'i*.  Longte'inps  avant  que  le  train 
s’arrête,  les  voyageurs  pe'uvent  admirer  de*s 
Heurs  variées,  plantées  à profusion  sur  les 
talus  qui  l’avoisinent.  Des  milliers  de  bulbes  ele 
Narcisses  et  de*  Tulipes  ont  été  plantés  là;  de*s 
Pivoines,  des  plantes  vivaces  de  toutes  es]»èces, 
des  Rosiers,  etc.,  etc.  Et  ces  plantations  se  font 
de  telle  manière  (pie  la  Horaison  soit  conti- 
nuelle et  ((u’il  y ait  toujours  des  plantes  en 
Heurs.  Aux  llelb'bores  (b*  janvier  succèdi'iit 
les  bulbes  du  premic'r  printi'inps,  puis  h's 
Heurs  veruales.  (*t  ainsi  di*  suite  jusipi’c'ii 
décembre. 

J’ai  vu  uu  assez  grand  nombre  (h*  ces  stations 
nouvellement  ti*ansformé(*s  (*n  jardins  et  dont  h's 
talus,  autrefois  tristi's  (*t  sans  v ie,  sont  niaintc*- 
nant  llamb(3yants  et  animés. 


Près  de  (Jiiildford,  dans  leSnrrey,  on  a semé 
les  trois  fornu's  de  (fcnt)-anthus  ruher,  et  ces 
belles  \hnlériaues  que,  dans  mon  enfance,  on 
nommait  la  Rarbe  (h*  Iiq)lt(*i‘,  embrassent  la 
pent(*  et  la  transforment  en  un  tableau  superbe. 
Il  y a le  tyjx'  à fleurs  rose  foncé,  puis  la  forme 
rouge  vermillon  ardent,  j)iiis  il  y a la  forme 
albinos,  à fleurs  blanc  pur.  L’est  absolunu'nt 
merveilleux. 

Quel  plaisir  n’est-ce  pas  pour  le  voyageur, 
que  fatigue  la  vue  monotone  des  talus  arides, 
de  saluer,  de*  part  en  part,  ces  tableaux  eneban- 
teurs  formés  par  des  fleurs  aimées! 

En  Suisse,  et  plus  particulièrement  dans  la 
Suisse  orientale  et  septentrionale,  nous  avons 
de  jolis  jardins  de  gares  ; c’est  une  chose  con- 
nue. Et,  pourtant,  que  de  talus  arides  encore 
('t  combien  nous  avons  à faire  pour  arriver  à 
animer,  à égayi'i*  h's  sombri's  bords  des  clumiins 
de  fer  ! 

En  France,  on  a,  dans  le  beau,  le  lumi- 
neux Midi,  la  nature  qui  travaille  pour  les 
yeux  et  qui  conquisi*  (h's  tableaux  superbes  sur 
les  plus  arides  talus.  Il  y a tout  h*  long  de  la 
ligne  (pii,  d(*  Marseilh*  s'i'ii  va  à Nice,  d(*  ces 
charmants  tableaux  natiir('ls,  inqirovisés  là  par 
le  plus  grand  des  artistes,  ])ar  Ci'lui  à qui  nul 
n’enseigne.  Que  d’exclamations  (b'joieetque 
d’admiration  ne  suscitent-ils  }>as  ! Mais,  pour 
({iielques  délicimix  jardins  naturels  que  le 
P.-L.-àl.  ne  ju'ut  détruire  sans  qu’il  lui  en 
coûte  de  belles  sommes,  combii'ii  de  talus  nus. 
blancs  à vous  avi'ugler.  [)(*lés,  aridi's  (*t 
désolés  ! 

Je  sais  bien  ({ue  plusieurs  lignes  de  che- 
mins de  fer  en  France  ont  de  très  jolis  jardins 
dans  les  gares.  Aux  stations  de  la  Compagnie 
d’éJrléans,  on  remarque  les  jardins  de  Limoges, 
ceux  dt*  la  ligm*  de  Tours  à \herzon,  etc.  En 
sortant  de  la  gaia*  de  RIois,  les  talus  du  che- 
min de  fer  sont  admirablement  Henris  de  Cam- 
})anules  vioh'tte  marine,  de  L(*nèts  d’Espagne, 
de  Pois  vivaces,  de  Valériane  rouge,  de  ADi- 
Hiers  multicoloi*es. 

Sur  l’Ouest,  les  jardins  de  Sillé-le-(tuil- 
laume,  de  Chàteaubriant,  du  Lion  d’Angers, 
[)Iusieurs  jardins  sur  la  côte  normande,  sont 
charmants.  Mais  combien  on  pourrait  en  ajou- 
ter d’autres  ! Qu’il  serait  facile  de  planter  sim- 
plement et  pittor('S(piement  un  grand  nombre 
(h*  rochers  nus  et  de  pelouses  stériles  ! 

1)(*  gràc(',  M('ssi('urs  les  administrateurs  (h's 
puissantes  Compagnies,  de  grâce,  un  peu  de 
goût,  un  peu  de  bonne  volonté  en  faveur  de 
ceux  de  vos  clients  qui  aiment  les  choses  belles 
(*t  bienfaisaiiti's  ; uu  peu  de  parfums,  de  cou- 
leurs, de  verdures,  et  de  vie,  })our  nos  es[>rits, 
nos  cœurs  et  nos  âmes.  IL  Correvon. 
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Los  semis  de  Palmiers  se  font  de  préférence 
an  })rintemps,  mais,  à l'occasion,  on  peut  les 
faire  tonte  rannée. 

Pour  que  la  g’raine  soit  bien  mûre,  il  faut 
que  l'enveloppe  qui  l'entoure  se  détache  facile- 
ment. Cette  enveloppe  ôtée,  on  pourra  laver 
les  graines.  Pour  les  petites  graines,  telles  que 
celles  de  VArcca  Jjilescens,  il  est  inutile  d'en- 
lever cette  envelo})pe.  On  emploie  des  terrines 
que  l'on  a soin  de  bien  nettoyer  et  de  bien 
drainer.  On  les  em|)lit  ensuite  de  terre  de  ma- 
nière qu'une  fois  les  graines  placées  il  reste' 
de  la  place  pour  mettre  de  la  terre  sur  le  dessus  à 
peu  près  une  épaisseur  équivalente  à celle  de  la 
graine,  et  qu'il  ne  reste  pas  tout  à fait  un  demi- 
centimètre  de  rebord  pour  maintenir  l'eau  des 
arrosements  en  attendant  que  la  terre  l'absorbe. 
(Jn  ré])andra  un  peu  de  sable  de  grès  sur  les 
graines  elles-mêmes  et,  ensuite,  sur  tout  le 
dessus  des  terrines.  Cette  opération  empêche 
beaiicou])  la  pro})agation  des  Champignons  qui 
attaquent  les  jeunes  semis  ; elle  entretient  en 
outre  la  propreté  des  terrines. 

Jms  semis  faits,  on  place  les  terrines  sur  les 
tipyaux  de  chauüage  d'une  bonne  serre  tem- 
l)érée.  On  aura  soin  do  bien  les  mouiller  aupa- 
ravant, et  jamais  les  terrines  ne  devront  être 
sèches  ; il  faudra  bien  veiller  surtout  à ce  que 
le  fond  conserve  une  douce  humidité.  Des  mor- 
ceaux de  i)lanches  seront  placés  sous  les  ter- 
rines, atin  de  les  tenir  d'aplomb. 

Les  graines  d'espèces  un  jjeu  plus  délicates 
telles  que  Aï'eca  Iulesce?is,  Euiei'pe,  [etc.,  se- 
ront semées  dans  les  mêmes  conditions  ; seule- 
ment, on  placera  les  terrines  sur  une  bâche, 
l»osées  sur  la  tannée  dans  un  endroit  où  elles 
auront  plus  de  lumière  ; on  veillera  un  peu 
plus  soigneusement  à ce  qu’elles  ne  soient  ja- 
mais ni  ti'op  sèches  ni  trop  humides. 

Lorsque  les  graines  auront  germé  et  qu'elles 
auront  une  ou  deux  feuilles,  on  procédera  au 
rempotage  C Comme  toutes  ne  lèvent  pas  en 
même  temps,  on  enlèvera  seulement  les  plus 
forts  plants,  et  l'on  consolidera  ou  replacera  les 
autres  du  mieux  que  l'on  pourra.  Les  pots  que 
l'on  emploie  de  préférence  ont  deux  à trois 

1 La  terre  que  l’on  doit  employer  pour  le  rempo- 
tage des  Kentia^  Latania.  Phœnix,  Areca^  Corypha^ 
etc.,  est  un  mélange  de  6 '11  de  bonne  terre  franclic  ; 
3/11  de  terreau  de  feuilles  et  211  de  sable  de  grès. 
Avant  de  faire  le  mélange,  on  ajoutera  un  pot  de 
quatorze  centimètres /le  diamètre  de  suie  de  cheminée 
par  chaque  brouettée  de  terreau  de  feuilles.  On  mélan- 
gera bien  le  tout  trois  ou  quatre  fois.  On  aura  soin 


contimètros  de  diamètre  avec  le  double  au 
moins  en  i)rofondeur.  On  bouchera  le  trou  du 
fond  avec  un  ou  deux  tessons  ; la  jeune  plante 
sera  placée  de  manière  que  l’on  voie  un  peu  la 
graine  sur  le  dessus  et  que,  par  conséquent,  le 
collet  ne  soit  pas  enterré.  Une  fois  le  rempo- 
tage opéré  on  placera  les  pots  dans  une  bonne 
serre  chaude,  sur  des  escarbilles  de  charbon, 
sans  être  enterrés,  et  les  pots  à toucbe-touclie. 
Ils  seront  arrosés  deux  ou  trois  fois  de  suite  de 
façon  que  l'eau  j)énètre  bien  jusqu’au  fond,  et 
que  les  racines  ne  se  dessèchent  pas.  Tous  les 
joui's,  les  plantes  seront  bassinées  au  moins 
deux  fois,  matin  et  soir.  Lorsque  les  chaleurs 
seront  fortes,  on  bassinera,  de  plus,  légèrement, 
vers  midi  ou  une  heure. 

Lorsque  les  racines  sont  nombreuses  au  fond 
du  pot,  on  procède  à un  second  rempotage,  en 
employant  des  pots  de  huit  ou  neuf  centimètres 
de  diamètre.  Les  pots  devront  être  très  propres 
et  bien  drainés.  La  plante  sera  placée  bien  au 
milieu  ; jamais,  dans  aucun  rempotage,  on 
ne  devra  abaisser  le  collet  à plus  d’un  demi- 
centimètre  au-dessous  du  niveau  de  la  terre  ; 
cette  terre  sera  bien  foulée  sans  être  mastiquée  : 
la  i)lante  doit  tenir  solidement  d’elle-même, 
sans  bouger  ni  d'un  côté,  ni  de  l'autre.  Après 
chaque  reni})otage,  les  plantes  seront  placées 
dans  une  bonne  serre  chaude,  sur  des  escarbilles 
de  charbon.  On  les  placera  de  lAçon  qu'elles  ne 
soient  pas  trop  serrées,  et  que  l’air  circule 
librement  tout  autour.  Les  rempotages  suivants 
seront  faits  dans  les  mêmes  conditions;  on  aura 
toujours  soin  de  bien  drainer  les  pots  et  de 
laisser  assez  de  rebord  pour  pouvoir  mouiller. 
1ms  reni})otages  se  feront  lorsqu'il  y aura  de 
bonnes  racines  dans  le  fond  du  i>ot;  jamais 
avant.  Lorsque,  deux  mois  (quelqiu'fois  avant) 
ou  dix  semaines  a}>rès  le  remi)otage,  les  racines 
ont  poussé,  il  convient  d('  procéder  au  surfa- 
çage. On  enlève  à peu  })rès  une  épaisseur  d'un 
centimètre  du  dessus  du  compost  et  on  le  rem- 
place par  du  sol  neuf.  Pour  les  })lantes  qui  seront 
dans  des  pots  de  quatorze  ou  de  seize  centi- 
mètres de  diamètre,  on  pourra  ajouter  de  l'en- 
grais. On  le  mélange  à peu  près  pour  un  tiers 

que  la  terre  soit  assez  humide  lorsqu’on  l’emploiera. 

Lorsque  les  plantes  à rempoter  ont  déjà  subi  au 
moins  deux  rcm])otages,  la  terre  peut  être  seulement 
grossièrement  tamisée  ; mais,  pour  le  premier  et  le 
deuxième  rempotage,  elle  sera  préparée  avec  plus  de 
soin.  Lorsque  les  plantes  auront  trois  ou  quatre  ans, 
on  pourra  ajouter  un  peu  d’engrais  chimicjue  ou  na- 
turel au  mélange. 
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ou  moitié  avec  delà  suie  de  cheminée,  et  Tou  en 
répand  une  pincée  sur  la  surface  du  pot,  avant 
de  mettre  le  nouveau  sol;  mais  il  faut  agir 
modérément,  sans  quoi  Ton  risquerait  de  hri'der 
les  racines.  Lorsque  les  racines  sont  dévelop- 
])ées,  on  arrose  aussi  deux  fois  }>ar  semaine 
avec  de  Tengrais  naturel.  On  ne  devra  se  servir 
que  de  l’arrosoir  à pomme  pour  mouiller  ; de 
cette  façon,  la  surface  du  sol  des  pots  est  tou- 
jours l)ien  poreuse.  Les  plantes  devront  être 
tenues  plutôt  humides  que  sèches,  sans  pour 
cela  qiu'  riiumidité  soit  stagnante  ; elles  seront 
bassinées  deux  fois  par  jour,  excei)té  en  hiver 
et  [)ar  les  jours  hrunnmx,  où  les  bassinages 
devront  être  faits  avec  la  pins  grande  réserve  ; 
souvent  les  ])assinages  tiennent  lieu  d’arro- 
sage. On  devra  avoir  soin  aussi  que  les  escar- 
billes sur  lesquelles  reposent  les  pots  soient 
toujours  humides,  et,  deux  fois  par  jour,  on 
mouillera  partout  sous  les  haches. 

Les  serres  seront  ombrées  avec  du  blanc.  On 
ne  devra  donner  de  l’air  que  lorsqu’il  fera  absolu- 
ment trop  chaud,  et,  autant  que  possible,  ou  s’ar- 
rangera de  manière  à ce  que  l’air  ne  pénètre  i>as 
directement  du  dehors,  ce  qui  favorise  beau- 
coup les  invasions  des  thrips.  De  tempsâ  antre, 
on  lavera  les  plantes  avec  de  l’eau  de  savon  ; 
c’est  le  savon  noir  que  l’on  em})loie. 

Les  Cocos  Wecldellia?ia  seront  semés  direc- 
tement en  pots  à raison  de  une  graine  par  pot. 
Les  pots  employés  sont  les  mêmes  que  ceux 
dont  011  se  sert'ponrle  rempotage  des  semis  des 
Palmiers  précités,  la  terre  est  la  même  aussi. 
On  [)lace  les  pots  dans  des  boîtes  posées  sur 
des  pots  de  chaque  côté  des  sentiers,  sous  les 
bâches,  dans  une  lionne  serre  chaude.  Lorsque 
les  semis  auront  environ  trois  ou  quatre  centi- 
mètres, on  enlèvera  les  pots  des  boîtes  et  on 
les  mettra  sur  une  bâche,  soit  enterrés  dans  de 
la  hhre  de  coco,  soit  dans  de  la  tannée.  Pour 
le  renijiotage,  on  procédera  de  la  même  façon 
que  pour  les  antres  Palmiers  ; seulement  la 
terre  sera  moins  foulée  et  l’arrosage  sera  fait 
avec  plus  de  discernement.  On  n’emploiera, 
pour  le  rempotage,  que  des  pots  juste  un  nu- 

UN  NOUVEL  INSTRUMENT  POUR 

AL  A'alette,  cultivateur  de  Fraisiers  à Gha- 
ponost  (Rhône),  est  âgé  de  près  de  80  ans. 
Il  n’en  continue  pas  moins  sa  culture  favorite, 
celle  des  Fraisiers,  mais  il  ne  participait  plus 
depuis  longtemps  aux  expositions.  En  juin  iOOi, 
cependant,  il  se  laissa  fléchir  et  s’engagea  à 
faire  figurer  ses  Fraisiers  à l’exposition  de 
Lyon.  Rien  que  son  engagement  fût  tardif,  il 
n’en  remporta  pas  moins  un  premier  prix. 


méroplns  grand  que  ceux  où  ils  sont,  et  l’on  ne 
procédera  an  rempotage  que  lorsque  les  racines 
auront  bien  garni  le  pot.  On  tiendra  les  pots 
plutôt  secs  ((u’humides.  Trop  d’humidité  et  de 
trop  grands  pots  font  jaunir  rapidement  les 
feuilles.  Pour  les  Cocos  comme  pour  les  autres 
Palmiers,  on  devra  bassiner  h*  dessous  des 
feuilles  aussi  bien  que  le  dessus,  mais  on  opé- 
rera i)lns  légèrement.  Le  surfaçage  aura  lieu 
comme  [)our  les  autres  Palmiers,  et  l’engrais 
sera  enqiloyé  de  même.  On  arrosera  aussi  à 
l’engrais  naturel.  La  tenq)érature  de  la  serre 
sera  la  même  qiu'  pour  les  autres  Palmiers,  et 
le  sol  s('ra  soigneusement  mouillé  deux  fois  ])ar 
jour. 

Pour  les  s('inis  de  Geonoma,  on  additionnera 
un  [)eu  de  terre  filireuse  au  compost;  les  ter- 
rines seront  jdacées  sur  la  bâche  avec  celles  des 
Arcca  hilcscois.  Les  Geonoma  gracilis  seront 
traités  de  la  même  façon  que  les  Cocos  Wed- 
deUiana.  Les  Geonoma  SchotticuKi  et  G.  ele- 
fjans  seront  traités  comme  les  autres  Pal- 
miers. 

Les  Palmiers  à tige  é])ineuse,  tels  que 
Nephrospemna  Van  Ilouttecuia,  Aca.nlopliœniaV 
crmita,  VerscJmjfeltia  sploid Ida,  sont  traités 
comme  les  autres  Palmiers,  (‘xceptê  qu’on  ajou- 
tera un  1)011  de  terre  fibreuse  au  sol  et  qu’on  les 
tiendra  plus  humides. 

Les  CJiamærops,  Rhapis.,Seaforlhia,Aren(ja, 
Ceroxylon,  Cycas,  sont  traités  de  la  même 
façon  que  les  Latania  et  Kenlia. 

La  culture  des  jeunes  Palmiers  est  très  bien 
faite  en  Angleterre.  Nous  avons  remarqué  que 
dans  presque  aucun  établissement  anglais,  les 
Palmiers  ne  sont  plongés  dans  la  tannée  ou 
dans  la  fibre  de  Coco.  Partout,  les  plantes  sont 
posées  sur  de  la  i)Oussière  de  charbon.  Lorsque 
les  Palmiers  ont  atteint  l’âge  de  cinq  ou  six 
ans,  ils  sont  tout  simplement  posés  sur  des  pots 
retournés  par  terre.  Enfin,  je  connais  nn  horti- 
culteur qui  fait  tous  ses  semis  à même  la  fibre 
de  coco,  sans  pots  ni  terrines,  et  les  réussit  très 
bien. 

D.  (tAUTHIER. 

ÆVER  LES  l’LANTES  EN  MOTTES 

Ses  Fraisiers  étaient  en  pleine  terre  et  en 
pleine  fructification.  R ne  savait  comment 
s’y  prendre  pour  les  mettre  en  pots  sans  qu’ils 
eussent  à en  soulfrir  ; il  y réussit  cependant, 
mais  an  prix  de  mille  précautions.  C’est  au 
cours  de  cette  opération  délicate  que  l’idée  lui 
vint  de  léguer  à l’horticulture  un  instrument 
destiné  à faciliter  les  transplantations  difficiles. 
C’est  ainsi  que,  loin  de  se  reposer,  il  inventa 
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les  « déplantoirs  » dont  nous  donnons  ci-des- 
sous la  description  : 

Le  déplantoir  n'’  1 de  M.  Valette,  et  qu'il  appelle 
« double  déplantoir  démontable  » (fig.  H),  se  com- 
pose de  deux  houlettes  placées  en  face  Tune  de 
l’autre  et  reliées  [>ar  des  broches. 

La  douille  de  ces  houlettes  est  coudée.  Le  fer  des 
houlettes  étant  destiné  à être  approché  de  la  base 
de  la  plante  à lever  en  motte,  la  douille  a été  cou- 
dée ])Our  que  le  manche,  ainsi  éloigné  de  la  toufïc, 
ne  la  froisse  pas. 

Le  fer  des  houlettes  est  assez  fortement  concave 
par  rapport  à la  motte  à enlever,  de  manière  à l'em- 
brasser du  mieux  possible.  Les  deux  angles  supé- 
rieurs de  chaque  fer  sont  munis  chacun  d'une  patte 
à deux  oreilles  rivées.  Les  oreilles  du  bas  reçoivent 


Fig.  44.  — Double  déplantoir  démontable  Valette. 


une  broche  rondo  de  12  millimètres  de  diamètre  et 
do  24  centimètres  de  longueur.  Cette  broche  est  ta- 
raudée par  un  bout  de  manière  à recevoir  un  écrou 
à poulet.  Elle  est  percée,  à l'autre  bout,  do  7 trous 
distancés  de  12  en  12  millimètres  ; ces  trous  reçoi- 
vent une  goupille  d’arrêt  que  l'on  place  dans  celui 
d'entre  eux  qui  se  trouve  à la  distance  correspon- 
dante aux  dimensions  de  la  motte.  De  l’autre  bout, 
quelques  tours  donnés  à l’écrou  à poulet  finissent 
le  serrage. 

L’oreille  supérieure  est  destinée  à renforcer,  par 
une  seconde  broche,  placée  en  sens  inverse,  la  soli- 
dité del’appareil,  lorsqu’il  s’agit  d'enlever  de  lourdes 
mottes.  D’ailleurs,  M.  Valette  a créé  un  certain 
nombre  de  grandeurs  d’outils,  de  manière  à pouvoir 
enlever  des  arbustes,  et  ce  renforcement  n’a  guère 
lieu  fpie  dans  l’emploi  des  outils  de  première  gran- 
deur. Dans  ce  cas,  M.  Valette  appelle  son  appareil 
« déplantoir  emporte-pièce  ». 


Le  fer  des  lioulettes  est  à bout  carré,  c’est-â-dir 
que  son  extrémité  est  con})ée  à angles  droits.  Enfin, 
le  manche  est  percé  de  trous  distants  de  15  en  15  mil- 
limètres. Une  clé  double-fourche!  en  bois  (fig.-45) 
est  descendue  entre  les  deux  manches  jusqu'à  ce  que 
leur  écartement  soit  bien  assuré;  on 
introduit  alors  une  goupille  d'arrêt 
dans  le  trou  (pii  se  trouve  immédia- 
tement au-dessus  de  la  fourche,  de 
manière  à remjx'cher  de  jouer.  Par 
suite  de  cet  écarlement  le  })lus  grand 
possible  donné  entre  les  manches, 
l'extrémité  des  fers  conq)rime  forte- 
ment le  bas  de  la  motle  et  empêche 
ainsi  la  terre  de  tomber. 

Le  déplantoir  comporte  deux  outils 
accessoires  : 

1"  Un  cercle  d'acier  ipii  se  })Ose 
sur  le  rebord  du  pot,  comme  on  le 
voit  au  bas  de  la  figure  46.  Ce  cercle 
d’acier  est  destiné’ à trancher  ce  que 

la  motte  iiOLirrait  présenter  en  exces  , 

^ ^ 1 0 II  FC  il  G en 

lors(pi’elle  est  introduite  dans  le  pot, 

2^  Un  « couj)0-joint  »,  autre  sorte 
de  houlette,  mais  à douille  lieu  ou  point  coudée, 
et  à bout  plus  ou  moins  {)ointu  (fig.  47).  Ce 
coupe-joint  est  destiné,  dans  l'espace  compris  entre 
les  deux  fers  du  déplantoir,  c'est-à-dire  au-dessous 


Fig.  46.  — Tbcd  de  Fraisier  amené  avec  sa  motte 
intacte  au-dessus  du  pot  (jui  doit  le  recevoir. 

(les  broches  (jui  les  relient,  à découper,  dans  le 
sol,  les  C(îtés  de  la  motte  (jiii  ne  sont  pas  pris  contre 
les  fers  du  déi)lantoir. 

Pour  rendre  })lus  solide  son  déplantoir  « emporte- 
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pièce  » et  pour  en  rendre  la  manipulation  plus. sûre, 
M.  Valette  a aj)porté  la  modification  suivante  : 
l'oreille  su])cricure  est  située  au  sommet  de  l'axe  du 
fer,  à la  naissance  de  la  douille,  et  à trou  plus 
grand.  La  hroclie  ([ui  relie  les  deux  oreilles  est  j)lus 
forte  (fig.  18)  ; le  serrage  de 
l'écrou  à jioulet  (à  droite)  est 
consolidé  par  celui  d'un  écrou 
à six  pans  de  l'autre  côté  de 
l'oreille;  la  fixité  de  l'autre 
extrémité  de  la  hroclie  est  plus 
assurée  par  deux  goupilles  au 
lieu  d’une.  Cette  hroclie  sert 
de  pédale  lorsqu'il  sagit  d'en- 
foncer l'instrument  dans  le 
sol. 

Enfin,  pour  les  terrains  pier- 
reux, les  fers  du  déplantoir 
sont  à bout  pointu  (hg.  49). 
On  conçoit  que,  dans  ces  sortes 
de  terrains,  l’entrée  de  l’instru- 
ment  dans  le  sol  doit  être 
facilitée  par  une  forme  plus 
incisive  de  l'outil. 

Manipulation  des  déplan- 
toirs. — Voici  comment  M.  Va- 
lette explique  la  manipulation 
de  ses  déplantoirs  : 

Pour  se  servir  du  double 
déplantoir  démontable,  le  ter- 
être  trop  sec,  encore  moins 
trop  détrempé.  Le  tour  de  la  plante  doit  être  préa- 
lablement nettoyé.  L’appareil  n’est  pas  monté. 

On  enfonce  les  deux  déplantoirs  (houlettes)  de 
chaque  côté  de  la  plante,  bien  en  face  l'un  de 
l’autre,  écartés  selon  le  diamètre  de  la  motte  à sor- 
tir, et  les  fers  inclinés  dans  le  sol  selon  la  forme 


Fig.  48.  — Déplantoir  emporte-pièce  avec  pédale. 

des  pots.  L’opérateur,  placé  derrière  le  manche  de 
l’outil,  appuie  un  peu  le  manche  vers  lui  de  manière 
à faciliter  le  décollement  du  dessous  de  la  motte 
d’avec  le  sol.  Ensuite,  avec  le  coupe-joint,  il  découpe 
dans  le  sol,  entre  les  deux  fers  déjà  enfoncés,  les 
deux  autres  côtés  de  la  motte.  . 


On  opère  alors,  sur  les  deux  manches,  une  pj’cs- 
sion  inver.se  à la  précédente,  de  manière  à Jûen 
appuyer  les  fers  contre  le  haut  de  la  motte  ; on  in- 
troduit, dans  les  oreilles,  les  deux  broches  munies 
de  leur  écrou  à poulet  ; on  les  fixe  au  moyen  des 
goupilles  et  on  serre  les  écrous.  On  introduit  en- 
suite la  clé-fourche  entre  les  deux  manches  pour  en 
maintenir  l’écartement,  ce  fini  achève  de  comprimer 
la  motte  dans  toutes  ses  parties. 

La  motte  étant  ainsi  bien  prise,  on  donne  du 
champ  à l’appareil  dans  le  sol  par  quelques  mou- 
vements de  va-et-vient  en  tous  sens,  on  enlève 
verticalement  l'appareil,  on  le  porte  au-dessus  du 
pot  (fig.  46)  muni  de  son  cercle  d’acier,  on  le 
pose  sur  ce  pot,  on  enlève  la  clé-fourche;  l'appareil, 
suiiitement  (lessen-é,  laisse  tomber  la  motte  dans  le 
pot  sans  que  la  terre  ait  été  aucunement  remuée. 

S'il  se  produi.sait  pourtant 
quelques  légers  vides,  ils  se- 
raient faciles  à combler  en  ajou- 
tant un  peu  de  terre,  que  l’on 
fait  glisser  le  long  des  parois  du 
pot,  non  pas  avec  la  spatule  en 
bois,  dit  M.  Valette,  car  cet 
instrument  trop  employé  abîme 
les  radicelles,  mais  avec  une 
fourchette. 

Le  déplantoir  « emporte-pièce  » 
ne  se  démonte  pas  ; il  se  manie 
avec  rapidité  lorsqu’il  s’agit 
seulement  de  transplanter  de 
petites  plantes  peu  délicates  en 
pleine  terre  ; on  se  dispense  de 
placer  la  clé-fourche  entre  les 
manches  écartés  avec  les  deux 
mains  pour  que  les  mottes  ne 
se  brisent  pas. 

Ce  déplantoir  est  encore  très 
utile  pour  faire  d'avance  les 
trous  pour  planter;  ces  trous 
sont  plus  vite  et  mieux  faits. 

Ces  outils  pourront  rendre 
d’utiles  services  toutes  les 
fois  qu’il  s’agira  de  lever  en 
mottes  des  plantes  délicates,  soit  herbacées, 
soit  ligneuses,  et  surtout  celles  pour  lesquelles 
il  est  indispensable  que  la  terre  reste  adhérente 
aux  racines  ; il  pourra  en  être  de  même  pour 
celles  qu’il  sera  nécessaire  de  déplacer  alors 
qu’elles  seront  en  pleine  floraison  ou  en  pleine 
fructification,  pour  porter  aux  expositions,  par 
exemple,  ou  encore  pour  combler  des  vides  dans 
les  massifs  déjà  fleuris.  En  admettant  que  cer- 
tains jardiniers  soient  doués  d’un  assez  habile 
tour  de  main  pour  ne  pas  éprouver  le  besoin 
de  se  servir  de  ces  déplantoirs,  beaucoup  d^ama- 
teurs  en  apprécieront  probablement  l’usage. 

VI.  V'^alette  se  fera  d’ailleurs  un  plaisir  de 
renseigner,  d’une  manière  plus  complète  que 
nous  n’avons  pu  le  faire  ici,  les  personnes  que 
son  invention  peut  intéresser. 

J. -Fr.  Favaru. 


Fig.  47. 
Coupe-joints. 

rain  ne  doit  pas 


pierreux. 
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LA  CULTURE  ET  L’EXPORTATION  DES  PRIMEURS  EN  ALGÉRIE 


L'importance  de  plus  en  plus  grande  que  la 
culture  des  fruits  et  des  légumes  a prise  depuis 
quelques  années  dans  la  plupart  des  pays  est  un 
des  caractères  les  plus  frappants  de  l’agricul- 
ture à l’époque  actuelle.  Le  mouvement  qui,  en 
France,  durant  la  seconde  moitié  duXlX' siècle, 
a porté  de  plus  en  plus  des  habitants  des  cam- 
pagnes vers  les  villes,  n’a  pas  été  moins  accentué 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suède,  en 
Russie,  etc. 

Or,  si  l’habitant  des  villes  mange  moins  de 
pain  que  celui  des  campagnes,  il  consomme  plus 
de  viande,  et  aussi  plus  de  légumes  frais  et  hns. 
Tout  naturellement,  pour  répondre  à ce  dé- 
bouché sans  cesse  croissant,  il  s’est  créé  soit 
près  des  villes  elles-mêmes,  soit  maintenant, 
grâce  à la  facilité  et  à la  rapidité  des  transports, 
partout  où  les  conditions  de  sol  et  de  climat 
étaient  particulièrement  favorables,  des  centres 
de  culture  en  grand  de  légumes  en  vue  de  l’ex- 
l)ortation  vers  les  principaux  marchés. 

Dans  le  Midi,  nn  climat  tempéré  pendant  la 
saison  d’IiRer,  assurant  la  production  des  lé- 
gumes à une  époque  de  l’année  où  plus  au  nord 
ils  ne  peuvent  encore  être  portés  sur  les  mar- 
chés voisins,  a permis  d’entreprendre  la  culture 
dite  des  primeurs.  Le  prix  de  vente  élevé  de  ces 
l)rimeurs  compense  alors  les  frais  élevés  de 
transport  qu’ils  peuvent  avoir  à subir. 

Cette  zone  de  production  des  légumes  de  pri- 
meurs descend,  du  reste,  de  plus  en  plus  vers 
le  sud  au  fur  et  à mesure  que  les  moyens  de 
transport  se  perfectionnent. 

Tandis  que,  dans  les  environs  de  Paris,  la  cul- 
ture des  légumes  de  primeurs  nécessite  des 
frais  onéreux,  parce  qu’on  est  obligé  d’avoir 
recours  à une  source  de  chaleur  artibcielle, 
dans  le  Midi  de  la  France  déjà,  la  chaleur  natu- 
relle du  soleil  est  souvent  suffisante,  et  si  on 
sait  l’accroître  encore  par  la  construction  de 
couches  sous  châssis,  sans  beaucoup  de  dé- 
penses on  arrive  à des  résultats  vraiment  mer- 
veilleux. C’est  ainsi  que  dans  les  départements 
de  Vaucluse,  des  Bouches-du-Rhône,  des  Pyré- 
nées-Orientales, etc.,  la  culture  des  primeurs  a 
pris  une  extension  considérable,  et  la  surface 
qui  leur  est  consacrée  a presque  doublé 
depuis  1889  h 

Mais,  à leur  tour,  les  primeurs  du  Midi  de  la 

1 Voir  à ce  sujet  le  très  intéressant  rapport  de 
M.  Zacharewicz  au  Congrès  international  d'agricul- 
ture de  1900  ; Développement  de  la  culture  des  pri- 
meurs dans  le  Midi  ; ses  conséquences  pour  la  richesse 
agricole. 


France  se  voient  concurrencées  par  celles  que 
l’Algérie,  grâce  à son  climat  encore  plus  chaud, 
peut  envoyer  quelques  semaines  plus  tôt  sur  les 
marchés  de  Paris,  Lyon,  Marseille,  etc.  La  Tu- 
nisie a pensé,  elle  aussi,  à profiter  des  avan- 
tages que  lui  offre  sa  situation  à cet  égard,  et 
à organiser  sur  les  points  les  plus  privilégiés 
de  son  territoire  cette  culture  des  primeurs  en 
vue  de  l’exportation  sur  les  marchés  d’Europe. 

Pour  se  rendre  compte  des  conditions  de  la 
culture  et  de  rexi)ortation  des  primeurs  en  Al- 
gérie, le  directeur  de  l’agriculture  et  du  com- 
merce en  Tunisie  chargea  M.  R.  Schilling 
d’aller  étudier  la  question  sur  place,  dans 
les  environs  d’Alger.  Celui-ci,  à la  suite  de 
sa  mission,  a adressé  un  rapport  des  plus 
complets  L qui  a du  reste  été  l’objet  d’une  note 
des  plus  élogieuses  de  M.  Jamin  devant  la  So- 
ciété nationale  d’agriculture  Il  nous  a paru 
intéressant  d’en  présenter  un  résumé  succinct, 
étant  donnée,  nous  le  répétons,  l’importance 
sans  cesse  croissante  que  prend  cette  culture 
des  légumes  dans  tous  les 'pays,  en  Europe 
comme  en  Amérique,  en  Australie,  etc. 

Dans  la  région  d’Alger,  la  culture  des  lé- 
gumes de  primeurs  se  localise  surtout  le  long 
de  la  côte,  depuis  (fuyotville jusqu’à  Ain-Taya  : 
les  terrains  dévolus  à la  production  des  pri- 
meurs sont  généralement  silico-calcaires,  très 
légers,  perméables,  faciles  à travailler,  mais 
souvent  peu  profonds  ; ils  nécessitent  des  fu- 
mures et  des  arrosages  considérables. 

Les  cultures  occupent  le  sol  de  novembre  à 
avril,  et  par  une  coïncidence  heureuse,  c’est 
aussi  dans  cette  période  que  les  i)luies  sont  les 
plus  abondantes  ; la  moyenne  en  est  alors  de 
527  millimètres,  tandis  que  pour  toute  l’année 
elle  atteintà  peine  083  millimètres.  Mais  comme, 
malgré  tout,  ces  pluies  tombent  d’une  manière 
très  inégale,  il  faut  partout  avoir  recours  à l’ir- 
rigation. Quant  aux  conditions  de  la  tempéra- 
ture, elles  sont  extrêmement  favorables  à la 
culture  des  primeurs.  Pendant  cette  même  sai- 
son, en  efict,  la  moyenne  est  d’un  peu  plus  de 
11  degrés  pendant  la  nuit  et  de  18  degrés  pen- 
dant le  jour.  Il  est  excessivement  rare  que, 

2 Rapport  à M.  le  directeur  de  ragriculturc  et  du 
comniercc  sur  la  culture  et  l'exportation  des  primeurs 
dans  le  département  d’Alger  et  en  Tunisie,  par 
R.  Schilling,  diplômé  de  l’Ecole  nationale  d’agricul- 
ture de  Montpellier.  Tunis,  Imprimerie  rapide,  rue 
d’Alger. 

^ Rapport  de  M.  Jamin  : Les  légumes  et  primeurs 
en  Algérie.  Bulletin  de  la  Société  nationale  d agri- 
culture, juillet  1901. 
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dans  les  nuits  les  plus  froides,  l'abaissement 
soit  au-dessous  de  5 degrés. 

Les  vents,  par  contre,  sont  un  des  plus  gros 
obstacles  contre  lesquels  le  maraîcher  algérien 
ait  à lutter.  Soulevé  par  le  vent,  le  sable  du 
littoral  est  projeté  violemment  sur  les  planta- 
tions, et  M.  Schilling  nous  dit  qu’il  y produit 
un  effet  analogue  à des  décharges  de  cendrée. 
Pour  parer  à ce  grave  inconvénient  dans  la 
limite  du  possible,  on  établit  de  4 mètres  en 
4 mètres  des  palissades  d’un  mètre  de  hauteur, 
faites  le  plus  souvent  en  branches  de  géne- 
vriers  ou  en  roseaux.  Elles  occasionnent  une 
dépense  de  250  fr.  par  hectare  et  leur  durée 
n’est  que  de  quatre  années. 

Pour  ces  cultures  de  primeurs  essentielle- 
ment intensives  et  épuisantes,  il  faut  non 
seulement  le  soleil,  mais  encore  l’eau  et 
l’engrais. 

A l’est  d’Alger,  où  l’on  dispose  relativement 
de  beaucoup  plus  d’eau  qu’à  l’ouest,  les  puits 
sont  très  nombreux,  et  suivant  leur  profondeur 
la  noria  mahonaise  en  bois,  qui  y est  à peu 
près  le  seul  appareil  élévatoire  employé,  est 
actionnée  au  moyen  d’un  cheval  ou  d’un  mu- 
let, ou  à l’aide  d’une  machine  à vapeur. 

A l’ouest  d’Alger,  où  l’eau  est  plus  rare,  les 
maraîchers  ont  généralement  recours  aux  eaux 
de  l’Oued  Beni-Messous  concédées  à un  syndi- 
cat d’irrigation. 

Quelle  que  soit  du  reste  la  i)rimeur  consi- 
dérée, Haricot,  Pomme  de  terre.  Artichaut, 
petit  Pois,  l’iiTigation,  bien  entendu,  a toujours 
lieu  par  infiltration. 

Plus  nécessaire  encore  que  l’eau  elle-même, 
le  fumier  est  pour  ces  cultures  un  facteur  indis- 
pensable. C’est  la  nombreuse  cavalerie  entre- 
tenue dans  la  ville  et  les  faubourgs  d’Alger  qui 
le  fournit  aux  maraîchers  de  la  région.  Mais  le 
fumier  y est  resté  d’un  prix  élevé  ; il  coûte 
environ  0 fr.  le  mètre  cube,  lequel  pèse  de 
450  à 500  kilogr.  Or,  on  en  emploie  en 
moyenne  30,000  kilogr.  pour  la  Pomme  de 
terre,  60,000  kilogr.  pour  l’Artichaut, 
40,000  kilogr.  pour  les  Tomates  (par  hectare). 

Nature  du  sol,  climat,  abondance  de  l’eau  et 
des  engrais,  il  faut  en  outre  trouver  le  travail- 
leur qui  saura  les  utiliser. 

En  Algérie,  c’est  le  Mahonais,  le  maraîcher 
par  excellence,  laborieux,  sobre,  économe, 
animé  de  l’esprit  de  famille  et  de  confraternité 
que  M.  Ch.  Rivière  ne  craint  pas  de  comparer 
à nos  maraîchers  parisiens. 

Les  terres  maraîchères  des  environs  d’Alger 
offrant  les  meilleures  conditions  de  toutes 
sortes  valent  jusqu’à  10,000  fr.  l’hectare.  Mais 
c’est  là,  il  est  vrai,  la  très  rare  exception.  Le 
prix,  dans  les  parties  les  moins  favorisées; 


descend  jusqu’à  3,000  fr.  l’hectare.  Quant  à 
celui  de  la  location,  il  peut  aller  jusqu’à 
15  ou  16  0 0 de  la  valeur  foncière. 

Les  légumes  et  primeurs  cultivés  dans  la  ré- 
gion d’Alger  sont  la  Pomme  de  terre,  le  Haricot, 
l'Artichaut,  le  petit  Pois  et  la  Tomate. 

Pommes  de  lerve,  — Les  Pommes  de  terre 
constituent  de  beaucoup  la  production  la  plus 
importante,  et  on  ne  cultive  en  vue  de  l’expor- 
tation que  la  Royale-Kidney , variété  de  la 
Pomme  de  terre  jaune  de  Hollande,  d’une 
remarquable  précocité.  Son  rendement  est  [)eu 
élevé,  il  ne  dépasse  guère  3 pour  1.  La  récolte 
moyenne  ne  serait  ainsi  que  de  50  à 60  quin- 
taux de  Pommes  de  terre  à l’hectare  ; mais  une 
forme  améliorée  de  cette  variété,  la  Royale  asli 
leaved  Kidney,  semble  devoir  donner  de  bien 
meilleurs  résultats. 

En  terrains  irrigués,  la  plantation  s’effectue 
dès  le  mois  de  septembre  ; elle  se  continue  jus- 
qu’en décembre.  On  récolte  en  décembre,  jan- 
vier, février,  mars,  avril  et  jusqu’en  mai. 

Haricots.  — Assez  souvent,  dans  les  envi- 
rons d’Alger,  la  culture  du  Haricot  vert  partage 
le  même  terrain  que  la  Pomme  de  terre,  dont 
elle  suit  la  plantation  à un  mois  ou  six  se- 
maines d’intervalle.  Un  tel  usage  n’a  pas  seu- 
lement pour  but  de  permettre  une  plus  complète 
utilisation  du  sol,  il  est  nécessité  par  ce  fait 
que  le  Haricot  ne  végète  dans  de  bonnes  condi- 
tions que  s’il  est  mis  en  contact  avec  des  en- 
grais suffisamment  décomposés.  Cette  associa- 
tion se  constate  surtout  en  février,  c’est-à-dire 
au  moment  des  seconds  semis  de  Haricots  dont 
les  produits  seront  exportés  en  avril  et  mai. 

Les  premiers  semis  ont  lieu  en  septembre,  à 
raison  de  150  à 160  kilogr.  Les  variétés  de  Ha- 
ricots cultivées  sont  nombreuses  : Haricot 
Noir  de  Belgique,  Shah  de  Perse,  Flageolet  à 
longue  cosse,  toutes  variétés  appartenant  à la 
même  espèce. 

Le  poids  total  de  la  récolte  est  de  2,500  à 
3,000  kilogr.  par  hectare. 

Petits  Pois.  — L’importance  du  petit  Pois 
est  un  })eu  moins  grande  dans  la  région  d’Al- 
ger que  celle  du  Haricot  vert  ; le  petit  Pois, 
plus  rustique,  beaucoup  moins  sensible  aux 
abaissements  de  température,  avoisine  moins 
exclusivement  le  littoral  et  se  cultive  sans  in- 
terruption en  automne  et  en  hiver. 

Les  variétés  les  plus  cultivées  en  vue  de 
l’exportation  sont  : le  Prince  Albert,  X Alaska 
ou  Express,  le  Pois  Gontier.  Le  petit  Pois 
semé  en  poquets  et  sur  billons,  en  octobre  et 
au  début  de  novembre,  à raison  de  150à  170 ki- 
logr. par  hectare,  se  récolte  de  décembre  à fé- 
vrier ; on  obtient  en  moyenne  4,000  kilogr.  de 
gousses  à l’hectare. 
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Artichauts.  — Do  tous  les  logumos  que  })ro- 
diiit  le  nord  du  département  d’Alger,  l'Arti- 
chaut est  le  premier  que  Ton  ait  songé  à expé- 
dier en  France  et  l'exportation  dont  il  a fait  l’ob- 
jet était  déjà  très  importante  il  \ a vingt  et  trente 
ans.  Malgré  que  sa  culture  ait  diminué  depuis 
quelques  années,  l’exportation  de  l’Artichaut 
dans  la  région  d’Alger  est  toujours  très  abon- 
dante, et  ce  produit  forme,  après  la  Pomme  de 
terre,  de  beaucoup  la  fraction  la  plus  impor- 
tante du  tonnage  des  primeurs  expédiées  en 
France. 

La  variété  la  plus  cultivée  est  l’Artichaut 
violet  de  Provence  ; dans  le  département  d'Oran, 
l'Artichaut  g)‘is  ou  hlanc  du  Roussillon.  La 
plantation  se  fait  à l’aide  de  boutures  ou  œille- 
tons. On  compte  environ  9,000  pieds  par  hec- 
tare. Plus  qu’aucune  autre  culture,  l'Artichaut 
reçoit  de  copieux  arrosages.  Les  Mahonais 
irriguent  leurs  plantations  d’Artichauts  pen- 
dant près  de  six  mois  à raison  de  350  à 400 
mètres  cubes  d’eau  par  hectare  et  par  se- 
maine. 

La  récolte  commence  dans  le  courant  de  dé- 
cembre et  se  poursuit  jusqu’en  avril  et  mai.  La 
première  année,  on  obtient  45,000  Artichauts 
au  maximum  par  hectare;  la  seconde  année,  80 
à 90,000,  et  70,000  la  troisième  année. 

Les  plantations  d’Artichauts  de  Fort-de- 
l’Kau,  de  Maison-Carrée,  etc.,  se  succèdent 
presque  indéfiniment  sur  le  même  terrain. 

Tomates.  — Quant  à la  Tomate  d’exporta- 
tion, son  centre  i)rincipal  de  culture  se  trouve 
être  dans  une  ])etite  localité  sur  le  littoral  du 
département  d’Oran,  El  Anços,  où  200  hec- 
tares au  moins  lui  sont  consacrés.  Les  terrains 
en  cet  endroit  sont  éminemment  calcaires,  si- 
liceux et  chauds.  La  Tomate  y fournit  deux  ré- 
coltes par  an  ; la  première  commence  parfois, 
mais  rarement,  dès  la  fin  de  novembre,  généra- 
lement en  décembre. 

Fn  hectare  comporte  environ  14,652  pieds  de 
Tomates  (espacement  1"‘  50  sur  0"'45).  Or,  cer- 
tains d’entre  eux  fournissent  jusjpi’à  2 et  3 ki- 
logr.  de  Tomates,  mais  on  peut  toutefois  dire 
que  12  à 14,000  kilogr.  de  Tomates  par  hec- 
tare constituent  une  bonne  récolte. 

Tous  ces  légumes  de  primeurs  sont  cultivés, 
avons-nous  dit,  en  vue  de  l’exportation  ; or,  sur 
cette  question  surtout  le  rapport  de  M.  R.  Schil- 
ling contient  des  détails  extrêmement  utiles  et 
intéressants.  Ici,  en  effet,  plus  que  pour  tout 
autre  produit  agricole,  il  faut  savoir  vendre, 
chercher  le  débouché,  ne  produire  que  la  qua- 
lité demandée  sur  tel  ou  tel  marché  à un  mo- 
ment donné  ; \cmode  d’emballage  du  produit, 
la  rapidité  du  transport,  sont  des  facteurs  in- 
dispensables pour  permettre  l’écoulement  avan- 


tageux de  la  marchandise.  On  comprend  mieux, 
en  examinant  ces  détails  de  près,  la  nécessité  de 
la  spécialisation,  sur  un  point  donné,  de  telle 
ou  telle  de  ces  cultures  pour  permettre  aux  cul- 
tivateurs de  se  grouper  en  vue  de  la  vente,  afin 
d'obtenir  les  moyens  de  transports,  paquebots 
ou  chemins  de  fer,  avec  aménagements  conve- 
nables, jours  et  heures  les  plus  appropriés. 

Les  frais  que  nécessitent  l’emballage  des  pri- 
meurs (achat  des  caisses  ou  paniers  et  triage) 
puis  le  transport,  la  manutention,  la  vente,  etc., 
sont  très  élevés  et  dépassent  même  parfois  les 
frais  de  i)roduction  proprement  dits. 

Pour  les  récoltes  moyennes  que  nous  avons 
indiquées  plus  haut,  ces  frais  d’emballage  et  de 
triage  ne  seraient  pas  moindres  de  252  fr.  50 
pour  la  Pomme  de  terre,  143  fr.  60  pour  les 
Haricots,  488  fr.  70  pour  les  Artichauts,  475  fr. 
pour  les  Tomates.  A cela  il  faut  ajouter  les  frais 
de  transport,  de  manutention  et  de  vente,  qui 
pour  le  marché  de  Paris  seraient  par  1,000  kilog. 
de  Pommes  de  terre  de  103  fr.  55  ; par  1,000  ki- 
logr. de  Haricots  de  344  fr.  54  (voyage  en  che- 
min de  fer  par  grande  vitesse)  ; par  1,000  ki- 
logr. d’Artichauts  de  271  fr. 

Quoi  qu’il  en  soit,  M.  R.  Schilling  estime 
que  le  produit  net  moyen  par  hectare  et  par 
an  s’élèverait  avec  l’Artichaut  à 1,600  fr.,  avec 
le  haricot  à 871  fr.  20,  avec  la  Pomme  de 
terre  à 735  fr.  30;  avec  la  Tomate  à 1,823  fr. 

En  terminant,  voici  quelques  chiffres 
empruntés  aux  relevés  de  la  douane  et  qui 
donnent  les  quantités  exportées  par  le  port 
d’Alger  ; 


Pommes  de  terre. 

Légumes  frais. 

1891.  . 

, . 2,5 15,000  kilog. 

4,355,000  kilog-. 

1895.  . 

. . 4, .561, 000  — 

7,648,000  — 

1896.  . 

, . 5,765,000  — 

4,581,000  — 

1897.  . 

, . 3,276,000  — 

3,983,000  — 

1898.  . 

, . 5,085,010  — 

3,902,000  — 

Sans  aucun  doute,  on  ne  peut  qu'admirer 
l’énergie  et  le  labeur  bien  entendus  des  maraî- 
chers d’Algérie,  de  ces  àlahonais  qui  ont  su 
implanter  sur  notre  colonie  une  culture  aussi 
intensive  et  aussi  rémunératrice  ; mais  il  semble 
qu’eux  mêmes  devraient  aujourd’hui  . mieux 
s’organiser  encore  pour  la  vente  de  leurs  pro- 
duits, car  ici  encore  les  intermédiaires  sont 
très  nombreux  et  retirent  une  large  part  du 
profit  qui  devrait  revenir  aux  producteurs.  Nul* 
doute  non  plus  que  si  les  prix  de  ces  primeurs 
baissaient  encore,  de  nouveaux  débouchés  s’ou- 
vriraient, non  plus  seulement  dans  les  grands 
centres,  mais  dans  presque  toutes  les  villes. 
On  a tro])  eu  en  vue,  serions-nous  tenté  de 
dire,  uniquement  le  marché  de  Paris.  C’est  là 
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aujourd’hui  que  doit  venir  s’approvisionuer  la 
province.  H j a cependant  d’autres  centres 
importants  en  France  et  ayant  une  clientèle 
suffisamment  aisée  et  nombreuse  pour  que  pro 


ducteurs  et  Cornpag'ni(‘S  de  transport  aient 
intérêt  à les  approvisionner  et  les  desservir 
directement. 

II.  IllTIER. 


SOCIETE  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  ERANCE 


SÉANCE  DU  13  FÉVRIER  1902. 

M.  Gourtmontagnc,  de  Passy,  j)résentait  de  très 
jolies  touffes  du  Pinguicula  caudata.  Cette  espèce 
possède  de  larges  fleurs  du  plus  lieau  carmin,  aux 
pétales  étalés  ; de  loin,  ces  fleurs  paraissent  être 
des  fleurs  d'(Eillets.  Les  Pinguicula  appartiennent 
au  groupe  des  plantes  dites  « carnivores  ».  Le 
même  présentateur  montrait  un  bel  Anthurium 
Andreanum.  Nous  avons  revu,  à cette  même 
séance,  le  charmant  Primula  floribunda  isabellina 
de  M.  Lefièvre,  à fleurs  plus  larges  que  l’an  dernier. 
Un  fort  lot  de  Primevères  de  Chine  de  formes 
irréprochables,  et  parmi  lesquelles  on  remarquait 
un  rare  coloris  bleuâtre,  était  exposé  par  la  Maison 
Vilmorin-Anclrieux  et  C^®.  Enfin,  M.  Dugourd  pré- 
sentait 29  variétés  d’Hellébores,  parmi  les(|uels  un 
joli  semis  de  1898,  Mignonnette,  et  de  bonnes 
variétés  pointillées,  telles  que  Edouard  André., 
Bijou  d'honneur.,  Erecta  lilas.,  Bmjièralrice  de 
Russie,  Ville  d'Epernay,  etc. 


Au  Comité  des  Orchidées,  M.  Dallernagne  présen- 
tait le  nouveau  Lælio-Caltleya  Cholletiana 
{C.  Mossiæ  X Lælia  superbien.s),  au  \aheWc  ragpe- 
lant  le  L.  superbiens  et  de  dimensions  générales 
raj)pelant  le  C.  Mossiæ.  M.  Beranek  montrait  le 
rare  Chondroryncha  Chetersoni  ; M.  Cappe,  le 
Lælio-Cailleya  Pisandra  ; M.  Duval,  les  Lælio- 
Caitleya  Pineli  X labiata  et  L.-C.  Aklandiæ  X 
superba. 

Les  présentations  en  Cypripedium  étaient  nom- 
breuses. Comme  nouveaux  ou  rares,  citons  le 
C.  Rudolfianum  {C.  rillosum  X C.  Leeanum),  de 
M.  Duval  ; le  C.  villoso  X Lathamianum  de 
M.  Page  ; le  C Docteur  AIUog{C.  Harrisianum  X 
C.  nitens),  de  M.  Cappe  ; et  enfin  le  C.  Matteau, 
de  M.  Doin. 

Pour  démontrer  l’utilité  de  la  création  d’un 
Comité  de  l’art  du  fleuriste,  MM.  Debrie-Lachaume, 
Moser  et  Langlois  avaient  apporté  de  très  belles 
gerbes  de  fleurs. 
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Du  7 au  22  février,  les  affaires  ont  été  très  calmes  ; 
cependant,  grâce  à l’abaissement  de  la  température, 
les  prix  ont  été,  dans  la  marchandise  de  choix,  assez 
soutenus,  mais  le  choix  inférieur  n’a  pu  maintenir 
ses  cours  précédents,  en  raison  de  son  placement  très 
dillicile. 

Les  Roses,  de  Paris,  en  choix  extra,  valent:  Raid 
Neyron,  de  8 à 10  fr.  la  douzaine;  Ulrich  Brimner, 
12  fr.  ; Gabriel  Luizet,  de 6 à 12  fr.  ; en  provenance  du 
Midi,  Maréchal  Niel,  de  3 à 6 fr.  ; La  France,  de  2 
à 3 fr.  50  ; Paul  Neyron,  de  4 à 6 fr.  ; Safrano,  de 

0 tr.  50  à 1 fr.  25  ; PaulNabonnand,  de  I fr.  75  à 3 fr.; 
Reine  M arie- Henriette,  de  1 fr.  50  à 2 fr.  50  ; Marie 
Van-Houtte,  de  1 à 1 fr.  75  ; Papa  Gontier,  de  0 fr.‘5 
à 1 fr.  25;  La  France  de  89,  de  5 fr.  50  à 6 fr.  ; Sou- 
veyiir  de  la  Mahnaison,  de  1 fr.  50  à 2 fr.  50  ; Kai.se- 
rin  Augusta  Victoria,  de  4 à 5 fr.  ; Lamarque,  de 

1 fr.  50  à 2 fr.  ; en  provenance  d’Italie,  Ulrich 
lirunner,  de  OàlOfr.  ; Captain  Christy,  de  G à Sfr. 
Les  Œillets  de  choix  valent  de  0 fr.  SO  à 1 fr.  25  ; 
la  race  Colosse,  de  4 fr.  5U  à 6 fr.  la  douzaine  ; les 
sortes  ordinaires,  de  0 fr.  75  à 1 fr.  L’Anémone  de 
Caen  vaut  de  1 fr.  à 1 fr.  50  la  douzaine  ; rose  de 
Nice,  de  0 fr.  OS  à 0 fr.  15  la  botte;  Capelan,  de 
0 fr.  40  à 0 fr.  50  ; Fulgens,  de  0 fr.  60  à 0 fr.  75 
la  douzaine.  L’Anthémis  se  paie  de  0 fr.  20  à 0 fr.  30 
la  botte.  La  Renoncule,  de  1 fr.  à 1 fr.  50  la  douzaine; 
à fleurs  jaunes,  2 fr.  la  douzaine.  La  Giroflée  qua- 
rantaine, de  0 fr.  15  à 0 fr.  25  la  botte.  Le  Réséda, 
de  0 fr.  20  à 0 fr.  30  la  botte.  Le  Mimosa  extra  vaut 
de  8 à 10  fr.  le  panier  de  5 kilos.  Le  Muguet  vaut 
de  2 à 2 fr.  50  la  botte.  Le  Freesia  se  paie  de  0 fr.  30 


à Ofr.  50  la  botte.  La  Violette  du  Midi  vaut  de  10  à 
25  fr.  le  cent  de  bottelage  moyen  ; le  boulot,  0 fr.  30  à 
Ofr.  50  et  le  gros  boulot,  0 fr.  60  à 0 fr.  15  pièce  ; la 
Violette  de  Parme  vaut  de  2 fr.  50  à 3 fr.  le  bot- 
tillon La  Jacinthe  vaut  8 à 10  fr.  les  cent  bottes. 
Les  Narcisses^  de  0 fr.  15 à Ofr.  25  la  botte.  L’Oran- 
ger vaut  de  2 à 2 fr.  50  le  cent  de  boutons.  Le  Lilas 
vaut  de  2 à 4 fr.  la  botte,  sur  courtes  tiges,  et  de  5 à 8 fr. 
sur  longues  tiges;  Trianon  (à  fleur  bleue),  de  4 
à 5 fr.  sur  courtes  tiges,  et  de  8 à 12  fr,  sur  longues 
tiges.  Le  Camélia  de  Nantes  vaut  1 fr.  la  caisse  de 
12  fleurs.  La  Boiile-de-Neige  se  paie  2 fr.  50  à 3 fr. 
la  botte.  Les  Tulipes  à fleurs  simples  valent  0 fr.  70 
à 1 fr.  25  ; à fleurs  doubles,  de  2 fr.  à 2 fr.  50  la  botte. 
La  Centaurée  Barbeau  jaune,  qui  fait  son  apparition^ 
se  vend  de  0 Ir.  25  à 0 fv.  30  la  botte.  L’Iris,  de  0 fr.  50 
à 1 fr.  la  douzaine.  L’Azalea  indica  se  paie  8 fr.  le 
cent.  Les  Orchidées  maintiennent  assez  Inen  leurs 
prix  ; on  a vendu  : Cattleya,  1 fr.  à 1 fr  25  la  fleur  ; 
Cypripediinn  insigne,  3 fr.  la  douzaine;  les  autres 
variétés  de  Cypripedium,  0 fr.  40  la  fleur  ; Dendro- 
bium, 0 fr.  15  la  fleur;  Oncidium,  0 fr.  10  la  fleur; 
Odontoglossum.  0 fr.  40  la  fleur.  Le  Gardénia  est 
très  rare^  on  le  vend  de  2 à 2 fr.  50  la  fleur. 

Les  arrivages  des  forceries  anglaises  sont  peu  impor- 
tants. Les  Lilium  longifîorum  valent  9 fr.;  auratum, 
8 fr.  ; rubrum,  6 fr  ; album,  5 fr.  la  douzaine.  Le 
Clivia,  de  1 fr.  à 1 fr.  25  la  tige.  L’Arum,  de  5 à 7 fr. 
la  douzaine  de  spathes. 

La  vente  des  fruits  laisse  k désirer.  La  Fraise,  dont 
les  envois  sont  très  rares,  fait  seule  exception  avec 
des  prix  élevés,  on  les  vend  de  4 à 12  Ir.  50  la  caisse. 
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Les  Abricots  du  Cap  font  leur  apparition,  on  les 
adjuge  au  prix  moyen  de  1 fr.  Les  Pêches  du  Cap 
commencent  également  à arriver,  on  les  vend  de 
0 fr.  80  à 1 fr.  10.  Les  Poires  de  choix,  1 fr.  20.  Les 
belles  Pommes,  l fr.  pièce.  Les  Raisins  de  serre 
blancs,  toujours  dépréciés,  valent  de  2 fr.  50  à 3 fr. 
le  kilo.  ; les  Raisins  noirs  sont  d’une  vente  très 
calme,  mais  les  prix  sont  mieux  soutenus  de  2 fr.  50 
à 10  fr.  le  kilo.  ; les  Thomery  ])lancs  valent  de  I fr.  à 
4 fr.  ; noirs.,  de  1 fr.  50  à 3 fr.  le  kilo. 

La  vente  des  légumes  est  calme.  On  cote  aux 
100  kilos  ; Pois  verts  d’Algérie,  de  50  à 60  fr.  ; Carottes 
de  Chevreuse,  de  20  à 40  fr.  Epinards,  de  35  à 45  fr. 
Endives,  de  40  à 50  fr.  Mâches,  de  GO  à 90  fr.  Oseille 
de  110  à 130  fr.  Persil,  de  25  à 35  fr  Pommes  de 
terre  nouvelles  d’Algérie,  de  45  à 55  l‘r.  On  cote  au 


cent  : Laitues,  de  10  à 18  fr.  ; Scaroles,  de  10  à 22  fr. 
Chicorée  frisée,  de  9 à 10  fr.  Choux-fleurs  du  Midi, 
de  35  à 50  tr.  ; de  Bretagne,  de  12  à 45  fr.;  Choux-Bro- 
colis, de  6 à 7 fr.  Choux-rave.,  de  5 à 7 fr.  Choux 
rouges,  de  15  à 22  fr.  Choux  verts,  de  5 à 18  fr. 
On  cote  aux  100  bottes  ; Poireaux,  de  20  à 
35  fr.  Navets  nouveaux,  de  35  à 40  fr.  Carottes  nou- 
velles, de  28  à 36  fr.  Radis  roses,  de  30  à 50  fr.  Sal- 
sifis, de  38  à 75  fr.  La  Tomate  des  Canaries  vaut  de 

1 fr.  30  à 1 fr.  50  le  kilo  ; d’Algérie,  de  0 fr.  50  à 

0 fr.  GO  le  kilo.  Les  Asperges  valent  de  5 à 33  fr.  la 

botte  ; les  Asperges  aux  petits  pois,  de  0 fr.  75  à 

1 fr.  50  la  botte.  Le  Raifort  se  vend  de  2 fr  50  à 

3 fr.  la  douzaine.  L’Artichaut  d’Afrique,  de  0 fr  20  à 
0 fr.  30  ]uèce. 

H.  Lepelletier. 


CORKESPONDANCE 


3.387  {Hérçiult).  — Les  feuilles  de  diverses  | 
plantes  qui  nous  ont  été  adressées  ne  présentent 
pas  d'altérations  particulières  qu’on  puisse  ratta- 
cher à une  cause  crvptogami({ue. 

Les  taches  claires  et  comme  huileuses  que 
portent  la  plupart  d’entre  elles  sont  caractérisées 
parce  que  chacune  d’elles  présente  en  son  centre 
un  petit  point  jaune  ou  brun  (|ui  représente  certai- 
nement la  piqûre  produite  par  un  insecte.  Après  la 
piqûre,  l’insecte  a laissé  dans  la  plaie  un  liquide 
vésicant,  (pii  irrite  les  cellules,  les  fait  périr  et  pro- 
voque les  taches  huileuses. 

Il  faut  donc  détruire  les  insectes  qui  viennent 
piipier  les  feuilles  ; les  fumigations  de  tabac  ne 
sont  pas  toujours  efficaces,  et  nous  vous  recomman- 
dons la  composition  signalée  dans  la  lievue,  à pro- 
pos de  l’Araignée  rouge  {Revue  horticole,  1901, 
n°  11,  p.  25G). 

Quant  au  jaunissement  et  à la  chute  précoce  des 
feuilles  de  Hoya,  il  est  possible  ({ue  ce  soit  une  vé- 
ritable chlorose  produite  par  les  excès  de  calcaire 
dans  les  eaux  d’arrosage.  11  faudrait  essayer  de  pré- 
cipiter le  calcaire  dans  vos  eaux,  et  surtout  arroser 
les  ])icds  de  Hoya  avec  une  solution  de  sulfate 
ferreux  à 1 ou  2 p.  100.  — (L.  M.) 

C.  D.  3767 . — Les  feuilles  de  Sohralia  qui 
nous  ont  été  adressées  présentent  deux  sortes 
d’altérations  : 

1“  De  larges  taches  grises  où  le  tissu  de  la 
feuille  est  plus  ou  moins  désorganisé  et  qui  pré- 
sentent à la  surface,  sous  l’épiderme,  de  petites 
})onctuations  noires;  ces  taches  sont  provoquées 
par  un  champignon  dont  les  ponctuations  noires 
sont  les  fructifications,  ce  sont  des  sacs  appelés 
pycnkles  (pii  renferment  les  spores  hyalines.  Ce 
champignon  est  une  espèce  du  genre  Phoma. 

2»  Des  taches  brunes  disséminées  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  sur  la  feuille  et  (pii  sont 
parfois  confluentes  : ces  taches  ne  renferment  pas 
de  filaments  unicolores  et  ne  sont  jias  d’origine 
cryptogamique.  Le  contenu  des  cellules  est  brun 
plus  ou  moins  granuleux  analogue  à celui  des  i 


I tissus  qui  ont  été  piqués  par  les  insectes  ; ce 
contenu  ressemble  aussi  à celui  qu’on  observe  dans 
les  taches  formées  par  la  brunissure  et  qu’on 
attrilme  à un  champignon  intérieur,  dépourvu  de 
mycélium,  un  Myxomycète. 

Il  est  impossible,  avec  les  feuilles  sèches,  de  se 
prononcer  sur  l’origine  de  ces  dernières  taches,  en 
faveur  de  la  brunissure  ou  d’une  altération  consé- 
cutive à la  piqûre  des  insectes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  conviendra  de  recueillir 
toutes  les  feuilles  attaquées  et  de  les  brûler,  puis 
d’alterner,  pour  empêcher  l’extension  des  taches 
brunes,  les  soufrages  avec  les  pulvérisations  de 
liquides  insecticides.  — (L.  M.) 

S.  II.  (Charente).  — Les  pousses  d’Asperges  ne 
présentent  pas  trace  de  moisissure,  mais  elles  sont 
envahies  par  les  pucerons  qui  se  fixent  à l’aisselle 
des  rameaux  et  forment  des  colonies  qui  ont  fait 
croire  à l’existence  de  moisissures.  C’est  par  les 
insecticides  que  vous  déharrasserez  vos  plantes  de 
ces  altérations. 

Quant  à l’échantillon  de  la  spathe  du  Callleya,  il 
était  insuffisant  pour  nous  permettre  de  reconnaître 
la  cause  des  altérations  et  des  avortements  que  vous 
avez  signalés.  — (L.  M.) 

iV°  393 À (^Yonne).  — Vous  trouverez  une  pompe 
à brouette  chez  M.  Pilter,  24,  rue  Alibert; — il  fau- 
dra un  ou  deux  hommes  suivant  la  distance  du 
panneau  qu’il  s’agit  d’arroser  au  vivier  ou  au  point 
de  prise  d’eau  dans  le  ruisseau.  La  plupart  du  temps 
il  faudra  mettre  la  pompe  près  du  vivier  ou  du  ruis- 
seau, avec  un  tuyau  d’aspiration  aussi  court  que 
possible,  un  homme  à la  iiompe,  puis  le  tuyau  de 
refoulement  à la  largeur  voulue  et  un  homme  à la 
lance  ou  à la  pomme  d’arrosage  ; le  choix  à faire 
entre  la  lance,  la  pomme  ou  la  palette  d’arrosage 
dépend  de  la  nature  et  de  la  taille  des  plantes  à ar- 
roser. Si  vous  vouliez  n’employer  (ju’un  homme  au 
travail,  il  faudrait  rajijirocher  les  points  de  prise 
d’eau  en  plaçant  des  tonneaux  ou  des  citernes  tous 
1 les  10  mètres  environ.  — (M.  R ). 


Orléans.  — Imn.  G.  .Tacob  Paul  Pipelet  successeur 


Le.  nirecteur-frèrant:  !..  Bourguignon 
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Légion  (riionneur.  — L’horticulture  et  la  loi  des  patentes.  — Les  conférences  horticoles  aux  militaires.  — 
Société  nationale  d’horticulture:  commission  de  l’art  floral.  — Mesures  pour  favoriser  la  vente  des])i“oduits 
français  à l’étranger.  — Société  des  agriculteurs  de  France  ; récompenses  à l’horticulture.  — Société 
régionale  d’horticulture  du  NoiaL  à Lille:  nomination  du  bureau.  — .Jardin  botanique  de  l’Ftat  à Bruxelles. 
— .Jardin  botanique.de  Saint-J^étersbourg  . — I^es  Araucaria  Cookii  en  Nouvelle-Calédonie.  — Semis  hâtifs  du 
Gardon  pour  sa  conservation  pendant  l’hiver  ; communication  de  M.  Lombarteise.  — Les  Bananes  de 
Guinée;  communication  de  M.  Dybowski.  — Un  nouveau  Bégonia.  — Un  énorme  (Cyclamen.  — Les  fleurs  aux 
obsèques  et  dans  les  cérémonies  funéraires.  — Ouvrages  reçus.  — Expositions  annoncées.  — Nécrologie  : 
M.  P.  Cottant . — Errata. 


Légion  d’honneur.  — Le  Journal  officiel  vient 
de  publier  une  petite  liste  de  cinq  nominations 
dans  l’ordre  de  la  Légion  d’honneur,  faites  sur  la 
proposition  de  M.  le  Ministre  de  rAgriculture, 
parmi  lesquelles  nous  relevons  la  suivante  qui  inté- 
resse l’horticulture  : 

Grade  de  chevalier  : 

Bois  (Désiré-Georges-Jean-Marie),  assistant  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris,  secrétaire-rédacteur  de 
la  Société  nationale  d’horticulture  de  France,  auteur 
de  nombreux  travaux  et  pulilications  sur  les  ques- 
tions d’agriculture  ; 23  ans  de  services. 

C’est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous  annon- 
çons cette  nomination  de  notre  collaborateur  et  ami 
M.  Bois,  comme  chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 
Nulle  distinction  ne  fut  mieux  méritée  par  une 
carrière  mieux  remplie. 

Botaniste,  horticulteur,  professeur,  publiciste 
fécond,  travailleur  infatigable,  secrétaire-rédacteur 
de  notre  grande  Société  nationale  d’horticulture, 
M.  Bois  est  depuis  de  longues  années  sur  la  brèche. 
Il  a contribué  largement  au  mouvement  progressiste 
de  l’horticulture  contemporaine.  Son  Dictionnaire 
cV horticulture  est  dans  toutes  les  mains.  Le  Pota- 
ger d’un  curieux  est  un  livre  aussi  utile  qu’origi- 
nal. 11  a écrit  un  bon  petit  traité  des  Orchidées, 
avec  une  compétence  que  l’on  voudrait  voir  à beau- 
coup d’autres  ouvrages  de  vulgarisation  horticole. 
Son  Atlas  des  plantes  de  jardin  n’est  pas  moins 
pratique.  Dans  les  Revues  de  botanique  et  d’horti-^ 
culture,  son  nom  se  trouve  sans  cesse. 

Il  enseigne  avec  autorité  les  cultures  coloniales  à 
l’Ecole  coloniale  et  il  est  depuis  longtemps  assis- 
tant de  la  chaire  de  culture  au  Muséum. 

Nous  adressons  nos  plus  vives  félicitations  à 
M.  Bois,  et  nous  sommes  sûrs  que  tous  les  amis  de 
l’horticulture  applaudiront  comme  nous  à cette  ré- 
compense si  bien  méritée. 

L’horticulture  et  la  loi  des  patentes.  — Une 

tentative  vient  d’être  faite  par  l’Administration 
des  contributions  directes  pour  assimiler  aux 
commerçants  et  soumettre  au  droit  de  patentes  cer- 
tains établissements  horticoles  qui  se  livrent  à la 
culture  forcée.  Il  y a là  un  point  de  droit  qui  méri- 
tait d’être  examiné.  Nous  avons  demandé  cet  examen 
à M.  Demombynes,  avocat  à la  Cour  d’appel  de 
Paris  ; on  trouvera  plus  loin  la  consultation  très 
précise  et  très  documentée  qu’il  nous  a donnée. 

16  Mars  1902 


A la  suite  de  cette  réclamation  du  fisc,  <{ui  visait 
les  forceries  de  l’Aisne,  les  horticulteurs  s’étaient 
émus.  M.  Fatzer,  directeur  de  cet  établissement,  et 
avecluile  syndicatdes  Primeuristes  français  en  ont 
référéau  conseil  d’administration  de  la  Société  natio- 
nale d’horticulture  ({ui  promit  d’examiner  la  question. 

A cet  effet,  une  importante  séance,  présidée  par 
MM.  E.  Salomon,  E.  Delavier,  Duvillard,  a été  tenue 
au  siège  de  la  Société  le  20  février  dernier,  pour 
examiner  si  les  Sociétés  et  Syndicats  horticoles  de- 
vaient intervenir  au  nom  des  horticulteurs  en  géné- 
ral, ou  se  contenter  d’appuyer  les  revendications 
des  établissements  spécialement  visés  par  le  fisc. 

A la  suite  de  cette  séance  préparatoire,  les 
membres  des  bureaux  des  syndicats  présents, 
réunis  sous  la  présidence  do  M.  Viger,  décidèrent, 
de  concert  avec  les  représentants  de  l’Union  com- 
merciale des  horticulteurs  et  marchands-grainiers 
de  France,  que  les  syndicats  n’agiraient  pas  collec- 
tivement, mais  qu’ils  prêteraient  leur  concours  à 
tous  ceux  de  leurs  membres  qui  seraient  illégale- 
ment taxés,  pour  les  aider  à défendre  leurs  intérêts 
devant  les  tribunaux  administratifs  de  leurs  circons- 
criptions respectives 

Les  conférences  horticoles  aux  militaires.  — 

M.  Tuzet,  professeur  à l’Association  philomatique, 
fait  depuis  quelque  temps  des  conférences  horti- 
coles aux  militaires  du  103“  régiment  d’infanterie 
caserné  à Paris.  En  voici  le  programme  : 

Vendredi  et  samedi  15  février  : Utilité  de  la  cul- 
ture. ~ Le  jardin  de  la  ferme^  de  l’amateur  et  du 
producteur.  — Création  d’un  jardin.  — Exposition^ 
défoncemenU  drainage,  amendement,  épierrement^ 
nivellement.  — Tracé,  abris,  mûrs,  clôtures,  châssis, 
ados,  fosse  à fumier,  puisard.  Agents  de  la  végétation. 

Vendredi  21  et  samedi  22  février  : Le  sol  : nature 
et  composition.  — Engrais^  fumier,  engrais  verts,  en- 
grais chimiques.  — Eléments  de  fertilisation:  azote, 
acide  phosphorique,  potasse  et  chaux. 

Vendredi  28  février  et  samedi  mars  : Les 
plantes  : Fonctions  et  nutrition,  floraison,  fructifica- 
tion. — Animaux  et  insectes  nuisibles. 

Vendredi  7 et  samedi  8 mars  ; Multiplication  des 
plantes  ; Semis^  boutures,  marcottes,  greffes. 

Vendredi  14  et  samedi  15  mars  : Arboriculture  : 
Eléments  de  taille  des  arbi’es  fruitiers. 

Vendredi  21  et  samedi  22  mars  : Choix  des  variétés 
à cultiver.  — Conservation  des  fruits.  — Débouchés 
commerciaux. 

Ces  conférences  sont  suivies  par  de  nombreux 
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auditeurs  de  la  campagne,  attentifs  aux  explica- 
tions de  M.  Tuzet,  qui  s'efforce  surtout  do  faire 
comprendre  aux  militaires  combien  il  est  de  leur 
intérêt  de  retourner  dans  leurs  foyers  cultiver  la 
terre,  au  lieu  de  rester  dans  les  villes  où  ils  ont  si 
souvent  tant  de  misères  à endurer.  11  faut  féliciter 
le  Colonel  du  103®  de  ligne  d’avoir  organisé  ces 
conférences  et  souhaiter  que  son  exemple  soit  imité 
par  beaucoup  de  chefs  de  corps. 

Société  nationale  d'horticulture  : Commission 
de  l’art  floral  — Dans  sa  séance  du  24  janvier 
dernier,  le  Conseil  d’administration  de  la  Chambre 
syndicale  des  fleuristes  parisiens  engageait  vive- 
ment les  fleuristes,  membres  de  la  Société  natio- 
nale d’horticulture,  à réclamer  la  création,  dans 
cette  Société,  d'un  comité  spécial  de  « l’Art  fleu- 
riste ». 

Parmi  les  raisons  que  faisaient  valoir  les  auteurs 
de  cette  motion,  étaient  les  suivantes  : nombre  des 
fleuristes  membres  de  la  Société  nationale  d'hor- 
ticulture : — intérêts  des  fleuristes  en  bouti(fue  ; — 
rôle  que  le  fleuriste  joue  en  horticulture  ; — avis 
utiles  que  les  fleuristes  peuvent  donner  aux  horti- 
culteurs, tant  pour  faciliter  l'écoulement  de  leurs 
j)roduits  que  pour  en  accroître  la  valeur,  etc. 

Le  Conseil  d'administration  de  la  Société  na- 
tionale d'horticulture  a fait  procéder,  le  27  février 
dernier,  au  sein  du  Comité  de  floriculture,  à la 
nomination  d’une  commission  dite  de  VArt  \foraf 
comprenant  cpiinze  membres  (cin(j  horticulteurs  et 
dix  fleuristes),  (pii  sera  chargée  d’étudier  la  propo- 
sition. 

Mesures  pour  favoriser  la  vente  des  produits 
français  à l’étranger.  — M.  le  Ministre  de  l’agri- 
culture vient  d’adresser  aux  préfets,  aux  profes- 
seurs départementaux  d’agriculture,  aux  présidents 
des  Sociétés  d'agriculture  et  des  comices  agricoles, 
une  circulaire  relative  à l'établissement  de  notes 
destinées  à faire  connaître  à l’étranger  les  produits 
de  l’agriculture  française. 

Maintenir  au  dehors,  pour  ces  produits,  les  débou- 
chés déjà  existants,  retrouver  ceux  qui  ont  été’perd'us, 
les  dévelopjier  et  en  créer  de  nouveaux,  tel  est  le  but 
poursuivi  par  le  ministère  de  l'agriculture.  A cet 
eflèt,  M.  leùlinistre  fait  appel  à l'initiative  et  au  dé- 
vouement de  toutes  les  personnes  citées  plus  haut, 
de  toutes  celles  qui  s’intéressent  au  développement 
de  notre  agriculture  et  il  les  prie  de  vouloir  Inen 
transmettre,  à l'Oflîce  des  renseignements  agricoles, 
leurs  réponses  à un  ({ucstionnaire  joint  à la  circu- 
laire (jui  leur  est  adressée. 

Les  principales  questions  se  rapportent  ; aux  pro- 
duits agricoles  de  la  région  susceptibles  d’être  ex- 
portés, à leur  centre  de  production,  à l’indication 
de  notions  sommaires  sur  les  méthodes  culturales 
et  les  procédés  de  fabrication,  les  époques  où  la 
vente  serait  plus  favorable,  etc. 

Ces  ré{)onses,  collationnées  par  les  soins  de  l'Of- 
fice des  renseignements  agricoles,  serviraient  à l’éta- 
blissement de  notices  de  propagande  qui  seraient 
expédiées,  pour  être  répandues,  à tous  nos  agents 
diplomati(|ues  et  consulaires,  aux  Ghaml)res  de 


commerce,  aux  conseillers  d’agriculture  et  de  com- 
merce extérieur,  etc.,  pour  faire  connaître  et  ap- 
précier à l’étranger  les  produits  agricoles  fran- 
çais. 

Nous  pensons  que  cette  mesure  s’applique  indis-^ 
tinctement  à toutes  les  productions  de  notre  sol,  et 
({ue  les  produits  horticoles  bénéficieront  dans  une 
largo  mesure  de  cette  heureuse  initiative  de  M.Jean 
Dupuy. 

Société  des  agriculteurs  de  France  : Récom- 
penses à rhorticjilture.  — Dans  une  des  dernières 
séances  de  la  session  annuelle  de  la  Société  des 
agriculteurs  de  France,  l'Assemblée  a entendu  un 
rapport  de  M.  de  Vilmorin  relatif  au  Concours 
ouvert  par  la  Section  d’Horticulture  et  de  Pomologie 
sur  les  fermes  fruitières.  Le  prix  agronomique,  con- 
sistant en  un  objet  d’art,  a été  attribué  à M.  Jules 
Labitte,  à Clermont  (Oise).  Une  grande  médaille  de 
vermeil  a été  en  outre  décernée  à M.  Charier,  à 
Vannes. 

Société  régionale  d’horticulture  du  nord  de 
la  France,  à Lille  : Nommaiion  du  bureau.  — 
Dans  sa  séance  du  12  janvier  1902,  la  Société  ré- 
gionale d'horticulture  du  nord  de  la  France,  au 
Palais-Rameau,  à Lille,  a procédé  au  renouvelle- 
ment de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé 
pour  une  période  de  trois  années  : 

Président  ; M.  Victor  Wnlvéryck  ; Vice-Présidents  : 
MM.  Lebrun,  Ph.  de  Montigny,  J.  Grolez,  Ad.  Van 
den  Heede  : Secrétaire  général  : M.  Léopold  De- 
laiinoy  ; Secrétaire-adjoint'.  M.  Jules  NLsse;  Tré- 
sorier ; M.  Ch.  Van  den  Heede  ; Trésorier-adjoint  : 
M.  Montaigne-Ouétu. 

Jardin  botanique  de  l’Etat  à Bruxelles.  — No- 
minations relatives  au  Jardin  botanicpue  de  l'Etat  à 
Bruxelles  : 

Directeur  : M.  Th.  Durand;  conservateur  : 
M.  Jean  -,  conservateur-adjctint  \ M.  Paul 

Nypels;  chef  de  cultures  (section  des  cultures  colo- 
niales et  des  serres  chaudes)' : M.  Louis  Gentil; 
chef  de  cultures  adjoint  (section  des  cultures  expé- 
rimentales et  ornementales  des  serres  froides  et  des 
jardins)  :^M.  Clément  Marcliandise. 

Jardin  botanique  de  Saint-Pétersbourg.  — Le 

Jardin  botanique  de  Saint-Pétersl)Ourg  obtient 
charpie  jour  de  plus  grands  succès,  et  le  nombre  de 
de  ses  visiteurs  augmente  sans  cesse,  grâce  aux 
conférences  })ubli([ues  qui  y sont  données  avec  la 
science  la  plus  approfondie  et  aussi  à l'augmenta- 
tion du  nombre  de  plantes  qu'on  peut  y admirer 
(actuellement  ony  conq)te  près  de  31,000  espèces  et 
variétés  de  })lantes). 

L’administration  du  Jardin  botani({ue,  ne  négli- 
geant rien  de  ce  (]ui  pourrait  être  utile,  fait  remettre 
au  mois  de  mars,  à chacun  des  visiteurs  entrant 
dans  les  jardins,  une  liste  des  j)lantes  les  jdns  in- 
téressantes, et  tous  les  renseignements  dont  ceux- 
ci  i)Ourraient  avoir  liesoin  leur  sont  donnés  avec 
une  grande  liienveillance.  C'est  ainsi  (ju'on  admira 
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la  Victoria  rcfjia  qui,  do  fin  do  mai  à septembre 
dernier,  donna  soixante-trois  llenrs. 

Sous  la  direction  de  M.  Fischer  de  Waldheiin, 
cet  immense  établissement  rend  les  plus  grands 
services  à la  liotaniipie  et  à l'horticulture.  On  est 
surpris  du  grand  nombre  d’espèces  qui  peuvent 
vivre  en  plein  air  sous  ce  climat  sibérien,  par  le 
60®  degré  de  latitude  nord,  et  la  tlore  ornementale 
des  jardins  de  ce  pays  est  loin  d'être  aussi  déshéritée 
(ju'on  le  croirait  de  prime  aliord. 

Les  Araucaria  Cookii  en  Nouvelle-Calédonie. 

— Le  Gardeners’  Chronicle  a reçu,  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, la  photographie  d'un  ilôt  dont  la 
" végétation  arborescente  paraît  exclusivement  com- 
posée à' Araucaria  Cookii.  Ces  arbres  sont  à eux 
seuls  aussi  élevés  que  les  collines  sur  lesquelles  ils 
croissent.  Ils  s'élèvent  en  fûts  gigantesques  et  res- 
semblent, dit  le  correspondant  du  journal,  « à nos 
Ormes  mutilés  de  la  cité  de  Londres,  après  que  le 
rabattage  périodique  de  leurs  branches  et  l’ablation 
de  leur  tête  ont  été  opérés  ».  L’aspect  de  cet  îlot, 
où  ne  semblent  pousser  que  des  sortes  de  mâts 
de  cocagne,  doit  être  effectivement  assez  bizarre. 

Semis  hâtifs  du  Cardon  pour  sa  conservation 
pendant  l’hiver.  — M.  J.-M.  Lombarteise,  jardi- 
nier au  château  de  Macholles  (Puy-de-Dôme),  nous 
communique  un  moyen  de  conserver  les  Gardons 
pendant  l’iiiver,  qui  lui  a donné  depuis  trois  ans 
de  bons  résultats  ; pour  en  faire  l’application,  il 
faut  commencer  par  faire  des  semis  hâtifs  de  Gar- 
dons. 

« Après  avoir  semé  en  février-mars,  sur  couche  et 
sous  châssis,  nous  écrit  M.  Lombarteise,  je  mets  en 
place,  à 80  centimètres,  au  mois  de  mai,  et  je 
donne  jusqu’au  milieu  d’octobre  les  soins  néces- 
saires que  nous  ne  rappelons  pas,  notre  but  étant 
de  parler  seulement  de  la  conservation  du  Gardon. 

« Vers  le  milieu  d’octobre,  après  avoir  lié  les 
Gardons  avec  deux  liens  de  paille,  sans  trop  serrer, 
le  premier  au  tiers  inférieur,  le  deuxième  au  tiers 
supérieur,  fe  les  aiTa-ehe  en  bonne  motte,  en  ayant 
soin  de  ménager  les  racines,  qui  sont  très  délicates, 
surtout  en  cette  saison. 

« Je  transporte  alors  les  Gardons  dans  une  espèce 
d’orangerie  très  sèche,  dans  laquelle  je  maintiens 
une  température  de  4°  à 6°.  La  lumière  doit  y arri- 
ver par  trois  ouvertures,  une  porte  vitrée  et  deux 
croisées.  Rentrés  à cette  époque,  les  Gardons  ont 
encore  le  temps  de  prendre  pied;  je  les  arrose  jus- 
qu’à parfaite  reprise  ; deux  ou  trois  arrosements 
complets  sont  suffisants  pour  les  mettre  en  végéta- 
tion, ce  qui  me  permet  d’en  avoir  jusqu’en  février, 
de  très  blancs. 

« 11  faut  aussi  avoir  soin  de  leur  donner  beau- 
coup d'air  pour  réussir  ; la  première  fois  que  j'es- 
sayai ce  moyen,  je  tenais  les  Cardons  un  peu  trop 
à l'étouffée  ; je  n'en  ai  pas  eu  pendant  aussi  long- 
temps, ni  d’aussi  beaux.  Quand  j’ai  employé  pour  la 
seconde  et  pour  la  troisième  fois  ce  mode  de  con- 
servation, j’ai  donné  boancoup  d’air,  et  ainsi  mes 
Gardons  se  sont  conservés  beaucoup  plus  longtemps. 

« Pour  les  faire  blanchir,  je  jette  tout  simple- 


ment sur  eux  une  légère  toile  d’emballage,  et  au 
bout  d'une  ([uinzaine  ou  d’une  vingtaine  de  jours, 
j’ai  des  sujels  très  présentables.  » 

Les  Bananes  de  Guinée.  — Nous  avons  reçu  de 
M.  Dybowski  des  échantillons  de  Bananes,  d’une 
belle  variété  à gros  fruits  savoureux,  avec  la  lettre 
suivante  : 

« Ges  Bananes  ont  été  cultivées  en  Guinée  fran- 
çaise. Là,  la  culture  est  facile  et  très  pi'oductive. 
Mais  la  question  était  de  savoir  si  l’on  pourrait, 
sans  autre  emballage  que  celui  employé  aux  Cana- 
ries, les  faire  parvenir  en  France.  Vous  avez  pu 
constater  que  oui.  Voilà  deux  ans  que  nous  sommes 
sur  cette  question.  Elle  vient  d’être  résolue  favora- 
blement. Gela  a pour  notre  colonie  de  la  Guinée  un 
intérêt  considérable,  car  le  commerce  des  Bananes 
va  sans  cesse  grandissant.  Nous  espérons  que  les 
Bananes  de  nos  colonies  viendront  remplacer  celles 
des  Canaries,  de  Madère  et  des  Açores  sur  notre 
marché  et  peut-être  aussi  sur  celui  de  Londres.  » 

L’importance  économique  de  cette  culture  et  de 
ces  importations  régulières,  de  ces  arrivages  en  bon 
état  n'échappera  à personne,  • car  on  sait  que  la 
consommation  des  Bananes  à Paris  a pris  un  dé- 
veloppement considérable. 

Un  nouveau  Bégonia.  — Au  Bégonia  Buisson 
rose,  que  nous  avons  signalé  dans  notre  dernier 
numéro  (p.  110),  nous  pouvons  ajouter,  dans  la, sec- 
tion à floraison  hivernale,  une  nouvelle  variété 
issue  du  B.  socotrana,  et  d’un  Bégonia  tubéreux. 
Cette  plante,  peu  élevée,  porte  des  fleurs  semi- 
doubles  d’une  teinte  rose  brillant  et  très  résistante. 
Le  Bégonia  Ideala,  c’est  son  nom,  est  dû  à 
MM.  James  Veitch  et  G^®,  horticulteurs  à Ghelsea 
(Londres),  et  constitue  une  fort  Ijelle  variété. 

Un  énorme  Cyclamen.  — Le  docteur  L.  Wittmack 
cite,  dans  le  Gartenfiora,  un  cas  de  floribondrté 
vraiment  étonnant.  C’est  un  Cyclamen  persictim 
âgé  de  deux  ans,  présenté  à la  Société  d’horticulture 
de  Berlin,  portant  173  fleurs  épanouies  et  environ 
100  boutons  en  voie  d’épanouissement.  L’ensemble 
mesurait  8.5  centimètres  de  diamètre.  Cet  extraor- 
dinaire Cyclamen  vepait  de  l’établissement  Spiel- 
berg et  Ci®,',  de  Franz-Buehloz. 

Les  fleurs  aux  obsèques  et  dans  les  cérémo- 
nies funéraires.  — 11  n’est  pas  contestable  que 
l’emploi  des  fleurs  dans  les  cérémonies  funéraires 
tend  à diminuer  depuis  quelque  temps,  et  que  la 
formule  : On  est  prié  de  apporter  ni  fleurs,  ni 
couronnes,  devient  de  plus  en  plus  fréquente,  au 
bas  des  lettres  d’invitation  aux  obsèques. 

Nous  ne  pensons  pas  qu’on  puisse  n’y  voir  qu’une 
simple  affaire  de  mode  ; nous  pensons,  au  contraire, 
qu'il  y a des  raisons  sérieuses  à cette  diminution 
de  l’emploi  des  fleurs  aux  obsèques,  et  nous  en 
voyons  deux  principales. 

La  })remière  est  certainement  le  blâme  dont  cet 
usage  a été  l'objet  de  la  part  de  quelques  prélats, 
qui  ont  vu  dans  cette  pratique  un  caractère  irréli- 
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gioux.  Nous  avouons  ne  pas  avoir  compris  les  cri- 
tiques (|Lii  ont  été  alors  formulées,  mais  d'autre  part 
c’est  une  question  que  nous  ne  nous  permettrons 
pas  de  traiter,  parce  que  nous  n’y  avons  aucune 
compétence. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  raison  qui 
nous  apparaît,  c’est-à-dire  l'emploi  trop  frécjuent 
de  certaines  espèces  à couleurs  éclatantes,  peu  en 
haianonie  avec  les  sentiments  dont  elles  de- 
vraient être  le  symbole.  N’est-il  pas  à craindre  que 
cet  emploi  mal  raisonné  des  fleurs  ne  fasse  perdre 
peu  à peu  l’habitude  de  les  associer  à nos  deuils,  et 
ne  compromette  gravement  les  intérêts  des  horticul- 
teurs et  des  artistes  fleuristes. 

Pour  sauvegarder  ces  intérêts  en  même  temps  ([uc 
le  lion  goût,  le  conseil  d'administration  de  la 
Cliamlire  syndicale  des  fleuristes  parisiens  adresse 
à ses  associés  les  recommandations  suivantes  : 

N'employer  dans  la  composition  des  couronnes 
que  des  fleurs  couj)écs,  de  nuances  blanches,  vio- 
lettes ou  mauves,  ou  d’autres  tons  tout  à fait  atté- 
nués ; 

Conserver  aux  couronnes  un  diamètre  relative- 
ment discret,  de  façon  à ne  pas  leur  donner  cet 
aspect  encombrant  (pii  les  a fait  proscrire  par  les 
gens  de  bon  goût,  en  un  mot,  dit  le  Fleuriste  de 
Paris,  faire  des  couronnes  moins  grandes,  moins 
éclatantes,  mais  plus  soignées,  plus  riches  et  exclu- 
sivement en  fleurs  que  le  deuil  peut  accepter. 

Le  conseil  a décidé,  en  outre,  qu’à  la  prochaine 
exposition  florale,  la  Chambre  syndicale  des  fleu- 
ristes exposera  divers  types  de  couronnes,  coussins 
et  gerbes  confectionnés  d’après  ces  indications. 

OUVRAGES  REÇUS 

Les  Chrysanthèmes,  4«  édition,  par  Georges  Bellair, 
jardinier  en  chef  des  Parcs  nationaux,  Président  du 
Comité  de  floriculture  de  la  Société  nationale  d'hor- 
ticulture, et  Victor  Bérat,  horticulteur  à Roubaix; 

1 vol.  de  146  pages  et  29  fig.,  à la  librairie  agricole 
de  la  Maison  rustique,  prix  : 2 fr. 

C’est  toujours  un  devoir  agréable  d’apporter  des 
soins  délicats  à la  préparation  du  nouveau  tirage 
d’un  livre.  MM.  Bellair  et  Bérat,  dans  la  4®  édition 
de  leur  ouvrage  : Les  Chrysanthèmes,  n’ont  point 
manqué  à ce  devoir-là.  On  voit  (ju’ils  ont  pris  plai- 
sir à relater  tout  ce  que  la  popularité  grandissante 
du  Chrysanthème  d'automne  a fait  naître  de  perfec- 
tionnement dans  sa  culture. 

Introduction  de  nouvelles  variétés  ; améliorations, 
simplifications  dans  les  procédés  de  bouturage  et 
« d’élevage  » ; corrections  des  formules  d’engrais  ; 
remèdes  nouveaux  contre  les  maladies  et  les  insectes 
parasites  ; révision  des  variétés  anciennes,  etc.,  etc. 

Tous  ces  points  ont  donné  lieu,  de  la  part  de 
MM.  Bellair  et  Bérat,  à autant  d’additions  ou  de 
changements  que  les  lecteurs  aj)précieront. 

Les  procédés  de  culture  du  .lapon,  eux-mêmes, 
([ui  nous  ont  révélé,  à l'Exposition  universelle 
de  1900,  les  curieux  résultats  ({u’on  peut  en 
attendre,  sont  étudiés,  décrits  })ar  les  auteurs,  et 
complètent  ce  livre,  ne  laissant  plus  rien  à con- 
naître sur  la  plus  belle  fleur  de  nos  automnes  bru- 
meux. 


Petit  Larive  et  Fleury,  nouveau  dictionnaire  fran- 
çais encyclopédique,  1 vol.^  petit  in-8^  cart..  de 
Li.û6  pages.,  à la  librairie  Georges  Clianierot^  4,  rue  de 
Furstenberg,  Paris  (6^).  — Prix  : a fr. 

Voici  un  livre  qui  rendra  bien  des  services.  C'est 
le  Petit  Larive  ^et  Fleury,  JJictionnaire  fra^içais 
encyclopédique  illustré,  à l’usage  des  adultes  et  des 
gens  du  monde.  Conçu  sur  un  plan  entièrement 
nouveau,  contenant  en  une  seule  nomenclature  très 
coui})lète  les  mots  de  la  langue  et  des  sciences  vul- 
garisées, les  néologismes  avec  étymologie  et  pro- 
nonciation, les  mots  d'histoire,  de  géographie  et  de 
biographie,  les  locutions  latines  et  étrangères,  ce 
dictionnaire  contient  73,000  mots,  soit  25,000  de 
plus  (pie  les  dictionnaires  similaires,  avec  1,345  fi-  « 
gures  dans  le  texte,  et  112  cartes.  Les  dessins  sont 
bien  faits,  l’exécution  typographique  irréprochable. 

Cet  ouvrage,  élégamment  cartonné,  est  envoyé 
franco  contre  un  mandat-poste  de  5 fr.  adressé  à 
M.  (îeorges  Chamerot,  éditeur,  4,  rue  de  Fursten- 
berg,  Paris,  0®.  11  est  en  vente  dans  toutes  les 
librairies. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES  , 

Moulins.,  du  12  au  15  juin  1902.  — Exposition 
de  la  Société  d’horticulture  de  l’Ailier,  à l'occasion 
du  cinquantenaire  de  cette  Société  : Plantes  de 

serre,  de  plein  air,  arboriculture,  culture  maraîchère 
(82  concours). 

Sont  seuls  admis  à ces  concours,  les  amateurs, 
horticulteurs,  pépiniéristes  et  maraîchers  du  dépar- 
tement de  l’Ailier,  ainsi  que  les  établissements  pu- 
blics et  instituteurs  du  même  département. 

Les  demandes  devront  jiarvenir  au  secrétariat  de 
la  Société,  à Moulins,  avant  le  15  mai  1902,  terme 
de  rigueur. 

Coutances,  du  15  au  17  novembre  1902.  — 
Exposition  de  Chrysanthèmes  et  de  fruits,  organisée 
par  la  Société  d’horticulture  de  Coutances  : Chrysan- 
thèmes en  pots,  fleurs  coupées,  fruits  ( IG  concours). 

Adresser  les  demandes  d’admissi’on,  avant  le 
pi’  octobre  prochain,  au  président  de  la  Société. 

Nécrologie  : M.  P.  Cottant.  — Nous  avons  le 
regret  d’annoncer  à nos  lecteurs  la  mort  de 
M.  Pierre  Cottant,  décédé  à Page  de  59  ans. 

Entrepreneur  de  jardins,  M.  P.  Cottant  s’était 
surtout  fait  remarquer,  depuis  nombre  d'années, 
par  ses  travaux  d’installation  des  expositions  de  la 
Société  nationale  d’horticulture,  des  Salons  de  pein- 
ture, etc. 

Errata.  — Dans  le  numéro  5 de  la  Revue  horti- 
cole, page  104,  on  lit  que  M.  Mussat  avait  été  pré- 
sident de  la  classe  45  à l'Exposition  de  1900.  C’est 
classe  18  qu'il  faut  lire. 

Au  même  numéro,  page  107,  la  maturité  de  la 
Poire  Georges  Delebecque  est  inditpiée  pour  dé- 
cembre-janvier; lire  octobre-novembre. 

Dans  le  numéro  4,  jiage  78,  il  y a deux  rectifiea- 
tions  à faire  à la  composition  de  la  commission 
d'examen  des  élèves  de  l'Ecole  de  Villepreux  : c’est 
M.  Païenne,  conseiller  général,  et  non  M.  Rousselle 
qui  la  présidait  ; — et  il  faut  ajouter  M.  Chevalier, 
secrétaire  général  de  la  Société  d'horticullurc  de 
Seine-cL-Oise,  dans  la  liste  des  membres  du  jury. 
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LES  ÏKEJITES  A J.OiM;  liülS 


Nous  avons  souvent  expliqué,  ici  meme  et 
autre  part,  la  nécessité  de  donner  des  formi's 
étendues  aux  arbres  fruitiers.  Ce  n’est  pas, 
cependant,  que  nous  adoptions  de  parti  })i‘is 
les  })lus  ^‘randes  formes. 

Kn  présence  de  la  multitude  confuse  des  xm- 
riétés  fruitières  et  de  la  diversité  de  leurs  ap- 
titudes, il  serait  absurde  de  leur  demambîr  un 
effort  de  végétation  supérieur  à celui  qu'elles 
peuvent  donner. 

Mais,  d'autre  })art,  si  tel  arbre  a une  puis- 
sance Au'‘g’étative  lui  permettant  de  couvrir  une 
superficie  d’espalier  de  8 mètres  carrés,  il  n'est 
vraiment  }>as  raisonnable  de  vouloir  lui  en  me- 
surer quatre  seulement. 

Voici  la  Adgne  : elle  a beau  être  un  arbuste 
essentiellement  fertile,  dans  la  quantité  in- 
nombrable des  variétés  qui  peuplent  nos  jar- 
dins et  nos  coteaux,  il  en  est  qui  n'at- 
teignent leur  degré  normal  de  fertilité 
que  si  on  leur  laisse  prendre  une  grande 
ex})ansion.  Pourquoi  cela?  Parce  qu’une 
seule  Vigne,  ayant  une  charpente  éten- 
due, constitue,  chaque  année,  des  ré-ï 
serves  nutritives  importantes  qui  con- 
courent à sa  fertilité,  la  soutiennent, 
bref,  la  portent  à un  degré  que  n'attein- 
dront jamais  tout  un  groupe  de  ceps, 
comparables  à cette  treille  par  l'en- 
semble de  leur  volume  aérien. 

Or,  dans  la  Vigne,  l'expansion  [)eut 
s'obtenir,  non  seulement  en  agrandissant  la 
charpente,  mais  encore  en  allongeant  la  branche 
fruitière. 


Voici  d’abord  la  treille  à long  bois  Caze- 
nave  ; elle  est  la  première  en  date,  et  le  docteur 
Oiiyot  l'a  décrite  en  1898  dans  son  étude  des 
vignobles  de  France:  c'est  un  cordon  horizon- 
tal de  P"  85  à 2 mètres  de  long  portant  de  80 
en  80  centimètres  des  sortes  de  branches  frui- 
tières mixtes,  formées  chacune  d’un  courson 
basilaire  et  d'un  long  bois  incliné  à 45  degrés 
(fig.  50). 

Coursons  et  longs  bois  sont  renouvelés 
chaque  année,  absolument  comme  dans  les  ceps 
à long  bois  (duyot. 

Quand  elle  est  formée  progressivement,  et 
non  d'un  seul  jet,  comnu'  on  indique  générale- 
ment de  l'établir,  cette  treille  est  déjà  une 
forme  intéressante,  mais  elle  présente  quelques 
inconvénients  ; la  disposition  insuffisamment 
inclinée  de  son  long  bois  en  est  un  : elle  ne  per_ 


Fig.  50.  — ’ Cordon  de  treille  à long  bois  Cazenave. 


met  généralement  pas  le  dévelo})pement  des 
yeux  ou  bourgeons  situés  dans  sa  portion  in- 
férieure. 


Etfectivement,  la  forme  de  cette  branche 
peut  passer  du  courson  au  long  bois  et  [xirter 
ainsi  son  étendue  de  2 à 40  centimètres,  c'est- 
à-dire  du  simple  au  double  décuple. 

Du  fait  de  cette  transformation  découlent 
plusieurs  avantages  : d'abord  les  réserves  nu- 
tritives se  trouvent  augmentées  proportion- 
nellement ; en  outre,  dans  la  formation  de  la 
branche  à long  bois,  il  entre  les  yeux  de  la 
partie  médiane  du  sarment,  qui  présentent  le 
maximum  de  fertilité  — sans  compter  que  ce 
sont  les  seuls  fertiles  chez  des  variétés  spé- 
ciales. 

C'est  pour  grouper  tous  ces  avantages  qu'on 
a imaginé  les  treilles  à long  bois  : mais  si  elles 
ont  quelque  réputation  dans  les  vignobles,  ces 
treilles  ne  nous  semblent  pas  avoir  franclii  le 
seuil  des  jardins  fruitiers.  Essayons  de  les  dé- 
crire avec  les  derniers  perfectionnements  qu’on 
y a apportés. 


L'association  du  courson  et  du  long  bois  sur 
le  même  support  représente  un  autre  inconvé- 
nient qui  a pour  effets  une  fâcheuse  compéti- 
tion entre  ces  deux  organes,  et  une  végétation 
serrée,  compacte,  que  l'air  et  la  lumière  pé- 
nètrent Uifticilement,  au  jiréjudice  de  la  matu- 
ration du  raisin  et  du  bois. 

On  a remédié  à tous  ces  défauts  par  l'adop- 
tion de  la  treille  de  Rogat  à taille  mixte,  dont 
M.  Carré,  professeur  dé[)art(unental  d'agricul- 
tare  et  M.  Lefèvre,  ancien  directeur  de  la 
ferme-école  de  Iloyat,  se  sont  faits  les  premiers 
vulgarisateurs. 

Cette  treille  est  bien,  elle  aussi,  un  cordon 
de  1'*^  75  à 2 mètres  de  long,  mais,  sur  ce  cor- 
don, au  lieu  de  se  suivre,  les  longs  bois,  tous 
indépendants,  alternent  avec  les  coursons  ; 
de  plus,  ils  sont  transformés  tous  les  ans  : une 
branche  qui  a végété  comme  long  bois  une 
année  devenant  courson  l'année  d'ai)i*ès,  et, 
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réciproquement,  un  courson  de  rannée  précé- 
dente étant  métainorpliosé  en  long  bois  l’année 
qui  suit. 

Le  cordon  est  unilatéral.  Il  faudrait  trop  de 
main-d’œuvre  pour  établir  et  maintenir  tou- 
jours bien  équilibré  le  cordon  bi-latéral  en  T. 

On  l’installe  à 40  centimètres  au-dessus  du 
sol,  sur  un  til  de  fer  n"  10  tendu  horizontale- 
ment. A 20  centimètres  au-dessus  de  ce  fil,  il 
est  posé  deux  autres  tils  plus  fins  (n*'  12)  paral- 
lèles, écartés  à 8 centimètres  l’un  de  l’autre  et 
destinés  à servir  au  palissage  des  })ampres,  sans 
emploi  de  ligature,  par  leur  simple  placement 
entre  ces  fils  jumeaux.  Enfin  un  troisième  fil 
de  fer  n°  12  est  établi  à 40  centimètres  au-des- 
sus des  deux  précédents. 

Nous  conseillons  d’obtenir  le  cordon  total  en 
deux  ou  trois  reprises  ; la  première  taille  du 
sarment  choisi  et  courbé  sur  le  fil  de  direction 
pourra  se  faire  à 70  centimètres  de  long  (mesu- 
rés à partir  de  la  courbure),  pour  permettre 
d’obtenir  deux  branches  fruitières,  à 35  centi- 
mètres l’une  de  l’autre,  plus  le  prolongement 
du  cordon  ; la  seconde  taille  se  fera  à la  meme 
longueur,  comptée  sur  le  prolongement  à partir 
du  niveau  de  la  taille  précédente  ; et  la  troi- 
sième taille  établira  les  deux  ou  trois  dernières 
branches  fruitières  qui  doivent  terminer  le 
cordon. 

Le  traitement  appliqué  à ces  branches  frui- 
tières est  le  suivant  : 

L’année  de  leur  obtention,  elles  sont  dirigées 
verticalement,  passées  entre  les  deux  fils  ju- 
meaux situés  au-dessus  d’elles  et  pincées  au 
niveau  du  fil  supérieur,  c’est-à-dire  à 00  centi- 
mètres de  haut. 

La  seconde  année,  une  branche  sur  deux  est 
taillée  à courson  (au-dessus  de  deux  jeux),  tan- 
dis que  l’autre  est  sectionnée  à environ 
35  ou  40  centimètres  de  long,  puis  inclinée  en 


archet  sur  le  cordon  lui-mème,  et  fixée  dans 
cette  position  par  un  lien  (fig.  51). 


51.  — Courson  et  long-  bois  d’une  treillle 
à la  Royat,  après  la  taille. 


Pendant  la  végétation  qui  suit,  les  veux  du 
courson  et  ceux  du  long  bois  se  dévelop  pentet 
les  soins  consistent,  comme  l’année  précédente, 
à diriger,  entre  les  deux  fils  de  fer  jumeau.x,  les 
pampres  issus  des  veux  du  long-bois  et  du  cour- 
son,  puisa  pincer,  s’il  j a lieu,  ces  memes 
pampres  à 00  centimètres,  au  niveau  du  fil  su- 
périeur. 

La  troisième  année,  la  branche  coursonne 
devient  long  bois  et  le  long  bois  devient  cour- 
sonne par  le  fait  des  tailles  pratiquées  selon  les 
lignes  indicatrices  a,  a,  a de  la  figure  52.  La  vé- 


Fig.  52.  — Résultat  de  la  taille  précédente  (fig.  51)  ^ 

et  lignes  indicatrices  a,  <x,  de  la  taille  à faire.  f 

, 'l 

getation  est  la  répétition  de  celle  déjà  exami-  ; 

née.  ' 


P’ig.  53.  — Aspect  d'un  cordon  de  treille  à la  Royat,  après  la  taille. 


Quand  le  cordon  est  établi  en  entier,  il 
présente,  après  la  taille  du  printemps,  l’as- 
pect de  la  figure  53,  les  coursons  2,  4,  0 


alternant  sur  lui  avec  les  longs-bois  L 3,  5,  7. 

Ajoutons  que  si  l’on  2)eut  garnir  un  mur  en- 
tier avec  une  série  de  cordons  bilatéraux  à la 
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Tlioinerj,  une  comliinaison  du  moiHC  genre, 
loin  d’ètre  impossible,  est  tout  iiuliqné(‘  avec 
les  cordons  unilatéraux  à la  Royat. 

Dans  ce  cas,  pour  une  série  (b‘  4 cordons 
superposés,  on  devra  plantcn*  les  pieds  de 
Vigne  à 0'"50  les  uns  des  autres,  et  la  treille, 
sauf  la  forme  des  branches  fruitières,  aura 
l’aspect  général  d’une  Tbomerv  à cordons  uni- 
latéraux. 

Tels  sont  les  })rocédés  d’établisseimmt  et 


d’entretien  de  cette  treille,  dont  nous  conseil- 
lons l’essai  dans  les  jardins,  surtout  avec  cer- 
taines variétés  comme  Frmikenlhal,  Panse 
jaune  etc.,  qui  exigent  la  taille  à long  bois,  ou 
encore  avec  d’autres  comme  Lignan  hlanc, 
l^ert  de  Madère ^{Agosienga),  dont  la  fertilité 
ne  se  développe  bien  que  chez  les  individus 
ayant  une  grande  expansion. 

Georges  Bellair. 


LA  CULTURE  FORCÉE  DE  LA  CHICORÉE  FRISÉE 


Il  y a à peine  trois  quarts  de  siècle  que  la 
culture  forcée  de  la  Chicorée  frisée  a été  entre- 
prise par  les  maraîchers  parisiens.  Dans  les 
siècles  passés,  la  Chicorée  frisée  n’était  cul- 
tivée qu’à  l’automne,  c’est-à  dire  à la  saison 
oîi  elle  croît  sans  l’aide  d’aucun  artifice. 

A la  fin  du  XVII D siècle,  quelques  ma- 
raîchers cherchèrent  le  moyen  d’avancer  cette 
culture.  Ils  eurent  l’idée  de  semer  la  graine  de 
Chicorée  sur  couche  très  chaude,  afin  qu’elle 
eût  la  température  nécessaire  pour  que  la  ger- 
mination se  fît  dans  de  bonnes  conditions  et 
que  le  collet  de  la  plante  restât  suffisamment 
tendre,  et  pour  qu’elle  ne  montât  pas  à graines 
avant  sa  complète  évolution. 

Le  secret  de  l’élevage  du  plant  trouvé,  il  n’y 
avait  plus  qu’un  pas  à faire  pour  cultiver  cette 
plante  dès  la  fin  de  l’hiver,  et  en  avoir  à con- 
sommer au  commencement  du  printemps. 
C’est  de  cette  première  culture  que  nous  allons 
entretenir  les  lecteurs  de  la  llevve  horticole. 

Les  spécialistes  qui  établissent  cette  culture 
font  leurs  premiers  semis  dès  le  15  jan- 
vier, afin  que  les  plants  soient  prêts  à mettre 
en  place  x^ers  la  fin  de  février  ou  au  commen- 
cement de  mars  ; mais  alors  les  soins  sont  très 
méticuleux  ; avec  la  moindre  négligence,  on 
risque  de  compromettre  la  récolte,  et  il  est 
préférable,  en  culture  bourgeoise,  de  ne  pas 
faire  les  semis  sitôt  et  de  les  reculer  jusque 
vers  le  milieu  ou  la  fin  de  février.  On  a même 
d’excellents  résultats  en  semant  vers  le  milieu 
de  mars,  à la  condition  de  cultiver  ensuite 
sous  châssis  à froid. 

Dans  tous  les  cas,  les  semis  se  font  de  la 
même  façon,  et  voici  comment  il  faut  opérer  ; 

On  fait  une  bonne  couche  d’un  panneau 
que  l’on  charge  de  20  à 25  centimètres  de  ter- 
reau dans  un  colire  sur  lequel  on  place  un 
châssis.  Lorsque  la  couche  a donné  son  coup 
de  feu,  ce  qui  demande  une  huitaine  de  jours, 
on  sème  la  graine  pas  trop  dru  ; deux  ou  trois 
mille  graines  suffisent  pour  un  châssis.  Si  on 
semait  plus  dru,  l’on  risquerait  de  voir  la  ma- 


ladie, que  les  spécialistes  nomment  « la 
fonte  »,  (mvahir  le  semis  en  quelques  jours  et 
les  jeunes  plants  qu’on  obtiendrait  ne  seraient 
pas  aussi  [trapus  pour  le  repiquage. 

Le  semis  fait,  il  n’est  même  pas  nécessaire 
de  recouvrir  la  graine  de  terreau  ; il  suffit  de 
placer  un  paillasson  ou  deux  sur  le  châssis  ; et 
la  température  doit  être  assez  élevée  pour  que, 
en  vingt-quatre  heures,  la  graine  soit  germée. 

Aussitôt  la  germination  opérée,  on  découvre 
le  châssis  pour  faire  verdir  les  jeunes  cotylé- 
dons ; mais,  s’il  fait  du  soleil,  il  faut  avoir 
soin  d’ombrer  le  châssis  pendant  les  deux  ou 
trois  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée, 
afin  que  les  jeunes  plants  ne  durcissent  pas 
par  excès  de  chaleur. 

Quelques  jours  a[>rès  ce  semis,  on  prépare 
une  nouvelle  couche  pour  repiquer  les  jeunes 
plants,  à raison  de  quatre  cents  par  panneau. 
Le  repiquage  terminé,  il  faut  faire  de  i)etits  et 
fréquents  arrosages  : l’humidité,  combinée  avec 
la  température  de  la  couche,  maintiendra  très 
tendre  le  collet  des  jeunes  Chicorées.  Il  est 
nécessaire  également  de  donner  de  l’air’,  quand 
le  temps  le  permet,  afin  que  les  feuilles  ne 
soient  pas  trop  molles,  ou,  comme  l’on  dit  en 
terme  de  médier,  trop  « Amules  ». 

Lorsque  les  plants  sont  prêts  à être  mis  en 
place,  ce  qui  a lieu  eiiAiroii  six  semaines  après 
le  semis,  on  fait  une  couche  de  la  largeur  des 
châssis,  et  on  la  charge  de  tei’re,  plutôt  que  de 
terreau.  Lorsque  la  couche  est  chaude,  on  plante 
trente-six  Chicorées  par  panneau,  six  rangs  de 
six  Chicorées  par  rang.  De  même  que  j)Our  le 
semis  et  le  repiquage,  il  est  urgent  de  tenir  les 
plantes  tendres  par  des  arrosages  ; on  évitera 
les  coups  de  soleil  en  ombrant  les  châssis  dans 
le  milieu  du  jour.  Il  faut  donner  de  l’air  aux 
châssis  progressivement,  selon  la  température 
ambiante,  et  pour  la  nuit,  couvrir  les  châssis 
de  paillassons  au  moins  jusqu’à  la  fin  de  mars 
même  s’il  ne  gèle  pas. 

On  augmente  les  arrosages,  à mesure  que 
les  plantes  croissent,  et  surtout  lorsque  la 
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Chicorée  est  liée  ; c’est  alors  que  le  cœur  de  la 
plante  croît  très  vite,  tout  en  blanchissant. 

La  Chicorée,  ainsi  traitée,  pousse  rapidement, 
et  quatre  à cinq  semaines  après  la  plantation, 
on  en  prend  une  sur  deux  pour  en  relever  les 
feuilles  qu'on  maintiendra  droites  en  les  entou- 
rant d’une  paille,  mais  sans  fermer  complète- 
ment la  plante.  Pour  cela,  on  passe  une  paille 
autour  de  la  plante,  sans  la  serrer,  ce  qui  relève 
les  feuilles  près  du  cœur;  la  plante  n’étant  pas 
fermée,  celui-ci  ne  blanchit  pas  immédiate- 
ment. Ce  procédé  a [)our  but  de  diviser  la 
récolt(î  en  deux  saisons,  en  permettant  aux  Chi- 
corées qu’on  laisse  étalées  de  se  dévelop[)er 
davantage  et  de  devenir  plus  belles. 

Les  [)remières  Chicorées  relevées  sont  liées 
com[)lètement  quelques  jours  après  cette  pre- 
mière opération  et  quand  elles  sont  blanchies, 
elles  sont  enlevées  pour  la  consommation. 

Les  Chicorées  qui  restent  prennent  toute  la 
l)lace  et  peuvent  ainsi  venir  beaucoup  plus 
grosses  (|ue  les  premières.  Lorsqu’elles  sont 
venues  à point,  elles  sont  liées  complètement 
pour  être  blanchies  et  sont  ensuite  livrées  à 
la  consommation. 

Cette  culture  est  une  de  celles  qui  demandent 
le  pins  de  soins  dans  le  forçage  des  légumes  ; 
car,  si  la  culture  n’est  i>as  bien  faite,  les  Chi- 


corées montent  à graine  avant  leur  complète 
évolution  et  la  récolte  est  sérieusement  com- 
promise. 

Disons  également  qu’il  n’y  à guère  que  la  va- 
riété Chicorée  fine  'parvienne  qui  se  prête 
bien  à cette  culture  forcée  ; car,  ainsi  que  le 
lecteur  a pu  en  juger  plus  haut,  pour  faire 
croître  à point  trente-six  Chicorées  dans  une 
espace  de  terrain  de  1"'  35  sur  1"L30,  il  faut  avoir 
alfaire  à des  plantes  parfaitement  sélectionnées, 
ayant  un  cœmr  très  développé  et  presque  pas 
de  feuilles. 

Quand  on  ne  fait  les  semis  qu’au  mois  de 
mars,  la  culture  de  la  Chicorée  frisée  se  fait 
sous  châssis  à froid.  La  plantation  devra  être 
faite  des  premiers  jours  d’avril  à la  tin  d’avril, 
selon  le  climat  où  l’on  cultive,  et  suivant 
l’époqne  des  semis.  Les  mêmes  soins  que 
nous  avons  indiqués  devront  être  donnés  aux 
plantes,  mais  on  ne  devra  déjà  pins  planter 
qu’à  raison  de  trente  Chicorées  par  panneau. 

Pour  cette  culture  de  deuxième  saison,  on 
peut  em})loyer  la  Chicorée  rouennahe,  en 
plantant  à raison  de  vingt-quatre  par  panneau, 
et  lui  donner  les  mêmes  soins  qu’à  la  première. 

J.  Curé, 

Secrélaiie  du  Syndicat  des  maraicheis 
de  la  léiçioa  parisienne. 
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En  général,  toutes  les  tieurs  portées  par  de 
longs  pédoncules  peuvent  être  employées  dans 
la  confection  des  bouquets  et  des  gerbes,  à 
l’exception  lU'  celles  dont  les  corolles  fugaces 
tombent  aussitôt  la  tige  coupée  ou  dont  les 
boutons  ne  continuent  pas  à s’ouvrir. 

Deaucou})  de  tieurs,  parmi  les  plus  belles,  ont 
ces  défauts,  ce  qui  réduit  considérablement  le 
nombre  des  plantes  à cultiver  pour  la  tieur  cou- 
pée. C'est,  en  ellet,  sous  le  nom  ([aplanies  pour 
la  fleur  coupée  que  l’on  désigne  les  espèces 
dont  les  tienrs  durent  longtemps,  une  fois  cou- 
jiées  et  mises  dans  l’eau,  et  dont  les  tiges  sont 
assez  longues  pour  être  utilisées  dans  les  com- 
positions tiorales. 

Les  plantes  pour  la  tieur  coupée  se  ren- 
contrent surtout  dans  les  Aœ*gétaux  annuels, 
hisatuniels,  vivaces  ou  hulheux\  mais  on  en 
trouve  aussi  quelques-unes  parmi  les  plantes 
(['hivernage,  et  parmi  les  plantes  de  serre.  De 
toutes  ces  catégories,  ce  sont  les  plantes  vivaces 
qn'il  est  le  pins  facile  de  cultiver.  Voici  les 
noms  de  celles  qui  sont  à rechercher  pour  la 
tieur  coupée  : 

Dans  le  genre  Achillea,  la  meilleure  espèce  est 
l’xl.  Ptarmica^  qui  donne  de  nombreuses  Heurs 


blanc  pur  en  petits  i)onipons.  Ses  deux  meilleures 
variétés  sont  celles  à feur  double  et  La  Perle. 

Les  Aster  renferment  des  plantes,  on  peut  le 
dire,  indispensables  pour  bouquets,  d'autant  plus 
recherchées  qu’elles  fleurissent  en  fin  de  saison,  à 
une  époque  où  les  fleurs  deviennent  rares.  Presque 
toutes  les  espèces  de  ce  genre  peuvent  être  em- 
ployées })Our  la  fleur  coupée  ; parmi  les  plus  appré- 
ciées, nous  citerons  : A.  Amellus,  à fleur  bleu 
clair;  A.  Bigelowi,  lilas  foncé;  A.  angustifolius, 
à fleurs  blanches  très  abondantes,  à feuillage  fin  et 
léger;  A.  horizontalis,  à très  nombreuses  fleurs 
blanches;  A.  multiflorus,  blanc  pur;  A.  ptarmi- 
coides,  blanc  pur  ; A.  Top  Savji/er,  nouveauté  à 
fleurs  bleu  clair;  A.  Xovæ-Angliæ  et  X.  ti.  roseus, 
tous  deux  à grandes  fleurs;  A.  teuuifolius,  à teuil- 
lage  léger  et  à nombreuses  petites  fleurs  blanches 
SC  succédant  jusqu’en  novembre.  Parmi  les  nou- 
veautés, il  faut  encore  citer  VA.  White  Quee?i, 
réputé  comme  la  plus  belle  variété  à fleurs  blanches^. 

Les  BoUonia  asteroides,  glasiifolia  et  latis- 
quama  sont  de  belles  plantes  ayant  le  port  des  As- 
ter et  donnant  en  sc})temhre-octobre  de  nombreuses 
fleurs  blanches  ou  rosées  à disque  jaune,  ressem- 
blant à de  petites  Marguerites. 

lyACampaniila  latifoiia  macrauiha  Q'st  une  es- 
pèce dépassant  1 mètre  de  hauteur,  avec  de  longs 


i Voir  Revue  horticole,  1898,  p.  33. 
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éj)is  de  grandes  fleurs  AÛolettes  ; la  C . per sicæ folia 
double  Llanelie  et  double  bleue  sont  des  ])lantes 
à jolies  fleurs,  et  sa  variété  est  une  nou- 

veauté de  ces  dernières  années  (jui  est  remarcjuable 
par  des  fleurs  très  grandes,  très  belles,  blanc  i)ur 
ou  lilas,  se  succédant  de  mai  à septembre,  sur  des 
tiges  de  1 mètre  de  liautcur"^. 

Les  Chrysanthèmes  peuvent  com])ter  parmi  nos 
meilleures  plantes  pour  la  fleur  coupée  ; pour  la 
cultui'c  en  jjlein  air,  il  faut  choisir  des  variétés  fleu- 
rissant avant  les  gelées,  à capitules  moyens  ou  ]>e- 
tits,  résistant  aux  intempéries,  à floraison  abon- 
dante et  à fleurs  de  bonne  tenue.  I.es  catalogues 
des  spécialistes  renseignent  actuellement  sur  ce  de- 
sideratum, et  nous  évitent  de  donner  une  liste  qu'il 
faudrait  faire  assez  longue  pour  être  complète. 

Le  Delphwiinn  Inihridum  grand  if  J or  imi  forme 
une  race  de  j)lantes  superbes  par  la  longueur  des 
épis  floraux,  dont  les  fleurs,  simples,  semi-doubles 
ou  tout  à fait  ])leines,  varient  comme  couleur  du 
bleu  pâle  au  bleu  le  plus  foncé  et  jusqu'au  violet. 
Les  variétés,  (pioique  très  nombi-euses,  sont  toutes 
jolies.  Le  1).  fomtiosum  est  une  des  plus  belles  es- 
pèces de  ce  genre;  ses  fleurs  sont  simples,  grandes 
et  d'un  bleu  siq)erbe.  On  obtient  souvent  une  se- 
conde floraison  à l’automne  si  l'on  a soin  de  couper 
toutes  les  tiges  après  leur  floi'aison. 

L' Eclnnops  liitro  est  bien  connu  sous  le  nom 
do  Boule  azurée,,  ([ue  lui  ont  valu  ses  caj)itules 
sphériques,  d'un  beau  bleu  et  de  longue  durée;  les 
Erigeron  glabellus,  violet,  ai  grand  i fl  or  us,  bleu 
lilas,  sont  à recommander  pour  leurs  jolies  fleurs 
qui  se  succèdent  de  mai  aux  gelées  h'E.  CouUeri 
est  une  belle  nouveauté  à gracieuses  fleurs  blanc 
pur. 

Les  Gaillardes  vivaces  sont  au  nombre  des  plus 
belles  plantes  vivaces  ; leurs  fleurs  élégantes,  de 
toutes  les  nuances  du  jaune  au  rouge  brun,  ces  co- 
loris souvent  associés  entre  eux,  se  succèdent  de 
mai  anx  gelées.  Il  en  existe  actuellement  des  varié- 
tés nommées  que  nous  avons  décrites  ici. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  le  Gypsopjhila  pa- 
niciilata,  dont  les  milliers  do  fleurs  ténues  sont 
racconq^agnement  indis})ensable  d'une  composition 
florale  ? 

\é Harpalium  rigidum  est  un  genre  do  Soleil 
simple,  aux  fleurs  d’un  su|)erbe  jaune,  s épanouis- 
sant de  juillet  à septembre.  Le  genre  Hele'ïiium 
renferme  de  l)onnes  plantes  à floraison  aliondante  ; 
VU.  aulumnale  et  VH.  ten uifoliuni  produisent 
d'aoùtâ  octol)re  de  grandes  fleurs  jaune  foncé  bril- 
lant; VII.  Bolanderi,  })lus  nain,  a de  Ijelles  fleurs 
jaune  vif  à disque  brun,  de  juin  à septembre. 

Les  Helianthns  ou  Soleils  vivaces  sont  très  ap- 
préciés comme  fleurs  à couper  ; ])lusieurs  d'entie 
eux  sont  très  estimés  ; H.  lœtiflorus,  aux  larges  et 
belles  fleurs  sinq)les,  jaune  superbe  ; II.  Maxiun- 
liani,  aux  fleurs  moyennes  et  nombreuses  ; II.  mul- 
tiflorus,  à fleurs  doubles  ei  ses  variétés  Soleil  d'or, 
jaune  orange.  Météore,  jaune  clair,  H.  orgyalis, 
très  haut,  à fleurs  jaune  d'or.  Tous  ces  Hélian- 
thes fleurissent  de  juillet  à octobre,  et  pour  leur  cul- 

2 Voir  Revue  horticole,  1899,  p.  188. 


ture  on  réserve  généralement  les  j)lus  mauvais 
coins  du  jardin,  où  ils  se  propagent  ra])idement  et 
se  dévelo])pent  avec  vigmuir. 

\V îlesperis  uiatro'nalis  flore  pleno,  blanche  ou 
violette  (.lulienne  des  jardins),  doit  être  recherchée 
pour  le  parfum  de  ses  fleurs  durables.  La  variété 
simple  naine  blanc  pmr  est  à vulgariser  pour  la 
belle  couleur  blanche  de  ses  boiupiets. 

Voici  encore  des  Conq)osées  à fleurs  jaunes  ; 
Jnula  Ilelenium  a des  capitules  jaune  d'or  (pii  se 
succèdent  de  juin  à septemlire  ; /.  gland ulosa  est 
remarquable  par  son  disque  brun,  entouré  de  demi- 
fleurons  jaunes  très  longs  ; les  fleurs  sont  très 
grandes  et  élégantes. 

Le  LaÜnjrus  latifolius  ou  Pois  vivace,  blanc, 
rose  ou  rouge,  peut  être  palissé  contre  un  mur  ou 
un  treillage  et  ses  fleurs  peuvent  rendre  des  services 
pour  faire  des  bouquets. 

Les  Leucanthemum  sont  les  grandes  Margue- 
rites blanches  qui  trouvent  place  dans  tous  lesbou- 
([uets  ; le  L.  lacustre  a les  plus  grandes  fleurs  du 
genre,  le  L.  maximum  est  ti'ès  beau  ; sa  variété 
Perfection  a des  fleurs  plus  légères,  blanc  pur;  ils 
ne  devraient  manquer  dans  aucun  jardin. 

Le  Lupinus  polgplnjllus  est  toujours  apprécié 
])ar  ses  longs  épis  de  fleurs  variées.  Parmi  le  genre 
Ipichnis,  il  faut  recommander  la  vulgaire  Croix  do 
.lérusalem  (L.  chalcedonica),  et  surtout  sa  variété 
flore  pjleno,  dont  les  fleurs  sont  plus  durables. 

Les  (Eillets,  de  même  que  la  Rose,  resteront  tou- 
jours parmi  les  ]diis  belles  fleurs  à couper;  toutes 
les  races  de  PCEillet  des  fleuristes  sont  recomman- 
dables ; l’Œ.  de  fantaisie,  flamand,  a des  fleurs 
grandes  et  bien  variées,  mais  actuellement  on  donne 
la  préférence  aux  (Té.  remontants,  dont  la  floraison 
se  prolonge  beaucoup  plus  longtemps  ; les  variétés 
en  sont  très  nombreuses  ; nous  allons  donner  le  nom 
dedixvariétés recommandables  : Antoine  Guillainue, 
saumon  panaché  ; Caroline  Schmidt,  blanc  pur  ; 
E^ifant  de  Nice,  blanc  à centre  earné;  J.  Cam- 
jaune  strié  d'amarante;  il/"'®  A.  Girard , hoAo, 
fleur  rose  tendre  ; M . Iloskier,  beau  jaune  canari 
j)ur  ; I*erfection,  rose  tendre,  Irès  joli  ; Pluvbus, 
blanc  strié  rose  groseille;  Pierre  Eorelli,  rose 
brillant;  Roi  des  rouges,  écarlate  vif,  grande  fleur. 
En  outre  des  anciennes  variétés  ééŒillet  mignar- 
dise, il  faut  signaler  les  races  anglaise  et  française 
([ui  sont  remontantes  et  l)ien  variées  de  coloris  ; la 
variété  Cgclope,  à fleurs  simples  ou  doubles,  ap])ar- 
tient  à cette  race.  L'CEillet  Elon  {Dianlhus  sempe r- 
florens),  l)lanc,  rose,  violet,  rouge,  mérite  d’être 
cultivé  pour  sa  floraison  perpétuelle  de  mai  à oc- 
tobre. 

Parmi  les  Pivoines  (Pæonia),  il  faut  j)référer  celles 
de  Chine,  odorantes,  de  coloris  bien  variés;  elles 
sont,  en  mai  et  juin,  un  des  beaux  ornements  des 
jardins. 

Les  Phlox  decussata  ont  dos  fleurs  aux  couleurs 
éclatantes  et  les  mieux  variées  ; leur  culture  facile 
et  leur  floraison  prolongée  en  font  une  des  meilleures 
])lantes  pour  la  fleur  coupée.  Les  variétés  de  ce  beau 
genre  sont  aujourd’hui  très  nombreuses,  et  il  en 
apparaît  chaque  année  de  nouvelles. 

Le  Pyrethrum  roseum  est  la  Reine-Marguerite 
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du  [irintemj.s  ; ses  lieurs  sont  jolies,  bien  variées 
comme  coloris,  de  très  longue  durée,  et  ils  donnent 
souvent  une  seconde  floraison  à l’automne,  si  l’on 
prend  soin  de  les  arroser  pendant  l’été.  Tout  autre 
est  le  Pyrethrum  serotimmi  ou  vUgionsum , {[wl 
est  une  grande  plante  produisant  en  septembre  de 
nombreux  capitules  blancs  comme  V AiUhemif:,  mais 
un  peu  plus  petits.  Très  floribond  et  poussant  bien 
partout. 

Avec  les  Rudbeckia,  nous  retrouvons  un  genre  de 
belles  Composées  vivaces,  rustiques,  à fleurs  de 
très  longue  durée;  les  R.  liirsnia,  radula  et  sj)e- 
ciosa  sont  trois  belles  espèces  à fleurs  jaunes, 
simples,  à disque  noir;  le  R.  'purpnrea  a de  belles 
et  grandes  fleurs  rose  pourpre:  le  R.  laeiniata 
fore  pleno  est  une  plante  américaine  nouvelle, 
atteignant  2 mètres  de  hauteur  et  dont  les  fleurs 
nombreuses  et  bien  pleines,  jaune  vif,  ressemblent 
à certains  Dahlias  Cactus.  La  floraison  des  Rud- 
becliia  s’échelonne  de  juillet  à octobre. 

La  Saponaire  officinale  double  et  simple  peut 
trouver  place  dans  les  boiuqiets;  le  Scabiosa  cau- 
casica  lilas,  et  dont  il  vient  d’être  obtenu  une  va- 
riété à fleurs  blanches,  est  une  bonne  plante  rus- 
tique. 

Les  SoUdayo  sont  indispensables  dans  la  confec- 
tion des  gerbes,  avec  leurs  panicules  élégantes  de 
nombreuses  petites  fleurs  jaunes  ; parmi  les  jflus 
beaux,  il  faut  citerles  S.  canadensis.,  \irya  aurea, 
aUissinia,  (jigantea;  ce  sont  des  plantes  qui 
viennent  partout  avec  succès. 

Le  Spiræa  nlmaria  flore  pleno  est  é;galement 
une  belle  plante  aux  panaches  neigeux  de  fleurs 
blanches. 

Les  ^latice  peuvent  être  avantageusement  utili- 
sés à l'état  frais;  les  S.  pyramidalis  et  latifolia 
ont  des  fleurs  aussi  fines  que  celles  des  Gypsophiles  ; 
les  N.  incarnea  et  elata  sont  également  jolis. 

La  ^’alériane  rouge,  Centranihus  ruber,  et  sa 
variété  à fleurs  blanches,  sont  parmi  les  moins 
difficiles  des  j)lanles  pour  la  fleur  coupée  ; elles 
croissent  dans  les  plus  mauvais  sols  et  leurs  fleurs 
sont  très  élégantes. 

Le  genre  Yeronica  nous  donne  aussi  quelques 
espèces  intéressantes  par  la  couleur  bleue,  i*ose  ou 
blanche  de  leurs  fleurs,  disposées  en  gracieux  épis; 
les  Yeronica  maritima.,  bleue  ou  blanche  ; incisa, 
bleue;  rose  ou  bleue  ; Andersonii,  l)leue 

ou  blanche  ; incana,  bleue,  sont  à recommander 
parmi  les  plus  belles  espèces  et  variétés. 

Toutes  les  plantes  ci-dessus  sont  de  culture 
simple  et  facile  ; elles  réussissent  dans  tous  les 
terrains  sains  et  de  fertilité  movenne  ; elles 
sont  peu  dilliciles  sur  la  nature  du  sol,  et  nous 
les  avons  vu  prospérer  aussi  bien  dans  les  sols 
un  peu  argileux  que  dans  les  terrains  sablon- 
neux ; presque  toutes  végètent  bien  dans  les 
sols  un  peu  légers. 

Lorsqu'il  s'agit  de  cultiver  ces  plantes 
vivaces  pour  la  vente  de  la  fleur  coupée,  le 
terrain  choisi  doit  être  labouré  profondément 
et  recevoir  une  lionne  fumure  de  fumier  de 


cheval  ou,  de  préférence,  de  fumier  de  vache 
si  le  sol  est  léger  et  sablonneux.  On  peut  encore 
ne  donner  qu'une  demi-fumure  et  y ajouter  un 
eufouissage  d’engrais  chimiques.  Mais  on  ne 
peut  être  fixé  sur  la  formule  d'engrais  chimique 
à employer  qu'après  une  analyse  chimique  du 
terrain. 

Si  le  terrain  est  très  caillouteux,  il  est  bon 
d'opérer  un  défonçage  et  de  retirer  les  plus 
grosses  pierres.  On  enlèvera  par  la  suite, 
avec  le  râteau,  celles  qui  apparaîtront  à la 
surface  du  sol  au  fur  et  à mesure  des  façons. 

On  divise  ensuite  le  terrain  en  planches 
larges  de  l"‘riO,  séparées  entre  elles  par  des 
senth'rs  de  iO  centimèti'es  de  largeur. 

On  plante  chaque  espèce  à part,  en  espaçant 
les  plantes,  suivant  le  développement  qu'elles 
prendront,  de  30  à 40  centimètres  entre  elles. 
Dans  les  sols  légers,  il  est  lion  de  ménager 
une  petite  cuvette  au  pied  de  chaque  plante 
pour  retenir  l'eau  des  arrosements.  Lorsque 
les  plantes  sont  bien  poussées  et  après  un 
bon  binage,  on  étend  sur  toute  la  surface  de 
la  plantation  une  bonne  couche  de  paillis. 
Cette  couverture  de  paillis  a surtout  l'avantage 
d'empêcher  la  croissance  des  mauvaises  herbes 
et  de  tenir  le  sol  frais,  ce  qui  évite  d’arroser 
aussi  souvent. 

Quand  les  plantes  arrivent  à une  certaine 
hauteur,  il  est  bon  do  les  maintenir  au  moyen 
de  tuteurs.  Afin  d'éviter  l'emploi  d'un  tuteur 
pour  chaque  plante,  on  se  contente  de  placer 
des  piquets  aux  quatre  coins  de  la  planche  et 
de  maintenir  les  tiges  au  moyen  de  deux  ficelles 
placées,  la  première  à 30  centimètres  du  sol. 
la  seconde  à 70  centimètres  })our  les  es})èces 
de  taille  élevée.  La  floraison  des  i)lantes  une 
fois  terminée,  on  coupe  les  tiges  à quelques 
centimètres  au-dessus  du  sol  ; auprintmnps,  on 
donne  un  léger  labour  en  enfouissant  un  peu 
de  fumier  bien  consommé  ou  bien  un  peu  d'en- 
grais chimique. 

L'époque  de  plantation  varie  suivant  les 
espèces  ; on  peut  la  pratiquer  en  septembi*e 
pour  quelques  espèces  végétant  de  bonne  heure 
au  printemps  et  qui  se  trouvimt  dès  la  fin  de 
l'été  à leur  saison  de  repos,  ou  en  octobre  pour 
la  majeure  partie  des  plantes  vivaces,  qui  ont 
alors  le  temps  de  re[»reiulre  avant  les  froids  et 
fourniront  une  bonne  végétation  au  printemps. 
La  plantation  d'automne  est  même  indispen- 
sable pour  les  végétaux  poussant  de  bonne 
heure  au  printemps,  comme  les  Pivoines. 

I.e  plus  souvent,  cependant,  on  ne  plante 
qu'au  i)rintemps,  en  mars-avril,  lorsque  les 
végétaux  montrent  leurs  bourgeons  hors  de 
terre.  On  opère  surtout  à C(*tte  éqioque  lorsqu'on 
procède  par  division  d('S  tourtes,  ce  travail 
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étant  facilité  par  la  présence  des  bourgeons 
nouveaux.  Toutes  les  Composées  ornementales 
sont  à propager  de  cette  faeon.  Certains  végé- 
taux soutirent  de  la  plantation  printanière,  ce 
(pii  rend  leur  tloraison  mièvre  la  première 
année,  mais  le  cas  n'est  pas  général. 

Lorsqu’il  s’agit  de  plantes  élevées  de  graines 
et  tenues  en  péiiinière  d'attente,  il  vaut  mieux 
planter  à rautomne  ou  bien  mettre  en  place 
anssit(')t  que  les  plantes  ont  assez  de  force.  La 
reproduction  par  graines  est  possible  avec 
bon  nombre  des  végétaux  dont  nous  parlons 
ci-dessns  ; le  semis  se  fait  dès  février-mars  sur 

ALETRiS 

Cette  iilante  bulbeuse  montre  un  caractère 
tout  spécial  : au  lieu  de  s'éveiller  au  prin- 
temps, l'ognon  se  repose  à cette  époque  de 
l’année.  Pendant  le  printemps  et  l'été,  il  reste 
à l’état  sec,  et  ce  n’est  qu’à  l'automne  que  l'on 
voit  apparaître  la  végétation.  L(‘ fait  est  assez 
curieux  pour  mériter  d’ètre  signalé,  d’autant 
plus  qu’il  s’agit  d’une  plante  de  serre  froide 
excessivement  jolie. 

Le  genre  Veltheimia  fut  créé  en  1701),  par 
Gleditsch,  aux  dépens  de  quelques  espèces 
([’Aleiris  de  Linné.  Cette  espèce,  peu  ré- 
pandue, mérite  cependant  la  culture. 

Celle-ci  peut  être  pratiquée  en  appartement, 
aux  fenêtres  ; la  plante  y apportera  la  gaieté 
de  son  feuillage  luisant  et  de  son  riche  épi 
lierai. 

L’ognon  grisâtre  sort  de  terre  ; il  se  cou- 
ronne de  5 à 8 feuilles  d'un  vert  pâle  riant  et, 
pour  ainsi  dire,  verni.  Ces  feuilles  sont  lan- 
céolées et  ondulées  : elles  forment,  par  leur 
ensemble,  une  sorte  de  coupe  élégante. 

Du  centre,  vers  le  mois  de  janvier,  sort  une 
tige  simple  et  rigide  d’une  nuance  vert  rose, 
supportant  une  grande  quantité  de  Heurs  tnbu- 
lées  en  clochettes,  de  ton  réer/u/(?  orangé  assez 
vif,  lorsque  la  jilante  reçoit  une  franche 
lumière. 

La  culture  de  cette  plante  bulbeuse  est  des  plus 
faciles.  On  la  tient  en  bonne  terre  à blé,  addi- 
tionnée de  terreau  de  fumier.  Il  est  utile  de 

MOYEN  DE  PURIFIER  L’EAU  D’A 

Chacun  sait  que  l’eau  que  l’on  conserve  dans 
les  serres  pour  l’arrosage  se  corrompt  facile- 
ment et  qu'une  sorte  de  mousse  s'y  forme,  ren- 
dant ainsi  l'eau  impropre  à Tarrosage.  On  est 
alors  obligé  de  vider  complètement  le  récipient 
et  de  le  laver.  Or,  on  peut  éviter  d’avoir  sou- 


couche  tiède  ; on  repique  sous  châssis  froid 
quand  les  plants  ont  3 ou  i feuilles,  et  on  les 
met  en  place  en  mai-jiiin.  Quelques  espèces 
lleurissent  la  môme  aniu'e,  mais  la  üoraison  a 
lieu  la  seconde  année  pour  presque  toutes. 

Il  faut  dire  ici  que  le  semis  ne  doit  être 
employé  que  lorsqu'il  s'agit  de  multiplier  une 
espèce  ou  une  variété  dont  on  est  certain  qiu; 
les  graines  reproduiront  tous  les  caractères  sans 
variations  ; dans  les  autres  cas,  il  faut  avoir 
recours  à la  division  des  touffes  ou  au  boutiu 
rage,  quand  celui-ci  est  possible. 

Jules  Rudolpii. 

CAPENSIS 

rempoter  chaque  année,  à la  saison  du  repos, 
les  ognons  que  l’on  divise,  si  ramateur  ne 
préfère  pas  une  belle  touffe.  Plusieurs  ognons 
en  Heurs,  dans  le  même  })ot,  constituent  une 
plus  b<dle  plante,  naturellement. 

Il  y a trois  autres  Veltheimia  : nous  ne  les 
avons  pas  cultivés.  Ce  sont  les  V.  intermedia, 


rouge  jaune;  Th  cilauca,  ronge  jaune,  et 
Th  gJauca  var.  ruhra,  rouge  jaune. 

Toutes  ces  plantes  sont  originaires  du  cap 
de  Bonne-T]spérance. 

Ire  nom  du  genre  a été  dédié  par  Gleditsch 
à Yeltheim,  amateur  de  botanique  en  Alle- 
magne. 

Ad.  Van  den  Heede. 

ROSAGE  DANS  LES  RÉSERVOIRS 

vent  à répéter  cette  opération  en  jetant  dans  le 
réservoir  une  poignée  de  chaux,  soit  en  poudre, 
soit  en  pâte,  lorsque  l'eau  devient  trop  sale. 
Toutes  les  impuretés  : animalcules  et  mousses 
ou  autres  matières  en  sus})ension,  se  dépose- 
ront en  un  instant  ; l'eau  redeviendra  claire  et 


136 


RUELLIA  LORENTZIANA 


inodore,  et  elle  restera  beaucoup  plus  long'temps 
bonne  pour  l’arrosage  que  celle  qu’on  renou- 
vellerait complètement,  môme  avec  lavage  du 
récipient.  Un  lavage,  si  minutieux  soit-il,  laisse 
toujours  des  germes  de  mousses  et  d'animal- 
cules. 

Il  en  est  de  même  pour  toute  eau  qui  séjourne 
dans  des  bassins  sans  être  quotidiennement 
l'enouvelée,  pour  Tarrosage  des  jardins. 

En  serre,  lorsque  des  moisissur(‘s  ou  des 
mousses  se  forment  sur  les  potées  de  plantes. 


on  })eut  facilement  les  détruire  en  forçant  la 
dose  de  chaux  à mettre  dans  l’eau  d’arrosage. 
A la  dose  d’une  poignée  de  chaux  }>ar  12  à 
15  litres  d'eau,  les  lombrics  se  trouvant  dans  la 
potée  seront  détruits. 

On  peut  aussi  se  servir  de  sulfate  de  fer  pour 
désinfecter  une  eau  corrompue,  mais  elle 
})Ourrait  occasionner  la  corrosion  des  arrosoirs, 
et  si  la  dose  était  trop  forte  elle  pourrait  faire 
du  tort  aux  plantes.  G.  1).  Huet, 

Jardinier  à Elain  (Meuse). 
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J’ai  reçu  de  la  République  de  rUruguay,  il  y 
deux  ans,  par  les  soins  amicaux  de  M.  G.  Gan- 
tera, des  graines  d’une  très  jolie  Acantbacée  qui 
est  nouvelle  pour  les  cultures. 

La  germination  a eu  lieu  à Lacroix  en  grande 
abondance.  I.es  jeunes  sujets  ont  pris  un  déve- 
lo})pement  herbacé  rapide,  soit  en  serre,  soit  en 
pleine  terre,  sur  une  couche  sourde  et  garnie 
d’un  épais  terreau.  Les  plantes  se  sont  ensuite 
couvertes  de  panicules  terminales  dressées, 
dont  notre  })lanche  coloriée  donne  une  repré- 
sentation fidèle. 

Aucune  espèce  cultivée  de  Ruellia  ne  cor- 
res})ond  à cette  nouveauté,  qui  se  rappro- 
chait seulement  du  Ruellia  ciliatiflora  trouvé 
])ar  UVeedie  à Buenos-Aires,  et  introduit  par 
lui  en  Europe  U plante  plus  petite  que  la  nôtre, 
ayant  un  des  lobes  du  calice  beaucoup  plus 
long  que  les  autres,  une  corolle  plus  étroite,  à 
bords  laciniés,  bleu  purpurin,  etc. 

La  plante  me  fut  envoyée  sous  le  nom  de 
Ruellia  Lorentziana.  Elle  fut  dédiée  par 
Grisebacli  à Lorentz,  l’explorateur  de  l’Ar- 
gentine avec  Ilieronymus^. 

En  voici  la  description  prise  sur  le  vif  : 

Plante  herbacée,  glanduleuse,  peu  rameuse,  à 
tiges  quadrangulaires,  vertes  teintées  de  violet, 
renflées  aux  nœuds.  Feuilles  opposées-décussées,  à 
pétiole  faisant  angle  droit  avec  la  tige,  long  de  4 à 
5 centimètres,  canaliculé  en  dessus,  arrondi  en 
dessous,  comœrt,  comme  les  tiges,  de  longs  poils 
blancs  et  mous  ; limbe  foliaire  étalé,  ovale  sub- 
cordiforme  ou  atténué  à la  base,  acuminé  au  som- 
met, long  de  12  à 15  centimètres,  large  de  7 à 1),  à 
j)eine  denté  cilié  irrégulièrement,  scabre  en  dessous, 
huilé  en  dessus,  à nervures  réticulées,  saillantes  en 
dessus.  Inflorescence  terminale  en  panicule  lâche 
et  feuillée;  rameaux  de  la  l)ase  dans  l'aisselle  de 
2 feuilles  subsessiles;  glomérules  triflorcs  au  som- 

i Ruellia  ciliatiflora^  Ilook.,  Bot.  Mag.  t.  3.'18, 
1)C.  — Arrhostoxylum.  ciliatifloruu> , Nees  ab  Es., 
Prod.,  XI,  p.  216. 

- Ruellia  Lorentziana.,  Griseb.,  in  Gœtting.  Ahh  , 
XXIV,  2S9  G8"9.) 


met  des  pédicelles  communs  allongés  et  grêles  ; 
fleurs  sessiles  accompagnées  de  bractées  petites, 
linéaires  aiguës,  vertes;  calice  long  de  12  milli- 
mètres, glanduleux-hispide,  à divisions  libres, 
linéaires,  étroitement  appli({uées  sur  l'ovaire  ; co- 
rolle infundihuliforme,  d’un  très  beau  bleu  violacé, 
rappelant  la  forme  d’un  Salpiglossis.,  à tube  étroit 
à la  l)ase,  puis  obliquement  ventru,  épanoui  en- 
suite en  pavillon  de  cor  de  chasse,  large  de  4 centi- 
mètres, à 5 lobes  arrondis,  étalés,  équitants,  entiers 
ou  à peine  émoussés  aux  bords,  l’inférieur  éniar- 
giné,  tous  plus  foncés  sur  la  nervure  centrale  et  à la 
gorge  ; étamines  insérées  profondément  dans  le 
tube  et  appliquées  à la  paroi  supérieure  de  la 
corolle  à filets  lilas  et  blancs,  à anthères  basifixes 
jaune  })àle  ; ovaire  oblong,  vert,  stigmate  bilobé. 
Capsule  cylindro-conique,  longue  de  2 centimètres, 
d’abord  glandulo-hispide,  puis  crustacée  ; graines 
petites. 

Gette  espèce  olfre  la  singulière  particularité 
de  produire  eu  abondance,  à côté  des  fleurs 
normales  et  très  ornementales  que  je  viens  de 
décrire,  d’autres  fleurs  atrophiées,  réduites  à 
l’état  d’une  toute  petite  corolle  blanchâtre, 
urcéolée,  longue  de  3 millimètres,  large  de 
1 millimètre,  comme  un  minuscule  grelot  de 
VaccÂnium.  Gette  corolle  contient  des  étamines 
et  des  pistils  parfaits  qui  assurent  la  féconda- 
tion de  manière  à donner  naissance  à des  cap- 
sules et  à des  graines  parfaitement  confor- 
mées. 

•Ge  fait  de  clèistogamie  est  des  plus  curieux. 
Gertains  sujets  de  mes  semis  n’ont  produit 
que  de  ces  sortes  de  corolles,  si  petites  qu’on 
n’en  percevait  l’existence  qu’avec  un  examen 
attentif.  Mon  jardinier  ne  les  avait  même  pas 
vues  d’abord  ; il  était  stupéfait  de  trouver  des 
graines  sur  des  plantes  qui,  selon  lui,  « n’avaient 
pas  fleuri  ». 

Il  paraît,  me  disait  récemment  IM.  Micheli, 
qu’on  a constaté  un  fait  analogue  chez  le 
Pavonia  hastata,  Gav.,  Malvacée  brésilienne, 
et  probablement  il  existe  dans  beaucoup 
d’autres  plantes  sans  avoir  été  remarqué.  Je 


Revue  HoriwoLe. 


ChrorrwbJ^.  JL  Goffart . Br-avelUi- 
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continuerai  cette  année  les  observations  sur 
cet  étrange  pliénoniène. 

En  attendant,  j'ai  bien  recommandé  à 
M.  J.  Sallier,  horticulteur  à Neuilly  (Seine), 
qui  va  mettre  la  plante  au  commerce,  de  ne 
prendre  ses  boutures  que  sur  des  sujets  ayant 
déjà  ])roduit  normalement  leurs  belles  Heurs 
bhm-violacé. 

Le  Ruellia  Lorenl ziana  est  une  i)lante  de 
serre  tempérée  qui  se  cultive  avec  la  plus 
grandi'  facilité  et  lieurit  pendant  le  printemps 
et  l'été.  Un  mélange  de  terre  franche,  de  ter- 
reau et  de  terre  de  bruyère  lui  convient  par- 


faitement. Dans  la  période  de  végétation  ac- 
tive, on  ne  devra  pas  ménager  les  arrosements. 
Une  abondante  lumière  et  de  l'air  ne  lui  sont 
pas  moins  nécessaires.  Ia'S  boutures  de  jmines 
pousses  herbacées  reprennent  très  rapidement; 
ce  mode  de  propagation  doit  être  préconisé,  le 
semis  pouvant  donner  des  sujets  à fleurs  cléis- 
I togames  et  par  conséquent  insignihantes.  En 
ne  bouturant  que  sur  des  sujets  ayant  épa- 
noui des  Heurs  normales,  on  pourra  ri'udre 
l’espèce  de  plus  en  plus  Horifère  et  modérer  sa 
végétation  In'rbacée. 

Ed.  André. 


\A  CONTRIBUTION  DES  PATENTES  ET  LA  CULTURE  FORCÉE  EN  SERRES 


PEUT-ON  CONSIDÉRER  COMME  SOUMIS  A LA  CONTRIBUTION  DES  PATENTES 
CEUX  QUI  VENDENT  LES  PRODUITS  DE  LEUR  CULTURE  FORCÉE  EN  SERRES? 


La  culture  forcée  en  serres,  particulièrement 
du  Raisin,  s’est,  on  le  sait,  très  heureusement 
dévelop})ée  dans  nos  dé[)artements  du  Nord  de- 
puis quelques  années  et  donne  des  résultats 
qui  font  concurrence  à la  })roduction  belge.  Il 
y a là  un  petit  succès  national  que  les  pouvoirs 
publics  auraient,  semble-t-il,  le  devoir  d’encou- 
rager. 

I.e  zèle  souvent  intein|)estif  des  agents  de 
notre  administration  Hscale  n'a  malheureuse- 
ment point  le  souci  de  nos  véritables  intérêts. 
Le  progrès,  pour  lui,  consiste  à torturer  les 
textes  législatifs  et  à suiq)rendre  chaque  année 
ceux  qui  croyaient  connaître  la  loi,  par  quelque 
nouvelle  prétention  à laquelle  personne  n'au- 
rait songé. 

L'article  i''*'  de  laloi  du  15  juillet  1880  qui 
régit  les  patentes  est  ainsi  conçu  : « tout  indi 
« vidu...  qui  exerce  un  commerce  ou  une  in- 
« dustrie,  une  profession  non  comprise  dans 
« les  exceptions  déterminées  par  la  présente 
« loi,  est  assujetti  à la  contribution  des  pa- 
« tentes  ». 

D'autre  part,  l'article  17  déclare  : « Ne  sont 
pas  assujettis  à la  })atente  : 

1°  Les  fonctionnaires; 

2o  Les  peintres,  sculpteurs,  graveurs  et  dessina- 
teurs ; — les  professeurs  de  belles-lettres,  sciences 
et  arts  d’agrément,  les  instituteurs  primaires  ; — 
les  sages-femmes  ; — les  éditeurs  de  feuilles  pério- 
diques ; — les  artistes  dramatiques  ; 

3“  Les  laboureurs  et  cultivateurs,  seulement  pour 
la  vente  et  la  manij)ulation  des  récoltes  et  fruits 
provenant  des  terrains  qui  leur  appartiennent  ou 
par  eux  exploités,  et  pour  le  bétail  qu’ils  y élèvent, 
entretiennent  ou  engraissent  ; — les  concession- 
naires de  mines  ; - les  propriétaires  ou  fermiers 
de  marais  salants;  les  pêcheurs,  même  propriétaires 
de  la  barque  ({u’ils  montent  ; 

•U  Les  associés  en  commandite,  les  caisses 


d’é])argne  et  de  jjrévoyance,  les  assurances  mu- 
tuelles ; 

5°  Les  capitaines  de  navires  de  commerce  ne  na- 
viguant pas  pour  leur  compte  ; — les  cantiniers  at- 
tachés à Tarmée  ; — les  écrivains  pulHics  ; — les 
commis  et  personnes  travaillant  à gages,  à façon  et 
à la  journée  ; — les  ouvriei'S  travaillant  sans  com- 
pagnons ni  apprentis  ; — les  ouvriers  en  chambre 
avec  un  apprenti  âgé  de  moins  de  IG  ans  ; — la 
veuve  qui  continue  avec  un  seul  ouvrier  ou  apprenti 
la  profession  de  son  mari  ; les  marchands  ambu- 
lants, de  Heurs,  amadou,  balais,  statues  et  figures 
en  plâtre,  fruits,  légumes,  poissons,  beurres,  œufs, 
fromages  et  au  li'es  menus  comestibles;  — les  save- 
tiers, chilfonniers  au  crochet,  })orteurs  d'eau,  ré- 
mouleurs ambulants,  garde-malades. 

Le  ^ 3 seul  nous  intéresse  dans  la  question 
qui  nous  occu})e,  et  si  nous  avons  voulu 
donner  une  idée  de  toutes  les  exemptions,  c'est 
pour  montrer  combien  le  nombre  en  est  grand. 
Ge})endant,  alors  que  la  foule  des  peintres  et 
sculpteurs,  jusqu’aux  professeurs  d'arts  d’agré- 
ment, le  maître  à danser  luî-même  ! les  pro- 
priétaires de  journaux,  les  comédiens,  etc., 
figurent  sur  cette  liste  protectrice,  n’est-il 
point  permis  de  s'étonner  que  les  rigueurs 
de  la  fiscalité  songent  à se  manifester  contre 
des  cultivateurs  qui  vendent  les  produits  de 
leur  culture  forcée  en  serres  ? 

11  ne  s’agit  [)oint  de  légiférer,  mais  seulement 
d'appliquer  le  texte  existant,  dira-t-on.  Soit  ! 
voyons  le  texte,  et  cherchons  si  celui  qui  vend 
les  produits  de  sa  culture,  alors  même  que  cette 
culture  est  faite  dans  des  serres,  est  ou  non  en 
droit  d'invoquer  le  bénéfice  du  § 3,  s’il  rentre 
ou  non  dans  les  catégories  des  lahoureurs  et 
cultivateurs,  exemptés  'pour  la  vente  et  la  ma- 
nipulation des  récoltes  et  fruits  provenant  des 
terrains  qui  leur  appartiennent  ou  par  eux 
exploités. 


138 


LA  CONTRIBUTION  DES  PATENTES  ET  LA  CULTURE  FORCEE  EN  SERRES 


Cette  exemption  ne  date  pas  seulement  de 
1880;  elle  figurait  déjà  dans  la  loi  du  1*"'’  bru- 
maire, an  IX;  on  a toujours  voulu  favoriser 
les  produits  du  sol  et  leur  écoulement.  La  loi 
ne  s’est  jamais  préoccupée  de  l'importance  de 
l'exploitation,  ni  des  bénéfices  obtenus,  ni  du 
mode  employé  par  l’exploitant.  L’exemption  est 
aussi  générale  que  possible. 

La  loi  du  18  mai  1850  (art.  18)  avait  apporté 
cette  restriction  que  la  patente  serait  due  pour 
le  cas  où  les  transformations  de  récoltes  ou  de 
fruits  auraient  été  pratiquées  au  moyen 
d’agents  chimiques,  de  machines  ou  d'usten- 
siles autres  que  ceux  servant  aux  travaux  habi- 
tuels de  l'agriculture.  La  loi  du  20  janvier  1870 
est  revenue  au  texte  de  la  loi  de  1844,  et  l’immu- 
nité complète  ainsi  rétablie  a été  maintenue 
par  la  la  loi  actuelle  de  1880. 

L’instruction  générale  du  0 avril  1881,  ap- 
prouvée par  le  ministre  des  finances,  en  résu- 
mant riiistorique  de  la  loi,  conclut  en  ce  sens  : 
Que  l’exemption  est  acquise,  « quel  que  soit  le 
moyen  ou  l’agent  à l’aide  duquel  la  manipula- 
tion ou  la  transformation  ait  lieu.  » 

X’est-ce  point  reconnaître,  à plus  forte  raison, 
que  toute  production,  même  intensive,  par 
tous  moyens  extraordinaires,  alors  qu’elle  est 
vendue  sans  aucune  transformation,  est  encou- 
ragée et  protégée  par  la  loi  ? 

Cette  même  instruction  générale  passe  en 
revue  diverses  hypothèses.  L’exemption  des 
patentes  est  due,  dit-elle,  aux  propriétaires  et 
cultivateurs  qui  vendent  les  récoltes  et  fruits 
provenant  de  leurs  exploitations,  lors  même 
que  la  vente  est  etfectuée  loin  de  leur  domicile 
ou  des  terrains  par  eux  exploités;  à ceux  qui 
convertissent  leurs  vins,  cidres  ou  marcs  en 
eau-de-vie,  pourvu  que  ces  vins,  cidres  ou 
marcs  ne  proviennent  que  des  terrains  par  eux 
exploités;  l’exemption  n’est  pas  due  à celui  qui 
vend  des  grains  autres  que  ceux  qu’il  a récol- 
tés; au  propriétaire  qui  vend  des  bestiaux 
autres  que  ceux  élevés  chez  lui  ; etc... 

Et  le  Conseil  d’Etat,  par  maintes  décisions,  a 
consacré  les  mêmes  principes,  à savoir  — que 
l’exemption  appartient  à celui  qui  ne  vend  que 
les  produits  de  son  propre  sol. 

C’est  ainsi,  notamment,  qu’il  a exempté  : le 
pépiniériste  qui  ne  vend  que  les  produits  de  sa 
pépinière  (1832-1833-1838)  ; le  jardinier  qui  ne 
vend  que  des  fieurs  et  des  fruits  du  jardin  qu’il 
cultive  (1830)  ; celui  qui  vend  les  seules  plantes 
et  arbustes  provenant  de  sa  propriété  (1883-1880) 

Mais  il  a refusé  l’exemption  notamment  à 
un  cultivateur  de  Cannes  qui  expédiait  au 
dehors  des  paniers  de  fieurs  dont  une  notable 
partie  ne  provenaient  pas  des  terrains  par  lui 
cultivés  (1880). 


Le  fait  qu’un  individu,  se  bornant  à vendre 
les  fruits  récoltés  sur  sa  propriété,  y a joint 
accessoirement  et  accidentellement  quelques 
paniers  de  fruits  achetés  à des  tiers,  d’une 
valeur  minime,  ne  suffit  même  pas  pour  lui  faire 
perdre  l'exemption  (décision  de  1871). 

La  jurisprudence,  on  le  voit,  ne  laisse  planer 
aucun  doute  sur  l’interprétation. 

Mieux  encore,  les  champignonnistes,  qui 
exercent  leur  industrie  dans  des  caves  ou  des 
carrières,  sont  exempts,  eux  aussi,  de  la  patente 
(décision  du  11  juillet  1801).  Il  serait  difficile 
de  rencontrer  un  cas  présentant  plus  d’ana- 
logie avec  celui  des  producteurs  de  Raisins  en 
serre,  fit  je  ne  vois  pas  comment  ces  derniers 
pourraient  être  soumis  à la  patente,  tandis  que 
les  autres  en  sont  exempts. 

Les  cultivateurs  en  serres  que  le  fisc  entend 
frapper  aujourd’hui  sont  les  Forceries  de 
r Aisne,  l’établissement  bien  connu  deQuessyet 
que  dirige  M.  Fatzer, 

Que  peut-on  leur  objecter  ? Il  paraît  que  l’in- 
tention de  l’administration  serait  de  se  préva- 
loir de  trois  arrêtés  du  Conseil  d’Etat  en  date 
dos  30  juin  1800,  28  mars  1884  et  20  no- 
vembre 1800. 

L’arrêté  du  30  juin  1860  vise  un  jardinier- 
fleuriste  qui  sollicitait  l’exemption  de  la  con- 
tribution foncière  pour  ses  serres  (situées  dans 
Paris)  à raison  des  dispositions  de  l’art85de  la 
loi  du  3 frimaire  an  VIL  lequel  crée  une  im- 
munité spéciale  au  profit  des  bâtiments  ser- 
vant aux  exploitations  rurales.  Le  Conseil 
d'Etat  a rejeté  la  demande  : il  ne  faut  pas  s’en 
étonner  ; l’exemption  de  la  contribution  fon- 
cière n'est  admise  que  pour  les  immeubles  ru- 
raux. La  décision  n’a  d'ailleurs  aucun  rapport 
avec  la.  question  des  patentes. 

L’arrêté  du  28  mars  1884  vise  encore  un  jar- 
dinier-fleuriste qui  demandait  à êtiT  exempté 
de  la  contribution  des  patentes. 

Le  Conseil  d'Etat  a rejeté  sa  demande  [>ar 
ce  motif...  « qu’il  résulte  de  l'instruction  que 
« M.  Labrousse  n’entretient  dans  son  établis- 
« sement  horticole  de  Xeuilly  que  des  plantes 
« rares  ou  exotiques,  destinées  à être  vendiu's 
« dans  son  magasin  sis  à Paris  ; — que  ces 
« plantes  sont  cultivées  uniquement  dans  des 
« serres  ou  châssis  sur  couches  ; — que  dans 
« ces  circonstances  Labrousse  n’est  pas  fondé, 
« etc.,  etc.  » Le  recueil  que  nous  avons  sous 
les  yeux  rap[)orte  que  cette  décision  fut 
rendue  contrairement  à l'avis  du  ministix"  îles 
finances. 

Nous  nous  permettons  de  croire  que  M.  le 
ministre  avait  été  cette  fois  bien  inspiré  : la  loi 
sur  les  patentes  ne  s'est  point  inquiétée  du  ca- 
ractère exotique  ou  non  des  produits,  ni  de  sa- 
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voir  si  la  pousse  des  produits  sera  favorisée 
par  la  culture  sur  couches  ou  protégée  par  des 
verres  placés  au  ras  du  sol,  comme  pour  les 
Melons,  ou  à une  distance  plus  éloignée.  Jm 
texte  de  l'art.  17  et  celui  de  l'instruction  géné- 
rale ne  posent  qu'une  seule  condition  : que  les 
récoltes  et  fruits  proviennent  exclusivement  des 
terrains  exploités.  Kn  tout  cas,  les  producteurs 
de  Raisins  en  serres  ne  cultivent  point  des 
plantes  rares  ou  exoti([ues.  L'arrêté  ne  leur 
saurait  être  ai)plicable. 

Lutin  l'arrêté  du  Conseil  d'Etat  du  29  no- 
vembre 1890  (atfaire  Gévelot),  ainsi  qu’un 
autre  arrêté  du  17  janvier  1891  (affaire  Lantier) 
visent  seulement  des  demandes  d'exemption 
de  la  contribution  foncière,  comme  l'arrêté  de 
1809rapi)orté  ci-dessus.  Il  est  vrai  qu'il  s'agit  de 
serres  : mais  la  question  posée  est  de  savoir 
si  ces  serres  peuvent  être  considérées  comme 
des  bâtiments  servant  à des  exploitations 

LES  TIUNSEORMATIONS  FLORALES  I 

VARIÉTÉS  DU  S( 

La  Revue  Jiorlieoïe  a décrit  l'année  dernière 
une  nouvelle  race  de  Dahlias,  les  Dahlias 
à collerette  b Cette  description  a fourni  l'oc- 
casion de  traiter  des  nouvelles  transformations 
que  l'on  constate,  depuis  plusieurs  années. 


Fig.  55.  — Helianlhus  annuus  flore  pVeno 
var.  fjlohosxis  fstulosus. 

dans  la  fleur  des  principaux  genres  de  Compo- 
sées ornementales,  tels  que  les  Cbiysantbèmes, 
les  Dahlias  et  les  Reines-Marguerites.  On  a 
fait  lemarquer  que  le  même  mode  de  transfor- 
mation des  heurs  se  retrouvait  dans  ces  divers 
genres.  Déjà,  auparavant,  on  avait  pu  compa- 
rer entre  elles  certaines  variétés  de  Dahlias  et 
de  Reines  Marguerites,  de  Dahlias  et  de  Chry- 

Voir  Revue  horticole,  IDOI,  p.  494. 


rurales  exempté(‘,s  par  la  loi  du  3frimaire  an  VIL 
Dans  les  deux  cas,  la  demande  a été  rejetée  : 
tout  dépend  des  circonstances  particulières. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  peut  être  un  préjugé 
pour  la  contribution  des  patentes,  toute  diffé- 
rente et  régie  par  la  loi  du  15  juillet  1880. 

En  résumé,  des  trois  décisions  du  Con- 
seil d'Etat  invoquées  par  l'administration,  deux 
s'appliquent  à la  contribution  foncière  et  une 
seule  à la  contribution  des  patentes  : nous  ve- 
nons de  dire  comment,  à notre  avis,  cette  der- 
nière ne  saurait  constituer  un  précédent  contre 
les  cultivateurs  qui  ne  vendent  que  leurs  pro- 
duits, alors  même  que  ces  produits  ont  été  obte- 
nus par  une  culture  forcée  en  serres  ; ils  ne 
sont  point  patentables,  pas  plus  que  les  champi- 
gnonnistes : sinon,  l’exemption  inscrite  dans  la 
loi  ne  serait  plus  qu'un  vain  mot. 

Demomba'nes, 

Avocat  à la  Cour  d’appel  de  Paris. 

ES  COMl'OSÉES  ET  DES  HELIANTHtiS 

,E1L  UIXIATURE 

santhèmes  Enfin,  en  1900,  à propos  des 
Dahlias  nouveaux  à heur  d'Anémones,  la 


horticole  avait  cité  d'autres  sortes  de  plantes, 
les  Soleils  {Ilelianthus)  entre  autres,  comme 
étant  parfois  Fobjet  de  transformations  ana- 
logues 

~ Voir  Revue  horticole,  1899,  pp.  378,  307,  424,  449, 
409,  511. 

3 Voir  Revue  horticole^  1900,  p.  60t), 
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LES  TRANSFORMATIONS  FLORALES  DES  COMPOSEES  ET  DES  HÉLIANTIIUS 


Sans  revenir  sur  la  description  qui  a été  | 
faite,  en  ces  diverses  occasions,  de  la  fleur 
simple,  ou,  pour  parler  plus  correctement,  du 
capitule  i)rimitif  de  ces  divers  genres  de 
plantes,  nous  préciserons  seulement  les  dif- 
férentes manières  dont  ce  capitule  se  trans- 
forme sous  rinfluence  de  la  culture  : 

1°  Si  les  petits  fleurons  du  disque  central  de 
la  fleur  deviennent  énormes,  s'allongent  et 
s'évasent  au  point  qu'on  voit  bien  alors  qu’il 
s’agit  là  de  véritables  corolles  indépendantes 
les  unes  des  autres,  on  a le  Cbrysantbème 
ah^èolé  ou  anèmoniflora.,  le  Dahlia  à fleur 
Anémone,  la  Reine-Marguerite  à fleur 
(V  Anémone. 

2°  Si,  au  contraire,  ce  disque  disparaît  peu  à 


Marguerite  imbriquée,  le  Zinnia  double,  ainsi 
que  certains  Chrysanthèmes  rustiques  de  plein 
air  que  l’on. cultivait  heau'coup  il  y a vingt  ans 
et  que  l’on  délaisse  aujourd’hui. 

4"  Si,  au  contraire,  les  ligules  prennent  des 
allures  plus  indé})endantes  les  unes  des  autres, 
tout  en  s’amplifiant  dans  le  sens  de  la  largeur 
et  de  la  longueur,  mais  en  restant  de  forme 
plane,  on  a les  Chrysanthèmes  à grandes 
fle'urs,  les  lleines-Marguerites  à fleur  de  Chry- 
santhème et  les  Dahlias  décoratifs. 

5°  Lorsque  les  ligules  s’incurvent  vers  le 
centre  de  la  Heur,  de  manière  que  cette  fleur 
prenne  à peu  près  la  forme  d’une  boule,  on  a 
les  Chrysanthèmes  incurvés  et  les  Reines-Mar- 
guerites à fleur  de  Pivoine. 


Fig.  57.  — Jielianthus  cucumerifolius  Mars. 

})eii  par  suite  de  l’augmentation  considérable 
du  nombre  des  ligules  qui,  après  n’avoir  formé 
qu’un  rang  de  larges  et  grands  « pétales  » au- 
tour du  disque,  prennent  bientôt,  au  fur  et  à 
mesure  que  la  fleur  se  perfectionne,  toute  la 
place,  on  a ce  qu’on  appelle  la  fleur  « double  » 
ou  « pleine  ».  Cette  fleur  est,  en  réalité,  un  ca- 
pitule plus  ou  moins  complètement  ligulé. 
Lorsque,  dans  un  semis,  par  exemple,  on  cons- 
tate une  réapparition  plus  ou  moins  marquée 
du  disque,  on  dit  que  la  fleur  est  « creuse  » ; 
au  point  de  vue  horticole,  c’est  une  dégénéres- 
cence. 

3°  Si  cette  fleur  pleine  est  composée  de  nom- 
breuses ligules  courtes  (improprement  « }>é- 
tales  »),  serrées,  appliquées  les  unes  sur  les 
autres,  on  a l’ancien  Dahlia  double,  la  Reine- 


Fig.  5S.  — Helianthus  cticiunerifolius  Erato. 


(F  Lorsque  les  ligules  accentuent  leur  indé- 
pendance en  donnant  à la  fleur  un  asi)ect  assez 
lâche;  lorsqu’elles  se  contournent  et  s'entre- 
mêlent, on  a les  Chrysanthèmes  échevelés  et  la 
Rein e -M a r gu er i te  C om ète . 

7”  Lorsque  les  ligules  se  contournent,  se 
replient  longitudinalement  par  leurs  bords  et 
se  terminent  en  pointes  plus  ou  moins  accen- 
tuées, on  a toute  une  catégorie  de  Chrysan- 
thèmes 7s*,  et  on  a,  surtout,  les  Dahlias 

Cactus. 

Parfois  enfin,  les  ligules  se  modifient  en  très 
longues  et  minces  corolles  tubuleuses,  quelque- 
fois ouvertes  à leur  extrémité  comme  si  elles 
provenaient  directement  de  la  formation  du 
disque.  On  a ainsi  les  Chrysanthèmes  tubulés, 
la  Reine-Marguerite  à tuyaux.  D’autres  fois 
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encore,  ces  tubules  se  raidissent,  se  ferment 
presque  complètement  en  pointes  et  constituent 
alors  des  aiguilles.  C’est  ainsi  qu'est  le  Chry- 
santhème Raxgmnani  et  qu’on  a les  Keines- 
Mar^uerites  à aiguilles.,  et  la  Pâquerette 
double  rouge  à aiguilles. 

Ajoutons  que,  néanmoins,  beaucoup  de 
formes  intermédiaires  se  produisent.  Nous  ne 
citons  ici  que  les  plus  typiques. 

Kn  outre,  les  trois  genres  })rincipaux-  de 
Com})osées  dont  nous  parlons  ne  se  sont  pas 
trouvés  moditlés  avec  une  même  intensité  dans 
chacune  de  ces  formes. 

Toujours  est-il  que,  s’il  n’y  a pas  similitude 
complète  entre  les  modilications  qui  se  pro- 
duisent dans  ces  ditférents  genres,  il  y a tout 


Fig.  59.  — Helianthus  cucumerifolius  flore  pi eno 
seniiplenus . 


au  moins  une  grande  analogie.  Knhn,  il  est 
permis  de  supposer  que  tous  les  genres  dont 
l’organisation  florale  est  identique,  tels  que 
Anthémis,  Aster,  Bidens,  Calendula,  Coreop- 
sis,  Erigeron,  Gaillardia,  Gazania,  Hele- 
nium,  Helianthus,  Heliopsis,  Rudbeckia, 
T âge  tes.  Zinnia,  etc.,  pourraient  présenter  le 
même  mode  de  transformations  sous  rinfluence 
de  la  culture.  Du  reste,  certains  d’entre  eux  ont 
des  espèces  qui  comprennent  des  variétés  où  le 
phénomène  se  dessine,  telles  que  le  Gaillar- 
dia picta  Lorenz iana,  V Heliopsis  Pitcheriana 
hyhùda  et  les  Zinnia  à fleurs  laciniées. 

Mais  le  genre  qui  entre  le  plus  dans  la  voie 
des  transformations  précitées  est  assurément  le 
genre  Helianthus. 


En  effet,  dans  le  grand  Soleil  annuel (//eù’an- 
thus  afinuus,  L.),  il  existe  une  variété  glo- 
bosus  fistulosus  (fig.  55),  dont  le  capitule  est 
entièrement  composé  de  gros  fleurons  tubu- 
leux ; les  larges  ligules  du  pourtour  ont  dis- 
paru. Dans  une  autre  espèce  de  Soleil, 
Y Helianthus  decapetalus,  L.,  il  existe  une 
variété  multiflorus,  où  la  fleur  est  exactement 
constituée  comme  celle  d’un  Chrysanthème 
alvéolé  ou  anémoniforme,  d’un  Dahlia  d 
fleur  d’ Anémone,  ou  d’une  Reine-Marguerite 
d fleur  d' Anémone.  Cette  espèce  est  vivace. 
Dans  une  autre  variété,  obtenue,  croyons-nous, 
par  M.  Yvon  })ère,  le  capitule  était,  au  con- 
traire, [)leinement  ligulé.  Si  nous  avons  bonne 
mémoire,  ce  Soleil  vivace  s’appelait  Soleil  d’or. 


Fig  GO.  — Helianthus  cucumerifolius  flore 
plenissimo . 


Aujourd’hui,  voici  qu’une  autre  espèce  de 
Soleil  — annuelle,  celle-ci  — présente  un 
certain  nombre  de  formes  rappelant  celles  des 
Dahlias  Cactus,  des  Dahlias  k collerette  et  des 
Dahlias  d fleur  d’ Anémone.  Il  s’agit  de  YHe- 
lianthus  cucumerifolius. 

\d Helianthus  cucumerifolius,  Hort.,  Soleil 
à feuilles  de  Concombre  ou  Soleil  Miniature,  a 
été  introduit  dans  les  cultures  vers  1883. 
Cette  espèce  est  décrite,  dans  la  quatrième 
édition  des  Fleurs  de  pleine  terre,  de 
MM.  Vilmorin-Andrieux  et  C'5  dans  les  termes 
suivants  : 

« Amérifpue  septentrionale.  — Annuel.  — 
j Tige  d’environ  1“^  20  de  hauteur,  très  rameuse,  à 
1 ramifications  buissonnantes.  Feuilles  cordiformes. 
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LES  CHRYSANTHÈMES  SIMPLES 


Fleurs  (capitules^  simples,  très  nombreuses,  de 
8 à 12  centimètres  de  diamètre,  à ligules  jaune 
orangé,  entourant  un  disque  brun, 

« Cette  espèce  est  remarquable  par  son  port 
rameux  et  par  sa  floraison  abondante  et  continue. 
On  doit  la  planter,  soit  dans  les  corbeilles,  soit 
dans  les  plates-bandes.  » 


Fig.  61.  — Soleil  à feuilles  de  Concombre 
très  nain  compact. 


I)epiiis  UH  an  ou  deux,  nous  voyons  plu- 
sieurs catalogues  allemands  offrir  des  variétés 
de  Soleil  Miniature,  aux  ligules  déjà  assez 
différentes  les  unes  des  autres,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  par  la  ligure  50.  Parmi  les  capi- 
tules qu'elle  représente,  on  en  voit  un  surtout, 
celui  du  dessous,  dont  les  ligules  sont  sensi- 
blement eflilées  eu  pointes,  ainsi  que  cela 
existe  dans  les  Dahlias  Cactus. 

Aujourd'hui,  la  maison  Herb,  de  Naples, 
met  au  commerce  un  certain  nombre  de  nou- 
velles variétés  tC H elianthus  cucumerifolhis, 
parmi  lesquelles  on  distingue  3/«rs  (lig.  57), 
ayant  la  forme  d'un  Dahlia  décoratif  semi- 
double  ; Erato  (lig,  58),  ayant  la  forme  d'un 
Dahlia  Cactus  à fleur  simple  ; semipletiut:. 
(lig.  50),  d'aspect  à peu  près  analogue  à celui 
d'un  \)di\\\\2i  à collerette',  et  enfin  pletiissnmts 
(lig,  00),  a^^ant  l'aspect  d'un  Chrysanthème, 
d'un  ' Dahlia  ou  d'une  Reine-Marguerite  à 
fleurs  d’ Anémone . 

h' Ilelianthus  Erato  est  de  couleur  jaune 
crème  à disque  noir.  La  variété  Mars  est  jaune 
d'or  à disque  noir.  Comme  dans  les  Dahlias  à 


collerette,  la  couronne  intérieure  de  semi- 
plenus  est  de  nuance  différente  de  la  couronne 
extérieure  : jaune  foncé  quand  les  grandes 
ligules  sont  jaune  soufre  ; jaune  clair  quand 
elles  sont  blanc  jaunâtre  ; le  disque  est  noir. 
M.  Herb  annonce  enfin  trois  nuances  dans  le 
type  plenissimus  : blanc  jaunâtre,  jaune  vif  et 
jaune  foncé. 

Parmi  les  diverses  variétés  cultivées  en 
Allemagne,  nous  distinguons  : 

Orion,  ioYiwc  Cactus  simple,  jaune  d'or. 

Stella,  décorative  jaune  d’or. 

Diadème,  décorative  jaune  citron. 

Etoile  (jéoMte,  à ligules  contournées  ; fleurs  très 
grandes,  })lante  très  haute  (2  mètres  environ). 

Etoile  pjolaire,  blanc  jaunâtre. 

Météore,  plante  demi-naine,  compacte. 

FAîfln,  MM.  Caj'eux  et  Le  Cierc,  de  Paris, 
qui  annoncent  aussi,  cette  année,  VHelian- 
thus  cucumerifolius  ple7iissimus,  mettent,  en 
outre,  au  commerce  une  variété  Vénus, 
remarquable  par  ses  ligules  très  eflilées  et 
contournées  à un  tel  point  que  la  fleur  res- 
semble à un  Dahlia  Cactus  ; la  couleur  de  cette 
variété  est  blanc  jaunâtre  avec  un  cercle  jaune 
d'or  autour  du  disque  noir. 

D'autre  part,  MM.  Denaîffe  et  fils,  de  Gari- 
gnan,  mettent  au  commerce  un  Soleil  Minia- 
ture très  nain  compact,  dont  ils  donnent  la 
figure  (fig.  01).  Nous  voyons  aussi  l’annonce 
d'une  variété  également  naine  et  compacte 
sur. le  catalogue  de  MM.  Cayeux  et  Le  Clerc. 
Enfin,  sous  le  nom  de  Perkm,  on  trouve,  en 
Allemagne,  une  variété  analogue. 

Ces  variétés  ne  poussent  pas,  nous  dit-on, 

plus  de  80  centimètres  de  hauteur.  L'avan- 
tage qu'elles  pixisentent,  dans  ce  cas,  réside 
surtout  dans  leur  végétation  basse  et  ramassée, 
permettant  de  les  employer  dans  les  petits  et 
moyens  massifs  où  de  grands  Soleils  pren- 
draient trop  de  place.  Mais  si,  plus  tard,  les 
formes  de  fleurs  que  l'on  remarque  aujourd'hui 
sur  les  hautes  plantes  devaient  se  produire 
aussi  dans  la  race  naine,  on  conçoit  l'avantage 
que  l'horticulture  pourrait  en  tirer. 

J.  Fr.  F A VA  RD. 


LES  CHRYSAiNTHÈMES  SIMPLES 


Cette  section  des  Chrysanthèmes  simples  de- 
vrait être  beaucoup  plus  cultivée  qu'elle  ne  l'est 
à présent.  Les  Chrysanthèmes  simples  sont 
d'une  très  grande  valeur  pour  la  décoration 
des  jardins  d'hiver,  et  surtout  i)Our  la  fleur 
coupée?,  dans  les  décorations  de  tables.  Quand 
on  les  emploie  à ce  dernier  usage,  ils  durent 
très  longtemps,  environ  une  quinzaine  de  jours. 


si  l'eau  des  vases  est  changée  tous  les  deux  ou 
trois  jours.  Quelques  variétés  commencent  à 
fleurir  en  octobre  et  se  succèdent  jusqu'en 
janvier. 

Les  variétés  mises  au  commerce,  au  cours  de 
ces  dernières  années  sont  beaucoup  plus  larges 
et  de  meilleur  coloris  que  les  anciennes. 
Quelques  sortes  se  prêtent  mieux  à une  floraî- 
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son  en  épi,  tandis  que  d’autres  devront  être 
ébourgeonnées  et  ne  conserver  qu'une  fleur  par 
tige. 

Leur  culture  est  des  i)lus  faciles  et  demande 
en  général  'moins  d'attention  que  celle  des 
variétés  à grosse  fleur.  L('s  boutures  sont 
l)iquées  en  février  ou  mars  dans  un  compost 
bien  sableux.  Dès  qu'elles  sont  enracinées, 
elles  sont  empotées  en  grands  godets.  Elles  ne 
devront  soiittrir  en  aucun  cas.  Dès  que  les  pots 
seront  rern[)lis  de  racines,  les  plantes  seront 
i*('mpotées  dans  déplus  grands.  Pour  ce  dernier 
rempotage,  le  compost,  qui  sera  à base  de  terreau 
de  gazons  bien  flbreux,  devra  être  riche  et  sa- 
bleux. Les  plantes  seront  pincées  deux  ou  trois 
fois  et  ébourgeonnées  suivant  les  variétés,  filles 
seront  tuteurées  et  attachées  suivant  le  besoin. 
Elles  ne  devront  jamais  souffrir  de  la  soif. 
Quelques  arrosages  à l'engrais  de  ferme  ou 
avec  d’autres  engrais  leur  seront  très  profi- 
tables. Les  plantes  devront  être  rentrées  sous 
verre  en  octobre,  dans  le  Nord  de  la  France, 
et  fleuriront  très  bien  en  plein  air  dans  le 
Midi. 

Parmi  les  variétés  naines,  à floraison  en  épi, 
nous  citerons  : 

PLANTATION 

Le  climat  favorable  au  Figuier  est  par  excel- 
lence celui  des  contrées  méridionales  ; mais  on 
peut  le  cultiver  et  le  faire  fructifier  dans  les  ré- 
gions du  Centre  et  jusque  sous  le  climat  de  Pa- 
ris, où  on  le  cultive  avec  succès,  à Argenteuil 
et  à la  Frette,  depuis  deux  siècles.  Le  Figuier 
ne  réclamant  dans  le  Midi,  pour  ainsi  dire,  au- 
cun soin,  à part  quelques  irrigations,  nous  ne 
traiterons  ici  que  des  procédés  de  plantations 
et  de  .culture  appliqués  à Argenteuil  et  aux 
contrées  dont  le  climat  se  rapproche  de  celui  de 
Paris. 

L’exposition  préférable  est  naturellement 
celle  du  sud,  soit  au  long  des  murs  exposés  au 
midi,  soit  dans  un  angle  de  mur  abrité  du  nord 
et  bien  exposé,  soit  en  coteaux  bien  exposés, 
abrités  des  vents  froids. 

Du  sol  et  de  sa  préparation 

Tous  les  terrains  en  général  conviennent  au 
Figuier,  surtout  dans  le  Midi  ; mais  sous  notre 
climat,  les  sols  froids,  compacts  et  humides  lui 
sont  pernicieux,  et  plus  on  avance  vers  le 
Nord,  plus  le  Figuier  exige  un  sol  léger,  chaud 
et  fertile. 

Dans  les  régions  sujettes  aux  A’ariations 
atmosphériques  subites  et  fréquentes,  et  aux 


Crimaon  Gem,  cramoisi  ; 

Earlswood  Terra-Cotta,  couleur  terre  cuite; 

Miss  A.  Ilolden^  jaune  ; 

Miss  M.  Anderson^  blanc  ; 

Muriel  Fosler,  couleur  terre  cuite,  centre  jaune; 

PreUij,  rose  et  odoriférant  ; 

Star  of  Holborn,  jaune  d’or  et  odoriférant. 

Parmi  les  variétés  à larges  fleurs,  nous  cite- 
rons les  suivantes  : 

A^'imj  Fletcher^  blanc  pur; 

Daisy,  blanc  pur,  centre  jaune  ; 

Earlsiüood.  Beauty,  jaune  primevère  ; 

Earlsicood  Glory,  h\anc,  centre  vert; 

Framfïeld  Beaiily,  cramoisi  ; 

Gerlie  Fletcher^  pourpre  carminé  ; 

Purily,  blanc  pur  ; 

Robert  Morgan^  rose  amarantlie  ; 

Yelloïc  Jane^  jaune  d’or. 

Les  Chrysanthèmes  simples  peuvent  être 
aussi  cultivés  en  pleine  terre.  Ils  supporteront 
même  quelques  degrés  de  froid.  Ils  pourront 
être  levés  de.  la  pleine  terre  et  empotés,  suivant 
le  besoin.  Mis  en  serre,  et  seringués  une  ou 
deux  fois  pour  les  empêcher  de  faner,  ils  déco- 
reront bien  te  jardin  d’hiver. 

M.  Madelin. 

DU  FIGUIER 

hivers  rigoureux,  le  Figuier  réclame  des  soins 
spéciaux  de  culture,  consistant  dans  la  prépara- 
tion du  sol,  la  plantation,  la  taille  et  forma- 
tion de  sa  charpente,  l’ébourgeonnement,  la 
taille  a])rès  les  gelées  de  mai,  le  traitement 
des  rameaux  à fruits,  l’apprêt  des  Figues  pour 
en  avancer  la  maturité,  l'enfouissage  ou  l’en- 
terrage des  tiges  du  Figuier  à l’entrée  de  l’hi- 
YGv,  les  soins  à donner  })endant  l’hiver  et  au 
printemps. 

Le  Figuier  est,  par  ses  racines,  d’une  vitalité 
remarquable  ; par  contre,  ses  tiges  sont  très 
sensibles  aux  fortes  gelées  qui  les  font  parfois 
périr  si  l’on  ne  prend  les  précautions  néces- 
saires à leur  hiAmrnage. 

Sous  le  climat  de  Paris  et  du  Centre,  il  est 
indispensable  de  préparer,  pour  les  plantations 
de  jeunes  Figuiers,  un  terrain  riche  que  l’on 
modifiera  selon  les  besoins. 

Dans  rétablissement  d’une  figuerie  on  ouvre 
une  tranchée  de  50  centimètres  à 60  de  profon- 
deur sur  .50  centimètres  de  largeur.  Dans  le 
cas  où  Ton  aurait  plusieurs  tranchées  paral- 
lèles à ouvrir,  celles-ci  sont  espacées  de  quatre 
à cinq  mètres,  selon  la  nature  du  sol. 

Si  l’on  ne  veut  planter  qu’en  cépées  isolées, 
on  ouvrira  des  trous  de  dimensions  plus  grandes 
que  celles  indiquées  pour  les  tranchées,  soit 
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80  centimètres  de  profondeur  sur  1 mètre  de 
largeur. 

Drainage.  - Amendements;  engrais. 

Pour  les  sols  de  nature  compacte,  froide  et 
liumide,  les  moins  favorables  à la  végétation 
du  Figuier,  il  est  de  toute  nécessité  de  drainer 
le  sous-sol  des  tranchées  ou  des  fosses  isolées. 
Dans  ce  cas,  il  est  indispensable  de  donner  à 
celles-ci  plus  de  profondeur,  soit  de  80  centi- 
mètres à 1 mètre,  selon  le  degré  d’humidité  du 
sous-sol  que  l’on  drainera  à l’aide  d'apports  de 
})ierres,  plâtras  de  démolitions  ou  autres  ma- 
tériaux similaires. 

Par  des  a})ports  de  terres  de  nature  opposée 
à celle  du  sol  naturel,  telles  que  des  sables 
siliceux,  marnes  siliceuses  ou  calcaires,  terres 
de  route,  etc.,  on  amendera  le  sol  peu  favo- 
rable au  Figuier  ; enfin  des  engrais  orga- 
niques, décomposés,  complément  indispen- 
sable à toute  plantation  fruitière,  bien  entendue, 
seront  incoporés  au  sol,  lors  de  la  préparation 
des  fosses  et  tranchées,  et  la  dose  appliquée 
sera  relative  au  degré  de  fertilité  du  sol  naturel 
et  aux  apports  d'amendements. 

Pour  les  terres  arides,  la  modification  du  sol 
par  les  amendements  se  pratique  par  des  pro- 
cédés diamétralement  opposés  à ceux  employés 
dans  les  terres  compactes. 

En  ouvrant  les  tranchées,  dans  des  terrains 
mauvais,  on  défoncera  le  sous-sol  de  80  centi- 
mètres à i mètre  de  profondeur  selon  sa  con- 
sistance ; la  couche  de  terre  de  mauvaise  na- 
ture et  les  pierres  seront  mises  à part  en  lie 
gardant  que  la  partie  du  sol  susceptible  d'amé- 
lioration, i)uis  on  procédera  à des  apports  de 
bonne  terre  franche  argileuse,  de  terre  de 
jardins,  de  marnes  argileuses,  ou  de  terres 
provenant  de  curures  de  fossés  ou  d'étangs, 
aérées  préalablement  et  de  toutes  autres  ma- 
tières substantielles  et  fraîches,  susceptibles  de 
retenir  rimmidité.  On  ajoute  à ces  matériaux 
une  bonne  proportion  d'engrais  organiques  dé- 
composés qui  seront  mélangés  intimement 
lors  du  remplissage  des  fosses  ou  des  tran- 
chées. 

Pour  les  situations  où  le  sol  a toutes  les 
qualités  requises,  le  travail  de  préparation  est 
réduit  à sa  plus  simple  expression.  On  s'e  borne 
dans  ce  cas  à ouvrir  les  fosses  ou  tranchées 
afin  d’en  ameublir  les  couches  en  largeur  et 
en  profondeur,  et  l’on  incorpore  également  à 
ce  sol  remué  des  engrais  consommés.  Les  opé- 
rations relatives  à la  préparation  du  sol  et  à 
l’incorporation  d’engrais  seront  toujours  pra- 
tiquées avant  l’hiver  ; les  tranchées  et  fossés 
seront  comblés  à moitié  de  leur  profondeur  seu- 


lement, afin  que  le  sol  remué  subisse  l’action 
lente  du  tassement  et  bénéficie  également  de 
l’influence  salutaire  des  gelées  et  d’une  bonne 
aération. 

Plantation. 

La  plantation  s’effectue  en  mars,  plutôt  qu’en 
automne,  vu  la  conformation  charnue  des 
jeunes  racines  qui  pourriraient  pendant  l’hiver 
à la  suite  de  la  transplantation.  Les  meilleurs 
plants  sont  les  marcottes  en  paniers,  permettant 
d’éviter  la  transplantation  à racines  nues,  que 
les  Figuiers  ne  supportent  pas  très  bien.  A 
défaut  de  marcottes  en  paniers,  on  utilise  éga- 
lement les  plants  en  chevelées  munies  de 
nombreuses  racines,  provenant  de  marcottes 
ou  couchages  de  ramifications  de  cépées  de 
Figuiers. 

Les  chevelées  sont  couchées,  inclinées 
obliquement  dans  les  tranchées,  en  étalant  les 
racines  dans  toutes  les  directions  ; elles  sont 
enterrées  avec  une  portion  de  jeune  bois,  et 
l’on  fait  ressortir  le  reste  de  la  chevelée,  non 
verticalement  mais  obliquement,  hors  du  sol, 
de  façon  à faciliter  les  couchages  annuels  en 
terre  à l’entrée  de  l'hiver  pour  protéger 
les  tiges  contre  la  gelée.  Afin  de  faciliter  cette 
opération  au  moment  de  la  plantation,  l'empla- 
cement du  jeune  Figuier  est  re})éré  dans  la 
tranchée  à l'aide  d'un  petit  piquet  ; remplace- 
ment de  la  tranchée  })ar  lequel  la  tige  de 
Figuier  sort  du  sol  sera  comblé  en  pente 
à moitié  de  sa  longueur  et  de  sa  profondeur. 
Par  ce  moyen,  les  chevelées  plantées  oblique- 
ment en  sortent  inclinées  hors  du  sol  et  conser- 
vent cette  position  pendant  la  végétation  ; 
l'opération  des  couchages  annuels  pendant 
l'hiver  s’effectuera  avec  facilité  et  sans  risquer 
l>our  les  tiges. 

On  recouvre  de  25  à 30  centimètres  de  terre 
fine  les  chevelées,  laissant  ainsi  autour  de  la 
tige  un  bassin  de  20  à 25  centimètres  en 
contre-bas  du  niveau  du  sol,  que  Ton  recouvre 
d'un  bon  paillis  de  fumier  gras  et  consommé, 
afin  de  conserver  l'humidité  nécessaire  aux 
jeunes  plantations. 

En  tranchées  les  chevelées  sont  i)lantées 
sur  deux  rangs,  en  échiquier,  en  inclinant 
alternativement  une  plante  à gauche,  l'autre 
à droite  de  la  tranchée,  de  façon  à ce  qu'elles 
se  trouvent  distancées  entre  elles  à4  mètres 
sur  la  meme  ligne.  Cette  méthode  de  plantation, 
pratiquée  à Argenteuil,  à la  Frette,  etc.,  pré- 
sente sur  les  plantations  faites  au  long  d'un 
mur  bien  des  avantages.  La  position  inclinée 
des  branches  ou  ramures  de  Figuiers  près  du 
sol  maintient  par  l’ombre  de  ses  feuilles  une 
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fraîchoiiT  bienfaisante  aux  racines,  tout  en 
exposant  davantag’e  les  fruits  à une  dose 
de  chaleur  humide.  L'expérience  a démontré 
que  les  tiges  de  Figuiers  soumises  à l’enterrage 
annuel  })endant  l'hiver  se  portent  mieux,  en 
conservant  toute  leur  vigueur.  Leur  fructillca- 
tion  est  plus  précoce,  très  abondante  et  d'une 
belle  venue.  Par  les  hivers  rigoureux,  les  tiges 
ne  se  trouvent  nullement  altérées  ou  affaiblies 
par  les  effets  de'la  gelée;  le  sol,  dans  ce  cas,  est  | 
recouvert  d’une  bonne  couche  de  fumier,  ce  qui 
n’a  pas  lieu  pour  les  Figuiers  soumis  à l'empail- 
lage, i)our  lesquels  on  se  trouve  ])arfois  obligé 
de  rabattre  ou  recéper  entièrement  l’armature 
au  ras  du  sol  afin  de  provoquer  une  nouvelle 
sortie  de  bourgeons  souterrains  destinés 
à reconstituer  une  nouvelle  charpente  de 
cépées  ; d'où  une  j)erte  considérable  de  temps 
pour  la  récolte  future. 

Les  plantations  isolées  de  cépées  se  i)ra- 
tiquent  en  plantant  deux  chevelées  oblique- 
ment et  inclinées  en  sens  opposé  dans  la  meme 
fosse.  Les  i)lantations  au  long  ou  dans  l'angle 
d'un  mur  se  pratiquent  de  la  même  façon  que 
celles  indiquées  pour  les  tranchées,  sauf  que 
la  partie  de  la  tige  sortant  du  sol  est  amenée 
verticalement  au  pied  du  mur  au  lieu  de  sortir 
inclinée  obliquement  près  du  sol.  Les  tiges 
des  Figuiers  ainsi  [)lantés  sont  adossées  au 
long  du  mur  et  soumises  à renij)aillage  pen- 
dant l'hiver. 

A})rès  la  plantation  les  soins  se  bornent 
à pratiquer  des  arrosages  selon  la  nature  du 
sol  et  on  laisse  croître  librement  les  jeunes 
Figuiers  })endant  deux  années. 

La  troisième  année,  toutes  les  branches  sont 


coupées  ou  r('cépées  à rez-terre,  afin  d’obtenir 
une  cépée  vigoureuse  et  ramifiée,  en  choisissant 
les  plus  beaux  scions  que  l'on  conserve  au 
nombre  de  cinq  ou  six. 

Four  les  plantations  isolées,  plantées  par 
deux  chevelées  dans  la  même  fosse,  il  est 
inutile  de  procéder  au  recépage. 

Choix  des  variétés. 

Les  meilleures  variétés  à cultiver  sous  le 
climat  de  Paris  sont  les  suivantes  : 

Figue  TOU  (je  d'Arfienteuil. 

F.  blanche  cV Ar(jenleuil  (syn.  de  Yer saille^  ; 
Madeleine), 

F.  Barbillon  ne,,  superbe  variété  nouvelle  à fruit 
très  gros,  excellente  de  qualité,  aussi  rustique  que 
les  variétés  cultivées  à Argenteuil,  très  appréciée  et 
recliercliée  sur  les  marchés. 

F.  vou(je  ou  violelle  de  la  Frette,  à gros  fruit 
d’excellente  qualité,  rustique. 

F.  Dauphine  ou  grosse  violette, 

F.  de  la  Dalmatie  violette,  très  grosse. 

F.  Osborn  23rolific, 

F.  d'Adam,  fruit  très  gros,  excellente  de  qualité, 
précoce  et  rustique,  précieuse  ])Ourles  départements 
du  Nord. 

F.  à trois  récoltes,  la  plus  hâtive  de  toutes  les 
variétés,  devançant  de  dix  jours  la  blanche  d' Ar- 
genteuil, variété  délicieuse  pouvant  donner  deux 
récoltes  à Paris. 

F.  d’Or,  gros  fruit,  très  fertile. 

Parmi  toutes  ces  variétés,  la  Blanche  d’Ar- 
genteuil  et  la  Dauphine  sont  les  pins  cultivées 
à Argenteuil. 

Numa  Schneider. 
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SÉANCE  DU  13  FÉVRIER 

Les  présentations  faites  dans  cette  séance  ont  été 
nombreuses  et  intéressantes.  Au  Comité  de  Culture 
potagère,  on  admirait  de  superbes  liottes  d’As- 
perges  de  M.  Gompoint,  agriculteur  à Saint-Ouen, 
et  de  M.  Barbe,  jardinier  en  chef  du  domaine  de 
Noisiel  (Seine-et  Marne).  M.  Lefièvre,  jardinier  en 
chef  au  château  de  Gonches,  montrait  des  Haricots 
verts  de  la  variété  Jaune  de  Chalandrey , récoltés 
cinquante-deux  jours  après  le  semis,  la  culture 
étant  faite  sous  châssis  ; et  M.  Louvet,  de  Domont, 
des  Fraisiers  Margjierite  portant  des  fruits  mûi-s. 

De  très  beaux  fruits  attiraient  l'attention.  M.  H. 
Faucheur,  de  Bagnolet,  présentait  notamment 
•40  Poires  Doyenné  d'hiver,  remarquables  à tous 
égards.  Il  en  était  de  même  de  15  Pommes  Calville 
blanc,  de  M.  F.  Chevalier,  de  Bagnolet,  et  des 
10  Poires  Passe-Crassane  de  M.  Pierre  Passy, 


de  Ghambourcy.  Le  poids  de  ces  dernières  variait 
entre  500  et  6üü  grammes  l’une. 

Au  Comité  de  Floriculture,  on  remarquait  surtout 
un  lot  de  30  variétés  de  Primevères  de  Chine  com- 
prenant les  plantes  les  plus  perfectionnées  au  point 
de  vue  des  dimensions  des  fleurs  et  de  leur  coloris. 
Cette  présentation  était  due  à la  maison  Vilmorin- 
Andrieux  et  G^®.  M.  Jules  Lefièvre,  jardinier  au 
château  de  Couches,  soumettait  à l’apiiréciation  du 
Comité  une  nouvelle  et  très  intéressante  variété  de 
Primula  floribimda,  à laquelle  il  a donné  le  nom 
Y Isabellina,  qui  se  distingue  du  type  de  l’espèce 
j)ar  ses  fleurs  plus  grandes,  de  couleur  jaune 
paille. 

M.  Barbe,  du  domaine  de  Noisiel,  avait  de  beaux 
Cyclamens. 

Une  plante  peu  cultivée,  malgré  ses  réels  mérites 
comme  plante  ornementale  de  serre  tempérée,  est 
le  Pinguicula  caudata,  espèce  mexicaine  aux 
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grandes  fleurs  roses.  C’est  M.  Gourmontagne,  jar- 
dinier au  pensionnat  des  Frères  de  Passy,  qui  a eu 
la  bonne  idée  de  la  sortir  de  l'oubli  ; il  en  pré- 
sentait une  variété  à très  grandes  Heurs  qui  a été 
très  admirée 

M.  Dugourd,  de  Fontainebleau,  montrait  une 
vingtaine  de  variétés  d'Hellébores  hybrides,  de  co- 
loris assez  distincts. 

Dans  ce  même  Comité  de  Floriculture,  on  pouvait 
remarquer  une  série  de  compositions  florales  artis- 
tiques exécutées  par  nos  plus  habiles  fleuristes 
parisiens.  C’était  d’abord  un  panier  à fond  étroit 
dans  lequel  étaient  groupées  des  Azalées  de  deux 
couleurs  bien  assorties,  et  une  carcasse  en 
sarments  rustiques,  pour  compositions  florales, 
présentés  par  M.Moser,  de  l'avenue  des  Champs- 
Elysées.  M.  G,  Debrie-Lachaume  montrait  une 
corljeille  en  vannerie,  dite  « nid  à crosse  »,  garnie 
de  rameaux  de  Pvnnïis  triloha,  en  buisson,  et  de 
bouquets  de  Muguet.  Une  potiche  en  vannerie  fine, 
du  môme  présentateur,  contenait  une  superbe  gerbe 
de  Lilium  lancifoliurn,  dans  laquelle  étaient  dis- 
})Osées,  avec  ])eaucoup  de  goût,  des  touffes  de 
Muguet  et  un  nœud  de  ruban  rose. 

M,  Langlois,  avenue  Victor-Hugo,  présentait  une 
composition  comprenant  des  Azalées,  des  Œillets, 
des  Violettes,  des  rameaux  de  Prunus  trilobaçi  de 
Medeola. 

Dans  les  présentations  faites  au  Comité  des  Orchi- 
dées, nous  citerons  un  Lælio-Catileya  nouveau, 
©•btenu  par  M.  Dallemagne,  et  désigné  sous  le  nom 
de  Choleliana  {CaUleya  Mossiæ  X Lælia  super- 
biens). Scs  fleurs  sont  nombreuses,  à divisions  rose 
vif,  à labelle  rose  foncé  à l'intérieur,  ligné  de 
pourpre  et  de  rose  vif  à l'extérieur,  et  à gorge  d’un 
beau  jaune  orangé.  Le  même  présentateur  montrait 
aussi  un  Cypripeclium  hybride  nouveau  ; le  C^Cas- 
talia  (C.  GodseffmnumxC.  Pruryi).,  qui  rap]jelle 
surtout  le  C.  Druriji. 

Notons  encore  un  très  beau  Lycaste  Shinneri 
alba  et  de  beaux  Lælia  anceps.^  de  M.  Driger un 
très  bel  exemplaire  deP//c«5/e  Cappei,  de  M.  Cappe, 
du  Vésinet,  qui  présentait  également  un  Lælio- 
Cal(IeyaX2^isandra,  nnx  fleurs  d'un  mauve  pâle 
très  délicat,  et  un  Cypripediumx  Pocteur  Allix. 

M.  Page,  de  Bougival,  montrait  un  Cypripe- 
diuuf,  villosoxLatlnimianum  superbum,  de  son 
oljtention.  M.  Beranek  avait  quelques  plantes  inté- 
ressantes, notamment  le  rare  Chondrorhynclta 
C h ester  loni  m aj  us. 

Le  président  du  Comité,  M.  Doin,  faisait  admirer 
un  ravissant  Cypripedium  x ^Yatieau. 

Enfin  MM.  Duval  et  fils,  de  Versailles,  présen- 
taient tout  un  lot  comprenant  de  beaux  Odonioylos- 
sum  crispum,  des  Caltleya  Triànæ,  aux  grandes 
et  superbes  fleurs,  et  divers  Cypripedium . 


SÉANCE  DU  27  FÉVRIER. 

Le  concours  d’Orchidées  ouvert  avant  la  séance 
avait  déterminé  la  présentation  de  plantes  fort  in- 
téressantes, par  MM,  Maron,  Cappe,  Magne,  Duval 


et  fils,  Lesueur  et  Sallier.  En  Lælio-Catileya  nou- 
veau, obtenu  par  M.  Maron  et  désigné  sous  le  nom 
de  L.-G.  Madame  Panzin  (G.  Schilleriana  x G. 
Mossiæ  alba) J était  surtout  remarquable  par  son 
coloris  très  particulier.  Ses  sépales  sont  d'un  rouge 
vineux  clair;  les  pétales  ont  une  teinte  un  peu  plus 
rosée.  Le  labelle  rappelle  celui  du  C.  Scdiilleriana, 
mais  à couleur  de  fond  plus  claire  et  à gorge  jaune 
lignée  de  pourpre. 

Un  Lælio-Catileya  nouveau,  envoyé  par  M.  le 
docteur  Fournier,  est  malheureusement  arrivé  en 
trop  mauvais  état  pour  être  jugé.  Gela  paraît  être 
une  fort  belle  plante. 

Les  présentations  dans  les  comités  étaient  moins 
noml)reuses  que  dans  la  séance  précédente.  Nous 
avons  cependant  remarqué  de  belles  bottes  d’As- 
perges  de  MM.  Compoint  et  Barbe,  des  Laitues 
Créjje  remar([ua])les  pour  la  saison  (apport  de 
M.  Chesneau). 

On  pouvait  aussi  admirer  quelques  fruits  su- 
perbes : Poires  Doyenné  d'hiver,  de  M.  UiBain  Fau- 
cheur ; Pommes  Calville  blanche,  de  M.  Arnoux  ; 
Raisins  Chasselas  doré,  de  ÎMM.  Sadron  et  Andry. 
M.  Dybowski  a appelé  l'aitention  sur  des  Ananas 
de  diverses  variétés  et  des  Bananes  qui  lui  ont  été  ex- 
pédiés de  la  Guinée  française  et  qui  sont  parvenus 
en  excellent  état,  sans  emballlage  spécial,  ce  qui 
prouve  que  notre  colonie  de  la  Côte  occidentale 
d’x\frique  se  trouve  dans  les  meilleures  conditions 
pour  approvisionner  nos  marchés  de  fruits  tro- 
picaux. 

Au  Comité  de  floriculture,  M.  Page  (Charles),  du 
château  de  Bois-Boudran,  présentait  de  très  beaux 
(Eillets  Grande-Duchesse  Olga,  plantes  basses  à 
grandes  et  superbes  fleurs.  M.  Jarry-Desloges, 
l’amateur  bien  connu,  montrait  deux  urnes  de 
Nepenthes,  l'une  appartenant  probablement  au  très 
rare  M.  Veitchi  ; l’autre  de  N.  sanguinea,  mesurant 
28  centimètres  de  longueur  et  9 centimètres  de  lar- 
geur. 

iM.  Millet  présentait  la  Violette  Madame  Arène, 
cultivée  sous  forme  de  « Violette  en  arbre  » avec 
une  tige  de  8Q  centimètres  de  hauteur. 

Enfin  M.  Marc  Micheli,  notre  distingué  collabo- 
rateur, soumettait  à l’appréciation  dn  Comité  une 
Fritillaire  nouvelle  : le  Fritillaria  askabadensis, 
originaire  de  la  Perse,  C’est  une  plante  du  même 
groupe  que  le  Fritillaria  imperialis  {PetiliuuO, 
mais  à bulbes  inodores  et  à fleurs  jaune  ver- 
dâtre. 

Comme  dans  la  séance  précédente,  les  fleuristes 
parisiens  avaient  orné  la  salle  des  réunions  de 
gerbes  et  de  compositions  florales  (jui  ont  été  très 
admirées. 

Nous  signalerons  partieulièrement  une  corbeille 
d'Azalées  et  une  gerbe  de  Roses,  de  M.  Bouziat  ; 
une  corbeille  d'Œillets,  de  M.  Serveau  ; un  groupe 
d'Azalées  blanches,  de  INf.  Gauthier  ; une  superbe 
gerbe  (T'Orchidées,  de  M.  Poncelflanc  ; enfin  une 
composition  florale  du  meilleur  goût,  exécutée 
par  M.  Debrie-Lachaume,  couqu'enant  un  assem- 
blage de  Crotons,  do  Lis,  de  Cyclamens,  de  Mu- 
guets, etc. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE. 
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Du  22  février  au  7 mars,  nous  n'avons  constaté 
aucune  amélioration  en  ce  qui  concerne  les  affaires 
en  fleurs  ; la  marchamlise  de  choix  extra  étant  assez 
rare,  s’écoule  à des  [)rix  assez  soutenus;  ]>ar  contre, 
le  choix  inférieur,  quoique  oflert  à très  l)on  marché^ 
se  vend  très  diflîcilement. 

Les  Roses,  de  Paris,  en  choix  extra,  valent;  Paul 
Nei/ron,  de  8 à 10  fr,  la  douzaine  ; Ulrich  Rrunner, 
de  G à 12  l’r.  ; Captain  Chrislij  et  Gabriel  Luicet, 
de  6 à 8 fr.  ; en  provenance  du  Midi,  Maréchal  Nid, 
de  6 à 10  fr.  ; La  France,  de  !•  à 6 fr.  ; Paul  Neij- 
ron^  3 fr.  ; Peine  Marie-Henriette,  de  1 fr.  50  à 2 fr.  ; 
Marie  Van-Houtte,  de  0 fr.  75  à 2 fr.  50  ; Kaiserin 
Augusta  Victoria,  de  4 à G fr.  ; Paul  Nabonnand^ 
de  2 à 3 fr.  50;  Safrano,  de  0 tr.  GO  à 1 fr.  20  ; Ulrich 
lirunner  d’Italie,  de  6 àS  fr.  la  douzaine.  Les  Œillets 
de  choil  valent  de  1 fr.  50  à 2 fr.  ; la  race  Colosse, 
de  11  fi‘.  50  à 5 fr.  la  douzaine  ; les  sortes  ordinaires, 
de  0 fr.  75  à 1 fr.  L'Anémone  de  Caen  vaut  de 
0 fr.  75  à 1 fr.  25  la  douzaine  ; rose  de  Nice,  de 
0 fr.  10  à 0 fr.  15  la  hotte;  Capelan,  de  0 fr.  25 
à 0 fr.  40  ; Fulgens,  de  0 fr.  50  à 0 fr  GO  la  dou- 
zaine. L’Anthémis  se  paie  de  0 fr.  10  à 0 fr.  20  la 
botte.  La  Renoncule,  de  1 fr.  à 1 fr.  50  la  douzaine; 
à fleurs  jaunes,  3 fr.  la  douzaine.  La  Giroflée  qua- 
rantaine, de  0 fr.  15  à 0 fr.  20  la  botte.  Le  Réséda, 
de  0 fr.  2U  à 0 fr.  30  la  botte.  Le  Mimosa  extra  vaut 
de  G à 10  fr.  le  panier  de  5 kilos.  Le  Muguet,  de 
0 fr.  75  à 1 fr.  la  botte.  Le  Freesia  se  paie  de  0 fr.  20 
à 0 fr.  40  la  botte.  La  Violette  du  Midi  vaut  de  8 à 
25  fr.  le  cent  de  bottelage  moyen  ; le  boulot,  0 fr.  20  à 
0 fr.  40  et  le  gros  boulot,  0 fr.  60  à 1 fr.  pièce;  la 
Violette  de  Parme  vaut  de  1 fr.  50  à 2 fr.  le  bot- 
tillon. La  Jacinthe  vaut  6 à 12  fr.  les  cent  bottes. 
Les  Narcisses,  de  0 fr.  15  à 0 fr.  25  la  botte.  L’Oran- 
ger vaut  de  1 à 1 fr.  50  le  cent  de  boutons.  Le  Lilas 
vaut  de  2 à 4 fr.  la  botte,  sur  courtes  tiges,  et  de  G à S fr. 
sur  longues  tiges;  Trianon  (à  fleur  bleue),  de  4 
à G fr.  sur  courtes  tiges,  et  de  8 à 10  fr.  sur  longues 
tiges.  Le  Camellia  vaut  1 fr.  25  la  caisse  de  12  fleurs. 
La  Boule-de-Neige  se  paie  1 fr.  50  à 2 fr.  la  botte. 
Les  Tulipes  à fleurs  simples'  valent  0 fr.  80 
à 1 fr.  ;à  fleurs  doubles,  de  1 fr.  50  à 2 fr.  la  botte. 
La  Centaurée  Barbeau  jaune  se  vend  0 li*.  25 
la  botte.  L’Iris,  de  0 fr.  50  à 1 fr.  la  douzaine. 
L’Azalea  indica  se  paie  de  5 à 6 fr.  le  cenfde  fleurs. 


Les  Orchidées  sont  [)eu  recherchées  ; on  a vendu  : 
Cattleya,  \ fr.  la  fleur  ; Cypripeaium  iïisigne,Qi  fr.  40 
la  fleur;  les  autres  variétés  de  Cyyripedium,  0 fr.  50 
la  fleur  ; Odontoglossum,  0 fr.  45  la  fleur  ; Dendi'o- 
bium,  0 fr.  15  la  fleur.  Le  Gardénia  vaut  1 fr.  ta  fleur. 

Les  fleurs  des  forceries  anglaises  se  vendent  : 
Lilium  longiflorum , 10  h-r, album, 'ô  rubricm,^  fr. 
la  douzaine.  Le  Olivia,  0 fr.  75  la  branche.  L’Arum, 
de  5 à 7 fr.  la  douzaine  de  s[)athes. 

La  vente  des  fruits  est  meilleure.  La  Fraise  vaut 
de  2 à 6 fr.  50  la  caisse  de  G à 12  fruits.  Le?  Pêches 
du  Cap  valent  de  0 fr.  25  à 2 fr.  40  pièce.  Les  Prunes 
du  Cap,  de  0 fr.  60  à 1 fr.  pièce.  Les  Raisins  de  serre 
blancs  valent  de  2 fr.  50  à 3 fr.  le  kilo.  ; noirs,  de 
2 fr.  50  à 10  fr.  le  kilo.  ; les  Thomery  blancs  valent 
de  2 fr.  à 4 fr.  ; noirs,  de  1 fr.  50  à 3 fr.  le  kilo. 
Les  Poires  de  choix,  1 fr.  20.  Les  belles  Pommes, 

1 fr.  30  pièce. 

Les  légumes  s’écoulent  plus  facilement  ; les  grandes 
quantités  de  Poireaux  et  d'Ognons  ont  été  expédiées 
sur  l’Angleterre.  On  cote  aux  100  kilos  ; Haricots 
verts  de  serre,  de  1.500  à 1.800  fr.  Pois  verts  de 
l’Algérie,  de  50  à 55  fr.  Pois  mange-tout,  de  GO 
à 70  fr.  Carottes  de  Chevreuse,  de  20  à 30  fr. 
Epinards,  de  45  à CO  fr.  Endives,  de  70  5 80  fr. 
Mâches,  de  50  à 80  fr.  Oseille,  de  90  à 1.50  fr. 
Persil,  de  50  à 80  fr  Pommes  de  terre  nouvelles 
d’Algérie,  de  40  à 45  fr  ; du  Midi,  de  45  à 55  fr. 
On  cote  au  cent;  Laitues,  de  8 à 16  fr.  ; Scaroles,, 
de  8 à 18  fr.  Chicorée  frisée,  de  10  à 20  fr.  Choux- 
fleurs  du  Midi,  de  50  à 60  tr.  ; de  Bretagne,  de  18  à 
50  fr.;  Choux-Brocolis,  de  5 5 7 fr.  Choux-raves^  de 
7 5 9 fr.  Choux  rouges,  de  20  5 30  fr.  Choux  verts, 
de  6 5 IG  fr.  On  cote  aux  li  0 bottes  ; Poireaux, 
de  30  5 50  fr.  Navets  nouveaux,  de  25  5 -35  fr. 
Carottes  nouvelles,  de  25  5 40  fr.  Radis  roses,  de  20 
5 25  fr.  Salsifis,  de  50  5 75  fr.  La  Tomate  des  Cana- 
ries vaut  de  l fr.  30‘  5 1 fr.  80  le  kilo  ; d’Algérie, 
de  0 fr.  60  5 0 fr.  80  le  kilo  Les  Asperges  valent 
de  4 5 20  fr.  la  botte  ; les  Asperges  aux  petits  pois, 
de  0 fr.  60  5 0 fr.  75  la  botte.  Le  Raifort  se  vend 

2 fr.  50  la  douzaine.  L’Artichaut  d'Afrique,  de 
0 fr  15  5 0 fr.  30  pièce.  Les  Truffes,  de  6'  5 1 1 fr.  le 
kilo.  Le  Champignon  de  couche,  de  0 fr.  60  5 I fr.  60 
le  kilo. 

H.  Lepelletier. 
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Ni  £ tO 2 {Manche}.  — Contre  les  souris  et  les 
mulots,  employez  les  appâts  empoisonnés  ; pâte 
phosphorée,.  farine  arseniquée,  ete.,  qu'on  trouve 
ehez  les  pharmaciens.  Essayez  aussi  un  mélange 
par  parties  égales  de  plâtre  et  de  sucre  en  poudre. 
Ces  <1  rognes  devront  être  placées  hors  de  portée  des 
animaux  domestiques,  et  c'est  là  un  des  inconvé- 
nients du  remède,  car  ce  n’est  pas  une  condition 
facile  â remplir. 

Uecourez  aussi  aux  pièges  ; enfin  nous  propose- 
rions aussi  les  chats  dont  la  présence  suffirait  pour 
éloigner  les  rongeurs  de  toutes  sortes,  s'ils  ne  de- 


vaient faire  eux-mêmes  plus  de  dégâts  que  les  sou 
ris  ou  les  mulots. 

3007  (Vosges).  — Vos  Lauriers  roses 
ne  se  regarniront  de  feuilles  qu’aux  extrémités 
des  branches,  si  vous  ne  pi>enez  pas  le  parti  de  les 
tailler  sévèrement,  au  point  de  réduire  la  hauteur 
de  leur  ramure  de  moitié  et  même  des  deux  tiers, 
si.  elle  est  très  développée.  Ont-ils  besoin  d'être 
rencaissés  ? Si  oui,  donnez-leur  un  mélange  de 
deux  parties  de  terre  de  gazon  décomposé  et  une 
partie  de  terre  de  bruyère  ; l’engrais  humain,  étendu 
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de  15  à 20  fois  son  volume  d'eau,  est-ce  qu'il  y a de 
mieux,  mais  nous  vous  conseillons  de  n'employer 
aucun  engrais  avant  un  an,  parce  que  vos  plantes 
étant  maladives,  l'engrais  donné  de  suite  leur  ferait 
plus  de  mal  que  de  bien.  — Arrosez  copieusement 
en  été  ; le  Laurier  rose,  dans  son  pays  d'origine,  vit  le 
pied  dans  l’eau. 

3560  {Meur(he-et-Moselle).  — Habituelle- 
ment, les  jus  noirs  de  tabac  qui  sont  additionnés  de 
pétrole  ou  de  goudron  ont  un  degré  de  concentration 
A^ariable  et,  pour  emploi,  on  les  additionne  de  30  à 
40  fois  leur  volume  d’eau. 

Les  jus  clairs,  dits  nicotine  titrée,  possèdent  au 
contraire  un  titre  constant,  et  ils  passent  pour  être 
5 ou  6 fois  plus  riches  que  les  jus  noirs.  L'adminis- 
tration des  tabacs  conseille  d'employer  les  jus 
clairs  au  centième  (une  partie  de  jus  pour 
100  parties  d’eau),  mais  cette  dilution  n'est  généra- 
lement pas  assez  insecticide,  et  elle  ne  devient  effi- 
cace que  si  elle  est  préparée  au  1/90  ou  même 
au  1/80.  Pour  savoir  ce  que  peuvent  sup])orter  de 
jeunes  pousses  de  vigne,  il  faudra  expérimenter  vous- 
même  en  A'ous  rapprochant  des  proportions  indiquées. 

2®  En  espalier,  à l'exposition  du  nord,  plantez  les 
Poiriers  J.ouise-bonne,  WilUœms^  Fondante  des 
bois.  Beurré  d'Amanlis,  et  en  général  toutes  les 
variétés  précoces  ou  de  demi-saison  ; les  v ariétés 
tardives  y mûriraient  mal. 

H.  G.  Paris.  ~ Vous  nous  demandez  l’acception 
exacte  des  mots  vénéneux  et  venimeux.  Voici  ce 
que  dit  Littré  : « Xenimeux  ne  se  dit  bien  mainte- 
nant que  des  animaux  qui  ont  du  A^enin  ou  des 
choses  qu'ils  ont  infectées  de  leur  venin,  tandis  que 
vénémeux  est  réserA'é  aux  plantes  qui  ont  un  poison, 
mais  cette  distinction  est  récente.  » 

D'autre  part,  on  lit  dans  le  Larousse  : « D’après 
l'Académie,  vénéneux  se  dit  proprement  des  végé- 
taux, et  venimeux  se  dit  des  animaux  ou  de  ce  qui 
appartient  aux  animaux.  Mais,  outre  que  cette 
distinction  ne  comprend  pas  les  minéraux,  on  ferait 
mieux  comprendre  la  différence  du  sens  en  disant 
que  vénéneux  indique  un  poison  contenu,  tandis 
(jue  venimeux  marque  un  poison  transmis.  Si  les 
végétaux  et  les  minéraux,  en  général,  ne  peuvent 
être  que  vénéneux,  c'est  que  le  poison  qu'ils  con- 
tiennent ne  devient  nuisible  qne  parce  qu'on  les 
mange  ou  qu'on  en  fait  usage  d’une  manière  quel- 
conque. Si  certains  animaux  sont  venimeux,  c'est 
qu  ils  communiquent  eux-mêmes  leur  A’enin  par 
leurs  morsures  ou  par  leurs  piqûres.  » 

A’-'  5316  (Palestine).  — Le  Lupin,  comme 
toutes  les  autres  plantes  de  la  famille  des  Papilio- 
nacées  ou  Légumineuses,  constitue,  enfoui  en  vert, 
un  excellent  engrais  pour  beaucoup  de  cultures 
et  notamment  celle  des  Orangers. 

I. es  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses  pos- 


sèdent le  précieux  avantage,  mis  en  lumière  par 
M.  Hellriegel,  d’enrichir  le  sol  en  azote,  par  l’inter- 
médiaire des  bacilles  fixés  sur  les  nodosités  de 
leui’s  racines.  Dans  beaucoup  de  cas,  l'apport 
d’azote  ainsi  produit  équHaut  à une  demi-fumure 
le  fumier  de  ferme.  En  outre,  les  Légumineuses 
à grand  déA'eloppement,  telles  que  la  Vesce  velue, 
de  Lupin  blanc,  la  Serradelle,  etc.,  enfouies  en  A'ert, 
apportent  une  certaine  dose  d’humidité  dans  le 
sol  par  leur  décomposition.  Ces  avantages  sont 
particulièrement  appréciables  dans  les  terres  légères, 
môme  mi-sableuses  et  mi-argileuses  comme  la 
Amtre. 

Vous  pouvez  toujours  faire  un  essai  sans  trop  de 
risques,  en  semant,  comme  Amus  le  dites,  une 
ligne  de  Lupins  à 75  centimètres  de  la  rangée 
d’arbres,  en  novembre  ; en  arrachant  les  plantes 
avant  la  floraison,  fin-avril,  et  en  enfouissant, 
dans  chaque  trou,  une  fumure  composée  demi-par- 
tie de  Lupin  et  mi-partie  de  fumier.  Si,  comme 
vous  le  craignez,  la  proportion  de  Lupin  ainsi 
culth'ée  est  trop  grande,  arrachez-en  seulement 
une  partie,  laissez  fleurir  et  grainer  le  reste, 
puisque  le  grain  est  encore  de  Agente  facile  pour 
l'Egypte. 

J.  B.  {Indre-et-Loire).  — L'emploi  du  Bougain- 
villea  Sanderiana  comme  plante  à fleurs  pour  le 
plein  air  n'a  pas  été  imaginé  seulement  à Paris, 
comme  vous  semblez  le  croire.  En  même  temps  que 
les  horticulteurs  parisiens  et  A^ersaillais  le  culti- 
A^aient  au  plein  soleil  l'été,  M.  H.  Lemoine,  jardi- 
nier en  chef  du  Jardin  botanique  et  de  la  ville  de 
Tours,  le  plantait  de  son  côté  aA^ec  le  plus  grand 
succès  dès  le  15  mai  de  1901.  Nous  aAmns  beaucoup 
admiré  les  sujets  à haute  tige  que  M.  Lemoine  avait 
dressés  et  ({ui  sont  restés  couverts  de  fleurs  pen- 
dant toute  la  belle  saison.  D'ailleurs  les  fleuristes 
de  Tours  cultiA'ent  largement  le  Bougainvillea 
Sandei'iana  comme  plante  de  marché.  Une  fois 
sorti  de  serre  et  enterré  dans  deux  planches  au 
grand  soleil,  il  ne  cesse  pas  de  fleurir  tout  l'été 
comme  le  Solanum  Wendlandi  qu’ils  font  égale- 
ment en  grande  quantité. 

M.  G.  {Alpes-Maritimes).  — Ce  que  vous  nous 
apprenez  sur  la  saA’eur  des  fruits  du  Feijoa  Sello- 
Aviana  ne  nous  surprend  pas.  Quand  ils  atteignent 
leur  pleine  grosseur  et  leur  maturité,  ces  fruits 
sont  très  bons.  11  est  évident  que  si  on  les  déguste 
verts  ou  imparfaitement  développés,  on  ne  peut  pas 
plus  se  faire  une  idée  de  leur  qualité  que  si  Ton 
voulait  apprécier  une  Pêche  de  Montreuil  en  la 
mangeant  ATrte. 

Quant  à l'introduction  ancienne  de  votre  plante 
dans  le  Midi,  c’est  une  erreur  que  nous  réfuterons 
prochainement,  après  la  floraison  d'une  autre 
plante  ({ue  Ton  a pris  à tort  pour  celle  que  nous 
avons  publiée  et  introduite.  — (Ed.  A.) 


Orléans.  — Imn.  ü.  .lacob  Raul  lUoelet  successeur 


TjC  rtiracteur-Gêrnm:  !..  Bourguignon 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


140 


CHKONiaUE  HORTICOLE 


Légion  d’honneur.  — Société  nationale  d’horticulture  de  France;  prochaine  exposition  internationale.  — 
M.  Costantin,  professeur  de  botanique  à l’Fcole  d’horticulture  de  Versailles.  — Cours  public  et  gratuit 
d’apiculture.  — wSociété  forestière  française  des  Amis  des  arbres.  — Société  d'iiorticulture  d'Orléans  et  du 
Loiret:  Reuouvelleinent  du  bureau  — Plantes  distril)uées  par  le  Jardin  colonial.  — Floraison  de  Caféiers 
au  Jardin  colonial.  — Multiplication  de  Ylrisalata.  — Un  nouveau  Pavot  hybride.  — Canna  nouveau.  — 
Bégonia  Perle  loi'vaine.  — Los  Nérincs.  — Poire  Madame  Ballet.  — Nouvelle  variété  d’Ainande.  — Nou- 
velles Poires. — Le  Roufjh  Lemon.  — Do  la  réception  des  plantes.  — Un  Hêtre  remarquable.  — L'insecti- 
cide bordelais.  — Exposition  florale  de  Cannes.  — Expositions  annoncées.  — Ouvrage  reçu  — Nécrologie: 
il/.  Eugène  Verdie)'.  — Ei'ratum.  — Nécrologie  : M.  Adolphe  Lesne. 


Avis.  — M.  H.  Dantheuay,  do'nl  le  nom  ne 
/igure  plus  à la  pjveniièrepage  du  journal,  coût  me 
secrétaire  de  la  rédaciion,  depuis  le  nintièro  du 
mars  dernier,  ne  fait  plus  partie,  à aucun 
titre,  de  la  rédaction  de  /a  Revue  horticole. 

Légion  d’honneur.  — Nous  apprenons  avec 
plaisir  que,  par  décret  en  date  du  25  janvier  der- 
nier, rendu  sur  la  proposition  de  M.  le  Ministre 
des  affaires  étrangères,  M.  Jules  Allemand,  archi- 
tecte-paysagiste à Genève,  l’un  des  créateurs  du 
Village  suisse,  cette  petite  merveille  qu’ont  admirée 
tous  les  visiteurs  de  l'Exposition  de  1900,  vient 
d’étre  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 

Nous  applaudissons,  et  tout  le  monde  applaudira 
à cette  distinction  si  bien  méritée.  Si  nous  la 
publions  si  tard,  c’est  que  les  décorations  au  titre 
étranger  ne  figurent  pas  au  Journal  officiel',  et 
nous  venons  seulement  d’apprendre,  par  hasard, 
colle  de  M.  Jules  Allemand. 

Société  nationale  d’horticulture  de  France.  — 

Prochaine  exposition  internationale.  — Le  Con- 
seil do  la  Société  nationale  d’horticulture  de  France 
a décidé  dans  sa  dernière  séance  que  la  prochaine 
Exposition  internationale  d’horticulture  aurait  lieu 
au  printemps  de  l’année  1905. 

M.  Costantin,  professeur  de  botanique  à l’Ecole 
d’horticulture  de  Versailles.  — M.  Costantin, 
professeur  de  culture  au  Muséum,  docteur  ès- 
sciences,  ancien  maître  de  conférences  à l’Ecole  nor- 
male supérieure,  vient  d’être  chargé  du  cours  de 
botanique  à l’Ecole  d’horticulture  de  Versailles,  en 
remplacement  de  M.  Mussat,  récemment  décédé. 

Cours  public  et  gratuit  d’apiculture.  - L’ou- 
verture du  Cours  public  et  gratuit  d’apiculture  ( cul- 
ture des  abeilles),  professé  au  jardin  du  Luxem- 
bourg par  MM.  Sevalle  et  Saint-Pée,  aura  lieu  le 
8 avril,  à 9 heures  du  matin.  Les  leçons  seront  con- 
tinuées les  mardis  et  samedis  suivants. 

Société  forestière  française  des  Amis  des 
arbres.  — Le  Comité  de  direction  de  la  Société 
forestière  française  des  Amis  des  arbres  a pris,  en 
séance  du  12  mars  1902,  la  décision  suivante  : 

Il  est  institué  pour  1902  un  concours  nouveau 
entre  les  instituteurs  forestiers,  et  en  général  toutes 
ersonnes  qui,  par  leurs  travaux  personnels, 
efforts  de  propagande  et  publications,  auront  le 
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plus  contribué  à propager  sur  le  territoire  français 
la  plantation  des  arbres  forestiers  ou  fruitiers. 

Des  récompenses  consistant  en  médailles  seront 
déceimées  aux  lauréats  de  ce  concours. 

Les  demandes  de  participation  au  concours,  les 
certificats,  mémoires  et  publications  à présenter  à 
l’appui,  devront  être  adressés  pour  le  15  décembre 
au  plus  tard  à M.  Cacheux,  vice-président  de  la  So- 
ciété, 25,  quai  Saint-Michel,  Paris. 

Société  d’horticulture  d’Orléans  et  du  Loiret: 

Reotouvellennenl  du  bureau.  — A la  séance  géné- 
rale du  9 mars  dernier,  la  Société  d’horticulture 
d’Orléans  et  du  Loiret  a procédé  au  renouvellement 
d’un  tiers  des  membres  de  son  Conseil  d’adminis- 
tration, dont  le  bureau,  j)Our  1902,  est  composé  de 
la  manière  suivante  : 

Président^  M.  Max.  de  la  Rocheterie  ; Vice-Prési- 
dents : MM.  de  Saint-Paul  et  A.  Breton  ; Secrétaire 
général,  M.  Eug.  Delaire;  Secrétaire  général  adjoint, 
M.  A.  Vigneron;  Secrétaire,  M.  E.  Martin;  Vice-Se- 
crétaire, M Courtais  ; Bibliothécaire,  Isl.  Desbordes; 
Bibliothécaire  adjoint,  M.  Joly. 

Plantes  distribuées  par  le  Jardin  colonial.  — 

Le  Jardin  colonial  de  Nogent-sur-Marne,  dirigé 
par  M.  Dybowski,  met  en  distribution  de  nouveaux 
lots  de  plantes  destinées  aux  colonies  françaises. 

Les  demandes  devront  être  adressées  le  plus  tôt 
possible  au  ministre  des  colonies  ; elles  .seront  for- 
mulées sur  des  exemplaires  imprimés  de  la  liste 
des  plantes  distribuées  par  le  Jardin,  exemplaires 
qui  ont  été  mis  à la  disposition  des  intéressés. 

Floraison  de  Caféiers  au  Jardin  colonial.  — 

Comme  on  le  sait,  le  Jardin  colonial  possède  une 
serre  exclusivement  consacrée  à la  culture  du  Ca- 
féier. Sur  une  bâche  faisant  tout  le  tour  de  la  serre 
sont  rangés  de  jeunes  spécimens  en  pots,  destinés 
aux  envois.  Tout  le  centre  est  occupé  par  une  plate 
bande  dans  laquelle  les  Caféiers  sont  cultivés  en 
pleine  terre.  Ils  ont  tout  l’aspect  des  plantes  culti- 
vées dans  les  colonies  elles-mêmes. 

Cette  serre,  installée  au  début  de  l’année  dernière, 
présente  dès  maintenant  un  réel  intérêt.  En  effet  la 
plupart  des  Caféiers  qu’elle  renferme  se  couvrent  de 
fleurs. 

Voici  les  principales  espèces  ou  variétés  culti- 
vées : Coffea  arabica  et  ses  variétés  Ma,ragogypte, 
Paddang  (de  Java),  Bond  de  Bourbon,  Jamaïciue, 
Santos,  Roxo  (du  Brésil),  Moka  ; Coffea  laurifo- 


lao 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


lia,  Coffea  canephora  ol  .sa  yariété  Kouilovensis, 
Cojfea  libcrica,  co7ige7}t;is,  laura77ii,  sie^iophylla, 
m yrtifo lia , coïuoensis . 

On  peut  visiter  cette  collection  chaque  jour  sans 
nulle  formalité  à reuq)lir. 

Multiplication  de  l’Iris  alata.  — Dans  son 
premier  numéro  de  janvier  1902,  la  Revue  horti- 
cole, par  la  plume  de  M.  Charles  Xaudin  fils, 
entretenait  ses  lecteurs  des  mérites  ornementaux  de 
Y Iris  alaia,  mais  n'indiquait  point  les  procédés  de  la 
multiplication  de  cette  plante.  M.  Xaudin  nous 
communique  à ce  sujet  les  renseignements  sui- 
vants qu'il  a re(,‘us  de  MM.  Dammann,  de  Xaples, 
et  qui  complètent  sa  note  du  mois  de  janvier: 

« En  réponse  au  vœu  que  j'avais  iormulé  de 
voir  la  culture  de  Ylris  alata  se  généraliser  dans 
le  Midi,  nous  dit  M.  Xaudin,  MM.  Dammann 
et  Qi®  m'informent  que,  frappés  de  sa  valeur  orne- 
mentale, ils  en  ont  entrepris  la  multiplication  sur 
uno  vaste  échelle,  depuis  quelques  années,  et  avec 
un  plein  succès.  La  niulti])lication  se  fait  ordinaire- 
ment par  la  .séparation  des  toutlés  ; les  bulbes 
détachées  et  replantées  à part  lleurissent  la  deuxième 
année.  Le  .semis  est  moins  employé  parce  qn'il  ne 
donne  pas  de  résultats  aussi  ra})ides  : il  faudrait 
trois  ou  ([uatrc  ans  pour  obtenir  par  ce  procédé  des 
})lantes  de  force  à ticurir. 

« Il  est  en  tout  cas  intéressant  de  constater 
l’adaptation  de  la  plupart  des  plantes  bulbeuses 
à des  climats  fort  différents  : leur  culture  est  égale- 
ment prospère  aux  deux  extrémités  de  l’Euro})C  et 
s'accommode  aussi  bien  des  rigueurs  du  climat 
néerlandais  que  du  ciel  brillant  de  Lltalie.  » 

Un  nouveau  Pavot  hybride.  — M.  J. -P.  Hos- 
chedé  nous  apprend,  dans  le  Bulletm  de  la  Société 
hotanique  de  France,  un  fait  très  intéressant.  C'est 
l’hybridation  d'un  Pavot  exotique  {Papaver.  glau- 
cum)  par  un  indigène  (P.  Rhœas).  Ce  croisement 
se  fit  spontanément.  Le  fait  fut  signalé  par 
M.  Claude  Monet,  le  célèbre  peintre,  amateur  de 
jardinage,  possesseur  d'une  fort  jolie  collection  de 
plantes  françaises  et  étrangères. 

Le  P.  Moi-ieti,  Ilosch.,  a de  grands  points  de  res- 
semblance avec  le  P.  glaucum.  Comme  celui-ci, 
c’est  une  plante  glabre,  à suc  couleur  d'eau  deve- 
nant rose  pâle,  à stigmates  violet  pourpre,  à fleurs 
rouge  écarlate.  Les  pétales,  grands  et  disposés  ainsi 
([lie  dans  le  P.  glaucum,  sont  parfois  maculés  à 
l’onglet  ; les  sépales  sont  hérissés  et  rudes;  les 
feuilles  ordinairement  larges,  à lobes  aigus.  Les 
pédoncules  allongés  sont  hérissés  de  poils  appli- 
(jués  et  étalés. 

Ce  fait  d'hybridité  spontanée  entre  une  es[)èce 
indigène  et  une  exotii[ue  mérite  d'autant  mieux 
d’être  apprécié,  que  la  plante  qui  en  est  issue  a 
une  véritable  valeur  ornementale. 

Trois  variétés  de  cette  nouvelle  génération  ont 
déjà  été  distinguées.  Ce  .sont  les 

P.  Mo7ieti  genumum , 

— — Irirsutum, 

— — rhæoides. 

De  nouveaux  semis  produiront  sans  doute  des 
nouveautés  plus  intéressantes  encore. 


Canna  nouveau.  — Dans  notre  numéro  du 
iPï’  janvier  1902,  nous  avons  signalé  les  Cannas 
nouveaux  de  M.  Crozy.  Ajoutons  à ceux-ci  un  Canna 
magnifique  que  la  maison  Vilmorin  vient  de  livrer 
au  commerce  sous  le  nom  de  Roi  Humbert 
D'une  hauteur  moyenne  de  l'“30,  ce  Canna,  destiné 
à prendre  une  des  première.s  places  dans  les  Cannas 
décoratifs  à cause  de  sa  floraison  prolongée,  possède 
un  feuillage  vert  brun  et  des  hampes  florales  nom- 
breuses. Il  .se  distingue  surtout  par  la  dimension 
extraordinaire  de  ses  fleurs  d’un  rouge  écarlate  qui 
arrivent  à égaler  celles  des  Cannas  à fleurs  d’Orchi- 
dées.  Xous  avons  vu  une  aquarelle  de  cette  nou- 
veauté, obtenue  de  semis  par  M.  Sprenger,  de  Xaples. 
Elle  est  pleine  de  séduisantes  promesses.  On 
verra  la  plante  en  fleur  cette  année. 

Bégonia  Perle  lorraine.  — MM.  Lemoine  et  fils, 
horticulteurs  à Xancy,  viennent  de  mettre  en  vente 
une  nouvelle  variété  de  Bégonia.  Ce  dernier,  résul- 
tant du  croisement  du  B.  polga^iilta  par  le  B.  Dæ- 
dalea,  est  une  fort  belle  nouveauté.  Les  fleurs  font 
leur  apparition  dès  les  premiers  jours  de  janvier  et 
restent  fraîches  [>endant  près  d'un  mois  et  demi,  ce 
c[ui  donne  à la  plante  formant  touffe  l'as[)ect  d’une 
boule  recouverte  de  neige.  Ses  feuilles,  d’un  beau 
vert  émeraude  ponctué  de  noir  sur  la  face  su[)é- 
rieure  et  de  vert  clair  tacheté  de  rouge  sur  l’autre 
face,  sont  plus  allongées  ([ue  dans  le  B.  Dædalea. 
Cette  plante  est,  croyons-nous,  appelée  à un  grand 
succès  par  la  durée  de  sa  floraison  (de  janvier  à fin 
avril),  ainsi  ([ue  par  la  beauté  de  son  feuillage,  et 
peut-être  la  verrons-nous  lutter  pour  la  [)reniière 
place  avec  nos  plus  beaux  Bégonias  connus. 

. Les  Nérines.  — Dans  un  précédent  numéro, 
M.  Ed.  André  à déjà  signalé  aux  lecteurs  de  la 
Rerueloi  vente  des  fleurs  àe-  Xerine  chez  les  fleu- 
ristes parisiens.  Ces  plantes,  malheureusement,  ne 
sont  pas  encore  assez  connues  à Paris.  Cependant 
leurs  fleurs  sont  appelées  à rendre  de  grands  ser- 
vices aux  fleuristes,  par  leur  propriété  de  conserver 
leur  fraîcheur.  Citons  entre  autres  es[)èces  et  variétés 
\eXerine  flexiiosa  excelle^is  et  le  Xerine  sarniensis. 
Celui-ci  a des  fleurs  d’un  rouge  vif. 

On  plante  les  bulbes  en  pots  dans  une  serre 
froide  ou  dans  un  endroit  bien  abrité,  et  l’été  sui- 
vant on  les  expose  au  contraire  en  plein  soleil,  en 
ne  leur  donnant  ([ue  fort  peu  d’eau.  Ainsi  on 
obtient  en  automne  de  fort  jolies  et  nombreuses 
fleurs  i[ui  formeront  de  charmants  bomjucts. 

Poire  Madame  Ballet.  — Xons  signalons  à nos 
lecteurs  la  Poire  Mada}ue  Ballet,  variété  obtenue 
par  M.  Ballet,  horticulteur  à Parenty,  [)ar  Xeuville- 
sur-Saône,  et  dont  M.  .Jouteur  fait  le  [)lus  grand 
éloge  dans  la  Pomologie  française.  Cette  Poire,  <[ui 
fit  son  ap[)arition  en  1892,  est  de  belle  a[)parence, 
grosse.  Sa  chair  est  fondante,  juteuse,  sucrée  it 
parfumée,  de  première  qualité.  Elle  mûrit  entre  le 
milieu  de  décembre  et  la  moitié  de  mars. 

Nouvélle  variété  d’Amande.  — lœ  docteur  Tra- 
I but  signale,  dans  la  Revue  horticole  de  V Algérie, 
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une  Amande  qui  tiendrai I le  inilien  entre  rAinande 
douce  et  rAniande  amère,  et  (|u'il  ])ro]jose  d’appe- 
ler Amarella.  D’après  lui,  cette  Amande  convien- 
drait mieux  que  l’Amande  douce  aux  ])réparations 
de  confiserie,  drag'ées,  etc.  Déharrassée  desacocpie, 
l’Amande  est  longue,  épaisse,  striée  dans  sa  lon- 
gueur, brun  cannelle  ; sa  saveur  est  très  peu  amère  ; 
sa  coque  est  demi-dure. 

L’Amandier  dont  parle  le  docteur  Trabut  vient  de 
la  propriété  do  M.  Deloupy,  à Saint-Denis  du  Sig 
(Algérie).  Mais  avant  de  })roclamer  bien  haut  son 
succès,  il  semble  ([u’il  faut  attemdi-c  d’autres  résul- 
tats aussi  va-t-on  se  livrer,  autre  jjaid  ((uo  sous 
le  climat  algérien,  à des  études  qui  ])romettent 
d’ôtro  fort  intéressantes. 

Nouvelles  Poires.  — Voici  encore  deux  variétés 
de  Poires  (juc  M.  Arsène  Saunier,  horticulteur  à 
Houen,  vient  d’obtenir  et  de  mollre  en  vente: 

Colonel  Marchand^  i-ésultaiit  du  tiainl-Genuain 
d’hiver  fé(‘ondé  avec  la  Honnie  de  Malines.  Arbre 
assez  vigoureux  sur  Cognassier',  de  jrort  jryi'amidal, 
ti'ès  fertile,  venant  bien  en  plein  vent  ; son  bois  est 
brun  et  lisse,  à méritlialles  assez  courts,  yeux 
arrondis;  lenticelles  })eu  apparentes;  feuilles  larges 
ti'ès  vertes,  généralement  arrondies  et  fortement 
ciselées,  pétiole  long  et  l'ecoui'bé.  Son  fruit,  res- 
semblant à un  d>aini-Germnin  d’hiver,  mûrit  du 
mois  de  janvier  à mars  ; il  jrossède  une  chair  fine, 
fondante,  sucrée,  d’un  goût  très  agréable. 

Félix  Sahut,  produit  du  Passe  Colmar  ])ar 
^Williams.  Arbre  de  moyenne  vigueur  sur  Cognas- 
sier; port  pyramidal,  très  fertile.  Bois  à méritlialles 
ordinaires,  à écailles  blanchâtres;  yeux  gros  et 
ronds,  lenticelles  })eu  nombreuses  et  peu  appa- 
rentes. Feuilles  longues  et  larges,  pétiole  long. 
Fruits  ayant  l’aspect  du  Passe  Colmar  ; chair  fine, 
juteuse,  fondante,  sucrée  et  relevée  d’un  parfum 
très  agréable.  Cette  variété  mûrit  fin  janvier. 

Le  Rough  Lemon.  — Le  Rour/h  Lemon  (Citron 
sauvage)  ou  Citron  de  la  Floride,  dont  M.  le  doc- 
teur Trabut  vient  de  (larler  dans  IdiRevue  horticole 
de  l'Algérie,  est  surtout  intéressant  comme  porte- 
greffe  par  la  facilité  avec  laijuelle  les  boutures  re- 
prennent, excepté  pendant  l’hiver.  Ses  gros  fruits 
rugueux,  acides,  à grosse  peau  parfumée,  atteignent 
10  à 12  centimètres  de  diamètre  et  ne  sont  utilisés 
que  pour  en  faire  des  confitures.  Comme  porte- 
greffe  il  paraît  excellent. 

Nous  saurons  bientôt  le  résultat  des  essais  faits 
dans  nos  orangeries  pour  juger  définitivement  des 
services  qu’il  peut  rendre  dans  nos  conirées.  Ajou- 
tons aussi  ({UC  ce  diras  peut  être  utilisé  dans  les 
jardins  du  littoral  méditerranéen  comme  arbi-e  d’or- 
nement par  son  beau  feuillage  vert  et  son  })ort  ré- 
gulier. 

De  la  réception  des  plantes.  — Nous  croyons 
être  agréable  à nos  lecteurs,  tant  amateurs  qu’hor- 
ticulteurs,  en  leur  donnant  (|ueb{ues  renseignements, 
malheureusement  peu  connus,  sur  la  réception  des 
plantes  expédiées  })ar  chemin  de  fer. 

Ces  renseignements  ont  été  précisés  par  M.  An^ 
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toinc  Rivoire  pour  le  Syndicat  des  horticnlteurs 
lyonnais. 

Disons  d’al)ord  ({u'une  Compagnie  de  chemins  de 
1er  n’est  forcée  en  aucun  cas  (sauf  pour  les  colis 
})OStaux)  à faire  parvenir  au  destinataire  une  lettre 
d’avis  d’arrivée  des  marchandises. 

C’est  au  destinataire  à connaître  la  date  d’arrivée 
de  ces  marchandises  (H  à se  présenter  à la  gare 
pour  les  réclamer. 

Si  celles-ci  n’y  sont  ])as,  il  doit  ou  demander  le 
registre  des  réclamations  et  y constater  l’absence 
des  colis  attendus,  ou  écrire  au  chef  de  gare  une 
lettre  recommandée  faisant  la  même  constatation. 
Il  ne  faudra  jamais  se  borner  à l'ccueillir  le  témoi- 
gnage des  employés,  fût-ce  du  chef  de  gare  lui- 
même,  parce  (pic  la  Compagnie,  s’apiiiiyant  sur  l’ar- 
ticle 105  du  Code  de  commerce,  vous  débouterait  do 
votre  demande.  De  plus,  la  Compagnie  ne  peut 
exiger  de  frais  d’emmagasinage  (pie  si  elle  a envoyé 
une  lettre  d’avis  sur  l’arrivée  des  marchandises, 
même  si  celle-ci  s’égare  ou  {larvient  en  retard  à 
l’intéressé. 

Dans  ce  cas,  les  marchandises  devront  être  enle- 
vées le  lendemain  de  la  réception  de  la  lettre  d’avis, 
si  celle-ci  parvient  au  destinataire:  1°  avant  six 
heures  du  soir  pour  un  wagon  complet  devant  être 
déchargé  par  le  destinataire;  avant  midi  pour 
toutes  les  autres  ex})éditions  devant  être  déchargées 
par  la  Compagnie.  Le  délai  d’enlèvement  se  trou- 
vera retardé  de  vingt-(|uatre  heures  si  la  lettre 
d’avis  parvient  après  les  doux  heures  indiquées. 

Au  sujet  de  la  réception,  il  faut  d’abord  vérifier 
les  colis,  les  examiner  en  tous  sens,  afin  de  s’assu- 
rer ({u’ils  n’ont  subi  aucune  avarie  et  n’ont  pas  été 
ouverts.  Si  ceux-ci  sont  dans  un  mauvais  état,  il 
faut  refuser  de  (layer  le  port,  s’il  est  dû,  et  })orter 
sur  le  livre  de  sortie  des  marchandises  toutes  les 
réserves  nécessaires  jiour  indiquer  l’état  de  ces  colis 
s’ils  sont  pris  en  gare,  et  inscrire  ces  réserves  sur 
le  bordereau  du  camionneur,  s’ils  sont  livrés  à do- 
micile. 

Si  les  colis  sont  livrés  en  gare,  ils  doivent  être 
ouverts  en  présence  d’un  eni[)loyé.  S’ils  sont  livrés  à 
domicile,  on  doit  faii'e  la  demande  d’un  employé  du 
chemin  de  fer  pour  assister  à leur  ouverture. 

Dans  l’un  ou  l’autre  cas,  on  fait  constater  les 
dégâts  par  l’employé,  et  il  faut,  dans  les  trois  jours 
suivant  la  réce})tion,  écrire  au  chef  de  gare  une 
lettre  recommandée,  afin  de  préciser  la  nature  des 
dégâts,  la  valeur  des  objets  ainsi  détériorés,  ainsi 
que  la  demande  d’indemnité. 

Terminons  en  disant  (pie  les  retards  de  colis  {los- 
taux  ne  donnent  droit  à aucune  esjièce  d’indemnité. 
Si  les  ma]‘(diandises  soni  abîmées,  la  Com[)ag'nie  en 
remboursera  la  valeur  jus({u’à  concurrence  de  ciii(| 
francs  j)ar  kilo. 

Un  Hêtre  remarquable.  — On  doit  regretter 
la  disparition,  ({ui  va  avoir  lieu,  d’un  arbre  vraiment 
remarquable.  C’est  un  Hêtre  à feuilles  pourpre 
noir  (Fagus  sylvalica  atropurpurea)  mesu- 
rant, à une  hauteur  de  1 mètre,  4"'  50  de  circon- 
férence ; la  hauteur  du  tronc  du  sol  jus(pi‘â  la  nais- 
sance des  branches  est  de  7 mètres  ; la  tête  formant 
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une  boule  de  21  mètres  de  diamètre  couvre  une  su- 
perficie de  4 ares  40  centiares. 

C'est  dans  une  partie  du  parc  de  M.  Doat  (pro- 
vince de  Liège)  que  se  trouvait  cet  arbre,  et  que 
l’Etat  belge  vient  d’acquérir  pour  les  travaux  de  la 
dérivation  del  Ourthe. 

L’insecticide  bordelais.  — Dans  Lun  des  der- 
niers numéros  de  la  Revue  horticole  (voir  n°  4, 
p.  80),  nous  annoncions  que  M.  Audebert  avait  ex- 
périmenté avec  succès  un  produit  destiné  à com- 
liattre  les  ravages  de  V Eudemis  botrana  dans  les 
vignobles,  mais  qu’il  s’était  réservé  d’en  faire  con- 
naître plus  tard  la  composition. 

Le  Bulletin  de  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France  indique  que  ce  produit,  dénommé  Insecti- 
cide bordelais  par  son  auteur,  est  composé  d’es- 
sence d’absinthe,  d’éther  sulfurique,  de  savon  de 
colophane  et  d’ammoniure  de  cuivre. 

L’ammoniure  de  cuivre  agit  en  même  temps 
contre  le  Mildiou  et  M.  Audebert  pense  que  son  in- 
secticide sera  également  efficace  contre  la  Cochylis 
et  l’Altise. 

Exposition  florale  de  Cannes.  — L’exposition 
florale  de  Cannes  qui  vient  d’avoir  lieu  a été  un 
véritable  succès  ; nous  pouvons  en  donner  une  idée 
à nos  lecteurs  d’après  le  compte  rendu  qu’a  bien 
voulu  nous  adresser  M.  Jules  Grec,  professeur  à 
l’Ecole  d'agriculture  d'Antibes,  et  que  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  publier  en  entier  : 

Le  su})erbe  panorama  qui  se  déroule  en  face  des 
allées  de  la  Liberté,  où  l'Exposition  était  installée, 
un  temps  splendide  et,  })ar-dessus  tout,  la  variété  et 
le  mérite  des  fleurs  exposées  avaient  attiré  une 
foule  de  visiteurs,  parmi  lesquels  de  nombreux  re- 
présentants de  la  Colonie  étrangère. 

Dans  la  première  salle,  dont  le  fond  est  garni  de 
jdantes  à feuillage,  parmi  lesquelles  de  beaux 
Kentias  entourés  d'une  riche  bordure  de  Ciné- 
raires a})})artenant  à M.  Maria,  chef  de  culture  à la 
villa  Mariposa  et  à M.  Marius  Halbid,  de  la  villa 
Tillia,  trois  ravissants  massifs  captivent  la  vue, 
l’un  de  Mimulus^  de  M.  Troncy,  chef  de  culture  au 
château  Thorrent,  l’autre  de  Rosiers  en  pots,  prove- 
nant de  la  villa  Rothschild,  le  troisième  de  Renon- 
cules Romano  et  d’Anémones,  de  M.  A.  Martel, 
horticulteur  à Cannes. 

La  riche  collection  de  Broméliacées  hybrides, 
exposées  par  leur  obtenteur,  M.  Duval,  de  Ver- 
sailles, obtient  un  légitime  succès. 

Puis  voici  les  (Eillets,  les  produks  justement 
renommés  de  la  culture  locale. 

M.  Elysée  Perrin,  de  Nice,  exposait  à côté  de  ses 
nombreuses  variétés  déjà  au  eommerce  plusieurs 
de  ses  gains  récents,  notamment  une  belle  varia- 
tion blanc  pur  de  Grande-Duchesse  Olga  qui  pro- 
met beaucoup. 

Dans  la  superbe  collection,  non  au  commerce, 
de  M.  Fulconis,  d’Antibes,  on  remarque  une  varia- 
tion très  riche  de  forme  et  surtout  de  coloris,  Joseph 
Fulconis,  qui  paraît  appelée  à un  grand  succès  si 
son  obtenteur  parvient  à la  fixer.  * 

M.  Carriat,  le  grand  producteur  d’Œillets  d’An- 


HORTIGOLE 

tibes,  expose  une  remarquable  série  de  ses  gains  ré- 
cents, dont  quelques-uns  de  grand  mérite. 

M.  Octave  Gimello,  l’obtenteur  de  de  Nice, 

présente  trois  nouveautés  très  appréciées:  Rose  Pi- 
voine, Madaïue  Gimello,  Capitaine  Carnot. 

La  curieuse  variété  Duc  de  Rivoli,  à énorme 
fleur  jaune  panachée  de  rouge,  expo.sée  en  grande 
masse  par  son  obtenteur,  M.  François  Gimello, 
ainsi  présentée,  est  d’un  saisissant  effet. 

Notons  encore  de  beaux  (Flillets  inédits  dans  la 
collection  deM.  Ghilionda  et  dans  celle  de  M.  Merle, 
d’Antibes. 

Les  roses  en  fleurs  coupées  de  M.  Carriat  : Paul 
Neyron,  Vlrich  Brünner,  Gabriel  Luizet,  Sou- 
venir de  la  Malmaison  et  Maréchal  Niel,  sont 
vraiment  superbes. 

La  grande  serre,  occupée  par  les  expositions  de 
la  Société  florale  de  Cannes  et  du  Château  de  Thorenc, 
présente  à l’œil  un  splendide  résumé  des  mer- 
veilles de  la  flore  tropicale  : Croton,  Anthu- 
rium, Calla,  Caladium,  Olivia,  Strelitzia,  Pla- 
tycerium.  Fougères,  etc.,  etc. 

Signalons,  enfin,  un  remarquable  lot  de  Giroflées 
Souvenir  de  Nice,  présenté  par  l’obtenteur, 
M.  François  Teisseire,  de  Saint-Laurent  du  Var, 
qui  a été  très  apprécié  des  visiteurs. 

En  résumé,  comme  nous  le  disions  en  commen- 
çant, l’Exposition  de  Cannes  a été  un  véritable 
succès  tout  à l’honneur  de  la  Société  d’horticulture 
et  de  son  sympathique  président,  M.  Riflâud, 
l’habile  organisateur  de  ce  concours. 

EXPOSITIONS  ANNONCEES 

Rouen,  du  5 au  9 novembre  1902,  — Exposition 
des  produits  de  l’horticulture,  organisée  par  la  Société 
centrale  d’horticulture  de  la  Seine-Inférieure  : Flori- 
culture  ; IG  concours.  — Arboriculture  et  pomologie  : 
17  concours.  — Culture  maraîchère  : 8 concours. 

Pour  les  demandes,  s'adresser  au  président  de  la 
Société,  rue  Saint-Lo,  n“  40,  avant  le  15  octobre  1902. 

Angers,  du  7 au  16  novembre  1902.  — Exposi- 
tion de  Chrysanthèmes,  organisée  par  la  Société  d’hor- 
ticulture d’Angers  et  du  département  de  Maine-et- 
Loire,  place  de  Lorraine,  à Angers.  — Semis  inédits 
en  fleurs  coupées,  1 concours  ; plantes  en  pots  ou  en 
mottes,  8 concours;  plantes  de  marché  et  de  jardin, 
3 concours  ; fleurs  coupées,  8 concours  ; Chrysan- 
thèmes en  plantes  greffées,  3 concours. 

Adresser  les  demandes  d’admission  à M.  Millet, 
Secrétaire  de  la  Société,  G,  rue  Béranger,  à Angers, 
avant  le  20  octobre. 

Montauban,  du  12  au  15  Juin  1902.  — Exposi- 
tion horticole  et  maraîchère  organisée  par  la  Société 
d’horticulture  et  d'acclimatation  de  Tarn-et-Garonne. 

Les  demandes  devront  être  adressées,  avant  le 
Ri-  juin,  à M.  Touzac,  secrétaire  général  de  la  Société. 

OUVRAGE  REÇU. 

Les  prés  et  les  herbages,  par  T.  Ilusnot,  cultiva- 
teur diplômé  de  Grignon.  1 vol.  in-8"  92  pages  et 
14  pl  Prix;  3 fr.  Chez  l'auteur,  à Cahan,  par  Athis 
(Orne). 

Sous  ce  titre,  M.  Husnot  vient  de  publier  un  pe- 
tit manuel  cpü  rendra  service  aux  agriculteurs  à 
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— NECROLOGIE  : 


line  êpO(|uc  où  le  Las  prix  des  eéréales,  la  rareté  de 
la  main-d’œuvre  tendent  à les  orienter  de  plus  en 
])lus  vers  la  pratique  de  l’élevage  du  bétail. 

La  description  des  espèces  fourragères  : légumi- 
neuses, graminées  et  autres,  y est  donnée  d'une 
façon  complète,  avec  leurs  ({ualitéset  leurs  défauts  ; 
des  figures,  habilement  dessinées  par  l’auteur,  des 
notions  pratiques  pour  la  création  et  l’entretien  des 
prairies  fourniront  de  très  utiles  indications  à tous 
ceux  ({Lii  veulent  augmenter  l’étendue  de  leurs  her- 
bages en  créant  des  prairies  peuplées  de  plantes 
productives  et  de  bonne  (|ualité. 

Nécrologie  : il/.  Eui/ëne  Yerdier.  — Un  des 
horticulteurs  français  les  plus  distingués  vient  de 
disparaître.  M.  Verdier  (Louis-Eugène-Jules),  le 
rosiériste  éminent,  le  semeur  de  Pivoines,  le  culti- 
vateur émérite  et  le  vulgarisateur  des  Glaïeuls,  est 
mort  à Paris,  le  11  mars,  dans  sa  7.5®  année.  Il 
avait  été  viceqn’ésident  de  la  Société  nationale 
d'horticulture  de  France  et  de  la  Société  française 
des  rosiéristes. 

M.  Eugène  Yerdier  était  lui-méme  fils  d'un  très 
remar({uable  cultivateur  de  Roses  et  frère  de  feu 
M.  Charles  Yerdier.  A ses  qualités  de  praticien  de 
premier  ordre,  il  joignait  une  sûreté  de  relations 
commerciales  et  privées,  une  droiture  de  caractère 
à laquelle  tous  scs  collègues  rendaient  hommage. 

Rien  qu'il  ait  dû  se  retirer  complètement  du 
monde  horticole  depuis  un  certain  nombre  d’années 
à la  suite  d'une  grave  affection  de  la  vue,  sa  mort 
ne  sera  pas  moins  vivement  ressentie  de  tous  ceux 
qui  l’ont  connu,  et  il  est  de  notre  devoir  de  payer 
ici,  à sa  mémoire,  ce  trilmt  d'estime  et  de  recon- 
naissance. 

Erratum.  — Dans  l’article  de  M.  Ed.  André  sur 
VEacalypius  amygdalina  (p.  8i)  il  s’est  glissé  une 
erreur  relativement' à la  circonférence  du  tronc  de 
l’exemplaire  qui  se  trouve  à la  villa  Saint-Priest,  à 
Cannes.  Ce  n’est  pas  P'^  98  qu’il  faut  lire,  mais  bien 
2"‘  98. 
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ADOLPHE  LESNE 

Nous  avons  la  profonde  douleur  d’annoncer  à 
nos  lecteurs  la  mort  de  l'un  de  nos  plus  distingués 
confrères,  qui  était  en  même  temps  l'un  de  nos 
plus  chers  amis,  M.  Adolphe  Lesne,  rédacteur  en 
chef  de  la  Gazelle  du  Village,  décédé  subitement 
à l'àge  de  soixante  ans,  à la  suite  d'une  courte  ma- 
ladie. 

• Lorsqu’on  novembre  1878,  nous  avons  offert  la 
rédaction  en  chef  de  la  Gazelle  du  Village  à 
Pierre  Joigneaux,  le  plus  populaire  de  nos  agro- 
nomes, nous  avions  trouvé  près  de  lui  son  gendre, 
Adolphe  Lesne,  qui,  depuis  longtemps,  travaillait  à 
ses  côtés;  et^ Adolphe  Lesne  avait  naturellement  fait 
partie  tout  de  suite  de  la  maison. 


Ah  ! les  belles  et  bonnes  années  que  nous  avons 
vécues  ensemble,  depuis  la  fondation  de  cette 
Gazelle  du  Village  que  nous  aimions  tant,  et  à 
la([uelle  nous  avions  tous  deux  consacré  tant  de 
soins  et  donné  tant  de  travail  ! Quelles  espérances 
nous  remplissaient,  de  courage  ! Avec  quelle  solli- 
citude nous  en  suivions  jour  par  jour  le  développe- 
ment et  les  progrès  ! Et  quelle  joie  fut  la  nôtre 
([uand  le  succès  est  venu  nous  montrer  que  nous 
avions  fait  une  œuvre  utile,  et  que  cette  œuvre  était 
définitivement  fondée  ! 

Adolphe  Lesne  travailla  ainsi  pendant  ({uatorze 
ans  aux  côtés  de  Pierre  Joigneaux,  et  (piand  la 
mort  enleva  à la  Gazelle  du  Village  celui  qui  res- 
tera le  modèle  des  écrivains  populaires,  Adolphe 
Lesne,  tout  pénétré  de  son  esprit  et  de  ses  mé- 
thodes, })rit  tout  naturellement  une  succession  à 
laquelle  il  était  si  bien  j)réparé. 

Il  s’était  si  complètement  identifié  avec  le  maître, 
qu’au  bas  des  articles  ([u’il  publiait,  la  signature  de 
Pierre  Joigneaux  n’aurait  étonné  })crsonne.  C’était 
la  même  simplicité  de  style,  la  môme  clarté;  c’était 
le  même  dédain  des  mots  vides  de  sens.  On  y re- 
trouvait aussi  le  même  amour  des  ])aysans,  la 
meme  foi  dans  le  bon  sens  de  nos  populations  ru- 
rales, la  même  ardeur  à la  défense  des  intérêts  de 
l’agriculture. 

• On  sait  que  Pierre  Joigneaux  s’était  peut-être 
encore  plus  occupé  d’horticulture  que  d’agriculture  ; 
on  sait([u’il  fut  l’un  des  fondateurs  de  notre  Ecole 
nationale  d’horticulture  de  Yersailles.  Son  gendre, 
Adolphe  Lesne  avait  hérité  de  sa  passion  des  choses 
horticoles,  et  la  place  qu’il  donnait  à l’horticulture 
dans  la  Gazelle  du  Village  était  considérable. 

Faut-il  parler  de  sa  puissance  de  travail  ? Ne 
vivant  (pi’au  milieu  des  siens  et  pour  les  siens,  dans 
cette  modeste  maison  d’Asnières,  où  il  avait  enfermé 
son  existence,  loin  des  distractions,  à l’abri  de  toutes 
ces  pertes  de  temps  ([u’entraîne  la  vie  de  Paris,  ses 
longues  journées  n'étaient  qu’un  travail  continu, 
utile  et  fécond. 

Ces  qualités  devaient  faire,  et  ont  fait  d’Adolphe 
Lesne  un  journaliste  éminent.  Il  fut  en  outre  un 
journaliste  convaincu.  Il  ne  considérait  pas  la  presse 
simplement  comme  un  métier  qu’on  fait  pour  ga- 
gner sa  vie.  Il  pensait  qu’écrire  dans  un  journal, 
répandre  ses  idées,  instruire  les  autres  de  ce  qu’on 
sait,  était  un  honneur  dont  il  fallait  se  montrer 
digne,  et  il  mettait  au  premier  rang  la  probité  pro- 
fessionnelle. 

Ce  que  fut  l’homme,  ce  que  fut  l'ami,  tous  ceux 
qui  ont  connu  Adolphe  Lesne  le  savent.  Aucune 
amitié  ne  fut  plus  sûre,  plus  fidèle,  plus  dévouée, 
plus  indulgente,  je  pourrais  dire  ])lus  tenace  que  la 
sienne. 

En  adressant  à sa  veuve  l'hommage  de  notre  dou- 
loureuse sympathie,  nous  pouvons  lui  donner  cette 
assurance,  à elle  et  à ses  enfants,  que  nous  garde- 
rons, comme  eux  et  avec  eux,  le  souvenir  d’Adolphe 
Lesne,  qui  nous  laisse  l’exemple  d’une  vie  tout  en- 
tière de  bonté,  de  désintéressement,  de  travail  et  de 
probité.  L.  Bourguignon. 
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LES  PLATES-EANDES  ET  LES  PÜRDÜRES 

DANS  LES  JARDINS  POTAGERS-FRUITIERS 


J)aBS  l’etablissement  d’un  jardin  pota^’er- 
l'riiitier  on  se  lienrte  souvent  à de  })etits  pro- 
blèmes qui  demandent  du  raisonnement  et  de 
l’expérience.  Il  faut  compter  d’ailleurs  avec  les 
divers  climats,  et  avec  les  usa^ms,  contre  les- 
quels rien  ne  prévaut. 

Pour  aujourd’hui,  nous  nous  occuperons  un 
peu  de  ce  qui  convient,  pour  les  plates-bandes 
et  1('S  bordures  dTin  jardin  potager-fruitier,  au 
climat  de  la  France  moyenne. Aboyons  d’abord  les 
plates-bandes  qui  bordent  les  allées  princi[)al('s. 

Vrè^araiioyi  et  ^plantation  desplates-hayides. 
— On  donne  à ces  plates-bandes  50  de 
largeur  si  elles  doivent  recevoir  des  contre- 
espaliers  de  Poiriers  au  milieu,  et  2 mètres  si 
ce  sont  des  pyramides. 

Cette  dernière  forme  tend  à tomber  en  désué- 
tude : la  [jyramide  tient  trop  de  place  ; il  est  diffi- 
cile de  cultiver  les  légumes  sous  les  arbres,  qui 
leur  donnent  trop  d’ombre  ; les  racines  sont 
blessées  par  les  instruments  de  culture  ; le 
vent  a trop  de  prise  sur  les  fruits  dans  les 
tempêtes  de  Péquinoxe  d’automne  ; la  taille  est 
plus  compliquée  ; les  arbres  sont  plus  difficiles  à 
maintenir  égaux;  l’air  circule  moins  bien  entre 
les  branches  cliarpentièrc's  et  la  maturation  des 
fruits  est  inégale. 

Presque  tous  ces  inconvénients  dispa- 
raissent avec  les  contre-espaliers  ; on  les  plante, 
soit  au  milieu  de  la  plate-bande,  soit  nn  peu 
plus  près  de  la  bordure  intérieure  si  l’on  met 
un  cordon  de  Pommiers-Paradis  du  coté  qui 
donne  sur  l’allée. 

La  figure  62,  avec  sa  légende  explicative, 
donnera  l’idée  de  ces  disjiositions  diverses. 

Quand  on  aura  fait  son  choix  sur-  la  disposi- 
tion à préférer,  le  défoncement  des  carrés  à 
légumes  sera  fait  à 50  ou  60  centimètres  de 
profondeur,  mais  celui  des  plates-bandes  sera 
efiectué  à une  profondeur  de  75  centimètres  à 
i mètre,  en  se  rapprochant  plus  de  cette  der- 
nière quantité  que  de  la  première,  le  tout  étant 
subordonné  à la  nature  du  sol  et  à sa  plus  ou 
moins  grande  perméabilité,  Eev'iie  horticole 
a souvent  traité  cette  question  de  préparation  du 
terrain,  y compris  les  engrais  et  amendements, 
et  tous  les  ouvrages  généraux  d’horticulture 
l’indiquent,  de  môme  que  plusieurs  catalogues 
d’horticulteurs  marchands,  rédigés  avec  soin. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  môme  de  certains 
détails  de  nivellement,  que  l’on  négligci  le  i)lus 


souvent,  et  sur  lesquels  nous  voulons  nous 
arrêter  un  moment  : 

Lorsque  le  défoncement  est  fait,  la  terre 
remuée  a le  plus  souvent  foisonné  d’un  quart 
ou  d'un  cinquième.  On  doit  attendre  que  le 
tassennmt  se  soit  opéré,  ce  qui  demande  i)lus 
ou  moins  de  temps  suivant  la  nature  du  sol  et 
les  pluies  [)lus  ou  moins  abondantes  qui 
ont  pu  tomber  après  le  travail.  Quand  le 
niveau  naturel  se  trouve  reconstitué,  à peu 
de  chose  près,  on  nivelle  le  terrain,  et  l’on 
prend  soin  de  dresser  les  plates-bandes  à la 
même  hauteur  que  les  allées.  Laisser  les  plates- 
bandes  en  surélévation,  c’est  rendre  la  culture 
et  les  arrosements  très  difficiles  ; c’est  empêcher 
les  bordures  d’être  plantées  d’aplomb,  ])i*ésenter 
à l’œil  un  vilain  aspect,  exj)oser  la  plate-bande  à 
s’exhausser  encore  plus  par  les  fumures  et  les 
amendements  futurs,  etc.  Cependant  c’est  une 
faute  que  l’on  commet  le  plus  souvent  et  contre 
laquelle  il  faut  énergiquement  protester. 

On  doit  aussi  recommander  de  faire  empiéter 
un  peu  le  défoncement  sur  l’allée  principale, 
de  manière  à ce  que  la  bordure  extérieure  de  la 
plate-bande  soit  plantée  sur  un  bon  sol,  et  non 
sur  la  mauvaise  terre  de  l’allée,  surtout  si  celle- 
ci  est  vidée  de  sa  terre  végétale,  remblayée  en 
sable,  plâtras  ou  décombres,  ou  même  empier- 
rée. De  cette  manière,  on  obtiendra  une  bonne 
végétation  des  plantes  de  bordures. 

Si  l’on  adopte  la  largeur  de  1"'  50  pour  la 
plate-bande,  avec  un  passe-pied  de  50  centi- 
mètres du  côté  des  carrés,  le  rang  de  Poiriers  en 
contre -espalier  sera  planté  à 50  centimètres  de 
ce  passe-pied,  et  le  rang  de  cordons  de  Pom- 
miers à 25  centimètres  de  la  bordure  de  la 
grande  allée.  Il  restera  donc  75  centimètres 
entre  ce  cordon  et  le  contre-esi)alier.  Les  inter- 
valles entre  les  arbres  seront  variables,  selon 
qu’on  aura  alïaireà  des  i)almettes  ordinaires  ou 
à des  palniettes  A’errier.  Les  distances  entre  les 
Pommiers  cordons,  unilatéraux  ou  bilatéraux, 
seront  de  5 mètres. 

Si  l’on  })i*éfère  la  disposition  des  Poiriers  en 
[)yramide,  ces  arbres  seront  plantés  au  milieu 
de  la  plate-bande  de  2 mètres,  le  premier  arbre 
commençant  à I mètre  de  l’extrémité,  et  les 
autres  espacés  de  4 en  4 mètres.  Entre  les  Poi- 
riers, à 2 mètres  par  conséquent  et  sur  le  même 
rang,  viendront  des  Rosiers  à haute  tige  ou 
mieux  des  Groseilliers  à grappes  et  des  (Gro- 
seilliers à maquereau  grellês  sur  tiges  de  Rihe^ 
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l^ahnalum.  On  pourra  mettre  au  besoin  un 
cordon  de  Pommiers-Paradis  en  avant,  mais  il 
vaudrait  mieux  y renoncer  à cause  de  la  forte 
végétation  des  Poiriers  en  pyramide,  meme  s'ils 
sont  grellés  sur  Cognassier. 

Sur  ces  plates-bandes,  on  ne  cultivera  que 
des  jeunes  semis  et  des  légumes  lins. 

Dans  le  cas  oii  l'on  adopterait  la  plate-bande 
ornée  de  llenrs  (lig.  02),  dont  nous  signalions  na- 
guère un  si  joli  exemple  en  Anjou  ',  les 
pyramides  })onrraient  être  conservées  et  leur 
entourage  serait  formé  d'un  ta})is  varié  de 
plantes  annuelles  on  vivaces,  ou  même  de  serre 
tempérée,  pour  décoration  estivale.  Cette  déco- 


ration, très  [)risée  des  visiPmrs  d'iin  jardin 
[)otager-fruitier  bien  tenu,  lU',  s’emploie  guère 
que  pour  acconq)agner  l'allée  principale  du 
jardin.  C’est  un  liixc'  qui  ne  peut  s'appliquer 
qiK'  sur  une  surface  restrcunte  ; bientôt  après 
le  })oint  de  vue  utilitaire  reprend  ses  droits. 

Vient  ensuite  la  ([lu'stion  des  bordiir(‘s. 

J^ordures.  — C’est  iiiu'  source'  d('  dillicnltés 
et  d’ennuis  [)Our  le  jardinier  si  b's  tr'avaux 
d’établisseiiK'nt  d(‘S  bordures  ont  ét(‘  mal  con- 
çus et  mal  exécutés. 

Nous  avons  déjà  dit  que  b'  sol  devait  être 
nivelé  à la  même  hauteur  que  les  allées,  le  tas- 


d 


Fig.  G2.  — Les  ])lates-bandes  et  les  bordures  dans  les  jardins  potagers  et  fruitiers. 


AA,  Allées  principales  sablées.  — BB,  Sentiers  de  culture. 

G.  — Plate-bande  de  1"'  50  de  large  avec  Poiriers  en  contre- 
espalier  palissés  sur  armatures  et  fils  de  fer  et 
Pommiers  sur  cordons. 

a.  Poiriers  en  Palmettes. 

b.  Cordons  de  Pommiers  sur  Paradis. 

c.  Bordure  extérieure  sur  l’allée. 

e Bordure  intérieure  sur  le  carré  de  culture. 


D.  — Plate-bande  de  2 mètres  de  large  avec  Poiriers  pyra- 

mides au  milieu. 

c.  Bordure  extérieure. 

e.  Bordure  intérieure. 

f.  Poiriers  pyramides. 

g Rosiers  ou  Groseillers  tiges. 

E.  — Plate-bande  centrale  du  potager,  garnie  de  Heurs. 

d.  Bordure  intérieure  sur  le  carré  de  culture. 


sèment  étant  opéré  (ou  le  surabaissement  futur 
étant  calculé  pour  le  niveau  définitif). 

Alors,  une  considération  préalable  s’impose  : 
assurer  la  netteté  du  dessin  du  jardin  et  la  pu- 
reté des  lignes  des  bordures  pour  les  grandes 
allées.  Dans  les  pays  oii  la  pierre  abonde,  on 
emploie  des  pierres  plates  sur  champ,  comme 
dans  les  Cliarentes.  En  Anjou,  on  utilise  les 

^ Voir  Revue  horticole,  p.  400. 


ardoises  ; dans  le  Nord,  la  brique  ou  la  terre 
cuite.  Mais  l’aspect  en  est  sec  à l'œil;  la  cul- 
ture déforme  les  lignes  ; la  gelée  etfrite  la  ma- 
tière employét'.  etc. 

Mieux  vaut  décidément  se  rabattre  sur  les 
plantes.  Et  c'est  là  le  diriicile. 

Les  bordures  extérieures  c (côté  de  l'allée)  à 
refaire  chaque  an  née  ou  tous  les  deux  ans,  comme 
la  Santoline  ou  le  Thym,  constituent  d'insup- 
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portables  sujétions,  car  lejardinier  est  toujours 
à court  de  temps.  Les  plantes  officinales  sont 
trop  élevées  ou  trop  larges:  lîyssope,  Lavande, 
Sauge,  Marjolaine.  I.es  Corbeilles  d’argent. 
Corbeilles  d’or,  Tlilaspis,  (Lillets  mignardises, 
sont  trop  envahissants  et  abritent  des  légions 
de  mollusques  et  d’insectes  malfaisants.  Les 
l>etits  Iris  sont  secs  et  laids  pendant  l’été.  Le 
Millei)ertuis  ou  le  Lierre  tracent  ou  ram})ejit 
et  épuisent  le  sol  autour  d’eux. 

Reste  le  Buis  nain. 

Quand  on  aura  bien  pesté  contre  lui,  fait  son 
jirocès,  raconté  qu’il  est  de  connivence  avec  b‘S 
limaçons  })Our  dévorer  les  jeunes  plantes  voi- 
sines, qu’il  est  vieillot  et  « jardin  de  curé  », 
vous  verrez  qu’il  faudra  revenir  à lui. 

C’est  qu’il  reste  planU'  de  bon  caractère,  fa- 
cile à vivre,  disciplinée,  gardant  bien  sa  ligne, 
poussant  peu  mais  également,  dure  à elle- 
même,  vivant  d’un  soupçon  de  terre  franche, 
se  passant  de  boire  si  on  oublie  de  l’ai'roser, 
contente  d’un  coup  de  râteau  en  guise  de 
t)eigne  pour  sa  toilette,  et  toujours  si  propre 
et  si  nette  en  sa  verdure  })eiq)étuelle  ! Quand 
il  vous  aura  fait  des  années  de  service,  vous 
le  vendrez  dix  fois  c('  qu’il  aura  coûté,  et  après 
avoir  prosaïquement  entouré  les  légumes  du 
potager.il  s’arrondira  en  rinceaux  ou  serpen- 
tera en  arabesques  dans  d’aristocratiques  par- 
terres. Hier  il  était  rudoyé  parle  brutal  sabot  du 
garçon  jiotagiste,  le  voilà  aujourd’hui  caressé 
par  l’élégant  souliin*  de  satin  de  la  châtelaine, 
jusqu’à  ce  qu’il  aille  i)érir,  frôle  et  touchant 
sjmibole,  au  chevet  des  humains,  sous  la  forme 
du  Buis  i)ieusement  bénit  le  jour  des  Rameaux  ! 

Mais  revenons  à nos  bordures. 

Les  lignes  extérieures  étant  bien  affirmées 
par  le  Buis,  restent  les  intérieures  (c  fig.  62). 
Ici  la  rectitude  du  dessin  est  moins  stricte. 
On  peut  employer  d('s  touffes  })lus  larges,  moins 
nettement  dessinées,  faisant  face  aux  cultures 
de  l’intérieur  du  carré.  On  plantera  les  espèces 
suivantes  : 

Oscille,  feuilles  à couper  en  succession. 

Fraisiers  Gaillon^  variété  sans  filets,  en  touffes 
plantées  près  à près. 

Fraisiers  à gros  fruits,  avec  paillis  pour  empêcher 
les  fruits  de  se  salir.  Faire  rentrer  dans  le  rang  les 
filets  qui  s'en  écartent. 

Appétit  ou  Ciboulette,  aligné  en  petites  toufiès 
serrées. 

COMMENT  ON  OHTTENT 

Ce  qu’on  recherche  surtout,  pour  en  faire 
des  bouquets  et  des  gerbes,  c’est  la  Rose  soli- 
flore, toute  seule  à l’extrémité  d’uue  hampe 
flexible  (d  assez  longue,  mais  elle  ('st  rare.  11 


Echalote,  en  petites  toufies  un  ])cu  plus  fortes. 

IIysso})e,  réprimer  la  trop  forte  végétation  par  une 
taille  sévère. 

Lavande  et  Sauge  officinale,  à traiter  de  même. 

Pimprenelle,  en  touffes  rapprochées. 

Mélisse,  empêcher  le  trop  grand  dévelop])ement 
des  touffes. 

Menthe  poivrée,  découper  (piand  la  plante  trace 
et  sort  du  rang. 

Persil,  à couper  en  succession. 

Sarriette,  Imnne  bordure  ; une  espèce  est  an- 
nuelle, l’autre  vivace. 

Thym  ordinaire  ou  Santolinc,  cxcellentesbordures, 
à renouvelei-  tous  les  deux  aus. 

(3n  peut  encore,  en  sacrifiant  un  peu  à l’a- 
grément, faire  des  bordures  intérieuri's  d en 
Œillets  Mignardise, en  Cermandrée-petit  Chêne, 
en  Tlilaspis,  en  Sauge»  tricolore,  en  Arabette 
Corbeille  d’argent,  en  Alysse  Corbeille  d’or,  en 
Violettes,  en  Aubriétias,  en  Campanules  va- 
riées, en  Céraistes  cotonneux,  en  Stachys  lai- 
neux, (»n  Cynoglosse  })rintanière,  en  Plum- 
bago  de  lady  Larpent,en  Hellébores,  en  Lamier 
taché,  en  Anémones  hépatiques,  en  Narcisses, 
en  (Eillets  Flon,  en  Oxalis  de  Dejipe,  en 
Primevères  printanières,  en  Gazon  d’Olympe 
ou  Statice  Arméria,  en  Véroniques  variées. 
Mais  c’est  seulement  au  cas  oii  le  jardin  }>o- 
tager  servirait  de  lieu  de  iiromenade,  ce  qui 
arrive  dans  beaucoup  de  propriétés  oii  il  est 
bien  tenu,  et  oiï  l’on  voudrait  voir  les  fleurs 
ajouter  une  note  d’agrément  aux  vulgarités  de 
la  culture  légumière.  Dans  ce  cas,  il  serait 
nécessaire  de  surveiller  étroitement  ces  bor- 
dures fleuries,  de  les  tailler,  éclaircir,  nettoyer, 
renouveler  suivant  les  espèces,  pour  assurer  la 
continuité  des  lignes  et  les  empêcher  de  se  dé- 
garnir. Chaque  plante  de  bordure  a son  trai- 
tement particulier  qui  se  fait  vite  connaître. 

On  arrive  ainsi  à rendre  le  jardin  potager- 
fruitier  singulièrement  attrayant,  et  la  pro- 
menade se  dirige  volontiers  de  son  côté. 

L’idéal  à atteindre  est  que  ces  cultures  ne 
jouent  pas  un  rôle  dans  le  paysage,  ne  se 
voient  }>as  de  loin,  soient  habilement  dissi- 
mulées par  des  massifs  tenus  assez  bas  pour 
permettre  au  soleil  de  vivifier  les  cultures 
potagères  et  de  féconder  les  arbres  fruitiers. 

Il  n’est  pas  défendu  de  parer  d’un  peu  de 
grâce  et  de  charme  les  substantielles  réalités 
de  la  vie.  Ed.  André. 

LES  ROSES  SOLIFLORES 

est  naturel,  au  contrairi»,  de  voir  les  Roses  as- 
semblées en  corymbe,  genre  d’inflorescence 
coni[)osé  d’un  axe  long,  terminé  par  une  fleur 
(d  ]!)ortant  un  nombri'  variable  d’axes  secon- 
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dairos  qui  vioii lient  tous  tleui'ir,  raniitiés  ou 
non,  à peu  près  au  meme  niveau. 

Si,  encore,  le  corymbe  était  un  liouquet  tout 
préparé  ; mais  il  n'en  est  rien.  Veut-oii,  ci'peii- 
daiit,  le  cueillir  comme  tel  ^ Pour  deux  Hoses 
éqiaiiouies  qu'il  porte  on  abat  six  ou  huit  bou- 
tons, c’est  beaucoup  tro[). 

Mallieureusement,  les  Hosii'rs  comme  Ijü 
Reine,  Uh'ich  Rrinmer,  Paul  Neyro)i,  San- 
re?iir  de  fa  Malmaiso?i,  qnl  produisent  natu- 
rellement des  Roses  solitaires,  sont  des  exce[)- 
tions. 

Il  y a bien,  pour  les  obtenir,  le  moyen 
([u'eni[)loient  les  jardiniers  sur  les  Ghrysan- 
tlièmes  ; il  consiste,  comme  vous  savez,  à sup- 
primer, sur  chaque  rameau  florifère,  tous  les 
boutons  latéraux  au  })rotit  du  seul  bouton  ter- 
minal. 

Mais  c'(‘st  là  une  opération  bien  radicale,  et 
la  réduction  qu'elh'  (mtraîne  dans  la  floraison 
frise  rinsutfisance,  d'autant  mieux  que  la  fécon- 
dité du  Rosier  u'est  })as  comparable  à celle  du 
Glirysanthèim',  il  s'en  faut. 

Un  autre  tour  de  main,  beaucoup  plus 
simple,  ne  })rovoque  pas  une  pareille  i)énurie 
de  fleurs,  au  contraire  ; il  consiste  à laisser  sur 
chaque  Rosier,  quand  le  moment  de  tailler  est 
venu,  deux  branches  longues  de  40  à 50  centi- 
mètres chacune,  })uis  à placer,  par  un  })alis- 
sage  approprié,  ces  branches  dans  um'  })Osition 
horizontale  ; tout  ceci  indépendamment  d’un 
certain  nombre  d’autres  branches  taillées  court. 

Des  corheilles  entières  plantées  en  Rosiers 
gretiès  peuvcmt  être  traitées  de  cett('  façon 
grâce  à un  réseau  de  tils  de  fer  n»  15  dont  les 
mailles  viennent  se  nouer  au  sommet  de  chaque 
tige  des  arbustes. 

Par  la  suite,  il  suffit,  comme  nous  l’avons  ex- 
pliqué, de  conserver  sur  chaque  Rosier,  en 
pins  d’un  certain  nombre  de  branches  taillées 
court,  deux  autres  branches  tenues  longues  de 
40  centimètres.  Ges  branches  sont  palissées  ho- 
rizontalement siirles  hls  du  réseau,  de  manière 
([ue  tous  eu  soient  garnis  (hg.  05). 

Les  branches  longues  ne  durent  qu’nne  sai- 
son ; elles  sont  remplacées  chaque  année  par 
d’autres,  nées  à la  suite  des  tailles  courtes  in- 
liigées  aux  ramitications  voisines. 

Envisagé  séparément,  un  Rosier  soumis  à ce 
traitement  offire  l’aspect  de  la  figure  04,  où  l’on 
voit  en  LL  les  longues  branches  conservées 
et  palissées  sur  le  fil  horizontal  AR  ; plus  haut 
sont  les  liranches  taillées  court. 

Or,  pendant  la  végétation,  ce  sont  les  deux 
longues  branches  qui  fleurissent  les  premières  : 
sur  toute  leur  étendue,  les  bourgeons  s’al- 
longent, alignés,  terminés  chacun  })ar  une 
rose,  le  pins  sonvent  solUaire.  Les  courtes 


branches  végètent  aussi,  émettent  des  pousses 
dont  la  floraison,  i)lns  tardive  et  en  corymbe, 
succède  à celle  des  branches  longues. 

Rref,  à la  fin  de  l’année,  le  Rosier,  ayant 
subi  cette  sortes  de  taille  mixte,  offri»  l’aspect  en 
éventail  représenté  par  les  lignes  ponctuées  de 


F’ig.  ()3.  — Bh’ag’ment  en  plan  d’une  corl)eille  de 
Rosiers.  Flèches  indicatrices  des  longues  branches 
palissées  sur  un  réseau  de  hls  de  fer. 

la  figure  04  et  on  lui  restitue  au  printemps,  }>ar 
une  taille  et  un  palissage  pratiqués  selon  les 
memes  principes,  la  forme  primitivement 
adoptée.  Gela  revient  à dire  que  les  longues 
brauches  anciennes  étant  abattues  et  rempla- 
cées par  d’autres  [)lus  jeunes,  tout  ce  qui  reste 
de  ramifications  est  taillé  court. 


Fig.  G4.  — Rosier  taillé,  montrant  une  réserve  de 
deux  longues  branches  L L qu’on  a abaissées  et 
palissées  sur  le  hl  conducteur^ 


Le  grand  avantage  de  ce  mode  de  taille, 
outre  qu’il  procure  un  certain  nombre  de  Roses 
soliflores,  est  de  prolonger  la  floraison  sur 
deux  périodes,  une  période  précoce  et  une  pé- 
riode tardive,  ne  laissant,  pour  ainsi  dire,  pas 
de  lacune  entre  elles.  Georges  Rellair. 
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Ceux  qui  cultivent  depuis  longtemps  l'xVrti- 
chaut  savent  très  bien  qu’il  n’est  pas  nécessaire 
que  les  hivers  se  fassent  remarquer  par  de  très 
gros  froids  pour  que  la  conservation  des  })ieds 
dams  le  sol  soit  compromise.  En  effet,  la  partie 
souterraine  de  cette  Composée  craint  l’humidité 
stagnante  plus  que  les  froids  rigoureux  lorsque, 
les  conditions  restant  les  mômes,  la  surface  du 
sol  est  protégée  par  des  substances  isolantes, 
telles  que  le  fumier  pailleux,  surtout  réduit,  ou 
par  des  feuilles. 

Quand  les  pluies  sont  abondantes  et  persis- 
tantes, comme  cela  a eu  lieu  l’automne  dernier 
et  une  partie  de  l'iiiver  que  nous  venons  de  tra- 
verser, il  n’y  a rien  d’extraordinaire  que 
malgré  toutes  les  })récautions  prises  contre 
les  gelées,  particulièrement  dans  les  terres 
qui  s’égouttent  mal,  beaucoup  de  rhizomes 
aient  })éri.  Il  convient  toutefois  de  faire 
remarquer  qu'il  est  rare,  dans  une  ])lantation 
d’une  étendue  ordinaire,  que  tous  les  pieds 
aient  été  atteints  sans  retour,  qu'aucun  n’ait 
échappé.  Les  plus  malmenés  produisent  des 
œilletons  qui  doivent  être  l’objet  de  soins 
si)éciaux  sur  lesquels  nous  reviendrons  tout 
à l’heure. 

Tout  au  contraire,  ceux  qui  proviennent  des 
rhizomes  ayant  passé  l’hiver  normalement  et 
qui  sont  intacts  ou  à peu  près  sont  dans  des 
conditions  de  réussite  bien  meilleures  et  que 
nous  examinerons  aussi. 

11  n’est  pas  inutile  de  ra})peler  que  les  Arti- 
chauts sont  des  plantes  vivaces  qui  occupent 
le  terrain  sur  lequel  ils  sont  })lantés  pendant 
quatre  ou  cinq  ans  de  suite  et  que  chaque 
rhizome  [)roduit  une  quantité  A^ariahle  d’(cille- 
tons  suivant  les  sortes  et  dont  le  plus  grand 
nombre  doit  être  supprimé. 

G(dt(‘.  suppression  se  fait  lorsque  les  œille- 
tons sont  siilhsamment  grands,  après  que  les 
pieds  ont  été,  soigneusement  dégagés  de  la 
terre  qui  les  entoure,  afin  que  la  hase  de  ceux 
qui  sont  de  tro})  puisse  se  bien  Amir.  lélle  est 
désignée  sous  le  nom  d’œilletonnage  et  se  })ra- 
tique,  d’ordinaire,  dans  la  deuxième  quinzaine 
d’avril,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 
suivant  les  années,  à l’aide  d’un  plantoir  plat 
ou  d’un  long  couteau.  On  enlève  alors  avec 
un  peu  de  talon  tous  les  œilletons,  à l’excep- 
tion des  deux  plus  beaux  qu’on  cherche  à 
conserver  le  plus  possible  dans  la  ligne  des 
Arlichauts. 

En  les  détachant  ainsi,  il  faut  faire  en  sorte 
de  ne  pas  blesser  par  trop  les  rhizomes  ; la  plaie, 


pour  chacun  d’eux,  ne  doit  pas  dépasser  le 
diamètre  de  leur  hase. 

Au  fur  et  à mesure  qu’ils  sont  enlevés,  ils 
sont  placés  à l’ombre  pour  être  ensuite  classés 
par  ordre  de  force  lorsque  le  travail  de  l’œille- 
tonnage est  achevé. 

Tous  ces  œilletons  peuvent  être  utilisés 
})our  établir  de  nouAœllesplantations,  en  donnant 
la  })référence  à ceux  de  grosseur  moyenne  et 
dont  le  talon  porte  quelques  racines  ; ce  sont 
les  meilleurs.  Quant  aux  gros  à hase  forte, 
portant  des  feuilles  larges  qui  vont  s’éA'asant 
dès  leur  point  d’attache,  ils  doivent  être  rejetés, 
ils  s’enracinent  très  mal.  En  cas  de  pénurie 
d’œilletons,  les  petits  seront  utilisés  comme  il 
va  être  dit. 

Nous  avons  supposé  jusqu’ici  que  nous 
avions  à œilletonner  des  Artichauts  dont  les 
rhizomes  avaient  supporté  normalement  les 
intempéries  de  l’hiver,  et  sur  lesquels  on  ren- 
contre des  œilletons  de  toutes  les  catégories  de 
grosseurs. 

Mais  })Our  ceux  qui  ont  eu  fortement  à souffrir, 
et  auxquels  j’ai  déjà  fait  allusion,  il  n’en  est 
pas  tout  à fait  ainsi  : ils  n’en  produisent  géné- 
ralement que  des  petits,  trop  petits  pour  qu’une 
plantation  avec  eux,  directement  en  place, 
soit  assurée  d’un  succès  certain. 

Pour  eux,  voici  ce  que  je  conseille  : après 
avoir  enlevé  tout  le  fumier  et  les  feuilles  qui 
avaient  été  apportés  ])our  les  préserver  contre 
les  froids,  égalisé  la  terre  des  huttes,  je  recom- 
mande de  placer  en  mars,  au-dessus  de  chaque 
pied  malade,  une  cloche  pour  activer  la  sortie 
de  œilletons  qui  pouss(mt  toujours  petits  et 
tard.  Leur  longueur  étant  réduit('  de  moitié 
ou  d’un  tiers,  on  les  plante  dans  des  pots  de 
iü  centimètres  de  diamètri'  remj)lis  de  terre 
franche  mélangée  de  moitié  terreau.  Légèrement 
mouillés,  c('s  i>ots  sont  enfoncés  dans  le 
terreau  d’une  couche  tiède  recouverte  de 
châssis.  Ils  restent  là  jusqu’au  moment  de 
la  mise  en  place  qui  se  fait  en  motte  fin 
mai,  lorsqu’on  voit  que  les  racines  sont  siifii- 
samment  développées,  ce  dont  il  est  facile  de 
s’assurer  par  l’examen  de  quelques  mottes, 
(fest  ainsi  que  doivent  être  traités  tous  les 
[)etits  (eilletons  qu’on  désire  utiliser,  quelle  qm' 
soit  leur  provenance'. 

La  })lantation  se  fait  à la  bêche,  en  ameublis- 
sant bien  l’endroit  où  elle  doit  avoir  lieu; 
une  monilinre  au  goulot  de  l’arrosoir  conq)lète 
l’opération. 

Si  les  Artichauts  ne  soufirent  pas  de  la  soif. 
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ils  n'ont  ancnn  arrôt  dans  loin*  vôj^'étation  ot  ils 
peuvent  donner  une  récolte  à l'antonine.  Quant 
aux  autres  (eilletons  (pii  ont  une  g’rosseur 
normale,  ils  sont  jilantés  directement  à la  place 
qu'ils  doivent  occuper. 

Ordinairement,  on  plante  au  plantoir  deux 
œilletons  aux  places  que  doivent  occipier  les 
pieds  d'Articliauts,  pour  en  enlever  un  lorsque 
la  rejuMse  est  assurée.  Toutefois,  il  convient  de 
dire  que  ce  n’est  pas  obligatoire,  car,  si  on  n’avait 
qu'un  nombre  limité  d’œilletons,  il  faudrait 
bien  se  contenter  de  n’en  [ilanter  ([u’iin  seul. 
Il  y aurait  seulement  à surveiller  un  peu 
mieux  la  re^irise. 


Je  tiens  aussi  à recommander  de  ne  pas 
arroser  b'S  œiüetons  sans  besoin  ; on  risque, 
]>ar  des  arrosements  irréllécliis  pendant  qu'ils 
n'ont  pas  beaucoup  de  racines,  de  les  faire 
jiourrir. 

Un  bon  arrosage  au  moment  de  la  plantation, 
puis  un  autre,  si  vraiment  la  terre  est  sèche, 
doivent  suffire. 

Il  n'en  est  plus  de  meme  lorsqu’ils  ont  beau- 
coup d('  racines;  ils  læuvent  supporter  de 
grandes  quantités  d’eau. 

Enfin,  je  rappelle  que  les  Artichauts  se 
plantent  ordinairement  à 1 mètre  les  uns  des 
autres.  J.  Poussât. 


COTONEASTER  [>ANN0SA 


A'oici  un  arbuste  nouveau,  encore  rare  dans 
les  jardins  et  que  nous  devons  aux  heureuses 
introductions  du  Muséum 
d’IIistoire  naturelle  de 
Paris. 

C'est  d’ailleurs  grâce  à 
l’obligeance  du  regretté 
professeur  Maxime  Cornu, 
que  le  Jardin-Ecole  de  Sois- 
sons  reçut,  au  printemps 
de  181)9,  un  tout  jeune  sujet 
de  cette  intéressante  es- 
pèce, qui  de|)uis  cette  épo- 
que n'a  fait  que  croître, 
prospérer  et  résister  en 
plein  air  à la  rigueur  de 
nos  hivers. 

L(‘  Cotoneaater  pantinsa 
a été  envoyé  au  Muséum, 
à l'état  de  graines,  au 
printemps  de  1888,  par- 
feu  M.  l'abbé  Delavay, 
missionnaire  au  Yunnan. 

C’est  donc  de  cette  pro- 
vince chinoise,  située  au 
nord  du  Tonkin,  que  l’es- 
pèc(>  que  nous  examinons 
est  originaire.  Mais  puis- 
qu’elle résiste  à nos  hivers, 
c’est  certainement  dans  les 
régions  élevées  et  relative- 
ment froides  de  cette  partie 
asiatique  qu’elle  a son  ha- 
bitat. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  Co- 
Innecifsley'  se  recommande 
chez  nous  au  point  de  vue 
décoratif  par  la  persistance  de  son  feuillage  et 
(h;  ses  fruits. 

Dénommé  par  feu  M.  Pranchet,  il  fait  partie 


du  groupe  des  espèces  à fruits  pouiqires  ou 
rouges  et  se  distingue  par  son  port  élancé  et 
non  couché,  aux  ramifica- 
tions nombreuses,  légères 
et  divariquées. 

Voici  sa  (hrscriiition  : 

Jeunes  rameaux  grêles,  rou- 
geâtres, velus  au  début,  gla- 
bres en  prenant  de  l’àge. 
Feuilles  alternes,  entières, 
ohlongues,  ])etites,  longues 
de  2 à 3 centimètres  sur  1 à 
Icni  1^2  de  largeur,  courte- 
ment  pétiolées,  vert  sombre 
un  })eu  luisantes  en  dessus  ; 
feutrées,  blanchâtres  en  des- 
sous. Fleurs  petites,  blanches, 
en  corymhes  étagés,  aux- 
cjuelles  succèdent  des  fruits 
petits,  de  la  grosseur  d'un 
gros  pois,  rouge  vif,  dont  le 
nombre  varie  de  3,  5,  7 et 
jusqu’à  15  et  18  par  corymhe, 
à calice  noirâtre,  atIu  et  fer- 
mé. Graines  ou  osselets  plats 
d'un  côté,  convexes  de  l'autre, 
munis  d’un  sillon  })rononcé 
sur  la  face  plate,  rugueuses 
sur  la  }>artie  convexe  où  elles 
sont  en  outre  comme  bico- 
lores, c'est-à-dire  de  nuance 
orangée  à la  base  et  blanc 
jaunâtre  à la  pointe. 

Eo  Colonecu^lev  pannom 
s’accommode  on  no  pmit 
mieux  de  nos  sols  sablon- 
neux, chauds  et  légers. 
Gomme  ses  congénères, 
on  le  multiplie  facilement  })ar  le  bouturage  mi- 
herbacé  pratiqué  en  juillet-août  sous  cloches 
ou  sous  châssis,  à l’ombre  ou  eu  plein  soleil. 


Fig.  ()5.  — Cotoncaster  panyiosa. 
Rameaux  coupés  avec  fruits. 
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avec  les  soins  spéciaux  que  réclame  ce  dernier 
procédé. 

Nous  avons  remarqué  qu'au  point  de  vue  de 
l’esthétique  dans -les  jardins,  cette  intéressante 
espèce  ressort  d'une  façon  gracieuse  et  char- 
mante lorsqu’on  a soin  de  la  placer  dans  le 


voisinage  soit  du  Mahonia  faHcicularÎH,  soit  du 
Bcrher /.s  .s len op liy Ua. 

Dans  tous  les  cas,'  c'est  une  très  heureuse 
acquisition  qui  vient  s'ajouter  aux  espèces  ar- 
bustives  rustiques,  à feuillage  persistant,  intro- 
duites dans  les  jardins,  Ch.  Grosdemange. 


EHENUS  CRETIGUS 


L'établissement  horticole  Huber  et  0*%  à 
Hyères  (Var),  a toujours  été  un  Conservatoire 
de  nouveautés  et  de  raretés  végétales,  indépen- 
damment de  ses  grandes  cultures  de  plantes  à 
graines,  lin  d(>s  vétérans  de  l'horticnlture, 
M.  Charles  Iliiher,  y garde  toujours  un  en- 
thousiasme juvénile  pour  les  semis,  les  hybri- 
dations, la  production  de  variétés  })erfection- 
nées.  11  y maintient  aussi  des  tyi)es  anciens, 
assez  difficiles  à rencontrer  ailleurs. 

C'est  ainsi  qu'il  m'a  montré,  l’année  der- 
nière, une  Papilionacée  crétoise  presque  in- 
trouvable, dont  l’introduction  dans  l'Europe 
occidentale  remonte  cependant  à 1737,  et  que 
Philip  Miller  cultivait  en  Angleterre  et  faisait 
fleurir  dès  174cS. 

Donné  par  les  anciens  botanistes,  Prosper 
Arpinus  ou  Pona,  sous  le  nom  à'Ehenus  cre- 
lica,  Linné  lui  conserva  ce  baptême  en  le  mas- 
culinisant, et  on  le  trouve  dans  son  Species 
planlamm,  sous  rappellation  ài'Fjhenuis  cveli- 
cus  *.  Mais  Jussieu,  Lamarck  et  Mhldenow 
trouvèrent  que  ce  nom  ferait  confusion  avec 
l’arbre  qui  produit  le  bois  d’ébène  {Dios,pyros 
Khenum,  Uetz)  et  i)ro})Osèrent  de  faire  entrer 
ce  genre  dans  les  AntTujllü^.  C'est  un  })oint  de 
vue  auquel  ne  se  rangèrent  pas  les  savants 
auteurs  du  Généra  planlarvm,  MM.  Bentham 
et  Ilooker,  et  le  genre  Ebenus  fut  conservé 
11  contient  aujourd’hui  15  espèces,  dont  14  sont 
originaires  d’Orient  et  1 de  l'île  Alaurice. 

La  })lante  qui  nous  occupe  aujourd’hui,  et  qui 
se  rencontre  çà  et  là  dans  Eîle  de  Candie  et  sur 
dMutres  points  des  archipels  helléniques,  cons- 
titue un  petit  arbuste,  ami  des  terrains  secs,  peu 


rameiix,  haut  de  50  centimètres  environ,  et 
qui  est  d’un  effet  charmant  lorsqu’il  est  en 
fleur,  en  été,  sous  le  soleil  de  la  Provence.  Je 
l’ai  })lanté  avec  succès  en  Touraine,  au  pied  de 
rocailh'S  et  dans  un  sol  pierreux,  où  il  déve- 
loppe ses  nombreux  et  jolis  épis  roses  et  poilus 
rappelant  un  peu  ceux  d’un  Trifolium  ele- 
fjans  dont  le  port  serait  arbustif.  En  voici  la 
(h'scription  : 

Arbuste  peu  élevé,  à rameaux  dressés,  d'un  gris 
cendré,  à feuilles  oblongues,  ordinairement  bi-ou 
tri-j liguées,  avec  impaire  sessile,  à stipules  bifides, 
distinctes  du  pétiole.  Pédoncules  axillaires  allongés. 
Epis  denses,  ovales,  cylindracés,  de  fleurs  érigées,  à 
calice  jiersistant,  divisé  jusqu'à  moitié  en  segments 
linéaires  sulmlés  ; corolle  rose  à ailes  petites,  plus 
courtes  que  le  tube  du  calice,  étamines  monadel- 
phes.  Légume  arrondi  à une  ou  deux  graines. 

Je  ne  puis  affirmer  que  V Ebenus  crelicus  se- 
rait rustique  sous  le  climat  de  Paris,  mais  il  a 
bien  supporté  l'hiver  1001-1902  en  plein  air  à 
Lacroix,  dans  une  situation  bien  insolée.  L'ar- 
buste est  assez  joli  pour  valoir  la  peine  d’être 
abrité  avec  des  feuilles  sèches  pendant  les  hi- 
vers rigoureux,  moyennant  quoi  il  épanouira 
en  été  ses  jolis  épis  roses  un  peu  chevelus. 

La  situation  qui  semble  lui  convenir  le  mieux 
est  au  pied  des  rochers  calcaires  et  la  qualité 
du  sol  lui  est  assez  indifférente  pourvu  que  le 
grand  soleil  ne  lui  manque  pas.  (Test  un  ar- 
buscnle  d’un  tempérament  égal  à celui  de 
ÏOnonis  Nafricc,  L.,  Légumineuse  tourangelhy 
d’aspect  et  de  goût  méridionaux,  qui  mériterait 
bien  les  honneurs  de  la  culture. 

Ed.  André. 


CULTURE  AVANCÉE  DES  UIVOINES  EN  ARRRE 


Sous  le  climat  parisien  et,  à plus  forte  raison, 
dans  le  nord  de  la  France,  la  floraison  des  Pi- 
voines en  arbre  est  souvent  compromise  par 
les  gelées  tardives,  ce  qui  nécessite  alors  leur 
plantation  à l'abri  d’un  mur  et  l'emploi  de 

^ Ebenus  creticus,  L.,  jiè,  1076;  DC.  ProcL  I I, 
350. 

2 Anthyllis  cretica^  Lam.,  Eneijcl.^  I,  ’20f. 

Gen.  'pl.,  I,  512. 


toiles  pour  protéger  les])lantes  contre  la  gelée. 

Pour  abriter  ses  Pivoines,  l'amateur  peut 
avoir  recours  à la  culture  avancée,  qui  peut 
lui  procui-er  des  fleurs  dès  février-mars,  c'est-à- 
dire  un  mois  ou  deux  avant  l'époqne  de 
floraison  normale. 

Cette  culture  très  simph'  et  facih'  consiste  à 
élever  en  })ots  une  année  à l'avance  ih's  Pi- 
voines en  arbri'  de  force  à fleurir.  En  novembre. 
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les  plantes  sont  [)lacées  sons  châssis  froid  [)iiis, 
(lès  1('S  })r('niiers  jours  de  h'vrier,  on  les  met  en 
S('rrc  teniiuhve  de  10  à 15",  (m  prenant  soin  de 
k's  [)lacer  à la  viv('  Inniière  et  le  pins  près 
possible  du  verre.  Les  arrosements  doivent 
auganenter  au  fur  et  à inesui'e  (pie  la  v(^g(i- 
tation  se  développera.  On  obtient  de  cette 
fa(,‘on  des  Heurs  aussi  grandes  et  aussi  belles 
(pii'  celles  venues  (ui  plein  air  ; à cétt(‘  épocpie 
de  rannée  où  les  tlenrs  sont  rares  dans  les 
serr(‘s,  des  llenrs  dn  vol  unie  de  celles-ci  })i‘o- 
dnisent  nn  eifet  reinaiapiabb'. 


La  tloraison  terminée,  et  ([iiand  les  gelées  ne 
sont  pins  à craindre,  on  sortb's  plantes  pour  b's 
])lanter  (ui  pleine  terrig  (ui  })late-bande  mi- 
ombragée,  oii  il  faudra  les  laissim  ro[)Oser  deux 
ans,  puis  les  mettre  en  pots  pour  les  forcer  la 
troisiènu'  anné((  à nouveau.  11  est  donc  facile 
de  })réparer  pour  cbaipu'  année  un  certain 
nombre  de  plantes  d((stinées  à être  forcées. 

Un  compost  de  deux  tiers  de  bonne  t(‘rre 
franche  et  nn  ti(u*s  de  terri'au  convient  bien  à 
la  culture  en  pots  de  ces  plantes. 

Jules  Hudoefii, 
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li'bybridation  artificicdle,  (pii  a joué  un  si 
grand  imle  dans  l’amélioration  (b's  plantes 
herbacées,  d’ornement  et  économiipies,  n’a  }>as 
eu,  chez  les  essences  ligneuses,  les  arbres  sur- 
tout, la  meme  importance  à beaucoup  près.  Kt 
cela  s’expliipie  facilement  par  le  temjis  con- 
sidérable (pie  nécessite  le  dévelo})pement 
des  produits  ligneux,  l’âge  souvent  avancé 
au([uel  il  est  seulement  possible  d’en  juger 
les  résultats,  leur  incertitude  et  peut-être 
aussi  leur  utilité  moins  immédiate. 

Toutefois,  il  ne  S(mible  pas  dontmix  cpie 
l’bvbridation  ne  |)uisse  produire  d’aussi 
heureux  effets  sur  les  arbres  d’ornement  (pie 
sur  les  jilantes  herbacées.  Les  hybrides  d’ar- 
bustes et  ceux  d’arbres  fruitiers  sont  là  (pii  le 
prouvent.  Elle  servirait,  en  outre,  les  intérêts 
de-la  scimice  dans  la  connaissance  de  l’atbnité 
des  genres  et  des  espèc(‘s,  de  la  fécondité  et  de 
la  faculté  de  reproduction  des  hybrides,  etc. 

Pour  n’être  pas  un  fait  entièrement  nouveau, 
l’hybridité  chez  les  Conifères  est  restée jus- 
(pi’ici  limitée  à la  citation  d’un  certain  nombre 
de  formes  spontanées  auxquelles  on  attribue 
une  origine  hybride  et  à quelques  croisements 
artificiels,  dont  nn  surtout,  aujourd’hui  fruc- 
tifère et  fertile,  fournit  un  enseignement  pré- 
cieux sur  ce  sujet. 

I/abondance  et  la  dispersion  du  pollen  qui  a 
lieu  par  rintermédiaire  des  vents  permet  ce- 
pendant de  su})poser  que  l’hybridité  doit  être 
beaucoup  plus  fréquente  qu’on  ne  l’a  admis 
jusqu’ici.  On  pour/^aît  peut-être  l’invoquer 
pour  détinir  l’origine  de  certaines  espèces  afti- 
nes  ou  contestées,  pour  celle  des  formes  dites 
géographiques,  habitant  les  régions  oii  plu- 
sieurs espèc(‘s  croissent  ensemble,  ainsi  d’ail- 
leurs que  pour  expliquer  la  grande  variation 
qui  parfois  se  présente  dans  les  semis  d’espèces 
dont  les  graines  ont  été  récoltées  en  cultures, 
sur  des  sujets  jilacés  à proximité  d’autres 
(‘spèces  voisines.  Tels  sont,  }iar  exemple,  d’une 


part,  Ahies  Xorclma)iniana,  A.  ci/icica,  A. 
cepitalonica,  A.  PiuRapo,  etc.,  et  de  l’autre 
les  A.  co/iGolo)‘,  A.  lasioearpa  (Ilort.),  A no- 
hilis,  A.  grandp,  etc.,  aujourd’hui  très  ré- 
pandus dans  les  cultures.  Nous  appuyons  cette 
o[)inion  sur  les  quelques  hybridi'S  artiticiels 
d(‘jà  obtenus  et  dont  nous  parlerons  s[)éciale- 
ment  plus  loin.  Puisqu’il  est  acquis  maintenant 
qu’on  peut,  en  cultures,  obtenir  des  hybrides 
artificiels  fertiles,  il  n’y  a pas  de  raison  pour 
refuser  cette  même  faculté  à ceux  qui  se  pro- 
duisent dans  la  nature,  et  dès  lors  leur  distinc- 
tion d’avec  les  variétés  spontanées  et  leur 
admission  comme  tels  devient  affaire  d’appré- 
ciation. 

Toutefois,  on  peut  objecter  que  les  g’randes 
forêts  de  l’Ancien  Monde  ne  sont  sou- 
vent composées  que  d’une  seule  espèce,  cou- 
vrant parfois  d’immenses  surfaces,  ce  qui  rend 
naturellement  toute  chance  de  croisement 
impossible.  Sur  beaucoup  de  points  cependant, 
il  n’est  pas  rare  d’observer  deux  ou  plusieurs 
espèces  croissant  à des  distances  telles  que  la 
fécondation  })eutêtre  possible,  étant  donné  que 
le  pollen  est  susceptible  d’être  transiiorté  par 
les  vents  à de  grandes  distances.  P’ailleurs  on 
remarquera  }dus  loin  que  la  })lupart  des 
hybrides  spontanés  qui  ont  été  cités  sont  jus- 
tement issus  d’espèces  euro[)éennes,  indigènes 
ou  cultivées  comme  essences  forestières  et 
croissant  côte  à côte. 

Alix  quelques  hybrides  artificiels,  connus  et 
tous  décrits  en  leur  temps  dans  la  Revue  hor- 
ticole,  il  faut  aujourd’hui  en  ajouter  deux 
olitenus  par  M,  Moser,  de  Versailles  et  qu’il  a 
récemment  fait  connaître.  Quelques  faits  nou- 
vellement observés  peuvent  être  ajoutés  à 
l’histoire  d’un  des  anciens  ; enfin  le  docteur 
Masters  vient  de  publier'  un  article  sur  les 
Conifères  hybrides  qui  résume  l’état  actuel  des 

I Journal  of  the  Royal  Hort.  Society,  vol.  XXVI, 
part.  1 et  2 (Londres,  1901). 
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connaissances  sur  cet  intéressant  sujet.  Ce 
sont  là  autant  de  raisons  qui  nous  ont  engagé 
à faire  connaître  et  consigner  ici  ces  faits 
nouveaux,  qui  intéressent  à la  fois  l'horticul- 
ture  et  la  science. 

La  ditférence  de  valeur  physiologique  entre 
les  hybrides  natnreU  et  les  hybrides  artificieU 
est  telle  qu'il  peut  être  utile  de  l’indiquer.  Les 
premiers,  presque  tous  observés  à l’état  spon- 
tané, ne  peuvent  pas  être  suivis  dans  leur  évo- 
lution et  leur  origine  hybride  n’est  qu’une  sup- 
position de  leurs  auteurs,  basée  sur  l’ensemble 
des  caractères  qu’ils  présentent  et  le  voisinage 
d’autres  espèces  ; par  suite,  cette  parenté  reste 
discutable. 

Les  hybrides  arlifleiels,  tous  nés  en  cul- 
tures, ont  une  origine  connue,  se  développent 
sous  les  yeux  de  leurs  auteurs,  qui  en  suivent 
révolution  et  peuvent  ainsi  prendre  et  conser- 
ver connaissance  de  tous  les  faits  intéressant 
leurs  caractères  distinctifs,  leur  lioraison,  fruc- 
titication,  reproduction,  etc. 

Au  point  de  vue  scientitique,  les  i)remiers 
offrent  beaucou})  moins  d’intérêt  que  les  der- 
niers et  comme  ils  n’intéressent  riiorticulture 
que  par  ceux  observés  dans  les  jardins,  il  suf- 
fira de  donner  ici  une  simple  énumération  des 
})rincipaux.  Nous  l’empruntons  à l’article  i)ré- 
cité  du  docteur  Masters. 

Hybrides  naturels. 

Pinus  montana  X sylveslris  = P.  rJiæiica,  Brügg. 
Bohême. 

P.  sylvestrLs  X Laricio  — P.  leucoderm.is^  Anfc.  ; 

P.  N e lire  ici  dan  a ^ Beich.  Autriche. 

P.  sylveslris  X niyra  — P.  permixla^  Beck.  Au- 
triche. 

P.  sylveslris  X idiyinosa  — P.  dige^iea^  Beck. 
Au  Iridié. 

P.  uneinala  X enyadinensis  — P.  Heerii, 
Brügg.  Autriche. 

P.huniilisX  sylveslris—  P. jjyramidnlis^  Brügg.; 

Chrislii,  Brügg.  Autriche. 

/k  niyra  X atonlana  = P.  Wellslehiii^  Fritsch. 
Autriche 

P.  halepensis  X Phmsler,  (L  de  Sapoi*ta.  Europe 
méridionale. 

P.  sylveslris  X 'monlano..  Suisse. 

P.  Thunheryii  X densiflora,  Mayr.  -lapon. 
.Juniperus  conimunis  'X,snbinoides=  J.  Kanilzii^ 
Csato.  Transylvanie. 

Juniperus  conimunis  X nana  — J.  inlermed ia, 
Schur. 

Biola  orienlalisyc  Ch amæcypar is pjisifera  squar- 
rosa.  Texas. 

Jdeudolsuya  Dou glasiiy<i  Abies pec l inala  = Pseu d . 
1).  Slandishii. 

Abies  lasiocarpa  X amabilis,  Sargent.  iVm.  sept. 
Abies  Piusnpo  X Nordmanniana,  llort.  Renault 
= A.  insignis.  Garr  h 

^ L’histoire  de  cet  hybride  a clé  consigné  dans  la 


On  remarquera  que  deux  seulement  de  ces 
hybrides  ont  été  observés  dans  les  cultures  et 
que  deux  aussi  sont  des  hybrides  bigénériques, 
sur  la  valeur  desquels  on  peut  toutefois  faire 
de  sérieuses  réserves,  ainsi  d’ailleurs  que  sur 
le  Biola  meldensis,  Hort.,  dont  la  supposée 
parenté  est  tellement  étrange  {Bioia'ydJunipe- 
rns)  que  nous  l’avons  omis  dans  l’énumération 
précédente.  C’est  pourtant  là  une  question 
pleine  d’intérêt  qu’il  serait  désirable  de  voir 
trancher  par  quelques  essais  de  croisements  ar- 
tiff  ciels. 

Hybrides  artificiels. 

C’est  dans  le  genre  dont  les  espèces 

sont  souvent  si  voisines  et  si  variables,  que  se 
trouvent  la  plupart  des  hybrides  artificiels,  peu 
nombreux,  et  d’ailleurs  presque  tous  déjà  dé- 
crits dans  la  Revue  horlicole.^ow^  allons  donc 
les  ra])peler  brièvement,  ajouter  à l’un  deux  les 
observations  récentes  et  consigner  les  descrip- 
tions des  nouveaux  hybridesde  AL  Moser,  dont 
un  est  particulièrement  intéressant. 

A.  Vilmorini,  Masters  Le.  {A.  Pinsapo  x ce- 
phalonica.,  llort.  Vilm.)  — Cet  hybride  (fig.  00) 


Fig.  ()G.  — Abies  Vilmorini. 

Al.  Pi)}sapo  X A.  ceplialonica). 

obtenu  d’un  ci'oisement  etlectué  en  1807  })ar  le  re- 
gretté M.  lîemy  L de  Vilmoidu,  dans  le  but  do  déter- 

llevne  horticole  1800,  j).  230,  par  M.  Em.  Bailly.  11 
avait  le  port,  la  ranuiro,  la  couleur  et  la  disposition 
des  feuilles  de  r.lé/c-?  No)'(lmnnniana.  l'épaisseur  et 
la  consistance  de  celles  de  TA  Pinsapo.  11  fructifiait 
et  donnait  (h's  graines  fertiles  qui  reproduisaient  en- 
viron deux  tiers  d’individus  scunhlahles  àTarhre  mère 
et  un  tiers  d’^l.  Pimsapo,  — 8.  M. 
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mînor  la  fertilité  (les  liyhridos  do  Conifères,  est  an- 
joiird'liiii  un «i'rand  arhre  frnel ifère  dont  M.  Km.  Bailly 
a écrit  l'instoire  ici-méine  B Parl'aitemenI  intermé- 
diaire entre  ses  parents,  il  se  rap])roclie  jiar  son  ])Oi-t 
et  son  fenillagede  VA.  Pin.sapo  (fig-.  (>7)  ; ses  feuilles 
sont  toutefois  plus  longues,  planes,  aiguës,  assez 
souples,  stomatifères  en  dessous  seulement  et 


])res(pie  absentes  sur  la  face  inférieure  des  rameaux. 
Ses  cônes  sont  ])ien  plus  semblables  à ceux  de 
TA.  cephalonica  (fig.  G8)  ; ils  sont  longs,  aigus  et 
roussùtres  comme  chez  ce  dernier  et  les  ])ractéos, 
prescpic  tontes  incluses  certaines  années,  se  sont 
montrées  régulièrement  saillantes  en  1901,  aug- 
mentant ainsi  leur  ressemblance  avec  ceux  de  la 


mère.  Les  graines  en  sont  abondantes  et  fertiles, 
mais  les  sujets  ([ui  en  ont  été  obtenus  sont  encore 
trop  jeunes  pour  être  jugés  au  point  de  vue  delà 
reproduction  des  caractères. 

A.  Nordmanniana  speciosa,  Hort.  — Cet  liy- 

^ Voir  Revue  horticole,  18S9,  p.  1L5. 

- Voir  Revue  horticole  J 1890,  p,  2?0. 


bride  a été  obtenu  ]>ar  M.  Croux,  vers  1871,  d'un 
(“roisement  artificiel  entre  les  A.  A^ordmanniana 
(mère)  et  A.  Rbtsapo.  Il  avait  6’s6)rc  ayant  été 
vendu)  le  port  de  VA.  A'ordn/afinùtva,  avec  des 
feuilles  courtes,  épaisses  et  aiguës,  rappelant  celles 
de  VA.  Pmsapo. 

C'ost  d’un  ci'oisc^nient  artificiel  des  memes 
parents,  mais  en  renversant  les  rôb‘s  {A.  Pin- 
mpo  (mèrti)  X ^1-  Nordmanniana),  efteetm'' 
par  M.  Moseren  1878,  (pi’il  a obtenu  })lusieurs 
formes  interuRMliaires,  dont  quatre  ont  (He 
choisies  et  conservées.  (Quoique  jeunes,  le  plus 
fort  n'ayant  guère  que  10"'  de  hauteur,  et 
n'ayant  pas  encore  fructifié,  les  arbres  pré- 
sentent entre  eux  et  leurs  })arents  des  diffé- 
rences de  port  et  de  feuillage  qu'il  peut  être 
intéressant  de  mentionner  sé|)arément.  M.  Mo- 
ser  ayant  multiplié  (d  se  proposant  de  vendre 
quelques-uns  de  S(‘S  hylirides.  nous  avons  cru 
devoir,  afin  d'éviter  les  confusions,  les  décrire 
et  les  dédier  aux  personnes  qui,  de  nos  jours, 
ont  particulièrement  fait  progresser  la  connais- 
sance des  Conifères. 

A.  Beissneriana  X (A.  n°  2,  Mast.  I.  c.)  — Bel 
arbre  vigoureux  et  de  tenue  parfaite,  ayant  aujour- 
d'hui 10  mètres  de  hauteur,  avec  des  verticilles  de 
branches  espacés,  obli(|uement  ascendantes,  ayant 
le  plus  de  ressemblance,  à notre  avis  du  moins, 
avec  LA.  nttmidica,  quoi(|ue  moins  robuste  et  à 
feuillage  moins  ample.  Les  feuilles  en  sont  rappro- 
chées, éparses  ; les  latérales  plus  longues  que  les 
supérieures,  mesurant  18  à 20  millimètres,  raides, 
à peine  oblicpies,  obtuses,  vert  foncé  en  dessus, 
avec  parfois  une  étroite  bande  stomatifère  ; face 
inférieure  à nervure  et  bords  saillants 
et  verts,  le  reste  stomatifère  et  glau(|ue. 
A.  Kentiana  X (A.  I,  Mast.  /.  c.)  — 
se  rapproche  sensiblement 
rameaux 

jeunes  est  fauve  et  parsemée  de  scpiam- 
mules  brunes.  Les  feuilles  sont  com- 
pactes, raides,  les  plus  longues  attei- 
gnant 25  millimètres;  elles  sontobtuses, 
légèrement  canaliculées  en  dessus  et 
semblables  pour  le  reste  à celles  de  l'A. 
Bei!^sne.riana. 

A.  Andreana  x (A.  /,  Mast.  l.  c.) 

— Cette  forme,  bien  distincte  de  ses 
consanguines,  se  rapproche  le  plus  de 
l'A.  cephalonica  par  ses  feuilles  sem- 
blablement aiguës  et  vulnérantes.  Scs 
rameaux  sont  longs,  lâches,  raides,  à 
écorce  d’abord  rousse,  puis  grise,  parse- 
mée de  poils  écailleux,  noirâtres.  Les  feuilles  sont 
assez  espacées,  un  peu  arquées,  à peine  oblic|ues, 
longues  de  22  à 25  millimètres,  larges  de  i)lus 
de  triangulaires  au  sommet,  avec  une  petite 

pointe  discolore,  à peu  près  planes  en  dessus,  avec 
les  bords  et  la  nervure  saillants  et  verts  sur  la 
face  inférieure  ; le  reste  occupé  par  deux  bandes 
stomatifères  glaiu{ues. 
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LA  CULTURE  FORCEE  DU  xXAVET  MARTEAU 


A.  Mastersiana  X (A.  3,  Mast.  Le.)  — 

Petit  arbre,  peut-être  le  moins  beau  de  la  série, 
mais  aussi  le  plus  distinct  et  le  plus  intéressant. 
Ses  rameaux,  grêles  et  nombreux,  ont  récorce  par- 
semée de  poils  fins  et  de  squamules  brunes.  Les 
feuilles  en  sont  nombreuses,  rapprochées,  très 
courtes,  ayant  seulement  12  millimètres,  obtuses, 
épaisses  et  très  raides,  vertes  et  arrondies  en  des- 
sus, carénées  en  dessous,  avec  deux  ])andes'stoma- 
tifères  d'aliord  gdaïujues,  puis  à la  fin  vertes.  C'est 
l’hybride  le  plus  évident  et  celui  qui  se  rapproche 
le  ])lus  de  VA.  Pinsapo,  (pioiqu'il  en  soit  entière- 
ment distinct. 

Picea  Moseri,  Mast.  x {Picea  aja/fe^isis  X P- 
ffraBoumeti,Hor[.'Sloser.)  — Cetliyljride  (fig.  69),le 
})remier  du  genre, 
est  particulièrement 
intéressant  par  les 
caractères  de  ses 
parents  qu'il  eom- 
])ine,  la  mère,  le  P. 
a)  an  e)ts is , aj > p ar t e - 
nant  à la  section  des 
espèces  à feuilles 
presque  planes  et 
glauques  en  dessus, 
le  père,  le  P.  nipra, 
ayant  des  feuilles 
aciculaires  et  tétra- 
gones.  L'arbre  est 
en  outre  l'emaiajua- 
ble  par  ses  gros 
i-ameaux  prescpie 
renllés  parsemés  de 
gros  boui'geons  sur 
leur  longueur  et 
curieux  par  son  as- 
pect raide  et  hérissé, 
bien  difiérent  des 
deux. 

*\rbre  ayant  au- 
jourd'hui \\  mètres 
de  hauteur,  très  touf- 
fu, à tige  fortement 
garnie  de  ramilles 
inégales  entre  les 
verticilles  de  bran- 
ches. Rameaux  jeunes  gros,  à écorce  roux  clair, 
pres([ue  luisante,  chargée  de  coussinets  très  sail- 
lants, longuement  décurrents  et  portant  sur  leur 
longueur  de  nombreux  et  gros  bourgeons  épars 


(V 


Fig.  G9.  — Picea  Mosevi. 
ajanensis  X P-  nigra 


saillants  et  ovoïdes,  bfmilles  éparses  en  tous  sens, 
très  raides,  fortement  inclinées  vers  le  sommet, 
longues  de  IS  à 22  millimètres,  nettement  tétra- 
gones,  quoique  un  peu  déprimées  en  dessus,  ter- 
minées en  pointe  aiguë,  discolore  et  très  vulné- 
rante;  face  supérieure  très  glauque  et  stomatifère, 
sauf  la  nervure  médiane  et  les  bords  ; l’inférieuro 
nettement  carénée  et  entièrement  verte,  sauf  parfois 
une  étroite  ligne  de  stomates  glau(|ues. 

Il  est  à souhaiter  que  ces  arbres,  dont  nous 
venons  de  donner  une  description  provisoire  et 
destinée  seulement  à établir  leur  existence  et 
leur  état  actuel,  soient  conservés  et  suivis  jus- 
qu'à leur  fructification,  qui  permettra  déjuger 

définitivement  leur 
valeur  comme  hv- 
brides  et  compléter 
leur  description. 

Quoique  peu 
nombreux  encore, 
les  exemples  qui 
précèdent  suffisent 
pour  dén^ontrer  les 
heureux  résultats  de  la  fécondation 
croisée,  la  diversité  et  la  fécondité 
des  jdantes  qui  en  résultent.  C'est  un 
encouragemenl  que  nous  sommes  heu- 
reux d'avoir  pu  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs,  espérant  faire  de  nou- 
veaux adeptes  à sa  cause  si  pleine 
d'intérêt,  ])our  les  amateurs  surtout 
qui  disposent  du  temps  et  de  l'es})ace 
pour  accorder  à leurs  gains  tous  les 
soins  et  l'attention  qu'ils  exigent.  Ln 
conseil  pour  terminer  : Prenez  bien 
soin  de  consigner  quelque  part,  et 
d'une  façon  certaine,  les  })arents,  la 
date  et  tous  les  faits  destinés  à établir 
sans  équivoque  l'histoire  des  hv- 
bi'ides  que  vous  obtiendrez,  sous  peine 
de  laisser  perdre  tout  l'intérêt  scienti- 
meti).  flque  qui  s'attache  à leur  obten- 
tion. Les  colonnes  de  la  Reçue  hor- 
ticole seront  toujours  largement  ouvertes 
pour  cela. 

S.  Mottet. 


1 CÜLTUKE  FORCÉE  DU  NAVET  MARTEAU 


A la  fin  du  XVIIP  siècle  et  au  commence- 
ment du  XIX^",  les  maraîchers  parisiens  fai- 
saient, en  petite  quantité,  une  culture  forcée 
d'une  variété  hâtive  ; cette  culture  fut  aban- 
donnée })ar  les  praticiens,  pour  je  ne  sais  quelle 
raison,  probablement  parce  que  la  Pomme  de 
terre,  qui  venait  d'être  introduite,  étant  de 
plus  en  plus  recherchée,  la  culture  forcée  (h* 


cette  nouvelle  plante  a été  plus  lucrative  que 
celle  de  la  Rave. 

Mais,  lorsque  les  moyens  de  transi)ort  ra- 
pide ont  permis  d'expoider  les  produits  du  Midi 
vers  le  Nord,  les  maraîchers  durent  également 
abandonner  la  culture  forcée  de  la  Pomme  de 
terre,  des  Haricots,  des  Pois,  que  quelques- 
uns  cultivaient  sous  châssis  à froid,  etc. 


LA  GUr;rURE  forcée  du  navet  marteau 
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Pour  l'cmplacci*  l'abaiulüu  des  cultures  pré- 
citées, il  était  nécessaire  de  chercher  d(‘  nou- 
velles cultures,  trouvant  des  déhouchés  faciles 
et  une  vente  courante  sur  le  marché  de  Paris 
et  sur  les  marchés  étrangers. 

A})i‘ès  1870,  quelques  jeunes  maraîchers 
eurent  Tidée  d'entreprendre  la  culture  forcée 
du  Navet  hlanc  hâtif,  race  Marteau  (lig.  70). 

En  etfet,  ce  Navet  croît 
très  vite  lorsqu'il  est  cul- 
tivé dans  les  conditions 
que  nous  allons  expliquer 
et  [>ar  conséquent  il  n'oc- 
cupe pas  la  terre  pendant 
longtemps,  ce  qui  diminue 
son  prix  de  revient  ; 
d'autre  })art,  sa  qualité 
est  très  supérieure  à celle 
des  Navets  cultivés  en 
])leine  terre  dans  le  Midi  ; 
hottelé,  il  a un  fort  hel 
aspect.  Aussi  sa  culture 
forcée  a pris  une  très 
grande  place  dans  la 
culture  maraiclière  de  la 
hanlieue  de  Paris,  et  son 
exportation  notamment  en 
Angleterre,  en  Belgique, 
etc.,  ])endant  les  mois  de 
mars  et  d'avril  de  chaque 
année,  atteint  deux  ou 
trois  millions  de  francs. 

Disons  également  que  le  Navet  bien  cultivé 
en  culture  forcée  constitue  un  excellent  lé- 
gume très  goûté  de  tous  les  gourmets.  Sa  crois- 
sance rapide,  parles  soins  qui  lui  sont  donnés, 
le  rend  très  tendre,  lin,  doux,  sucré  et  d’un 
goût  exquis.  C'est  l’ensemble  de  toutes  ces 
qualités  qui  ont  donné  un  essor  aussi  considé- 
rable à sa  production  et  à la  facilité  de  la  vente 
des  produits. 

La  culture  forcée  du  Navet  Marteau  se  di- 
vise en  deux  saisons  : la  première  saison,  qui 
se  fait  sur  couclie  et  sous  châssis,  s'établit  en 
février  et  en  mars  : nous  ne  faisons  que  la 
signaler  ici  sans  la  décrire,  puisqu'il  est  trop 
tard  pour  la  faire  cette  année. 

Sans  être  ditllcile  à faire,  cette  culture  de- 
mande cependant  des  soins  particuliers.  11  faut 
d'abord  établir  une  bonne  couche  que  l’on 
charge  de  25  centimètres  de  terre  plutôt  que 
de  terreau,  surtout  si  l'on  cultive  une  terre  lé- 
gère et  sablonneuse,  mais  si  la  terre  est  trop 
argileuse,  il  est  bon  de  la  mélanger  avec  du 
terreau  pour  faire  le  semis  de  Navets. 

La  deuxième  saison  pour  la  culture  forcée 
des  Navets  dite:  Culture  sous  châssis  à,  froid, 
est  celle  dont  nous  nous  occupons  aujourd’hui. 


C('tte  culture  ('st  à la  ])ortée  d(i  tout  h;  monde. 
A [)artir  du  P''  avril  jusqu'au  20  au  moins  du 
même  mois,  S(don  le  climat,  on  peut  l’établir 
par  le  procédé  suivant: 

On  donn(‘  un  bon  labour  à la  terri',  précédé 
d'un  l)on  ('iigrais  si  le  sol  n'est  pas  suflisani- 
ment  poui'vii.  On  dresse  les  })lanches  [)Our  rece- 
voir.les  châssis;  il  n'est  pas  nécessaire  d’avoir 
des  colfri'S  pro[)rmnent  dits  })Our  supporter  les 
châssis  ; on  se  sert  généralement  de  petiti's 
planchettes  de  10  à 12  ceiûimètres  de  largeur, 
sur  lesquelles  on  cloue  deux  piquets  à unmèti'c 
de  distance  de  chaque  (Extrémité  de  la  plan- 
chette. Ges  })iquets  sont  enfoncés  en  terre,  ali- 
gnés au  cordeau,  en  donnant  la  largeur  vou- 
lue à la  plancluî  afin  que  h',  châssis  porte 
d'aplomh  sur  ci',  coifre  ini[)rovisé. 

Les  collres  une  fois  placés,  on  fait  le  semis  de 
Navets,  mais  ce  semis  doit  s’exécuter  dans  des 
conditions  particulières.  Voici  comment  il  faut 
procéder  : les  spécialistc's  qui  font  cett(' culture 
[>ar  centaines  de  châssis  se  servent  d'un  cadre 
en  bois  de  la  dimension  du  châssis  ; sur  ce 
cadre  on  fixe  dix  ou  douze  i>etites  tringles, 
cA'st-â-dire  autant  qu'on  veut  de  rangs  de  Na- 
vets et  sur  chacune  de  ces  tringles  oi]  fixe 
douze  bouchons  de  liège  ou  de  petits  morceaux 
de  bois  un  peu  pointus. 

Le  cadre  ainsi  constitué  est  posé  sur  la  sur- 
face du  sol  qu'on  veut  ensemencer  ; ('ii  ap- 
puyant dessus  d'a[)lomb,  tous  les  trous  oû  les 
Navets  seront  semés  se  trouveront  faits  d'un 
seul  coup.  Ceci  dit,  non  pour  les  personnes  qui 
veulent  en  cultiver  une  certaine  quantité, 
mais  pour  les  amateurs  qui  n'en  cultivent  que 
pour  leur  consommation,  il  est  bien  sutlisantde 
tracer  les  rangs  avec  le  bout  du  manche 
du  râteau  et  de  faire  les  trous  avec  les  doigts  à 
la  place  oû  les  Navets  seront  semés. 

Pour  opérer  le  semis,  on  prend  une  pincée 
de  graines  et  on  laisse  couler  deux  ou  trois 
graines  dans  chaque  trou.  Pour  recouvrir  la 
graine,  les  si)écialistes  se  servent  d'une  petite 
planchette  de  la  largeur  du  coffre,  qu'ils  passent 
sur  la  surface  du  sol  ensemencé,  en  appuyant 
un  peu  sur  chaque  bout,  de  manière  que  le 
terrain  devienne  bien  uni.  (3n  arrose  si  la  terre 
n’est  pas  suffisamment  mouillée  et  l’on 
place  ensuite  les  châssis  sur  les  coffres. 

Les  graines  ne  mettent  que  quelques  jours 
pour  lover.  Une  huitaine  de  jours  a})rès  la 
levée,  quand  les  jeunes  plantes  ont  leurs 
deux  cotylédons  bien  développés,  on  procède 
à l'éclaircissage,  c'est-à-dire  qu'on  ne  laisse 
([u'un  Navet  par  touffe,  en  ayant  soin,  bien 
entendu,  de  conserver  le  mieux  constitué. 

Par  ce  procédé,  on  a un  semis  bien  régulier; 
aussi  tous  les  Navets  pourront  atteindre  leur 


Fig.  70. 

Navet  blanc  hâtif 
race  Marteau. 
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LES  GREFFES  HÉTÉrogÈNES 


complet  développement  sans  se  p;êner  les  uns 
les  autres,  et  faire  de  beaux  produits  lorsque 
la  graine  a été  bien  sélectionnée,  c'est-à-dire 
récoltée  sur  des  plantes  choisies  avec  le  plus 
gTand  soin. 

Quant  aux  soins  à donner  pendant  la  végé- 
tation, il  faut  arroser  tous  les  jours,  par 
n'importe  quel  temps,  puisque  les  Navets  sont 
sous  châssis,  ils  ne  peuvent  pas  profiter  de  la 
pluie  qui  peut  tomber.  Il  faut  donner  l'air 
nécessaire  aux  châssis,  pour  tenir  les  feuilles 
en  bon  état  de  végétation,  c’est-à-dire  ni  trop 
tendres  ni  trop  dures.  Cet  air  doit  être  donné 
soit  par  le  haut  du  châssis,  soit  par  le  bas, 
selon  l’état  des  plantes.  C’est  au  jardinier  de 
juger  d’après  le  degré  de  végétation  des  plantes 
ce  qu’il  faut  donner  d’air  et  de  quel  coté  il  doit 
être  donné. 

Vers  la  tin  d’avril  ou  le  commencement  de 
mai,  selon  la  force  des  plantes  et  le  temps  qu'il 
fait,  il  faut  dépanneauter,  c’est-à-dire  retirer 
les  châssis,  surtout  si,  malgré  l'air  que  l’on 
donne,  les  feuilles  des  Navets  touchent  au 
verre  des  châssis,  car  alors  le  soleil  étant  déjà 
très  chaud  durcirait  les  plantes  et  leur  ferait 
beaucoup  de  tort. 

Les  Navets,  ainsi  cultivés,  ne  mettent  pas 
plus  de  six  semaines  pour  atteindre  leur  com- 
l)lète  grosseur.  Aussitôt  qu’ils  ont  acquis  un 
certain  volume,  on  peut  commencer  à éclaircir, 
en  choisissant,  bien  entendu,  les  plus  beaux  qui 
seront  livrés  à la  consommation.  C'est  alors 
qu’il  tant  avoir  soin  d'arroser  plus  fort,  atin  que 
si  les  racines  de  ceux  qui  restent  se  trouvent 
soulevées  par  l’arrachage  de  leurs  voisins,  elles 
soient  immédiatement  remises  en  place,  et  que 

LES  GREFFES 

De  récentes  et  curieuses  expériences  exécu- 
tées par  M.  Lucien  Daniel  \ et  dont  les  résultats 
ont  été  communiqués  à l'Académie  des  Sciences 
j)ar  M.  Gaston  Bonnier,  semblent  devoir  boule- 
verser de  fond  en  comble  nos  vieilles  théories 
relatives  au  greffage,  et  amener  à brève  échéance 
une  véritable  révolution  dans  l’art  de  greffer. 

On  admettait  jusqu’ici  comme  indiscutable, 
pour  obtenir  la  reprise  d’une  greffe,  la  néces- 
sité de  n'opérer  que  sur  des  sujets  de  parenté 
rapprochée,  comme  variétés  d'une  même  espèce?, 
d’un  même  genre  ou 'de  genres  très  voisins. 

1 C’est  également  M.  Lucien  Daniel  et  non  M.  Gui- 
gnard, comme  on  l’a  indiqué  par  erreur  dans  le  n<>  3 
de  la  Revue  horticole  du  Dr  février  1902  (.4  propos  de 
Vàge  des  arbres),  qui  est  l'auteur  des  expériences  re- 
latives à l’influence  du  pincement  et  du  greflàge  sur 
l’accroissement  des  végétaux  ligneux. 


les  plantes  qui  restent  ne  souffrent  })as.  Par  ce 
moyen  on  a do  beaux  Navets  jusqu’au  der- 
nier. 

Mais  si  la  culture  est  mal  faite,  les  Navets 
montent  souvent  à graines  avant  leur  com- 
plète évolution,  deviennent  coriaces,  filandreux, 
et  sont  attaqués  par  les  vers,  surtout  s’ils  man- 
quent d’eau. 

Dans  cette  culture,  les  amateurs  pourront, 
par  le  même  procédé  de  semis  que  nous  venons 
d’indiquer,  mettre  une  touffe  de  Radis  roses, 
de  dix  à douze  graines,  entre  chaque  touffe  de 
Navets.  La  culture  forcée  du  Radis  est  à peu 
})rès  la  même  que  celle  du  Navet,  et  les  soins 
qu'on  donne  aux  Navets  conviendront  égale- 
ment aux  Radis. 

Le  semis  de  Radis  étant  fait  en  même  temps 
que  celui  de  Navets,  on  obtiendra,  en  moins 
d'un  mois,  une  première  récolte  qui  ne  coûtera 
l)Our  ainsi  dire  rien,  et  sans  gêner  la  culture 
des  Navets. 

Nous  devons,  en  terminant,  faire  une 
observation  qui  nous  paraît  nécessaire.  Nous 
avons  décrit  la  culture  forcée  du  Navet  Mar- 
teau, telle  qu’elle  se  pratique  dans  la  banlieue 
parisienne.  Il  est  évident  qu'on  pourrait  cul- 
tiver d’autres  variétés,  en  ayant  soin  de  choisir 
les  variétés  hâtives  ; mais  cependant  nous  ne 
connaissons  pas  de  résultats  obtenus  avec 
d’autres  variétés,  et  nous  conseillons  à ceux 
qui  voudraient  faire  la  culture  forcée  du 
Navet  de  s'en  tenir  au  Navet  Marteau. 

-J.  Curé 

Secrétaire  du  Syndicat  des  maraîchers 
de  la  région  parisienne. 

HÉTÉROGÈNES 

Pendant  longtemps  on  a considéré  comme 
des  résultats  merveilleux  la  réussite  de  quelques 
greffes  entre  des  espèces  de  même  famille  dont 
les  caractères  assez  dissemblables  devaient  plu- 
tôt, d’après  les  idées  ayant  cours,  faire  prévoir 
un  échec. 

Depuis  lors,  les  nombreux  essais  exécutés 
dans  les  pépinières  du  Muséum,  notamment  par 
MM.  Louis  Henry  et  Émile  Laurent,  nous  ont 
habitués  à ces  curieuses  greffes  de  Lilas  sur 
Frêne  ou  sur  Troène,  de  Châtaignier  sur  Chêne 
du  Liban,  etc.  Mais  on  était  convaincu  que  l'on 
avait  atteint  par  là  les  extrêmes  limites  du  pos- 
sible dans  l'art  de  souder  entre  eux  les  végé- 
taux de  parenté  éloignée. 

Plusieurs  cas  de  greffes  hétérogènes  cités 
par  divers  auteurs  nous  laissaient  parfaite- 
ment incrédules. 


LÉS  GREFFES  IIÉTéROGÊNES 


(Test  ainsi  que  Tliouïn,  ^'à  MonoyrapJne 
des  (jreffes,  (klitée  en  1821,  nous  raconte,  sur 
la  foi  (les  anciens,  la  greffe  d'une  Vigne  av(îc  nn 
Nover,  donnant  des  Raisins  de  la  grosseur 
d'nne  PrniK',  et  dont  1(‘  gont  rappelait  celui  du 
bron  de  Noix.  Mais  il  ne  cite  ce  fait  que  pour 
nninioire,  et  n'y  ajoute  Ini-meme  [)as  grande 
conliance,  car,  dit-il  : « L(;s  expériences  répé- 
tées J nsqn’â  ce  jour  an  Mnsénni  ne  nous  ont 
donné  aucun  de  ces  résultats.  Le  sarment  ne 
s’nnit  point  an  Noyer,  il  végète  au  moyen  de 
ses  propres  racines  ; les  raisins  (pi'il  donne 
conservent  leur  saveur,  et  lorsqu'il  devient 
trop  gros,  il  est  pour  ainsi  dire  étranglé  par  le 
trou  qu'il  traverse  » (Tliouïn,  Monayraphie 
des  yrefl'es,  Paris,  1821,  page  25). 

Il  est  vrai  ({ue,  plus  récemment,  le  Garde- 
9iers’  Chronicle  signalait  un  cas  remarquable 
de  l'union  parla  greffe  en  approche  d’un  Chêne 
et  d’un  Frêne  déjà  âgés.  De  son  côté,  VTntermé- 
diaire  de  V Associalion  française  pour  F avan- 
cement des  sciences  indiquait  en  novembre  1891) 
une  soudure  analogue  entre  un  Tilleul  et  un 
Sapin.  Auparavant,  en  1884,  la  Revue  horti- 
cole, dans  son  numéro  du  10  juillet,  avait 
signalé  à ses  lecteurs,  par  la  plume  de  M.  Roy, 
deux  exemples  curieux  de  grelfes  hétérogènes 
observés  par  l’auteur  aux  environs  de  Cliaiu- 
])éry  : celui  d’un  Chêne  et  d'un  Frêne  parfaite- 
ment soudés  ensemble  à environ  un  mètre  du 
sol,  et  l’union  par  la  base  d’un  Chêne  avec  un 
Noyer. 

Mais  malgré  l’autorité  des  publications  qui 
avaient  consigné  ces  remarques,  beaucoup  de 
lecteurs  restaient  sceptiques  et  souriaient  avec 
une  indulgente  pitié  à l’exiiosé  de  ces  préten- 
dues unions  fantaisistes.  Ils  eussent  volontiers 
accusé  d’hérésie  scientifique  ceux  qui  osaient 
sérieusement  affirmer  la  possibilité  de  ces  rap- 
prochements contre  nature. 

Cependant  rien  ne  prévaut  contre  les  faits, 
pas  même  les  opinions  les  plus  anciennes  et  les 
mieux  accréditées,  celles  que  l’approbation  una- 
nime des  savants  et  des  hommes  de  l’art  sem- 
blent avoir  élevées  à la  hauteur  d’un  dogme 
scientifique.  Or  voici  que  des  faits  nouveaux, 
indiscutables  cette  fois,  dûment  constatés  et 
vérifiés  sous  le  contrôle  sévère  de  nos  mo- 
dernes méthodes  scientifiques,  viennent  justi- 
fier d’une  manière  éclatante  ces  affirmations 
osées.  Les  résultats  des  belles  expériences  de 
M.  Lucien  Daniel,  présentés  à l'Académie  des 
Sciences,  à la  séance  du  16  juillet  1900,  ne 
laissent  aucun  doute  à ce  sujet. 

M.  Daniel  a réussi  à greffer  en  approche  le 
Haricot  avec  le  Ricin,  le  Grand  Soleil  avec 
le  Melon,  le  Chou  avec  la  Tomate,  le  Topi- 
nambour avec  la  Morelle  noire,  le  Ghrj^san- 
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thème  à carène  avec  la  d’omate,  le  Coléus  avec 
l’Acbyranthès,  l'Aster  avec  le  Phlox,  la  Ciné- 
raire maritime  avec  la  Tomate,  le  Coléus 
avec  la  d’omate,  l'Erahle  avec  le  Frêne.  Dans 
tous  ces  cas,  la  soudure  a été  très  nette  et 
durable. 

Ainsi  donc,  elle  n’existe  pas  en  réalité  ceth; 
prétendue  barrière  que  h'.s  opinions  courantes 
admettaient  dans  la  possibilité  du  greffage  (uitre 
es[)èces  de  parenté  trop  éloignée. 

Les  travaux  de  M.  Daniel  nous  révèlent  que 
dans  la  réussite  de  cette  opération,  les  affinités 
spécifiques,  la  parenté  des  sujets  jouent  un  rôle 
beaucoup  moins  important  (|ue  celui  qu’on 
s’était  plu  à leur  attribuer  jusqu’ici. 

d’outes  les  espèces  citées  plus  haut  ap[)ar- 
tiennent,  en  effet,  à des  familles  différentes. 
Pour  n’en  rappeler  que  quelques-unes,  le 
Haricot,  par  exemple,  fait  partie  de  la  famille 
des  Légumineuses-Papilionacées,  pendant  que 
le  Ricin,  grefté  avec  lui,  est  une  Enphorbiacée. 
Le  grand  Soleil  ou  Hélianthe  annuel  est  une 
Composée,  alors  que  son  conjoint  par  greffage, 
le  Melon,  est  un  représentant  très  apprécié  de 
la  famille  des  Cucurbitacées.  De  même  le  Chou, 
greffé  avec  la  Tomate,  est  une  Crucifère  et  sa 
compagne  une  Solanée,  qui  a aussi  très  bien 
réussi  en  greffe  avec  une  Composée  : la  Ciné- 
raire maritime,  et  avec  une  Labiée  : le 
Coléus,  etc. 

La  concordance  des  caractères  anatomiques, 
l’analogie  des  tissus,  la  similitude  des  goûts 
alimentaires,  paraissent  en  réalité  jouer  dans 
la  réussite  de  ces  grelfes  un  rôle  beaucoup  plus 
sérieux  que  celui  des  affinités  spécifiques.  Les 
greffes  les  plus  parfaites  sont,  d’après  M.  Da- 
niel, celles  dans  lesquelles  l’analogie  de  taille, 
de  vigueur,  de  végétation,  est  la  plus  mar- 
quée. 

H serait  peut-être  prématuré  de  déduire  des 
faits  exposés  des  conséquences  dont  l’avenir 
seul  pourrait  vérifier  l’exactitude,  mais  dès 
maintenant,  nous  pouvons  conclure  avec  l’au- 
teur de  ces  curieuses  expériences  que  le  « prin- 
cipe de  la  parenté  botanique  ne  peut  s’appliquer 
à la  greffe  par  rapprochement,  puisque  des 
plantes  de  familles  très  éloignées  peuvent  s’unir 
entre  elles  ». 

Voilà  le  champ  ouvert  aux  praticiens  et  aux 
amateurs.  A eux  de  nous  dire,  par  leurs  appli- 
cations pratiques,  si  nous  pouvons  espérer 
d’obtenir,  jiar  ce  nouveau  mode  de  greffage, 
des  formes  inédites,  des  variétés  nouvelles  et 
insoupçonnées,  résultant  de  la  réaction  réci- 
proque, pour  la  formation  de  la  graine,  de 
plantes  aussi  hétérogènes  réunies  en  symbiose 
par  le  greffage  en  approche. 

Raymond  Roger. 
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ARROSEUR  AUTOMATIQUE  POUR  PLANTES  d’aPPARTEMENT 


ARROSEUR  AUTOMATRiUE  POUR  PLANTES  D’APPARTEMENT 


Chaque  jour  amène  du  nouveau,  qu'il  s'agisse 
des  moindres  choses  de  la  vie  comme  des  plus 
importantes. 

Nous  parlerons  aujourd'hui  d'un  petit  appa- 
reil qui  peut  rendre  des  services  pour  le  bon 
entretien  des  plantes  en  appaidement. 

Ce  petit  appareil  tient  l'eau  à la  disposition 
de  la  plante,  mais  ne  la  lui  donne  qu'au  fur  et 
à mesure  de  la  succion  exercée  par  la  terre,  en 
vertu  des  lois  de  la  capillarité. 

Comme  le  montre  la  figure  71,  qui  donne  une 


Fig.  71.  — Arroseur  automatique  pour  plantes 

coupe  de  l'appareil  complet,  cet  appareil  se 
com})Ose  de  deux  parties  : un  ballon  en  verre  B 
terminé  par  un  col  h qui  vient  reposer  sur  un 
culot  de  forme  spéciale  qu'on  enfoncera  dans  la 
terre  8.  Ce  culot  A est  représenté  enjjerspec- 
tive  (fig.  72)  avec  une  déchirure  antérieure 
l)Our  laisser  voir  le  fond  CI),  et  en  coupe  (fig.  73); 


Fig.  72  et  73.  — Vue  en  perspective]  et  coupe  du 
culot  sur  lequel  repose  le  ballon  de  l’arroseur 
automatique. 

c'est  une  espèce  de  petit  chapeau  en  métal  dont 
le  fond  se  termine  en  fond  de  bouteille  (C  1), 
fig.  72  et  73),  à cette  différence  près  que  la  par- 
tie supérieure  D du  fond  C I)  n'est  pas  fermée. 

Pour  mettre  l'appareil  en  place,  on  tient  le 
culot  entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main 
gauche,  l'index  à l'intérieur  de  la  cuvette  ve- 


nant boucher  l'orifice  du  petit  tube  intérieur 
C 1)  ; on  reni])lit  ce  petit  tube  de  terre  un  peu 
humid(‘  comme  on  le  voit  en  T (fig.  71),  en  la 
tassant  légèrement  pour  qu'elle  se  maintienne 
en  place  au  moment  oii  le  culot  sera  retourné 
pour  être  engagé  dans  la  terre,  position  qu'il 
occupe  dans  la  fiig.  71  ; on  ameublit  un  peu  la 
terre  S au  moyen  d'une  lame  de  couteau  ou 
d'une  spatule  en  bois,  à l'endroit  où  l'appareil 
doit  être  placé  ; puis  on  enfonce  le  culot  jus- 
qu'à ce  que  son  rebord  supérieur  vienne  bien 
reposer  sur  la  surface  du  sol. 

On  remplit  d'eau  le  petit  ballon  et  on  le  re- 
tourne sur  le  culot. 


L’appareil  venant  d'être  placé,  l’eau  qui  rem- 
plit le  culot  s’écoule  par  l’orifice  h,  jusqu'à  ce 
que  la  terre  T soit  bien  mouillée.  A partir  de  ce 
moment,  l'appareil  fonctionne  comme  l'abreu- 
voir bien  connu  dont  on  se  sert  pour  donner  à 
boire  aux  oiseaux  ; récoulement  de  l’eau  ne  se 
produit  plus  que  sous  l'infiiience  d’une  aspira- 
tion qui  ne  se  produira  qu’au  moment  où  la 
terre  manquera  d’humidité. 

L’aspiration  continuant,  une  bulle  d'air  pé- 
nétrera dans  l’intérieur  de  la  boule  et  permet- 
tra à une  certaine  quantité  de  liquide  de 
s’écouler. 

Dès  que  la  terre  sera  sullisamment  humide. 


EXPÉRIENCES  CULTURALES  SUR  QUELQUES  LEGUMES  NOUVEAUX  EN  IDOi 


raspiratioii  cessera  et  l’eau  ne  pourra  plus  sor- 
tir de  la  l)oule  qui  la  tient  en  réserve. 

Le  ballon  se  videra  plus  ou  moins  vite,  se- 
lon les  besoins  de  la  i)lante  ; il  n'v  aura  plus 
qu’à  le  remplir  lorsqu'il  sera  vide,  sans  avoir 
à toucher  au  culot.  Il  est  bon,  ce})endaut,  tous 
les  deux  mois  environ,  de  retirer  le  culot 
et  de  le  changer  de  place,  après  l’avoir  bien 
nettoyé,  en  se  conformant  aux  indications 
précitées. 

Généralement,  il  convient  d’employer  un  ap- 
pareil pour  un  pot  de  15  centimètres,  deux  ap- 
pareils pour  un  })ot  de  20  centimètres  de  dia- 
mètre, et  trois  appareils  pour  les  grandeurs  au- 
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dessus.  La  tig.  7 4 représente  un  arroseur  auto- 
matique posé  sur  un  pot. 

Ce  p(‘tit  appareil  rend  aussi  des  services  pour 
assurer  l’arrosage  des})lantes  dépotées  directe- 
ment dans  une  vannerie  artistique,  ou  pour 
maintenir  en  bon  état  d’humidité  les  fleurs 
coupées,  piquées  dans  le  sable  fin. 

Si  l’appareil  est  bien  placé,  la  terre  est  main- 
tenue dans  un  état  constant  d’humidité,  sansja- 
mais  avoir  un  surcroît  d’eau. 

Cet  arroseur  automatique,  qui  d’ailleurs  est 
d’un  })i'ix  peu  élevé,  se  trouve  à la  maison  Vil- 
morin-Andrieux  et  (7%  4,  quai  de  la  Mégisserie, 
à Paris.  Pacot. 


EXPÉRIENCES  CULTURALES  SUR  QUELQUES  LÉGUMES  NOUVEAUX  EN  i!)(H 


Comme  les  années  précédentes,  au  printemps 
de  1901,  la  Société  d’horticulture  de  Soissons  a 
reçu  de  la  maison  Yilmorin-Andrieux  et 
des  semences  de  quelques  nouveautés  potagères 
qui  ont  été  essayées  au  Jardin-Ecole  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Soissons,  en  culture 
normale,  c’est-à-dire  en  pleine  terre,  en  sol 
fumé  raisonnablement  au  fumier  de  ferme. 

Nous  donnons  ici  le  résultat  de  ces  expé- 
riences culturales  sous  notre  climat  et  dans 
notre  sol  soissonnais. 

Courge  de  Mirepoix.  — Plante  vigoureuse  à tiges 
coureuses  et  prolifiques.  Semée  sur  couche  sourde, 
sous  cloche,  le  10  mai,  cette  Courge  a donné  facile- 
ment, par  pied,  6 à 8 fruits  allongés,  gros,  vert  mar- 
bré plus  foncé.  Sous  notre  climat,  la  chair  de  ce 
fruit  s’est  révélée  jaune  très  pâle  et  de  bonne  qua- 
lité. Ces  Courges  se  sont  mal  conservées,  c'est-à- 
dire  fort  peu  de  temps  à l'arrière-saison. 

Ce  double  fait,  man(|ue  de  coloris  de  la  chair  et 
mauvaise  conservation,  tient  sans  doute  au  défaut 
de  chaleur  et  à l’humidité  du  commencement  de 
l'automne  1901  sous  notre  (dimat  ; d'où  il  faut  en 
déduire,  comme  MM.  Vilmorin  eux-mêmes,  que  ce 
gain  convient  mieux  pour  les  cultivateurs  du  Midi 
de  la  France. 

Haricot  Mangetout  de  Saint-Fiacre  blanc.  — 

V ariété  à rames,  très  vigoureuse,  pouvant  atteindre 
facilement  ‘2  mètres  de  hauteur,  à gousses  longues 
de  15  à IG  centimètres,  verdâtres,  ne  jaunissant  qu'à 
l'approche  de  la  maturation,  renfermant  7 à 8 grains 
moyens,  longs  de  1.3  à 15  millimètres,  oblongs  régu- 
liers ou  un  peu  réniformes  et  blanc  pur. 

Ce  Haricot  est  recommandable  par  sa  grande  pro- 
ductivité. .lamais,  en  effet,  nous  n'avons  vu  autant 
de  gousses  réunies  surtout  à la  sommité  des  rames. 
Ces  gousses  sont  relativement  tardives  et  bonnes 
seulement  à consommer  fraîches  à l'approche  de  la 
Saint-Fiacre.  Elles  sont  sensiblement  plus  tardives 
que  celles  du  Haricot  beurre  blanc,  roi  des  Man- 
getout. 

Melon  Cantaloup  Parisien.  — Semé  le  15  avril, 
puis  repiqué  en  godet  et  mis  en  ])lace  sur  couche 


sourde  dans  la  première  ({uinzaine  de  mai,  cette 
nouveauté  nous  a donné  son  produit,  superbe  et 
abondant  à la  fin  d'aont.  Ce  Melon  se  rapproche 
Imaucoup  comme  volnine  et  comme  aspect  du 
Cantaloup  Prescott  fond  blanc,  dinjuel  il  nous 
semble  une  très  heureuse  amélioration.  11  s’en  dis- 
tingue par  ses  côtes  moins  saillantes  et  moins  ru- 
gueuses, son  écorce  moins  épaisse  et  sa  chair  rouge 
orangé  très  abondante,  fine,  fondante  absolument 
exquise. 

D'ailleurs,  dans  l'Aisne,  nous  avons  pu  voir  ce 
produit  cultivé  sur  une  assez  grande  échelle,  par 
M.  Tirard,  jardinier-chef  au  château  de  Marchais, 
(|ui,  lui  aussi,  le  trouve  parfait  et  de  jtremière  (pia- 
lité,  corroborant  ainsi  notre  opinion  à l'égard  de 
cette  nouveauté  potagère. 

Navet  blanc  rond  d’Epernay.  — Variété  aux 
feuilles  peu  développées,  vert  glauque,  lyrées,  for- 
mant une  rosette  large  de  2 à3  centimètres  au  collet. 
Racine  peu  enterrée,  pour  les  deux  tiers  au-dessus 
du  sol,  ne  verdissant  pas  et  prenant  une  teinte 
blanc  jaunâtre  ; de  forme  arrondie,  parfois  un  peu 
ovoïde  en  toupie,  mais  bien  faite.  Peau  un  peu 
épaisse.  Chair  l)ien  l)lanche,  ferme  et  sucrée. 

Semé  tardivement  à la  fin  d'aoùt,  ce  Navet  a passé 
l'hiver  dehors  sans  altération  aucune,  et  en  ce  mo- 
ment (mi-mar.s)  sa  racine  est  parfaitement  saine  et 
succulente.  C'est  donc  une  excellente  nouveauté  qui 
vient  s'ajouter  aux  Imnnes  variétés  récentes  comme 
le  Navet  blanc  dur  d’hiver.,  avec  lequel  il  nous 
semble  partager  les  mérites. 

Poireau  long  de  Mézières  — Plante  vigoureuse, 
robuste  à la  sécheresse  et  au  froid  ; d’un  bon  déve- 
loppement, même  en  terrain  de  moyenne  qualité. 
Feuilles  longues,  peu  larges,  en  éventail.  Partie  en- 
terrée longue  de  12  à 15  centimètres,  blanc  pui*, 
atteignant  de  3 à 4 centimètres  de  diamètre. 

Semé  en  pleine  terre  au  commencement  de  mai, 
en  troisième  saison,  mis  en  place  en  juillet,  ce  Poi- 
reau a pris  dans  notre  sol  un  développement  moyen 
et  a parfaitement  résisté  à l'hiver  dernier  qui,  on  le 
sait,  a été  d'une  grande  douceur.  Nous  avons  vu 
cette  nouveauté  potagère,  en  septembre  1901,  admise 
en  plein  carré  dans  les  cultures  du  château  de  Mar- 
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chais,  donnant  pleine  satisfaction  au  jardinier-chef 
de  ce  domaine.  Nous  pensons  pouvoir  dire  que  par 
sa  rohusticité  jointe  à sa  qualité,  le  Poireau  long 
de  Mézières^  déjà  apprécié  par  les  praticiens,  est 
un  très  bon  gain  non  seulement  pour  la  culture  pota- 
gère, mais  aussi  et  surtout  pour  la  petite  culture. 

Pois  très  hâtif  de  mai.  — Variété  à rames,  haute 
de  OmOO  à 1 mètre,  à gousses  solitaires,  longues  de 
5 à 6 centimètres,  renfermant  de  4 à 5 grains  ronds, 
blanc  chamoisé. 

Semé  dans  les  premiers  jours  de  mai,  en  rayons, 
ce  Pois  était  bon  à récolter  à la  mi-juillet,  soit  au 
bout  de  deux  mois  et  demi  de  semis.  Mais  si  cette 
variété  s'est  montrée  précoce  à la  fructification, 
comparée  aux  sortes  similaires  et  du  môme 
groupe,  sa  production,  par  contre,  n'a  pas  été 
grande,  eu  égard  à la  petitesse  relative  des  gousses 
et  au  petit  nombre  de  grains  renfermé  par  celles-ci. 
En  un  mot,  dans  notre  sol  soissonnais,  cette  nou- 
veauté ne  s’est  point  révélée  aussi  généreuse  (|ue 
le  Pois  Caractaciis.  Elle  se  recommande  donc  sur- 


tout par  sa  grande  précocité  et  gagnerait  consé- 
quemment à être  cultivée  en  toute  première  saison 
de  pleine  terre. 

Pomme  de  terre  Cigarette.  — Plante  vigou- 
reuse à tiges  fortes,  hautes  de  50  à 60  centimètres. 
Tubercules  ronds,  gros,  lisses  et  réguliers,  à yeux 
peu  nombreux,  presque  à fleur  de  peau.  Epiderme 
gris  jaunâtre.  Chair  blanche,  farineuse,  très  bonne 
à la  cuisson,  excellente  pour  les  purées. 

Dans  nos  cultures,  cette  Pomme  de  terre  s'est 
montrée  très  productive  et  de  moyenne  saison, 
c'est-à-dire  beaucoup  moins  tardive  que  Grand- 
Chancelier.  Sa  conservation  hivernale  a été  par- 
faite. 

11  nous  reste  à dire  que  nous  nous  expli- 
quons difficilement  pourquoi  on  a donné  le 
nom  de  Cigaretle  à une  Pomme  d(‘  terre 
ronde. 

Cil.  (Irosdemanoe. 
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SÉANCE  DU  13  MARS  1902 

Comité  de  culture  potagère. 

C’est  encore  M.  Compoint  qui  a les  honneurs  de 
la  séance,  dans  ce  Comité,  avec  sa  belle  présenta- 
tion d’Asperges  blanches  et  vertes.  Il  est  impossible 
do  voir  de  plus  beaux  produits.  Les  Concombres  et 
les  Fraises  Royal  Sovereign  et  Yieomtesse  Hèricart 
de  27/ ury,  obtenus  au  domaine  de  Ferrière-en-Brie, 
par  M.  Congy,  ont  été  également  très  admirés. 

M.  DyboMski  avait  présenté,  le  9 janvier,  des 
tid)ercules  de  Plect ranthas  ternaUis  récoltés  en 
Guinée,  en  émettant  cette  opinion  que  cette  espèce 
devait  être  préférée  au  P.  Coppini  pour  la  culture 
en  pays  tropical,  ce  dernier  ne  produisant,  croyait- 
il,  que  des  tubercules  de  volume  moindre.  Il  revient 
aujourd'hui  sur  cette  opinion,  après  l'examen 
d'un  envoi  de  Conakry,  et  montre  des  tubercules  de 
P.  Copptini  beaucoup  plus  gros  que  ceux  du  P. 
lernaius,  (pielques-uns  pesant  ])lus  de  00  grammes. 

Comité  d’arboriculture  fruitière. 

Admirons  sans  réserve  les  superbes  Raisins  Black 
Alica'ute  de  M.  Anatole  Cordonnier,  de  Bailleul, 
obtenus  au  moyen  de  la  culture  retardée  ; puis  des 
Cerises  non  moins  belles  de  M.  Congy,  du  domaine 
de  Eerrières-cn-Bric.  Elles  sont  vi'aimcnt  appétis- 
santes CCS  Gi/ii/nes  de  l’Aïtutu rie  et  Poinpre  lui— 
(ive  de  mai.  M.  Loizeau,  un  j)rimcuristc  de  Senlis, 
montrait  un  Cerisier  Anglaise  hd/ire  en  pol,  sur 
lequel  on  comptait  14  fruits  à parfaite  maturité. 
Enfin,  MM.  Sadron  et  Andry,  de  Thomery,  ont  des 
Chasselas  doré  qui  sont  admirés  de  tous. 

Comité  de  floriculture. 

Les  amateurs  de  j/lantes  alpines  sont  vivement  1 
intéressés  par  un  lot  de  MM.  Vilmorin-Andrieux  j 
et  C^c,  comprenant  une  trentaine  d’espèces  monta-  * 


gnardes,  vivaces  ou  bulbeuses,  parmi  lesquelles  on 
remarque  entre  autres  : une  série  de  Saxifrages,  les 
Primula  rosea,  denticulata  et  surtout  le  P.  me- 
go.sæifolia.^  nouveau  dans  les  cultures  ; le  rare 
Short ia  galacifolia,  bien  fleuri;  VI ris  slylosa; 
V Hacquelia  Pp)ip)actis  ; le  curieux  Sempervivum 
tabalæforme  ; puis,  se  détachant  au  milieu  de  ces 
\égè\.ai\isi,\e  Lotus  peliorhynchiis.,  aux  fleurs  d'un 
si  beau  rouge. 

Les  mêmes  présentateurs  nous  font  également 
admirer  un  lot  de  Cinéraires  hybrides  aux  fleurs  de 
très  grandes  dimensions  et  de  coloris  variés,  no- 
tamment un  groupe  à fleurs  bleu  d'azur.  Ils  ont 
également  de  très  beaux  Primula  obconica  à 
grandes  fleurs  blanches,  roses,  rose  vif,  doubles,  etc. 
Une  plante  d'avenir  est  le  Cyclamen  de  Perse  à 
grandes  fleurs  hlanches,  présenté  par  M.  Billard, 
horticulteur  au  Vésinet.  Espérons  que  Tobtentcur 
parviendra  à le  reproduire  avec  toutes  les  cjualités 
qui  caractérisent  l'exemplaire  ([u'il  a mis  sous  nos 
yeux. 

M.  Albert  Truflaiit,  de  Versailles,  j)réscnte  deux 
plantes  d’un  réel  mérite  pour  l’ornement  des  serres 
et  des  appartements.  La  première  est  V Hæmanthus 
Biadema.,  aux  belles  inflorescences  rouges.  Elle  est 
originaire  du  Congo  et  d’introduction  récente  dans 
les  cultures.  La  seconde  est  V Hydrangeahortensis 
rosea.  C’est  un  Hortensia  remarquable  par  le  su- 
perbe coloris  rose  pur  de  .ses  fleurs.  La  jdantc,  cul- 
tivée en  pot,  peut  être  soumise  à la  culture  forcée 
])Our  l'approvisionnement  des  marchés  ])cndant 
l’hiver  ; mais  elle  peut  aussi  être  cultivée  en 
pleine  terre,  car  elle  est  rustique  sous  le  climat  de 
Paris. 

Les  fleuristes  soumettent  à la  commission  de  l'Art 
I floral  des  compositions  pour  Icscpicllcs  ils  ont, 

1 cette  fois  encore,  rivalisé  de  hon  goût  dans  le  clioix 
j des  fleurs  et  dans  leur  disposition.  On  rcmar(|uc 
' surtout  celle  de  M.  Paul  Delsaux,  dans  laquelle 
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sont  groupés  des  Crotons,  dos  AmarijlUs,  des  læora, 
des  HæmaiitJnis,  etc.  Une  autre,  due  à M.  Edouard 
Debrie,  consiste  en  un  motif  en  Bambou  garni 
d’CEillets,  de  Spirées  et  de  Médéola. 

Comité  des  Orchidées. 

Nous  ne  trouvons  à noter  qu'un  bel  Odonloglos- 


sum  crispHm  à grandes  macules,  de  M.  Bert  ; un 
superbe  l*halænopÿis  amahilis  présenté  par  M.  Gau- 
tier, jardinier  chez  le  docteur  Fournier  ; un  Phalæ- 
nopsis  Schillerùwa  à grandes  et  belles  fleurs,  de 
M.  Fortin  ; enfin  des  Catlleya  Trianæ^  un  Lælia 
flava  et  deux  Odonloglossum  crispum,^  de  MM.  Du- 
val  et  fils,  de  Versailles. 
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Du  7 au  22  mars,  les  achats,  sur  le  marché  aux 
fleurs,  ont  été  très  limités;  il  n'y  a que  la  marchan- 
dise de  choix  extra  qui  ait  maintenu  assez  bien  scs 
prix,  le  choix  inférieur,  quoique  olfert  à n’importe 
quel  prix,  est  resté,  pour  la  plupart,  invendu. 

Les  Roses  de  Paris  deviennent  plus  abondantes, 
en  choix  extra,  valent:  Gloire  d’Iramme,  Paul  Ney- 
ron,  Caroline  Testout  et  Ulrich  Brunner,  de  6 à 
12  fr.  la  douzaine;  Captain  Christy,  La  France  et 
Chamaro,  de  4 à 8 fr.  ; Jules  Margottin,  Gabriel 
Luizet  et  Peine,  de  2 à 6 fr,  ; Président  Carnot, 

de  8 à 12  fr,  ; Géné't'al  Jacquerninot , de  4 à 7 fr.  ; 
Gloire  de  Dijon,  de  1 fr.  10  à 2 fr.  50  ; Souvenir  de 
la  Malmaison,  de  4 à 6 fr.  ; Kaiser  in  Augusta  Vic- 
toria, de  6 à 8 fr.  : Niphetos,  de  3 à 6 fr.  ; en  prove- 
nance (lu  Midi,  Maréchal  Niel,  de  3 àG  fr.  ; Safrano, 
de  0 tr.  60  à 1 fr.  ; Paip  Nabonnand,  de  1 fr.  50  à 
2 fr.  50  ; Marie  Van-Houtte,  de  0 fr,  75  à 1 fr.  50,  la 
douzaine.  Les  Œillets  de  choix  valent  de  0 fr.  75  à 
1 fr.  50  ; la  race  Colosse,  de  4 à G fr.  la  douzaine  ; 
les  sortes  ordinaires,  de  0 fr,  50  à 0 fr.  75.  L'Anémone 
de  Caen  est  très  abondante,  le  choix  extra  se  vend 
diflicilement  de  0 fr.  30  à 0 fr.  50  la  douzaine  ; rose 
de  Nice,  de  0 fr.  05  à 0 fr.  10  la  botte;  Capelan, 

de  0 fr.  20  à 0 fr.  30  ; Fulgens,  de  0 fr,  25  à 0 fr  40 

la  douzaine,  L’Anthémis  se  paie  de  0 fr.  10  à 0 fr.  20  la 
botte,  La  Renoncule,  de  0 fr,  75  à 1 fr.  la  douzaine. 
La  Giroflée  quarantaine,  de  0 fr,  10  à 0 fr.  20  la 
botte.  Le  Réséda,  de  0 fr.  15  à 0 fr.  20  la  botte.  Le 

Mimosa,  quoique  rare,  ne  vaut  que  de  3 à G fr,  le 

panier  de  5 kilos.  Le  Muguet,  de  0 fr.  50  à 0 fr.  75 
la  botte.  Le  Freesia  se  paie  de  0 fr.  15  à 0 fr.  25  la 
botte.  La  Violette  du  Midi  vaut  de  3 à 8 tr.  le  cent 
de  bottelag'e  moyen  ; le  boulot  se  paie  0 fr.  30  pièce  ; 
de  Paris,  le  bottelage  moyen  se  paie  de  25  à 30  fr.  le 
cent  ; le  bouquet  plat  vaut  de  1 à I fr.  25  pièce. 
La  Jacinthe  de  Paris  fait  son  apparition,  on  la  paie 
0 fr.  60  à 1 fr,  la  grosse  botte.  Les  Narcisses  valent 
de  8 à 20  fr.  le  cent  de  bottes.  L'Oranger  vaut  de 

0 fr.  60  à 1 fr.  le  cent  de  boutons.  Le  Lilas  vaut  de 

1 fr.  50  à 3 fr.  50  la  botte,  sur  courtes  tiges,  et  de  G à 
8 fr,  sur  longues  tiges  ; Trianon  (à  fleur  bleue), 
de  4 à 6 fr.  sur  courtes  tiges,  et  de  8 à 10  fr,  sur 
longues  tiges.  Le  Gamellia,  en  mélange,  vaut  1 fr.  la 
caisse  de  12  fleurs,  le  blanc  vaut  2 fr.  La  Boule-de- 
Neige  se  paie  2 à 2 fr.  50  la  botte.  Les  Tulipes 
valent  0 fr.  60  à 0 fr.  80  la  douzaine.  La  Centaurée 
Barbeau  jaune  se  vend  0 Ir.  30  la  botte.  Le 
Myosotis  commence  à arriver,  on  le  paie  1 fr.  25  la 
grosse  botte.  La  Violette  de  Parme  vaut  de  0 fr,  40 
à 1 fr.  le  bottillon.  L’îris,  vaut  1 fr.  25  la  douzaine. 
L’Azalea  indica  se  paie  de  5 à G fr.  le  cent  de  fleurs. 
Les  Orchidées  valent  ; Cattleya,  1 fr.  la  fleur  ; Cypri- 
pedium  insigne,  0 fr.  30  la  fleur  ; les  autres  variétés 
de  Cypripedium,  0 fr.  40  la  fleur;  Oncidium,0  fr.  20 


la  fleur;  Odontoglossum.  0 fr,  35  à 0 fr.  40  la  fleur. 
Le  Gardénia  vaut  0 fr.  60  la  fleur.  Les  Anthurium 
valent  de  2 à 5 Ir,  la  douzaine. 

Les  fleurs  des  forceries  anglaises  se  vendent  : 
Lilium  longi/forum,  8 fr,  ; album,  b fr.  ; rubrum,  de 
4 à 5 fr.  la  douzaine.  Le  Olivia,  de  0 fr.  75  à 1 fr.  .50 
la  branche.  L’Arum,  5 fr.  la  douzaine  de  spathes, 

La  vente  des  fruits  est  assez  active.  Les  Fraises 
de  serre  valent  de  2 à 8 fr,  la  caisse  de  6 à 12  fruits; 
celles  du  Var,  des  cultures  sous  châssis,  commencent 
à arriver,  on  les  vend  de  3 à 4 fr.  la  caisse  de  15  fruits. 
Les  Pêches  du  Cap  valent  de  3 à 4 fr,  50  pièce.  Les 
Raisins  de  serre  blancs  valent  de  1 fr.  50  à 2 fr.  50 
le  kilo.  ; noirs,  de  6 à P2  fr.  le  kilo.  ; les  Thomery 
blancs  valent  de  1 fr.  50  à 4 fr,  50  ; noirs^  de  4 à 12  fr. 
le  kilo.  Les  Poires  de  choix,  1 fr.  la  pièce;  les  ordi- 
naires, de  20  à 40  fr.  les  100  kilos.  Les  belles  Pommes, 
1 fr.  30  pièce  ; les  ordinaires,  de  28  à ICü  fr.  les 
100  kilos. 

Les  légumes,  quoique  très  abondants,  s’écoulent 
assez  bien,  mais  à des  prix  modérés.  On  cote  aux 
100  kilos  ; Haricots  verts  de  serre,  de  800  à 1 ,300  fr.  ; 
d’Espagne,  de  200  à 800  fr.  Pois  verts  d’Algérie,  de 
55  à 70  fr.  Pois  mange-tout,  de  55  à GG  fr.  Carottes 
de  Chevreuse,  de  20  à 30  fr.  Epinards,  de  20  à 
33  fr.  Endives,  de  40  à 50  fr.  Mâches,  de  20  à 40  fr. 
Oseille,  de  4u  à 45  fr.  Persil,  de  35  à 45  fr.  Pommes 
de  terre  nouvelles  d’Algérie,  de  28  à 35  fr.  ; du 
Midi,  de  40  à 45  fr.  On  cote  au  cent  : Laitues,  de  4 
à 12  fr.  ; Scaroles,  de  G à 10  fr.  Chicorée  frisée,  de 
8 à IG  fr.  Choux-fleurs  du  Midi,  de  40  à 45  tr.  ; de 
Bretagne,  de  10  à 35  fr,  ; Choux-Brocolis,  de  6 à 8 fr. 
Choux-raves,  de  G à 7 fr.  Choux  rouges,  de  20  à 30  fr. 
Choux  verts,  de  4 à 16  fr.  Artichauts  d’Algérie,  de 
18  à 24  fr.  ; du  Midi,  de  12  à 28  fr.  On  cote  aux 
160  bottes  ; Poireaux,  de  20  à 40  fr.  Navets  nou- 
veaux, de  15  à 80  fr.  Carottes  nouvelles,  de  20  à 
28  fr.  Radis  roses,  de  15  à 18  fr.  Salsifis,  de  30  à 75  fr. 
La  Tomate  des  Canaries  vaut  de  l fr.  20  à 1 fr.  50 
le  kilo.  Les  Asperges,  suivant  la  provenance  et  la 
grosseur,  valent  de  3 à 22  fr.  la  botte  ; les  Asperges 
aux  petits  pois,  de  0 fr.  60  à 0 fr.  75  la  botte.  Les 
Truffes,  de  6 à 14  fr.  le  kilo.  Le  Champignon  de 
couche,  de  0 fr.  60  à I fr.  70  le  kilo. 

Les  détenteurs  de  Pommes  de  terre  peuvent  réali- 
ser. d’ici  la  lin  du  mois  de  mai,  de  beaux  bénélices 
en  expédiant  leur  stock  sur  le  marché  de  New-York 
où  ce  produit  est  très  demandé  ; le  prix  minimum  de 
vente  est  en  ce  moment  de  10  fr.  le  sac  de  76  kilos. 
Les  Pommes  de  terre  se  vendant  le  plus  facilement 
sont  les  imperator  et  les  magnum,  les  sortes  rouges 
ne  sont  que  très  peu  estimées.  Les  tubercules  doivent 
avoir  au  moins  5 centimètres  de  diamètre,  La  vente 
se  faisait  dès  leur  arrivée  sur  le  dock,  il  n’y  a donc 
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pas  de  frais  d’emmagasinage,  on  les  consigne  à des 
commissionnaires  qui  prélèvent  une  commission 
de  5 0/q  sur  le  prix  de  vente.  Le  droit  de  douane  est 
d’environ  3 fr.  55  par  sac  de  7G  kilos.  Nous  recom- 


mandons de  n’expédier  que  dans  des  bons  sacs  neufs, 
car  l’emballage  soigné  fait  obtenir  à la  marchandise 
des  prix  élevés. 

H.  Lepelletier. 


CORRESPONDANCE 


L.  11.  (Seine-et-Mar'ue).  — Voici,  d’après 
M.  S.  Mottet,  une  liste  de  jolis  Rosiers  sarmenteux 
dits  grimpants  : 

Parmi  les  espèces  remontantes  : 

Aùué  Yihert.,  rose  noisette,  blanc  pur. 

Belle  Lij07inai.se,  rose  thé,  jaune  paille. 

Gasi07i  Cha77clo7i,  rose  thé,  rose  cerise. 

Gloire  de  lJijo7i,  rose  thé,  saumon. 

Jo.se2)h  Be7'7mccln,  rose  noisette,  lilanc  jaunâtre. 
Laniarqae,  rose  noisette,  blanc  crème. 

Madame  Alfred  Barrière,  rose  noisette,  blanc 
saumoné. 

Madame  Bérard,  rose  thé,  saumon. 

Madame  Sadi-Car7wt,  rose  thé,  blanc  saumoné. 
Maréchal  Niel,  rose  thé,  jaune  vif. 

Meieor,  carmin  nuancé  feu. 

Ophirie,  rose  noisette,  aurore  cuivré. 

Reme  Marie-Ken rielte,  rose  thé,  rouge  cerise. 
Perle  des  jardms,  rose  thé,  jaune  paille. 

Rêve  d'or,  rose  noisette,  rose  tendre. 

William  Alleii  Ricliardson,  rose  noisette,  jaune  à 
centre  beurre. 

Zéphirme  Krouhin,  rose  hybride  Bourbon,  cra- 
moisi brillant. 

Parmi  les  Rosiers  non  remontants,  citons  : 
Beauté  jorufrfc.v  (Rubiflora),  rose  violacé. 

Pe  Ba?iks,  blanc  ou  jaune. 

Belle  de  Baltimore  (Rubiflora),  blanc  carné. 
Ben7ietV s UeedVmg  (Polyantha),  blanc  rosé. 

Da7uel  Lacomhe  (Polyantha),  blanc  jaunâtre. 
Félicité  et  Perpétue  (Sempervirens;,  blanc  crème. 
l)écoratio7i  de  Geschwm  (Alpina),  rose  vif  ])assant 
au  carné. 

Flore  (Semperv.),  rose  passant  au  carné. 

De  la  Grifferaie  (Multiflore)  rouge  carminé. 
Madame  Sancy  de  Parabère  (Alpina),  rose 
clair. 

Souve7îir  de  Brood,  rouge  violacé. 

Rewe  des  Belges  (Sempervirens),  blanc  nuancé 
rose. 

Tur7ie7''s  Crimso7i  Rambler  (Polyantha),  cra- 
moisi. 

Il  existe  encore  beaucoup  de  fort  jolies  roses, 
mais  il  faut  se  borner.  Consultez  les  catalogues  des 
rosiéristes. 

5141  {Italie).  — 1°  La  préparation  des  Lilas 
pour  la  culture  forcée  consiste  principalement  à 
avancer  l’aoûtement  des  rameaux  en  ralentissant  la 


végétation  par  privation  d'eau.  On  lève  les  Lilas  en 
mottes  et  on  les  rentre  sous  un  hangar  où  on  laisse 
entièrement  sécher  la  terre  pendant  quinze  jours 
ou  trois  semaines  avant  de  les  placer  dans  la  serre 
à forçage.  On  supprime  en  même  temps  tous  les 
drageons  et  toutes  les  branches  n’ayant  pas  de  bou- 
tons à fleurs.  (Voir  Revue  horticole,  1889,  p.  103.) 

2'^  Béjà,  en  1897,  la  Revue  horticole  signalait  le 
genre  d’accident  dont  certains  de  vos  Lilas  ont  été 
victimes.  Certains  sujets  des  variétés  Charles  X et 
Bla7ic  virginal  préparés  pour  le  forçage,  pourvus 
de  boutons  à fleurs  normalement  conformés  et 
d’apparence  saine,  ne  donnèrent  pas  de  fleurs,  les 
boutons  noircirent  et  desséchèrent.  Cette  affection, 
attribuée  d’abord  à un  aoûtement  défectueux,  fut 
reconnue  plus  tard  comme  étant  d’origine  crypto- 
gamique.  (Voir  Revue  horticole,  1897,  p.  270). 
Elle  paraît  due  au  développement  d’un  Champi- 
gnon dont  le  mycélium  forme  des  taches  arrondies 
le  long  de  la  base  des  rameaux.  L’humidité  favori- 
serait sa  propagation,  comme  semble  le  prouver  la 
fréquence  de  la  maladie  chez  les  sujets  mis  en 
jauge  en  pleine  terre.  Le  meilleur  moyen  préventif 
consiste  à rentrer  de  bonne  heure,  sous  un  hangar, 
les  Lilas  destinés  au  forçage  et  à les  y tenir  au  sec 
en  attendant  la  mise  en  serre. 

3o  Le  Lilas  Tria7i07t  est  une  variété  déjà  an- 
cienne voisine  du  Lilas  Charles  X,  à grandes 
fleurs  rouge  pourpre,  fréquemment  désigné  dans 
les  catalogues  sous  les  noms  de  : Rouge  de 
Tria7707i,  Rubra  gra7idif1ora,  Rubra  insig7iis  et 
Rouge  ponctué. 

4o  Comme  variétés  convenant  pour  le  forçage, 
nous  indiquerons  à côté  des  anciennes,  telles  que 
Rouge  de  Marly,  Charles  X,  Alba  grandi- 
flora,  etc.,  quelques  autres  moins  employées,  mais 
néanmoins  susceptibles  de  donner  de  bons  résul- 
tats, notamment:  Michel  B uch7ier,  Marie  Legraye, 
Souve77ir  de  Louis  Spath,  Jean  Bart,  Mathieu  de 
Do7nbasle,  Mélide  Laurei7t,  Doyem  Keteleer, 
Pruice  de  Bauveau.  ün  j)Ourrait  essayer  Fer- 
7ia7ide  Yiger,  dont  la  précocité  est  un  obstacle  à la 
culture  en  plein  air. 

Pour  obtenir  des  fleurs  fermes,  résistantes,  de 
bonne  tenue,  donner  avec  discrétion  de  l’air  et  de 
la  lumière  les  derniers  jours  de  forçage,  récolter, 
autant  que  possible,  les  fleurs  dans  l’après-midi, 
et  les  laisser  passer  la  nuit  dans  un  endroit  frais,  à 
l’abri  do  la  gelée,  les  tiges  plongées  dans  l’eau 
froide. 


Orléans.  — Imn.  G.  .lacob  Paul  Pipelet  successeur 


Le.  vt,, recteur- (rèrant:  !..  Bourguignon 
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Mérite  agricole.  — L'horticulture  au  Concours  g^énéral  agricole  de  Paris.  — Société  nationale  d’horticulture 
de  France:  Exposition  de  j)rintemps  ; Concours  spécial  de  plan  de  jardin.  — Congrès  d’iiorticulture  de  19u2. 
— Concours  temporaires  d'horticulture  à l’Exposition  internationale  de  Lille.  — Société  des  Chrysanthé- 
mistes  du  Nord  ; nomination  du  bureau.  — Les  légumes  et  les  fruits  provenant  des  champs  irrigués  avec 
les  eaux  d’égout.  — Exposition  florale  de  Cannes.  — Gerbera  Jameseni.  — Deux  Tulipes  nouvelles.  — 
Tecopliilæa  Cyanocrocus.  — Stanhopea  Lanylas.seana.  — Expositions  annoncées.  — La  l)ihliothè({ue  de 
M.  De  la  Devansaye.  — Nécrologie  : M.  Delahayc-,  M.  Rouland. 


Mérite  agricole.  — Le  Journal  offeiel  vient  de 
j)ul)lier  une  liste  de  })romotions  et  nominations  faites 
dans  l’ordre  du  Mérite  agricole  à l’occasion  de  di- ’ 
vers  voyages  ministériels  et  de  diverses  solennités  ; 
nous  y relevons  les  suivantes  qui  intéressent  l’hor- 
ticulture : 

Grade  d’officier. 

M.  Masle  (Antoine),  propriétaire-viticulteur  à Maure- 
court  (Seine-et-Oise)  ; vice-président  du  Syndicat  vi- 
ticole de  Maurecourt.  Vice-j)résident  de  la  Société 
d'horticulture  de  Pontoise.  Membre  du  jury  dans 
les  concours  ; 31  ans  de  pratique  agricole.  Chevalier 
du  10  août  tt^97. 

Grade  de  chevalier. 

MM 

Barbulée  (Louis-Napoléon),  horticulteur-pépiniériste 
à Lisieux  (Calvados)  : nombreuses  récompenses  dans 
divers  concours  et  expositions  ; 30  ans  de  pratique 
horticole. 

Besson-Girerd  (Pierre-Marius),  viticulteur  à Marseille- 
Saint-Marcel  (Bouches-du-Rhône)  : président  de 

l’Union  horticole  des  Bouches-du-Rhône.  Nom- 
breuses récompenses 

Bodvin  (Louis- Auguste),  agent-voyer  d’arrondisse- 
ment à Avesnes  (Nord):  conférences  horticoles. 
Extension  donnée  aux  plantations  fruitières  ; 32  ans 
de  pratique. 

Boismenus  (Louis),  jardinier-fraisiculteur  à Paris:  a 
donné  une  grande  extension  à la  culture  des  Fraises. 
A contribué  à la  reconstruction  des  vignobles  ; 
25  ans  de  pratique. 

Courtois  (Charles-Paul),  horticulteur  à Sceaux  (Seine)]: 
travaux  de  statistique  agricole.  Médaille  d'argent 
du  ministère  de  l’agriculture  ; plus  de  20  ans  de 
pratique. 

Grégoire  (.Joseph),  horticulteur  à Saint-Maur-des- 
Fossés  (Seine)  : nombreuses  récompenses  ; plus  de 
40  ans  de  pratique  horticole. 

Jambon  (Mathieu),  horticulteur  à Saint-Etienne 
(Loire)  : lauréat  de  divers  concours  et  exposi- 
tions. 

Jourdan,  administrateur  de  la  Société  des  jardiniers 
de  Chatou  (Seine-et-Oise)  : membre  de  la  Société  des 
jardiniers  depuis  plus  de  20  ans. 

Lecuyot  (Jules),  jardinier  à Louveciennes  (Seine-et- 
Oise)  : lauréat  de  diverses  expositions  ; plus  de 
40  ans  de  pratique  horticole. 

Lejeune  (Baptiste-Pierre),  jardinier  à Bougival  (Seine- 
et-Oise)  : membre  du  jury  de  diverses  expositions 
d’horticulture  ; 40  ans  de  pratique  horticole. 
Macaudière  (Etienne),  agriculteur-horticulteur  à 
Feurs  (Loire)  : récompenses  dans  les  comices  agri- 
coles. 

Ozanne  (Joseph-Alexandre),  vice-président  de  la  So- 
ciété des  jardiniers  de  Chatou  (Seine-et-Oise)  : ])lu- 
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sieurs  récompenses;  plus  de  35  ans  de  pratique  hor- 
ticole. 

Pache  (François),  jardinier  à Bordeaux  (Gironde)  ; 
memljre  du  jury  de  diverses  expositions.  Nom- 
breuses récompenses  ; 30  ans  de  pratique  horti- 
cole. 

Plaudet  père,  entrepreneur  de  travaux  publics,  horti- 
culteur à Pontoise  (Seine-et-Oise)  : services  rendus 
à l’horticulture  dans  sa  région. 

Renaudin,  notaire  à Sceaux  (Seine)  : fondateur  de 
jardins  ouvriers.  Organisation  de  cours  et  confé- 
rences ; 18  ans  de  pratique. 

Ruflier  (François-Léon),  lieutenant  au  4®  rég.  de  tirail- 
leurs à Sousse  (Tunisie)  : travaux  d’irrigation  et  de 
plantation  dans  le  camp  de  Sousse.  Création  et  en- 
tretien de  jardins  militaires. 

Taillade  (François-Pierre),  lieutenant  au  4°  rég.  de 
tirailleurs  à Sousse  (Tunisie)  : travaux  d’irrigation 
et  de  plantation  dans  le  camp  de  Sousse.  Création  et 
direction  de  jardins  militaires. 

L’horticulture  au  Concours  général  agricole.  — 

Le  jury  qui  vient  d’être  ap[)elé  le  10  avril  à dis- 
tri])uer  les  récompenses  aux  concurrents  horti- 
culteurs dont  les  produits  ont  été  groupés  dans  la 
(Paierie  des  Macliines,  a pu  apprécier  la  continuité 
des  efforts  de  nos  compatriotes  pour  ajouter  la  note 
fraîche  et  gracieuse  de  riiorticulture  aux  intéres- 
santes réalités  de  l’agriculture  alimentaire  et  indus- 
trielle. 

Cette  année  le  Concours  avait  été  organisé  sous 
la  direction  de  M.  Grosjean,  inspecteur  général  de 
l’agriculture.  Le  Commissaire  général  avait  affecté 
la  grande  Salle  des  Fêtes  à l'horticulture.  11  avait 
divisé  cette  vaste  étendue  en  quatre  parterres  égaux, 
disposés  en  secteurs  comme  les  quatre  quartiers 
d’une  pomme.  L’intérieur  de  ces  secteurs  était 
gazonné,  les  plates-bandes  qui  les  entouraient 
étaient  morcelées  en  corlieilles,  affectées  chacune  à 
un  lot. 

La  fraîcheur  et  l’éclat  des  fleurs  printanières  eût 
charmé  tous  les  regards  si  une  lumière  vraiment 
trop  diffuse  n’avait  jeté  un  voile  de  tristesse  sur  ces 
gracieux  produits.  L’éclairage  unique  qui  vient  du 
vitrage  du  sommet  est  véritablement  insuffisant. 

Les  arbustes  forcés  de  M.  Croux:  Rhododendrons, 
Azalées,  Forsythias,  Lilas,  Spirées,  Pruniers  trilobés, 
Pivoines,  Pruniers  du  Japon,  en  touffes  ou  sur  tige, 
n’avaient  pas  de  rivaux.  C’est  avec  raison  que  le 
grand  prix  d’honneur  leur  a été  attribué.  ^ 

Les  Lilas  de  M.  Boucher,  en  fortes  plantes,  étaient 
admirablement  fleuris  et  parfumés. 

Adossé  le  long  do  la  paroi  de  la  salle,  un  très 
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hoau  lot  (l'Orcliidéos  do  M.  Maron  ne  mamjuail  (jnc 
d'un  peu  de  lumière  ])Our  briller  de  tout  son  éclat. 

Parmi  les  plantes  de  serre  froide  et  tempérée, 
cultivées  à un  point  de  vue  décoratif,  celles  de 
M.  Lelieux  méritaient  dés  éloges  qui  ne  lui  ont  pas 
été  marchandés.  Ses  Palmiers,  Rhododendrons, 
Azalées  de  l'Inde  formaient  des  groupes  très  déco- 
ratifs et  bien  agencés. 

Nous  avons  retrouvé  les  superljes  Raisins  de 
M.  Salomon  et  de  M.  Cordonnier  dans  les  salles  du 
haut,  les  fruits  variés  de  M.  Parent,  les  Asperges 
de  M.  Gompoint,  des  lots  considérables  de  fruits 
coloniaux,  des  Poires,  Pommes,  Cerises,  Fram- 
boises, etc.,  en  nombre  moindre  cependant  que  les 
précédentes  années. 

Sur  un  immense  arc  de  cercle,  adossés  aux  murs 
de  la  grande  salle,  s'alignaient,  à côté  de  jolies  cor- 
beilles de  Cinéraires,  Primevères,  plantes  Imlbcuses, 
les  merveilleux  légumes  de  la  maison  Vilmorin. 
La  disposition  décorative  en  était  si  ingénieuse,  la 
culture  si  parfaite,  le  choix  si  abondant  et  si  varié, 
([ue  l'on  no  savait  ce  qu’il  fallait  le  plus  admirer, 
de  l’efiet  ornemental  ou  de  l’intérêt  économicjue. 

Tel  est  le  coup  d’œil  d’ensemble  sur  ce  concours. 
Pelle  culture,  bon  choix  des  objets  exposés,  agréable 
aspect  sous  une  demi-lumière,  voilà  ce  que  l’ob.ser- 
vateur  superficiel  pouvait  retenir  d’une  première  et 
rapide  visite.  Le  détail  viendra  dans  notre  prochain 
numéro  après  une  étude  de  nos  collaborateurs. 

Mais  il  nous  sera  permis  de  déplorer  (pie  les 
Conifères,  les  arbustes  à feuilles  persistantes,  les 
arbres  fruitiers  formés,  et  un  ])lus  grand  nombre  de 
plantes  de  serre  à beau  feuillage  ne  soient  pas 
venus  s’ajouter  à cette  exhibition  un  peu  restreinte. 

Société  nationale  d'horticulture  de  France  : 

Exposition  de  printemps . — La  Société  nationale 
d’horticulture  de  France  AÛent  de  publier  le  pro- 
gramme complet  de  son  Exposition  générale  de  prin- 
tenqis,  qui  se  tiendra  du  21  au  24  mai  dans  les 
serres  du  Cours-la-Reine. 

Concours  spècial  de  plan  de  jardin.  — A ce 
programme  général  était  joint  le  programnm  d’un 
concours  spécial  de-  jilan  de  jardin,  que  nous 
n’avons  pas  à publier  ici,  pour  cette  raison  majeure 
que  la  première  partie  du  concours  aura  eu  lieu 
les  13  et  14  avril,  c’est-à-dire  avant  la  publication 
du  présent  numéro. 

L’avis  envoyé  ])ar  la  Société  nationale  d’horticul- 
ture se  termine  en  priant  « MM.  les  architectes- 
paysagistes  de  donner  connaissance  de  ce  concours 
à leurs  élèves  et  employés,  et  de  les  engager 
à y prendre  j)art.  » C’est  fort  l)ien,  mais  il  n’aurait 
pas  fallu  attendre  le  6 avril  pour  envoyer  le  pro- 
gramme d’un  concours  dont  la  première  j)artie  devait 
être  faite  le  13,  et  pour  lequel  les  demandes  devaient 
être  adressées  avant  le  10  avril,  dernier  délai. 

Congrès  d’horticulture  de  1902.  — Nous  rap])o- 

ons  (jue  le  18®  Congrès  organisé  ]>ar  la  Société 
nationale  d'horticulture  de  France  se  tiendra  à Paris 
dans  riIôRl  de  la  Société,  84,  rue  de  Crenelle,  le 
ATndredi  23  mai,  à deux  heures  de  ra{)rès-midi. 

La  Revue  horticole  a publié  l'an  dei-nier  les 


cpiestions  à l'étude.  Nous  ne  reviendrons  pas  non 
j)lus  sur  l'organisation  du  règlement  du  Congrès, 
nous  ne  ra})})ellerons  (jue  l'art.  G de  ce  règlement 
d'après  le([uel  il  peut  être  présenté  au  Congrès  des 
(piestions  autres  que  celles  du  programme,  à la 
condition  que  les  personnes  qui  veulent  les  traiter 
en  aient  jn-évenu  par  avance  le  Président. 

On  sait  (pie  les  grandes  Compagnies  de  chemins 
de  fer  veulent  bien  accorder  une  réduction  de  moitié 
sur  le  prix  des  places  aux  congressistes  qui  se 
rendent  à Paris.;  mais  cette  faveur  s'appli([ue  seule- 
ment aux  membres  de  la  Société. 

Concours  temporaires  d’horticulture  à l’Expo- 
sition internationale  de  Lille.  — Les  dates  des 
concours  temporaires  d'horticulture  à l’Exposition 
internationale.de  Lille  sont  ainsi  fixées  : 

R’’ Concours  : Juin,  du  samedi  14  au  vendredi  20. 

2e  — Juillet,  du  samedi  12  au  vendredi  18. 

3®  — Août,  du  samedi  9 au  samedi  16. 

Je  — Septembre,  du  samedi  20  au  26. 

Les  demandes  de  participation  à ces  concours 
devront  parvenir  (|uinzc  jours  au  moins  avant  leur 
ouverture. 

Société  des  Chrysanthémistes  du  Nord.  — 

Le  bureau  de  la  Société  des  Chrysanthémistes  du 

Nord  est  ainsi  constitué  pour  l’année  1902  : 

R)-ésident  : M.  Ph.  de  Montigny  ; — Premier  Vice- 
l'rêsident:  M.  O.  B’anyau  ; — V ice- P résidents  : 
MM.  V.  Wulvéryck,  Richard-Lesay,  E.  Mulnard  ; — 
Secrétaire  r/énéral  : M.  Jules  Nisse  : — Secrétaire 
adj.:  M.  Montagne-Quetu  ; — Trésorier  : 'Si.  Vérin. 

Les  légumes  et  les  fruits  provenant  des  champs 
irrigués  avec  les  eaux  d’égout.  — M.  Baudin, 
ministre  des  travaux  publics,  s'est  préoccupé  de 
l’intluence  (|ue  pouvaient  avoir  sur  la  santé  publi(pm 
les  légumes  et  les  fruits  (pii,  ayant  été  cultivés 
dans  les  champs  irrigués  avec  les  eaux  d'égout, 
étaient  ensuite  mangés  crus  par  la  j)0})ulation  pari- 
sienne. Il  a proposé  par  la  lettre  suivante,  adressée 
au  Président  du  Conseil,  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  éviter  tout  danger  : 

« Monsieur  le  Président  du  Conseil, 

« A la  suite  des  discussions  récemment  soulevées 
au  Parlement  et  dans  la  presse  par  les  opérations 
d'éj)andage  des  eaux  d'égout  do  Paris  sur  les  nou- 
veaux champs  d'épuration  de  Méry,  Pierrelaye  et  de 
Carrières-Triel  (Seine-ct-Oise),  l'opinion  }uibli(pie 
s'est  vivement  émue  des  dangers  (jue  pourrait  pré- 
senter la  consommation  des  légumes  provenant  des 
champs  irrigués  à l'eau  d'égout. 

« J'estime  (pie  ces  appréliensions  sont  fondées. 
Il  est  à craindre,  en  effet,  que  les  fruits  et  légumes 
qui  se  sont  trouvés  accidentellement  en  contact 
avec  des  eaux  insuffisamment  é{)urées n'arrivent  sur 
le  marché  contaminés  de  microbes  ou  de  débris 
organiipics  susceptibles  de  les  rendre  malsains. 

((  Les  eaux  de  lavage  emportent  la  })lu]»ai‘t  des 
éléments  jtatliogènes  et.  l'ébullition  h's  rend  absolu- 
ments  inotlènsil’s.  Aussi  peut-on  afliriner  (pie  les 
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lôgumoR  (Miits  ot,  les  fruits  pelés  n’ofFreiit  anctin 
danger.  Mais  il  n'en  est  pas  de  niéine  des  légumes 
et  des  fruits  ([ui  se  mangent  crus,  comme,  par 
excm])le,  les  salades  et  les  fraises. 

« 11  me  paraît  indisjjensahle  de  parer  au  danger 
qui  peut  en  résulter  pour  la  santé  piibli([ue  et,  })Our 
arriver  à ce  but,  je  n’aperçois  ([u'un  seul  moyen, 
c’est  de  stipuler  nettement  dans  les  contrats  de 
concession  d'eau  d'égout  passés  par  la  Ville  l'inter- 
diction pour  les  usagers  de  cultiver  les  fruits  et 
légumes  destinés  à être  mangés  crus. 

« Si  vous  partagez  ma  manière  de  voir,  j’adres- 
serai sans  retard  des  insOaictions  dans  ce  sens  à 
M.  le  Préfet  de  la  Seine. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« Pierre  Baudin.  » 

Le  Comité  consultatif  d’hygiène  publique,  saisi 
de  cette  lettre  par  le  Président  du  Conseil,  a confié 
le  soin  d’étudier  la  question  soulevée  par  le  ministre 
des  travaux  publics  à une  Commission  composée  de 
MM.  le  Dr  Roux,  de  l’Institut  Pasteur;  le  Dr  Ogicr, 
directeur  du  Laboratoire  de  toxicologie,  et  le 
D''  Wurtz,  agrégé  de  la  Faculté  de  médeciuei  Sur  le 
rap})ort  do  M.  le  Dr  Wurtz,  cette  Commission  a 
exprimé  l’avis  <{u’ily  a lieu  d'exclure  de  l’exploita- 
tion agricole  dans  les  cliaiu])S  d’épuration  do  la  Ville 
de  Pai'is  les  légumes  et  les  fruits  ([ui  sont  mangés 
crus  et  qui  poussent  dans  le  sol  ou  au  ras  du  sol, 
tels  (jue  les  Radis,  les  Salades  et  les  Fraises.  Mais 
l’interdiction  ne  s’étend  pas  aux  légumes  ou  aux 
fruits  récoltés  au-dessus  du  sol  tels  que  les  Arti- 
chauts et  les  Tomates. 

Exposition  florale  de  Cannes.  — En  parlant, 
dans  le  dernier  numéro  dela/^CD»e,  de  l’Exposition 
florale  de  Cannes,  nous  exprimions  le  regret  de  ne 
pouvoir  ])ublieren  entier  le  compte  rendu  ([ue  nous 
avait  adressé  M.  Jules  Grec,  j)rofesseur  à l’Ecole 
d'agricultuî*e  d’Antibes  : c’était  dire  (pie  nous  no 
citions  pas  tous  les  exposants,  pas  plus  d’ailleurs 
que  nous  ne  pouvons  le  faire  pour  aucune  exposi- 
tion. 

Nous  ne  reviendrions  pas  sur  cette  exposition,  si 
son  organisateur,  M Riffaud,  le  sympathi([ue  ]>ré- 
sident  de  la  Société  d’horticulture  de  Cannes,  ne 
nous  avait  demandé  lui-même  de  compléter  notre 
compte  rendu,  en  nous  envoyant  quehjues  notes, 
dont  nous  aurions  mauvaise  grâce  à lui  refuser  la 
j)ublicàtion. 

« J'ose  espérer,  nous  écrit  M.  Riffaud^  (pie  vous 
voudrez  liien  trouver  une  petite  place  pour  donner 
Satisfaction  aux  oubliés  dont  les  noms  suivent: 

« M.  Cinipiin-Rode,  horticulteur  à Antibes,  un 
débutant,  (pii  a grandement  contribué  à la  réussite 
de  l’exposition  par  ses  apports  de  fleurs  coupées  et 
un  beau  massif  de  Phœnix  Canariensis  ; M.  Ré- 
vaillot,  de  Caucade-Nice,  exposant  une  belle  collec- 
tion d'tEillets  cultivés  pour  ainsi  dire  en  plein  air, 
et  provenant  de  ses  semis  ; le  roi  do  l'apport  était 
sans  contredit  le  superbe  Soleil  dit  Midi;  M.  Henri 
Estable,  horticulteur  à Cagne,  avec  une  petite 
collection  d’Œillets  de  semis,  dont  ({uel([ues-uiis 
réellement  méritants  ; MM.  Brunei,  Dughera  et 
Gardenq,  horticulteurs  à Cannes,  qui  ont  montré  de 


jolies  fleurs  cou[)ées  de  plantes  hulbeiisos  ; 
M.  Découd,  horticulteur  à Cannes,  avec  ses  Rosim-s 
hybrides  forcés,  en  })ots.  ; M.  Gordelon,  horticulteur 
à Cannes,  ([ui  exposait  des  Pheenix  Ca'tiariensis 
de  premier  ordre. 

« Il  ne  faut  [>as  oublier  les  dévoués  exposants 
hors  concours  pour  leur  participation  désintéressée 
à l’œuvre  de  la  Société.  Je  citerai  MM.  Martichon 
père  et  fils,  pour  leurs  superbes  Cycus  revolula; 
M.  Choinnière,  d’Angers,  pour  ses  beaux  spécimens 
de  Rhododendrons,  Kalmias,  Azalées,  Camel- 
lias,  etc. 

« Pour  terminer,  permettez-moi  de  vous  signaler 
une  petite  erreur  à propos  de  la  garniture  du  fond 
de  la  grande  tente,  composée  de  forts  Kentias,  Ciné- 
raires hybrides,  Primula  verticillata  ; c’est  la 
villa  Ménier  (pii  a fourni  et  installé  ce  lot.  » 

Gerbera  Jameseni.  — La  Revue  a dernière- 
ment attiré,  à deux  reprises,  l'attention  de  ses  lec- 
teurs sur  cette  belle  et  rare  Comjmsée.  Je  veux 
encore  une  fois  signaler  son  mérite  pour  la  florai- 
son hivernale  en  serre  froide  ou  même  en  orangerie. 
La  longue  durée  de  ses  capitules  en  fait  réellement 
une  plante  de  premier  ordre.  J’en  ai  en  ce  moment 
sous  les  yeux  un  spécimen  (pii  s'est  épanoui  le 
‘AJ  février  et  qui,  au  15  mars,  était  aussi  brillant 
([lie  le  [iremier  jour.  — (M.  Michei.i). 

Deux  Tulipes  nouvelles.  — Dans  un  lot  de 
bulbes  envoyés  de  Perse  il  y a 18  mois,  par  le  voya- 
geur Sintenis,  figuraient  deux  Tuli[)es  nouvelles  qui 
ont  fleuri  pour  la  première  fois  en  1901  et  ont  été 
mises  au  commerce  par  M.  Van  Tubergen,  à 
Haarlem,  en  octobre  dernier.  Elles  vont  être  dé- 
crites sous  les  noms  de  Tulipa  Micheliann  et 
T . 'Wilsoniana. 

La  [iremière  est  une  espèce  robuste  dont  les 
feuilles  se  rapprochent  de  celles  de  la  T.  Greigi, 
avec  cette  différence  (pi’au  lieu  de  ponctuations, 
elles  portent  des  lignes  longitudinales  brun-pourjire. 
Les  fleurs,  de  grande  taille,  sont  rouge  vif  et  les 
pétales  portent  à la  base  une  macule  noire  entourée 
d’une  zone  jaune  de  largeur  variable. 

La  seconde,  de  plus  [letite  taille,  a les  feuilles  ondu- 
lées et  bordées  d'une  étroite  ligne  rouge  d'autant 
plus  marquée  ipie  la  plante  a crû  plus  au  soleil.  La 
fleur,  de  tailfe  moyenne,  apétales  arrondis,  est  d’un 
rouge  cinabre  d'une  intensité  extraordinaire  et 
presijue  dénuée  de  macules;  les  fiPts  des  étamines 
sont  rouge  vif  ot  les  anthères  jaunes. 

Ce  sont  deux  espèces  ([ui  peuvent  rivaliser  avec 
les  plus  belles  de  ce  genre  ; toutes  deux  appar- 
tiennent au  groupe  des  Tuli[)es  à bulbes  laineux  et 
à filets  des  étamines  glabres  deBoissier). 

(M.  Micheli). 

Tecophilæa  Cyanocrocus.  — Encore  une  plante 
unpeuoubliéeet  ([ui  pourtant  ne  le  mérite  guère.  Peu 
de  fleurs  bleues  présentent  un  coloris  aussi  intense; 
on  peut  les  comparer  aux  [ilus  brillantes  Gentianes. 
Cultivée  en  pleine  terre  et  sous  châssis,  elle  fleurit 
en  avril-mai.  Mais  nous  avons  réussi  cet  hiver  à en 
obtenir  en  [lots  (les  bulbes  demandent  à être  enter- 
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rés  profondément)  et  en  couche  froide,  les  plantes  ont 
fleuri  dans  les  premiers  jours  de  mars.  Sous  cette 
forme,  le  Tecophilæa  sera  une  précieuse  addition  aux 
plantes  pouvant  servir  à la  décoration  des  salons 
pendant  la  mauvaise  saison.  Cette  espèce,  originaire 
du  Chili,  appartient  à la  famille  des  Hémodoracées. 

(M.  Micheli). 

Stanhopea  Langlasseana.  — M.  le  profes.seur 
Cogniaux  a décrit  dans  le  Gardeners'  Chronicle 
du  14  décembre  dernier  cette  remarquable  Orchidée 
découverte  par  le  regretté  Langlassé  en  Colombie, 
àAltaquer,  sur  le  Rio-Cuiza,  près  de  la  localité  clas- 
sique d’où  M.  Ed.  André  a rapporté  les  premiers 
spécimens  L'importation 

ne  comprenait  malheureusement  qu’une  seule  touffe 
qui  a pu  être  divisée  en  quatre  plantes.  Ce  qui 
distingue  surtout  cette  espèce,  remarquable  aussi 
par  la  beauté  de  ses  fleurs  (qui  ne  durent  guère 
que  quarante-huit  heures),  c'est  la  durée  de  sa 
floraison.  La  première  de  nos  plantes  a produit 
ses  premiers  boutons  le  6 octobre  dernier  et 
depuis,  les  inflorescences  se  sont  succédé  sans 
interruption  ; la  dernière  s’est  épanouie  dans  les 
premiers  jours  de  mars,  soit  cinq  mois  après. 

(M.  Micheli). 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES 

Paris,  du  21  au  26  mai  1902.  — Exposition  gé- 
nérale des  produits  de  l’horticulture  et  des  objets 
d’art  et  d’industrie  employés  pour  le  jardinage  ou 
servant  à la  décoration  des  parcs  et  jardins. 

L’Exposition  annuelle  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France  aura  lieu  du  21  au  26  mai  inclus 
dans  les  serres  du  Cours-la-Reine,  à Paris. 

Le  programmé  comprend,  cette  année,  348  concours 
ainsi  répartis  : 

Plantes  de  serre.  — Plantes  nouvelles,  4 con- 
cours; belle  culture,  5 ; culture  spéciale,  1 ; concours 
entre  amateurs,  2;  plantes  de  serre  en  collections,  120. 

2°  Plantes  de  lüeine  terre.  — Plantes  nouvelles, 
8 concours;  belle  culture,  5;  culture  spéciale,  5; 
concours  pour  amateurs,  2 ; plantes  en  collec- 
tions, 88;  fleurs  coupées,  9;  bouquets  et  garnitures 
d’appartement,  15. 

3®  Arboriculture  et  Fruits,  15  concours. 

4°  Culture  maraîchère,  19  concours. 

50  Produits  coloniaux  non  compris  dans  le  pro- 
gramme, 14  concours. 

6°  Instruction  horticole,  7 concours. 

7°  Engrais,  1 concours. 

8®  Architecture  des  jardins,  6 concours. 

9°  Industries  horticoles,  22  concours. 

Comme  les  années  précédentes,  les  artistes  sont 
invités  à exposer  les  œuvres  d’art  se  rapportant  à 
l’hort4culture. 

Les  demandes  de  participation  à cette  exposition 
devront  être  adressées  à M.  le  Président  de  la  Société, 
8L  rue  de  Grenelle  (Paris),  avant  le  6 mai  1902  pour 
les  œuvres  d’art  et  produits  des  industries  horticoles, 
et  le  16  mai  pour  les  plantes,  termes  de  rigueur. 

Amiens,  du  28  au  30  juin  1902.  — Exposition 
de  fleurs  en  pots,  fleurs  coupées  et  garnitures  florales^ 
organisée  par  la  Société  d’horticulture  de  Picardie  à 
Amiens,  dans  la  salle  de  la  rue  Lenôtre 

Adresser  les  demandes  de  participation^  avant  le 


Rrjuin,  à M.  Decaix-Matifas,  Président  delà  Société, 
7,  rue  du  Gange,  à Amiens. 

Beauvais,  du  14  au,  22  juin  1902.  — Exposition 
d’horticulture,  de  botanique  et  d’apiculture^  orga- 
nisée par  la  Société  d’horticulture,  de  botanique  et 
d’apiculture  de  Beauvais,  au  boulevard  de  la  Gare, 
à l’occasion  du  concours  régional  agricole. 

Les  demandes  de  participation  devront  être  adres- 
sées, avant  le  R'’  mai,  à M.  Raviard,  Président  de  la 
Société,  54,  rue  Saint-Jean,  à Beauvais. 

Langres,  du  17  au  19  mai  1902.  — Exposition 
générale  d’Horticulture  et  des  Arts  et  Industries  qui 
s’y  rattachent,  organisée  par  l’Association  haut-mar- 
naise  d’horticulture,  de  viticulture  et  de  sylviculture^ 
au  Square  Henriot. 

Pour  tous  renseignements,  s’adresser  à M.  le  Secré- 
taire de  l’Association^  avant  le  10  mai,  terme  de 
rigueur. 

La  bibliothèque  de  M.  de  la  Devansaye.  — 

La  Société  d’horticulture  de  Maine-et-Loire  vient 
d'obtenir,  de  la  ville  d’Angers,  la  disposition  d’une 
salle  du  Musée  de  Paléontologie,  faisant  suite  aux 
salles  occupées  par  l’herbier  Lloyd,  pour  y installer 
sa  bibliothèque,  trop  à l’étroit  dans  le  local  qu’elle 
occupait,  surtout  depuis  qu’elle  s'est  enrichie  du 
don  généreux  de  son  regretté  président,  M.  A.  de  la 
Devansaye. 

La  bibliothèque  de  M.  de  la  Devansaye,  mise  en 
ordre  et  cataloguée  par  M.  Gaillard,  conservateur  de 
l’herbier  Lloyd,  contient  des  publications  de  haute 
valeur  au  point  de  vue  botanique  et  horticole.  Ci- 
tons tout  particulièrement  la  collection  du  Botani- 
cal  Magazine,  de  1793  à 1899  ; le  Magazine  of 
B O tan  g de  Paxlon;  les,  Linden  ia,  Rumphia,  Rei- 
chenhachia,  etc.,  etc. 

Cette  bibliothèque  est  ouverte  les  mardi,  jeudi  et 
samedi  de  chaque  semaine. 

Nécrologie  : M.  Delahaye.  — Nous  avons  le  re- 
gret d'annoncer  la  mort  de  M.  Ernest-Auguste  De- 
lahaye, marchand  grainier,  18,  quai  de  la  Mégisse- 
rie, décédé  à Paris,  à Page  de  64  ans. 

M.  Delahaye  avait  pris  une  part  importante  à tous 
les  concours  agricoles  de  Paris,  ainsi  qu'aux  con- 
cours régionaux  de  province  depuis  1880,  et  obtenu 
de  hautes  récompenses  aux  Expositions  univer- 
selles; ses  connaissances  techniques  et  son  caractère 
lui  avaient  A^alu  l’estime  générale  du  monde  horticole, 
et  à l’Exposition  unhœrselle  de  1900,  il  fut  nommé 
membre  du  jury,  puis  rapporteur  de  la  classe  44. 

M.  Delahaye  était  officier  du  Mérite  agricole  et 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 

M.  Louis  Rouland.  — Un  des  meilleurs  arbori- 
culteurs praticiens  de  ce  temps-ci,  un  professeur 
qui  a formé  de  nombreux  élèves,  M.  Louis  Rouland, 
jardinier  principal  à l'Ecole  nationale  d'horticulture 
de  Versailles,  est  mort  dans  cette  ville,  le  7 avril, 
à l'àge  de  60  ans. 

M.  Rouland  était  né  en  1842  au  Plessis,  dans  le 
département  de  la  Manche,  d’une  famille  de  cultiva- 
teurs. Tout  jeune  il  se  mit  à Amyager,  parcourut 
diverses  parties  de  la  France,  travailla  chez  Rougier- 
GhauAÛère,  à Paris,  puis  devint  jardinier-chef  de 
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l’Ecole  de  jardinage  d'igny  (Seine-et-Oise),  à partir 
de  1863.  C’est  là  que  M.  A.  Hardy,  le  premier  direc- 
teur de  l’Ecole  de  Versailles,  le  remarqua  en  1874, 
et  se  l’attacha  comme  chef  de  pratique  arboricole 
et  pomologique. 

Dans  les  paroles  émues  que  M.  Nanot,  directeur 


de  l’Ecole  nationale  d’horticulture  de  AVrsailles,  a 
prononcées  sur  la  tombe  de  M.  Rouland,  il  a fait 
ressortir  les  connaissances  précises  et  étendues  de 
ce  cultivateur  émérite  dont  les  conseils  ont  été  si 
utiles  aux  élèves  et  aux  nombreux  propriétaires  qui 
le  consultaient. 


REMARQUES  SUR  UA  FUORAISON  DES  LILAS 


A l’approche  de  la  lloraison  des  Lilas,  il 
n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  d’appeler  l’at- 
tention des  lecteurs  de  la  Revue  horticole  sur 
certaines  re- 
marques parti- 
culières à la 
tioraison  des 
dilïérentes  es- 


les  inflorescences  sont  ou  franchement  ter- 
minales sur  les  rameaux,  ou  latérales  à l’extré- 
mité de  ceux-ci,  et  que  dans  l’un  et  l’autre 

cas  les  th  ijrses 
\ restent  tou- 

j jours  fixés  au 
bois  de  Van- 
nèeprécèdente 


pèces  appar- 
tenant à ce 
beau  genre. 

Depuis  long- 
temps j’ai  sui- 
vi de  près, 
soit  au  Mu- 
séum, soit  à 
Boissons,  le 
mode  d’épa- 
nouissement 
des  Lilas,  et 
constamment 
j’ai  remarqué 
qu’il  n’était 
point  le  même 
pour  toutes  les 
principales  es- 
pèces culti- 
vées. 

D’une  façon 
générale , je 
puis  dire  que 
toutes  les  es- 
pèces à florai- 
son précoce  ou 
normale  ont 
un  mode  par- 
ticulier d’épa- 
nouissement, 
et  qu’au  con- 
traire toutes 
celles  à florai- 
son tardive  en 
ont  un  autre. 

Je  m’explique  : 

Si  on  exami- 
ne comment  fleurissent  deux  espèces 
coces,  le  Syringa  ohlata  et  le  Syringa  pu- 
besce7is  par  exemple,  on  verra  que  chez  elles. 


sans  jamais 
s'allonger  à 
V extrémité 
d’un  bour- 
geon. 

Celui-ci  })eiit 
naître  à l'op- 
posé d'une 
grappe,  mais  il 
ne  sera  ijoint 
florifère  l’an- 
née même  de 
son  développe- 
ment ; il  ne  le 
deviendra  qu’à 
la  saison  prin- 
tanière sui- 
vante, à moins 
c e P e n d a n t 
qu’il  ne  se  pro- 
duise des  cas 
de  fivjraisons 
hors  saison. 
comuH'  en 

1802,  par 

exemple,  où  à 
l’automne  de 
cette  a n née  ex - 
ce})tion  nelle- 
ment  chaude 
j’ai  vu,  dans 
les  cultures  du 
Muséum,  1(‘S 
Syringa  ob la- 
ta, pubescens., 
et  persica  la- 
ciniala  mon- 
trer sous  forme  de  petites  ombellules  un  cer- 
tain nombre  de  leurs  thyrses  dans  le  courant 
du  mois  de  septembre. 


Fig.  T5.  — Inflorescences  de -Lilas. 

A gauche,  Syringa  villosa,  montrant  son  inflorescence  tardive  et  terminale 
de  bourgeon  ; 

A droite,  Syringa  vulgaris,  var.  duplex  Maxime  Corau,  montrant  son 
inflorescence  terminale  de  rameau. 

très  pré- 
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Le  Lilas  commun  (Syrmga  imlgaris)  et  ses 
nombreuses  variétés,  simples  et  doubles  ; le 
Lilas  de  Perse  (Syringa  pe7\sica)  et  le  Lilas 
douteux  {Syringa  duhia)  et  leurs  ditterentes 
formes,  se  comportent  absolument,  au  point 
de  vue  de  répanouissemeut,  de  la  même  façon 
que  les  Lilas  précoces  signalés  ci-dessus. 

Chez  les  espèces  tardives  : Syringa  Josikæa 
et  -87  Emodi,  villosa  et  leurs  variétés,  le  mode 
de  floraison  est  tout  autre  et  se  manifeste  par 
répanouissenient  de  tliyrses  terminaux  de  bour- 
geons et  non  plus  uniquement  de  rameaux. 

Ici  les  inflorescences  se  développent  bien, 
soit  à l’extrémité  d’un  rameau,  soit  sur  le 
coté  de  celui-ci,  mais  dans  l’un  et  l’autre  cas 
elles  sont  toujours  emportées  à V extrémité 
d'un  bourgeon  où  elles  sont  solitaires  et 
doïjnent  au-dessous  d’elles  un  ceidain  7iomhre 
de  paires  de  feuilles. 

D’ailleurs,  pour  la  clarté  de  cet  exposé,  je 
représente  ici,  d’après  une  photographie,  deux 
rameaux  (fig.  75),  l'un  de  Sip'.mga  villosa 
avec  son  inflorescence  tardive  et  termi- 
nale de  bourgeon  ; l’autre  de  Syringa  v>ul- 
garis,  var.  duiplex  Maxime  Cornac,  avec 
son  inflorescence  terminale  de  rameau,  à l’aide 

LES  LÉGUMES  PRÉCOI 

Quand  l'iiiver,  sur  son  déclin,  nous  laisse 
espérer  des  jours  plus  longs  et  moins  rudes, 
nous  sentons  naître  en  nous  le  secret  désir  des 
premiers  légumes  et  des  premiers  fruits  })rin- 
taniers  ; nous  envions  les  petits  Pois  fraîche- 
ment cueillis,  les  Asperges,  les  Laitues,  les 
Fraises,  dont  les  fades  conserves  et  les  expor- 
tations d(mii-mùres  ou  défraîchies  du  Midi  ne 
nous  donnent  encore  que  la  saveur  imparfaite 
ou  fabri([uée. 

Mais  si,  pour  le  consommateur,  les  légumes 
précoces  sont  un  appétit,  un  besoin  })hvsiolo- 
giqiie,  pour  le  cultivateur  ils  sont  une  source 
de  profits,  et  lui  aussi  a intérêt  à connaître  et 
à cultiver  ces  variétés  hâtives  qui,  arrivant  les 
premières  sur  le  marché,  sans  concurrence  qui 
les  déprécie,  conservent  des  prix  élevés  et  as- 
surent de  grosses  recettes. 

Enfin,  des  cas  particuliers  peuvent  se  pré- 
senter, dans  lesquels  il  est  diffleile  de  cultiver 
autre  chose  que  des  légumes  précoces.'*  Va-t-on 
séjourner  à la  campagne  de  mai  à octobre,  par 
exemple,  c'est-à-dire  pendant  cinq  mois,  c'est 
assez  de  temps  pour  entreprendre  la  production 
d’une  vingtaine  de  légumes  variés  ; mais 
comme  on  commence  tard  et  qu’il  s’agit  de 
récolter  vite,  il  sera  bien  nécessaire  de  cultiver 


desquels  il  est  facile  de  saisir  ces  deux  modes 
de  floraison  absolument  distincts. 

Ces  remarques,  qui  peuvent  paraître  secon- 
daires, ont  cependant  de  l’importance  au  point 
de  vue  pratique. 

Dans  le  premier  cas,  c’est-à-dire  pour  les 
Syringa  ohlata,  puheseens,  vulgaris,  per  sic  a 
et  si,  au  moment  de  la  multiplication 

de  ces  espèces  ou  de  leurs  nombreuses  variétés, 
par  le  greffage  en  écusson  à œil  dormant,  le 
praticien  vient  à détacher  sur  le  greffon  un  bou- 
ton floral  et  non  un  œil  à bois,  ce  bouton  se 
soudera,  reprendra,  se  développera  au  prin- 
temps suivant,  mais  donnera  purement  et  sim- 
plement une  inflorescence  de  Lilas  avec  quel- 
ques petites  bractées  à la  base  de  celle-ci. 
Après  l’épanouissement  ce  thyrse  séchera  et 
mourra,  de  sorte  qu’ici  l’opération  sera 
manquée  et  à recommencer.  Au  contraire, 
])0\\y\cs,  Syringa  Josikxa,  villosa  et  Emodi,  on 
n’a  pas  à craindre  cet  inconvénient,  puisque  le 
bouton  floral  pris  comme  écusson  donnera  à la 
fois  des  feuilles,  des  fleurs  et  du  bois  muni  d’yeux 
pour  l’avenir,  c’est-à-dire  un  végétal  complet. 

C’est  pourquoi  ces  remarques  m’ont  paru 
avoir  leur  utilité.  Ch.  Grosdemange. 


ÎS  : LÉGUMES-FRUITS 

surtout  des  légumes  à végétation  rapide,  et 
d'exaltep  encore  leur  précocité  naturelle 
par  certains  procédés,  certains  tours  de  main, 
tels  que  la  culture  provisoire  sous  châssis,  la 
plantation  sur  côtière  ou  sur  ados,  le  trempage 
des  graines  avant  rensemencement,  le  pinçage 
des  tiges  florales  appliqué  où  il  faut,  le  nitrate 
de  soude  donné  à propos,  etc. 

Ces  réserves  faites,  les  légumes  précoces 
étant  en  général  petits  et  peu  productifs, 
on  ne  les  cultivera  que  sur  un  espace  res- 
treint et  seulement  en  attendant  la  production 
dos  variétés  i)lus  fertiles  et.  par  cela  même, 
plus  économiques. 

Voici,  avec  quelques  indispensables  commen- 
taires et  quelques  indications  culturales  som- 
maires, les  variétés  les  plus  précoces  des  prin- 
cipaux légumes  cultivés  : 

l.ÉGUMES-FRUITS. 

Nous  commençons  cette  étude  i>ar  les  espèces 
dont  on  consomme  les  fruits,  les  pseudo-fruits 
ou  les  graines  ; c’est  la  série  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  « légumes-fruits  ». 

Aubergine.  — L’A.  violette  naine  très  hdtice 


LES  LÉGUMES  PRECOCES  I LEGUMES-FRUITS 


est  la  plus  précoce  de  toutes,  mais  ses  fruits  sont 
petits. 

La  variété  très  hdlive  de  Barhentane  vient  après, 
puis  la  Yioletle  longue  hdtive  suit,  à qiiel<[ues 
jours  d’intervallo.  Il  ne  faut  pas  compter  cultiver 
l’Aubergine  à Paris  avec  d’autres  variétés  que 
celles-ci,  car  la  plante  est  d’un  climat  chaud,  et  si 
elle  est  très  précoce,  il  lui  faut  toujours  un  peu 
moins  de  chaleur.  D’ailleurs,  la  culture  doit  quand 
meme  commencer  sur  couche  en  mars,  et  se  conti- 
nuer sur  côtière  en  plein  midi. 

Concombre.  — Le  G.  de  Russie  est  le  plus  hâtif 
connu  ; il  mûrit  en  moins  de  trois  mois  ; ses  fruits, 
il  est  vrai,  sont  très  }>etits,  et  entachés  d’une  légère 
amertume. 

Les  personnes  à ({ni  ce  goût  déplaît  {lourront 
choisir  entre  le  G.  blanc  hd(if\  le  G.  jaune  lidiif 
de  Hollande  et  le  G.  Fournier  ; cette  dernière  va- 
riété, particulièrement  vigoureuse  et  fertile,  réussit 
parfaitement  en  {ilein  air. 

Courges.  — Ici,  une  nécessité  s’impose,  c’est 
celle  de  ne  cultiver,  dans  les  familles  peu  nom- 
breuses surtout,  ([ue  des  variétés  à fruits  moyens 
ou  petits.  D’abord  ces  variétés  sont  de  meilleure 
([ualité.  Ensuite  on  peut  consommer chaifue  fruit  en 
une  ou  deux  fois,  cela  permet  d’éviter  les  pertes 
qui  résulteraient  nécessairement  de  l’adop- 
tion de  ces  Courges-Potirons  ou  Citrouilles  dont 
on  voit  les  fruits  énormes  débités  par  tranches  sur 
les  marchés. 

Ges  Potirons  ont  leur  place  tout  indicjuée  chez 
celui  ({Lii  cultive  pour  la  vente  et  dans  les  fermes, 
où  l’on  peut  {:>ré{3arer  avec  un  seul  fruit  le  {lotage 
pour  quarante  ou  cinquante  personnes,  ({uand  on 
ne  l’emploie  pas  tout  sim{3lement  à l’alimentation 
du  bétail,  comme  en  Touraine. 

Parmi  les  variétés  à petits  fruits,  citons  : 

La  G.  marro'ii,  à chair  très  sucrée  ; la  G.  de  VOlno, 
à chair  farineuse,  des  plus  fines  ; laG,  sucrière  du 
Brésil,  sucrée  et  précoce,  en  même  temps  c{ue  de 
bonne  conservation  ; la  G.  Porte-manteau  hdtire. 

La  précocité  de  cette  variété  la  désigne,  comme  la 
précédente,  pour  les  potagers  du  nord  de  la  France, 
où  la  culture  de  ce  légume  est  délaissée  probable- 
ment {larce  que  les  races  cultivées  y mûrissent  mal 
ou  pas  du  tout. 

Fèves.  — Les  variétés  F.  naine  hdttive,  naine 
verte  de  Becli,  F.  de  Séville  sont  les  plus  pré- 
coces ; la  seconde  joint,  à cela,  une  aliondante  {iro- 
duction  ({ui  la  rend  {iréférable  aux  autres. 

Fraisiers  à gros  fruits.  — Les  Fraises  Reine  des 
hdlives,  May  Queen,  Vicomtesse  Héricart  de 
Tiniry,  Marguerite,  Cressent  Seedling,  Noble, 
sont  ce  ({u’il  y a de  [ilus  hâtif  dans  le  genre.  11 
faudra  ajouter  à ce  petit  groupe,  ou  plutôt  il 
faudra  mettre  à sa  tête,  la  variété  nouvelle  \vant- 
gan/e, dont  laFraise,  selon  MM.  de  Vilmorin,  mûrit 
la  première  de  toutes,  avant  Reine  des  hdtives  et 
May  Queen,  mûres  elles  mêmes  du  8 au  10  mai. 

Pour  la  ({ualité.  Vicomtesse  Héricart  de  Thury 
dépasse  les  autres;  pour  la  beauté  et  le  rendement, 
les  Fraises  Noble  et  Margueyàte  sont  les  pre- 
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mières  ; aussi  les  voit-on  exploiter  sur  des  champ- 
entiers  pour  l’aiiprovisionnement  dos  Halles. 

Haricots.  — G’est  parmi  les  Haricots  nains  ({ue 
nous  devons  chercher  les 'variétés  {irécoces  ; voici 
le  flageolet  très  hditif  d'Etamgyes  (pi’on  cultive  in- 
distinctement [)Our  la  cueillette  en  vert  ou  en  grain  ; 
\c  nain  extra-b.âtif  Prince  noir  et  le  noir  de  Bel- 
gique, ces  deux  derniers  semés  pour  la  production 
en  vert;  le  H.  de  Soissons  nain,  récolté  seulementcn 
grains  frais  ou  secs;  enfin  les  H.  nain  mangetout 
extra-hd.tif  ai  \o  H.  mangetout  Emile  Perrier, 
tous  deux  consommés  en  cosses  fraîches  avec  grains 
déjà  formés. 

On  emjiloiei'a  avec  le  Haricot  le  procédé  usité 
avec  les  Pois  et  ({ui  consiste,  ])Our  en  avancer  la 
jiroduction,  à semer  sous  châssis  en  avril  par  po- 
tées do  .5  ou  G Haricots  (pi’on  plantera  en  motte  du 
15  au  20  mai,  ou  plus  tôt,  si  les  gelées  blanches  ne 
sont  {>as  à redouter. 

Melons.  — Deux  variétés  précoces  s’imposent  à 
la  culture  de  première  saison  : le  Cantaloup  noir 
des  Carmes  et  le  Cantaloup  Prescott  petit  hdtif  à 
châssis. 

Le  {iremier  est  un  peu  {ilus  gros  ({iie  le  second. 
Ge  sont  des  Melons  du  {loids  de  1 kil.  500  à 2 kilos, 
à peu  près  d’égale  précocité  ; mais  le  noir  des 
Carmes  est  préférable  pour  la  culture  de  toute  pre- 
mière saison,  parce  que  ses  Heurs  nouent  très  faci- 
lement. 

Signalons  en  {lassant  le  bouturage  des  rameaux 
({ui  a donné  de  bons  résultats  sans  se  généraliser  ; 
il  aurait  l’avantage  de  procurer  des  fruits  {)lus  tôt 
que  le  semis  fait  en  même  temps,  et  cela  s’explicpie 
aisément,  les  fleurs  fertiles  n’apparaissant  c{ue  sur 
les  rameaux  de  troisième  génération  chez  les  {jlants 
de  semis. 

Pois.  — G’est  pour  hâter  la  venue  des  premiers 
Pois  que  l'ingéniosité  des  jardiniers  s’est  le  {dus 
déployée. 

La  précocité  est  à peu  près  la  même  pour  les  va- 
riétés suivantes  : 

VARIÉTÉS  A RAMES  VxVRIÉtÉS  NAINES 

Prince  A Ibert.  Nain  à chdssis  très  hdtif. 

Shah  de  Perse.  Merveille  d’Amérique. 

Caraciacus. 

Mais  on  {3eut  l’avancer  ; 1®  en  semaùt  sous  châs- 
sis en  février  et  repi({uant  en  pleine  terre  au  com- 
mencement de  mars  après  ({ue  les  plants  ont  atteint 
10  centimètres  de  hauteur  ; 2o  en  {ilantant  sur  cô- 
tière de  préférence  ; 3°  en  pratiquant  le  piniiage  des 
jeunes  plants  (sur  les  variétés  à rames  seulement) 
au-dessus  de  la  cin({uième  feuille.  Le  seul  fait  de 
ce  {linçage  peut  jirocurer  huit  à dix  jours  de  pré- 
cocité par  ra{){)ort  aux  Pois  non  {lincés. 

.Une  autre  opération  a été  indiquée  tout  récem- 
ment {)Our  favoriser  la  rapide  croissance  des  Pois 
et  en  augmenter  le  rendement  ; c'est  l’em{3loi  du 
nitrate  de  soude  ({ui  aurait,  en  outre,  la  propriété 
de  communi({uer  aux  Pois  une  texture  très  tendre, 
molle  môme,  qu'ils  conservent  à la  cuisson  ; on 
répandra  le  nitrate  de  soude  à raison  de  80  à 100  kil. 
à l'hectare  (8  à 10  gr.  par  mètre  carré)  aussitôt 
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après  la  plantation  si  l’on  a planté  des  Pois  tout 
germés,  car  il  est  essentiel  que  l’élément  azoté  soit 
fourni  aux  racines  le  plus  tôt  possible,  alors  t[ue 
leur  tout  jeune  âge  et  la'  température  basse  qu’il 
fait  ne  leur  permettent  pas  encore  d’être  alimentées 
en  azote  par  l’intermédiaire  des  bactéries  radicel- 
laires  P 

Soja.  — Ce  genre  est  à peine  cultivé  et  la  matu- 
rité tardive  de  ses  grains  en  est  un  peu  cause. 

On  a obtenu,  ces  temps  derniers,  une  variété  qui 
mérite  ({u’on  donne  plus  de  faveur  au  Soja,  excel- 
lent au  fond  et  particulièrement  recommandé  à cer- 
tains malades  ; cette  variété  est  le  S.  extra-hdtif 
de  Podolie,  mûrissant  aisément  ses  graines  sous 
notre  climat,  et  qu'on  devra  substituer  au 
S.  d’Elampes^  hâtif  aussi,  mais  beaucoup  moins 
que  le  précédent. 


Tomate.  — Reine  des  hâtives,  rouge  grosse 
hâtive,  très  hâtive  de  pleine  terre  ow  Champagne, 
rouge  naine  hâtive,  on  n’a  que  l’embarras  du 
choix.  La  dernière  variété  est  préférable  pour  cul- 
ture forcée  ; la  ])remière  l’emporte  sur  toutes  les 
autres  comme  précocité  et  la  Champagne  supjjorte 
aisément  le  transport,  ce  qui  l’indique  aux  cultiva- 
teurs qui  veulent  produire  pour  l’exportation. 

Dans  un  prochain  article,  nous  parlerons  des 
« légumes-racines  »,  rangeant  dans  cette  caté- 
gorie toutes  les  espèces  dont  on  consomme  la 
racine  proprement  dite,  les  rhizomes  ou  les 
bulbes. 

Georges  Bellair. 
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11  s'agit  ici  d’uiu'  plante  tro|)  pmi  ré[)andue 
dans  les  cultures,  oii  elle  mériterait  une  place 
j)ar  son  beau  feuillage  et  le  coloris  remarquable 
de  ses  spathes. 

\,'Arum  palæsti- 
mnn  (tig.  7(>),  connu 
également  sons  le 
nom  de  Calla  noir,  a 
été  réintroduit  de 
la  Palestiiuî  en  Eu- 
rojie,  en  lcS87,  [)ar 
MM.  Dammann  et 
C‘'‘,  de  San  Giovanni 
a Teduccio,  jirès  de 
Naples,  et  à cette 
époque  il  obtint  un 
certain  succès. 

En  Palestine,  on 
trouve  cette  plante 
sur  les  collines  où 
elle  préfère  les  en- 
droits omliragés  ; 
ses  tubercules  sont 
très  gros,  ajilatis  ; 
ils  émettent  de  4 à 
5 feuilles  di*essées, 
presque  triangulai- 
res, liastées,  ondu- 
lées, d'un  beau  vert 
foncé  veiné  de  vert 
plus  clair,  portées 
par  des  pétioles  de 
3U  à 40  centimètres 
de  longueur.  Entre  ces  feuilles  sort  une  tige 
grêle  mais  vigoureuse  dépassant  le  feuillage, 

i Voir  dans  le  présent  numéro,  p.  191,  l’intéressant 
article  de  M.  Gi’andeau  à ce  sujet  : La  fumure  mi- 
nérale et  les  qualités  comestibles  des  Pois  et  des 
Haricots,, 


brun-rouge  à la  base,  puis  verte  et  se  terminant 
par  une  spatlie  très  grande,  longue  de  35  à 
45  centimètres  sur  10  centimètres  environ  de 

large,  un  peu  ondu- 
lée sur  les  bords, 
verte  à l'extrémité 
qui  est  révolutée, 
puis  de  couleur 
pourpre-violacé  ve- 
louté et  vert  jau- 
nâtre à l'intérieur. 
Du  milieu  de  cette 
spatlie  sort  un  spa- 
dice  long  d’environ 
25  centimètres,  se 
rétrécissant  au  som- 
met et  d’une  belle 
couleur  noir  ve- 
louté. 

« Cette  Heur,  nous 
disent  MM.  Dam- 
mann, non  seule- 
ment n'a  pas  la  désa- 
gréable odeur  de 
beaucoiq)  d’espèces 
d U ge  n r e A rum^  mais 
elle  exhale,  au  con- 
traire, un  parfum 
des  plus  agréables.  » 
Dans  la  culture 
forcée  îjue  nous 
avons  faite  de  cette 
plante,  nous  n'avons 
pu  apprécier  ce  parfum,  mais  nous  devons  à 
la  vérité  de  dire  que  si  ces  spathes  exhalaient 
une  légère  odeur  le  matin  et  jusqu'à  2 heures 
environ,  elles  devenaient  conqilètement  ino- 
dores le  soir.  Il  est  certain  qu'il  ne  faut  voir  là 
qu’un  résultat  produit  par  la  culture.  Quoi  qu'il 
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en  soit,  la  spatho  do  cet  Ainim  est  remarquable 
par  sa  grandeur  et  son  coloris  particulier  et 
l’ensemble  est  très  ornemental. 

En  Italie,  cette  plante  pousse  dès  septembre- 
octobre  et  tleurit  en  mars,  cultivée  en  pleine 
terre. 

Sous  notre  climat,  on  doit  planter  en  octobre, 
hiverner  sous  châssis  froid  pour  avoir  la  flo- 
raison en  mai,  en  plein  air,  en  ayant  soin  de 
planter  les  bulbes  dans  un  sol  riche  et  fertile  et 
en  pots  proportionnés  à leur  grosseur. 

Mais  où  la  culture  de  VArum  palæfitimim 
devient  surtout  intéressante,  c’est  lorsqu’on  le 
soumet  à la  culture  forcée  pour  en  obtenir 
alors  la  floraison  en  décembre. 

Cette  culture  très  simple  consiste  à empoter 
les  bulbes  dès  fin-septembre,  dans  un  compost 
formé  de  moitié  terreau  neuf  et  moitié  terre 


franche  de  jardin  ; on  place  sous  châssis  froid 
en  arrosant  d’abord  modérément  puis  en  aug- 
mentant les  mouillures  à mesure  que  la  végé- 
tation se  développe  ; fin  d’octobre  on  rentre  les 
plantes  en  serre  tempérée  de  12  à 15”  centi- 
grades, en  les  })laçant  près  du  vitrage  et  à la 
vive  lumière  ; la  floraison  a lieu  vers,  le  milieu 
de  décembre  ; et.  à cette  époque  de  l'année  où 
les  fleurs  sont  rares,  celle-ci  apporte  en  outre 
son  cachet  d’originalité  dans  la  forme  et  le 
coloris. 

Nous  avons  obtenu  le  même  résultat  dans  la 
culture  forcée  en  appartement  où  cette  espèce  a 
fleuri  fin-décembre. 

hinfin,  disons  en  terminant  que  les  fleurs 
une  fois  coupées  se  conservent  en  bon  état  dans 
l'eau  pendant  5 à 0 jours. 

Jules  Rudolpii. 
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Malgré  l’élégance  qui  caractérise  les  nom- 
breuses espèces  A' Androsace  dans  les  col- 
lections de  plantes  alpines  et  mieux  encore 
dans  leur  site  natal,  il  ne  semble  pas  qu’aucune 
espèce  soit  cultivée  pour  l'ornementation  pro- 
prement dite  des  jardins,  pas  plus  que  des 
serres.  Seules  les  rocailles  des  amateurs  de 
plantes  de  montagnes  en  nourrissent  quelques 
espèces,  tant  bien  que  mal,  plus  souvent  mal 
que  bien  ! 

C'est  que  la  plupart  de  ces  perles  de  la  flore 
alpestre  se  prêtent  mal,  très  mal  même,  quoi 
qu’on  en  dise,  à la  culture  dans  les  jardins  des 
plaines  de  nos  climats,  sauf  peut-être  VA,  sar- 
mentosa,  le  plus  robuste  que  nous  connais- 
sions, mais  qui,  s'il  y vit  et  s’y  propage  même, 
y tleurit  peu. 

Il  semble  donc  qu’une  espèce  à la  fois  très 
jolie,  susceptible  de  divers  emplois  décoratifs, 
et  de  cidture  extrOmement  facile,  doive  être 
particulièrement  bien  accueillie  des  amateurs. 
C’est  de  V Aiidrosace  coronopifolia  que  nous 
voulons  parler  et  dont  nous  allons  tâcher  d'in- 
diquer les  caractères,  la  culture  et  l'emploi. 

La  plante  n’est  pas  nouvelle,  au  sens  propre 
du  mot,  car  il  y a longtemps  qu’elle  existe 
parmi  les  plantes  de  collection  ; son  introduc- 
tion de  Sibérie  date  de  1806.  Mais  il  ne 
semble  pas  qu’on  ait  jusqu’ici  apprécié  ses  mé- 
rites, ni  songé  à l’utiliser  comme  plante  décora- 
tive,. peut-être  parce  qu’on  n’en  connaissait 
pas  la  culture  simplifiée.  Nous  pouvons  donc 
considérer  VA.  coronopifolia  comme  nouveau 
pour  les  cultures  d’ornement  et  eu  donner  ici 
une  description,  qu’on  chercherait  en  vain 
dans  les  publications  horticoles. 
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Androsace  coronopifolia,  Andrews  i.  — Plante 
bisannuelle,  à racine  simple  et  pivotante,  acaule,  à 
feuilles  toutes  radicales,  nombreuses,  disposées  en 
rosette  et  étalées  sur  le  sol,  étroitement  lancéolées, 
sessiles,  longues  d’environ  4 centimètres,  larges  de 
5 à 6 millimètres,  à bords  entiers  inférieurement  et 
irrégulièrement  dentelés  dans  la  moitié  supérieure, 
glabres  et  vertes,  rougissant  en  hiver.  Du  centre  de 
cette  rosette  se  développe,  au  premier  printemps, 
une  hampe  principale  pouvant  atteindre  12  à 20  cen- 
timètres de  hauteur,  entourée  de  8 à 12  autres  nais- 
sant plus  tardivement,  plus  grêles,  moins  hautes  et 
moins  multiflores.  Toutes  ces  hampes  sont  parfai- 
tement nues,  dressées  et  rigides,  quoique  grêles,  et 
se  terminent  au  sommet  par  une  ombelle  entourée 
à sa  base  d’un  involucre  de  bractéoles  linéaires- 
lancéolées,  longues  seulement  de  4 à 5 millimètres, 
et  composée  de  15  à 30  fleurs  se  développant  suc- 
cessivement, les  externes  les  premières  et  dont  les 
pédicelles  filiformes  et  très  longs,  atteignant  jusqu’à 
5-6  centimètres,  sont  parfaitement  glabres  ; le  calice 
est  court,  campanulé,  très  ouvert  et  à cinq  petites 
dents  triangulaires  ; la  corolle  est  blanc  pur,  rota- 
cée,  large  de  8 à 10  millimètres,  à tube  très  court 
et  à cinq  lobes  arrondis.  Habite  la  Sibérie.  Fleurit 
en  cultures  de  la  mi-avril  à la  mi-mai.  Introduit 
en  1806. 

IV Androsace  coronopifolia  n’est  pas  seul  à 
présenter  les  caractères  généraux  que  nous 
venons  d’énoncer,  et  en  particulier  la  durée 
annuelle  ou  bisannuelle  (correctement  mono- 
carpique,  selon  le  sens  donné  à ces  termes)  ; 
quelques  autres  espèces  le  sont  également  et 
s'en  rapprochent  notablement.  Tels  sont  VAn- 
drosace  septentrionalis,  Linn.,  duLautaret,  qui 

^ Botanical  Repository,  tab.  6i7;  A.  lactiflora, 
Fisch.  {non  Kar.  et  Kir.j. 
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ost  toutefois  ])lus  petit  ettomeiiteiix  dans  toutes 
ses  }>arties  et  à Heurs  si  petites  qu'elles  ne  pro- 
duisent aucun  effet.  C’est  d'ailleurs  le  cas  des 
A.  elongata,  Linn.,  ^1.  filifoinnis,  Linn.  Beau- 
coup plus  voisin  de  notre  plante  est  VA.  Chaiæii, 
Gren.  et  Godr.,  des  Basses-Alpes  (Gap,  Mont 
Ventoux,  Thorenc),  si  voisin  même,  sauf  les 
Heurs  qui  sont  roses  et  peut-être  un  peu  plus 
petites,  que  nous  y verrions  plutôt  une  variété 
géographique  qu’une  espèce  réellement  dis- 
tincte. 

WAndrosace  cor ono'pi folia  (fig.  77)  est 
une  plante  de  petite  taille  et  à Heurs  petites, 


Fig.  77.  — Androsace  cor onopi folia. 


mais  extrêmement  nombreuses,  auxquelles 
la  H n esse  extrême  des  pédicelles  donne  un 
aspect  extrêmement  léger  et  gracieux,  bien 
fait  pour  séduire,  et  cela  d’autant  mieux 
que  la  Horaison  est  précoce  et  d’assez  lon- 
gue durée.  On  peut  facilement  en  obtenir 
de  ravissantes  petites  potées  qui,  par  leur 
gracilité  extrême,  semblent  tout  indiquées 
pour  la  décoration  temporaire  des  petits  vases 
d’a])[)artements  et  des  jardins  d’biver  ; peut- 
être  même  trouveraient-elles  un  placement  fa- 
cil(‘  sur  les  marchés  aux  Heurs.  La  plante  étant 
robuste  et  d'une  très  grande  rusticité,  on  ])ent 
avantageusement  rutiliser  pour  former  de  char- 
mantes petites  bordures  autour  des  massifs 
printaniers  de  Pensées,  Silènes  ou  de  plantes 


bnlbenses,  comme  aussi  pour  (ni  garnir  com- 
plètement certaines  petites  corbeilles. 

Outre  ces  divers  emplois  horticoles,  la  plante 
est  propre  à décorer  les  rocailles,  où,  semée 
dans  des  niches  un  peu  vastes  et  ensoleillées, 
elle  forme  des  colonies  du  plus  charmant  effet 
et  qui  ont  l’avantage  de  s’y  ressemer  fréquem- 
ment d’elles-mêmes. 

La  culture  de  V Androaace  coro7iopifolia^  que 
met  cette  année  au  commerce  la  maison  Vilmo- 
rin est,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  de 
culture  extrêmement  facile,  si  facile  même  que 
c’est  peut-êtrepour  n’avoir  pas  réduit  son  trai- 
tement à sa  plus  grande  simplicité  qu’elle  est 
restée  jusqu’ici  à l’état  de  plante  de  collection. 
En  effet,  traitée  comme  plante  annuelle,  c’est- 
à dire  semée  au  printemps  et  repiquée,  la  plante 
reste  misérable  et  périt  souvent  avant  d’avoir 
pu  montrer  quelques  Heurs.  Semée  dès  la  matu- 
rité des  graines,  ou  au  plus  tard  au  commence- 
ment de  septembre,  et  en  place,  sa  réussite  est 
assurée  sans  aucun  abri  ni  autre  soin  qubin 
éclaircissage  à 8 ou  10  centimètres  environ  en 
tous  sens.  On  peut  au  besoin  repiquer  les  plants, 
soit  de  préférence  lorsqu’ils  sont  jeum^s,  pour 
en  former  des  potées,  soit  tout  à fait  à l’arrière- 
saison,  lorsque  la  végétation  est  terminée,  mais 
alors  en  ])etite  motte. 

Quant  au  sol,  il  doit  être  léger  et  perméable, 
tel  que  celui  des  corbeilles  ou  plates-bandes 
longtemps  cultivées,  ou  bien,  pour  la  culture  en 
pots,  formé  de  terre  siliceuse,  terreau  et  terre 
de  bruyère  en  parties  à peu  près  égales.  Dans 
les  terres  fortes,  la  plante  vient  encore,  mais 
plus  mal. 

En  résumé  et  c’est  là  une  condition  essen- 
tielle, commune  d’ailleurs  aux  plantes  franche- 
ment bisannuelles,  telles  que  la  Campanule  à 
grosses  Heurs  par  exemple,  la  [)lante  doit  for- 
mer tout  son  appareil  végétatif  avant  l'iiiver, 
observer  une  période  de  repos  complet  durant 
celui-ci,  et  ne  plus  avoir  au  printemps  qu’à 
Heurir  et  grainer.  C’est,  en  somme,  ce  qui  se 
passe  chez  toutes  les  plantes  messicoles. 

S.  Mottet. 


DU  CHOIX  DES  MAILLES 


Dans  un  article  })ublié  par  la  Rerue  horli- 
cole  dans  son  numéro  du  1(3  août  1000,  nous 
avons  indiqué  les  modillcations  ai)portées  depuis 
un  certain  temps  au  Melon  Cantaloup  P)‘escolt 
fond  hlanc,  en  vue  de  satisfaire  les  goûts  du 
commerce  parisien.  Revenant  anjonrd'bni  sur 
ce  sujet,  nous  allons  essayer  d’esquisser  b' 
point  capital  le  moins  vulgarisé  dans  la  culture 


des  Melons,  c’est-à-dire»  le  choix  des  mailles  à 
réserver  pour  obt(»nir  le  Melon  Cantaloup  pa- 
risien, tel  que  nous  l’avons  décrit. 

On  sait  que  les  praticiens  désignent  ainsi 
sons  le  nom  de  « mailb's  » les  Ib'iirs  lénu'lb'S 
des  Melons,  ou  pins  sju'ciab'iiu'nt  leni*  ovain». 
et  même  l’usage  du  nom  de  mailles  (»st  conservé 
aux  jeunes  IVuits  noués. 


CULTURE  EN  PLEIN  È 

I)’abord,  il  faut  beaucoup  de  discerueiueut 
pour  reconnaître  parmi  les  mailles  celles  à ré- 
server [)Our  obtenir  un  bou  et  beau  fruit,  car 
les  plus  belles  mailles  d’apparence  ne  sont  pas 
toujours  les  plus  franches. 

Voici  les  ])rincipes  généraux  qui  peuvent 
servir  de  base  dans  le  choix  des  ovaires  pour  le 
Melon  ; 

Ne  jamais  adopter  définitivement  les  mailles 
trop  jeunes.  Le  jeune  fruit  peut  être  d’abord  de 
belle  apparence  et  se  déformer  quelques  jours 
après.  L’opération  est  manquée. 

Attendre  que  les  fruits  aient  en  moyenne 
atteint  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule,  pour 
opérer  les  suppressions. 

Lnün,  s’il  y a hésitation  entre  deux  fruits,  il 
est  bon  d'attendre  encore  un  jour  pour  faire 
entre  eux  le  choix  déllnitif. 

On  supprimera  : 

1“  Les  jeunes  fruits  qui,  lors  de  l’éclaircissage, 
sont  trop  arrondis;  ils  restent  souvent  plats. 

2"  Ceux  dont  les  côtes  semblent  .vouloir  de- 
venir irrégulières  {favsses  côtes),  ou,  ce  qui 
est  très  important,  mal  dessinées  du  côté  de 
l’ombilic.  (C’est  pour  cela  qu’il  ne  faut  })as 
faire  son  choix  définitif  trop  tôt.) 

Les  ovaires  pins  larges  an  sommet  qne  du 
côté  opposé  {cul  large). 

4"  Ceux  à couronne  saillante  ou  plus  large 
d’un  côté  que  de  l’autre  {cul  de  singe). 

CULTURE  EN  PLEIN  i 

Déjà,  en  17(35,  on  écrivait  sur  cette  plante  : 
« Cette  fleur  est  une  des  plus  estimées  de  nos 
jardins,  tant  à cause  de  la  suavité  de  son  odeur, 
que  parce  qu’elle  fleurit  bien  avant  dans  l’au- 
tomne et  se  maintient  plus  longtemps  qu’au- 
cune antre  fleur  ». 

Cette  appréciation  est  aussi  vraie  aujourd’liui  : 
ces  fleurs  au  parfum  capiteux  ont  droit  à une 
place  dans  les  jardins,  place  qu’on  peut  leur 
réserver  dans  les  plates-bandes,  les  parterres, 
dans  le  jardin  potager  même  si  l’on  y cultive 
des  fleurs  pour  couper. 

d’out  le  monde  sait  que  la  Tubéreuse,  origi- 
naire du  Mexique,  aime  les  climats  chauds  et 
que,  si  elle  réussit  admirablement  dans  le  midi 
de  la  France,  elle  est  d’une  culture  j)lus  dif- 
ficile sous  le  climat  parisien  et  dans  le  nord 
de  la  France,  oîi  la  lielle  saison  est  nn  pim 
courte  pour  qu’elle  puisse  atteindre  tout  son 
développement. 

Cette  cnltnre  est  pourtant  loin  d’être  aussi 
ingrate  qu’on  se  l’imagine  et,  avec  un  peu  de 
soins,  on  peut  la  mener  à bien  sans  grands  frais. 
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5®  Les  sujets  à pédoncnle  dispro])ortioniié  eu 
égard  an  volume  des  fruits. 

O'J  Les  fruits  teintés  de  vert  foncé  donnent 
toujours  les  plus  gros  Melons,  mais  souvent  de 
qualité  inferieure. 

On  réservera  au  contraire  : 

Les  jeunes  fruits  bien  réguliers,  oblongs, 
plus  gros  du  côté  du  pédoncule  qu’au  sommet, 
dont  la  couronne  moyenne  est  bien  dessinée 
sans  saillir. 

Les  fruits  allongés  dans  leur  ensemble,  d’un 
vert  blanchâtre  (argenté),  très  duveteux  de  pé- 
doncule, présentant  un  bon  empâtement. 

Si  l’on  ne  trouve  pas  dans  le  choix  des 
mailles  à réserver  les  caractères  distinctifs  ci- 
dessus,  c’est  que  la  variété  n’est  pas  franche  ou 
que  l’éducation  laisse  à désirer  sur  certains 
})oints  : dans  ce  dernier  cas,  les  mailles  en 
formation  souffrent  certainemeni,  et  ne  repro- 
duisent alors  qu’imparfaitement  les  caractères 
œxigés. 

Si  bien  établies  qu’elles  soient,  quand  il 
s'agit  d’un  caractère  aussi  délicat,  ces  règles 
pmivent  subir  des  exce})tions.  Néanmoins,  on 
peut  obtenir  des  Melons  Ca)italoup parisien 
ra})procliant  le  plus  possible  de  la  perfection 
en  suivant  attentivement  les  conseils  donnés 
plus  haut. 

L.  Meslé. 

[R  DE  LA  TUBÉREUSE 

Les  horticulteurs  et  les  amateurs  peuvent 
môme  jouir  de  ces  fleurs  pendant  toute  la  belle 
saison,  c’est-à-dire  de  juillet  à octobre  ; c’est 
dire  les  services  que  cette  plante  peut  rendre 
dans  la  confection  des  bouquets. 

On  peut  opérer  cette  plantation  des  deux 
façons  suivantes  : 

Culture  en  place.  — La  Tubéreuse  aimant 
beaucoup  la  chaleur,  il  est  nécessaire  de  lui 
choisir  un  sol  sain  et  facile  à s’échaufiér  et  une 
exposition  chaude  et  abritée,  en  plein  midi,  le 
long  d’un  mur  si  possible.  Les  ognons  doivent 
être  choisis  aussi  gros  que  })0ssible,  bien  sains 
et  être  dépourvus  de  caïeux  ou  jeunes  bulbes 
latéraux. 

En  1705,  on  conseillait  de  plantm"  vers  la  lin 
de  février  ou  le  commencement  de  mars,  en 
terre  labourée  et  fort  grasse,  en  enterrant  les 
ognons  de  4 à 5 centimètres  et  en  les  espaçant 
d’environ  15  centimètres.  (Jn  prenait  soin  de 
couvrir  la  plantation  avec  delà  grande  litière- 
dans  le  cas  oîi  des  gelées  tardives  étaient  à 
craindre. 
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LES  VARIÉTÉS  DU  SAINTPAULIA  lONANTHA 


On  disait  également  que,  pour  obtenir  des 
lloraisons  suivies,  il  fallait  planter  de  février  à 
mai  atin  d’avoir  des  fleurs  jusqu’en  octobre. 

Nous  disons  que,  pour  cette  culture  en  place, 
il  suffit  de  planter  au  commencement  d’avril, 
ou  même  dès  la  seconde  quinzaine  d’avril, 
en  terre  riche  et  à une  exposition  bien  enso- 
leillée et  abritée,  à 15  centimètres  de  distance 
en  tous  sens  et  en  enterrant  les  ognons  d’envi- 
ron O à 4 centimètres  ; nous  avons  même  vu 
des  Tubéreuses  plantées  en  mai  fleurir  dans  le 
courant  de  l’été. 

Cette  culture  n’est  donc  pas  impossible  et, 
avec  un  bon  paillis  lorsque  la  terre  est  ré- 
chauffée, des  arrosements  suivis  lorsque  cela 
est  nécessaire,  on  peut  obtenir  un  bon  résultat. 

2"  Culture  préparatoire  sous  châssis.  — 
Cette  culture  exige  un  peu  de  main-d’œuvre, 
mais  procure  également  un  résultat  meilleur 
que  la  mise  en  place  immédiate. 

Mlle  consiste  tout  simplement  à faire  végéter 
les  Tubéreuses  à Tabri  du  froid,  en  les  plantant 
sous  châssis,  pour  ne  les  livrer  à la  pleine 
t(UT*e  que  vers  la  fin  de  mai,  ou  les  premiers 
jours  de  juin. 

On  o])ère  comme  il  suit  : Dans  le  courant  de- 
mars,  on  empote  les  bulbes  de  Tubéreuse  en 
pots  de  9 à 11  centimètres,  suivant  la  grosseur 
de  l’ognon,  dans  un  compost  formé  de  moitié 
terre  franche  et  moitié  terreau  de  couche. 

On  enterre  ensuite  ces  pots  sous  châssis  froid 
exposé  au  midi  ou  sur  une  vieille  couche. 


Au  début,  les  arrosages  doivent  être  donnés 
avec  beaucoup  de  précaution  et  devenir  plus 
copieux  à mesure  que  la  végétation  avancera  ; 
l’aération  sera  abondante  pendant  le  jour,  mais 
les  châssis  devront  être  fermés  le  soir. 

A la  fin  de  mai  les  Tubéreuses  sont  enlevées, 
dépotées  et  plantées  en  pleine  terre  à bonne 
exposition,  à environ  0"'20  les  unes  des  autres 
et  dans  un  terrain  meuble  et  riche.  On  peut  les 
planter  par  groupes  ou  les  disperser  çà  et  là. 

Nous  avons  également  vu  cultiver  la  Tubé- 
reuse de  la  manière  suivante,  par  des  horticul- 
teurs : 

En  février-mars,  on  plante  les  ognons  sur 
une' couche  tiède,  à même  dans  le  terreau,  en 
les  espaçant  d'environ  O*”  20  ; les  plantes  sont 
aérées  à mesure  de  leur  végétation,  puis  les 
châssis  enlevés  fin  de  mai.  Ainsi  traitées,  elles 
fleurissent  très  bien. 

E^n  autre  procédé  consiste  à les  planter  en 
bâche  maçonnée  chauffée  par  un  thermosiphon; 
en  automne,  on  recouvre  de  châssis,  on  chauffe 
un  peu  et  de  cette  façon  on  obtient  en  fleurs 
les  tiges  florales  développées  tardivement  et 
qui  n’auraient  pu  s’épanouir  à l’air  libre. 

Il  nous  faut  rappeler  qu’il  n’est  pas  néces- 
saire de  faire  avec  cette  plante  des  plantations 
successives,  car  les  ognons  ne  .fleurissent 
jamais  en  même  temps  et  avec  une  seule  plan- 
tation on  peut  avoir  des  fleurs  toute  la  saison  ; 
les  bulbes  qui  ont  fleuri  sont  bons  à jeter. 

Jules  Rudolpii. 


LES  VARIÉTÉS  DU  SAINTPAULIA  lONANTHA 


Nous  avons  reçu  de  M.  J.  Sallier,  horticul- 
teur à Neuilly  (Seine),  trois  variétés  de  la 
gracieuse  « Violette  de  l'Usambara  »,  qui  est, 
comme  on  le  sait,  botaniquement  connue  sous 
le  nom  de  Saintpmilia  ionantha. 

Déjà  nous  avions  annoncé  l’apparition  de  ces 
variations  du  tvj)e,  en  parlant,  l’année 
dernière  E de  la  culture  en  plein  air  de  cette 
jolie  plante  pendant  la  saison  d’été,  pour 
donner  l’illusion  d’une  floraison  prolongée 
du  Ramondia  pyrendica  dans  les  rocailles 
à l’ombre. 

Les  A’ariétés  que  nous  figurons  aujourd'hui 
sont  : 

Sainipaulia  ionantha  alha,  à fleurs  toutes 
blanches,  ra])pelant,  par  leurs  quatre  pétales  en 
croix,  des  fleurs  de  Bégonia  sempjerfiorens  ; 

8.  i.  rnbra,  à fleurs  d’un  rouge  légèrement  vio- 
lacé, un  peu  plus  petites  que  celles  du  type  ; 

aS'.  i.  violacea^  diflerant  de  l’espèce  originairement 

1 Voir  Revue  horticole,  i^0\,  p.  49'2. 


introduite  par  un  ton  moins  bleu,  plus  franchement 
violet. 

Depuis  trois  ou  quatre  ans,  M.Bénary,  horti- 
culteur à Erfurt,  annonçait  le  Saintpaulia  à 
fleurs  rouges.  On  en  vit  bientôt  paraître  quelques 
variétéspurpurinesdanslesciiltures.  PuisM.  Ca- 
det, un  Français,  chef  jardinier  au  château  de 
Montgobert,  se  mit  à semer  à son  tour  et  il  y 
réussit  parfaitement.  C'est  ainsi  qu’il  présenta, 
à la  dernière  Exposition  d’automne  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Neuilly  (Seine),  un 
grou])e  de  SainijoauHa  à fleurs  rouges,  lilas, 
violettes  et  blanches. 

Nous  tenons  de  M.  J.  Sallier  que  ces  plantes 
se  plaisent  particulièrement  dans  un  terreau 
d’aiguilles  de  sapin,  tel  qu’il  sort  d’une  sapi- 
nière, au  pied  des  arbres. 

Les  autres  caractères  ne  diffèrent  pas  sensi- 
blement de  ceux  du  type  : pétioles,  feuilles, 
tiges  florales. 

Le  Saintpaulia  ionantha  donne  facilement 
des  graines.  Introduiten  1892  du  Kilimandjaro, 
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montagnes  de  l’Afrique  équatoriale,  et  montré 
pour  la  première  fois  en  Europe  à l’Exposition 
quinquennale  de  Gand,  en  1808,  il  appartient 
aux  Cvrtandracées,  dont  on  avait  voulu  faire 
une  famille  spéciale,  qui  n’est,  à propre- 
ment })arler,  qu’une  section  des  Gesnériacées. 
On  a bien  dit  que  celles-ci  étaient  originaires 
du  Nouveau-Monde  et  celles-là  de  l’ancien  ; 
que  les  Cvrtandracées  avaient  l’ovaire  libre, 
que  l’albumen  manquait  dans  les  graines,  tan- 
dis que  les  ’ Gesnériacées  avaient  l’ovaire  en 
partie  infère  et  des  graines  albuminées.  Mais 
on  a trouvé  des  exceptions  à toutes  ces  préten- 
dues ditférences  et  les  deux  sections  se  mêlent 
trop  étroitement  pour  constituer  autre  chose 
que  de  simples  sections  d'une  même  famille. 


De  ce  fait,  on  peut  tirer  une  conséquence 
utile,  au  point  de  vue  horticole,  c’est  que  Eby- 
bridation  est  possible  entre  ce  genre  jusqu’ici 
monotype  et  d’autres  genres  de  Gesnériacées. 
Pour  ne  parler  que  des  Cyrtandracées,  qui  em- 
pêche d’essayer  le  croisement  avec  des  Slrep- 
tocarpus,  Ramcmdia,  Haherlea,  Rœa,  Co- 
nandron,  qui  ont  avec  le  Sainlpaulia  les  plus 
grandes  affinités?  Nous  signalons  ces  ex[>é- 
riences  aux  habiles  fécondateurs  comme  M.  Le- 
moine, de  Nancy.  Maintenant  que  la  variation 
s’est  mise  dans  cette  charmante  plante  afri- 
caine, nul  doute  qu’elle  s’accentue  rapidement 
et  se  prête  aux  plus  agréables  mélanges. 

Ed.  André. 


LE  BIBAGIER 

COMME  SUJET  POUR  LE  GREFFAGE  DU  POIRIER  ET  DU  POMMIER 


En  1896,  M.  Maxime  Cornu  nous  faisait  es- 
sayer. au  Muséum,  le  greffage  du  Poirier  sur 
Dibacier.  Le  regretté  savant  avait  en  vue  cer- 
taines de  nos  colonies,  et  plus  spécialement  les 
régions  éle\"ées  où  la  culture  du  Poirier  lui  pa- 
raissait présenter  des  chances  de  succès,  à la 
condition  de  le  greffer  sur  autre  chose  que  sur 
franc  et  sur  Cognassier.  Les  essais  réussirent 
pleinement  fi  et  peu  de  temps  après,  le  Muséum 
envoyait  des  Poiriers  ainsi  greffés  au  Jardin 
d’essai  de  Tananarive  (Aladagascar),  dont  le 
directeur  était  alors  M.  Fauchère,  devenu  de- 
puis, sous  le  titre  de  sous-inspecteur  de  l’agri- 
culture, l’auxiliaire  direct  de  riiabile  inspec- 
teur, M.  Prudhomme. 

Tout  dernièrement,  AL  Fauchère  était  de 
passage  à Paris,  et  comme  nous  lui  demandions 
des  nouvelles  de  ces  greffes  : « Elles  ont  par- 
faitement poussé,  nous  répondit-il  ; et  nous  ne 
nous  en  sommes  pas  tenus  là.  Non  seulement 
nous  avons  fait  d’autres  greffes  de  Poirier  sur 
Dibacier,  et  cela  avec  un  succès  complet  ; mais 
encore  j’ai  fait  essayer  le  Pommier  sur  le 
sujet,  et  la  réussite  n’a  pas  été  moins  bonne. 
Le  tout  va  à souhait  et  paraît  jusqu’ici  devoir 
donner  des  résultats  très  satisfaisants.  » 

Certainement  notre  camarade  et  ami  AL  PMu- 
chère  rendra  compte  quelque  jour  de  ces  essais 

CORDONS  HORIZONTAUX 

Sous  la  désignation  de  « Cordons  hori- 
zontaux et  x'erticaux  combinés  >>,  nous  vou- 

I Nous  en  avons  rendu  compte  dans  le  Bulletin  de 
V Association  des  anciens  élèves  de  l’Ecole  nationale 
d'horticulture  de  Versailles^  année  1899  : Essais  de 
greffage,  p.  112. 


si  intéressants  ; aussi  bien  convient-il  d’at- 
tendre encore  quelques  années  avant  de  consi- 
dérer les  résultats  comme  définitivement  ac- 
quis. C’est  pourquoi  nous  n’insistons  pas.  Il 
nous  suffira,  en  signalant  simplement  le  fait, 
de  constater  une  fois  de  plus  que  le  greffage, 
pour  avoir  déjà  tant  exercé  la  sagacité,  l’ingé- 
niosité, l’esprit  d’investigation  des  horticul- 
teurs, n’en  réserve  pas  moins,  de  temt)S  à 
autre,  d’utiles  découvertes  aux  chercheurs. 

Faisons  remarquer  aussi,  d’une  part,  que  si 
les  greffes  d’espèces  à feuilles  persistantes  sur 
espèces  à feuilles  caduques  réussissent  xmlon- 
tiers,  l’opération  inverse  passe  pour  donner  en 
général  de  moins  bons  résultats,  et  que,  dans 
le  cas  présent,  il  s’agit  d’espèces  à feuilles  ca- 
duques sur  une  espèce  à feuilles  persistantes. 

D’autre  part,  on  ne  connaissait  encore,  jus- 
qu’ici, aucun  sujet  véritablement  apte  à rece- 
voir indifféremment  le  Poirier  et  le  Pommier. 

Si,  comme  il  y a lieu  de  l’espérer,  le  Biba- 
cier  se  comporte,  vis-à-vis  du  Poirier  et  du 
Pommier,  aussi  bien  comme  greffon  qu’il  se 
comporte  comme  sujet,  ce  sera  un  intermé- 
diaire tout  trouvé  pour  faire  vivre,  mieux  que 
par  le  greffage  direct,  le  Pommier  sur  le  Poi- 
rier et  vice  versa. 

L.  Henry. 

ET  VERTICAUX  COMBINÉS 

Ions  parler  d’une  conduite  du  Pommier  qui 
nous  semble  recommandable  tant  au  point  de 
vue  de  la  commodité  qu’au  point  de  vue  pro- 
ductif. 

Ce  genre  de  conduite  a été  adopté  par  notre 
prédécesseur  AL  Lambin  ; les  cordons  dont  il 
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s’agit  bordent  présentement  d’une  façon  très 
heureuse  les  plates-bandes  fruitières  du  Jar- 
din-Ecole de  Soissons. 

Cette  bordure  consiste  en  une  série  de 
Pommiers  greffés  sur  Paradis  jaune,  plantés 
régulièrement  à P"  50  les  uns  des  antres.  Un 
sur  deux  est  courbé  et  maintenu  sur  un  fil  de 
fer  tendu  horizontalement  à 50  centimètres  du 
sol  et  à 50  centimètres  en  arrière  de  la  bor- 
dure ; l’autre  est  élevé  verticalement  contre 
un  tuteur  en  fer 
rond  haut  de 
3 mètres. 

De  cette  dis- 
position simple, 
il  résulte  que 
les  cordons  hori- 
zontaux et  verti- 
caux ont  chacun 
un  parcours  libre 
de  3 mètres,  soit 
en  horizontalité, 
soit  en  vertica- 
lité, et  que  la  sur- 
face productive 
se  trouve  ainsi 
augmentée  du 
double  sans  que 
les  arbres  se 
nuisent. 

D’aillenrs,  nous 
montrons  ici  (fi- 
gure 78)  la  pho- 
tographie })llS(^ 
en  profil  dans 
notre  Jardin  - 
Ecole,  et  qui 
montre  d’une  fii- 
çon  claire  et  pré- 
cise cette  combi- 
naison fruitière. 

Au  premier 
plan,  des  })aillas- 
sons  neufs  ont 
été  mis  à dessein 
sur  le  sol  pour 
faire  ressortir  plus  clairement,  sur  l'image 
photographique,  les  cordons  horizontaux  et  les 
cordons  verticaux. 

Depuis  quatre  ans  que  la  direction  de  ce 
Jardin  nous  a été  confiée,  nous  avons  pu 
constater  que  les  cordons  verticaux  de  Pom- 
miers, en  variétés  Remet  le  du  Canada  et 
Calville  hlanclie  d'hiver,  étaient  volontiers  plus 
productifs  que  les  cordons  horizontaux,  et 
que,  sur  ces  cordons  verticaux,  h's  Pommes 
étaient  souvent  plus  belles  et  plus  volumi- 
neuses. 


L’obtention  de  cette  forme  combinée  est 
toute  simple.  Les  cordons  horizontaux  sont 
obtenus  au  moyen  de  scions  d’un  an  qui, 
plantés  à l’automne  dans  de  bonnes  conditions, 
peuvent  parfaitement  être  courbés  au  printemps 
avant  la  végétation.  Selon  la  vigueur  plus  ou 
moins  forte  de  ces  scions,  l’extrémité  en  est 
raccourcie  })lus  ou  moins  sévèrement  et  sur  un 
œil  en-dessous,  le  scion  étant  couché.  Les 
années  suivantes,  on  opère  de  même  en  s’atta- 
chant à tailler  le 
moins  possible  le 
prolongement  et 
à ne  garder  de 
petites  produc- 
tions fruitières 
que  sur  les  côtés 
du  corqlon,  et  le 
moins  possible 
en-dessus. 

Les  cordons 
verticaux  sont 
traités  selon  les 
mêmes  principes, 
mais  en  raccour- 
cissant plus  sé- 
vèrement l’extré- 
mité du  scion 
d’abord,  puis  des 
prolongements 
par  la  suite,  de 
façon  à obtenir 
une  sortie  régu- 
lière des  yeux  et 
à ne  point  s’ex- 
poser à voir  pa- 
^ s tard 
des  vides  sur 
cette  })etite  tige 
fruitière. 

Si  nous  ajou- 
tons que,  dans  les 
bons  sols  et  dans 
les  jardins  frui- 
tiers suffisam- 
ment spacieux, 
on  pourrait  parfaitement,  comme  cela  d’ailleurs 
est  prévu  à Soissons,  obtenir  avec  les  cordons 
verticaux  une  sorte  de  voûte  fruitière  au-dessus 
des  allées,  on  comprendra  tout  l’intérêt  de  cette 
disposition  spéciale. 

Les  cordons  verticaux  étant,  d'une  part, 
[)lantés  régulièrement  à 3 mètres  de'  distance 
sur  la  ligne,  et  vis-à-vis  les  uns  d('S  autres 
(!('  chaque  côté  de  l'allée  ; le  somnnd  des 
tuteurs  en  fer  étant,  d’autre  i)art,  redié  [)ar  un 
fil  métallique  tendu  horizontalement,  il  est 
facile,  lorsque  le  cordon  est  arrivé  à la  hauteur 


raître  plu 


Fio'.  78.  — Cordons  horizontaux  unilatéraux  et  verticaux  eoinl)inés. 
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do  O mètres,  de  diriger  son  prolongement 
au-dessus  de  l’allée  ; les  deux  arbres  plantés 
Tun  eu  face  de  l’autre,  venant  ainsi  se  rejoindre 
par  leur  extrémité,  constituent  une  sorte  de 
portique  léger,  fort  gracieux  au  moment  de  la 
tloraison  et  non  moins  intéressant  à l’approche 
de  la  fructification. 

En  résumé,  cette  disposition  combinée  des 

CONSEILS  PRATIQUES 

Nous  sommes  à la  saison  où  le  rempotage 
est  généralement  pratiqué  dans  les  serres 
froides  et  tempérées. 

Cette  opération  n’est  pas  toujours  bien  faite 
et  les  résultats  démontrent  souvent  une  mau- 
vaise manipulation. 

La  première  condition  d'un  bon  rempotage, 
c’est  de  posséder  de  la  terre  bien  préparée. 
Pour  les  composts,  quels  qu'ils  soient,  il  est 
toujours  utile  de  les  avoir  tout  prêts  long- 
temps à l'avance.  Ils  ont  dû  être  remués 
de  temps  à autre,  alin  qm*.  toutes  les  parties 
soient  intimement  liées. 

La  terre  des  rempotages  doit  être  passée 
à la  claie,  mais  il  faut  éviter  de  la  rendre  trop 
fine.  11  est  bon  qu’il  y ait  de  petits  grumeaux 
d’un  demi-centimètre  et  même  d’un  centimètre 
de  diamètre,  après  l’opération. 

La  terre  passée  finement  se  concrète  dans  le 
pot  ; les  racines  circulent  moins  facilement. 
Nous  avons  observé  que  soiumut  elles  rectier- 
client  ces  grumeaux  qui  contiennent  toujours 
des  matières  nutritives. 

Nous  conseillons  fortement  d’ajouter  au 
compost  du  gros  sabl«  terrestre  pour  les 
plantes  de  terre  franche,  et  du  sable  blanc 
très  fin,  dit  de  rivière,  pour  les  terreaux  de 
feuilles  et  autres.  Le  fin  gravier  de  Seine  ferait 
grand  bien  dans  la  terre  de  feuilles  dite  terre 
de  Bruyère,  ' 

Pour  les  Broméliacées  et  les  Fougères,  de 
lins  morceaux  de  briques  concassées,  ou  des 
débris  de  pots  cassés  seraient  utiles  ; les 
racines  y adhèrent  fortement  : cela  a été 
remarqué  souvent.  J'explique  cela  par  le  fait 
que  ces  terres  cuites  étant  plus  froides  que  la 
motte,  elles  réfrigèrent  les  vapeurs  d’eau  et 
s'en  imprègnent  : les  racines  y sont  attirées. 

Gomme  première  règle  du  rempotage,  il 
n’est  pas  bon,  à notre  avis,  de  placer  les  plantes 
en  trop  grand  pot,  directement  : il  vaut  mieux 
deux  rempotages  qu’un  seul. 

En  grand  pot,  la  terre  se  dessèche  difllcile- 
ment  ; elle  demeure  trop  liumide.  (d  l'air 
n’y  circule  pas  facilement. 

Pans  la  culture  en  pots,  il  faut,  avec  soin. 


cordons  de  Pommiers,  par  suite  des  résultats 
remarquables  qu’elle  nous  donne,  nous  a 
engagé  à la  faire  connaître,  heureux  si  ces 
lignes  peuvent  servir  à la  faire  plus  générale- 
ment adopter  dans  les  plantations  fruitières 
privées  et  même  commerciales. 

Cil.  Grosdemange. 


SUR  LE  REMPOTAGE 

éviter  les  excès  contraires  : sécheresse  de  la 
motte,  et  terre  boueuse  ressemblant  à une 
épaisse  bouillie. 

Lorsque  l’on  rempote,  il  suflit  généralement, 
si  la  plante  a de  bonnes  racines,  de  prendre  un 
pot  d’un  bon  doigt  de  largeur  plus  grand  dans 
sa  circonférence. 

La  plante  à rempoter  doit  être  AÙsitée,  AÙve- 
ment  mais  avec  soin.  Si  la  motte  est  sèche, 
par  suite  de  négligence  ou  de  repos,  on  la  trempe 
dans  un  baquet  pendant  quelques  minutes. 
Qn  enlève,  en  tranchant  dans  le  vif,  toutes  les 
mauvaises  racines.  On  ouvre  la  terre  en  pres- 
sant légèrement  la  motte  ; on  enlève  les  mousses 
et  le  dessus  de  la  motte;  on  extirpe  les  lombrics 
et  les  œufs  de  limaces,  qui  s’y  rencontrent 
quelquefois. 

Si  la  plante  n’a  que  de  mauvaises  racines,  il 
faut  la  secouer  complètement  et  nettoyer  soi- 
gneusement le  système  radiculaire.  Dans  ce 
cas,  on  doit  mettre  la  plante  dans  un  plus  petit 
pot  que  celui  qu’elle  avait  auparavant. 

Pour  le  rempotage,  le  praticien  doit  possé- 
der un  bâtonnet  taillé  à l’extrémité  en  spatule 
lorsqu’il  s’agit  de  plantes  déjà  fortes.  Pour  les 
boutures  et  les  jeunes  plantes,  il  va  de  soi  que 
cela  n’est  pas  nécessaire.  Cependant  il  est 
urgent  que  la  terre  soit  bien  divisée,  toujours, 
autour  de  la  motte.  11  faut,  pour  ainsi  dire,  que 
le  nouAœau  rempotage  fasse  corps  avec  l’an- 
cien. 

Trop  souvent,  les  praticiens  noA’ices  laissent 
des  creux  dans  la  nouvelle  motte,  ou  ils  tassent 
trop. 

A propos  du  tassement,  il  est  bon  de  savoir 
ce  que  l’on  fait.  On  tasse  plus  ou  moins,  selon 
les  genres  de  jilantes.  Exemples  : ne  pas  tasser 
la  terre  dans  le  rempotage  des  Fougères  ; 
tasser  un  peu  dans  celui  des  Palmiers  ; tasser 
fortement  dans  la  culture  des  Lauriers. 

La  pratique  de  la  culture  est  nécessaire  aux 
rempoteurs.  C’est  un  art  que  de  bien  rempoter. 
Et,  cependant,  il  arrive  souvent  que  l’on 
conlie  ce  travail  à des  apprentis  ou  à des 
manœuvres. 

L’empotement  des  Orchidées  nécessite,  par 
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exemple,  beaucoup  d'attentioii.  Pour  elles,  il 
faut  un  compost  meuble,  ouvert  et  ferme  sans 
Têtre  trop.  La  plante  ne  doit  pas  y être  enterrée  : 
il  faut  qu'elle  surnage  pour  ainsi  dire  sur 
le  compost.  Si  le  praticien  enterre  trop  les 
pseudobulbes,  la  pourriture  surviendra.  Nous 
sommes  partisans  d'une  surface  homhèe  dans 
ce  rempotage,  ce  qui,  du  reste,  est  bon  pour 
toutes  les  plantes. 

Cdiacun  sait,  aujourd'hui,  que  la  culture  des 
Orchidées  en  bon  terreau  de  feuilles  amène  des 
résultats  surprenants.  Nous  croyons  que  le  mé- 
lange de  débris  de  terre  cuite  ne  fera  que  du 
bien. 

Nous  n’insistons  pas  sur  le  drainage  des 
pots.  Il  est  trop  bien  connu,  sauf  par  certains 
novices,  qui  disent  que  les  jardiniers  mettent 
des  cailloux  au  fond  des  pots  pour  que  les 
plantes  meurent  en  appartement  ! 

Le  drainage  s'explique  mieux  encore  dans 
la  culture  en  pots  que  dans  la  pleine  terre,  où 
beaucoup  de  causes  empêchent  la  submersion 
des  racines  ; dans  la  culture  en  pots,  au  con- 
traire, l'exiguïté  du  récipient  produit  souvent 
cet  inconvénient,  surtout  en  hiver.  De  plus  un 
pot  sans  drainage  peut  avoir  le  trou  du  fond 
bouché:  on  ne  doit  jamais  négliger  ce  détail. 
La  plupart  des  jardiniers  emploient  pour  cela 
des  débris  de  pots  cassés  ; à leur  défaut,  on  peut 
mettre  des  écailles  d'huîtres  entières  ou  brisées, 
des  scories  en  petits  grumeaux,  des  silex  ou  du 
petit  gravier. 

Un  bon  jardinier  laisse  toujours  le  haut  de 
la  motte  d'une  largeur  de  doigt  plus  bas  que 
le  rebord  du  pot.  Si  l'on  rempote  trop  plein,  les 
eaux  d'arrosement  s'épanchent  au  dehors.  Il 
va  de  soi  que  pour  les  terres  légères  qui 
s’affaissent  vite,  cette  précaution  est  moins 
nécessaire. 


Après  le  rempotage,  il  est  toujours  bon  de 
mouiller  légèrement  à l’aide  d’une  seringue 
fine  ou  d’un  arrosoir  à pomme. 

Pendant  quelque  temps,  le  jardinier  ne  doit 
pas  arroser  d’une  autre  manière.  Il  doit  aussi 
tenir  la  serre  fermée  et  n’aérer  progressivement 
que  lorsqu’il  sait  que  de  nouvelles  racines  sont 
apparues. 

S'il  le  faut,  il  ombrera  la  serre,  dans  le  mo- 
ment le  plus  chaud  de  la  journée. 

Généralement,  le  jardinier  attend  un  mois, 
et  même  six  semaines  après  le  rempotage, 
pour  arroser  comme  d'ordinaire  avec  le  bec  de 
l’arrosoir. 

Lorsque  le  praticien  met  en  pots  des  plantes 
ou  des  plantules,  prises  en  pleine  terre,  il  doit 
avoir  soin  de  ne  pas  placer  les  racines  en  un 
paquet.  Avec  sa  spatule,  il  les  ouvrira  et  fera 
glisser  la  terre  de  l’autre  main.  Il  terminera  en 
tassant  doucement,  afin  de  ne  pas  détacher  les 
racines  du  tronc  : ce  que  les  apprentis  font  trop 
souvent. 

Règle  générale,  il  n’est  jamais  bon  d’enterrer 
profondément  les  plantes  dans  leurs  pots.  Gela 
peut  amener  la  pourriture  du  collet. 

Les  jeunes  praticiens  y sont  portés,  afin  de 
donner  plus  de  solidité  à leurs  plantes.  Si  cela 
était  nécessaire,  il  vaudrait  mieux  attacher  la 
plante  à un  tuteur. 

Dernière  recommandation  : que  les  pots 

soient  neufs,  ou,  s'ils  sont  vieux,  qu'un  lavage 
énergique  soit  fait  avant  de  s'en  servir. 

Les  pots  neufs  doivent  recevoir  un  trempage 
d'une  heure  avant  d'être  employés. 

Tels  sont  les  conseils  d'un  ancien  praticien, 
qui  croit  utile  de  les  donner  aux  commençants 
de  l'horticulture. 

Ad.  Van  den  Heede. 
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L'idée  d'utiliser,  pour  la  destruction  des  in- 
sectes, l'attraction  que  la  lumière  exerce  invin- 
ciblement sur  ces  minuscules  bestioles  n’est  pas 
nouvelle. 

Dès  1787,  aux  habitants  du  Maçonnais  déso- 
lés de  voir  leurs  vignobles  ravagés  par  les  pa- 
pillons de  la  Pyrale,  l’abbé  Roberjot,  curé  de 
Saint-Yérand,  conseillait  d’allumer  la  nuit  de 
grands  feux  dans  les  vignes  pour  attirer  et 
brûler  le  papillon  dévastateur. 

Depuis  cette  époque,  de  nombreux  essais  de 
ce  genre  ont  été  tentés  un  peu  partout  avec  des 
fortunes  diverses.  Les  pièges  lumineux  pour  in- 
sectes ont  suscité  de  nombreux  inventeurs,  dont 
la  Revue  horticole  a parfois  signalé  les  travaux. 


En  1881,  dans  son  numéro  du  16  avril, 
p.  148,  elle  décrivait  le  piège  lumineux  pour 
hannetons,  inventé  par  M.  Cloux,  de  Tracy-le- 
Mont,  et  fabriqué  par  la  maison  Voitellier.  En 
1896,  p.  582,  elle  rappelait  les  essais  de  M.  Paul 
Noël,  directeur  du  Laboratoire  d'entomologie 
de  Rouen. 

Il  n'entre  point  dans  le  cadre  de  cette  note 
de  passer  en  revue  tous  les  pièges  lumineux 
employés  jusqu'à  ce  jour.  Disons  seulement 
qu'en  général,  ou  bien  ces  appareils  sont  trop 
coûteux  pour  être  adoptés  pour  les  usages  agri- 
coles, ou  bien  leur  efficacité  n'est  pas  sufiisam- 
ment  démontrée  pour  entraîner  la  conviction 
de  ceux  qui  pourraient  les  utiliser. 
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Trouver  un  piège  d’une  efticacité  certaine, 
d’un  prix  relativement  peu  élevé,  d’un  manie- 
ment commode  et  d’un  débit  économique,  tel 
est  le  problème  à la  solution  duquel  se  sont  atta- 
chés MM.  (tastine  et  Yermorel. 

On  se  souvient  que  la  Revue  horticole 
a publié  dans  son  numéro  23,  du  dé- 
cembre 1001,  page  544,  le  résultat  des  expé- 
riences faites  par  MM.  (1.  Gastine  et  V.  Ver- 
morel,  en  vue  de  la  destruction  des  papillons 
de  la  pyrale,  de  la  cocbvlis  et  d’autres  insectes 


certains  pièges  ont  pu  tuer  jusqu’à  5,000  py- 
rales  par  nuit.  En  moyenne  générale  observée 
sur  une  vingtaine  de  lampes-pièges,  chacune 
d’elles  a pu  détruire,  du  13  au  31  juillet, 
940  papillons  par  nuit. 

C’est  à la  suite  de  ces  expériences  con- 
cluantes que  M.  Y.  Yermorel,  de  Yillefranclie, 
(Rhône),  a cherché  à construire  un  appareil 
simple,  robuste  et  d’un  emploi  pratique  ; il 
le  présente  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Phare 
agricole  Méduse. 

Le  phare  Méduse  (üg.  79)  se  compose  de 
deux  parties  principales  : une  lampe  à acéty- 


qui attaquaient  les  vignobles  du  Beaujolais. 
Ces  expérimentateurs  eurent  recours  aux 
pièges  lumineux  dont  la  flamme  était  placée 
au  milieu  d’un  liassin  circulaire  rempli  d’eau 
et  recouvert  d’une  mince  couche  de  pétrole 
lampant  ou  d’huile  de  schiste  ; aussitôt  tou- 
chés par  le  pétrole,  les  insectes  sont  étoulfés 
par  la  pénétration  du  liquide  dans  leurs  stig- 
mates. 

Les  essais  montrèrent  que  les  prises  abon- 
dantes commençaient  à la  nuit  pleine  et  que 


I 


Fig.  80.  — Coupe  du  phare  «Méduse». 


lène  et  un  bassin-piège  destiné  à capter  les  in- 
sectes attirés  par  la  lumière  ; la  flgure  80  en 
montre  la  coupe  et  la  flgure  8i  montre  l’appa- 
reil en  action,  posé  sur  un  pied. 

La  lampe  comprend  un  générateur  d'acéty- 
lène et  un  brûleur  qui  le  surmonte. 

Gomme  tous  les  appareils  simples  destinés  à 
la  production  des  gaz  par  l’action  de  l’eau,  le 
générateur  est  essentiellement  formé  d’un  ré- 
servoir d’eau  (A  B,  fig.  80)  et  d’une  cloche 
renversée  dont  le  sommet  est  en  B,  et  dont  la 
base  s’applique  au  fond  du  réservoir. 

Le  réservoir  à eau  affecte  la  forme  d’une 
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colonne  cylindrique  verticale  de  de  hau- 

teur sur  0""20  de  diamètre,  présentant  un  peu 
au-dessous  de  son  bord  supérieur  un  rende- 
ment en  forme  de  segment  sphérique,  destiné  à 
recevoir  l'eau  refoulée  par  la  cloche  lors  de  la 
mise  en  marche  de  l’appareil  et  à servir  de  ré- 
gulateur. 

La  cloche  à gaz  (dg.  80),  formée  de  deux 
corps  cilyndriques  d’inégal  diamètre,  le  siq)é- 
rieur  étant  plus  étroit,  est  ouverte  en  bas,  et 
possède  à sa  partie  supérieure  un  tube  t,  muni 
d’un  robinet  et  terminé  par  un  bec  hriileiir  h. 
Cette  cloche  est  maintenue  par  un  bouchon  à 
douille,  surmonté  d’une  partie  tronçon ique  h, 
que  traverse  le  tube  t,  et  qui  se  dxe  à l’aide 
d’une  fermeture  à baïonnette  sur  le  bord  supé- 
rieur du  récipient. 

La  charge  de  carbure  de  calcium  se  place 
dans  une  boîte  c,  formée  de  deux  coquilles 
demi-cylindriques  divisées  en  compartiments, 
où  l’on  introduit  le  carbure  concassé  en  frag- 
ments de  i i à 20  millimètres. 

Après  avoir  rempli  de  carbure  les  divers 
compartiments  de  l’une  des  coquilles,  on  réunit 
les  deux,  en  les  bxant  l’une  à l’autre  à l’aide  de 
goupilles,  et  l’on  introduit  le  cylindre  ainsi  pré- 
paré dans  la  cavité  supérieure  de  la  cloche,  en 
la  manœuvrant  avec  la  manette  m.  Les  dimen- 
sions du  chargeur  ont  été  calculées  de  manière 
à contenir  de  120  à 150  grammes  de  carbure, 
quantité  suffisante  pour  alimenter  la  tlanime 
pendant  0 à 8 heures  ; cette  charge,  au  cours 
de  35  fr.  les  100  kilogr.,  représente  une  dé- 
pense d’un  peu  moins  de  5 centimes  par 
nuit. 

Le  chargeur  introduit  dans  la  cloche,  celle-ci 
est  [)lacée  dans  les  réservoirs  d’eau  et  fixée  par 
le  bouchon  à douilles  h. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  adapter  le  Piège  à in- 
sectes et  l’appareil  sera  prêt  à fonctionner. 

Ce  piège  consiste  en  un  large  bassin  circu- 
laire de  40  centimètres  de  diamètre,  à fond 
})lat  et  à bords  évasés  (1).  bg.  80),  présentant 
au  centre  une  ouverture  à bords  relevés,  s’em- 
boîtant exactement  sur  la  partie  tronconique 
du  bouchon  à douille  qui  surmonte  le  réci- 
pient. 

On  remplit  d’eau  ce  bassin  ; afin  d’activer  la 
destruction  des  insectes  attirés  par  la  lumière 
éblouissante,  on  recommande  de  recouvrir  l’eau 
d’une  légère  couche  de  pétrole  ou  d’huile  de 
schiste  (il  suffit  de  100  à 150  centimètres 
cubes  au  plus,  soit  une  dépense  de  3 centimes 
environ). 

Le  phare  peut  se  poser  directement  sur  le 
sol  ou  se  placer  au-dessus  dbin  piquet  soli- 
dement enfoncé  en  terre  (fig.  81);  la  lampe 
chargée  ])eut  rester  en  place  pendant  plu- 


sieurs jours  sans  fonctionner  quand  le  temps 
n’est  pas  favorable  à la  prise  des  insectes.  On 
a constaté  que  quand  le  vent  sou/tle  ou 
lorsque  la  température  est  trop  basse,  les  in- 
sectes sortent  peu,  restent  cachés  et  abrités  ; 
il  est  alors  inutile  de  procéder  à l’allumage  et 
il  est  bon  de  protéger  le  bec  d’éclairage  par 
un  capuchon  de  papier  ou  de  métal. 

Toutefois,  les  auteurs  recommandent  avec 
raison  d’allumer  la  lampe  par  le  clair  de  lune 
quand  le  temps  est  reconnu  favorable  en  ce 
qui  concerne  le  vent  ou  la  température. 


^ X. 


Fig.  81.  — Phare  «Méduse»  placé  clans  une  Vigne. 

La  dose  de  carbure  qu’on  peut  loger  dans 
l’appareil  correspond  à une  ])roduction  d’acé- 
tylène suffisante  pour  assurer  une  lumière 
fixe  et  éblouissante  pendant  cinq  ou  six 
heures,  avec  une  flamme  de  4 à 5 centimè- 
tres de  hauteur  ; il  suffit  d’allumer  les  lampes 
vers  les  9 heures  du  soir,  pour  être  certain 
qu’elles  brùhmt  jusqu’à  l’aurore. 

A propos  de  l’allumage,  appelons  l’attention 
sur  une  précaution  indispensable  à prendre.  Il 
faut  ouvrir  les  robinets  et  laisser  sortir  l’air  qui 
a été  enfc'rmé  dans  la  cloclu'  à gaz;  quand 
l’odeur  très  spéciale  de  l’acétylène  est  nette- 
ment perçue  (et  il  faut  pour  cela  laissc'r  le 
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robinet  ouvert  pendant  3 ou  4 minutes),  on 
procède  à l’allumage. 

Les  phares  peuvent  se  placer  tous  les  30  à 
50  mètres  les  uns  des  autres  ; pour  les  Vignes, 
on  estime  que  quatre  lami)es  à l'hectare  suf-  | 
lisent,  alors  qu’on  peut  aller  jusqu’à  neuf  dans 
les  cultures  potagères  et  les  jardins,  où  ces 
appareils  peuvent  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices. 

Pour  la  destruction  des  pjrales,  M.  Ver-  [ 
morel  recommande  vingt  nuits  d’allumage  à 
raison  de  quatre  lampes-phares  par  hectare, 
soit  une  dépense  de  0 fr.  32  par  nuit,  ou 
0 fr.  40  par  hectare  pendant  la  durée  de  la 
chasse  ; on  voit  que  ce  procédé  n’est  pas  oné- 


reux en  comparaison  avec  les  frais  occasion- 
nés par  le  ramassage  des  pontes  ou  la  chasse 
des  papillons  à l’aide  d’écrans  à mains  enduits 
de  matière  agglutinante. 

Ajoutons  que  le  phare  Méduse  peut  être 
avantageusement  employé  pour  l’éclairage 
des  cours,  des  chais,  des  magasins  et  chan- 
tiers, des  jardins  ; pour  ces  ap})lications,  la 
lampe  est  garnie  d’une  douille  logée  dans 
son  socle  et  on  peut  de  cette  façon  la  fixer 
sur  une  perche  à 2 ou  3 mètres  de  hauteur  ; 
la  lampe  peut  être  pourvue  dhin  ahat-jour  ou 
d’un  réllecteur  ; la  lumière  fournie  est  d’envi- 
ron vingt  bougies  pendant  trois  heures. 

Raymond  Roger. 


LA  FUMURE  MINÉRALE 

ET  LES  QUALITÉS  COMESTIBLES  DES  POIS  ET  DES  HARICOTS 


La  Presse  agrHcole  allemande  a publié  der- 
nièrement un  article  de  M.  de  Vrieze,  agricul- 
teur à Groningue  (Pays-Bas),  sur  la  fumure 
des  Pois  et  des  Haricots,  que  je  crois  utile  de 
signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole. 

Cet  article  vise  spécialement  la  dureté  des 
Pois  et  des  Haricots  après  cuisson,  et  l’influence 
que  la  fumure  peut  avoir  sur  ce  défaut  grave 
au  point  de  vue  du  consommateur. 

M.  de  Vrieze  commence  par  rappeler  que  ces 
deux  légumes  ne  doivent  pas,  pour  être  de 
bonne  qualité  comestible,  nécessiter  l’action 
des  dents  pour  être  divisés,  la  pression  de  la 
langue  devant  suffire.  Faute  de  présenter  ce 
caractère,  les  Pois  et  Haricots  sont  dépourvus 
de  saveur.  M.  de  Vrieze  s’est  demandé  à quelles 
causes  il  faut  attribuer  la  dureté  de  ces  graines 
dans  le  cas  oii  la  cuisson  a été  parfaite.  Le 
défaut  de  soins  apportés  à la  récolte  et  à la  con- 
servation peut  être  pour  quelque  chose  dans  le 
fait  signalé  ; des  variations  d’humectation  et  de 
dessiccation  des  graines  leur  donnent  de  la 
dureté  et  de  la  résistance  à la  cuisson  ; mais  ce 
n’est  pas  le  point  important  de  la  question. 

Il  y a dans  les  Pays-Bas  des  confins  étendus 
où,  même  dans  les  conditions  en  apparence  les 
plus  favorables,  on  ne  récolte  que  des  Pois 
durs,  n’obtenant  sur  le  marché  que  les  prix  les 
plus  bas.  En  Hollande,  le  fait  est  si  bien  connu 
que  lorsqu’un  cultivateur  apporte  les  primeurs 
de  son  champ,  on  ne  conclut  le  marché  qu’après 
constatation  de  la  qualité  des  produits  révélée 
par  un  essai  de  cuisson. 

Les  Pois  qui  deviennent  très  mous  (tendres) 
par  la  cuisson  valent  de  2 fr.  50  à 4 fr.  de  plus 
par  hectolitre  que  les  Pois  durs,  qui  sont  ache- 
tés seulement  pour  l’alimentation  du  bétail.  Il 


n’y  a donc  pas  lieu  de  s’étonner  qu’on  ait  cher- 
ché les  moyens  d’obtenir  dans  ces  sols  des 
graines  devenant  molles  par  la  cuisson,  et  les 
essais  faits  dans  cette  direction  ont  abouti  à de 
bons  résultats,  dans  un  grand  nombre  de  terres 
qui  ne  produisaient  auparavant  que  des  Pois  et 
Haricots  durs,  malgré  une  cuisson  convenable. 

A Groningue  et  dans  la  colonie  de  Veen,  où 
depuis  une  dizaine  d’années  on  emploie  beau- 
coup d’engrais  minéraux  et  fréquemment  ces 
engrais-là  seuls,  on  récolte  aujourd’hui  des 
Pois  bons  à la  cuisson,  comme  on  n’en  avait 
pas  pu  produire  depuis  longtemps. 

Les  terres  en  question  ont  été  enrichies  en 
azote  par  la  succession  d’abondantes  fumures. 
L’introduction  de  chaux  dans  les  sols  argileux, 
et  celle  d’acide  phosphorique,  ont  également 
concouru  à améliorer  ces  terres,  mais,  le  fait 
le  plus  intéressant  relevé  par  M.  de  Vrieze  — 
l’emploi  du  nitrate  de  soude  pour  la  culture  de 
ces  légumineuses.  Pois  et  Haricots  — donne, 
contrairement  à l’opinion  de  beaucoup  d’agro- 
nomes, d’excellents  résultats.  Ces  agronomes 
se  fondent,  pour  proscrire  l’emploi  du  nitrate  de 
soude,  sur  la  faculté  propre  aux  légumineuses 
d’assimiler,  par  l’intermédiaire  de  leurs  nodo- 
sités, l’azote  libre  de  l’atmosphère. 

Les  observations  que  M.  de  Vrieze  rapporte 
à ce  sujet  ont  donc  un  intérêt  réel.  Nous  allons- 
les  résumer. 

Les  vieux  jardiniers  hollandais,  longtemps 
réfractaires  à l’usage  des  engrais  commerciaux, 
y sont  enfin  venus  : ils  donnent  au  sol.  pour  les 
Pois,  de  préférence  du  fumier  très  gras,  riche 
en  azote  ; parfois,  ils  y ajoutent  de  la  potasse, 
de  la  chaux,  de  l’acide  phosphorique  et  de  la 
magnésie.  Mais  dan^  tous  les  cas,  ils  ont  re- 
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cours  à l'emploi  du  nitrate  de  soude.  A l’objec- 
tion qu’on  leur  adresse  sur  cette  pratique,  à 
savoir  que  les  nodosités  des  racines  des  Pois 
se  chargent  de  l’alimentation  en  azote  de  la 
plante,  ils  répondent  : « Nous  le  savons,  et  il 
est  vrai  que  les  Pois  peuvent  pousser  sans 
qu’on  donne  d'azote  au  sol,  mais  malgré  cela 
nous  employons  le  nitrate  de  soude,  parce  que 
l'expérience  nous  a appris  deux  choses  : 1°  que 
nous  obtenons,  à l’aide  de  cet  engrais,  beaucoup 
plus  de  Pois  ; 2°  et  c’est  le  point  capital,  que 
nous  pouvons  satisfaire  nos  clients  qui  ré- 
clament des  Pois  très  tendres  et  mous  à la 
cuisson.  Voilà  pourquoi  nous  aimons  tant  le 
nitrate.  » Qu’on  se  moque  de  cet  argument  et 
qu’on  en  plaisante,  dit  M.  de  Vrieze,  les  jardi- 
niers en  question  agissent  au  mieux  de  leur 
profit,  et  il  convient  de  rechercher  les  causes  des 
résultats  qu’ils  accusent. 

Comment  se  comportent  les  jeunes  Pois  en 
terre?  Ils  germent  et  émettent  des  racines,  et 
comme  aucune  cellule  végétale  ne  peut  se 
constituer  et  exister  sans  azote,  il  faut  que  la 
plante  rencontre  cet  élément  dès  ses  débuts. 
Une  partie  de  la  substance  azotée  de  la  graine, 
la  plus  grande  partie  peut-être,  sert  à consti- 
tuer la  tigelle  ; le  reste  est  employé  à la  forma- 
tion de  la  racine.  Si  ces  racines  trouvent  dès  le 
début,  dans  la  terre,  un  approvisionnement 
d’azote  à l’état  de  nitrates,  la  plante  se  déve- 
loppe rapidement  ; mais  il  faut  songer  qu’aux 
premiers  jours  de  printemps,  alors  que  les  Pois 
commencent  à pousser,  le  sol  n’est  pas  encore 
très  chaud  ; or,  c’est  seulement  lorsque  la  tem- 
pérature de  la  terre  atteint  5 degrés  centigrades 
que  les  bactéries  nitrifiantes  entrent  en  fonc- 
tions et  bien  faiblement  encore  ; il  faut  beaucoup 
plus  de  chaleur  pour  que  ces  bactéries  de- 
viennent activés  et  transforment  abondamment 

UNE  EXPÉRIEN( 

Sous  ce  titre,  M.  Philippe  de  Vilmorin  a fait 
connaître  les  résultats  obtenus  à son  établisse- 
ment, dans  des  essais  d’amélioration  sur  une 
plante  indigène,  le  Cerfeuil  des  bois. 

L’origine  sauvage  de  nos  plantes  cultivées 
est  un  fait  qui,  pendant  de  longues  années,  a 
rencontré  de  nombreux  incrédules,  mais  que 
les  recherches,  poursuivies  de  divers  côtés, 
mettent  maintenant  hors  de  doute. 

Dès  1840,  M.  Pierre-Philippe-André  de  Vil- 
morin présentait,  à la  Société  royale  d’horticul- 
ture de  Londres,  une  communication  relatant 
les  résultats  obtenus  par  lui  daus  ses  essais 
d’amélioration  de  la  Carotte  sauvage. 

Reprenant  les  travaux  de  son  grand-père, 


en  nitrates  les  produits  azotés  que  renferme  le 
sol. 

On  peut  se  demander  si  la  bactérie  des  nodo- 
sités {Bacillus  radicicola^  B.)  pénètre  déjà 
dans  les  racines  à basse  température,  pour  y 
provoquer  la  formation  de  nodosités,  lesquelles 
offriront  à la  plante,  mais  pas  immédiatement, 
son  aliment  azoté.  Il  paraît  probable  à M.  de 
Vrieze  qu’une  température  assez  élevée  doit 
être  nécessaire  au  fonctionnement  de  ces  bacté- 
ries. Il  estime  que  si  le  Pois  rencontre  dans  le 
sol,  à la  première  période  de  son  développement, 
des  composés  azotés,  immédiatement  assimi- 
lables, tels  que  le  nitrate,  il  les  utilise  très 
avantageusement  pour  son  développement.  La 
tige  prend  de  la  vigueur  et  le  réseau  radiculaire 
également. 

Dans  le  cas  contraire,  c’est-à-dire  en  l’ab- 
sence de  nitrates  dans  le  sol,  le  Pois  ne  mourra 
pas,  mais  sa  croissance  sera  pendant  un  certain 
temps  enrayée.  Or,  il  est  hors  de  doute  que  les 
plantes,  comme  les  animaux  dont  la  croissance 
primitive  a été  enrayée,  ne  se  développent  pas 
ultérieurement,  même  dans  les  meilleures  con- 
ditions, aussi  bien  que  si  les  circonstances  de 
leurs  débuts  ont  été  favorables. 

M.  de  Vrieze  recommande  la  pratique  des 
jardiniers  de  Hollande  qui  nitratent  leurs 
champs  de  Pois  et  de  Haricots  au  moment  de 
la  plantation.  Les  bactéries  des  nodosités 
viennent  ensuite  accroître  et  compléter  l’ali- 
mentation azotée  de  la  plante.  On  s’explique 
aussi  l’opinion  des  praticiens,  d’après  lesquels 
les  Pois  semés  trop  tôt  donnent  des  graines 
dures  à la  cuisson  et  ce  fait  que  les  Haricots 
qu’on  sème  beaucoup  plus  tard  que  les  Pois 
sont  moins  sujets  qu’eux  à ce  défaut  : question 
de  température  et  de  nitrification  h 

L.  Grande AU. 

î ÜE  SÉLECTION 

M.  Henry  de  Vilmorin  s’est  livré,  depuis  1874, 
à une  série  d’expériences  de  sélection  sur  une 
autre  plante  de  la  même  famille,  le  Cerfeuil  des 
bois  [Anthriscus  siilvestvis),  dans  le  but  de 
rendre  leur  juste  valeur  aux  travaux  entrepris 
sur  la  Dauens  Caroia,  et  de  réduire  à néant  les 
objections  jadis  formulées  contre  les  résultats 
obtenus  avec  cette  plante. 

Tout  le  monde  connaît,  de  vue  au  moins,  le 
Cerfeuil  des  bois,  ombellifère  qui  croît  en 
abondance  à la  lisière  des  bois,  dans  les  clai- 

i Si  l’on  veut  essayer  l’emploi  du  nitrate  dans  les 
conditions  indiquées,  nous  pensons  (ju’il  sutlira  d a- 
jouter  à la  fumure  ordinaire  de  50  à 100  kilogr.  de 
nitrate  par  hectare. 
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ri  ères,  le  long  des  haies,  et  dont  les  racines 
longues,  pivotantes,  tibreuses,  d’une  saveur 
âcre  et  désagréable,  sont  impropres  à toute 
espèce  d’emploi  culinaire. 

Cette  plante  sans  utilisation  ne  se  trouve 
donc  i>as  dans  les  cultures,  et  la  possibilité  de 
l’amélioration  du  type  sauvage  par  le  pollen  de 
races  perfectionnées  devant  être  rejetée,  les 
résultats  obtenus  sont,  de  ce  chef,  à l’abri  de 
toute  contestation. 

Par  une  série  de  semis  et  de  sélections  mi- 
nutieuses, M.  Henry  de  Vilmorin  et  après  lui 
son  tils,  M.  Phi- 
lippe de  Vilmorin 
qui  continue  les 
expériences,  réus- 
sirent à obtenir 
des  racines  char- 
nues. tubéreuses, 
dépourvues  des 
longues  racines 
secondaires  que 
l’on  remarque  dans 
le  type  sauvage,  et 
les  derniers  termes 
de  la  série,  récol- 
tés en  1900,  ne 
feraient  pas  trop 
mauvaise  tigui*e  à 
l’étalage  d’un  mar- 
chand de  légumes, 
comme  on  en  peut 
juger  par  le  lot  de 
racines  que  nous 
représentons  (fi- 
gure 82)  d’après 
une  pbotogra  - 
phie. 

De  curieuses  ob- 
servations ont  pu 
être  faites  au  cours 
de  cette  longue 
période  d'essais. 

On  a remarqué, 
notamment,  qu’à  mesure  que  la  racine  s’amé- 
liore, l’appareil  foliaire  diminue  d’ampleur,  la 
plante  perd  de  sa  rusticité  et  succombe  à des 
intempéries  qui  sont  sans  action  sur  le  type 
spontané. 

C’est  que,  comme  le  fait  très  justement 
remarquer  M.  Pb.  de  Vilmorin  dans  le  Mé- 
moire où  il  consigne  les  résultats  ol)tenus, 
« le  développement  exagéré  de  certaines 
parties  des  végétaux  constituant,  à notre  point 
de  vue  utilitaire,  un  perfectionnement,  est 
pour  eux  une  cause  réelle  d’infériorité  dans  la 
lutte  pour  l’existence  ». 

Nous  les  affaiblissons  en  détruisant,  i)our 


notre  profit,  l’équilibre  entre  leurs  diverses 
fonctions.  Nous  recherchons  des  tissus  tendres, 
savoureux,  et  pour  cela,  nous  diminuons  leur 
ap})areil  de  soutien,  leur  tissu  fibreux  pour 
favoriser  le  développement  des  i)arties  cbar- 
nues,  cellulaires.  Nous  obtenons  ainsi  des 
sujets  de  consommation  plus  agréable,  c’est 
cei’tain,  mais  qui  sont  aussi  de  complexion 
plus  délicate,  infiniment  plus  fragiles.  Si  nous 
perfectionnons  la  qualité  des  tissus,  c’est  aux 
dépens  de  leur  robustesse,  de  leur  rusti- 
cité. 

Voilà  pourquoi 
nos  races  amélio- 
rées sont  moins 
résistantes  que  les 
plantes  sauvages 
à l’inclémence  des 
saisons  et  du  cli- 
mat ; ce  qui  jus- 
daus  une 
mesure, 
dicton 
« La 
graine 
perd  ja- 
mais »,  et  cet  au- 
tre : « La  mau- 
vaise herbe  pousse 
toujours  bien.  » 
La  prétendue 
dégénérescence  de 
nos  espèces  culti- 
vées, leur  régres- 
sion au  type  sau- 
vage, aux  formes 
ancestrales,  ne 
peut  être  com- 
battue que  par  une 
sélection  sévère, 
écartant  ini[)itoya- 
blement  du  choix 
des  reproducteurs 
tous  les  sujets 
n'étant  pas  apb^s  à transmettre  dans  leur  inté- 
grité les  modifications  acquises  que  l’on  désire 
conserver. 

C’est  un  cas  particulier  de  la  lutte  pour 
l’existence  ; la  plante  lutte  contre  nos  efforts 
pour  reconquérir  son  indépendance,  sa  vigueur 
sauvage  ; il  nous  faut  lutter  pour  maintenir  sa 
domestication,  et  perpétuer  des  caractères  qui, 
s’ils  sont  une  infériorité  organique  pour  elle, 
constituent,  au  contraire,  une  acquisition 
avantageuse  pour  nous. 

Raymond  RoctEr. 


tifie, 
certaine 
le  vieux 
populaire 
mauvaise 
ne  se 


Fig.  82.  — Lot  de  racines  de  Cerfeuil  des  bois 
obtenues  par  sélection. 

(D’après  une  photographie). 
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LA  CULTURE  DU  FRAISIER  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE  L’HÉRAULT 


A rime  des  dernières  séances  de  la  Société 
nationale  d’ag’ricnlture,  le  secrétaire  perpétuel  a 
donné  conimunication  d'une  note  de  MM.  Pierre 
Caries  et  François  Laballe  sur  la  culture  du 
Fraisier  dans  le  département  de  l’Hérault. 
L'extension  de  cette  culture  augmente  d'année 
en  année  et  ne  peut  que  s’accentuer  encore 
sous  l’influence  de  la  crise  A'iticole  que  subit  le 
Midi.  Nous  résumons  ci-dessous  le  rapport  de 
MM.  Caries  et  Laballe  : 

Dans  les  Gévennes,  le  F'raisier  est  activement 
exploité  vers  450  mètres  d'altitude,  dans  les 
communes  de  Yillemagne,  d'Hérépian,  des  Aires  et 
du  Poujol,  que  domine  le  mont  Garroux  et  (ju’ar- 
rosent  l'Orb  et  la  Marre. 

G’est  à Yillemagne,  petite  localité  située  entre 
deux  chaînes  de  montagnes,  dans  des  terrains 
riches,  à belle  exj)Osition,  que,  vers  les  années  1878 
et  1880,  furent  plantés  en  nomlire  les  Fraisiers  dont 
les  fruits  allaient  apparaître  sur  les  marchés  du 
Midi,  sous  le  nom  courant  de  Fraises  de  Bédarieux. 
Les  paysans  dont  les  vignes  avaient  ôté-  ravagées 
par  le  phylloxéra,  ayant  essayé  cotte  culture,  la  dé- 
veloppèrent ; peu  à peu,  en  présence  des  bons  résul- 
tats obtenus,  ils  lui  donnèrent  encore  plus  d’exten- 
sion. Gependant,  au  début,  des  difficultés  ne 
man(|uèrent  pas  de  se  jjroduire,  car  on  plantait  un 
peu  au  hasard,  sans  connaissance  précise  de  la  cul- 
ure  ; les  rendements  étaient  assez  faibles  ; aujour- 
d'hui, les  progrès  ont  été  considérables,  et*  les 
cultivateurs  ont  trouvé  satisfaction  dans  l'augmen- 
tation de  la  })roduction. 

Le  Fi-aisier  est  peu  difficile  ])Our  le  choix  du  sol, 
cependant  il  alièctionne  particulièrement  les  ter- 
rains riches,  légers  et  profonds;  aussi  la  })lace 
({u’on  lui  destine  est  défoncée  profondément  de  40  à 
50  centimètres  aux  mois  de  juillet-août,  afin  d’être 
ainsi  bien  purgée  de  mauvaises  herbes.  Autant  que 
possible,  une  bonne  exposition  au  midi,  avec  abri 
du  vent  du  nord,  est  à rechercher;  ce  point  est  une 
des  causes  iiiq)ortantes  de  la  précocité.  L'eau  à 
proximité,  pour  les  arrosages,  assure  les  grands 
rendements. 

Fn  septembre,  vers  le  15  de  ce  mois,  sur  le  ter- 
rain défoncé,  on  fait  de  petits  billons  distants  de 
0‘"t20  à 0'"25,  et  de  ü"'07  à 0"‘08  de  })rofondeur. 


La  mise  en  place  se  fait  sur  le  billon,  à l’aide 
d'un  plantoir  rond  en  bois  ; l’espace  entre  chaque 
plant  est  d'environ  30  centimètres.  A l’époque  de  la 
plantation  (mi-septembre),  la  température  est  gé- 
néralement favorable  dans  la  région  pour  assurer 
une  bonne  reprise,  car  soleil  et  humidité  vont 
de  }>air;  il  peut  cependant  arriver  que  la  séche- 
resse se  fasse  sentir  ; dans  ce  cas  seulement,  on 
arrose. 

Les  plants  restent  ainsi  en  place  tout  l'hiver,  sans 
qu’on  leur  donne  le  moindre  travail  de  culture.  Au 
printemps,  après  avoir  appliqué  une  fumure  de 
ferme,  on  bine  en  ayant  soin  d'enlever  toutes  les 
mauvaises  herljes.  On  n’a  ])lus  qu'à  attendre  la 
fructification. 

La  floraison  commence  fin  février-mars  et  la  ma- 
turité vers  le  15  avril.  La  cueillette  dure  quinze  à 
vingt  jours,  selon  les  variations  de  la  température. 

Les  F]-aises  recueillies  sont  mises,  dans  la  région, 
dans  de  petites  coiFeilles  (souvent  faites  avec  les 
osiers  du  pays),  d'une  contenance  égale  au  volume 
de  un  kilogramme  de  fruits.  Ges  corbeilles  sont 
déposées  dans  une  caisse  pouvant  en  contenir  de 
cinq  à quinze  ou  vingt. 

Après  essais  de  plusieurs  variétés,  c'est  aujour- 
d'hui la  Fraise  Margueriie  (Lehreton)  qui  occupe 
la  grande  majorité  des  surfaces  consacrées  à la  cul- 
ture des  Fraisiers  ; les  fruits  sont  d'un  rouge  glacé, 
gros,  allongés,  un  peu  aplatis,  de  très  bonne  qua- 
lité ; la  chair  en  est  ferme,  ce  qui  les  fait  recom- 
mander pour  l'exportation. 

Dans  les  communes  de  Yillemagne,  de  Poujol, 
des  Aires  et  d'Hérépian,  l'hectare  donne,  bon  an 
mal  an,  3,200  à 3,600  francs  bruts  de  Fraises  ; si 
on  déduit  de  ce  chiffre  les  frais  de  culture,  cueil- 
lette, emballage,  etc.,  évalués  au  ipiart,  on  arrive 
aux  chiffres  de  2,400  à 2,500  francs  de  hénéficcs 
nets. 

La  culture  du  Fraisier  est  donc,  dans  le  dé- 
partement de  l'Hérault,  une  culture  avanta- 
geuse. On  ne  saurait,  dans  de  pareilles  années, 
la  comparer  à celle  de  la  Yigne.  Aussi  se  dé\  e- 
loppe-t-elle  tous  les  jours,  car  des  débouchés, 
favorisés  par  de  nouv(dles  voies  de  communi- 
cation, ont  pu  rapidement  être  acipiis. 

II.  lIlTILR. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’IIORTICUITURE,  DE  FRANCE 


SÉANCE  DU  27  MARS  1902 

Comité  de  floriculture. 

M.  Millet,  de  Bonrg-la-Reine,  présente  23  es- 
])èces  et  variétés  de  Yiolettes,  les  unes  à Heurs 
simples,  de  coloris  variés  : lileues  violettes,  jmrpu- 
rines,  rouges  {odorala  rnûru),  lilanches  ou  jaunes 


{sulphurea)  \ d’autres  à lleurs  doubles,  d’autres  à 
grandes  lleurs,  comme  La  France,  Laxonne, 
Baronne  de  RoLhscJnld.  Gette  dernière  variété, 
d'obtention  récente,  est  remar([uable  par  ses  Heurs 
très  grandes,  à pétales  allongés. 

La  maison  441morin-Andrieux  et  G'»^  jmursuit 
toujours  l’amélioration  des  Ginéraires  hybrides,  et 
les  progrès  réalisés  dans  celte  voie  sont  vraiment 
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surprenants.  Le  lot  do  plantes  mises  sons  les  yenx 
do  l’assemblée  sous  le  nom  de  Cinéraires  hybridefi 
comyjactes  à grande  fleur  vieux  rose  sont  non  seu- 
lement remanpiables  par  le  port  des  plantes  et  les 
dimensions  des  fleurs,  mais  encore  par  le  coloris, 
d’une  fraîcheur  et  d’une  pureté  inconnues  jusqu’à 
ce  jour  dans  lès  tons  roses 

M.  Gaillaud  a fait  un  beau  groupe  àf Ilydranyea 
Thon  tas  Ho  g g ([ui  a été  très  admiré. 

Enfin,  M.  Page,  de  Pougival,  fait  apprécier  les 
mérites  du  Bégonia  Gloire  de  Lorraifie,  Lune  des 
meilleures  obtentions  de  M.  Lemoine,  en  montrant 
un  exemplaire  de  cette  plante  qui,  après  avoir  été 
couvert  de  fleui*s  d’octobre  à décembre,  a été  sou- 
mis au  })ineement  et  a donné  une  seconde  florai- 
son aussi  abondante  et  aussi  l)elle  que  la  pre- 
mière. 

Les  fleuristes  parisiens  continuent  leurs  intéres- 
santes présentations. 

C’est  d’abord  M.  Augustin,  avec  une  composition 
fantaisiste  représentant  un  calvaire  (la  Cène,  le  Cal- 
vaire, la  Résurrection)  ; puis  un  œuf  de  Pâques  en 
(Eillets. 

Nous  préférons,  au  jjoint  de  vue  artistique,  les 
belles  corbeilles,  l’une  en  Hortensias  bleus,  l’autre 
en  Hortensias  roses,  exécutées  par  M.  Gavreau. 
Voilà  vraiment  de  l’art  floral. 

Comité  des  Orchidées. 

MM.  Duval  et  fils  continuent  la  présentation  des 
variétés  et  des  hybrides  (V Odontoglossum  qu’ils 
s’attachent  à étudier  d’une  manière  toute  spéciale. 
Ils  nous  en  montrent  aujourd’hui  deux  ■ groupes  : 
l’un  formé  de  O.  W ilclieanum  superhum,  Coradi- 
nei-niirandum,,  Crisp  lun-niveum,  Triumphans' 
lalipef aluni  cristallinum,  coochvatiense,  Cris- 
pum  sulphureufu;  l’autre  groupe  com])renant  les 
O.  l^escalorei,  luteopurpureuni,  triumphans  et 
Coradinei. 

Un  Zygopetaluni  Verrenaudi,  de  M.  Fortin,  est 
remar(|uable  par  son  abondante  floraison. 


M.  Dallcmagne  a])])olle  de  nouveau  l’attention  sur 
une  plante  qu’il  a obtenue  (d  déjà  présentée  à la 
Société  l’an  dernier  : le  Cypripediuniy<^Thomyris. 

Enfin,  M.  Bert  fait  apptécier  la  beauté  d’un 
Callleya  Mendeli  alha  ({u’il  distingue  comme 
variété  nouvelle  sous  le  nom  de  Berii  et  au({uel  un 
certificat  de  mérite  de  P®  classe  est  décernée.  La 
fleur  est  grande,  à sépales  très  étalés,  blancs,  blanc 
légèrement  carné  à la  face  extérieure,  à pétales 
blancs,  denticulés  sur  les  bords,  à labelle  blanc, 
avec  la  gorgejaune  citron. 

Comité  d’Arboriculture  fruitière. 

Dans  ce  Comité,  ce  sont  aussi  les  produits  de  la 
culture  forcée  qui  tiennent  la  plus  grande  place.  On 
admire  un  Cerisier  en  pot  (variété  anglaise),  por- 
tant de  nombreux  fruits  mûrs,  présenté  par  M.  Loi- 
zeau,  de  Senlis  (Oise).  Les  caisses  de  Cerises 
anglaise  et  de  Bigarreaux  Jaboulay,  de  M.  Léon 
Parent,  de  Rueil,  n’ont  pas  eu  moins  de  succès. 

Comme  fruits  remarquables  par  leur  bonne  con- 
servation citons  les  Poires  Doyenné  d’hiver  de 
M.  Guerre  et  les  Pommes  Calville  blanche  de 
M.  Augustin  Chevalier,  de  Bagnolet. 

M.  Nomblot-Bruneau  a soumis  à la  Section  pomo- 
logique,  en  vue  de  la  dégustation  et  de  l’étude  des 
Poires  nouvelles  : Avocat  Loiseau  et  Succès  de  la 
Meilleraye,  ([ui  ont  été  jugées  comme  étant  de  troi- 
sième qualité. 

Comité  de  Culture  potagère. 

Signalons,  aujourd'hui  encore,  la  présentation  de 
su])erbes  bottes  d’Asperges,  blanches  et  vertes,  par 
M.  Compoint,  de  Saint-Ouen.  M.  Barbe,  jardinier 
en  chef  au  domaine  de  Noisiel  (Seine-et-Marne), 
avait  également  de  belles  Asperges,  puis  des  Fraises 
Marguerite  Noble  et  Docteur  Morère,  des  Pommes 
do  terre  Quarantaine  et  Doyal  Kidney,  et  dos 
Laitues  Gotle  et  Cordon  rouge,  produits  de  la 
culture  forcée,  remarquables  à tous  égards. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE 


Du  22  mars  au  7 avril,  la  situation,  sur  le  marché 
aux  fleurs,  ne  s’est  pas  améliorée,  la  vente  a été  même 
plutôt  plus  diflicile,  surtout  pour  la  marchandise  de 
choix  inférieur. 

Les  Roses  de  Paris,  en  choix  extra,  valent:  Paul 
Neyron,  de  6 à 10  fr.  la  douzaine;  Captain  Chrisfy, 
de  2 à 8 fr.  ; Chamaro,  de  3 à G fr.  ; Jules  Margottin, 
La  Reine,  Gloire  de  l)ijon  et  Souvenir  de  la  Mal- 
maison, de  1 fr.  fO  à 4 fr.  ; Ulrich  Brunner,  Caro- 
line Testout  et  Niphetos,  de  4 à 10  fr.  ; La  France 
et  Gloire  dTrammej  de  3 à 8 fr.  ; Président  Carnot, 
de  6 à 12  fr.  ; Gabriel  Luizet,  de  I à 6 fr.  ; Général 
Jacqueminot , de  4 à T fr.  ; Kaiserin  Augusta  Victo- 
ria, de  5 à 12  fr.  en  provenance  du  Midi,  Maréchal 
JMel,  de  2 fr.  50  à G fr.  ; Marie  Van-Houtle,  de 
0 tr.  80  à 1 fr.  50,  ; l^aul  Nabonnand,  de  1 fr.  50  à 
3 Ir.  ; Safi-ano,  de  0 fr.  75  à 1 fi-.  25,  la  douzaine.  Les 
Œillets  de  choix  valent  de  0 fr,  80  à 1 fr.  50;  la  race 
Colosse,  de  3 à G fr.  la  douzaine  ; les  sortes  ordi- 


naires, de  0 fr.  50  à 0 fr.  75.  L’Anémone  de  Caen  se 
vend  très  dillicilement,  le  choix  extra  né  vaut  que 
de  0 fr.  30  à 0 fr.  40  la  douzaine  ; rose  de  Nice,  de 
8 à 10  fr.  les  cent  bottes;  Capelan,  de  0 fr.  20  à 
0 fr.  25  ; Fulgens,  0 fr  10  la  douzaine.  L’Anthémis 
se  paie  de  0 fr.  10  à 0 fr.  15  la  botte.  La  Renoncule,  de 
0 fr.  30  à 0 fr.  75  la  douzaine.  La  Giroflée  quaran- 
taine, de  0 fr.  10  à 0 fr.  30  la  botte.  Le  Réséda,  de 
0 fr.  15  à 0 fr.  20  la  botte.  Le  Mimosa,  de  3 à 5 fr. 
le  panier  de  5 kilos.  Le  Muguet,  de  0 fr.  50  à 1 fr. 
la  botte.  Le  Freesia  se  paie  de  0 fr.  05  à 0 fr.  10  la 
botte.  La  Violette  du  Midi  vaut  de  10  à 15  fr.  le  cent 
de  bottelage  moyen  ; le  boulot  de  0 fr.  25  à 0 fr.  30 
pièce;  de  Paris,  le  bottelage  moyen  se  paie  de  5 à 

6 fr,  le  cent  ; le  bouquet  plat  vaut  de  0 fr.  75  à 1 fr. 

pièce.  La  Jacinthe  de  Paris  ne  vaut  que  de  0 fr.  40  à 
0 fr.  75  la  grosse  botte.  Le  Narcisse  Poète  vaut 
0 fr.  15  la  botte.  L’Oranger  se  tient  de  0 fr.  GO  à 1 fr. 

le  cent  de  boulons.  Le  Lilas  vaut  de  3 fr.  à 3 fp.  50 
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la  botte  sur  courtes  tiges,  et  de  6 à 8 fr.  sur  longues 
tiges  ; Trianon  (à  fleur  bleue),  de  4 à 6 l‘r.  sur 
courtes  tiges,  et  de  8 à 10  fr.  sur  longues  tiges.  La 
Boule-de-Neige  se  paie  1 à 1 fr.  50  la  botte  de 
six  branches.  Les  Glaïeuls  valent  0 fr.  40  la  douzaine. 
Les  Tulipes  valent  0 fr.  50  à 1 fr.  la  botte  d’une 
douzaine.  Le  Camellia  se  paie  1 fr.  la  caisse  de 
12  fleurs  Le  Myosotis  vaut  de  0 fr.  75  à 1 fr.  la 
grosse  botte.  La  Violette  de  Parme  vaut  de  0 fr.  75 
à 1 fr.  25  le  bottillon.  L’Iris  se  paie  de  0 fr.  60  à 
1 fr.  25  la  douzaine.  L’Azalea  indica  vaut  de  5 à G fr. 
le  cent  de  fleurs.  Les  Orchidées  valent  : Cattleya,  de 
0 fr.  75  à 1 fr.  la  fleur  ; les  Cypripedium,  de  0 fr.  20 
0 fr.  40  la  Ûcwv  \PhalœnopsLs,  de  0 fr.  20  à 0 fr.  30  la 
fleur  ; Odontoylossum , 0 fr.  30  à 0 IV.  35  la  fleur.  Le 
Gardénia  se  tient  à 0 fr.  60  la  fleur.  Les  Anthurium 
valent  de  2 à 4 fr.  la  douzaine. 

Les  fleurs  des  forceries  anglaises  se  vendent  : 
Lilium  longiflorum , de  7 à 8 fr.  ; album,  de  4 à5  fr.  ; 
rubriim,  de  3 à 4 fr.  la  douzaine.  Le  Olivia,  de  0 fr.  75 
à 1 fr.  la  branche.  L’Arum,  de  4 à 5 fr.  la  douzaine 
de  spathes. 

La  vente  des  fruits  est  assez  active.  Les  Cerisiers 
en  ])ols  font  leur  apparition,  on  les  vend  de  12  à 
25  fr.  pièce.  Les  Fraises  s'écoulent  l'acilenient,  mais 
en  raison  de  l’importance  des  envois,  on  ne  les  vend 
que  de  2 à 5 fr.  la  caisse.  Les  Cerises  valent  de  11  à 
12  fr.  50  la  caisse.  Les  Pêches  du  Cap  se  paient  de 
15  2 fr.  50  pièce.  Les  Raisins  de  serre  blancs  valent 
de  1 fr.  50  à 2 fr.  50  le  kilo.  ; noirs,  de  6 5 13  fr. 
le  kilo.  ; les  Tbomery  blancs,  de  1 fr.  50  5 5 fr.  le  kilo. 
Les  Poires  de  choix  valent  de  0 fr.  20  5 1 fr.  pièce. 
Les  belles  Pommes,  de  0 fr.  40  5 1 fr.  80  pièce  ; les 
ordinaires,  de  20  5 80  fr.  les  100  kilos.  Les  Bananes 


valent  de  12  5 25  fr.  le  régime.  L’Ananas  .se  paie  de 
3 fr.  50  5 5 fr.  pièce. 

Les  légumes  s’écoulent  assez  facilement,  mais  en 
général  5 des  prix  peu  soutenus.  On  cote  aux 
100  kilos:  Haricots  verts  de  serre,  de  1,0005  1,200  fr.  ; 
d’Esj)agne,  de  180  5 220  fr.  Pois  verts  d’Algérie,  de 
50  5 60  fr.  Pois  manye-ioul , de  50  5 62  fr.  Carottes 
de  Chevreuse,  de  20  5 30  fr.  Epinards,  de  15  5 
20  fr.  Endives,  de  45  5 50  fr.  Mâches,  de  20  5 25  fr. 
Oseille,  de  2o  5 25  fr.  Persil,  de  30  5 40  fr.  Pommes 
de  terre  nouvelles  d’Algérie,  de  25  5 34  fr.  On 
cote  au  cent  : Laitues,  de  4 5 12  fr.  ; Scaroles,  de  6 
5 12  fr.  Chicorée  frisée,  de  8 5 14  fr.  Choux-fleurs 
du  Midi,  de  20  5 70  tr.  ; de  Bretagne,  de  15  5 50  fr.  ; 
Choux-Brocolis,  de  7 5 8 fr.  Choux-raves^  de  7 5 9 fr. 
Choux  verts,  de  4 5 16  fr.  Artichauts  d’Algérie,  de 
13  5 22  fr.  ; du  Midi,  de  12  5 18  fr.  On  cote  aux 
li)0  bottes  : Poireaux,  de  15  5 35  fr.  Navets  nou- 
veaux, de  28  5 -34  fr.  Carottes  nouvelles,  de  20  5 
34  fr.  Radis  roses,  de  16  5 22  fr.  Salsifis,  de  28  5 70  fr. 
La  Tomate  des  Canaries  vaut  de  l fr.  20  5 2 fr.  le  kilo. 
Les  Asperges  sont  de  vente  très  active  ; celles  de 
Perpignan  arrivent  régulièrement,  on  les  vend  de 
2 fr.  25  5 3 fr.  la  botte  de  1 kilo  ; celles  de  Lauris 
Cadeuet  et  Mérindol,  extra,  valent  de  12  5 18  fr.  la 
botte  de  3 5 4 kilos;  grosses^  de  8 5 11  fr.  la  botte  de 
2 k.  500  5 3 kilos  ; moyennes,  de  4 5 6 fr  la  botte  de 
2 k.  500  5 3 kilos  ; celles  d’Orléans  valent  de  3 5 3 fr.  50 
la  botte  de  1 kilo  ; de  Saint-Hippolyte,  de  1 fr.  25  5 
1 fr.  75  la  botte  de  500  grammes.  Les  Truffes,  de  4 
5 16  fr.  le  kilo.  Le  Champignon  de  couche  vaut 
de  0 fr.  60  5 1 fr.  20  le  kilo.  Les  Morilles  ont  fait  leur 
apparition,  on  les  vend  de  4 5 5 fr.  le  kilo.  Le  Con- 
combre long  de  serre  commence  5 arriver,  on  le  paie 
de  Üfr.  50  5 1 fr.  pièce.  H.  Lepelletier. 


COKKESPONDANCE 


1535  {Paris).  — Los  Fougères  sont,  en  effet, 
un  des  plus  eliarmants  ornements  de  nos  salons  ; et 
ce  n'est  j)as  étonnant  si  l’on  songe  à la  légèreté  de 
leur  feuillage  ; les  soins  qu’elles  demandent  sont 
juoins  compliqués  que  vous  ne  ])araissez  le  croire  ; 
voici  en  quoi  ils  se  résument  ; 

Tout  d’abord,  éviter  de  les  dépoter,  la  tempéra- 
ture ordinaire  des  appartements  faisant  trop  rapi- 
dement dessécher  les  racines.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
les  placer  dans  le  coin  le  plus  sombre  d’une  pièce, 
et,  au  contraire,  leur  donner  de  temps  en  temps  un 
peu  d’air  renouvelé,  en  évitant  toutefois  de  laisser, 
l'été,  le  soleil  pénétrer  trop  directement  sur  elles,  et 
riiivcr,  bien  garantir  des  courants  d’air.  Une  autre 
précaution  importante  à prendre  est  d’éviter  que  la 
])Oussière  ne  se  pose  sur  les  frondes.  Pour  remédier 
à cela,  il  faut,  tous  les  matins,  enlever  cette  pous- 
sière à l'aide  d’un  petit  plumeau  ou  d’une  éponge 
fine,  suivant  la  force  des  frondes.  Terminons  en 
disant  (juc  pour  les  Fougères  venant  des  serres 
froides  ou  tempérées  il  faut  une  température  mi- 
nima  de  4°  à 8®  ; pour  les  espèces  plus  délicates, 
lO”  à 15°  sont  indis})ensables. 

y^ds401  {Indre).  — Les  meilleures  variétés 
de  Nerium  qui  sont  au  commerce  et  qu’on  j)eut 


vous  recommander  sont  les  suivantes.  Vous  les 
trouverez  chez  M.  Sahut,  horticulteur  à Montpellier 
(Hérault). 

Fleurs  simples. 

Teinte  Idanclie  et  carnée  . . Madame  Dubois. 

— — — Souvenir  de  Lattes. 

Teinte  rose Charles  Naudin. 

— — Paymond  Runel. 

Teinte  rouge  et  ponceau  . . Atropurpureum. 

— — — Souvenir  de  Julie. 

Teinte  jaune  et  saumonée.  . Jaune  nankin. 

— — — Luteum  grandi/forum. 

Fleurs  à corolles  superposées. 

Teinte  blanche  et  carnée  . . Madoni  grandifloruni. 

— — — Louis  Pou  g et. 

Teinte  rose  et  lilacée  ....  Edouard  André. 

— — — Madame  FclLv  Sahut. 

Teinte  jaune  et  saumonée . . Professeur  Durand. 


— — — Professeur  Planchon. 

Fleurs  doubles. 

Teinte  blanche  et  carnée  . . Carneum  plénum. 

Teinte  rose Splendens  ordinaire. 

Teinte  rouge Uagonoti. 

Teinte  jaune Luteum  plénum. 


Orléans.  — Imn.  G.  .lacob  Paul  Pit'elet  successeur 


Jx  i'*i.recteur- Gérant:  L.  Bourguignon 
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Exposition  de  la  Société  nationale  d’horticulture  de  France.  — Concours  régionaux  de  1902.  — Congrès  des 
Rosiéristes  en  1902.  — Syndicat  central  des  horticulteurs  de  France.  — Les  conférences  horticoles  aux 
militaires.  — Association  de  l’Ordre  national  du  Mérite  agricole.  — Bulletin  de  rOflice  de  renseignements 
agricoles.  — Les  Compagnies  de  chemins  de  fer  et  les  produits  liorticoles.  — Transport  en  grande  vitesse, 
à prix  réduit,  des  denrées  agricoles  sur  le  réseau  de  l’Etat.  — Les  Ghorizema.  — Nouvelles  Renoncules 
Pivoines.  — Narcissus  Hudihras.  — Rosiers  remontants  à fleurs  simples.  — ^ Trois  présenlations  à la  Société 
(l’Acclimatation.  — Le  Beurré  d Ilardenpont.  — La  lutte  contre  les  insectes  nuisibles.  — Les  légumes  verts 
et  les  microhes.  — Conservations  des  fruits  par  la  gomme  arabi(|uc.  — Un  nouveau  kjcal  d'ex[)osition  à 
Berlin.  — La  dégénérescence  graisseuse  des  plantes.  — Ouvrage  reçu.  — Vente  i)uhli({uc  des  plantes 
de  M.  Alfred  Bleu.  — Nécrologie;  M.  Büizard  ; M.  Claude  Jacquier. 


Exposition  de  la  Société  nationale  d’horticul- 
ture de  France.  — Dans  le  programme  de  l’expo- 
sition du  mois  de  mai  prochain,  il  s’est  glissé  une 
erreur  typographi(pie. 

La  date  du  IG  mai  y est  indiquée  comme  dernière 
limite  pour  les  demandes  d’exposer:  c’est  le  11  mai 
(pi’il  faut  lire. 

Concours  régionaux  de  1902.  — Les  Concours 
régionaux  se  tiendront  à Foix,  du  24  mai  au 
1er  juin;  — à Nevers,  du  31  mai  au  8 juin;  — à 
Beauvais,  du  14  au  22  juin  ; — à Laval,  du  21  au 
29  juin,  — et  à Ghaml)éry,  du  30  août  au  7 sep- 
tembre. 

Les  commissaires  généraux  désignés  pour  ces 
concours  sont  : à Foix,  M.  de  Lapparent  ; — à Ne- 
vers,  M.  Menault  ; — à Beauvais,  M.  Randoing  ; — 
à Laval,  M.  Grosjean  — et  à Chambéry,  M.  Ma- 
gnien. 


Congrès  des  Rosiéristes  en  1902.  — .Rappelons 
({ue  ce  Congrès,  qui  a été  annoncé  dans  le  n°  5 de 
la  Revue  Itorlicole,  se  tiendra  à Marseille  le  ven- 
dredi 16  mai,  à 9 heures  du  matin.  Les  ({uestions 
inscrites  à l’ordre  du  jour  ont  été  indiquées  dans  ce 
numéro. 

Nous  donnons  ci-dessous  la  liste  dcs”variétés  de 
Rosiers  llc-Bourbon  proposées  au  Congrès  de  Nice 
et  sur  lesquelles  le  Congrès  de  Marseille  sera  appelé 
à se  prononcer  : 


Catherine  Guillot. 
Climbing  Souvenir  de  la 
Malmaison. 

Comtesse  de  Barbentane. 
Emotion. 

Louise  Odier. 

Madame  Pierre  Oger. 
Mistress  Bosanquet. 
Mistress  Paul 


Hermosa. 

Impératrice  Eugénie. 
Kronqminzessin  Victoria . 
Lorna  Doone. 

Paxlon. 

Qaeen  of  bedders. 

Reine  Victoria. 

Souvenir  de  la  Alal mai- 
son. 


MM.  les  Rosiéristes  sont  instamment  })riés  de 
faire  parvenir  sans  délai,  au  bureau  de  la  Société, 
tous  les  renseigements  qu’ils  peuvent  avoir  sur  ces 
diverses  variétés  ainsi  que  sur  d’autres  cpi’ils  pro- 
poseraient d’ajouter  à cette  liste.  C’est  en  réunissant 
et  analysant  tous  ces  documents  que  le  Congrès 
pourra  formuler  son  avis  en  connaissance  de 
cause. 

Comme  les  années  précédentes,  les  Compagnies 
de  chemins  de  fer  ont  consenti  une  réduction  do  tarif 
en  faveur  des  Congressistes. 


1"»'  Mai  1902 


Syndicat  central  des  horticulteurs  de  France. 

— Le  bureau  (lu  Syndicat  central  des  horticulteurs 
de  France  est  ainsi  constitué  pour  l’année  1902  : 

Président  : M.  Eugène  Dclaire  ; Premier  Vice-Pré- 
sident: M.  IL  Martinet  ; Vice-Présidents  \ MM.  Abot. 
Gcntillionime  ; Secrétaire  général  : M.  Henri  Theu- 
licr  lils  ; Secrétaires  adjoints:  MM.  Lapierre  fils,  Da- 
mé; Trésorier:  M.  Lange;  Trésorier  adjoint: 
M.  Go'mmrd  \ Archiviste:  M.  Victor  Delavier  ; Con- 
seillers: MM.  Bonneterre,  Billiai'd,  Boullet  (Eugène), 
Jobert  (Maxime),  Moynet,  Tissot,  Groux  ((diarles), 
Graindorge,  Fournier  (.Iules),  Veillard. 

Les  conférences  horticoles  aux  militaires.  — 

Les  congés  des  Fêtes  do  Pà([ues  et  les  exercices  et 
manœuvres  de  la  saison  d'été  ont  fait  chiturer  les 
conférences  agricole.s*  et  horticoles  faites  à Paris  par 
les  soins  de  l’Association  philomatiipie  aux  mili- 
taires du  103®  de  ligne  à la  caserne  Lourcine  et  au 
bastion  89. 

Ces  conférences  ont  donné  sati.sfaction  aux  orga- 
nisateurs et  aux  auditeurs. 

Le  colonel  du  103®  et  M.  Léonce  Dariac,  prési- 
dent do  ladite  Association,  en  ont  décidé  la  reprise 
au  mois  de  novembre  prochain. 

En  attendant  cette  époipie,  il  sera  fait  des  excur- 
sions et  des  visites  follectivcs  aux  concours,  expo- 
sitions agricoles  et  horticoles  et  aux  établissements 
ou  cultures  les  plus  renommés  de.2  environs  de 
Paris,  de  façon  à distraire,  intéresser  et  instniiro 
dans  la  mesure  du  possible  les  militaires  qui  sui- 
vront les  conférences  et  les  excursions. 

L’initiative  prise  par  la  Société  philomatique  est 
très  louable  et  ne  peut  man(juer  de  donner  de  bons 
résultats.  Nous  souhaitons  que  des  encouragements 
et  des  moyens  de  développer  cette  instruction  ne 
soient  pas  ménagés  aux  organisateurs. 

Déjà  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  a fait 
remettre  au  conférencier,  M.  Tuzet,  des  brochures 
sur  l’agriculture  ; ces  brochui'es,  ({ui  ont  été  réparties 
dans  les  bibliothè([ues  des  Compagnies,  vont  former 
les  premiers  éléments  d'une  collection  (pii  se  com- 
plétera et  dans  laquelle  nos  militaires  trouveront  à 
occuper  utilement  les  loisirs  et  les  longues  soirées 
de  l’hiver. 

L’Association  philomatiipie  fera  sa  distribution 
annuelle  de  récompenses  le  13  juillet  prochain  à la 
Sorbonne  ; elle  conqite  faire  figurer,  au  nombre  des 
élèves  (pii  doivent  recevoir  des  récompenses,  (juel- 
({ues  militaires  rcmaripiés  pai-  leur  zèle  et  leur 
assiduité  à assistera  ses  conférences. 
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Association  de  l’Ordre  national  du  Mérite 
agricole.  — L’Assemblée  de  l’Ordre  national  du 
Mérite  agricole  a tenu  sa  réunion  trimestrielle  au 
Palais  d'Orsay,  le  vendredi  11  avril,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Marcel  Vacher.  L’effectif  de  cette 
Association  s’est  accru  de  186  membres  pendant  le 
dernier  trimestre. 

Sur  le  rapport  du  secrétaire  général,  M.  J.  Troude, 
le  principe  de  la  création  d’une  Caisse  de  prêts  et 
de  secours  a été  adopté  ; une  commission  sera 
nommée  pour  l'étude  des  voies  et  moyens.  Le 
BnUethi  mensuel  de  l'Association,  dont  le  service 
est  assuré  gratuitement  à tous  les  adhérents,  a pris 
une  grande  extension  ; il  a été  complété  par  la 
publication  des  avis  officiels  et  des  nouvelles  (con- 
cours, expositions,  lois,  arrêtés,  etc.),  intéressant 
l’agriculture. 

Un  banquet  présidé  }>ar  M.  Ch.  Deloncle,  chef 
de  cabinet  du  ministre  de  l’agriculture,  repré- 
sentant M.  .1.  Dupuy,  ministre  de  l’agriculture,  a 
suivi  la  réunion  ; les  membres  du  comité  direc- 
teur, de  nombreux  délégués  et  adhérents  de  l’Asso- 
ciation y assistaient.  Les  discours  de  MM.  Marcel 
Vacher  et  Deloncle  ont  été  applaudis  ; ils  ont  mis 
en  relief  l’objet,  tout  de  mutualité  et  d'assistance, 
de  l'Association  du  Mérite  agricole. 

L’Assemblée  générale  annuelle  de  l’Association 
aura  lieu  dans  la  première  quinzaine  de  juillet;  les 
réunions  des  groupes  provinciaux  se  tiendront 
lors  des  concours  régionaux  de  Nevers  et  de 
Beauvais. 

Bulletin  de  l’Office  de  renseignements  agri- 
coles. — L'Office  de  renseignements  agricoles,  or- 
ganisé au  Ministère  de  l'Agriculture  par  M.  Jean 
Dupuy,  vient  de  publier  le  premier  numéro  do  son 
Bulletin  mensuel.  Cette  publication  est  destinée  à 
être  un  des  principaux  moyens  d’action  et  de  vulga- 
risation du  nouveau  service  de  renseignements. 
Ainsi  que  l’indique  une  note  placée  en  tête  du  pre- 
mier fascicule  et  qui  sert  de  préface  au  nouveau 
recueil,  le  Bulletin  mensuel  porte  à la  connais- 
sance du  public  agricole  les  renseignements  fournis 
}>ar  les  correspondants  de  l'Office  en  France  et  à 
l’Etranger  et  donne  toutes  les  indications  statis- 
ticpies  courantes  ; il  publie,  en  outre,  une  revue  })ar- 
lementaire  contenant  l’analyse  sommaire  des  dis- 
cussions relatives  aux  questions  agricoles  ; il  repro- 
duit les  documents  administratifs  et  législatifs  inté- 
ressant l’Agriculture  ; il  renseigne  sur  les  progrès 
de  toute  nature,  sur  les  questions  scientifiques, 
douanières,  fiscales  et  économiques,  pouvant  inté- 
resser l’Agriculture  nationale.  Il  sera  réservé,  dans 
_ses  colonnes,  une  place  aux  communications  d’ordre 
technique,  adressées  par  l’Office  aux  Sociétés  d’agri- 
culture, Comices  agricoles  et  Syndicats  agricoles; 
il  établira  ainsi  un  lien  permanent  entre  ces  diverses 
Associations. 

Le  premier  numéro  du  Bulletin  de  VOfflce  de 
renseignements  agricoles  se  rapporte  au  mois  de 
janvier  19Ô2.  La  publication  de  ce  premier  fascicule 
s’est  trouvée  retardée  par  suite  des  difficultés  inhé- 
rentes à la  création  et  à la  mise  en  train  de  ce  nou- 
vel organe;  le  numéro  do  février  vient  de  paraître, 


et  à l’avenir,  le  numéro  relatif  à clia({uc  mois  )>araî- 
tra  régulièrement  dans  la  première  quinzaine  du 
mois  suivant. 

Par  suite  de  la  création  du  nouveau  recueil, 
l’ancien  Bulletin  publié  par  le  Ministère  de  l’Agri- 
culture est  transformé  à partir  de  l’année  1902  et 
prend  le  titre  à' Annales  du  Ministère  de  l’Agri- 
culture. 

Les  Annales  constituent  une  publication  distincte 
du  Bulletin  mensuel;  elles  contiendront  les 
comptes  rendus  des  missions  ou  les  rapports  qui, 
en  raison  de  leur  développement,  n’auraient  pu  être 
insérés  nw  Bulletin  mensuel  àe,  l’Office,  ainsi  que 
les  conij)tos  rendus  des  recherches,  études  et  travaux 
des  professeurs  et  des  expériences  des  stations  agro- 
nomiques, viticoles,  oenologiques, etc...  Les  princi- 
paux travaux  exécutés  à l’étranger  seront  publiés 
ou  analysés  dans  les  Annales.  Cette  publication 
enfin  enregistrera  les  actes  législatifs  intéressant 
l’Agriculture  et  les  actes  administratifs  émanant  du 
Ministère  de  l’Agriculture. 

Les  Compagnies  de  chemins  de  fer  et  les  pro- 
duits horticoles.  — Le  Syndicat  de  Défense  agri- 
cole et  horticole  d'Hyères  vient  d’adresser  à la 
Compagnie  du  P.-L.-M.  une  requête  à l’effet  d’ob- 
tenir le  rétablissement  du  train  partant  d'Hyères  à 
cinq  heures  du  soir,  qui  avait  été  supprimé  dans  le 
courant  de  l’année  dernière,  et  qui  rendait  tant  de 
services  pour  le  transport  des  produits  horticoles 
de  la  région,  notamment  des  Fraises,  dont  l’expé- 
dition doit  être  faite  par  voies  rapides  aussitôt 
après  la  cueillette. 

Espérons  que  cette  réclamation  portera  ses  fruits, 
et  que  peu  à ])eu,  le  transport  des  denrées  agri- 
coles et  horticoles  qui,  chez  nos  concurrents  étran- 
gers, est  l’objet  d’une  sollicitude  toute  spéciale, 
finira  par  attirer  l’attention  des  Compagnies  fran- 
çaises, et  que  celles-ci  apporteront,  tant  dans  leur 
matériel  que  dans  l’horaire  des  trains,  des  modifi- 
cations qui  faciliteront  aux  producteurs  l'écoulement 
de  leurs  denrées  et  donneront  lieu  à des  transac- 
tions i)lus  importantes  dont  les  Gom})agnies  seront 
les  premières  à bénéficier. 

Transport  en  grande  vitesse,  à prix  réduit,  des 
denrées  agricoles  sur  le  réseau  de  l’Etat.  — 

Le  Bulletin  de  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France.,  dans  son  numéro  du  P'’  avril,  rappelle  aux 
intéressés  une  disposition  adoptée  l’an  dernier,  sur 
le  réseau  de  l’Etat,  pour  le  transport  en  grande 
vitesse,  et  à tarifs  réduits,  dos  denrées  ex})édiées 
sur  Paris  en  colis  d'un  poids  inférieur  à 50  kil. 

L'Etat  a étendu,  à partir  du  P''  avril  1901,  aux 
colis  de  denrées  de  10  à 50  kil.,  le  bénéfice  des 
tarifs  réduits,  dont  jus([u'alors  profitaient  seuls  les 
envois  d'un  poids  supérieur  à 50  kil. 

Cette  réduction  est  proportionnelle  au  poids  du 
colis  et  à longueur  du  trajet;  elle  est  généralement 
comprise  entre  1/2  et  1/5  du  tarif  ordinaire.  Elle 
est  par  suite  très  appréciable,  et  nous  ne  doutons 
pas  (ju'elle  ne  profite,  dans  une  largo  mesure,  aux 
horticulteurs  situés  sur  ce  réseau. 

Les  expéditions,  dans  ce  cas,  se  font  toujours  en 
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))ort  payé.  T/ox{)édileiir  airpnnchit  Ini-mémo  son 
colis  en  présentant,  à la  gare  de  déjiart,  nno  feuille 
d’expédition  sur  laquelle  il  a collé  des  vignettes 
représentant  le  prix  du  transport.  Il  peut  se  procu- 
rer à toutes  les  gares  du  réseau  ces  feuilles  d’expé- 
dition au  prix  de  35  centimes  représentant  le  droit 
de  timbre  de  grande  vitesse,  et  des  vignettes 
de  5,  10,  20,  50  centimes,  1 fr.  et  2fr. 

C’est,  comme  on  le  voit,  un  système  d’expédition 
assez  analogue  à celui  des  colis  postaux.  Il  serait 
à souhaiter  que  toutes  les  Compagnies  adoptassent 
une  seml)lable  mesure,  qui  rendrait  d’incontestables 
services  à tous  les  expéditeurs  de  denrées  alimen- 
taires, ou  de  plantes  vivantes  destinées  à la  trans- 
plantation. 

Les  Chorizema.  — On  peut  voir  en  ce  moment 
sur  les  marchés  aux  fleurs  de  Paris  une  |)lante 
australienne,  bien  ancienne,  mais  qui  mérite  d’être 
répandue  pour  ses  jolies  et  curieuses  fleurs  et  sa 
floraison  abondante  ; il  s’agit  du  Chorizema  va- 
rium^  sous-arbrisseau  élégant,  presque  grimpant, 
à feuilles  petites,  cordiformes,  un  peu  épineuses, 
donnant  en  avril-mai  des  grappes  dressées  de 
fleurs  papilionacées  à étendard  d’un  beau  jaune 
orangé,  alors  que  la  carène  est  pourpre  violacé. 

Quoiqu’on  puisse  le  faire  grimper  sur  des  treil- 
lages, des  carcasses,  on  cultive  également  cette 
plante  en  petits  buissons  d’un  très  bon  effet  et  c’est 
sous  cette  forme  qù’on  la  trouve  sur  les  marchés. 
Il  est  facile  de  la  cultiver  en  serre  froide,  en  terre 
de  Ijruyère  mélangée  d’un  tiers  de  terre  franche. 
On  la  taille  après  la  floraison,  puis  on  la  rempote; 
en  juin,  on  jjeut  la  sortir  à l’air  libre,  à mi-ombre, 
les  pots  enterrés  ; en  octobre,  on  la  rentre  en  serre 
froide,  à une  exposition  bien  éclairée  et  où  les 
arrosements  ne  doivent  pas  lui  être  ménagés 
jusqu’à  la  floraison. 

Nouvelles  Renoncules  Pivoines.  — Nous  avons  ré- 
cemment reçu  de  M.  Krelage,  de  Haarlem  (Hollande), 
deux  variétés  nouvelles  de  Renoncules  apj)artenant 
à la  série  peu  nombreuse  des  R.  Pivoine.  La  variété 
purpurea  grandifiora  a de  belles  fleurs  d’un 
pourpre  intense  velouté,  d’un  coloris  très  riche  ; la 
variété  grandifiora  rosea  a des  fleurs  remar- 
quablement bien  faites  et  d’un  charmant  et  séduisant 
coloris  rose  carminé  saumoné  frais.  Ce  sont  deux 
nuances  tout  à fait  particulières  et  nouvelles,  et 
nous  ne  doutons  pas  qu’elles  soient  vite  appré- 
ciées de  tout  le  monde  à l’égal  des  variétés  que  l’on 
cultive  aujourd’hui. 

Narcissus  Hudibras.  — Cette  variété  nous 
a été  également  envoyée  par  M.  E.  Krelage,  et 
peut  être  considérée  comme  l’une  des  plus  belles 
de  la  section  des  N.  Trompeiie  jaunes.  Cultivée 
sous  châssis  froid,  sous  le  climat  parisien,  elle  a 
fleuri  chez  nous  vers  le  15  mars.  Les  fleurs  sont 
grandes  et  d'une  belle  forme  ; on  croirait  voir  un 
hybridé  entre  un  N.  Trompette  et  une  variété  de 
N.  Incomparable.  Le  périanthe  est  d’un  beau  jaune 
vif,  ample,  plus  large  que  la  trompette  qui  est 
jaune  foncé,  relativement  courte,  plissée  et  très 
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ouverte.  C’est  une  addition  de  valeur  à cette  belle 
série  qui  compte  déjà  de  nombreuses  variétés. 

Rosiers  remontants  à fleurs  simples.  — Sous 
ce  titre,  M.  Léon  Chenault  signale  aux  amateurs, 
dans  lejournal  Les  Roses,  trois  hybrides  de  thé  obte- 
nus par  MM.  Alex.  Dickson  et  Sons,  doNewtownards 
(Irlande),  mis  au  commerce  en  1900  sous  le  nom  do 
Rosiers  simples  d’Irlande,  et  baptisés  respective- 
ment : Irish  Beauty,  Irish.  Glory  et  Irish  iMo- 
destg. 

. Irish  Beauty  a des  fleurs  de  7 à 8 centimètres, 
d’un  blanc  très  pur,  rap])elant  celles  du  Rosa  lævi- 
gata  dont  la  Revue  horticole  a plusieurs  fois  entre- 
tenu ses  lecteurs  (Voir  notamment  Revue  horticole 
1889,  p.  246  et  266  ; 1898,  p.  40  et  1902,  p.  348). 
C’est  la  plus  méritante  des  trois. 

Les  fleurs  à' Irish  Glory,  d’un  rose  argenté  mar- 
bré intérieurement  et  strié  de  cramoisi  à l’extérieur, 
sont  d’un  coloris  un  peu  trop  pâle.  Même  obser- 
vation pour  celles  à' Irish  Modesty,  à couleur  rose 
corail. 

Ces  trois  variétés  sont  à végétation  continuelle 
et  à floraison  ininterrompue.  Leurs  ravissantes 
fleurs  fugaces  sont  sans  cesse  renouvelées,  et, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Léon  Chenault,  « leur 
grand  nombre  fait  oublier  leur  courte  durée  ». 

Trois  présentations  à la  Société  d’Acclima- 
tation.  — M.  Chappellier  a présenté  à la  Société 
nationale  d’Acclimatation  de  France  des  tuber- 
cules d’ignames  qu’il  a obtenus  après  plusieurs 
années  d’expériences.  La  plante,  pouvant  se  repro- 
duire au  moyen  des  bulbilles,  possède  des  tubercules 
courts,  arrondis,  mesurant  25  à 3.5  centimètres 
de  long. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  la  présenta- 
tion d’une  magnifique  variété  de  Belles  de  Nuit 
obtenue  également  par  M.  Chappellier  et  dont 
MM.  Magne  et  Debreuil,  qui  avaient  reçu  des  plants 
de  cet  hybride  provenant  du  croisement  des  Mira- 
bilis Jalapa  et  M.  longiflora,  disent  le  plus  grand 
l)ien.  La  culture  de  cette  jolie  et  très  odorante 
plante  est  la  même  que  celle  du  Dahlia. 

Enfin  signalons  aussi  le  Cereus  triangularis 
que  M.  Magne  vient  de  présenter  à la  Société.  Ce 
Cereus,  originaire  du  Mexique  et  des  Antilles,  et 
dont  la  fleur,  blanche,  énorme,  ne  s’ouvre  que  la 
nuit,  produit  des  fruits  comestibles  qui  peuvent 
atteindre  le  poids  de  570  grammes. 

Le  Beurré  d’Hardenpont.  — Dans  la  Pomologie 
froMçaise,  M.  A.  Honoré  donne  quelques  conseils 
sur  la  manière  de  traiter  le  Poirier  Beurré  d'Har- 
denpont  pour  obtenir  une  production  rémuné- 
ratrice. 

Cette  variété  d’élite,  à fruits  volumineux,  à chair 
blanche,  fine,  fondante,  sucrée  et  juteuse,  de  très 
bonne  qualité,  ne  s’adapte  malheureusement  pas  à 
toutes  les  expositions,  et  semble  même  être  devenue 
réfractaire  à certaines  formes  dont,  jadis,  elle 
paraissait  très  bien  s’accommoder. 

La  disposition  en  pyramides,  qui,  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  lui  fut  longtemps  appliquée  avec 
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succès  doit,  d’après  M.  Honoré,  être  proscrite  des 
plantations  futures,  car  en  plein  jardin,  le  Beurré 
iVlJarâenpont  ne  donne  i)lus  maintenant  (pie  des 
résultats  déplorables,  toujours  des  tleurs,  rarement 
des  fruits,  et  encore  ceux-ci  sont-ils  de  (pialité  mé- 
diocre, sans  compter  ({ue  l'arbre,  ainsi  traité, 
paraît  plus  sujet  à l’inyasion  des  maladies  crypto- 
g-amiques. 

A rheurc  actuelle,  le  Beurré  crffardenpo7it, 
pour  donner  do  bons  résultats,  exige  impérieuse- 
ment l'espalier  avec  exposition  à l’Ouest  ou  au  Sud- 
Ouest. 

Les  traitements  préventifs  contre  les  maladies 
cryptogami(|ues  ne  devront  pas  être  négligés,  mais 
ce  (pie  M.  Honoré  recommande  particulièrement, 
c’est  le  bon  choix  des  greffes. 

On  ne  saurait  apporter  trop  d'attention,  dit-il, 
pour  se  procurer  des  greffes  provenant  d’arbres 
sains,  bien  placés  aux  expositions  qu’ils  réclament, 
et  ayant  fait  leurs  preuves  par  une  production 
de  beaux  et  bons  fruits. 

La  lutte  contre  les  insectes  nuisibles.  — A 

l’imo  des  dernières  séances  de  la  Société  nationale 
d’Acclimatation,  M.  Clément  présentait,  à la  section 
d’entomologie,  de  la  part  de  M.  Marchai,  un  mémoire 
sur  des  expériences  relatives  à la  destruction  des 
Diaspides  nuisibles  aux  arbres  fruitiers. 

Les  cochenilles,  kermès,  aspidiotus,  etc.,  sont 
malheureusement  trop  connus  pour  (pi’il  soit  né- 
cessaire d’en  donner  ici  la  description.  Rapjielons 
seulement  que  ce  qui  distingue  les  diaspiiles  des 
pucerons,  c’est  le  bouclier  ovalaire  (pii  recouvre 
leur  corps  comme  une  minuscule  écaille  de  tortue 
aplatie,  et  qui,  lorsque  ces  insectes  sont  réunis  en 
nombre  considérable  à la  surface  des  rameaux  ou 
des  feuilles,  forme  autour  de  ces  organes  une  croûte 
scléreuse,  d'aspect  pustuleux  assez  répugnant. 

C’est  ce  bouclier  protecteur  (pii  rend  leur  des- 
truction difficile,  en  paralysant  l’effet  des  insecti- 
cides destinés  à les  combattre.  Il  faut  alors  avoir 
recours  à des  dissolvants  énergiques  : caustiques, 
huiles,  savons,  corps  gras,  etc.,  pour  vaincre  la 
résistance  de  cette  carapace,  et  favoriser  l’action 
des  insecticides.  Malheureusement  plusieurs  de  ces 
corps  sont  nuisibles  à la  plante. 

M.  Marchai,  en  étudiant  les  moyens  de  destruc- 
tion de  deux  diaspides  fort  communs  aux  environs 
de  Paris  : Y Aspidiotus  ostreifor^nis,  et  le  Diaspis 
piricola,  a noté  les  effets  produits  sur  les  arbres 
fruitiers  par  les  divers  insecticides  essayés. 

D’après  le  Bidleim  de  la  Société  omtionale 
d' Acclimatation , les  conclusions  de  son  mémoire 
sont  les  suivantes  : « Il  faut  rejeter  certains  pro- 
duits à cause  de  leur  action  nuisible  sur  la  plante  : 
huile  de  graine  pure,  huile  de  naphtc  pure,  vase 
line  brute.  Au  contraire,  l’huile  de  pétrole  du  com- 
merce et  le  pétrole  brut  américain  sont  très  efficaces 
et  ne  nuisent  pas  sensiblement  à la  végétation  du 
Pommier  et  du  Poirier  ; ils  peuvent  toutefois  nuire 
à la  tloraison  et  par  suite  diminuer  notablement  le 
rap})ort  en  fruits.  » 

((  Viennent  ensuite,  par  ordre  d’efficacité,  les 
émulsions  do  pétrole,  les  solutions  de  savon  noir, 


les  émulsions  d’huile  lourde,  les  mélanges  de 
chaux  et  d’huile  lourde.  » 

Les  légumes  verts  et  les  microbes.  — D’après 
M.  le  j)rofesseur  Ceresola,  de  Padoue,  les  légumes 
verts  sont  un  moyen  de  transmission  des  vers  in- 
testinaux. Ayant  acheté,  au  marché,  des  Laitues, 
Endives,  etc.,  il  put  remarijuer  (jue  l’eau  dans  la- 
([uelle  il  les  avait  lavées  contenait  un  très  grand 
nombre  de  microbes,  dont  52  espèces  connues  (ténia, 
anguillules,  etc.),  et  un  bacille  ressemblant  fort  à 
celui  de  la  fièvre  typho'ide  et  à celui  du  tétanos.  Gela 
serait  dû  en  grande  partie  aux  eaux  d’arrosage  et 
aux  engrais. 

M.  Ceresola  conseille  donc,  afin  d’éviter  cos  mi- 
crobes, de  laver  les  légumes  verts  et  de  les  laisser 
environ  une  demi-heure  dans  une  solution  d’acide 
tartricpie  à 3 %.  Ajoutons  ({ue  le  vinaigre,  pourvu 
({Li’il  soit  de  bonne  qualité,  rond  les  mêmes  services 
({ue  l’acide  tartri(pie  et  qu’en  5 minutes  l’eau  addi- 
tionnée de  vinaigre  tue  le  bacille  du  typhus. 

Conservation  des  fruits  par  la  gomme  arabique. 

— M.  T.  Husimt,  de  Gahan  (Orne)  a,  paraît-il,  ob- 
tenu de  bons  résultats  pour  la  conservation  des 
poires,  en  recouvrant  ces  fruits,  aussitôt  après  leur 
récolte,  d’un  enduit  de  gomme  arabi(|ue  dissoute 
dans  l’eau  à raison  de  500  grammes  de  gomme  par 
litre  d'eau. 

Les  fruits  sains,  non  meurtris,  sont  plongés  dans 
cette  solution  faite  à froid,  puis  suspendus,  par  leur 
pédoncule,  à un  support  disposé  ad  hoc  pour  faci- 
liter l’égouttage  de  l’excès  de  gomme.  Une  fois  secs, 
c’est-à-dire  au  bout  de  huit  ou  dix  heures,  on  les 
porte  au  fruitier  en  évitant  de  les  mettre  en  contact 
les  uns  avec  les  autres. 

Ainsi  protégés  contre  l’action  de  l’air,  ils  se  con- 
servent beaucoup  plus  facilement  que  les  fruits  non 
préparés  ; des  Poires  d'hiver  ont  pu  être  ainsi  gar- 
dées en  parfait  état  jusqu'en  juillet-août  de  l’année 
suivante.  La  conservation  sera  d'autant  mieux  as- 
surée ({lie  l'on  aura  pris  soin  de  bien  faire  pénétrer 
l’enduit  préservateur  dans  le  creux  de  l’œil  et  dans 
celui  de  l’ombilic  s’il  s’agit  d’une  Pomme,  car  c’est 
toujours  par  ces  deux  points  que  la  pourriture  com- 
mence à se  déclarer. 

Pour  la  consommation,  on  dégomme  les  fruits  en 
les  maintenant  plongés  dans  l’eau  pendant  deux  ou 
trois  heures,  on  les  lave  ensuite  dans  une  autre  eau 
})Our  enlever  les  traces  de  gomme  qui  pourraient 
rester,  on  les  laisse  sécher  et  on  les  ro})lace  au  frui- 
tier pour([u’ils  achèvent  leur  maturation  absolument 
comme  s’ils  venaient  d’être  cueillis. 

C’est  un  procédé  simple,  pratique,  lieu  coûteux 
(]ui  vaut  la  peine  d’être  essayé.  Son  auteur,  M.  Hus- 
not,  a consigné  ses  observations  ])crsonnelles  dans 
une  petite  brochure  de  ({uelques  pages  annexées  à 
son  ouvrage  sur  les  plantes  fourragères,  oû  il  in- 
di(pie  les  détails  technitpies  des  diverses  manipula- 
tions nécessaires  pour  la  réussite  de  l’opération. 

Disons  en  terminant  ({uc  le  principe  du  procédé 
employé  j)ar  M.  Husnot  n’est  pas  absolument  nou- 
veau ; dès  18(S2,  la  Bevue  horticole  signalait,  jiar 
la  plume  de  M"'e  Marie  Dardet,  un  procédé  analogue 
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dans  lc(|uel  la  gomme  était  remplacée  par  du  sirop 
do  sucre  chaud 

Un  nouveau  local  d’exposition  à Berlin.  — La 

Société  du  Jardin  zoologiquc  de  Berlin  se  propose 
de  créer,  dans  cette  ville,  près  de  la  gare  du 
chemin  de  fer  (Stadtbahnhof),  un  local  d’exposition 
à la  construction  duquel  serait  consacrée  une 
somme  de  un  million  et  demi  de  francs.  La  Société 
royale  d'horticulture  de  Prusse  a été  déjà  invitée  à 
inaugurer  ce  local,  au  printemps  prochain,  par 
une  grande  exposition  <rhorticulture,  aux  condi- 
tions suivantes  : la  Société  du  Jardin  zoologique 
fournirait  le  local,  le  chauffage,  l’éclairage  et  l’eau, 
et  prélèverait  la  moitié  du  produit  des  entrées.  La 
Société  d’horticulture  a accepté  cette  proposition. 

Quand  donc  aurons-nous  à Paris  une  installation 
analogue,  spécialement  appropriée  pour  nos  belles 
expositions  d’horticulture  ? Evidemment,  on  a fait 
quelques  progrès  depuis  l’époque  où  M.  G. -A.  Car- 
rière réclamait  chaque  année  contre  l’hospitalité 
que  sollicitait  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France  du  bon  vouloir  do  la  Société  des  beaux- 
arts,  mais  nos  expositions  n’ont  fait,  jusqu’ici,  que 
vagabonder  de  droite  et  de  gauche,  et  leur  imj)or- 
tance  actuelle  mériterait  bien  qu’on  finît  par  leur 
trouver  un  domicile  stable. 

La  dégénérescence  graisseuse  des  plantes.  — 

Les  plantes,  tout  comme  les  animaux,  seraient-elles 
sujettes  à la  dégénérescence  graisseuse  ? C’est  ce 
que  pense  M.  Emile  Laurent,  et  c’est  là  ce  qu’il  a 
exposé  dans  un  intéressant  article  de  la  Revue  de 
rhorticîiliure  beUje  et  èlrancjère. 

L’air  souffreteux  de  certains  Kentia,  notamment 
des  K.  Belmoreana,  dont  les  fouilles  panachées  dé- 
tachés jaunâtres,  quasi-translucides,  contrastent 
avec  le  frais  coloris  de  leurs  voisines,  n’aurait  ]>as 
d’autre  cause. 

L’examen  microscopique  auquel  s'est  livré 
M.  Emile  Laurent  et  le  traitement  c{u’il  a faitsulnr 
aux  cellules  du  parenchyme  lui  ont  fait  reconnaître, 
à l’endroit  des  taches,  de  petites  masses  arrondies, 
de  dimensions  très  inégales,  de  nature  grasse. 

Cette  affection  graisseuse  serait  due  à un  état 
morbide  de  la  chlorophylle,  provoquée  par  une 
humidité  excessive  des  serres,  jointe  à une  tempé- 
rature trop  basse. 

Il  paraîtrait  aussi  que  la  mauvaise  qualité  des 
graines  importées,  recueillies  parfois  avant  com- 
plète maturité,  ne  serait  pas  non  plus  étrangère  à 
cet  état  maladif  des  Palmiers,  beaucoiq)  plus  fré- 
quent maintenant  que  jadis. 

OUVRAGE  REÇU 

Les  pièges  lumineux  et  la  destruction  des  in- 
sectes nuisibles,  par  Vermorel.  Broch.  in-8°  de 
t)3  pages  et  31  üg.,  aux  ]>ureaux  du  Progrès  agricole 
et  viticole,  à Villefranclie  (Rhône),  — Prix  1 fr.  50. 

Nos  lecteurs  ont  lu  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Revue  la  description  d’un  nouveau  piège  lumineux 
à acétylène  pour  la  destruction  desinsetes  nuisibles 

^ Voir  Revue  horticole,  1882,  p.  225. 
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construit  par  M.  Vermorel,  président  du  Comice 
agricole  et  viticole  du  Beaujolais. 

M.  ermorel  a })ublié  une  brochure  dans  laquelle, 
a})i'ès  avoir  retracé  l’historique  de  la  question  des 
pièges  lumineux,  iladécritles  [irincipaux  apjiareils 
employés  jusqu’à  ce  jour.  11  donne  ensuite  le 
compte  rendu  de  ses  nombreux  essais,  les  observa- 
tions qu’il  a pu  recueillir  et  aussi  la  description 
jirécise  du  mode  opératoire  et  de  l’appareil  qui  lui  a 
donné  les  meilleurs  résultats. 

La  brochure  est  complétée  par  un  calendrier  in- 
di(|uant  les  époques  auxquelles  il  convient  de  pro- 
céder à la  chasse  des  divers  papillons  qui  nuisent 
aux  récoltes,  et  par  une  liste  très  complète  de  ces 
papillons,  classés  par  cultures. 

Vente  publique  des  plantes  de  M.  Alfred  Bleu. 

— L’amateur  très  distingué,  le  semeur  habile  et 
heureux  qu’était  M.  Alfred  Bleu,  a laissé  une  remar- 
quable collection  de  plantes  qui  seront  dispersées 
au  feu  des  enchères  dans  queb|ues  jours.  Nous 
n’aurions  pas  parlé,  à cette  place,  de  cette  vente  qui 
est  annoncée  à la  dernière  page  du  présent  numéro, 
s'il  ne  s'était  agi  que  d’un  intérêt  commercial.  Mais 
les  Orchidées  de  semis,  les  types  choisis  par  M.Blcu 
bii-meme,  les  Bertolonias  inédits,  les  Aroïdées, 
Broméliacées  qui  vont  être  vendus  offrent  un  tel 
intérêt  horticole  et  même  scientifique,  que  nous 
devons  attirer  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  ces 
précieuses  reliques  de  l’amateur  regretté. 

La  vente  aura  lieu  les  jeudi  15,  vendredi  16  et 
samedi  17  mai,  à 1 heure  de  relevée,  chez  Mme  veuve 
Bleu,  48,  avenue  d’Italie,  à Paris. 

Nécrologie  : M.  Boizard.  — Les  deuils  frappent 
la  Société  nationale  d’horticulture  dans  ses  person- 
nalités les  plus  aimées. 

Dernièrement,  c’était  le  vice-président  du  Comité 
scientifique  que  nous  perdions.  Aujourd’hui,  c’est 
un  des  plus  fidèles  habitués  de  nos  séances,  dont 
nous  avons  souvent  entendu  la  parole  au  sein  du 
Comité  de  fioriculture,  et  toujours  pour  défendre  la 
bonne  cause. 

Jardinier  en  chef  chez  M.  Ed.  de  Rothschild, 
membre  de  la  Société  nationale  d’horticulture  de- 
puis 1863,  officier  du  Mérite  agricole,  M.  Etienne 
Boizard  appartenait  au  Comité  de  fioriculture  de- 
})uis  longtemps. 

Maintes  fois,  M.  Boizard  fut  membre  du  jury  des 
grandes  expositions  annuelles,  et  quand  il  n’était 
pas  appelé  à les  apprécier  comme  juré,  il  contri- 
])uait  à leur  succès  comme  organisateur.  On  lui 
avait  confié,  ces  derniers  temps,  la  délicate  mission 
de  diriger  le  jury  des  dames,  qui  prononce  sur  la 
valeur  des  bouquets  et  des  compositions  florales. 

il/.  Claude  Jacquier.  — Un  horticulteur  très  dis- 
tingué de  Lyon,  M,  Claude  Jac({uier,  vient  de  mou- 
rir à Nice,  à l'àge  de  73  ans.  Il  avait  fondé  dans  son 
pays  de  vastes  pépinières,  qui  sont  actuellement 
dirigées  par  son  fils,  et  dans  lesquelles  il  avait 
réuni  d’importantes  collections  d’arbres  et  d’ar- 
bustes, que  nous  avons  souvent  admirés  aux  Exposi- 
tions lyonnaises. 
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c’est  l’un  de  ces  fruits  qui  a été  représenté  en 
planche  coloriée.  Il  est  vrai  qu’à  Montpellier, 


C’est  un  excellent  légume  que  la  Chayotte.  Il 
est  encore  peu  connu,  son  prix  est  élevé  et  l’on 
a quelque  peine  à s’en 
procurer  à Paris  ; c’est 
dire  qu'il  est  totalement 
inconnu  en  province. 

Cependant  ses  qualités 
font  prévoir  qu’il  pour- 
rait i)i*endre  une  certaine 
place  dans  l’alimenta- 
tion. 

Comme  on  le  sait,  c'est 
le  fruit  qui  est  utilisé  h 
Ce  fruit  a un  aspect  et 
une  constitution  bien  spé- 
ciaux. En  elM,  bien  qu’il 
soit  produit  par  une 
plante  de  la  famille  des 
Cucurbitacées,  il  ne  ren- 
ferme qu’une  graine,  et 
il  est  entièrement  charnu. 

Sa  surface  relevée  de 
côtes  est  pourvue  d’ai- 
guillons i»eu  rigides. 

On  le  consomme  en  le 
coupant  (Ml  tranches  après 
l’avoir  ]>elé  ; ces  tranches, 
blanchies  à l'eau  bouil- 
lante, puis  passées  au 
beurre,  constituent  un 
légume  ayant  le  goût  du 
Haricot  vert. 

Sur  h^  marché  de  Paris 
la  Chayotte  arrive  en 
hiver,  de  jaiivim*  à mars. 

Elle  est  actuellement  cul- 
tivée en  Algérie  oii  sa 
culture  devrait  s’étendre. 

C'est  un  légume  qui  pré- 
sente un  grand  intérêt 
pour  toutes  nos  colonies. 

Il  est  probable  que  la 
culture  de  cette  plante 
pourrait  être  entreprise 
avec  succès  dans  le  Midi. 

M.  Ed.  André,  dans  un 
très  intéressant  article 

qu’il  a publié  en  1900  <-  - - , . ^ t i-  /-  i i 

dans  la  Revue  horticole,  “ Ohayotte  {Sechmm  edule)  cultivée  en  pleine  terre  au  Jardin  Colonial. 

rapi>orte  qu’il  a vu  en  1809 


chez  M.  A.  Constant,  au  Golfe-Juan,  un  pied 
vigonrt'ux  de  Chayotte  couvert  de  fniits  mûrs  : 

G)  Voir  dans  la  Revue  horticole,  1900,  p.  420,  un 
article  de  M.  Ed.  André,  avec  planche  coloriée,  des- 
cription du  fruit,  essais  de  culture  en  Fr,ance. 


où  la  culture  de  la  Chayotte  a été  aussi  essayée 
])ar  M.  Sahnt,  la  plan  h'  n'a  pu  parvenir  à 
mûrir  ses  fruits. 

Sous  le  climat  de  Paris,  M.  Paillieux,  à 
Crosnes  (Seine-et-Oise),  n'a  pu  obtenir  que  des 
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Un  IVuit  [)i‘ov(Miaiit  du  Jardin  du  Hainma, 
près  d’Alger,  fut  planté  en  serre  en  avril.  Au 
bout  d(^  qindques  jours,  il  germa,  donnant  une 
tig(i  ramiüée  dès  la  base.  Un  mai,  il  fut  mis  en 
pleine  terre,  le  long  d’un  mur  exposé  en  plein 
midi.  Pendant  quelque  temps,  la  plante  resta 
stationnaire;  puis,  en  Juin,  il  se  produisit  des 
rameaux  vigoureux  ayant  bientôt  plusieurs 
mètres  de  haut  et  couvrant  le  [>an  de  mur  sur 
lequel  les  branches  étaient  palissées. 

Nous  reproduisons  ici  le  port  de  la  [)lante 
(bg.  83),  et  un  rameau  (tig.  84),  muni  d(‘.  ses 
minuscnles  tleiirs. 

A cet  état,  c’est  une  fort  belle  plante,  et  sa 
végétation  vigoureuse,  ses  tiges  robustes,  por- 
tant de  larges  feuilles  ayant  d(;  l’analogie  avec 
celles  du  Concombre,  mais  plus  grandes  et 
plus  souples,  en  font  un  végétal  assez  déco- 
ratif. 

Ce  n’est  que  vers  le  début  d’octobre  que  les 
Heurs  se  montrèrent.  Bien  que  la  formation 
du  fruit  se  fasse  très  vite,  il  était  trop  tard 
cependant,  et  les  gelées,  qui  se  firent  sentir  de 
Imnne  heure,  détruisirent  tout  espoir  de 
récolte. 

Plantée  plus  tôt,  la  Cbayotte  serait-elle  ar- 
rivée à porter  fruits  ? Nous 
ne  le  pensons  pas;  toutefois, 
nous  pourrons  le  vérifier  cette 
année.  Nous  avons,  d’ailleurs, 
à })eine  besoin  de  faire  re- 
marquer que  la  culture  de 
cette  plante,  sous  le  climat  de 
Paris,  ne  doit  être  considérée  que  comme  une 
simple  curiosité. 

Nous  ne  connaissons  pas  d’autre  exemple  de 
floraison  de  la  Cbayotte  sous  le  climat  de  Paris. 
Peut-être  en  existe- t-il  ? Nos  lecteurs  nous  le 
diront,  et  si  le  fait  les  intéresse,  ils  pourront 
voir,  cette  année  encore,  des  Chayottes  en 
plein  air  à Nogent-sur-Marne,  au  Jardin  Co- 
lonial. 


Fig.  84.  — Rameau  lieuri  de  Ghayotte 
cultivée  au  .Jardin  Colonial. 


tiges  et  des  feuilles,  sans  fleurs.  C’est  donc, 
croyons-nous,  un  fait  nouveau  que  la  floraison 
que  nous  avons  obtenue  l’année  dernière  au 


Jardin  Colonial,  à Nogent-sur-Marne,  et  c’est 
ce  qui  nous  engage  à publier  ce  résultat. 


J.  Dybowski. 


SUR  UN  ROSA  ISSU  DU  ROSA  MULTIFLORA  TYPE,  UE  THUNRERG 


Le  Rosa  mulliflora  type,  de  Thunberg,  ori- 
ginaire du  Japon,  était  peu  connu  à Nantes, 
dans  les  cultures,  lorsque  Lloyd  le  reput  de 
M.  (t.  Allard,  d’Angers,  l’habile  créateur  du 
bel  Arhorehim  de  la  Maulévrie. 

Ce  Rosier  lui  fut  envoyé  sons  le  nom  de 
Rom  thyrsiflora,  Leroy.  Malgré  son  mérite 
ornemental  incontestable  et  bien  que  Lloyd 
l’ait  largement  distribué  à ses  amis,  ce  beau 


Rosier  est  encore,  chez  nous,  une  plante  d’ama- 
teur ; elle  est  peu  répandue.  Cela  tient,  sans 
doute,  à ce  qu’il  n’est  pas  remontant  et  passe 
fleur  très  rapidement.  Mais  il  forme  des  buis- 
sons opulents  atteignant  jusqu’à  trois  mètres 
de  hauteur  et  absolument  couverts  des  thyrses 
élégants  de  ses  milliers  de  fleurs  simples,  qui 
ressemblent  un  peu,  comme  forme  et  dimension, 
ainsi  qu’on  l’a  dit,  à celles  de  certaines  Ronces. 
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11  mérite  d’être  cultivé  davantage. 

D’après  VIndex  Rewensis,  et  aussi  d’après 
presque  tous  les  auteurs,  le  Rosa  muUiflora  de 
Thunberg  serait  un  simple  synonyme  du 
Rosa  polyanlha  de  Siebold  et  Zuccarini. 

Pin  admettant  cette  synonymie  comme 
exacte,  resterait  la  question  de  savoir  quelle  est 
l’origine  précise  du  Rosa  polyantha  des  horti- 
culteurs. 

D’après  M.  J.  Gérome celui-ci_  serait  le 
résultat  d’un  croisement  entre  le  R.  7nul- 
tifUyra  de  Tbunberg  et  une  variété  du  R. 
mdica. 

Je  n’ai  }>as,  à ma  portée,  les  documents  né- 
cessaires pour  élucider  ces  questions  de  syno- 
nymie, dont  la  dernière  surtout  reste,  a mes 
yeux,  assez  obscure. 

Je  prendrai  donc,  ici,  le  Rosier  cultivé  par 
Lloyd  (fig.  85)  comme  type  du  R.  muliiflora  de 
Thunberg,  en  m’appuyant  sur  l’autorité  de 
M.  Gré})in,  auquel  je  l’ai  communiqué  et  qui 
m’écrivait:  « Votre  n°  1 est  le  vrai  Rosa  mnl- 
tiflora,  Thunb.,  ainsi  que  je  l’ai  , établi  il  y a 
bien  des  années  ; le  nom  de  thyrsiflora,  Le- 
roy, est  un  simple  synonyme  de  l’espèce  de 
Tbunberg.  » 

Grand  admirateur  de  ce  Rosier,  Lloyd  m’a 
dit  maintes  fois  qu’il  aurait  voulu  l’obtenir  à 
fleurs  roses.  Pour  y arriver,  il  s’est  livré,  à 
ma  connaissance,  à des  tentatives  d’bybrida- 
tion  avec  le  Rosa  mollis,  Sm.  (P’I.  O.  ed.  5, 
p.  122)  à pétales  rose- vif. 

M.  Georges  de  Lisle  du  Dréneuc  ayant  reçu 
de  Llojul  des  graines  de  ce  Rosa  muUiflora  les 
sema  et  obtint  le  Rosier  qui  fait  l’objet  de  la 
présente  note. 

Ce  Rosier  (lig.  80)  est  donc  incontestable- 
ment, issu  des  graines  du  véritable  Rosa  muUi- 
flora, Tbunb.,  reconnu  par  Crépi n. 

R a conservé  de  cette  parenté  certaine  les  pé- 
tioles, pédoncules  et  sépales  à poils  mous  et  à 
poils  glanduleux  mélangés  ; les  stipules  très 
glanduleuses,  bordées  de  longs  cils  glandu- 
leux, les  pédoncules  et  les  rameaux  de  la  pani- 
cule  très  minces,  les  boutons  petits  ; une  cer- 
taine tendance  tb^u’siforme  sur  les  rameaux 
terminaux. 

D’un  autre  côté,  il  diffère  essentiellement  de 
sa  mère  : 

1®  Par  ses  stipules  et  bractées  moins  pecti- 
nées. 

2°  Par  ses  bractées  moins  caduques. 

3°  Par  son  inflorescence  moins  pyramidale. 

4”  Par  sa  corolle  beaucoup  plus  grande  et 
rose. 

i Etude  botanico-horticole  sur  le  genre  Rosier.  Pa- 
ris, 1931. 


5°  Et  surtout  par  ses  styles  non  étroitement 
agglutinés,  et  souvent  un  peu  séparés  les  uns 
des  autres  avec  quelques  poils. 

Ce  dernier  caractère  le  ferait  distraire  de  la 
section  des  synsly  læ. 

Mais  si  nous  connaissons  ici  la  mère,  la  re- 
cbercbe  de  la  paternité  , dans  le  cas  hybridité, 
nous  offre  des  difficultés  assez  grandes. 

M.  Crépin  qui  a examiné  la  plante  avec  un  vif 
intérêt,  m’écrivait-il,  ajoutait  : 

« A moins  que  l’action  d’un  R.  mollis  de  la 
Flore  de  l’Ouest  ait  été  extrêmement  faible,  il 
est  bien  difficile  d’admettre  sa  parenté  dans  la 
})roduction  de  cet  bvbride.  Kn  somme,  je  ne 
vois  rien  dans  celui-ci  qui  puisse  faire  soup- 
çonner l’action  de  cette  espèce  et  qui  rappelle 
ses  caractères.  » 

En  résumé,  la  Rose  obtenue  par  M.  Georges 
de  Lisle  du  Dréneuc,  de  graines  du  R.  muUi- 
flora type,  de  Tbunberg,  paraît  démontrer  que 
cette  espèce  se  prête  facilement  à l’hybrida- 
tion ainsi  que  plusieurs  horticulteurs  l’ont 
écrit  entre  autres  M.  Jean  Sisley,  en  1874  : 

« Cq  Rosa  polyanlha  sini]  de  a déjà  produit  san.s 
fécondation  artificielle,  des  variétés  très  dis- 
tinctes et  très  remarquables,  à fleurs  doubles, 
jaunes  comme  celles  du  Rosier  de  Banks,  et  des 

rouges  doubles mais  aucune  de  ces  variétés 

n’aconservé ce  quidistingueletype  : \2.f oraison 
en  panicule,  qui,  selon  moi,  en  fait  le  plus 
grand  mérite  et  le  distingue  de  tous  les  autres 
Rosiers.  » 

En  effet,  si  le  nom  de  thyrsiflora  donné  par 
Leroy  d’Angers  au  type  du  R.  7nultifora, 
Tbunb.,  doit,  en  raison  des  droits  de  priorité, 
rentrer  dans  la  synonymie,  il  faut  néanmoins 
reconnaître  qu'il  était  d’un  choix  très  heureux, 
car  il  rappelait  le  caractère  le  plus  frappant  de 
la  plante  ; et  il  est  fâcheux  que,  comme  le  dit 
M.  Sisley,  cette  inflorescence  caractéristique  ne 
se  reproduise  pas  chez  les  enfants  du  muUi- 
flora. 

Je  crois  bon  de  rajqjeler,  à cette  occasion,  les 
caractères  de  ces  inflorescences.  Thyrse  : 
grappe  composée  dans  laquelle  les  pédoncules 
ramifiés  les  plus  longs  sont  situés  vers  la  por- 
tion moyenne  de  l’inflorescence  au  lieu  d’être 
placés  à la  base.  Pajiicule  : grappe  composée  à 
divers  degrés  ; dans  les  descriptions,  on  appelle 
panicule  à peu  près  toutes  les  inflorescences 
dans  lesquelles  un  rachis  porte  des  pédoncules 
nombreux,  plus  ou  moins  inégaux  et  ra- 
mifiés. 

Pour  nous,  tout  l’intérêt  de  l’obtention  de 
M.  de  Lisle  consiste  dans  la  certitude  oi>nous 

2 V o'w  Rosa  polyantha  ci  ses  enfants.  E.  A.  Car- 
rière, Rev.  hort.f  1®‘’  septembre  1884. 
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sommes  qu’une  graine  du  R.  muUipora  type 
de  Tlmnberg  a donné  naissance  à une  Rose  qui 
s’éloigne  très  sensiblement  de  la  mère  par  un 
caractère  considéré  comme  de  premier  ordre 
par  tous  les  rbodologues,  celui  des  styles 
libres. 

Cette  obtention  est  aussi  une  preuve  de  plus 
de  l’extrême  plasticité  du  type. 

M.  Crépin  m’écrivait  : 

« Je  suis  porté  à croire  que  bien  des  formes 
aberrantes  rattachées  au  R.  muUiflora  ne  sont 


pas  des  variétés  naturelles  de  cette  espèce,  mais 
des  produits  de  croisements  hybrides  dus  au 
concours  du  vent  ou  des  insectes.  » 

L’obtention  du  beau  Turner  h Crhmon  Ram 
hier,  que  M.  Cochet  considère  comme  une  va- 
riété japonaise  du  R.  muUiflora  cultivée  sous 
le  nom  de  Rakou-R)ara  et  n’existant  pas  à 
l’état  sauvage  dans  son  pays,  doit  encourager 
de  nouvelles  tentatives  dans  ce  sens. 

Le  Rosier  de  M.  de  Lisle,  par  ses  feuilles, 
ses  bractées,  ses  sépales,  ses  petits  boutons 
à Heurs,  semble  trahir  en  effet  une  certaine 


Fig.  8.Î.  — Rosa  multiflora,  Thunb.,  type.  Fig'.  86.  — Rosa  niultifora^  Thunb.^ 

var.  Marie  de  Lisle  du  Dréneuc. 


parenté  avec  ce  dernier  Rosier.  En  voici  la 
descriptioii  : 

Rosa  mnltiflora,  var.  Marie  tic  Lisle  du  Dré- 
neuc (fig.  8(3).  — Arl)u.ste  très  ramcux  formant 
un  buisson  compact  et  largement  étalé  de  1“^  50  à 
de  haut.  Tiges  peu  épineuses.  Feuilles  plus 
grandes  ({ue  dans  le  type,  moins  rugueuses,  vert 
foncé,  luisantes  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous, 
les  adultes  à peine  pubescentes  en  dessous,  pétioles  à 
poils  mous  et  à poils  glanduleux  mélangés  ; folioles 
obov.ales-lancéolées,  plus  espacées  sur  le  pétiole, 
viveinent  dentées  dans  les  deux  tiers  supérieurs  ; 
stipules  très  glanduleuses,  bordées  de  longs  cils 
glanduleux. 

Fleurs  simples,  en  panicule  très  largement  diva- 


riquée  (non  en  thyrse  pyramidal)  ; boutons  petits, 
ovales-globuleux  ; sépales  lancéolés-acuminés,  plus 
dentés  et  moins’  tomenteux  que  dans  le  type,  brac- 
tées linéaires  lancéolées  acuminées,  bordées  de  cils 
glanduleux,  moins  cadu({ues,  pétales  rose  vif 
(15  à 25  millimètres  de  long  sur  autant  de  large,  au 
lieu  de  8 à 11  millimètres)  ; styles  libres,  entremêlés 
de  quel(|ues  poils  ; floraison  un  pou  plus  précoce  (pie 
le  type  ; non  remontant. 

Par  l’abondance  de  ses  jolies  fleurs  roses,  ce 
Rosier  se  recommande  aux  amateurs  de  Roses 
simples  ; il  joint  la  grâce  de  l’F3glantine  à la 
vigueur  d’une  floraison  exubérante. 

Emile  Cadeceau. 
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Légumes-Kagines 

Nous  rangeons  indistinctement,  sous  l’appel- 
lation de  Légumes-Racines,  toutes  les  espèces 
dont  on  consomme  tantôt  la  racine  proprement 
dite,  comme  dans  le  Navet,  la  Carotte,  etc., 
tantôt  les  rhizomes,  comme  dans  la  Pomme  de 
terre,  et  tantôt  les  bulbes,  comme  dans  l’Ognon. 

Carotte.  — La  G.  rouge  très  courte  à châssis, 
pour  la  culture  forcée,  et  la  G.  rouge  courte 
hâtive,  pour  la  pleine  terre,  sont  les  deux  variétés 
les  plus  précoces.  Gependant,  la  G.  rouge  demi- 
courte  obtuse  de  Guérande  remplacera  aA^anta- 
geusement  la  G.  rouge  courte  hâtive  ; en  etfet, 
elle  est  relativement  aussi  précoce,  puisqu’on  peut 
commencer  à la  consommer  à mi-grosseur,  et  son 
rendement  est  bien  supérieur,  car  sa  racine  est 
très  volumineuse, 

Céleri-Rave.  — Le  G. -R.  très  hâtif  d'août  et  le 
G. -R.  d’Erfurt  ont  leur  place  ici,  mais  il  ne  nous 
paraît  pas  utile  de  les  cultiver  beaucoup  ; l’époque 
de  consommation  de  ce  légume  est  l’hiver  et,  pour 
cette  saison,  les  variétés  tardives  à grosses  racines 
sont  toujours  préférables  et  de  meilleure  garde. 

Navets.  — Le  choix  est  embarrassant  devant  les 
40  variétés  connues.  Sous  le  climat  de  Paris,  c’est 
toujours  le  N.  Marteau  des  Vertus  qui  est  con- 
sidéré comme  le  meilleur  Navet  précoce  de  prin- 
temps. 11  faut  le  semer  sur  une  terre  de  consistance 
moyenne,  ou  un  peu  forte,  même,  car  dans  les 
terres  légères  il  produit  beaucoup  de  feuilles  et 
monte  à graine  rapidement. 

A l’inverse  du  N.  Marteau,  le  N.  petit  de 
Berlin  réussit  bien  dans  les  sols  légers.  Nous  con- 
seillons d’autant  plus  d’essayer  cette  variété 
(pi’elle  est  excellente,  à chair  douce,  sucrée,  et 
d'une  consistance  presque  farineuse  qui  distingue 
profondément  le  N.  petit  de  Berlin  de  tous  les 
autres. 

Parmi  les  A^ariétés  à racines  plates,  le  N.  ro'iige 
plat  hâtif  et  le  N.  blanc  plat  hâtif  sont  les 
meilleurs  ; plus  que  tous  les  autres,  ils  réussissent 
surtout  semés  au  déclin  de  l’été  (du  20  au  ,30  août), 
pour  la  })roduction  des  Navets  d’automne  et  d’hiver. 

OgnODS.  — La  précocité  des  Ognons  tient  à leur 
race  autant  qu’au  procédé  de  culture  qui  leur  est 
aj)pliqué.  (3n  sait  (pm  ce  procédé  consiste  à semer 
en  août  pour  récolter  au  printemps,  d’aAvil  en  juin. 

Ges  Ognons  précoces  sont  l’O.  blanc  petit  hâtif 
de  Barlelta,  le  plus  ])récoce  de  tous  : puis,  en  sui- 
vant l'ordre  dégressif,  l’O.  blanc  très  hâtif  de  la 
Reine,  et  l'O.  blanc  hâtif  de  Paris. 

Si  l’on  veut  récolter  en  avril,  il  est  indis})onsahle 
de  planter  dès  octobre. 

Pour  obtenir  de  beaux  bulbes  à partir  de  finjuin, 
c’est-à-dire  après  les  dernières  récoltes  d'Ognons 
blancs,  on  pourra  j)lanter,  au  mois  de  mars,  de  tout 
})0tits  bulbes  A^endus  dans  le  commerce  sous  le  nom 


de  j)etits  Ognons  de  Mulhouse  ; mis  en  terre  à 
0"^  14  en  tous  sens,  ils  forment  promptement  de  gros 
bulbes  ; ces  Ognons  doivent  être  consommés  assez 
vite  ; ils  se  conservent  mal. 

Pomme  de  terre.  — La  Pomme  de  terre  Victor 
et  la  Pomme  de  terre  Marjolin  sont  les  deux 
variétés  les  plus  précoces. 

On  pourra  avancer  encore  de  15  à 18  jours  leur 
récolte  en  les  cultivant  sur  côtière  et,  surtout,  en  ne 
plantant  que  des  tubercules  germés.  Gette  dernière 
précaution  seule  donne  aisément  dix  jours  d’avance 
sur  les  Pommes  de  terre  non  germées. 

Radis.  — Ici,  un  écueil  important  est  à éviter: 
c’est  le  Radis  qui  se  creuse,  celui  dont  la  racine, 
restant  très  peu  de  temps  ferme  et  pleine,  ne  tarde 
pas  à présenter  en.  son  centre  une  cavité  qu’entoure 
une  chair  molle  et  spongieuse  tout  à fait  dépourvue 
de  qualité. 

On  devra  distinguer  aussi  entre  les  variétés  celles 
qui,  réussissant  mieux  en  terreau,  conAÛennent  sur- 
tout pour  les  cultures  forcées  : telles  sont  le  R.  rond 
rose  hâtif,  le  R.  demi-long  rose  à bout  blanc  et  sa 
sous-variété  le  R.  à forcer  demi-long  rose  à bout 
blanc,  qui  forme  sa  racine  en  vingt  jours,  comptés 
à partir  du  semis. 

Pour  la  pleine  terre,  nous  recommandons  surtout 
la  variété  rond  rose  à bout  blanc  ; elle  réunit,  tout 
ensemble,  une  grande  précocité  et  une  consistance 
ferme  de  la  racine  qui  ne  se  creuse  pas. 

Légumes -Feuilles. 

On  s’attend  à trouver  ici  les  Salades,  les 
Choux  et  tous  les  légumes  dont  les  parties 
aériennes  tendres  ou  foliacées  : tiges,  branches, 
feuilles,  entrent  dans  notre  alimentation. 

Céleri.  — Le  Géleri  Chemin  oïd  plein  blanc 
doré  est  le  plus  hâtif  connu  ; sous  prétexte  (pi’il 
blanchit  naturellement,  nous  croyons  qu’on  a tort 
de  ne  pas  le  soumettre  toujours  au  liage  des  fouilles 
et  au  buttage.  Si,  le  cas  échéant,  elles  sont  à })eu 
})rès  sans  effet  sur  la  couleur,  ces  opérations 
assurent  toujours  la  succulence,  la  tendreté  des  par- 
ties comestibles. 

Choux-pommés.  — Les  races  Ghou  d'York  et 
Cœur-de-Bœuf  se  })lacent  en  tête,  avec  la  variété 
Express,  la  plus  précoce  de  toutes.  Ges  Choux, 
semés  en  août,  repiqués,  })lautés  en  novembre,  se 
récoltent  d’avril  à juin. 

Pour  leur  succéder,  il  faut  encore  une  variété  pré- 
coce : ou  cultiA^era  le  Gli.  Joanet  mandais  hâtif, 
ou  le  Gh.  pommé  plat  de  Paris,  semés  en  mars 
sur  couche;  ils  sont  tous  deux  à petites  pommes  et 
se  trouA^ent  tout  indi([ués  })Our  les  jardins  de  faible 
étendue. 

Choux-Üeurs.  — Les  Ghoux-tleurs  hâtifs  sont 
tous  un  peu  délicats,  et  réussissent  surtout  en  cul- 
ture sous  châssis  ou  tout  au  moins  sur  côtière, 
daus  uu  sol  très  enrichi  de  terreau.  Le  iniin  très 
hâtif  d'Erfurt,  le  nain  Boule-de-Xeige, 
YAlleaume  nam  hâtif  conviennent  pour  ces  eul- 


i Voir  Revue  horticole,  1902,  p.  178. 
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turcs  qui  procèdent  de  semis  faits  en  septembre 
avec  repiquage  sous  verre. 

Laitues.  — Les  Laitues  précoces  appartiennent 
à la  catégorie  des  Laitues  dites  de  printemps  ; parmi 
elles,  la  L.  crêpe  à (jraine  blanche,  la  L.  Gotie  à 
ffraine  blanche,  la  L.  Galle  lenle  à manier  et 
L.  (V Alger  se  placent  au  premier  rang. 

Les  deux  dernières,  égales  aux  autres  comme  pré- 
cocité, sont  supérieures  sous  le  rapport  de  la  con- 
servation sur  place,  parce  qu’elles  montent  })lus 
lentement  à graine. 

LaL.  d’Alger,  à pomme  petite,  serrée,  lourde,  se 


recommande  encore  spécialement  par  ces  ((ualités, 
qui  permettent  de  la  planter  à de  faibles  distances 
et  d’en  obtenir  un  rendement  élevé. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  remarquer 
que  nous  n’avons  pas  voulu,  pas  plus  dans  ce 
groupe  que  dans  les  précédents,  passer  une 
revue  complète  des  espèces  et  variétés  qui  le 
composent,  mais  indiquer  seulement  celles  qui, 
au  point  de  vue  de  la  ])récocité,  se  recom- 
mandent particulièrement  à l’attention. 

(?xeorges  BEr.LAiii. 


LES  SWAINSONA 


Les  Swainfiona  a[)[)artiennent  à la  famille 
des  Pat)ilionacé(‘s.  Ce  sont  des  plantes  vivaces 
de  serre  tem[iérée-froide,  originaires  de  l’Aus- 
tralie. Leurs  tiges  lierbacées  ligneuses  portent 
des  feuilles  imparipennées,  à folioles  dont  le 
nombre  varie  entre  1 i et  21.  Les  tleurs  sont 
disposées  en  grappes  simples,  axillaires,  géné- 
ralement pédonculées  ; elles  ont  presque  la 
forme  et  la  grandeur  d(‘  celles  du  Lathyrufi 
latifnlin^,  mais  h‘  calice  est  à cinq  dents  ; 
r(‘tendard  ou  pétale  supérieur  est  ample, 
redressé,  pres({ue  rond  et  échancréaii  sommet; 
les  deux  ailes  ou  pétales  latéraux  sont  très 
étroites  et  ap})liquées  sur  une  carène  obtuse, 
composée  de  deux  pétales  inférieurs,  ren- 
fermant dix  étamines,  dont  neuf  soudées  entre 
elles  par  les  filets,  ce  qni  forme  nue  sorte  de 
gaine  qui  protèg('  un  ovaire  allongé,  rétréci 
en  un  style  long.  I.a  gousse  est  oblongue  ou 
ovoïde,  renllée,  mucronée  et  monosj)erme. 

Parmi  la  trentaine  d'espèces  de  Swainsona 
citées  dans  les  ouvrages  de  botanique,  les 
suiAmntes  sont  celles  (pie  l’on  rencontre  le 
plus  souvent  dans  les  collections  : 

Le  Swainsona  galegifolia,  \\ . IL*.  Cette  espèce 
à été  introduite  en  ISOO.  Elle  donne  des  tleurs 
d’un  joli  coloris  rouge  éclatant.  Elle  a donné 
naissance  à deux  variétés  :1e  S.  nlblflnra,  dont 
les  Heurs  sont  blanches,  et  le  A.  corunilltBfolia, 
dont  les  Heurs  sontd'uii  beau  rouge  })urpurin 
clair  ; certains  auteurs  considèrenteette  dernière 
variété  comme  une  espèce  distincte,  cm  raison 
de  ses  feuilles  qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec 
celles  de  la  Coron  il  le. 

Le  Swainso72a  Greyana,  Lindl. , estime  espèce 
vigoureuse  formant  une  jolie  tou Ife  Imissonneuse 
qui  peut  atteindre  un  mètre  d('  haut  ; elle  se 
couvre  d’élégantes  et  très  nombreuses  Heurs 
rose  violacé  xif,  marquées  sur  le  milieu  de 
l’étendard  d’une  tache  discoïde  blanche. 

Le  Swainsona  cmiescens,  F.  MuelL,  atteint, 
lorsqu’il  pousse  avec  vigueur,  tout  au  plus  70 
centimètres  de  hauteur  ; ses  Heurs,  suivant  leur 
degré  d’épanouissement,  sont  hlenes  on  viohd 


pourpre,  mais  toujours  panaclnies  de  rose; 
la  hase  de  l’étendard  est  maculée  d(‘  vert. 

Le  Swainsona  occidenlalis,  F.  MiudL,  pro- 
duit de  très  longues  grapjies  de  Heui*s  pour])res. 

Le  Swainsona  procumbens,  F.  MuelL,  se 
reconnaît  par  ses  feuilles,  dont  les  folioles  va- 
rient depuis  la  forme  oblongue  jusqu’à  celle 
lancéolée;  ses  Heurs,  bleu-violet,  sont  réunies 
en  grappes  longuement  pédonculées. 

Le  S wamsona Ferrandi a /èa,  1 tort . , d o n n e d(‘ 
jolies  grappes  de  Heurs  blanc  pur  ; cette*  espèce 
a produit  une  variété  à Heurs  roses,  mais  qui, 
sous  le  rapport  de  la  vigueur  et  de  la  rusticité, 
est  loin  de  la  valoir. 

Les  Swainsona  se  multiplient  aisément  par 
boutures  herbacées  que  l’on  jiique  dans  de  la 
terre  de  bruyère  sableuse  recouv(*rte  d’une 
épaisseur  de  un  centimètre  de  sable  Hn  ; h*s 
boutures  se  font  dans  une  serre  tempérée-' 
froide  et  sons  cloches. 

Quand  les  jeunes  plantes  commencent  à végé- 
ter, on  les  empote  dans  des  godets  de  <S  cen- 
timètres de  diamètre,  en  se  servant  d’un  mé- 
lange de  terre  de  bruyère  et  de  terreau  ; on  les 
place  ensuite  sous  châssis,  en  enterrant  les  pots 
dans  le  terreau  qui  recouvre  la  couche,  et  dont 
la  chaleur  de  fond  ne  doit  pas  être  su|)érienre  à 
20  degrés  centigrades.  Il  faut  pincer  l’extrémité 
(1(3  la  tige  dès  ([u’elle  dépasse  10  centim(3tr(*s  d(* 
hauteur,  afin  d’obtenir  des  sujets  bien  branchus 
dès  la  base.  Lorsque  les  ramifications  com- 
mencent à bien  se  montrer,  on  peut  mettre  les 
plantes  en  pleine  terre,  de  préférence  dans  les 
endroits  les  mieux  isolés  du  jardin.  On  lient 
également  les  rempoter  dans  des  pots  de  13 
à 14  centimètres  de  diamètre,  qu’on  enterre 
alors  dans  un  carré  du  jardin  en  attendant 
qu’on  aille  les  vendre  sur  le  marché.  Pour 
obtenir  une  Au*gétation  luxuriante,  il  ne  faudra 
pas  laisser  soiiHrir  les  plantes  de  la  soif. 

Telle  est,  en  quelques  mots,  la  culture  des 
Swainsona  ; aA’ec  cette  culture,  on  obtient  de 
belles  plantes,  couvertes  de  Heurs  dégageant  une 
très  légère  odeur  de  vanille.  IL  Tiieuliee. 


I 


208 


IIIDALGOA  WERCKLEI 


IIIDALGOA 

Pendant  Thiver  de  1890  à 1900,  notre  savant 
correspondant  M.  W.-E.  Gumbleton,  de 
Queenstown  (Irlande),  m'écrivait  pour  me  si- 
gnaler une  sorte  de  « Dahlia  grimpant  » à 
fleurs  simples,  rouge  orangé  brillant.  Il  le 
nommait  Childsia  Wercklei  et  lui  prédisait  un 
grand  succès. 

Mon  honorable  ami  Sir  W.  Tliiselton  Dyer, 
directeur  des  Jardins  royaux  de  Kevv,  où  la 
plante  avait  été  reçue  en  1899,  voulut  bien 
m’en  envoyer  un  pied.  La  plante  avait  été  mise 
au  commerce  en  1898,  à New-York,  par 
M.  John  Lewis  Ghilds,  un  horticulteur  qui  ve- 
nait de  la  recevoir  de  Gosta-Rica,  où  elle  avait 
été  découverte  i)ar  M.  MYi*ckle.  Ne  sachant  à 
quel  genre  la  rapporter,  M.  Ghilds  en  avait  fait 
tout  bonnement  le  genre  Childsia.  Ge  nom, 
hélas  ! 

Un  flot  nous  l’apporta,  un  antre  le  remporte. 

A peine  mise  à l'étude  à Kew,  la  plante  fut 
reconnue  comme  constituant  une  espèce  nou- 
velle du  petit  genre  Hidalgoa,  et  sir  Joseph 
Ilooker  la  publia  en  1899  dans  le  Bota^iical 
Magazine  sous  le  nom  IlidaJgoa  Wercklei. 

Le  genre  Ilidalgoa,  fondé  parles  deux  bota- 
nistes La  Llave  et  Lexarza  \ porte  les  carac- 
tères suivants,  révisés  par  Bentham  et  Hoo- 
ker^  : 

Arbrisseaux  glabres,  à rameaux  grêles  et  herba- 
cés, grimpant  sur  les  plus  grands  arbres.  Feuilles 
opposées,  longuement  pétiolées,  divisées  en  trois, 
à folioles  péliolulées  ovales  dentées  en  scie,  les  la- 
térales souvent  bipartites.  Capitules  axillaires,  soli- 
taires, longuement  pédonculés.  Involucre  double,  à 
bractées  intérieures  subbisériées  larges  membrana- 
cées  dressées,  les  extérieures  au  nombre  de  3 à 5 
herbacées  étalées.  Réceptacle  plan,  couvert  de 
paillettes  membranacées  presque  planes,  sous-ten- 
dant les  fleurs  bisexuées.  Corolles  femelles  ligulées, 
à limbe  cocciné  ou  orangé,  étalé,  tridenté  ; les 
bisexuées  jaunes,  régulières,  tubuleuses,  à limbe 
cylindracé,  brièvement  5-fide  au  sommet.  Anthères 
obtuses  à la  base,  presque  entières.  Style  des  fleurs 
bisexuées  .indivis.  Acliaines  des  rayons  comprimés 
sur  le  dos,  prolongés  au  sommet  en  deux  cornes 
infléchies  ; acliaines  du  disque  ténus,  vides. 

Los  savants  auteurs  du  Généra  'planlaram 
ajoutent  que  le  genre  Ilidalgoa  possède  deux 
espèces  mexicaines,  dont  l’une  fut  recueillie 
également  par  ^prucc  à Guayaquil,  dans 
l’Ecuador. 

i Ilidalgoa,  La  Llav.  et  Lex.,  Nov.  Veg.  Dcsc., 
fasc.  I,  15  (182 i). 

- Benth.  et  Hook.,  Grn.  PC, II,  386. 
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De  son  côté,  Lessing  adopta  le  genre  et  dé- 
crivit l’espèce  type  mais  sans  parler  de  la 
disposition  des  feuilles.  Plus  tard,  n’ayant  pas 
d’exemplaires  de  la  plante  sous  les  yeux,  il  in- 
diqua les  feuilles  comme  alternes.  Trompé  par 
cette  fausse  assertion,  A. -P.  de  Gandolle,  dans 
son  Prodromus  crut  que  le  genre  accenté 
par  Lessing  différait  de  celui  de  La  Llave  ; il 
conserva  celui-là  et  ramena  celui-ci  à tort  aux 
Melccm'podium  de  Linné. 

L’année  dernière,  en  décrivant  minutieuse- 
ment pour  nos  lecteurs  Y Ilidalgoa  Wercklei, 
notfle  collaborateur,  M.  Poussât,  disait  que 
cette  plante  possédait  un  ensemble  de  carac- 
tères communs  aux  Dahlias,  tout  en  lui  recon- 
naissant d’autres  caractères  suffisants  pour  en 
faire  une  espèce  distincte  Or,  il  est 
vrai  qu’elle  se  place,  avec  de  grandes  affinités, 
entre  les  genres  Dahlia  et  Coreopsis,  mais  elle 
en  diffère  par  le  port,  les  acliaines  des  rayons 
très  grands,  ceux  du  disque  stériles  et  à style 
indivis. 

Il  convient  d’ajouter  que  le  genre  a été  fondé 
sur  VII.  ier?iata,  dont  tous  les  caractères  ne 
cadrent  pas  absolument  avec  ceux  de 
VII.  Wercklei.  Ils  demanderaient  donc  une 
révision  pour  s’adapter  aux  deux  espèces, 
puisque  la  troisième,  H.  Lessingii  paraît 
identique'avec  VII.  iernata  \ mais  l’ensemble 
paraît  bien  constituer  un  genre  spécial. 

Au  total,  cette  jolie  Gomposée  va  faire  son 
chemin  dans  les  jardins.  L’an  dernier,  M.  Pous- 
sât assurait  qu’il  l’avait  vu  atteindre  une  hau- 
teur de  trois  mètres  dans  le  jardin  de  MM.  Le- 
moine, à Nancy,  et  qu’elle  y avait  prolongé  sa 
floraison  jusqu’à  la  fin  d’octobre,  ayant  sup- 
porté sans  souffrir  une  température  de 
au-dessous  de  zéro.  Une  récente  communica- 
tion de  M.  Poussât  nous  apprend  que  les  ge- 
lées d’hiver  détruisent  la  plante.  MM.  Gajmux 
et  Le  Glerc  en  ont  également  obtenu  de  beaux 
exemplaires,  fleurissant  bien,  surtout  à l’ar- 
rière-saison. Il  y a donc  là  une  rusticité 

^ Ilidalgoa  ternata,  La  Ll.  et  Lex.,  m Linnæa,  VI, 
406  (1S3I). 

'*  DC.,  Prodr.,  V,  p.  51 1. 

■'>  Voir  liecue  horticole^  1901,  p.  522  et  suivantes.  — 
Rectilions  une  erreur  d'impression  commise  à.  la 
lie  ligne  de  la  L’®  colonne  de  la  page  522.  On  lit  en 
elfet  à propos  de  rinflorescence  de  Vllidalgoa 
Wercldei.  « C’est  une  infloirscence  delinie  à deux 
degrés  de  végétation.  » M.  Poussât  avait  écrit  : « C'est 
une  inflorescence  indéfinie.  » Les  dessins  qui  accom- 
pagnaient l’article  le  montraient  d’ailleurs  clairement. 

Ilidalgoa  Lessingii,  DC.,  Prodr.,  V,  p.  511. 
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LA  CULTURE  DU  FIGUIER  DANS  LE  NORD  DE  LA  FRANCE.  — 


relative  qui  rend  cette  plante  grimpante  pré- 
cieuse. Pille  le  sera  aussi  pour  les  serres 
froides  et  jardins  d’iiiver,  où  ses  feuilles 
finement  découpées,  ses  nombreux  capitules 
écarlates  seront  hautement  appréciés. 

\j  IlidaU/oa  Wercklei  sera  essayé  cette 
année  dans  les  situations  les  plus  diverses.  J’en 
fais  planter  en  Touraine,  à bonne  exposition, 
le  long  d’un  treillage,  et  aussi  à Colombia 
(Golfe-Juan),  où  la  plante  retrouvera  une  tem- 
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pérature  estivale  qui  lui  rappellera  celle  de  sa 
patrie  mexicaine. 

La  facilité  de  sa  culture  en  terre  légère  et 
bien  fumée,  arrosée  abondamment  pendant 
les  chaleurs,  sa  multiplication  élémentaire  par 
le  bouturage,  enfin  la  possibilité  de  l’bybrider 
sans  doute  avec  les  nouveaux  Dahlias  à cou- 
ronne, si  étranges,  vont  donner  en  peu  de 
temps  à cette  agréable  importation  une  popu- 
larité justifiée.  Pid.  André. 


LA  CULTURE  DU  FIGUIER  DANS  LE  NORD  DE  LA  FRANCE 


A la  suite  de  notre  article  sur  la  Plantation 
du  Figuier,  un  abonné  de  la  Revue  horticole, 
habitant  le  dé})artement  du  Pas-de  -Calais,  nous 
a demandé  quelques  renseignements  complé- 
mentaires sur  la  possibilité  de  cultiver  le 
Pfiguier  dans  le  nord  de  la  Pù^ance. 

Le  Pfiguier  peut  se  cultiver  et  produire  des 
fruits  dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  à 
condition  de  le  planter  à Veæposition  du  Midi, 
à l’abri  des  vents  froids  et  de  se  conformer 
aux  opérations  de  plantation  décrites  dans 
l’article  Plantation  du  Figuier,  publié  dans 
le  numéro  du  10  mars  dernier  de  la  Revue 
horticole. 

Les  variétés  préférables  à cultiver  dans  la 
région  du  Pas-de-Calais  sont  les  variétés 
les  plus  hâtives  et  celles  cultivées  à Argen- 
teuil  : 

Figue  à trois  récoltes,  la  plus  hâtive  de  toutes 
les  Pùgues,  devançant  d’une  dizaine  de  jours  la 
blanche  d' Argent euil. 

Phgue  Adam,  de  maturité  précoce  et  précieuse 
})Our  les  départements  du  Nord. 

Figue  Blanche  d’Argenleuil  (synonyme  de  Yer- 
sailles,  Madeleine). 

Peigne  Dauplime  ou  grosse  violette,  mi-hàtivc. 

Pùgue  Barhillonne,  do  queh{ues  jours  plus  pré- 
coce que  la  variété  précédente. 


Figue  rouge  de  la  Frette,  variété  un  peu  plus 
tardive. 

Pin  ce  qui  concerne  la  stérilité  des  Phguiers, 
elle  a plusieurs  causes  : soit  l’exposition  peu 
favorable,  soit  l’abandon  des  Phguiers  livrés  à 
une  végétation  vigoureuse. 

Dans  les  climats  tels  que  celui  du  Pas-de- 
Calais  et  la  région  parisienne,  le  Phguier  exige 
un  sol  léger,  chaud  et  fertile,  et  réclame  des 
soins  spéciaux  de  culture  : taille,  ébourgeonne- 
ment,  réduction  de  la  charpente,  pour  en  faci- 
liter l’enfouissage  ou  enterrage  pendant  l’hiver, 
traitement  des  rameaux  à fruits  et  rameaux  de 
remplacement,  enterrage  des  Phguiers  à l’en- 
trée de  l’hiver,  soins  à donner  pendant  les 
hivers  rigoureux  et  au  printemps. 

Je  traiterai  dans  un  prochain  article  ces  di- 
verses questions  de  cultures  en  indiquant  par- 
ticulièrement les  procédés  dont  on  se  sert  à 
Argenteuil  et  aux  environs  de  Paris.  I.a  cul- 
ture rationnelle  du  Figuier  n’est  pas  assez 
connue  et  certains  propriétaires  de  Figuiers 
dans  la  région  du  Nord  et  du  Centre  sont  éton- 
nés de  ne  jamais  récolter  de  Phgues,  ne  se 
doutant  pas  que  leurs  insuccès  sont  dus  simple- 
ment à ce  que.  la  plupart  du  temps,  ils  aban- 
donnent leurs  Phguiers  à eux-memes,  relégués 
à l’angle  dhin  mur.  Numa  Schneider. 
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Au  moment  où  va  s’ouvrir  la  grande  exposi- 
tion printanière  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture, il  nous  paraît  opportun  de  signalera 
Fattention  de  ses  organisateurs  un  projet  de 
réforme  qui,  nous  avons  tout  lieu  de  le  penser, 
obtiendrait  l’assentiment  de  tous  les  intéressés, 
exposants  et  juges. 

La  réforme  dont  nous  voulons  parler  est  très 
simple  à réaliser;  elle  consiste  à remettre  à 
chaque  membre  du  jury,  dans  les  concours  ou 
les  expositions,  un  bulletin  comportant  plu- 
sieurs colonnes  dans  lesquelles  devrait  être  ins- 


crite, pour  chaque  lot,  une  note  distincte  cor- 
res[)ondant  à un  mérite  distinct  ; par  exemple 
une  note  pour  la  rareté  des  plantes,  une  note 
pour  Fimportance  ou  la  bonne  disposition  du 
lot,  etc. 

Cette  façon  de  procéder  s’impose,  à notre 
avis,  toutes  les  fois  que  l’on  a à juger  des  lots 
de  plantes  de  collection  ; parmi  ces  plantes,  il 
peut  s'en  trouver  de  très  rares  ou  de  très  vul- 
gaires : un  Cattleya,  un  Odontoglossum,  un 
Cypripedium,  etc.,  peuvent  valoir,  selon  le 
cas,  des  milliers  de  francs  ou  quelques  francs.  Il 


210 


ARBRES  d’orangeries  POUR  LA  DECORATION  DES  TERRASSES  ET  PERRONS 


y a,  de  ce  chef,  une  première  et  facile  distinc- 
tion à établir. 

Diantre  part,  la  bonne  culture  doit  etre  en- 
couragée, et  voici  un  second  élément  à prendre 
en  considération. 

Enbn,  rim})ortance  du  lot  doit  inlluer  néces- 
sairement sur  le  classement  ; les  organisateurs 
d’expositions  ont  à cœur,  avec  raison,  de  re- 
connaître les  eÜbrts  et  les  sacrifices  faits  par 
les  exposants  qui  apportent  des  lots  considé- 
rables et  contribuent  grandement  à la  réussite 
de  la  fête. 

11  faut  donc,  pour  classer  équitablement  plu- 
sieurs groupes  de  plantes,  mettre  mentalement 
en  balance  plusieurs  mérites  difi'érents.  La 
chose  n’est  pas  toujours  facile  et  quiconque  a 
fait  partie  d'un  jury  sait  combien  sont  délicates 
ces  délibérations.  Un  lot  est  très  admiré  })onr 
la  rareté  des  espèces  qu'il  contient  ou  pour  le 
mérite  de  l’obtenteur  qui  expose  de  nouveaux 
hybrides  ; mais  on  fait  remarquer  que  ce  lot 
est  assez  restreint,  tandis  qu’nn  autre  exposant 
ap})orte  un  grand  nombre  de  plantes  variées  et 
intéressantes.  Aiupiel  donner  la  préfércmce  ? 
Le  jury  hésite,  quand  un  de  ses  membres  fait 
remarcpier  (pie  d’autrc's  grou[)es,  moins  re- 
marquables à certains  })oints  de  vue,  [)résentent 
une  certaine  supériorité  an  point  de  vue  de  la 
culture.  Leqiud  faut-il  classer  le  i)remier  ? Le 
jury  va  voir  un  groupe,  puis  l'autre.  i)uis  il 
revi(Mit  [)our  faire  la  comparaison  ; et  selon 
([iu‘  l’on  envisag(‘,  par  la  pensée,  un  élément 
d'api)réciation  ou  l'autre,  on  ])encbe  en  faveur 
de  t(d  ou  tel  lot. 

C('s  délibérations,  qui  parfois  sont  fort 
longues,  seraient  beaucoup  facilitées  et  abré- 
gées si  l’on  i)i*enait  le  parti,  pour  fixer  ses  idées, 
d'écrire  sur  le  papier  une  note  corresi)ondant  à 
chacun  des  élémcmts  d'ai)préciation  dont  nous 
venons  de  j)arler,  et  de  faire  le  total  [)onr  cha- 
cun des  lots. 

C'est  ainsi  qu'on  oi)ère,  pour  les  Chrysan- 
thèmes, au  Comité  s})écial  de  la  Société  natio- 
nale d'boi*ticultui‘e  et  dans  diverses  autres 
Sociétés  de  France  et  de  l’étrangc'r.  Rap[)elons 
(pi'au  Comité  des  Clnysantbèmes,  les  notes 
attribuées  corres[>ondent  aux  catégories  sui- 
vantes : 1”  coloris;  2°  forme  ; .T  dimension; 


4°  duplicature  ; 5"  port  et  feuillage  de  la 
plante. 

En  ce  qni  concerne  les  Orchidées,  on 
pourrait,  pensons-nous,  ado[)ter  trois  caté- 
gories : 

1”  Importance  (et  disposition)  du  lot  ; 

2°  Choix  ou  rareté,  mérite  de  l’obtenteur; 

3"  Culture,  mérite  du  cultivateur. 

Il  conviendrait  sans  donte  d’appliquer  des 
coefficients  différents  pour  des  mérites  égaux. 
Le  nombre  des  plantes  ne  saurait  peser  autant 
dans  la  balance  que  leur  rareté,  et  le  mérite  du 
cultivateur,  très  digne  d’encouragenKmt  à nos 
3œux,  (‘St  inférieur  cependant  à celui  d'nn  obten- 
teur de  nouveautés  d'élite.  On  pourrait,  par 
exemple,  prendre  pour  coefficients  1,  2 et  3, 
autrement  dit,  })rendre  comme  maximum  10 
pour  l’importance  du  lot,  20  pour  la  culture 
et  30  pour  la  rareté  ou  la  nouveauté. 

Supposons,  pour  prendre  un  cas  particulier, 
que  })armi  les  lots  à juger  il  y ait: 

L Un  groui)e  de  variétés  très  rares  ou 
d'bj-brides  très  remarquables,  groupe  pas  très 
im})ortant  (‘t  d'une  culture  un  peu  négligée  ; 

2”  Un  grou})e  comj)osé  d’un  grand  nombre 
des  plantes  bien  variées  sans  rar(‘tés,  et 
presque  toutes  d'une  culture  excellente. 

Nous  donnerons  les  notes  suivantes  : 


nÉsi- 
(iXATION 
(les  lots; 

IMPOUTANOR 
el  disposition 
(lu  loi 

maxiiiunn  : i(i 

UAliETÉ 

(nu'rite  d(> 
rol)tent(‘iii‘) 
maximum  : :t(» 

(UUO'UUK 
(mérité  du 
cultivateur) 
maximum  : ^20 

TOTAL 

. des 
•points 

Lot  n*’  1 

() 

30 

10 

46 

Lot  11"  2 

10 

15 

18 

' 43 

Ou  nous  nous  trompons  fort,  on  les  membres 
des  divers  jniys  appelés  à juger  les  concours 
et  expositions  accn(‘illeraient  fort  bi(‘ii  c(‘tte 
réforme,  qui  aurait  le  double  avantage  d'al)ré- 
ger  notablement  leurs  travaux  et  d(‘  les  mettre' 
plus  à l’aise,  car  on  sait  ])resqu(‘  toujours  à qui 
ai)j)artien lient  les  divers  lots,  bien  qu'ils  ne 
])ortent  [>as  d'éti(juettes,  et  l'on  ])eut  éprouver 
souvent  quelque  scriqiule  à discut(‘r  leurs 
mérites. 

Ct.-T.  CtRIGNAN. 
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Les  personnes  qni  ont  suivi  pendant  quelques 
années  la  végétation  d'un  Oranger  ont  pu  obser- 
ver combien  elle  est  parc'ssense  et  lente.  11  en 
résulte  qu’on  est  dans  l’impossibilité  de  décorer 
un  parterre,  une  terrasse  de  ({nelque  inqior- 
tance,  avec  ces  arbres  en  caisse,  b'is  ({u'on  les 


emploie  aux  Tuileries,  au  Luxembourg  et  à 
Versailles,  si  l’on  ne  })ossède  pas,  comme  dans 
ces  })alais  nationaux,  des  Orangers  âgés  d'un 
siècle  au  moins. 

L(‘s  Orenadiers.  les  Euf/euia,  les  Mvrtes, 
(ju’oii  leur  associe  ou  leur  substitue  parfois,  ne 
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sont  pas  plus  prom[)ts  à ])romlrc  do  belles  pro- 
portions. Du  reste,  tous  ces  arbres  se  font 
rares;  végétaux  d’une  auti*(' é[ioque,  ils  sont  un 
peu  considérés,  mainbuiant,  coinnu'  des  cnréo- 
sités,  (*t  c’est  à ce  titre  surtout  qu’on  regarde 
ceux  qui  peu[)l(Mit  les  orangeries  de  l'Ktat. 
N’ont-ils  pas  vu  passer  les  anciens  régimes,  les 
révolutions,  et,  meme,  n’y  ont-ils  pas  été 
mêlés,  comme  ceux  de  Versailles? 

Chez  les  par- 
ticuliers, on 
leur  a substi- 
tué, depuis 
quelqiK'  tem[)S 
déjà,  le  simple 
Laurier  com- 
mun ou  Lau- 
rier d’Apol- 
lon ; les  horti- 
culteurs bel- 
ges sont  passés 
maîtres  dans 
l’art  déformer 
en  boule  (d  de 
tailler  en  py- 
ramide cet  ar- 
bre aux  feuilles 
aromatiques  et 
l)ersistantes . 

Le  Laurier 

d’Apollon, 
comme  chacun 
sait,  est  inti- 
niment  plus 
rustique  et 
croît  beaucou[) 
plus  vite  qu’un 
oranger;  ce- 
pendant, j’ai 
vu  des  ])erson- 
nes  se  refuser 
de  prime  abord 
à l’employer, 
en  raison  de 
son  feuillage 
sombre  et  de 
tous  les  souve- 
nirs de  cuisine 
qu’il  évotpie.  Mais  ce  sont  là  des  im})ressions 
désagréables  qu’on  refoule  aisément  ; (dles 
s’eftacent  avec  le  tem})S,  pour  faire  [»lac(‘  à 
l’intérêt  ([u’inspire  la  robust(‘Sse  é})i*ouvé(‘  du 
Laurier,  supportant  8 à 10  (h'grés  de  froid,  la 
facilité  de  sa  cultuiMv  son  état  à peu  près  in- 
(hmine  de  maladie  et  le  prix  relativement  mo- 
d('ste  auquel  on  peut  s’en  procurer  d(‘S  indivi- 
dus de  forte  taille. 

Pour  le  même  usage  décoratif,  il  y a lieu  de 


placer,  au  moins  à côté,  sinon  au-dessus  de  cet 
arbre,  un  Palmier,  le  Trachycarpus  exceUn^, 
qii(‘  l’on  cultiv(^  sous  le  nom  de  Chamærops 
cxcelsa.  Aucun  Palmier  m‘  j>eut  disputer  à 
C('lui-là  rens(mible  d(‘.  ses  ([ualités*snpéri(MU‘(‘S  : 
robnstc'sse,  rapide  croissance,  port  décoratif, 
culture  aisée. 

Je  iiu'ts  à j)art  la  silhouette  })articulière  de 
l’arbre,  ([ui  apporte  dans  les  décorations  d(*s 

perrons  et  des 
terrasses  un 
cacli(‘t  pitto- 
resque et  un 
air  exoti(|ue 
tout  à fait 
étrangers  aux 
arbres  précé- 
dents, et  que 
j’ai  pu  a[)pré- 
cier  à Beau  re- 
gard, 01 1 M. 
Welker,  jar- 
dinier en  chef, 
entretient, 
pendant  la 
belle  saison, 
une  quinzaine 
de  l'orts  Cita- 
mærops  ex- 
ceha  alignés 
parallèlement 
au  château. 

Pour  la  cé- 
lérité du  dé- 
vidoppement, 
le  Chamærops 
ne  le  ‘cède  en 
rien  aux  au- 
tres genres  ; il 
l’cmqtorte  mê- 
me sur  beau- 
coup d’entre 
eux,  sm*  les 
Orangers,  sur 
les  Grenadiers 
et  même  sur 
les  Lauriers. 
Afin  d’en  don- 
mu*  uiu‘  idée  bien  claire,  voici  l’aspect  d'un 
Chamæ.rnps  d'une  (piarantaiiu'  d’annéc's  (fig.87), 
dont  je  dois  la  [)hotograi)liie  à l’obligx'ance  de 
M.  de  Sacv  ; c'(‘st  un  spéciimm  cultive  à l’Oran- 
gerie de  Versailles  et  semé  [)ar  le, jardinier  en 
chef,  mon  prédécesseur,  en  1800  ou  1801  ; il 
mesure  o m.  80  de  liant  et  le  diamètre  de  sa  tête 
dépasse  2 m.  50.  Or.  pour  troinuu*  ces  dimen- 
sions chez  un  Oranger,  il  faut  chercher  parmi 
les  spécimens  de  150  à 200  ans. 


Fig.  87.  — Trachi/carpus  e.vcelsus  (Chcunærop.'f  excelsa) 
eirq)loyé  pour  la  décoration  des  terrasses  et  perrons. 


212  SEMIS  DES  GRAINES  d’aSPERGE.  — UN  PROCEDE  DE  GUERISON  DU 


Je  n’insiste  pas  sur  la  facilité  avec  laquelle  le 
Chamærops  excelsa  s'iiiverne  en  orangerie. 
De  tous  les  végétaux  à feuilles  persistantes  que 
l’on  conserve  dans  ce  local,  c’est  lui,  incontes- 
tablement, qui  en  supporte  le  mieux  la  tempé- 
rature basse  et  la  lumière  diffuse. 

Il  est  d’autant  plus  à propos  de  rappeler 


CHANCRE  DES  ARBRES  FRUITIERS 

l’attention  sur  ce  vigoureux  et  intéressant  Pal- 
mier qu’aujourd’liui  il  est  facile  de  s’en  procu- 
rer de  forts  spécimens  à des  prix  abordables 
chez  nos  horticulteurs  du  sud  de  la  France,  qui 
en  ont,  en  pleine  terre,  de  véritables  pépinières. 

(feorges  Bellair. 


SEMIS  DES  GRAINES  D’ASPERGE 


La  facilité  avec  laquelle  on  peut  se  procurer 
des  griffes  d’Asperge  à un  prix  très  abordable 
fait  qu’on  ne  sème  plus  guère  soi-même  ; on 
éAÛte  ainsi  l’obligation  d’attendre  deux  ans  un 
plant  que  l’on  peut  acheter  à raison  de  G ou 
7 francs  le  cent. 

Cependant,  dans  les  grandes  exploitations, 
dans  les  cultures  commerciales  importantes, 
cet  achat  du  plant  devient  onéreux,  lorsqu’il 
s’agit  de  grandes  quantités,  et  s’il  est  possible 
au  cultivateur  d’attendre,  il  vaut  mieux  qu’il 
sème  lui-même  pour  se  pourvoir  du  plant  dont 
il  a besoin. 

On  sait  que  l’Asperge  prospère  surtout  dans 
les  sols  légers,  chauds  et  sablonneux  ; elle 
exige  d’être  semée  sur  une  fumure  faite  à 
l’automne,  ou  au  moins  un  an  auparavant. 

Go  semis  doit  être  fait  de  la  manière  sui- 
vante : 

On  sème  do  la  lin  d’avril  au  15  mai,  en 


rayons  espacés  de  40  centimètres,  profonds  de 
2 à 8 centimètres  ; la  graine  est  ensuite  re- 
couverte avec  le  râteau,  puis  le  rayon  est  pié- 
tiné après  le  semis. 

Pendant  la  première  année,  il  ne  faut  pas 
négliger  les  binages  et  les  sarclages  néces- 
saires pour  tenir  le  terrain  propre. 

Au  printemps  suivant,  on  coupe  les  tiges 
des  Asperges,  on  donne  un  bon  binage,  puis 
on  entretient  à nouveau  le  sol  en  bon  état  de 
propreté. 

L’arrachage  du  plant  peut  commencer  dès 
l’automne  et  se  poursuivre  jusqu’en  avril  sui- 
vant. 

On  sème  environ  5 kilog  de  graines  pour 
obtenir  cent  mille  plants  d’Asperge  et  le  ren- 
dement en  plants  peut  être  évalué  à environ 
quatre  ou  cinq  mille  plants  à l’are. 

Jules  Rudolpii. 


UN  PROCÉDÉ  DE  GUÉRISON  DU  CHANCRE  DES  ARRRES  FRUITIERS 


J’ai  lu  autrefois,  dans  des  publications  hor- 
ticoles, une  recette  de  remède  contre  le  chancre 
du  Pommier.  Cette  recette  consistait  à recouvrir 
le  chancre,  après  l’avoir  nettOAm  jusqu’au  vif, 
d’une  pâte  faite  de  terre  glaise  et  d’acide  chlo- 
rhydrique. J’ai  employé  ce  procédé,  non  pas 
tel  qu’il  était  décrit,  mais  en  essayant  tout 
simplement  le  badigeonnage  des  chancres  à 
l’acide  pur,  c’est-à-dire  tel  qu’on  le  trouve 
dans  le  commerce,  après  avoir  enlevé  les  no- 
dosités et  nettoyé  jusqu’au  vif.  La  guérison 
ayant  été  complète  par  une  seule  application, 
je  recommande  ce  moyen  qui  est  aussi  simple 
que  facile  à eni})loyer. 

L’acide  chlorhydrique,  aussi  désigné  sous  le 
nom  d’esprit-de-sel,  et  dont  les  ferblantiers 
se  servent  pour  souder  les  métaux,  coûte  peu 
et  est  facile  à se  procurer. 

Pour  l’emploi,  se  servir  d’un  petit  pinceau 
qu’on  peut  faire  soi-même  avec  du  crin  de 
cheval,  ou  avec  une  mèche  d’une  vieille  brosse, 


et  même,  à défaut  de  ces  matières,  prendre 
une  plume  de  volaille  dont  on  laissera  les 
barbes  sur  un  à deux  centimètres  de  longueur 
en  épointant  ce  qui  est  trop  mou  ; ces  barbes 
feront  l’office  de' pinceau  pour  étendre  l’acide 
sur  la  plaie. 

Cet  acide  détruit  infailliblement  le  champi- 
gnon du  chancre  sans  nuire  à la  branche. 
Peut-êtrepourrait-on  se  dispenser  d’enlever  les 
nodosités  produites  }>ar  le  chancre,  mais  je 
crois  préférable  de  les  enlever  pour  obtenir 
une  surface  plane.  L’acide  atteindra  ainsi  i)lus 
sûrement  le  siège  du  mal.  D’autre  part,  la  cica- 
trisation se  fera  plus  promptement. 

On  prendra,  cela  va  sans  dire,  les  pré- 
cautions qui  sont  nécessaires  dans  le  manie- 
ment de  cette  substance  corrosive,  pour  qu’il 
n’arrive  aucun  accident  non  seulement  à la 
figure  ou  aux  mains,  mais  même  aux  vêtements 
de  ceux  qui  le  manipulent.  G.-D.  Huet, 

Jardinier  h Etain  (Meuse). 
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LE  NÉMATODE  DES  FEUILLES  DU  CIIKYSANTHÈME 


Une  nouvelle  maladie  des  feuilles  des  Chry- 
santhèmes qui,  depuis  plusieurs  années,  cause 
de  sérieux  dégâts  parmi  les  cultures  françaises 
et  étrangères,  exerce,  depuis  quelque  temps,  la 
sagacité  des  observateurs. 

Depuis  les  travaux  de  M.  le  docteur  Oster- 
walder,  assistant  à la  station  d’essais  de 
Wadensweil  (Suisse),  de  MM.  Sorauer  et 
Ritzema  Dos,  plusieurs  savants  français  se  sont 
également  occupés  de  la  question. 

L'un  d'eux,  M.  H.  Joffrin,  avait  cru  décou- 
vrir, dans  le  Nématode  parasitaire,  cause  de  la 
maladie,  une  espèce  non  décrite  du  genre 
Tylenclins. 

Mais  il  semble  bien  que  la  détermination 
spécifique  de  cette  anguillule,  faite  par  M.  Rit- 
zema Ros,  à qui  M.  le  professeur  Saurauer  avait 
soumis  des  feuilles  attaquées,  soit  la  vraie,  et 
que  les  travaux  de  M.  le  docteur  Osterwalder, 
consignés  dans  divers  numéros  du  Garienhau 
et  du  Gartenffora,  aient  précisé  avec  une  exac- 
titude suffisante  les  causes  et  les  caractères  de 
la  maladie.  C’est  du  moins  ce  qui  paraît  ressor- 
tir d’une  note  de  M.  Chifilot,  présentée  par 
M.  Guignard  à l’Académie  des  Sciences,  note 
dans  laquelle  l’auteur  a consigné  le  résultat  de 
ses  observations  personnelles  faites  dans  le 
courant  de  l’automne  de  l’année  1901. 

Les  caractères  de  la  nouvelle  maladie,  qui 
sévit  surtout  sur  les  sujets  élevés  en  serre,  sont 
bien  connus  maintenant. 

Les  feuilles  attaquées  se  couvrent  de  taches 
brunes,  localisées  d’abord  aux  angles  des  ner- 
vures secondaires,  puis  s’étendant  peu  à peu 
vers  la  base  de  l’organe,  dont  elles  n’inté- 
ressent que  le  parenchyme. 

Généralement,  la  brunissure  commence  par 
les  feuilles  de  la  base  pour  s’élever  peu  à peu  à 
celles  du  sommet;  souvent  la  tige  s'arrête  dans 
sa  croissance,  se  déforme,  et  parfois  le  capitule 
se  flétrit  avant  son  épanouissement. 

M.  IL  Jofii'in  croyait  pouvoir  considérer  la 
fragilité  des  feuilles  de  certains  sujets  comme 
une  conséquence  de  l’invasion  de  la  nouvelle 
maladie.  Mais  M.  Chifilot  pense  qu’il  convient 
de  l’attribuer  surtout  à l’excès  de  l’alimenta- 
tion de  ces  plantes  par  les  engrais  chimiques. 

En  réalité,  le  principal  symptôme  de  l’infec- 
tion est  l’apparition  des  taches  brunes  sur  les 
feuilles.  D’après  M.  Chifilot,  le  pourtour  de  ces 
taches  serait  constamment  teinté  de  jaune, 
contrairement  aux  assertions  deM.  Jolfrin,qui 
considère  la  coloration  jaune  comme  caracté- 
ristique d’une  aflection  toute  différente  due  à la 


présence  du  mycélium  d’un  Champignon  épi- 
phyte  du  genre  Seploria. 

Si  l’on  examine  une  des  taches  au  micros- 
cope, on  s’aperçoit  que  la  chlorophylle  ou  ma- 
tière \mrte  a disparu  des  cellules,  dont  le  con- 
tenu est  formé  d’une  matière  brunâtre.  Les 
méats  du  pourtour  et  les  lacunes  avoisinantes 
sont  occupés  par  les  larves  d’un  Nématode  que 
M.  Ritzema  Ros,  et  après  lui  M.  Chifilot,  rap- 
portent au  genre  Aphele^ichus  et  non  au  genre 
Tylenchus.  M.  Ritzema  Ros  l’identifie  avec 
V Aphelenchus  olesislus,  Ritz.  Ros,  déjà  décrit 
par  lui  comme  s’attaquant  à plusieurs  autres 
plantes  (Fougères,  Samtpaulia,  etc.). 

Ces  larves  se  répandent  dans  les  espaces 
intercellulaires,  méats  et  lacunes  du  paren- 
chyme, sans  pénétrer  dans  les  cellules,  mais 
les  produits  qu’elles  excrètent  ne  tardent  pas  à 
tuer  leur  protoplasma,  dont  le  corps  se  colore 
en  brun  et  donne  aux  taches  leur  aspect  carac- 
téristique. 

Sous  l’influence  de  l’humidité,  les  feuilles 
attaquées  se  désorganisentr  apidement,  tout  en 
persistant  encore  longtemps  sur  la  tige,  pen- 
dant que  les  Nématodes  s’y  multiplient  et  éten- 
dent les  taches  jusque  vers  la  base  de  l’organe. 

Les  feuilles  tombées  contiennent  les  micros- 
copiques anguillules  en  proportion  beaucoup 
plus  forte  que  celles  qui  adhèrent  encore  aux 
tiges  ; aussi  sont-elles  un  puissant  moyen  de 
contamination  du  sol. 

Celui-ci  serait,  en  effet,  d’après  les  observa- 
tions de  M.  Osterwalder,  le  principal  agent 
propagateur  de  la  contagion.  De  jeunes  bour- 
geons souterrains,  à peine  visibles,  ont  été 
reconnus  infectés.  Il  est  aisé  de  comprendre 
que,  dans  ces  conditions,  les  boutures  prove- 
nant de  rameaux  issus  de  ces  bourgeons  ne 
seront  point  indemnes. 

Les  pluies  Afiolentes  peuvent  indirectement 
contribuer  à la  dissémination  du  fléau  ; en  fai- 
sant rejaillir  la  terre  sur  les  feuilles  de  la  base, 
elles  peuvent  amener  l’invasion  de  celles-ci  par 
le  Nématode.  M.  Chifilot  a,  en  effet,  trouvé 
plusieurs  fois  des  larves  Aphelenchus  dans 
les  taches  de  boue  ainsi  produites  par  la  pluie 
sur  les  feuilles. 

L’indication  des  moyens  à employer  pour 
combattre  cette  nouvelle  maladie  et  restreindre 
ses  ravages  découle  naturellement  des  obser- 
vations qui  Auen lient  d’être  rappelées. 

Les  feuilles  tachées  doivent  être  enleA'ées  et 
brûlées  afin  qu’en  tombant  sur  le  sol,  elles  ne 
contaminent  pas  celui-ci. 
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No  ])oint  cultiver  le  Glirysaiithème  en  des 
terres  ayant  porté  des  sujets  atteints. 

Donner  une  attention  particulière  à la  con- 
fection des  composts  pour  Chrysanthèmes,  n’y 
point  admettre  de  feuilles  douteuses  ou  des 
mottes  provenant  de  pots  contaminés. 

Les  stériliser  si  possible. 

Employer,  pour  pousser  les  plantes,  des 
solutions  d’engrais  minéraux  de  préférence 


à l’engrais  humain  facilement  infecté. 

Enfin,  ne  prélever  des  boutures  que  sur  des 
sujets  indemnes. 

L’observation  de  ces  conseils,  donnés  par 
M.  Ghilllot  dans  sa  note  à l’Académie  des 
Sciences,  permettra  aux  Ghrysanthémistes  de 
soustraire  leur  fleur  favorite  aux  ravages  dont 
elle  est  menacée  par  l’invasion  àaV  AphelencJius 
olesisius.  Raymond  Roger. 


L’HORTICULÏIJRE  AU  CONCOURS  GÉNÉRAL  AGRICOLE  UE  PARIS 


I.  — LA  FLORICüLTURE  ET  ii’ARBORICULTURE  D’ORNEMENT 


La  Section  horticole,  divisée  et  dispersée  dans  les 
précédents  concours  généraux  agricoles  de  Paris, 
était,  cette  année,  entièrement  réunie  dans  la  grande 
Salle  des  Fêtes  de  l'Exposition  : deux  larges  allées 


centrales  et  une  allée  cii'culaire,  comme  on  le  voit 
dans  la  vue  d’ensem])le  que  nous  reproduisons 
(fig.  88),  dessinaient  le  contour  de  quatre  pelouses. 
Des  corbeilles  et  plates-bandes,  réparties  le  long  de 


Fig.  88.  — Vue  d’ensemble  de  l’Exposition  horticole  à la  Salle  des  Fêtes. 


ces  allées,  étaient  garnies  avec  le  meilleur  goût  ]>ar 
les  exposants  et  donnaient  à cet  ensemble  l’aspect 
d’un  petit  parterre  dans  tout  son  effet. 

L’arboriculture  d’ornement. 

L’arboriculture  d'ornement  était  représentée  par 
différents  lots  d’arl)ustes  et  arbrisseaux  avancés  en 
serre  froide,  apijartenant  à M.  Croux,  qui  obtient 
cette  année  le  prix  d’honneur  de  la  section. 

Les  plantes  d’aspect  très  varié,  couvertes  d’innom- 
brables fleurs  aux  tons  clairs,  constituaient  une  in- 
téressante collection  des  meilleures  espèces  à florai- 


son printanière.  Nous  donnons  ci-contre  (fig.  89)  la 
vue  d'un  des  lots  de  M.  GnstaA'e  Croux  : au  centre, 
un  très  fort  excnq)laire  de  Pru7ius  trüoba  à fleurs 
plemes\  de  clia({ue  côté,  deux  élevés  en 

tige,  ap})artenant  au  V.  suspe^isa  et  à sa  belle  forme 
plus  retombante  F.  suspe7is((  Forlunei  \ en  avant, 
plusieurs  variétés  de  Rhododendrons,  parmi  les- 
(juelles  le  H.  Eulerpe  à grandes  fleurs  blanc-rosé; 
})uis  de  jolies  touffes  à'Azalea  7)ioUis  et  de  Ge7iisla 
ca7iarie7isis. 

Dans  les  antres  lots,  citons  quehpics  beau.x 
exemplaires  d'/hidroiueda  japo7iica  ; des  formes 


L’HORTICnhTHRE  AU  CONCOURS 

assez  distinctes  de  V IloLeia  japonica^  CUjlisHs 
canariensis  (Genista  canariensis)  ; le  X((7il.lio- 
ceras  sorbifolia  ; de  l)caux  exemplaires  du 
IG’imus  Iriloba  ; une  intéressante  série  de  Ccra- 
sHs,  comprenant  plusieurs  variétés  du  Cerasus  Sœ- 
boldi,  importées  sous  les  noms  Shiro- Fuge?/ , 
Shiro-Thage,  oehn-ci  à feuillage  bronzé  etàgrandes 
Heurs  roses  simples,  Greenisli-Yellow,  à Heurs 
jaunes,  nuancées  de  vert;  divers  Craiægus  à Heurs 
pleines,  blanches,  roses  ou  rouges  ; un  beau  Malus 
jlo7'ibimda  alrosanguinea'^  les  Sj^iræa  Van-Hout- 
tel  et  lanceolala;  V AmeUmchier  canadunsis  {Amc- 
lanchier  Hutryapium)  ; enfin,  plusieurs  variétés  de 
Lilas. 

M.  Ifoueliei*  montrait  une  superbe  collection  de 
Lilas  ai-rivés  à parfaite  Horaison  dans  une  serre  lé- 
gèreimuit  cliauH'ée  et  abondamment  j)Ourvuc  d'air  et 
de  lumière.  Toutes  les  plantes  étaient  en  })Ots  : les 
unes  élevées  sur  tige,  les  autj-es,  plus  nombreuses, 
en  {)etites  touHés  basses  ayant  seulement  deux  ans 
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de  grelfagc.  Elles  poi-taient  d’une  façon  irréj)ro- 
cliablc  leurs  longs  tliyrses  de  Heurs  simples  ou 
doubles,  bien  parfumées  et  nullement  décolorées 
]>ar  la  chaleur. 

Nous  relevons  ])armi  les  variétés  : Président 
Carnot,  lilas-pàle  ; Madame  Lemoine,  double 
blanc  pur;  Casimir-Pèrier,  blanc-crème;  Charles 
Ballet,  lilacé,  à bord  rose;  Max.  Cor'nn,  lilas- 
rosé  ; Linné,  rougc-lilacé  ; Michel  Buchner,  lilas- 
pàle,  etc. 

La  floriculture  de  plein  air. 

Dans  la  Horiculture  de  plein  air  (plantes  biil- 
beu.ses  et  espèces  à Heurs  de  saison),  la  maison  Vil- 
morin affirmait  une  fois  de  plus  sa  supériorité  jiar 
le  brillant  ari'angemenl  et  le  choix  des  plantes. 

Deux  |)etits  lots  placés  de  chaque  côté  de  l’entrée 
principale  retenaiemt  l’attention  : le  Liliuuh  longi- 
florum,  var.  Uarrisii  (Lis  des  Dermudes'l  consti- 
tuait un  fond  sur  lc(piel  tranchaient  les  riches 


Fig. 


89.  — Vue  de  l’un  des  massifs 


de  M.  Croux  à l’Exposition  horticole  du  Concours  général  agricole  de  Paris. 


inHorescences  du  Clianthus  Dam pieri,  ^oWe  Papi- 
lionacéc  à grandes  Heurs  rouge-vif,  maculées  de 
noir,  que  M.  Micheli  a rendue  plus  facile  à cultiver 
en  la  greffant  sur  le  Sutherlandia  frutescent  ; 
dans  la  bordure,  Hgu raient  des  touffes  de  CMlinsia 
cerna,  de  Cineraria  maritima  ca'udidissima 
aux  larges  feuilles  blanches  et  de  Prima  la  capi- 
tata. 

Le  long  de  l’allée  principale,  deux  groiq)CS  de 
Calcéolaires  hybrides  naines,  bordées  de  Primiila 
obconica,  variétés  éloignées  du  type  primitif  à petites 
fleurs  roses. 


A côté,  une  belle  corbeille  de  Cinéraires  à grandes 
fleurs.  Ces  plantes  sont  vigoureuses,  pourvues  d’un 
feuillage  ample  d’où  se  dégagent  les  inHorescences 
aux  larges  capitules  vivement  el  diversement  colo- 
rés. Mentionnons  deux  nouveautés  : la  Cinéraire 
Boule  de  Neige  oii  le  coloris  blanc-pur  atteint  non 
seulement  les  ligules  sur  toute  leur  longueur,  mais 
encore  les  fleurons  du  centre  et  la  Cinéraire 
vieux  rose,  à capi Iules  cuivrés,  du  rose  pâle  au 
rouge. 

Des  mêmes  exposants,  plusieurs  groupes  de 
plantes  bulbeuses  : Jacinthes,  Tulipes,  Narcisses 


l’horticulture  au  concours  général  agricole  de  paris 


216 

divers,  Freesia  réfracta  var.  LeiclUUni,  puis  des 
Giroflées  jaunes  en  belles  variétés,  V Androsace  lac- 
tifora  {A.  coronopifoUa,  Fish.j,  gracieuse  Primu- 
lacée  alpine,  aux  petites  fleurs  blanches  en  étoile, 
dont  la  Revue  horticole  a parlé  dans  son  dernier 
numéro. 

M.  Férard  présentait  deux  lots  du  Cineraria 
cruenta  poUjantha^  race  nouvelle  dans  laquelle  les 
plantes  sont  plus  élevées,  les  inflorescences  plus 
élancées  et  plus  légères,  composées  de  nombreux 
petits  capitules  rappelant  ceux  des  Asters.  Par  son 
port  élégant  et  très  décoratif,  le  Cineraria  polyan- 
tha  marque  un  retour  vers  les  formes  primitives  de 
Cinéraires  hybrides,  qu’un  caprice  de  la  mode  a 
transformées  en  races  à grandes  fleurs  et  à 
inflorescences  planes  et  compactes. 

Dans  un  lot  de  plantes  vivaces  présenté  par 
M.  Dugourd,  de  Fontainebleau,  nous  avons  noté  un 
joli  Lunaria  hiennis  à feuilles  bordées  de  blanc, 
puis  quelques  formes  doubles  et  pleines  du  Frimula 
acaulis^  le  Muscari  suaveolens  et  VArabis  alpina 
flore  pleno. 

La  Floriculture  de  serre. 

La  Floriculture  de  serre  comprenait  des  apports 
remarquables  de  plantes  fleuries  et  de  plantes  à 
feuillage. 

Voici  un  beau  lot  à' Hij)peastrum  {Amaryllis) 
hylu'ides,  fort  bien  présentés  par  M.  Férard.  Les 
fleurs  grandes,  largement  ouvertes,  aux  coloris 
riches  et  nettement  tranchés,  font  plaisir  à voir. 

M.  Lelieux  avait  des  apports  d'un  grand  mérite, 
dénotant  une  excellente  culture.  Les  meilleures  va- 
riétés d’Azalées  de  l'Inde  constituaient  un  groupe 
du  plus  brillant  eflet  ; des  Hydrangea  Otaksa  aux 
volumineuses  inflorescences  bien  dégagées  du  feuil- 
lage, de  teinte  rosée  ou  bleu  pâle,  étaient  également 
fort  jolis. 

Le  môme  exposant  avait  aussi  une  série  de  belles 
plantes  de  serre  chaude  à fleurs  et  à feuillage,  où 
nous  distinguons  : Aralia  Yeilcln^  var.  gracillima^ 
aux  étroites  folioles,  marquées  d'une  ligne  blanc- 
ivoire,  Cocos  WeddelUana^  un  Chorizema  étiqueté 
illustris?  Anthurium  Scherzerianum,  quelques 
potées  A Hæmanthus  Diadema^  espèce  du  Congo, 
à larges  corymbes  rouges,  présentée  récemment  à la 
Société  d'horticulture  parM.  Truflaut. 

Cet  horticulteur  avait,  en  outre,  garni  une  longue 
plate-bande  avec  de  nombreuses  plantes  vertes  à 
grand  effet  décoratif.  Au  centre,  de  magnifiques 
spécimens  de  Palmiers  : Livistona  chinensis 
{Latania  borbonica),  Areca  Baueri^  Fhœnix 
divers,  Chamærops  excelsa  et  humilis^  Kentia 

II.  - LES  LÉGUMES,  LES  FRUITi 

Les  légumes. 

Comme  légumes  frais  de  saison,  seule  la  maison 
Vilmorin  présentait,  à droite  et  à gauche  de  l’entrée 
principale  de  la  Salle  des  Fêtes,  deux  massifs  mi- 
circulaires,  sur  plan  incliné,  renfermant  de  très  in- 
téressantes Laitues  frisées  d’Amérique  au  feuillage 


Belmoreana,  Cocos  flexuosa,  Rhapis  flabelli 
for  mis;  de  chaque  côté,  diverses  plantes  moyennes 
de  Cycas  revoluta,  Cordyline  australis  var. 
Douceti^  etc.,  puis  quelques  potées  bien  fleuries 
d’Azalées,  de  Spirées,  à'Hoteia,  de  Deutzia,  qui 
jetaient  sur  cet  ensemble  la  note  gaie  de  leurs 
légères  fleurs  blanches. 

M.  Fargeton,  horticulteur  à Angers,  se  distinguait 
par  rapport  d’un  très  beau  groupe  à' Hydrangea 
japonica  en  trois  variétés  ; un  amateur  de  Ghevreuse, 
M.  Delarue,  exposait  une  collection  assez  variée  de 
plantes  de  serres  : Calathea  {Alaranta)  zebrina^ 
Groton  James  de  Rothschild^  Strelitzia  Reginæ^ 
Anthuriums,  etc. 

Mais  deux  superbes  lots,  composés  en  majeure 
partie  d'Orchidées,  attiraient  surtout  l’attention  des 
visiteurs. 

Le  lot  de  M.  Maron  comprenait  surtout  de  nom- 
breux hybrides,  issus  pour  la  plupart  de  remar- 
quables croisements  entre  les  Lælia  et  les  Cattleya. 
L’étiquetage  était  soigné,  exact,  et  mentionnait  les 
parents  de  chacun  des  hybrides. 

On  admirait  surtout  : le  Lælio-Cattleya  callis- 
toglossa  au  large  labelle  pourpre,  le 
Impératrice  de  Russie,  au  labelle  délicatement 
fimbrié  et  ondulé,  dont  la  Revue  horticole  a donné 
l’année  dernière  une  de.scription  et  une  planche  co- 
loriée ; le  Lælia  purpurato-flava,  le  Lælia  Lind- 
leyana,  le  Cattleya  Trianæ  alba,  le  Miltonia 
Vhalænopsis,  enfin  le  Pinguicula  caudata,  espèce 
de  Lentibulariée  de  serre  tempérée  assez  rare  dans 
les  cultures  ; ses  grandes  fleurs  rouges,  longue- 
ment éperonnées,  en  font  une  belle  plante  d’orne- 
ment. 

Le  lot  de  M.  Magne  était  formé  d’une  collection 
variée  et  d’un  grand  intérêt  botanique  et  ornemen- 
tal. Nous  nous  bornerons  à signaler  : Chysîs  brac- 
tescens,  Angræcum  sesquipedale,  A.  Leonis,  Cym- 
bidium eburneum,  Yanda  tricolor  Bennisoniana, 
Cattleya  Mendeli,  plus  de  10  espèces  de  Cypripe- 
dium,  etc. 

Des  Phœnix,  Kentia,  Cocos  constituaient  un  lé- 
ger rideau  de  verdure  sur  lequel  se  détachaient  les 
formes  et  les  coloris  de  ces  belles  Orchidées,  entre- 
mêlées adroitement  de  quelques  jolies  Fougères. 

Signalons  enfin  une  jolie  présentation  d’Œillets  à 
fleurs  doubles,  en  nombreuses  variétés. 

En  résumé,  la  floriculture  était  dignement  repié- 
sentée  au  Concours  général  agricole,  et  le  seul  re- 
gret que  nous  avons  est  celui  qui  a déjà  été  ex- 
primé dans  la  chronique  du  dernier  numéro.  C’est 
qu’elle  méritait  un  peu  plus  de  lumière  ([u’elle  n’en 
a trouvé  dans  cette  obscure  Salle  des  Fêtes  où  on 
l’avait  placée.  O.  Labroy. 

ET  LES  PRODUITS  COLONIAUX 

rouge  brun;  L.  frisées  de  Californie  au  feuillage 
vert  jaunâtre;  L.  sanguine  améliorée',  des  Poi- 
reaux très  gros  jaune  du  Poitou  et  longs  de  Mé- 
zières',  des  Asperges  hâtives  d’Argenteuil  su- 
perbes ; des  Radis  de  toutes  formes  et  de  toutes  cou- 
leurs ; des  Choux-fleurs  demi-durs  de  Paris  ; des 
Tomates  Peine  des  hâtives',  des  Stachys  tuberi- 
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fera  et  des  Fraises  Docteur  Morère  bien  belles  et 
bien  aj)pétissantes. 

Cette  Maison  montrait,  en  outre,  dans  la  Salle  des 
Fêtes,  lin  véritable  Musée  des  produits  agricoles  et 
liortie.olcs.  Parmi  ces  derniers,  il  im])orte  de  men- 
tionner une  nomlireiise  collection  de  Pommes  de 
terre,  races  jiotagères  et  de  grande  culture,  et  des 
graines  en  germination,  à nu,  soit  dans  de  petites 
soucouiies  rondes  en  terre  poreuse,  soit  sur  des 
bandes  de  flanelle  blanche  ; les  unes  et  les  autres 
sous  des  rondelles  ou  des  fôuilles  de  verre  et  à l’im- 
midité,  démontrant  ainsi  d’une  façon  très  évidente 
la  bonne  qualité  germinative  des  semences  pota- 
gères et  florales  mises  au  commerce  jiar  la  Maison 
Vilmorin. 

A côté  de  ces  produits,  dans  la  Salle  des  Fêtes, 
au  pied  desgradinset  adosséeàceiix-ci,  on  remarquait 
encore  l’importante  collection  de  Pommes  de  terre 
de  M.  Ricois,  de  Moresville  (Eure  et-Loir)  ; les  très 
intéressantes  plantes  officinales  présentées  par 
MM,  Cagnet,  à Aubervilliers  (Seine)  et  Gommon,  à 
Paris. 

La  galerie  du  haut,  mieux  éclairée  que  la  Salle 
des  Fêtes,  offrait  au  visiteur  de  splendides  produits 
de  la  culture  potagère,  parmi  lesquels  les  Asperges 
étaient  an  premier  rang. 

La  maison  Gompoint,  do  Saint-Ouen,  montrait  la 
.culture  de  l’Asperge  à toutes  ses  phases,  depuis  le 
semis  jusqu’à  la  récolte. 

Bien  remar(|uables  aussi  étaient  les  bottes  d’As- 
perges  exposées  par  MM.  Juignet,  d’Argenteuil  ; 
Casimir  Mariaud,  de  Gadenet  (Vaucluse)  ; Massé  de 
Saint-Louis,  de  Montferrand  (Gironde)  ; et  de 
M.  Poussel  (Victor),  à Lauris-sur-Durance. 

M.  Hyacinthe  Rigault,  l’habile  cultivateur  de 
Groslay,  montrait  comme  de  coutume  une  collection 
impcccal)le  de  Pommes  de  terre,  soigneusement  sé- 
lectionnée et  bien  étiquetée. 

Très  intéressant  était  aussi  le  résultat  des  expé- 
riences cultui'ales  poursuivies  sur  j)lusieurs  variétés 
de  cette  précieuse  Solanée  par  M.  Douin,  agricul- 
teur à Sacy-le*Grand  (Oise). 

Les  Fruits, 

Les  fruits  étaient  largement  représentés,  surtout 
])ar  les  Raisins.  Le  Chasselas  (tore  de  Fonlaine- 
bJeau  conservé  avec  toute  sa  fi’aicheur,  à ràtle 
verte,  après  se})t  mois  de  cueillette,  se  trouvait  là 
avec  une  rare  beauté  pour  la  saison,  dans  les  lots 
exposés  par  MM,  O.  Sadron,  Gustave  Ghevillot, 
Emile  Berthier,  E.  Luquet,  de  Thomery  ; j)ar  le 
Syndicat  des  viticulteurs  de  cette  dernière  localité  ; 
})arM.  A.  Tessier,  de  Verneux-Nadon  (S.-et-M.), 
et  par  M.  E.  Bergeron,  des  Sablons  (S.-et-M.) 

MM.  Et.  Salomon  et  fils,  viticulteurs  à Tliomery, 
montraient  aussi,  indé})endamment  de  leur  superbe 
CttasseJùs  sèleciiounê^  une  splendide  collection  de 
Raisins,  où  nous  avons  surtout  noté  comme  beauté 
de  grappes  les  variétés:  Directeur  Tisserand,  semis 
de  l’Etablissement,  noir  extra;  Black  Alicante; 
Muscat  d' Alexandrie  ; Cornichon  blanc  : Barba- 
rossa,  ; Chasselas  rose  royal  et  Dodrelabi. 

Les  Grapperies  duNord,  à Bailleul (Nord),  tenaient 
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certainement  an  Goncours  agricole  avec  leur  Raisin 
Alicante  noir  le  record  du  beau  et  surtout  du 
volumineux,  puiscpie  dans  leur  vitrine  le  })oids  de 
clia({ue  graj)pe  n’était  pas  moins  de  SOO  grammes 
et  atteignait  successivement  U.5()  grammes,  1 kil., 
P'  150  et  jusqu’à  500. 

M.  Léon  Parent,  l’iiabile forceur de  Rueil(S.-et-0.), 
montrait  sous  une  élégante  vitrine  des  Gerisiers  en 
pots  An  (/taise  hdtive  ; Belle  de  Saint-Tronc,  rouge 
foncé,  variété,  à notre  avis,  trop  peu  répandue  ; 
des  Figuiers  Dauj)hine,  petits  aiLres  chargés  de 
fruits  d’une  fraîcheuret  d’une  beauté  peu  communes, 
ainsi  que  des  Framboises  Ilornet. 

Des  Pommes  CUüville  bUincIie  (Vhivei"  \ Beinette 
du  Canada,  Api  rose  bien  coloré,  fruits  s})lcndides 
et  de  parfaite  conservation,  ainsi  (pie  les  Poires 
Doyenné  d’hiver,  Saint-Gerniai'n  d'hiver,  Bési 
des  Vétérans,  Bon  Chrétien  de  Rance,  Colmar 
des  Invalides  se  trouvaient  dans  les  lots  de 
MM.  Pagnoud  et  Glievalier,  de  Montreuil,  et  dans 
celui  fort  remarquable  de  M.  Grive,  arboriculteur- 
amateur  à Villeneuve-le-Roi. 

Les  arbres  fruitiers  faisaient  à })eu  près  comj)lète- 
ment  défant  à cet  important  concours,  où  toutefois 
nous  avons  vu,  dans  la  Salle  des  Fêtes,  les  plants 
de  Vignes  greffés  spéciaux  pour  la  Ghanq)agne, 
présentés  par  M.  Zeimet. 

M.  Gommerçon  Faure,  de  Mâcon  (Saône-et- 
Loire),  montrait  aussi  dans  ce  local  un  intéressant 
et  très  beau  lot  de  plants  de  Vignes  greffés  ; et  là  se 
résumait  toute  la  })résentation  des  végétaux  fruitiers. 
Gomme  on  le  voit,  c’était  jieu. 

Les  produits  coloniaux 

Nombreux,  artistement  présentés,  mis  en  valeur 
dans  une  situation  liien  éclairée,  on  peut  dire 
que  les  produits  formant  le  lot  du  Jardin  colo- 
nial ont  été  un  des  attraits  du  Goncours  agricole 
de  1902. 

Grâce  à cette  présentatien  faite  [lar  M.  Dyljoxvski, 
directeur  du  Jardin  colonial  de  Nogent-sur-Marne, 
les  visiteurs  ont  pu  à l’aise  se  familiariser  avec  les 
graines,  les  racines,  les  bois,  les  gommes,  les  filires, 
les  tissus  récoltés  ou  fabriqués  dans  nos  posses- 
sions d’Algérie,  de  Tunisie,  d’Indo-Ghine,  de  Mada- 
gascar ou  de  la  Guadeloupe. 

Parmi  les  })roduits  d’Algérie,  je  citerai  les  vins 
blanc  et  rouge,  les  fruits  de  l’arbre  à savon 
(Sapind us),  les  tiges  de  la  Ramie  et  les  beaux 
blocs  de  liège  de  la  région  de  Bougie  ; de  Tunisie 
et  d’Indo-Chine  réunis,  les  Artichauts,  Pois  et 
Haricots  verts  ; le  Gaoutchouc  extrait  de  la  Liane 
Reyaba,  le  Biz  en  paille,  les  bois  d’Ebène,  le  Gombo 
comestible,  le  Roucou  ou  matière  tinctoriale  pi‘0- 
duite  par  les  graines  du  Bixa  Orellana,  la  résine 
de  V Ilyuienæa  Courbaril  ; de  Madagascar,  les 
racines  coupées  et  séchées  de  Manioc,  les  rhizômes 
de  Gingembre,  les  Arachides  non  décortiquées  de 
Nossi-Bé,  les  clous  de  Girofle,  la  Garnie  à sucre,  les 
superbes  nattes  étalées  de  Raphia  tædi(jera  ; de  la 
Guadeloupe,  le  Rhum  des  Ilets,  la  farine  de  Manioc, 
le  Gafé  de  Basse-Terre. 

A côté  de  ces  i)roduits  citons  encore  ceux  de 
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M.  Gasablancas,  consistant  en  Caroubes  superbes, 
Piment  doux  du  Mexique,  Bananes  du  Brésil, 
Litchi  et  Maté  ou  Thé  du  Paraguay  produit  par  les 
feuilles  triturées  de  V llex  paraguaiensis  ; et  les 
produits  frais  de  M.  Burelle  à Alger,  tels  que  Cédrats 


Citrons,  Oranges  de  Bougie,  Pois  mange-tout 
d’Hussein  Dey,  Pommes  de  terre  hâtives  de  Birka- 
dem.  Haricots  de  l’Arrach,  Tomates  d’Oran  rouge 
foncé  et  Asperges  de  Guyotville. 

Ch.  Grosdemange. 
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SÉANCE  DU  10  AVRIL  1902 

Nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  de  présentations 
à signaler  aujourd'hui.  Tout  d’abord  au  Comité  de 
culture  potagère,  un  beau  lot  de  légumes  obtenus 
par  M.  Chesneau,  jardinier  chez  M.  Stinville,  à 
Charenton,  au  moyen  de  la  culture  sur  couche  et 
sous  abri  vitré  : cloches  ou  châssis  : Laitues, 

Pommes  de  terre  Victor^  Navets. 

Des  Fraises  Docteur  Morère,  obtenues  chez 
M.  Franck  de  Préaumont,  à Taverny,  d’une  remar- 
quable beauté. 

Au  Comité  d’arboriculture  fruitière,  un  Ceri- 
sier superbe,  variété  Anglaise,  cultivé  en  }>ot, 
porte  210  fruits  et  fait  l’admiration  de  tous.  Il  est 
accompagné  d’un  autre  Cerisier  de  taille  moindre, 
variété  Ohio's  Beauty.  Cette  belle  présentation  est 
due  à M.  Meslé,  jardinier  au  château  de  Migneaux, 
près  Poissy. 

Au  Comité  de  floriculture,  MM.  Cayeux  et  Le 
Clerc  nous  font  admirer  une  collection  de  Nar- 
cisses qui  ne  eomprend  }>as  moins  d’une  quaran- 
taine d’espèces  et  de  variétés  appartenant  à toutes 
les  sections  dn  genre.  Ils  montrent,  en  outre,  l’An- 
hrietia  Leitchlmi,  à tleurs  rouges  et  VA. 
Beauté  de  Bade,  variété  nouvelle,  remarquable  par 
ses  tleurs  de  grande  dimension.  Une  autre  plante  in- 
téressante, des  mêmes  présentateurs,  est  VEupato- 
riiim  adenophorum  foliis  variegatis.  C’est  une 
variété  nouvelle  obtenue  par  MM.  Cayeux  et  Le 
Clerc,  qui  se  distingue  du  type  de  l’espèce  par  son 
feuillage  panaché  de  blanc  ou  de  blanc  jaunâtre. 

Au  Comité  d’arboriculture  d’ornement,  M.Cos- 
tantin,  professeur  de  culture  au  Muséum,  présente 
([uelqnes  arbrisseaux  d’ornement  à floraison  prin- 
tanière, notamment  : le  Parrotia  Jacquemontiana, 
])lante  encore  fort  rare,  aux  grandes  bractées  blanches 
légèrement  teintées  de  jaune  ; le  Sijringa  oblata, 
échantillons  récoltés  sur  un  pied  cultivé  en  plein 
air  ; c’est  le  Lilas  dont  les  fleurs  se  montrent  le  plus 
tôt  ; Y Amygdaliis  nana  rosea  ; le  Prunus  triloba 
flore  pleno  ; des  Malus  jloribunda,  etc. 

Au  Comité  des  Orchidées,  notons  surtout 
V Odontoglossum  X Dichensianum , hybride  nou- 
veau, obtenu  et  présenté  par  M.  Dalleniagne,  de 
Rambouillet.  La  plante  est  issue  de  l’O.  Hallii, 
croisé  par  l’O.  crispum,  var.  Patcho.  Les  sé})ales 
en  sont  jaune  pâle,  maculés  de  brun  rougeâtre  ; les 
pétales,  de  couleur  blanc  crème,  sont  maculés 
comme  les  sépales.  Le  labelle  est  blanc,  avec  une 
large  macule  rougeâtre  au  centre. 

M.  Dalleniagne  a envoyé  un  Lælio-Cattleya  qu’il 
considère  comme  nouveau  et  qu’il  dénomme  L.-C. 
Godiniana.  C’est  un  hybride  issu  du  CaltleyaGigas 
croisé  par  le  LæZi'a  grandis  tenebrosa. 


M.  Driger,  du  château  du  Monastère,  nous  montre 
un  Epidendrum  Stamfordianum,  remarcjuable  par 
sa  bonne  culture  et  sa  belle  floraison. 

• Enfin,  M.  Cappe,  du  Vésinot,  })résente  un  Odon- 
toglossum qui  rappelle  à la  hns  les  O.  Pescatorei 
et  Coradinei  dont  il  semble  être  un  hybride. 

A la  Section  des  Chrysanthèmes.  M.  Gaston  Clé- 
ment, horticulteur  à Vanves,  met  sous  nos  yeux  un 
beau  Chrysanthème  Mistress  White  Popham,  dont 
la  floraison  a été  obtenue  au  moyen  de  la  culture 
forcée. 

SÉANCE  DU  24  AVRIL  1902. 

Le  concours  d’Orchidées. 

Le  concours  d’Orchidées  n’a  pas  été  aussi  bril- 
lant, tant  s’en  faut,  que  la  saison  permettait  de 
l’espérer.  Que  d’abstentions  regrettables  ! Trois  des 
principaux  groupes  appartenaient  à des  ama- 
teurs. 

L’un  d’eux,  M.  Graire,  d’Amiens,  a remporté  la 
médaille  d’or  pour  un  lot  d’Orchidées  assez  nom- 
breuses et  très  choisies.  A peu  près  toutes  les 
plantes  méritaient  d’être  citées  : de  ravissants 
Odonloglossum  X Adrianæ,  en  variétés  très  dis- 
tinctes, des  O.  luteo  pmjjureumolsceptrum  excel- 
lents, une  très  forte  toufte  de  Maxillaria  Sande- 
riana,  bien  fleurie,  Cypripedinm  X selligerum 
et  Elliottianum , Cymbidium  Lowianum  concolor 
et  un  beau  Cattleya  Schrôderæ,  etc. 

MM.  Duval  et  fils,  de  Versailles,  ont  remporté 
une  grande  médaille  de  vermeil  pour  un  lot  plus 
nombreux  que  le  précédent,  très  bon  aussi,  mais 
composé  de  plantes  moins  saillantes.  Il  faut  y men- 
tionner au  premier  rang  des  Oncidium  concolor  et 
Marshallianum  vigoureux  et  richement  fleuris; 
l’un  de  ces  derniers  avait  un  superbe  coloris  jaune 
foncé.  Remar([ué  encore:  Phajus  X Cooksoni, 
Odon  to  gloss  U m luteo-p  u rp  ure  u m , Demi  robium 
chrysotoxum,  des  Cattleya  Mendeli,  etc. 

Deux  excellents  lots  d’amateurs,  ceuxdeM.  Magne, 
de  Boulogne,  et  Ragot,  de  Villenoy,  ont  reçu  degrandes 
médailles  d’argent  • lots  bien  variés  et  intéressants  à 
divers  points  de  vne.  Citons  })articulièremenf , dans 
le  premier,  de  superbes  Vanda  richement  fleuris, 
ainsi  que  les  Catt'eya  Skhineri,  Angræcum  Lio- 
neti,  de  beaux  C iipripediu m X Ilarrisianum  su- 
perbum  et  philippOiense  ; dans  le  second,  le 
Lælio-Cattleya  X Mrs  Gratrix,  jirésenté  })onr  la 
première  fois  en  Fi-ance,  YAerides  Vandarum  ro- 
seum.  rareté  tout  à fait  hors  ligne,  Lælia  X liago- 
tiana,  Oncidium  macra'nthum , etc. 

Enfin,  MM.  Linden  et  C^e^  fie  Moortebeek  (1^1- 
gique),  ont  reçu  une  médaille  d’argent  pour  un  pe- 
tit lot  de  leur  race  de  Phalænopsis  amabilis  bor-> 
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neensisy  à Ilonrs  d’une  grandeur  exceptionnelle  et 
M.  Balii,  jardinier-clief  au  château  du  Val,  à Saint- 
Germain,  a obtenu  la  môme  récompense  })Our  un 
grand  Yanda  siiavis  bien  fleuri,  une  variété  de 
Lælio-Cattleya  X Wellsiana^  et  une  forte  touffe 
de  Cypripedium  villosum. 

G. -T.  Grionan. 

Floriculture. 

Citons  d’abord  une  fort  belle  collection  d’Auri- 
cules  de  M.  Dugourd  à laquelle  étaient  jointes  quel- 
ques jolies  plantes  vivaces  : Ürobtis  venins  k fleurs 
doubles  rosées,  Trollins  asialicus^  Ajtiya  reptans 
variegaia^  })uis  la  Corbeille  d’argent  à fleurs 
doubles,  une  des  plus  jolies  obtentions  récentes. 
Mais  ces  modestes  plantes  souffraient  un  peu  du  voi- 
sinage des  Hsemantlius  Fascwator  et  Diadema  aux 
inflorescences  ombelliformes  d’un  beau  rouge  ci- 
nabre présentés  par  M.  Truffant  et  des  Anthurium 
Scherzeriann/m  obtenus  par  M.  Léon  Duval.  Une 
très  intéressante  communication  est  faite  à ce  }jro- 
pos  par  cet  habile  horticulteur,  qui  retrace  en  quel- 
ques mots  l’histoire  de  cette  espèce  et  de  ses  per- 
fectimmements  successifs. 

Très  remarquées  également  les  magnifiques  po- 
tées de  Lomaria  gibba^  du  même  horticulteur,  ces 
belles  plantes  aux  frondaisons  légères,  spécialement 
cultivées  pour  le  marché,  sont  des  plus  décoratives 
et  seront  sûrement  appréciées  si  elles  résistent  aux 
mauvaises  conditions  de  la  culture  en  appartement. 

Nous  retrouvons  avec  plaisir  les  curieux  Cinera- 
ria polyanihacruenta  hybridaà.è\k  admirés  récem- 
ment au  concours  agricole  et  que  présente  à nou- 
veau M.  Férard. 

Cette  plante  est  une  introduction  des  Canaries, 
soumise  par  la  maison  Veitch  à des  améliorations 
diverses.  Il  en  est  résulté  une  série  d'une  dizaine 
de  coloris  Idancs,  bleus,  roses  et  rouges  plus  ou 
moins  violacés. 

Arboriculture  d’ornement. 

Un  apport  de  MM.  Lecointe  et  Monnier,  de 
Louveciennes,  comprenait  une  quarantaine  d’ar- 
bustes à fleurs,  tels  que  Malus  spectabilis,  Lilas 
à floraison  hâtive,  Exochorda  grandiflora,  Hibes 
variés,  Eanthoceras  sorbifolia^  etc. 

M.  Boucher,  horticulteur,  présentait  aussi  une 
collection  importante  de  Lilas  remarquables  surtout 
par  le  développement  des  inflorescences  ; signalons, 
au  milieu  des  meilleures  variétés  connues.  Sénateur 
Yolland  et  rnacrostachya  à fleurs  simples  carnées, 
pâles. 

Enfin  M.  Costantin,  professeur  de  culture  au 
Muséum,  envoyait  toute  une  série  de  Lilas,  j)armi 
■les({uels  le  très  beau  N.  pubescens  introduit  il 
y a une  quinzaine  d’années,  espèce  peu  répandue, 
très  hâtive,  à fleurs  très  parfumées,  et  qui  mériterait 
d’être  essayée  au  forçage  ; puis  des  semis  de 
Syringa  persica  laciniata  ayant  donné  diverses 
formes  se  rapprochant  toutes  du  Yarin,  et  dont 
M.  Louis  Henry  a entretenu  déjà  les  lecteurs  de  la 
Revue  horticole  L Très  remar([ual>le  également 

t Voir  Revue  horticole,  1901,  p.  93. 


un  Syringa  species  (?)  à fleurs  blanches  très  hâtives 
qui,  à part  le  coloris,  ressemble  beaucoup  au 
S.  oblata. 

Cette  longue  et  intéressante  séance  a été  clôturée 
par  une  communication  de  M.  Gérôme,  chef  des 
serres  du  Muséum,  à propos  de  la  floraison  du 
Dichorizandra  undata  qui  vient  de  se  produire 
dans  cet  établissement. 

Or  cette  récente  floraison  révèle  un  caractère 
important  de  distinction  entre  le  D.  undata  et  le 
D.  musaica\  c’est  que  les  fleurs,  au  lieu  d’être  dis- 
posées en  grappes  terminales  au-dessous  des  }>lus 
jeunes  feuilles,  comme  dans  la  plupart  des  Dicho- 
rizandra et  particulièremant  dans  le  D.  miisaica, 
se  développent  sur  les  rameaux,  à l’aisselle  des 
cicatrices  laissées  par  les  anciennes  feuilles  dis- 
parues . 

Arboriculture  fruitière. 

Le  Comité  d’arboriculture  fruitière  avait  ce  jour- 
là  une  teinte  d’exotisme  caractérisée,  grâce  aux 
apports  de  M.  Dybowski.  Il  s’agit  cette  fois  d’un 
lot  de  fruits  coloniaux,  parmi  lesquels  les  plus  in- 
téressants sont  les  Mangues  et  les  Sapotilles.  On 
observe  avec  curiosité  les  Mangots  à peine  améliorés, 
et  les  Mangotines  plus  perfectionnées,  dont  les 
variétés  Julie  et  Divine  sont  les  plus  estimées. 

A côté,  en  excellent  état  de  conservation,  les 
Sapotilles  {Achras  Sapota)  à la  chaire  brune,  au 
parfum  vanillé  et  à la  saveur  crémeuse  ; à signaler 
enfin  les  Mamméis  {Mammea  americana)  et  les 
Papayes  dont  on  a dégusté,  l’an  dernier,  des  fruits 
mûris  en  serre  au  jardin  colonial  de  Nogent. 

Ces  fruits  sont  venus  des  Antilles  dans  des 
cassettes  emballées  dans  de  la  sciure  de  bois  et 
placées  dans  les  parties  aérées  des  navires  ; les 
Sapotilles  voyagent  surtout  très  bien  dans  ces 
conditions,  mais  il  serait  assurément  plus  avanta- 
geux de  transporter  les  produits  coloniaux  dans 
des  chambres  froides  aménagées  à cet  effet. 

Culture  potagère. 

Notons  d’abord,  pour  le  Comité  de  culture  pota- 
gère, les  très  beaux  Melons  Cantaloup  fond  gris 
et  Cantaloup  parisien  de  M.  Colfigniez,  de  Fleury- 
Meudon,  ainsi  que  les  Haricots  verts  de  la  variété 
jaune  de  Chalandrey  au  l^i’  mars  sur  couche 

chaude  et  repi([ués  dans  les  mêmes  conditions. 
A coté  de  cet  excellent  apport,  des  Fraises  Royal 
Sovereign,  Marguerite Lebreton,  Docteur  Morère, 
présentées  par  M.  Barbe,  de  Noisiel  ; et  des  Fraises 
Docteur  Morère  variété  Jarles  soumises  au  forçage 
depuis  le  1®''  février,  aussi  remarqua])les  par  leurs 
coloris  que  par  leur  excessive  grosseur.  A cette 
présentation,  M.  Jarles  ajoutait  un  Fraisier  de 
semis  provenant  d’un  croisement  du  Docteur 
Morère  par  Clianzy,  caractérisé  par  le  feuillage  de 
la  première  variété  et  les  fruits  très  colorés  de  la 
seconde;  suivant  l’obtenteur,  cette  nouveauté  se 
[prêterait  mieux  au  forçage  de  première  saison  que 
la  variété  Clianzy. 
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Du  7 au  22  avril,  les  affaires  sur  le  marché  aux 
fleurs  ont  été  très  diffîciles,  les  achats  pour  l’expor- 
tation étant  de  moins  en  moins  importants. 

Les  Roses  de  Paris,  en  choix  extra,  valent:  Paul 
Neyron,  de  4 à 5 fr.  la  douzaine  ; Maréchal  Niel,  de 
3 fr.  50  à 5 fr.  ; Captain  Christy,  de  1 fr.  50  à 4 fr.  ; 
Chamaro,  de  2 à 3 fr.  ; La  Reine,  de  1 fr.  25  à 

1 fr.  50  ; Ulrich  Rrunne'i',  de  3 à 7 fr.  ; La  France, 
de  4 5 5 fr.  ; Caroline  Testout,  de  2 à 4 fr.  ; Gloire 
(Vlramme^  3 fr.  ; Président  Carnot^  4 fr.  ; Gabriel 
Luizet,  de  1 fr.  50  à 3 fr.  ; Général  Jacqueminot, 
de  1 fr.  50  à 2 fr.  25  ; Gloire  de  Dijon,  de  2 5 

2 fr.  50;  Souvenir  de  la  Mahnaison,  de  2 fr.  50  5 

3 fr.  ; Kaiserin  Augusta  Victoria,  de  5 à 6 fr.  ; Ni- 
phetos,  2 fr.  ; Anna  Dieshach,  de  3 à 5 fr.  ; en  ]>rove- 
nance  du  Midi:  Marie  Van-Houtte,  de  0 fr.  50  5 
1 fr.  ; Safrano,  de  0 tr.  40  à 0 IV.  00;  Paul  Nahon- 
nand,  de  0 fr.  75  à 1 fr.  25,  la  douzaine.  Les 
Œillets  de  choix  valent  de  1 fr.  25  à 1 fr.  50;  la  race 
Colosse,  de  2 fr.  50  à G fr.  la  douzaine  ; les  sortes 
ordinaires,  de  0 fr.  40  à 1 fr.  L’Anéiiione  de  Caen^ 
clioix  extra,  se  paie  de  0 fr.  25  à 0 fr.  30  la  douzaine  ; 
rose  de  Nice,  de  0 fr.  10  à 0 fi‘.  20  la  hotte;  Ful- 
gens,  de  0 fr.  30  5 0 fr.  35  la  douzaine.  L’Anthémis 
se  paie  de  0 fr.  10  à 0 fr.  15  la  hotte.  La  Renoncule,  de 
0 fr.  20  à 0 fr.  30  la  douzaine.  La  Giroflée  quaran- 
taine, de  0 fr.  20  à 0 fr.  25  la  botte.  Le  Réséda, 

0 fr.  10  la  botte.  Le  Mimosa,  de  5 5 6 fr.  le  panier 
de  5 kilos.  Le  Muguet,  de  1 fr.  50  5 2 fr.  ; de  plein 
air,  de  Paris,  de  1 fr.  5 1 fr.  25  la  botte.  Le  Freesia 
se  ])aie  de  0 fr.  10  5 0 fr.  25  la  botte.  La  Violette  de 
Paris  vaut  de  ü 5 10  fr.  le  cent  de  })etits  l)Ouquets; 
le  bottelag-e  moyen  se  paie  de  0 fr.  20  5 0 fr.  30  piècc^; 
le  ^uros  boulot,  de  0 tV.  50  5 0 fr.  00;  le  l)OU({uet  plat, 
de  0 fr.  75  5 1 fr.  pièce.  La  Jacinthe  de  Paris  vaut 
de  0 fr.  00  5 1 fr.  la  grosse  botte.  Le  Narcisse  Poète 
vaut  0 fr.  15  la  botte  de  21- tiges.  L’Oranger  se  paie  de 

1 5 2 fr.  le  cent  de  boutons.  Le  Lilas  vaut  de  1 fr.  5 
1 fr.  25  la  botte  sur  courtes  tiges,  et  3 fr.  sur  longues 
tiges  ; Trianon  (5  fleur  l)leue),  de  2 fr.  50  5 4 fr.  sur 
courte;?  tiges,  et  de  6 5 7 fr,  sur  longues  tiges;  le 
Lilas  de  plein  air,  en  provenance  de  Bordeaux,  com- 


mence 5 arriver,  on  le  vend  de  0 fr.  50  5 1 fr.  la  botte. 
Les  Tulipes  Perroquet  valent  0 fr.  50  5 0 fr.  75  la 
botte  d'une  douzaine,  les  autres  sortes,  de  0 fr.  25  5 

0 fr.  40  la  botte.  Le  Camellia  se  paie  1 fr.  la  caisse 
de  12  fleurs  Le  Myosotis  vaut  0 fr.  75  la  botte.  La 
Boule-de-Neige  se  paie  3 fr.  la  botte.  La  Violette  de 
Parn\e  de  Paris,  vaut  de  1 fr,  5 1 fr.  25,  en  prove- 
nance du  Midi,  de  0 fr.  00  5 1 fr.  le  bottillon.  Les  Pi- 
voines font  leur  apparition,  on  les  vend  de  1 fr.  5 

1 fr.  50  la  botte  de  douze  fleurs.  Les  Orchidées  ainsi 
que  les  fleurs  des  forceries  anglaises  sont  sans  chan- 
gement. 

La  vente  des  fruits  est  assez  active.  Le  Raisin  est 
de  vente  plus  facile  : de  serre  blanc,  on  le  vend  de 
1 fr.  ,50  5 2 fr.  50  le  kilo.  ; noir,  de  8 5 14  fr.  ; de 
Thomery  blanc,  de  2 5 5 fr,  le  kilo.  Les  arrivages  de 
Fraises  des  quatre-saisons  d’Ilyères  étant  plus  impor- 
tants, la  corbeille  ne  vaut  que  de  5 5 0 fr.  Les  Ba- 
nanes valent  de  12  5 18  fr.  le  régime.  L’Ananas  se 
paie  de  5 5 8 fr.  pièce. 

Les  légumes  sont  de  vente  facile.  On  cote  aux 
100  kilos:  Haricots  verts  de  serre,  de  400  5 1,000  fr,  ; 
Pois  verts  d’Algérie,  de  40  5 80  fr.  Carottes  de  Che- 
vreuse,  de  20  5 30  fr.  Epinards,  de  9 5 12  fr.  Endives, 
de  40  5 00  fr.  Mâches,  de  10  5 20  fr.  Oseille,  de  10  5 
12  fr.  Persil,  de  25  5 40  fr.  Pommes  de  terre  nou- 
velles d’Algérie,  de  25  5 32  fr.  On  cote  au  cent  ; 
Laitues,  de  5 5 12  fr.  Choux-fleurs  de  Bretagne,  de 
15  5 45  fr.  Choux  verts,  de  4 5 22  fr.  Choux-raves^ 
de  7 5 9 fr.  Artichauts  d’Algérie,  de  10  5 18  fr.  ; du 
Midi,  de  12  5 20  fr.  On  cote  aux  100  bottes  : Poi- 
reaux, de  10  5 20  fr.  Navets  nouveaux,  de  50  5 80  fr. 
Carottes  nouvelles,  de  100  5 150  fr.  Radis  roses,  de 
5 5 15  fr.  Salsifis,  de  25  5 05  fr.  Le  Raifort  vaut  de 

1 fr  25  5 1 fr.  50  la  douzaine.  La  Tomate  des  Cana- 
ries vaut  do  l fr.  20  5 1 fr.  50  le  kilo.  Los  Asperges 
aux  petits  pois  valent  de  1 5 3 fr,  la  ])otte;  l’Asperge 
5 pointe  blanehe  de  2 5 13  fr.  la  botte  suivant  prove- 
nance et  grosseur.  Le  Champignon  de  couche  vaut  de 
0 fr,  60  5 1 fr.  05  le  kilo.  Les  Morilles  valent  de 

2 fr.  50  5 5 fr.  le  kilo.  Le  Concombre  vaut  de  0 tr.  75 

5 1 fr.  pièce.  H.  Lepelletier. 


COHHESPONIIANCE 


T.  [ Yonne).  — Pour  conserver  le  feuillage  vert 
aux  Chrysanthèmes,  vous  pouvez  utiliser  indiflb- 
remment  le  sulfate  do  fer  ou  le  nitrate  de  soude. 
Ces  deux  sels  s'emploient  à raison  de  2 grammes 
})ar  litre  d’eau,  en  arrosant  les  plantes  une  fois  ])ar 
semaine  ; on  }>eut  augmenter  la  dose  ]>rogressive- 
ment  jus{|u’à  3 ou  4 grammes.  On  peut  encore  épar- 
[)iller  un  peu  de  ces  sels  sui‘  la  terre  des  }>ots,  ])uis 
arroser.  Des  bassinages  à l’eau  dans  la((uelle  on  aura 
mis  un  })cu  de  suie  donnent  aussi  un  bon  résultat. 

A défaut  d’engrais  spécial  pour  vos  Chrysan- 
thèmes, et  pour  avoir  da  belles  fleurs,  vous  pou- 
vez employer  l’engi*ais  humain  (pii  est  très  actif  et 
d’un  bon  ettèt.  On  s’en  seid  lorstpie  les  jilantes  sont 
bien  jirises  dans  les  pots,  à i-aison  de  1 litre  d’en- 


grais pour  20  litres  d’eau,  en  arrosages  donnés  une 
fois  |)ar  semaine.  On  peut' augmenter  la  dose  pour 
ari'iver  à 1 litre  jiour  10  litres  d’eau.  11  va  sans  dire 
([lie  pour  obtenir  de  grandes  Heurs,  l'application  de 
cet  engrais  ne  disjicnse  }ias  d’avoir  i-ecours  à l’ébou- 
tonnage,  au  pincement  nécessaire  pour  obtenir  des 
(‘apitoies  volumineux.  — .1.  R. 

P [Ain).  — En  cette  saison,  il  est  tard  jiourse  ju’o- 
curerdes  tubercules  de  Patates,  mais  a'ous  trouverez 
facilement  des  boutures  enracinées  dès  le  tnois  de 
mai  chez  les  {irincipaux  marchands  grainiers  de 
Paris  : M.  Boucher,  104,  avenue  d’Italie  ; Thiébaut, 
30,  place  Madeleine  ; Cayeux  et  Le  Clerc,  8,  (piai  de 
la  Mégisserie.  — .1.  R, 


(Jrieans.  — Imn.  G .lacob  Paul  Picetel  siuîcesseur 


nirficteur-dernvt:  l..  Moursuipnon 
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La  catastrophe  de  la  Martinique.  — Association  française  poniologique.  — Chaire  de  botanique  à l’Ecole 
d’agriculture  de  Rennes  ; mise  au  concours.  — Les  conférences  aux  militaires  dans  la  garnison  de  Paris. 
— Une  mission  d’études  agricoles  et  horticoles.  — Distributions  faites  en  1901  par  le  service  de  la 
culture  du  Muséum.  — Bégonia  Albert  Lamiahle.  — Bauhinia  yunnanensis . — A propos  du  grelfage 
des  Pommiers  à cidre.  — Un  mode  de  culture  des  Pommes  de  terre  de  primeur.  — Le  forçage  des 
plantes  par  l’éther.  — Tulipes  nouvelles.  — Ouvrages  reçus.  — Exposition  annoncée.  — Fondation  d’un 
jardin  botanique  à Montevideo.  — Nécrologie  : M.  Coulomhiev . 


La  catastrophe  de  la  Martinique.  — Tous  nos 
lecteurs  ont  appris  avec  une  j)oignante  émotion  la 
terrible  catastrophe  qui  vient  de  frapjter  Lune  de 
nos  plus  anciennes  colonies.  Les  détails  manquent 
encore  ; mais  ce  qui  est  malheureusement  certain, 
c’est  que  la  ville  de  Saint-Pierre  a complètement 
disparu  sous  une  pluie  de  cendres  brûlantes  et  sous 
un  torrent  de  lave  ; et  cet  ouragan  de  feu  s’est  dé- 
chaîné si  brusquement  que  sur  les  40,000  habitants 
de  cette  ville  infortunée,  c’est  à peine  si  une  cin- 
quantaine ont  pu  échappera  la  mort. 

La  tempête  de  vapeurs,  de  boue  et  de  feu  s’est 
étendue  si  loin  que  dix-huit  navires,  qui  étaient 
alors  en  rade,  ont  été  brûlés  et  engloutis. 

L’éruption  continue  d’ailleurs,  avec  une  intensité 
moindre,  et  Ton  constate  dans  toutes  les  Antilles 
un  réveil  de  l’activité  volcanique. 

En  relatant  cet  épouvantable  sinistre,  dont  nous 
n'avons  pas  à rendre  compte  plus  amplement,  nous 
n’avons  voulu  que  joindre  le  témoignage  de  notre 
émotion  à tous  ceux  qu’a  provoqués,  en  France  et 
à l'étranger,  la  nouvelle  de  cet  immense  malheur. 

Cependant,  au  point  de  vue  très  spécial  où  la 
Revoie  horiicole  a le  devoir  de  sc  maintenir,  nous 
ferons  remarquer  que  la  catastrophe  de  la  Mar- 
tinicpie  a fait  disparaître  à Saint-Pierre  un  jar- 
din botanique  intéressant,  que  notre  rédacteur 
en  chef,  M.  Ed.  jAndré,  a visité  autrefois,  et  dont 
il  donnera  une  description  dans  le  prochain  nu- 
méro : ce  sera  une  sorte  d'hommage  rendu  à un 
mort. 

Association  française  pomologique.  — L’Asso- 
ciation française  pomologique,  réunie  le  12  avril  à 
Paris,  en  assemblée  générale,  sous  la  présidence  de 
M.  Legludic,  sénateur,  a fixé  la  date  du  concours  et 
du  Congrès  pomologiques  d’Amiens  du  13  au 
19  octobre  prochain. 

Le  programme  de  ces  réunions  paraîtra  prochai- 
nement. Les  demandes  de  renseignements  peuvent 
être  adressées  dès  maintenant  à M.  Jourdain,  pro- 
fesseur départemental  d’agriculture  de  la  Somme, 
commissaire  général  du  Concours. 

Chaire  de  botanique  de  l’Ecole  d agriculture  de 
Rennes;  mise  au  concours.  — M.  Griffon,  profes- 
seur de  botanique  à l’Ecole  nationale  d’agriculture 
de  Rennes,  ayant  été  nommé  en  la  même  qualité  à 
l’Ecole  de  Grignon,  en  remplacement  de  M.  Mussat, 
décédé,  le  Ministère  de  l’agriculture  ouvre  un  con- 
cours pour  la  nomination  du  titulaire  de  la  chaire 
de  Rennes,  qui  aura  lieu  à Paris  le  30  juin  1902, 

16  Mai  1902 


Les  candidats  doivent  adresser  leur  demande  (juin/.e 
jours  avant  l’ouverture  du  concoui'S  au  Ministère 
de  l’agriculture  (Direction  de  l’agriculture,  premier 
bureau,  enseignement  agricole). 

Les  conférences  aux  militaires  dans  la  gar- 
nison de  Paris.  — L’Association  philomatique, 
dont  le  siège  social  est  38,  rue  de  la  Verrerie, 
à Paris,  poursuit  activement  son  œuvre  d'enseigne- 
ment agricole  et  horticole  dans  l’armée  de  Paris. 
A])rès  le  103®  régiment  d’infanterie,  c’est  au  2®  régi- 
ment de  cuirassiers  que  MM.  Philippe  et  Tuzet, 
professeurs  à l’Association,  ont  organisé  des  confé- 
rences. 

Nous  souhaitons  de  nombreux  encouragements 
aux  organisateurs  de  cette  œuvre  patrioticpie  et  mo- 
rale. Déjà,  par  leur  initiative  et  avec  l’autorisation 
de  M.  le  commissaire  général,  un  grand  nombre  de 
militaires  ont  pu  visiter  gratuitement  le  concours 
général  agricole.  Nous  recommandons  cet  exemple 
à la  Société  nationale  d'horticulture  de  France,  ([ui 
ferait  une  œuvre  utile  en  donnant  à l’Association 
philomathique  pour  les  soldats  qui  suivent  ses  con- 
férences un  certain  nombre  d’entrées  gratuites  à sa 
prochaine  Exposition  d’horticulture. 

Une  mission  d’études  agricoles  et  horticoles. 

— Le  général  Galliéni,  l’éminent  gouverneur  gé- 
néral de  Madagascar,  a confié  à M.  Fauchère,  an- 
cien élève  de  l’Ecole  nationale  d'horticulture  de 
Versailles,  actuellement  sous-inspecteur  d’agricul- 
ture à Madagascar,  le  soin  d’accomplir  une  impor- 
tante mission  d’études  agricoles  dans  le  nord  de 
l’Amérique  du  Sud  et  les  Antilles. 

M,  Fauchère,  qui  s’est  embarqué  à Bordeaux  le 
7 mars  dernier,  visitera  d'abord  le  Brésil  et  no- 
tamment les  provinces  de  Rio,  de  Santos,  de  Saint- 
Paul,  de  Parana,  où  la  culture  du  Caféier  et  l'éle- 
vage tiennent  la  plus  large  place,  ainsi  que  celles 
de  Pernambuco,  de  Bahia,  de  Manaos,  où  abondent 
les  plantes  à latex  et  les  cultures  de  Cacaoyer.  11 
séjournera  ensuite  dans  la  Guyane  hollandaise,  la 
Trinidad,  le  Vénézuela  et  la  Colombie,  où  toutes  les 
plantes  économiques  des  régions  tropicales  sont 
cultivées  avec  soin.  A Cuba,  il  s’occupera  plus 
spécialement  de  la  culture  du  Tabac  et  complétera 
ses  investigations  aux  Antilles  françaises,  où 
]1  devra  se  rendre  compte  des  résultats  donnés 
par  le  grefïage  du  Caféier  et  du  Cacaoyer,  entrepris 
récemment  à la  Martinique  par  M.  Thierry. 

Déjà,  en  1900,  le  général  Galliéni  avait  envoyé 
M.  Prudhomme,  directeur  de  l'agriculture  à Mada- 
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gasoar,  pour  étudier  les  diverses  branches  de  la  pro- 
iluclion  agricole  aux  Indes. 

Il  serait  à souhaiter  que  tous  les  gouverneurs  de 
nos  colonies  entrassent  dans  la  même  voie  ; ils 
contribueraient  ainsi  à la  formation  rapide  d’un 
corps  de  fonctionnaires  expérimentés,  qui  pour- 
raient diriger,  avec  toute  la  compétence  nécessaire, 
les  jardins  d’essais  que  l’on  crée  dans  toutes  nos 
possessions  d'outre-mer  et  faire  bénéficier  nos 
colons  des  connaissances  acquises,  par  les  cultiva- 
teurs des  régions  tropicales  à la  suite  de  nom- 
breuses années  de  pratique  agricole. 

Ajoutons  que  les  missions  permettent  d’enrichir 
les  colonies  qui  les  organisent  de  plantes  pré- 
cieuses à divers  titres  ; c’est  ainsi  que  M.  Prud- 


homme  a introduit  à Madagascar  h'S  meilleures 
espèces  de  Quinquina  {Cinchona  Leyeriana)  cl 
autres)  qui  font  la  richesse  des  planteurs  de  Java  ; 
les  Palaquium  les  plus  réputés  comme  plantes  à 
Gntta,  de  nomljreuses  espèces  fruitières  et  beau- 
coup d'autres  plantes  très  intéressantes  au  point  de 
vue  économique. 

Distributions  faites  en  190i  par  le  service  de 
la  Culture  du  Muséum.  — Nous  avons  reçu  le  ta- 
bleau récapitulatif  des  distributions  de  graines, 
plantes,  échantillons,  greffes,  boutures,  etc.,  faites 
par  le  Muséum  d'histoire  naturelle  du  octobre 
1900  au  1“*’  octobre  1901.  Nous  en  donnons  ci- 
dessous  un  aperçu  résumé  : 
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Il  a été  délivré,  en  outre,  32,967  échantillons  de 
plantes  vivantes  (fleurs,  rameaux,  feuilles,  etc.) 
aux  établissements  d’enseignement  supérieur,  aux 
étudiants,  artistes  et  dessinateurs  industriels. 

Les  envois  faits  dans  nos  colonies  portent  exclu- 
sivement sur  des  espèces  rares  et  d'un  très  grand 
intérêt  pour  les  pays  auxquels  ces  végétaux  sont 
adressés  et  pour  lesquels  ils  sont  spécialement 
choisis. 

Bégonia  Albert  Lamiable.  — Ce  nouveau  Bé- 
gonia, obtenu  par  M.  Raymond  Gastebois,  horticul- 
teur à Suippes  (Marne),  est  issu  de  la  fécondation 
artificielle  d’un  Bégonia  semperforens  [Fleur  de 
Neige)  par  le  Bégonia  semperfloven^  alba.  Se 
taille  varie  de  20  à 25  centimètres. 

Il  a le  port  érigé  de  la  mère  ; comme  son  père,  il 
est  ramifié  dès  la  base,  il  possède  des  feuilles  de 
même  forme,  mais  plus  luisantes  et  nullement  ve- 
lues, il  a comme  lui  les  fleurs  d’un  Idanc  pur  dispo- 
sées en  panicules.  1/ensemble  de  la  plante  donne 
l’impression  d’une  gracieuse  boule  de  fleurs,  dans 
laquelle  on  aurait  planté  d’autres  tiges  fleuries. 

L’obtenteur  nous  dit  que  le  Bégonia  Albert  La- 
miable est  d'une  rusticité  à toute  épreuve.  En  1901, 
12  sujets  disposés  dans  une  terrine  carrée  de 
30  centimètres  de  côté,  placée  directement  sur  le 
sol,  en  plein  soleil,  ont  parfaitement  végété  et 
n’ont  cessé  de  fleurir  depuis-  le  mois  de  juin  ; rem- 


potés en  octobre,  leur  floraison  a continué  dans  la 
serre. 

Cette  nouvelle  obtention  peut  être  employée  avan- 
tageusement, soit  pour  garnitures  florales,  soit 
comme  plante  de  marché. 

Bauhinia  ynnnanensis.  — Cette  espèce,  origi- 
naire de  Yun-Nan  (Chine),  a été  introduite  il  y a 
quelques  années  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de 
Paris,  où  elle  fut  étudiée  par  M.  Franchet.  Cultivée 
depuis  avec  succès  en  plein  air,  au  Jardin  bota- 
nique de  Lisbonne,  où  elle  fleurit  pour  la  première 
fois  en  1899  (Voir  Revue  horticole,  n“  du  16  août 
1900),  elle  semble  aussi  très  bien  s'accommoder  du 
plein  air  sous  le  climat  de  Nice. 

M.  Roland-Gosselin,  qui  en  avait  reçu  des  graines 
de  M.  Franchet,  obtint  une  première  floraison  après 
deux  ans  de  semis. 

La  Revue  horticole  a donné  la  description  de 
cette  espèce,  dans  son  numéro  du  16  août  1900. 
Complétons-la  par  quelques  remarques  empruntées 
à M.  Roland-Gosselin  dans  le  Bulletiji  de  la 
Société  d'agriculture  et  d'horticultu re  de  Aice: 

Le  Bauhinia  yuunauensis  est  à feuillage  per- 
sistant : ses  liges  grimpantes  peuvent  s’élever  à une 
dizaine  de  mètres  en  s’attachant  aux  supports-  à 
l'aide  de  leurs  fortes  vrilles.  L'abondance  de  la  flo- 
raison fait,  à l’automne,  disparaître  le  feuillage  sous- 
Ics  fleurs  roses,  rayées  de  rouge  purpurin,  qui  coin- 
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mencent  à s’épanoui r do  mars  à avril.  La  reproduc- 
tion par  bouture  on  est  facile  en  septcml)re,  et  il 
produit  des  graines  en  abondance.  Le  Bauhinia 
yunnanensis  n'est  jamais  atteint  par  la  grise,  ne 
craint  pas  les  terrains  calcaires,  et  ne  demande  pas 
une  grande  abondance  d’eau  pour  végéter  vigou- 
reusement. Toutes  ces  qualités  le  recommandent 
aux  amateurs  de  plantes  nouvelles,  rustiques  et 
d’abondante  floraison  dans  le  Midi. 

A propos  du  greffage  des  Pommiers  à cidre.  — 

D’a])rès  M.  Eugène  Leroux,  de  Vervins  (Aisne),  la 
végétation  languissante  de  certains  Pommiers  à 
cidre,  leur  peu  de  résistance  à l’invasion  des  mala- 
dies crvptogamiques,  leur  décrépitude  et  leur  fin 
prématurée  seraient  surtout  dues  au  défaut  d’ana- 
logie entre  les  bois  des  variétés  associées  par  la 
greffe. 

M.  Leroux,  qui  a expérimenté  sur  environ  2ü0  va- 
riétés de  Pommiers^  à cidre,  })artage  celles-ci,  au 
point  de  vue  de  la  structure  et  de  la  consistance  du 
bois,  en  deux  catégories  : les  variétés  à bois 

tendre,  reconnaissables  à la  fragilité  de  leurs  ra- 
meaux. qui  se  cassent  aussitôt  qu’on  essaie  de  les 
courber;  2“  celles  à bois  dur,  dont  les  rameaux 
flexibles  se  courbent  avec  facilité  sans  se  rompre. 
Une  structure  intime  différente  correspond  à ces 
caractères  extérieurs.  Les  Pommiers  à bois  dur  ont 
leurs  éléments  anatomiques  plus  étroits,  plus  nom- 
Ijreux  et  plus  serrés  que  ceux  à bois  tendre,  de 
sorte  (|ue  si  l’on  greffe  un  bois  tendre  sur  un  bois 
dur,  ou  inversement,  la  soudure  des  fibres  et  des 
vaisseaux  n’est  jamais  parfaite,  parfois  même  ne  se 
fait  pas  du  tout,  d’où  la  décrépitude  et  la  mort. 

Le  choix  des  porte-greffes  est  ainsi  une  condi- 
tion indispensable  du  succès  dans  la  culture  du 
Pommier. 

Il  importe,  d’après  M.  Leroux,  de  ne  greffer  en- 
semble ({lie  des  variétés  à bois  do  môme  structure. 
On  ne  réussit  que  rarement  quand  on  greffe  un  bois 
tendre  sur  un  bois  dur,  jamais  quand  on  greffe  un 
bois  dur  sur  un  bois  tendre. 

Ces  conclusions  de  M.  Leroux  concordent  parfai- 
tement avec  celles  de  M.  Daniel,  dont  on  a rappelé 
dans  notre  dernier  numéro  les  curieuses  expé- 
riences de  greffes  hétérogènes,  et  qui  admet,  comme 
une  des  principales  conditions  de  réussite,  la  simi- 
litude de  structure  et  l’analogie  des  tissus. 

Un  mode  de  culture  de  Pommes  de  terre  de 
primeur.  — M.  Schribaux  a fait  connaître  derniè- 
rement, à la  Société  nationale  d’agriculture,  le  pro- 
cédé de  culture  qu’il  a employé  pour  obtenir  écono- 
miquement, à très  bas  prix,  des  Pommes  de  terre 
de  primeur.  Il  consiste  siniplement,  à la  fin  de  l’été, 
vers  le  mois  d’août,  à planter  des  Pommes  de  terre 
provenant  de  la  récolte  de  l’année  précédente  dans 
les  mêmes  conditions  qu’on  le  fait  d’ordinaire  au 
printemps.  Si  l’arrière-saison  n’est  pas  trop  sèche, 
ces  Pommes  de  terre  se  développent  d’une  façon 
normale,  et  à l’entrée  de  l'hiver  elles  ont  atteint 
une  grosseur  moyenne  ; on  les  préserve  alors  du 
froid  par  un  buttage,  elles  se  conservent  en  terre 
avec  toutes  leurs  qualités,  leur  fraîclieur,  on  les  ar- 


rache au  fur  et  à mesure  des  besoins,  et  on  a ainsi 
de  véritables  Pommes  de  terre  nouvelles. 

M.  Schribaux  en  a présenté  des  échantillons 
fort  beaux,  de  la  culture  de  M.  Marcel  Blanchard. 
Ces  Pommes  de  terre  sont  beaiuîoiq)  plus  agréables, 
d’un  goût  pins  fin  ({ue  les  Pommes  de  terre  de  pri- 
meur venant  d’Algérie. 

Cette  opération  n’est  {>as  d’invention  nouvelle,  et 
la  question  à été  traitée  in  extenso  dans  la  Revue 
horticole  en  1876  \ mais  il  est  toujours  bon  de 
rappeler  un  procédé  intéressant  et  j)eu  connu. 

Le  forçage  des  plantes  par  l’éther.  — f/em- 
ploi de  l’éther  pour  le  forçage  des  {)lantes  com- 
mence à se  vulgariser.  La  Revue  horticole,  dans 
son  numéro  du  1®>’  août  1901  ({)age  8,50  et  suivantes), 
arappeléles  ex|)ériences  deM.  le  {)rofesseur .lohann- 
sen,  de  Copenhague  ; elle  a indicjué  la  manière  de 
procéder  pour  obtenir  de  bons  résultats. 

C'est  un  fait  désormais  ac({uis  : l’éther  sulfu- 
ri({ue  active  la  tloraison  des  {)lantes  ex{)osé('S  à ses 
vapeurs.  Mais  ({uel  est  au  juste  son  modo  d'action  ? 
L’éther  est  réfrigérant,  anesthésique  et  excitant.  La- 
quelle de  ces  trois  propriétés  influe  sur  la  végéta- 
tion ? C’est  ce  que  M.  Aymard  fils,  de  Montpellier, 
s’est  proposé  de  rechercher  par  une  série  d’expé- 
riences dont  nous  trouvons  le  conqffe  rendu  dans 
\e^  Â7i7iales  de  la  Société  d’horticulture  et  d’his- 
toire naturelle  deV Hérault. 

I)’a{)rès  M.  Aymard,  l'action  réfrigéraute  ne  sau- 
rait être  admise,  car  dans  scs  ox|)ériences,  jamais 
la  teni])ératurc  des  cloches  remplies  de  vapeurs 
d’éther  n’est  descendue  au-dessous  de  dix  degrés. 

Les  propriétés  anesthésiques  de  ces  vapeurs  ne 
paraissent  pas  davantage  jouer  un  rôle  efficace 
dans  l’avancement  de  la  floraison.  D'autres  anestlié- 
si({ues,  tels  (jué  le  chloroforme,  le  protoxyde  d’azote, 
sont  restés  sans  action  sur  les  Lilas. 

Aussi,  procédant  {)ar  voie  d’élimination,  l’auteur 
conclut-il  ({ue  ce  sont  les  propriétés  excitantes  de 
l'éther  sulfurique  ({ui  agissent  d’une  manière  effi- 
cace dans  le  forçage  des  Lilas. 

D’autres  expériences  sont  d’ailleurs  venues  con- 
firmer cette  interprétation  des  résultats.  Des  Lilas 
soumis  à l’action  de  la  gazolme,  éther  de  pétrole, 
dépourvu  de  propriétés  anesthésiques,  ont  eu  leur 
floraison  notablement  avancée,  moins  toutefois 
({U 'avec  l’éther  sulfuric{ue. 

L’action  de  leurs  vapeurs  ne  doit  pas  être  trop 
{)rolongée,  trente-six  heures  en  moyenne,  quarante- 
huit  au  maximum.  Des  Lilas  et  des  Muguets,  lais- 
sés soixante-cinq  heures  en  contact  avec  ces  va- 
peurs, ont  tous  succombé  après  l’opération. 

Tulipes  nouvelles.  — On  sait  que  de  nouvelles 
Tulipes  {Tulipa  Micheliana  et  T.  Wilsoniana) 
viennent  de  s’ajouter  à celles  ({ue  le  Turkestan 
avait  fournies  il  y a c{uek{;ues  années  et  que  caracté- 
risaient les  ponctuations  rouges  du  feuillage.  Celles- 
ci,  sous  les  noms  de  TuUpa  Hicheliana  et  de  T. 
^VUsoniana,  viennent  de  Perse,  où  elles  ont  été 
découvertes  par  un  bolaniste-collecteur  qui  s’était 

i Voir  Revue  horticole,  1876,  pp.  lia  et  suivantes 
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déjà  distingué  aux  Antilles  et  ailleurs,  M.  Sintenis. 
Elles  sont  caractérisées  par  des  lignes  rouges  longi- 
tudinales sur  les  feuilles,  indépendamment  de 
l’éclat  magnifique  de  leurs  fleurs  rouges. 

C’est  leur  seconde  floraison  en  Europe,  la  pre- 
mière ayant  eu  lieu  en  1901.  Nous  comptions, 
pour  les  décrire  in  extenso,  sur  les  notes  prises 
sur  le  vif  par  M.  Micheli,  chez  qui  elles  viennent 
de  fleurir  au  jardin  du  Grest.  Mais  nous  avons 
le  regret  d’annoncer  qu’une  maladie  assez  grave, 
une  pleurésie,  vient  d’éprouver  sérieusement  notre 
excellent  collaborateur.  Heureusement  que  son  état 
s’est  beaucoup  amélioré,  et  que  nous  pouvons  espé- 
rer que  nos  lecteurs  jouiront  bientôt  à nouveau  de 
ses  excellentes  communications. 

OUVRAGES  REÇUS 

Traité  élémentaire  et  pratique  de  Botanique  agri- 
cole. par  Paul  Parmentier,  1 vol.  de  840  pages  avec 
4-42  ligures,  chez  O.  Doin,  8 place  defOdéon  Prix  ; 7 fr. 

Sous  ce  titre  de  Traité  élémentaire  et  pratique 
(le  Botanique  agricole,  M.  Paul  Parmentier,  doc- 
teur ès  sciences,  professeur  adjoint  de  botani(|ue 
agricole  à la  Faculté  des  sciences  de  Besançon, 
a écrit  un  gros  traité  d’agriculture  de  800  pages. 

La  première  partie,  consacrée  à la  graine,  com- 
prend un  chapitre  relatif  aux  essais  de  semences. 

La  deuxième  partie  est  relative  au  développe- 
ment et  à la  structure  de  la  plante  ; elle  est  suivie 
immédiatement  d’une  troisième  partie  très  déve- 
loppée : Rapports  de  la  plante  avec  le  sol,  soins 
à donner  aux  plantes  agricoles. 

La  quatrième  })artie  : Reproduction  de  la  plante, 
se  termine  par  un  chapitre  sur  les  fruits  et  leur 
conservation  ; enfin  la  cinquième  est  tout  entière 
consacrée  aux  maladies  des  plantes  agricoles. 

L’ouvrage  se  termine  par  la  description  et  la 
culture  des  plantes  agricoles  : Plantes  alimentaires, 
plantes  fourragères  et  industrielles. 

‘ Les  qüestions  de  botanique  pure  sont  présentées 
sous  une  forme  très  simple,  avec  de  bonnes  et 
nombreuses  figures  illustrant  le  texte,  permet- 
tant de  mieux  connaître  une  science  dont  les  rap- 
ports avec  l’agriculture,  quoique  si  étroits,  sont 
trop  souvent  ignorés. 

Les  Roses  cultivées  à l’Haÿ  en  1902,  par  M Gra- 
vereaux.  Avant-propos  de  M.  André  Theuriet.  de 
l’Académie  française.  Grand  in-8o  de  232  pages, 
orné  de  20  gravures,  6 planches  coloriées  et  2 plans, 
à la  librairie  Jules  Rousset,  36,  rue  Serpente,  Paris. 

Cet  ouvrage,  imprimé  avec  soin  sur  papier  de 
luxe,  orné  de  dessins  et  d’aquarelles  représentant 
soit  des  vues  de  la  Roseraie  de  l’Haÿ  et  de  ses  dé- 
pendances, soit  des  types  de  quelques-uns  des  Ro- 
siers qui  y sont  cultivés,  est  subdivisé  en  trois  par- 
ties correspondant  aux  trois  grandes  divisions  de  la 
Roseraie. 

La  ire  partie.  Collection  botanüque,  comprend 
les  Roses  sauvages,  classées  en  sections  et  espèces 
d’après  F.  Grépin,  directeur  du  Jardin  botanique  de 
Bruxelles,  et  subdivisées  en  sous-espèces,  variétés, 
hybrides  et  sous-genres. 


La  2e  partie  est  consacrée  à la  Collection  horti- 
cole, formée  des  Roses  cultivées,  classées  par  sec- 
tions, espèces,  races  et  groupes. 

La  3e  partie.  Collection  spéciale  de  Rosiers  sar- 
menteux,  comprend,  outre  les  B osiers  sarmenteux 
horticoles,  certains  Rosiers  sauvages  sarmenteux 
bien  caractérisés,  capables  d’être  utilisés  avec 
avantage  pour  l’ornementation  des  jardins. 

Get  ouvrage  sera  consulté  avec  fruit,  non  seule- 
ment par  les  amateurs  et  cultivateurs  de  Roses, 
mais  aussi  par  les  botanistes,  qui  trouveront  à la 
Roseraie  de  l'Haÿ  une  collection  de  Roses  s})onta- 
nées  d’une  importance  exceptionnelle  pour  leurs 
études  scientifiques. 

EXPOSITION  ANNONCÉE 

Versailles,  du  31  u\ai  au  3 juin.  — Exposition 
des  produits  de  l'iiorticulture  et  des  objets  d’indus- 
trie horticole,  organisée  par  la  Société  d’horticulture 
du  département  de  Seine-et-Oise,  dans  le  parc  de 
Versailles. 

Plantes  nouvelles  d’introductions,  5 concours;  — 
de  semis,  4 ; — Belle  culture,  5 ; — Plantes  de  serre 
chaude,  28  ; — de  serre  tempérée,  31  ; — Plantes  de 
pleine  terre  de  bruyère  7 ; — de  pleine  terre,  26  ; — 
Arbres  fruitiers,  1 ; — Légumes,  2;  — Fruits,  9.  — 
Plans  de  jardins,  instruction  horticole,  3.  Objets 
d’art  et  d’industrie  horticole,  4 concours. 

Les  demandes  devront  être  adressées  au  Secrétaire 
général  de  la  Société,  rue  Gambetta,  5,  à Versailles, 
le  26  mai  au  plus  tard. 

Fondation  d’un  Jardin  botanique  à Monte- 
video. — La  capitale  de  l’Uruguay  va  posséder  un 
Jardin  botanique  dont  la  municipalité  (Junta  eco- 
iiomico-administrativa)  vient  de  décider  la  création, 
dans  une  situation  charmante,  sur  les  bords  du  Mi- 
guélété.  Le  nouvel  établissement  formera  une 
annexe  du  beau  parc  du  Prado.  11  sera  consacré  à 
la  culture  des  plantes  indigènes  et  exotiques,  mais 
les  premières  auront  la  préférence  ; il  contribuera 
ainsi  largement  à la  connaissance  de  la  flore  uru- 
guayenne et  de  l’histoire  naturelle  dans  le  pays. 
Placé  sous  la  surintendance  du  D^Mattos,  directeur 
des  Parcs  et  Jardins  de  Montevideo,  la  direction  ho- 
noraire du  nouveau  Jardin  sera  confiée  à MM.  Are- 
chavaleta  et  G.  Gantera,  dont  la  compétence  spé- 
ciale et  le  dévouement  à riiorticulture  sont  liien 
connus. 

Nécrologie  ; M.  Coulomhier.  — Nous  avons  le 
très  vif  regret  d’annoncer  la  mort  de  M.  Goulom- 
bier  (Germain-Laurent),  décédé  le  9 mai  à Vitry-sur- 
Seine,  dans  sa  73®  année.  Get  honorable  pépiniériste 
laissera  le  souvenir  d’un  praticien  de  jiremier  ordre, 
qui  a dirigé  avec  grand  succès,  pendant  toute  une 
vie  de  travail,  un  établisssment  prospère,  aujour- 
d’hui placé  entre  les  mains  de  son  fils,  M.  Gustave 
Goulombier.  Parmi  les  plantes  qu’il  a mises  au  com- 
merce, on  peut  citer  le  beau  Staphylicr  hybride  que 
M.  Ed.  André  a publié  sous  le  nom  de  Staphylea 
Coulonihieri  L 

^ Voir  Rei'ue  horticole,  1887,  p,  462. 
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lÆ  SAPIN  DE  DOUGLAS  AU  PAKE  DE  DORT 


Los  beaux  exiuiiplaires  du  Sapin  de  Douglas 
(Pseudo/sjfi/a  Douglasii,  Carr.  *),  ne  sont 
pas  rares  dans  les  parcs  et  les  jardins  de 
France  et  d'autres  contrées  de  rFurope. 
De})uis  le  temps  oii  Carrière,  en  i<S()7,  citait 
les  belles  plantations  de  cet  arbre  faites  à 
Gour-Clievernj  (Loir-et-Cher),  par  le  marquis 
de  Vi brave,  ces  arbres  ont  grandi  et  sont 


devenus  siiperlies.  S'ils  n’atteignent  [)as  la 
hauteur  de  celui  de  Dro[)niore  (Angleterre), 
planté  eu  1880,  provenant  des  premières 
graines  envoyées  de  Californiiî  par  Douglas, 
en  1827,  (d  qui  mesurait  ,‘>7"’ 80  eu  1880,  ils 
s'en  rap[)rochent  d'année  en  anué(‘.  A Den- 
rhyn  Casth',,  dans  le  i»ays  de  Calh's,  un  autre  a 
un  tronc  de  5'“  20  de  circonférence  à 1 mètre 


Fig,  90.  _ Groiq^c  do  Sai)ins  de  Douglas  ( l'seudotsnga  Doufjlasuj  dans  le  parc  de  Bort  Olaute-Vienne). 


du  sol  ; il  est  à peu  près  du  même  âge  que  le 
précédent.  Ceux  du  parc  de  Champagny  (Loire); 
de  M.  Cannon,  au  domaine  des  Vaux  (Loir-et- 
Cher)  ; de  Trianon  et  d'ailleurs,  sont  égale- 
ment très  beaux.  On  commence  à eu  faire  de 
grandes  })lantations  en  Sologne,  en  Dre- 
tagne,  etc. 

Mais  on  en  Amit  rarement  de  grands  massifs 
produisant  des  effets  d'ensemble.  lét  cepen- 
dant, sous  cet  aspect,  les  groupes  peuvent 

^ Pseudotsuf/a  Dour/lasii,  Carr.,  Traité  (jén. 
Conif.,  éd.  11,  p.  250  (1867).  P.  mucronata,  8ud- 
worth,  Contrib.  U.  S.  Nat.  Ilerb.,  111,  206  (189.5).  — 
Abies  Doufjlasii^  Lindl.,  Penny  CycL,  I,  32  (1833). 


devenir  Imposants  et  gracieux  à la  fois.  C’est 
pour  cette  raison  ([ue  nous  avons  jugé  utile  de 
reproduire  (fig.  DO)  une  photographie  prise 
dans  le  parc  de  Bort  (Haute-Vienne),  chez 
M.  Teisserenc  de  Bort,  sénateur  de  ce  départe- 
ment. L'aspect  de  ce  dessin  rend  toute  des- 
cription superllue.  Ces  arbres  ont  été  plantés 
il  y a 10  ans.  Ils  dépassent  maintenant  20  mè- 
tres de  hauteur.  Le  diamètre  de  leurs  troncs 
atteint  plus  de  1 mètre.  Leurs  branches  cou- 
vertes d'un  épais  feuillage  vert  tendre,  aux 
aiguilles  légères,  pendent  jusque  sur  le  sol. 
Ce  massif  respire  la  santé,  la  vigueur,  et  l'on 
voit  qu'il  u(‘  s'arrêtera  })as  en  si  lieau  chemin. 
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grâce  à la  fertilité  du  sol  à base  granitique.  On 
sait,  en  eftét,  que  le  Sapin  de  Douglas  préfère 
les  terrains  siliceux. 

La  rapidité  de  croissance  de  cet  arbre  est 
extraordinaire  dans  un  sol  où  il  seplaît.  Xousen 
avons  vu  souvent  des  lièclies  dépassant  2 mètres 
de  longueur  dans  une  seule  année.  Gh.  Sargent 
raconte  ^ qiril  atteint  communément  200  pieds 
de  hauteur  (plus  de  80  mètres)  avi'c  un  tronc  de  3 
à 5 pieds  de  diamètre,  dans  les  Montagnes- 
Roclieuses.  11  ajoute  qu'il  n’a  pu  obtenir  des 
renseignements  certains  sur  le  maximum  de  la 
taille  qu'il  peut  acquérir.  Les  bûcherons  de 
Puget  Sound  parlent  de  certains  de  ces  arbres 
mesurant  300  et  même  350  pieds  de  hauteur,  et 
sur  les  pentes  du  mont  Rainier,  dans  le 
A^'ashington  Territorj,  des  chercheurs  d'or 
(prospectors)  ont  cité  des  troncs  mesurant  12  à 
10  pieds  de  diamètre  (4"'85  à 0'"50).  En  faisant 
la  part  de  l'exagération  possible  dans  ces  men- 
surations, on  voit  cependant  qu’il  s'agit  là  de 
ces  colosses  de  la  végétation  qui  ne  sont 
dépassés  que  par  les  grands  Séquoias.  Du  Colo- 
rado jusqu’au  55'"  degré  de  latitude  dans  les 
Rocheuses  vers  le  nord,  au  Texas  et  au 
Mexique,  le  Sapin  de  Douglas  est  largement  dis- 
tribué. 11  est  fréquent  à l’altitude  de  2,000  mètres 
et  peut  atteindre  le  double  de  cette  cote  sans 
souhrir  du  froid,  ce  qui  indique  que  cet  arbre, 
ainsi  répandu  sur  une  surface  comprise  entre 
32  degrés  de  latitude,  est  exceptionnellement 
robuste  et  que  sa  rusticité  sera  absolue  dans 
nos  climats. 

Protégé  à sa  base  })ar  une  écorce  qui  mesure 
parfois  une  é})aisseur  de  50  et  même  jusqu'à 
65  centimètres  (Sarg.,  l.  c.),  le  tronc,  au  lieu  de 
se  rétrécir  brusquement  comme  dans  beaucoup 
de  Conifères,  s’effile  graduellement  et  présente 


des  fûts  admirables  d’égalité  daps  leur  diamètre 
jusqu’à  une  hauteur  considérable.  C’est  là 
une  qualité  de  premier  ordre  pour  un  bois  de 
charpente. 

Ce  bois,  de  couleur  rouge  ou  jaune  léger 
avec  une  sève  blanchâtre,  porte  des  veines  plus 
foncées.  Sa  densité  et  sa  qualité  sont  variables. 
La  variété  jaune  est  la  plus  recherchée.  Sa 
densité  moyenne  est  de  0,5157. 

On  fait  un  très  grand  usage  de  ces  bois 
dans  toutes  les  constructions  de  la  région  occi- 
dentale des  Etats-Unis,  sur  tout  le  versant  du 
Pacihque  principalement.  On  s’en  sert  aussi 
comme  bois  de  chauffage.  Son  écorce  peut  être 
utilisée  pour  tanner  le  cuir. 

C’est  à Archibald  Menzies,  médecin  de 
l’expédition  de  Vancouver,  que  l’on  doit  la 
découverte  de  cet  arbre  splendide,  en  1701, 
sur  les  rivages  du  Nootka  Sound.  R fut  d’abord 
décrit  dans  le  Journal  de  Lewis  et  Clark  h 
Mais  il  ne  fut  introduit  en  Europe  que  par 
David  Douglas  qui  le  retrouva  en  1827  et  en 
envoya  en  Angleterre  des  graines  qui  levèrent 
parfaitement. 

Les  premiers  essais  de  sylviculture  faits  avec 
cet  arbre  dans  les  régions  Est  des  Etats-Unis 
réussirent  mal.  Les  étés  trop  secs  lui  furent 
fatals.  Mais  de  nouvelles  graines  expédiées 
du  Colorado  en  1862  par  le  capitaine  Parry 
eurent  un  meilleur  succès.  Ces  résultats  sont 
précieux  pour  nous.  R nous  incitent  à préférer 
la  variété  du  Pseuclotsuga  Bouglaüi  dite  du 
Colorado,  non  seulement  pour  le  port  assurgent 
de  ses  rameaux  et  la  coloration  bleuâtre  de  son 
feuillage,  mais  pour  sa  résistance  i)lus  grande 
à nos  plus  durs  hivers  ^ et  aux  chaleurs  esti- 
vales de  la  France  moyenne. 

Ed.  André. 
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Tandis  que  lesjours  plus  chauds,  les  nuits  plus 
douces,  nous  invitent  à parer  les  corbeilles  et 
les  plates-bandes  de  nos  jardins  ; tandis  que 
les  Bégonias,  les  Anthémis,  les  Sauges,  les 
Agérates  et  les  Coleus  s’étiolent,  serrés  dans 
leurs  colfres  de  culture,  le  jardinier,  l’ima- 
gination en  travail,  inspecte  toutes  ces  Heurs 
comme  un  peintre  les  couleurs  de  sa  palette. 
Parla  pensée,  il  les  distribue,  les  combine,  les 
assemble,  puis  il  les  désunit,  interpose  entre 
elles  d’autres  Heurs  qui  doivent  modifier  l'efiét 
chromatique,  neutraliser  une  dissonance,  ou 
parfaire  un  accord. 

2 Silva  of  North  America,  vol.  XII,  p.  88. 


Tout  à l’heure,  vous  le  verrez  prendre  un 
crajmn  et  noter  sur  une  page  de  carnet  la  com- 
position qu’il  a conçue.  Que  sera-t-elle  ? Elle 
sera  une  réminiscence,  une  représentation  de 
choses  déjà  vues,  si  notre  confrère,  peu  sûr  de 
lui,  s’est  contenté  d’emprunter  à d’autres  jar- 
dins leurs  compositions  décoratives.  Mais  si  ce 
jardinier  est  un  intuitif,  un  homme  doué  ; si 
l’imagination  re[)résentative,  le  don  de  l’inven- 

3 C’est  le  Sapin  rouge  ou  S.  jaune  des  Américains 
(Red  Fir  ou  Yellow  Fir). 

^ Hist.  of  the  Exped.  under  Cooimand  of  Lewis 
and  Clark,  ed.  Goues,  111,  831. 

5 11  n’a  pas  soull'ert  des  27®  de  froid  de  dé- 
cembre 1879. 


LES  GARNITURES  FLORALES  DES  CORBEILLES  ET  DES  PLATES-BANDES 


tion  et  Ja  clef  du  symbolisme  des  couleurs  sont  i 
en  lui,  soyez  certain  que  ses  compositions  llo-  ! 
raies  seront  très  personnelles. 

Kn  raison  des  associations,  des  analogies 
d’idées  auxquelles  elles  donnent  lieu,  toutes 
les  couleurs  sont  symboliques. 

Ainsi,  les  couleurs  claires  nous  réjouissent 
par  leurs  airs  de  parenté  avec  les  fêtes  gaies, 
les  belles  journées  de  soleil  et  de  vive  lu- 
mière. 

Les  couleurs  sombres  ou  ternes,  au  con- 
traire, éveillent  en  nous  des  idées  de  choses 
é([uivoques  et  tristes  : ténèbres,  misère,  jours 
pluvieux,  ciel  voilé. 

Le  jaune  d'or  des  Tagètes  et  des  Calcéo- 
laires,  le  pourpre  des  Sahna  splendens,  appa- 
raissent comme  des  emblèmes  naturels  de  ri- 
chesse, de  splendeur  et  de  gloire. 

Le  rose  clair,  par  son  analogie  avec  la  carna- 
tion des  adolescents,  a quelque  chose  de  frais, 
de  sensuel,  de  juvénile.  Et  c'est  encore  par 
comparaison  que  le  blanc  pur  nous  semble  vir- 
ginal, le  bleu  ciel  d’une  angélique  douceur,  et 
le  vert  clair  plein  d’espérance. 

D’ordinaire,  nous  employons  avec  assez  d'ai- 
sance et  de  maîtrise  toutes  ces  couleurs,  sauf 
deux  : le  blanc,  et  surtout  le  noir  dont  nous 
usons  parfois  exagérément,  avec  le  Coleus 
nigra,  VIresine  Lindeni  et  le  Perilla  de 
Nankin. 

Charles  Blanc,  à ce  propos,  nous  donne  une 
règle  qui  est  pleine  de  bon  sens  : « On  doit 
considérer  le  noir  et  le  blanc,  dit-il,  comme 
des  espèces  de  condiments,  dont  il  ne  faut  user 
que  dans  une  très  faible  jiroportion,  pour  as- 
saisonner le  spectacle  d’une  composition  déco- 
rative. » 

Voici  quelques  projets  réalisés  au  Parc  de 
Versailles  et  dans  lesquels  on  a tâché  d'ob- 
server le  plus  possible  les  règles  que  nous  ve- 
nons d’exprimer  : 

Jardin  du  Koi 

Corbeille  11°  1 

Fond  ; Tapis  de  840  Gnaphalium  lanaluni  semé 
de  56  Cannas  à feuillage  pourpre  Léon  Vassi- 
lière  et  de  56  Bégonia  Bertini. 

Bordure  : Une  bande  àe  Pyrediriim  d’en- 

viron 20  centimètres  de  large,  entre  deux  rangs  de 
Bégonia  hybride  nain  Triomphe  des  Belvédères 
(Gappe). 

Dans  cette  composition,  on  a voulu,  surtout, 
établir  des  contrastes,  relevant  la  couleur  fade 
des  Gnaphalium  par  la  couleur  éclatante  de  la 
bordure,  par  le  rouge  intense  des  Bégonia 
Beriini  et  le  pourpre  foncé  des  Cannas. 


Corbeille  n'^  2. 

Fond  : Taj)is  de  450  Bégonias  hybrides  Fraîcheur 
(Lemoine),  semé  de  15  Agérates  du  Mexique  Le 
Géant. 

Bordure  : Un  rang  de  Bégonia  hybride  versa- 
liensis  entre  deux  rangs  de  Bégonia  hybride  Mi- 
roir. 

Le  Bégonia  F'raicheur  est  un  hybride  entre 
B.  paclisioides  et  B.  sempcrflorens ; il  donne 
une  })rofusion  de  Heurs  rose  clair  et  s’élève  à 
environ  0'“30  de  haut.  L’Agérate  Le  Géant  a 
la  Heur  bleue  des  autres  variétés  d(î  cette  es- 
pèce ; sa  taille  de  (U‘7(J  à 0"hS(J  rindiquait  pour 
cette  plantation  en  ordre  dispersé  sur  un  tapis 
de  i)lantes  basses.  Le  Bégonia  Miroi)-  i^st  une 
amélioration  du  B.  Bruanli  ; nous  l’avons 
obtenu,  il  y a quatre  ans,  à la  suite  d’un 
croisement  entre  une  variété  du  B.  Schmidli 
et  le  B.  sempei-fiorens  alba. 

Corbeille  n^S. 

Fond  : Tapis  de  200  Bégonias  hybrides  eleganiis^ 
sinia  rosea  (Lemoine),  semé  de  Grallonia  can- 
dicans  en  13  potées  contenant  trois  ognons  cha- 
cune. 

Bordure  : Bégonia  hybride  Bouquet  Parfait 
(Lemoine). 

Composition  riante,  légère,  faite  exclusive- 
ment de  couleurs  claires,  ayant  un  air  de  fête 
d’une  vive  gaîté. 

Les  (laiton ias  (Jacinthes  du  Cap)  nous  ont 
donné  des  résultats  supérieurs  à ceux  attendus  : 
leur  elfet  décoratif  s’est  prolongé  d’autant  plus 
que  presque  tous  les  hulbes  ont  donné  une 
seconde  Horaison. 

Nous  attrihuons  cela  au  terrain  de  la  cor- 
beille, labouré  à deux  fers  de  bêche,  et  enrichi, 
ainsi,  de  tout  le  fumier  qu’on  avait  apporté 
dans  ses  couches  profondes,  pour  l’établisse- 
ment d’une  plantation  de  Cannas  l’année  pré- 
cédente. 

Parterre  de  Latone 
Plates-bandes  entre  deux  allées 
Bordure  ; Bégonia  hybride  Le  Gnome. 

Second  rang  : Alternat  de  4 Bégonias  hybrides  ML 
roir  et  1 Iresine  Lindeni. 

Troisième  rang  : Alternat  de  4 Bégonias  Bertini  ei 
1 Galcéolaire  Pluie  d'or. 

Quatrième  rang  : Bégonias  hybrides  Fraîcheur 
(Lemoine). 

Axe  : Bégonias  hybrides  Vésuve  (Lemoine). 

L’axe  est  occupé,  en  même  temps,  par  des 
Rosiers  tiges,  qui  se  dressent  de  4 mètres  en 
4 mètres,  et  par  des  (laiiras  de  Lindlieimer, 
plantés  à raison  d’un  pied  dans  chaque  milieu 
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d'intervalle  qui  sépare  deux  Rosiers  ; en  outre, 
sur  les  2*^  et  rangs,  on  a placé  des  Glaïeuls 
])ar  petits  groupes  de  trois;  sur  le  2^'  rang,  un 
grou})e  en  face  chaque  Rosier,  et  sur  le  4*^,  un 
groupe  en  face  le  milieu  de  l'intervalle  séparant 
deux  Rosiers. 

Le  Bégonia  Le  Gno?ne,  rouge,  compact  et 
nain,  rappelle  Triomphe  des  Belvédères,  mais 
il  est  pins  robuste  ; c'est  un  hybride  issu  des 
Beponia  SchmidH  qXB.  Vernon.  Le  R.  Vé- 
suve, d'un  rouge  minium  éclatant,  possède  une 
lloribondité  qui  rappelle  celle  du  fameux  B. 
Gloire  de  Loimame,  du  même  obtenteur, 
M.  Lemoine,  de  Nancy. 

Parterre  du  Midi 

Plates-bandes  intérieures. 

Borditîe  : Pid.anjo'uimn  d/"*®  Sallvrooi. 

SecoM)  RANG  : Allernal  (le  un  Agérate  du  Mexicjue 
Tapis  bien  et  une  Calcéolaire  rugueuse  Blnie 
d'or. 

Axe  : Allernal  de  un  Belarponinm  M.  Poirier  et 
un  P.  Fée  poitechte. 

(ies  plates-bandes,  en  partie  curviligiu's, 
s'étendent  à l'intérienr  d'un  parterre  en  brode- 
rie ; pour  ce  motif,  elles  ne  iiortent  en  aucun 


point  de  ces  végétaux  élevés,  décoratifs  par 
leur  port  autant  que  par  leurs  fleurs,  tels  qu’on 
les  plante  déplacé  en  place  sur  l’axe  des  plates- 
bandes  parallèles  aux  allées. 

Plates-bandes  extérieures  côtoyant  les  allées. 

B(jrdure  : Tagètc  Légion  d'honneur. 

Second  rang  : 4 Pélargoniums  Paul  Neyron,  al- 
ternant avec  un  Coleus  Président  Druez. 

Axe  : Anthémis  {Chrysanthemum  frutesce^is 

floribundum). 

Ici,  nous  sommes  en  présence  de  plates- 
bandes  côtoyant  une  allée  ; aussi,  sur  leur  axe, 
dans  le  rang  des  Anthémis  par  conséquent,  on 
a placé,  de  5 en  5 mètres  environ,  une  plante 
élevée,  le  Soleil  vivace  (Helianthus  mtdliflo- 
rus).  Ces  Soleils  rompent  avantageusement  la 
l)lanimétrie  monotone  du  parterre  ; en  môme 
tenqis,  ils  sont  nn  écho  des  'Pagètes,  dont  ils  ré- 
l)ètent  la  couleur  dans  une  tonalité  plus  claire. 

Dans  presque  toutes  ces  compositions,  les 
plantes  liasses,  massées  en  tapis,  sont  iiarsemées 
de  pliantes  ])lus  élevées  qui  h's  dépassent  et  les 
dominent.  Ainsi  se  trouve  réalisé  le  but  mul- 
tiple du  décorateur:  intéresser  par  la  couleur, 
par  le  relief  et  par  les  lignes. 

Georges  Bellair. 
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Pour  obtenir  des  fleurs  ou  des  fruits  en  de- 
hors de  leur  saison  normale,  on  pratiquait  au- 
trid'ois  exclusivement  le  forçage,  c'est-à-dire 
que  l'on  faisait  pousser  les  végétaux  plus  tôt 
ou  plus  vite  en  les  soumettant  à une  tempé- 
rature i)lus  élevée  que  la  normale  ; c'est  ainsi 
qu’on  obtenait  des  Fraises  ou  du  Raisin  en 
serre,  et  qu'on  « chauffait  » vers  la  tin  de  l'hiver 
h'  Lilas  et  le  Muguet. 

Ja‘s  horticulteurs  se  sont  avisés  un  jour  d'un 
procédé  plus  économique  et  plus  simjile,  et  en 
môme  temps  beaucoup  plus  efticace  ; c’est  le 
procédé  qui  consiste  à relarder  au  lieu  {ïavmi- 
cer,  à refroidir  les  plantes  au  lieu  de  leschauf- 
tér.  On  a obtenu  ainsi  les  produits  à une  époque 
dilférente,  plus  tard  que  la  normale,  au  lieu  de 
les  obtenir  plus  tôt.  Pour  le  Raisin,  par 
exemple,  on  ombre  les  serres,  on  aère  beau- 
coup, môme  la  nuit,  et  l’on  fait  en  un  mot  tout 
ce  qui  est  possible  pour  retarder  l’entrée  de  la 
vigne  en  végétation. 

Pour  le  Aluguet,  on  a adopté  un  autre  pro- 
cédé qui  donne  des  résultats  excellents.  On  en- 
feiTiK'  les  grillés  dans  des  locaux  réfrigérés,  où 


elles  restent  à l'état  dormant,  comme  en  plein 
hiver.  Quand  approche  l'époque  où  l'on  A'eut 
avoir  des  fleurs,  on  prend  ces  grillés  retardées 
et  on  les  met  en  culture. 

La  culture  du  Muguet  retardé  constitue  une 
industrie  qui,  depuis  dix  ou  quinze  ans,  a pris 
une  importance  considérable.  Il  existe  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Hollande,  des  éta- 
blissements dans  lesquels  elle  est  pj*atiquée 
sur  une  très  grande  échelle;  bon  nombre  d'hor- 
ticulteurs d'importance  moyenne  ou  secondaire 
se  livrmit  également  à cette  opération,  qui  est 
môme  à la  iiortée  des  petits  amateurs. 

Cette  culture  ne  réussit  pas  toujours,  toute- 
fois, et  les  personnes  qui  l'essayent  d'une  façon 
occasionnelle  et  accessoire,  en  achetant  des 
grillés  chez  le  premier  marchand  venu, 
éprouvent  fréquemment  des  mécomptes. 

Ces  mécomptes,  on  le  conçoit  aisément, 
peuvent  provenir  de  causes  diverses.  Ils 
peuvent,  notamment,  être  dus  à l'emploi  des 
grillés  trop  faibles  ou  mal  préparées  par  la 
culture  antérieure  au  traitement  qu'on  vcnit 
leur  faire  subir  ; dans  d’autres  cas,  l'iiiexpé- 
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rience  du  cultivateur  qui  les  force  peut  en  etre 
seule  responsable.  Tel  était,  vraisemblablement, 
le  cas  d'nn  jardinier  anglais  qui,  récemment,  de- 
mandait conseil  au  Gardeners'  Cho7iicle,  et  se 
plaignait  d’obtenir  très  peu  de  Heurs.  Il  sou- 
mettait ses  griffes  à une  température  de  24”, 
ce  qui  est  manifestement  excessif. 

Qu’il  se  produise  aussi,  çà  et  là,  des  échecs 
causés  par  des  maladresses,  cela  ne  surprendra 
personne  ; mais  il  paraît  — et  c’est  sur  ce  point 
que  nous  nous  proposons  d’appeler  l’attention 
— que  beaucoup  de  cultivateurs  éprouvent  des 
dilbcultés  à faire  fleurir  le  Muguet  retardé.  Vn 
correspondant  du  Ga)'de?iers’  Chro?iicle  lui 
écrivait,  à propos  de  la  communication  dont 
nous  venons  de  parler,  qu’à  son  avis  les  échecs 
sont  plus  nombreux  que  les  cas  de  succès,  et 
que  neuf  fois  sur  dix  cola  tient  à ce  qiflon  met 
les  griffes  en  végétation  trop  brusquement,  et 
qu’on  leur  donne  trop  de  chaleur  au  début.  Ces 
grifles,  dont  on  a suspendu  l’activité  vitale  en 
les  conservant  à une  température  très  basse, et 
qui  ont  ainsi  dormi  d’un  long  sommeil  artiflciel 
alors  qu’elles  auraient  dû  normalement  pousser 
et  fleurir,  ne  demandent,  en  quelque  sorte, 
qu’à  rattraper  le  temps  perdu  ; dès  qiflon  les 
replace  dans  des  conditions  analogues  à celles 
que  leur  oftre  naturellement  la  fln  de  l’iiiver, 
c’est-à-dire  dès  quMn  élève  la  température  à 
quelques  degrés  au-dessus  de  zéro,  elles 
entrent  en  végétation  avec  une  ardeur  merveil- 
leuse. Mais  quand  on  les  cliauflè  trop,  elles  ne 
font  rien  de  bon. 

« .Je  suis  convaincu,  dit  l’auteur  de  cette  commu- 
nication, qu'il  faut  donner  peu  de  chaleur  aux  grifles 
retardées,  et  qu’une  température  de  7-^  environ 
suflit  au  début.  Toutefois,  si  Ton  désire  obtenir  les 
fleurs  pour  une  certaine  date  et  que  l’on  veuille 
pousser  la  végétation  un  peu  plus  vite,  on  peut, 
sans  inconvénient,  aller  jusqu’à  10”. 

« Les  griffes  doivent  être  mises  en  pots  ou  en 
caisses  dans  une  terre  assez  forte,  bien  comprimée; 
on  doit  ombrer  beaucoup  (les  tenir  presque  dans 
l'obscurité),  et,  bien  entendu,  arroser  abondam- 
ment. Il  ne  faut  jamais  laisser  sécher  la  terre,  ni 
même  la  laisser  arriver  à un  état  voisin  de  la  séche- 
resse. Ainsi  traitées,  les  griffes  auront  produit  des 
pousses  longues  de  15  centimètres  au  bout  d'une  di- 
zaine de  jours.  On  pourra  leur  donner  alors  un  peu 
plus  de  jour,  mais  le  degré  d'humidité  devra  rester 
le  même,  et  il  faudra  protéger  rigoureusement  les 
plantes  contre  les  rayons  du  soleil,  qui  leur  feraient 
beaucoup  de  mal,  surtout  lorsque  les  feuilles  et  les 
hampes  seront  assez  développées.  On  doit  ombrer 
beaucoup  jusqu'à  ce  que  les  grappes  de  fleurs  soient 
épanouies  ; elles  ne  supporteraient  à aucun  moment 
les  rayons  directs  du  soleil.  » 

L’auteur  que  nous  venons  de  citer,  M.  Th.  Ar- 
nold, parle  là,  bien  entendu,  des  grifles  que 


l’on  veut  obtenir  cm  fleurs  pour  les  fêtes  de 
Xoël  (fl  du  mois  de  janvier.  Quand  il  s’agit  d(i 
les  faire  fleurir  à l’été  ou  à rautomne,  il  suflit 
de  les  plant(‘r  en  plein  air  dans  le  jardin,  à un 
endroit  un  peu  omJjragé. 

D’une  fa(,‘on  générale,  le  Muguet  retardé 
poussera  avec  la  plus  grande  facilité,  pourvu 
qu’on  ne  lui  donne  pas  trop  de  chaleur  ni  d(‘. 
clarté. 

Les  griffes,  d’après  M.  Arnold,  fleurissent 
environ  2i  à 24  jours  après  avoir  été  soustraites 
à Taction  du  froid. 

Voilà  pour  la  culture.  D'autre  part,  comme 
nous  le  disions  en  commençant,  le  choix  des 
griffes  exerce  naturellement  aussi  une  influence 
considérable  sur  le  résultat.  Quand  on  achète 
des  griffes  trop  fail)les,  ou  qui  ont  été  conser- 
vées dans  de  mauvaises  conditions,  on  n'ob- 
tient guère  de  fleurs.  Il  ])araît  que  les  décep- 
tions de  ce  genre  sont  assez  fréquentes,  etqu'cm 
Allemagne,  notamment,  un  certain,  nombre 
d’horticulteurs  ont  renoncé  pour  cette  raison  à 
la  culture  du  îMuguet  retardé.  Une  maison  de 
Haml)ourg,  qui  pratique  sur  une  grande 
échelle  la  conservation  du  Muguet  par  le  froid, 
et  qui  fait  autorité  en  cette  matière,  a fait  à ce 
sujet  les  réflexions  suivantes  à notre  confrère 
H aiideh gartner  : 

On  devrait  apporter  beaucoup  plus  de  soin  à trier 
les  grifles  du  Muguet  en  diverses  qualités.  Tous  les 
producteurs  annoncent  toujours  de  la  première  qua- 
lité ; que  les  grifles  soient  bien  ou  mal  triées, 
qu'elles  aient  été  cultivées  dans  tel  ou  tel  sol,  c'est 
toujours  de  la  première  qualité.  Il  faudrait  absolu- 
ment établir  des  qualités  diflerentes  d'après  le  triage 
et  la  valeur  des  griffes,  avec  des  prix  correspon- 
dants, comme  on  le  fait  déjà  pour  les  exportations 
destinées  à l'Amérique  et  à l'Angleterre.  Actuel- 
lement, faute  de  faire  ces  différences,  on  cote 
la  basse  qualité  beaucoup  plus  cher  qu'elle  ne 
vaut. 

Est-ce  à cause  de  ce  défaut  d’organisation  ou 
à cause  de  la  guerre  du  Transvaal?  Le  fait  est 
que  le  commerce  du  Muguet  a été  un  peu  en 
déclin  l’année  dernière.  Néanmoins,  il  consti- 
tue encore  ure  branche  très  importante  de 
l’horticulture,  car  le  public  aime  beaucoup 
cette  fleur.  A Tautomne  dernier,  en  Allemagne, 
on  ne  trouvait  pas  assez  de  Muguet  pour  satis- 
faire aux  demandes.  La  découverte  de  la  cul- 
ture retardée  par  le  froid,  qui  a permis  d'obte- 
nir de  ces  fleurs  pendant  toute  l’année,  loin  d’en 
avoir  diminué  la  vogue  par  la  satiété,  comme 
le  craignaient  certaines  personnes,  semble  au 
contraire  l’avoir  fait  développer  davantage,  et 
Ton  en  trouve  la  preuve  dans  l’augmentation 
des  prix. 

G.  T.-Grigxan. 
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DANS  LES  POMMES  DE  TERRE 


Do  rutilisation  parfaite  du  terrain  dépend 
non  seulement  Tabondance,  mais  encore  la  va- 
riété dans  les  produits. 

Lorsque  le  jardin  a une  surface  restreinte, 
tout  juste  assez  grande  ])Our  subvenir  aux  be- 
soins d’une  maison,  les  entre-i)lantations  et  les 
entre-semis  s’imposent.  Ils  permettent  de  cul- 
tiver un  plus  grand  choix  de  légumes  et  de  les 
obtenir  en  plus  grande  quantité. 

Parmi  les  xmriétés  de  Pommes  de  terre  })rin- 
tanières,  généralement  cultivées  en  pleine  terre 
comme  très  hâtives,  les  quatre  suivantes 
comptent  parmi  les  plus  recommandables  : 
MarJoUn,  Victor,  Royale  {Royal  ash-leaved 
Kicbiey)  et  Belle  de  Fontenay,  toutes  sortes 
qui  mûrissent  leurs  tubercules  de  bonne  heure, 
en  juin,  juillet  et  août,  suivant  qu’elles  ont  été 
])lantées  en  mars,  avril  ou  commencement  de 
mai.  Ces  Pommes  de  terre  sont  non  seulement 
excellentes  de  qualité,  mais  conviennent  admi- 
rablement pour  le  genre  d’entre-plantation  qui 
nous  intéresse. 

Nous  savons,  d’autre  part,  que,  contraire- 
ment aux  exigences  de  toutes  les  autres  races 
de  Choux,  les  Choux  de  Bruxelles  })roduisent 
leurs  petites  pommes  (Choux  de  Bruxelles  \)V0- 
prement  dits)  plus  fermes,  mieux  faites,  lors- 
qu’elles se  sont  développées  dans  un  sol  modé- 
rément fumé,  ne  permettant  pas  aux  bourgeons 
axillaires  de  prendre  un  trop  grand  développe- 
ment. 

ITne  soulfrance  relative,  un  ralentissement 
dans  la  vigueur  donnent  d’excellents  résul- 
tats. C'est  môme  pour  ce  motif  que  les  Choux 
de  Bruxelles  sont  ordinairement  i)lantés  dans 
les  carrés  du  jardin  dont  la  fertilité  laisse  un 
peu  à désirer. 

Pour  les  mêmes  raisons,  les  Choux  de 
Bruxelles  dans  les  Pommes  de  terre  se  trouvent 
dans  un  milieu  qui  répond  assez  aux  conditions 
que  nous  recherchons.  En  effet,  leur  crois- 
sance est  entravée  pendant  tout  le  temps  que 
les  Pommes  de  terre  occupent  le  sol  et  ils  ne 
poussent  pas  comme  ils  feraient  s’ils  étaient 
seuls  à en  i)rendre  possession. 

Dans  l’Est,  il"  est  rare  qu’une  surface  de  ter- 
rain utilisée  par  des  Pommes  de  terre  ne  soit 
pas  contre-plantée  en  Choux  de  Bruxelles  ou 
en  Choux  Milan  des  Vertus.  Ces  derniers  ne 
deviennent  peut-être  pas  aussi  volumineux  et 
aussi  beaux  que  lorsqu’ils  sont  cultivés  seuls, 
mais  ils  n’en  sont  pas  moins  très  i)résen- 
tables. 


La  plantation  des  Choux  ne  nécessite  aucune 
préparation  du  sol  sur  lequel  poussent  les 
Pommes  de  terre.  Je  rappelle  seulement  que 
celles-ci  doivent  être  binées  soigneusement 
lorsque  les  tiges  sont  très  apparentes  au-dessus 
du  sol,  et  cela  non  seulement  afin  de  détruire 
les  mauvaises  herbes  qui  pullulent  quelquefois 
à cette  époque,  mais  aussi  pour  ameublir  la 
surface  de  la  terre. 

Trois  semaines  après,  un  deuxième  binage 
succède  au  premier,  })uis  Aient  ensuite  le  but- 
tage, qui  s’effectue  lorsque  les  tiges  sont  sufii- 
samment  développées.  Ce  buttage,  sur  l’oppor- 
tunité duquel  je  n’insiste  pas,  évide  plus  ou 
moins  l’espace  compris  entre  les  lignes  et 
prépare  ainsi  l’emplacement  où  seront  plantés 
les  Choux.  C’est  en  effet  au  milieu  de  ces  lignes 
de  Pommes  de  terre  et  après  le  buttage  qu’ils 
doivent  être  i)lantés. 

Cette  plantation  s’effectue  aux  distances  ha- 
bituelles da?is  les  lignes  ; quant  aux  distances 
entre  les  lignes,  elles  sont  celles  des  Pommes 
de  terre. 

Toutefois,  comme  les  variétés  hâtives  se 
plantent  en  lignes  souvent  très  rapprochées,  si 
elles  ne  sont  pas  â plus  de  0'“40,  au  lieu  de 
planter  les  Choux  à 50  ou  55  centimètres  les 
uns  des  autres,  on  les  plante  à 00  ou  05  cen- 
timètres, voilà  tout. 

La  disposition  suivante,  à recommander, 
mais  qu’il  n’est  pas  possible  d’adopter  cette 
année,  vu  l’époque  à laquelle  paraîtront  ces 
lignes,  et  qui  n’influe  en  rien  sur  le  rendement 
des  tubercules  est  celle-ci  : soixante-dix  centi- 
mètres entre  les  lignes  sur  trente  ou  trente- 
cinq  centimètres  dans  les  lignes,  lulle  permet 
aux  Choux  de  croître  librement  sans  être  trop 
gênés. 

J’ai  à peine  besoin  de  dire  que  les  Choux  ne 
reçoivent  aucuns  soins  spéciaux  tant  que  les 
Pommes  de  terre  occupent  le  sol,  et  cela 
quelque  temps  qu’il  fasse.  Seulement,  aussitôt 
les  Pommes  de  terre  arrachées,  le  sof,  soigneu- 
sement débarrassé  de  toutes  les  fanes,  reçoit  un 
binage  profond  ou,  ce  qui  xaut  mieux,  un  cro- 
chetage énergique  qu’on  fera  précéder  d’une 
application  de  nitrate  de  soude,  à raison  de  lOl) 
à 150  kil.  à riiectare  pour  les  Choux  de 
Bruxelles  et  do  200  à 250  kil.  pour  les  (fiioux 
Milan  des  }^ertus. 

Est-ce  à dire  que  les  Pommes  de  terre  ci- 
dessus  nommées  sont  les  seules  entre  lesquelles 
on  peut  planter  des  (fiioux  l Assurément  non. 
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Les  variétés  hâtives  on  demi  liAtives,  à tiges 
modérément  élevées,  comme  ])ar  exem|)le  les 
Pommes  de  terre  Josej)!).  Ri(/aiili,  llofinon 
rase,  MarjoUn  Têtard,  (Jucurüilaîne  de  ta 
Halle,  qui  sont  des  sortes  essentiellement 
})otagères,  conviennent  aussi  très  l)ien. 

Quant  aux  plantations  de  Choux  dans  les 
Pommes  de  terre  tardives,  elles  réussissent 
mal.  Je  ferai  cependant  une  exception  pour  la 

SAXIFRAGA 

La  jolie  Saxifrage  figurée  ci-coiitre  et  à la- 
quelle nous  consacrons  cet  article  est  um^  des 
plus  intéressantes  de  ce  grand  genre  et  cela  à 
divers  titres.  Le  principal  mérite  est  sans  doute 
la  grande  i)i‘écocité  de  sa  floraison,  qui  a lieu  dès 
février,  devançant  sous  ce  rapport  le  *V.  Ilue- 
iiana  et  les  S.  crassifolia,  cordala  et  autres 
de  la  section  Bergenia. 

Ses  fleurs  sont  assez  grandes,  abondantes, 
d'un  beau  jaune  clair  ; et  la  plante  est  robuste, 
vigoureuse,  rustique,  de  culture  et  multi[)li- 
cation  faciles.  Ce  sont  là  autant  de  qualités  qui 
militent  en  faveur  de  son  adoption  et  de  sa 
culture  dans  les  jardins  français.  En  ce  faisant, 
nous  suivrons,  du  reste,  l'exemple  de  nos 
voisins  étrangers  qui,  depuis  plusieurs  années 
déjà,  cultivent  cette  Saxifrage  et  en  font  de 
temps  à autre  de  chauds  éloges  dans  la  presse. 

Le  Saxifraga  apiculata  (üg.  91)  paraît  d’ori- 


Fig-.  91.  — ■ Saxifraga  apicalata. 
Port  de  la  plante. 


gine  horticole  et  sa  nomenclature  est  très  confuse. 
D'après  deux  notes  parues  dans  le  Gardeners' 
Chronicde,  en  1894,  M.  Otto  Frœhel,  de  Zurich, 
aurait  été  un  des  premiers  à lo  mettre  au  com- 
merce sous  le  nom  de  S.  Maliji  X.  Il  Taxait 
reçu  directement  de  M.  Maly,  jardinier  de 
l'Empereur  d’Autriche,  au  Beh’édère.  On  le 
supposait  alors  hjdoride  des  C.  Federici-Au- 


Magn'am  harmm,  cultivée  dans  les  jardins  et 
considérée  comme  demi-tardive.  Plantés  avec 
elle,  les  Choux  s’y  comportent  ordinairement 
hi(Mi  ; tout(dois  j(*  ti(Mîs  à faire  remaixjuer  ([ue 
dans  certains  sols  les  tiges  de  cette  variété  se 
développent  parfois  heaucou]),  et  étouffent  les 
Choux,  qui  ont  des  dillicultés  à se  remettre 
a[)i‘ès  ({u’ils  ont  été  étiolés. 

J.  Poussât. 

AFICULATA 

gnsti (S . porophy lia)  et  S.  sancta,  tous  deux  de 
Macédoine.  D’après  cette  opinion,  la  plante  sié- 
rait un  hjdiride  spontané. 

Elle  se  répandit  dans  les  cultures  sous  les 
noms  de  S.  scardica,  Ilort.  (non  Griseh.),  et  de 
S.  Federici  Augusti,  Ilort.  (non  HiasoL).  lélle 
fut  ensuite  nommée  S.  luteo-purpnrea,  Waldst. 
et  Kit.  (non  Lap.)  ; nom  que  Schott  changea 
plus  tard  pour  celui  de  luteo-viridis , afin 
d’éviter  la  confusion  avec  l’hybride  pyrénéen 
décrit  sous  le  nom  de  luteo-purpurea. 

Enfin,  le  professeur  Engler,  directeur  du  Jar- 
din botanique  de  Berlin,  auteur  de  la  meilleure 
moiiogràphie  du  genre,  y a vu  une  plante  nou- 
velle qu’il  suppose  hybride  entre  le  S.  scardica 
Criseb.  et  le  S.  aretioides,  J.ap.  et  qu’il  a dé- 
crite postérieurement  à sa  monographie  sous  le 
nom  de  S.  apiculata  L 

Au  total,  six  noms  ont  été  appliqués  à cetto 
jolie  Saxifrage.  Trois  peuvent  être  écartés. 
Reste  le  nom  de  Tintroducteur  {S.  Malgi),  ce- 
lui deSchott  {S.  luteo-viridis)  et  celui  de  En- 
gler  {S.  apiculata). 

Lequel  doit-on  adopter  ? Tous  trois  auraient 
de  bonnes  raisons  pour  prévaloir,  mais  devant 
la  compétence  du  monographe  berlinois,’ il  nous 
semble  logique  de  s’incliner  et  d’adopter  celui 
de  S.  apiculata,  Engl.,  ce  que  font,  du  reste, 
les  auteurs  qui  en  parlent  maintenant  dans  la 
presse  étrangère. 

Ceci  dit  pour  établir  l’origine  et  Thistoire  de 
la  plante.  Envoie!  la  description  : 

Saxifraga  apiculata,  Engl.  (l.  c.).  — Plante 
vivace,  cespiteuse,  formant  un  gazon  ras,  compact, 
très  raide,  à tigelles  nombreuses,  de  2 à 5 centimètres 
de  long,  fortement  garnies  de  feuilles  persistantes, 
épaisses,  largement  linéaires  - aigues,  de  8 à 
12  millimètres  de  long,  vert  foncé  en  dessus, 
])àles  et  marginées  de  vert  en  dessous,  cartilagi- 
neuses, })ortant  (pieh[ues  cils  sur  les  bords  et 
couvertes  dans  leur  })artic  supérieure  d'un  dépôt 
crustacé  blanchâtre.  Tiges  lioritères  de  o à 8 cen- 
timètres de  hauteur,  tlcxueuscs,  fortement  et  fine- 
ment x^elues,  ainsi  ([uc  les  feuilles  bractéales  qui 

^ Gardeners' Ctironicle,  1894,  part.  I,  p.  556,  lig.  8. 


I 


232 


l’hybridation  des  gitrus  ; une  nouvelle  tangérine  « la  clémentine  » 


les  g-arnissont  sur  toute  leur  longueur  ; celles-ci 
alternes,  linéaires-spatulées,  et  appliquées.  Fleurs 
(fig.  92)  réunies  par  5 à 8 en  petites  cymes  termi- 
nales compactes  ; pédicelles  très  courts,  uni  ou  par- 
fois Litlores,  accompagnés 
de  quelques  bractées  minces, 
pu])escentcs  et  vert  jaune, 
ainsi  que  le  calice,  celui-ci 
tuiLiné  et  à cinq  divisions 
su!) -triangulaires , attei- 

gnant le  milieu  des  pétales; 
ceux-ci  ovales-spatulés,  éta- 
lés, d’un  joli  jaune  soufre 
clair  ])assant  au  verdâtre, 
long  d’environ  8 centimètres, 
ce  qui  donne  à chaque  fleur 
un  diamètre  d’environ  1 cen- 
timètre et  demi  ; étamines 
dix,  inégales,  atteignant  le 
milieu  des  pétales,  à filets 
subulés  et  à anthères  arron- 
dies, jaune  foncé  ; ovaire 
ovoïde,  surmonté  de  deux 
styles  effilés,  plus  longs 
(|ue  les  étamines  et  à stig- 
mate très  petit,  capité  et 
poilu.  Fleurit  en  février- 
>>axifra(ja  apiculata.  mars. 

Rameau  fleuri 

de  grandeur  naturelle.  point  de  Vlie  déco- 

ratif et  en  outre  de  la 
précocité  de  sa  floraison,  le  Saxifraga  agneu- 
lata  est  une  des  plus  jolies  espèces  du  genre 
et  surtout  des  plus  distinctes  par  le  coloris 
jaune  de  ses  fleurs,  peu  commun  ; du  moins  les 
autres  espèces  également  jaum's  sont  moins 
belles  et  difficilement  cultivables. 

Sans  viser  pour  elle  à un  usage  décoratif 

bien  déterminé  ni  à un  avenir  commercial, 

nous  pensons  que  cette  jolie  Saxifrage  sera  une 
très  bonne  acquisition  pour  les  jardins  d’ama- 


teurs où  elle  constituera  une  des  meilleures 
espèces  du  genre  pour  l’ornementation  des 
parties  ensoleillées  et  bien  saines  des  ro- 
cailles.  La  plante  est  très  vigoureuse,  forme 
rapidement  de  larges  toufles,  rases,  compactes, 
et  d’un  beau  vert,  qui,  môme  sans  fleurs,  sont 
décoratives  et  intéressantes  par  leur  régularité 
et  leur  extrême  raideur.  La  floraison  abon- 
dante, voyante  et  très  précoce,  est  une  des 
premières  à égaymr  les  rocailles  et  annoncer  le 
départ  de  la  végétation. 

La  culture  en  pots  ou  en  larges  terrines  est 
facile  et  la  plante  y forme  en  un  an  ou  deux 
de  larges  pelotes  serrées,  couvrant  toute  la 
surface  et  s’émaillant  au  printemps  de  jolies 
fleurs.  Ces  potées  peuvent  être  avantageuse- 
ment utilisées  pendant  la  floraison  pour  l’orne- 
ment des  fenêtres,  des  serres  froides,  des 
vérandas  et  autres  endroits  analogues.  Une 
terre  légère,  formée  de  terre  franche  siliceuse, 
de  terre  de  bruyère  et  de  terreau  de  feuilles, 
avec  un  bon  drainage,  lui  convient  parfaitement. 
Les  arrosements  peuvent  être  assez  copieux 
pendant  la  période  de  végétation  et  en  été, 
mais  très  réduits  ou  nuis  pendant  l’hiver. 

Quant  à la  multiplication,  on  l’effectue  par 
éclatage  des  touffes,  en  fragments  composés  de 
cinq  à dix  petites  rosettes  et  si  possible  au 
printemps,  après  la  floraison  ou  de  bonne 
heure  à l’automne.  Ces  éclats  sont  plantés  de 
préférence  en  pots  de  7 à 0 centimètres  et  tenus 
sous  châssis  pendant  quelque  temps.  Même 
dépourvus  de  racines,  ils  reprennent  bien  et 
rapidement. 

Telle  est  l’histoire  et  la  culture  de  cette 
Saxifrage,  sur  laquelle  nous  attirons  Fatten- 
tion  des  lecteurs  que  les  plantes  de  collection 
intéressent.  S.  Mottet. 
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Le  genre  CH  ru  s présente  un  grand  nombre 
de  variétés  qui,  pour  un  observateur  un  })eu 
expérimenté,  doivent  être  considérées  comme 
des  hybrides;  mais  leur  hybridation  est  parfois 
douteuse,  incertaine,  elle  s'est  produite  sponta- 
nément et  l’expérimentation  seule  nous  permet- 
tra de  préciser  le  rôle  si  important  de  la  fécon- 
dation entre  espèces  ou  variétés  bien  tranchées. 

Ce  sont  les  travaux  de  MM.  Webber  et 
Swingle  sur  l’hybridation  des  Orangers  qui  ont 
jeté  un  peu  de  lumière  sur  cette  question  en- 
core obscure  de  l’origine  de  nos  Aurantiacées 
cultivées. 

Nous  examinerons  dans  cette  note  le  cas  de 
deux  hybrides  de  Mandarinier  (Cf/r?/s  nobilis) 
observé  à Missergbin,  près  d’Oran. 


La  Culture  du  Mandarinier  est  relativement 
récente  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Les 
premiers  Mandariniers  introduits  à Missergbin 
dans  les  pépinières  de  l'Orphelinat  venaient 
d’Espagne. 

Les  premiers  fruits  obtenus  donnèrent  abon- 
damment des  graines  qui  furent  semées  en 
assez  grande  quantité  pour  obtenir  des  Manda- 
riniers aptes  à être  greflës. 

C’est  dans  les  sujets  provenant  de  ces  semis 
que  j’ai  i)u  observer  deux  pieds  qui  avaient 
manifestement  subi  une  modification  autre- 
ment importante  que  celle  qui  se  produit  dans 
un  semis  de  graines  légitimes. 

Le  premier  est  un  Mandarinier  par  son  feuil- 
lage, mais  le  fruit  est  de  la  grosseur  d’une 
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Orange,  jaune  clair,  la  peau  est  épaisse,  la  pulpe 
est  acidulée,  peu  parfumée,  mais  agréable. 

Ce  premier  type  rappelle  tout  de  suite  le 
Pamplemousse  par  son  volume,  sa  forme  et 
sa  saveur.  Cet  Oranger  est,  à n’en  pas  douter, 
un  hybride  de  Cürus  nohilis  et  d(‘  Cil  rus  De- 
Q.umana  (Pamplemousse).  Le  fruit  est  bon, 
mais  ne  présente  pas  d’avantages  sérieux;  il  est 
surtout  curieux  ; je  propose  de  lui  donner  le 
nom  de  Pomeline,  dérivé  de  Pouielo,  dénomi- 
nation très  pratique  des  Pamplemousses  co- 
meslihles,  récemment  introduits  dans  les  cul- 
tures en  Floride  et  en  Californie. 

On  peut  le  définir  : 

Arljro  moyen  à feuillage  léger  du  Mandarinier 
avec  des  fruits  delà  grosseur  d'une  Orange,  généra- 
lement pyriformes,  déprimés,  à peau  épaisse,  pulpe 
acidulée,  agréable,  peu  parfumée. 

Le  deuxième  type  est  beaucoup  plus  intéres- 
sant ; c’est  une  Mandarine  à teinte  très  rouge 
surtout  à maturité  complète  ; la  saveur  est  plus 
douce,  musquée. 

Cette  Orange  rentre  dans  la  catégorie  des 
Tangérines,  c’est-à-dire  des  Mandarines  pré- 
sentant des  caractères  très  particuliers  qui  les 
font,  ajuste  titre,  regarder  comme  des  hybrides. 

On  connaît  déjà  un  certain  nombre  de  ces 
Tangérines  ; elles  ont  soit  le  feuillage  de 
l’Oranger  doux  comme  la  Dancy  T angevine,  le 
King  Siam  ; ou  le  feuillage  du  Mandarinier, 
comme  la  Mandarine  sanguine  de  nos  horti- 
culteurs ; ou  un  feuillage  très  particulier, 
comme  le  Satsuma  et  le  du  Japon  que 

nous  avons  depuis  peu  en  Algérie. 

Le  caractère  du  fruit  est  d’avoir  une  peau 
se  détachant  très  facilement. 

La  Tangérine  observée  à Missergbin  se  dis- 
tingue très  facilement,  de  toutes  les  Tangérines 
décrites,  parle  feuillage;  certaines  feuilles  sont 
très  longues,  étroites,  acuminées,  d’autres  sont 
plus  courtes  et  rappellent  celles  du  Mandarinier. 

En  visitant  la  collection  de  Cil  rus  de  l’Or- 
phelinat de  Missergbin,  il  est  facile  de  recon- 
naître la  variété  qui  a dû  liydirider  un  Manda- 
rinier pour  produire  le  type  nouveau  qui  fait 
l’objet  de  cette  note.  C’est  un  Bigaradier  à 
feuilles  étroites  et  longues,  reçu  d'Espagne 
sous  le  nom  de  « Cfranito  ».  Ce  Bigaradier 
donne  un  fruit  petit,  rouge,  très  agréablement 
parfumé,  mais  amer.  C’est  le  frère  Clément, 
directeur  des  pépinières  de  l’Orphelinat,  qui  a 
distingué  dans  les  semis  de  Mandariniers  cette 
forme  anormale  Aussi  ce  nouveau  fruit  reçut 
d’abord  le  nom  de  « Mandarine  du  frère  Clé- 
ment ». 

La  Société  d’horticulture  d’Alger  a adopté  le 
nom  de  « Clémentine  ». 


La  Clémentine  n’a  pas  sur  la  Mandarine  des 
avantages  qui  permettraient  de  la  classer  au- 
dessus  ; mais  on  peut  ce[)endant  reconnaître  à 
ce  fruit  des  mérites  qui  doivent  lui  assurer  une 
place  importante  dans  les  (Jrangeries. 

La  Clémentine  est  aussi  fertile  que  la  Man- 
darine, elle  mûrit  plus  tôt;  on  peut  récolter  de 
novembre  en  fin  décembre.  Le  fruit  de  la  Clé- 
mentine est  beaucoup  plus  décoratif,  il  est  d’un 
beau  rouge  qui  plaît.  La  pulpe  est  très  juteuse 
et  toujours  très  douce;  elle  a un  parfum  spé- 
cial agréable. 

La  Clémentine  cueillie  avant  maturité  com- 
plète peut  supporter  un  long  voyage.  Ce  fruit 
pourrait  donc  être  transporté  à grandes  dis- 
tances. 

Description  : Arbre  de  la  taille  et  de  l’apparence 
d’un  Mandarinier,  mais  avec  un  feuillage  plus 
ample  et  plus  foncé  ; feuilles  très  variables,  très  iné- 
gales sur  les  rameaux  à fruits,  en  moyenne  de  8 à 
T2  centimètres  de  long  sur  3 à 4 de  large,  oblongues- 
lancéolées  dans  leur  pourtour  ; elles  présentent  le 
plus  souvent  une  pointe  effilée  et  rétuse  ; sur  le  même 
rameau  on  peut  observer  des  feuilles  n’atteignant 
pas  5 centimètres  et  des  feuilles  de  14  centimètres, 
le  contour  est  très  lâchement  et  très  irrégulièrement 
crénelé  ; la  face  supérieure  est  foncée  brillante,  la 
face  inférieure  vert  clair.  Le  limbe  est  articulé  sur 
un  pétiole  présentant  sur  les  grandes  feuilles  un 
rudiment  d'ailes. 

L'odeur  de  la  feuille  froissée  rappelle  celle  du 
Bigaradier  et  non  du  Mandarinier.  Le  fruit  est 
généralement  abondant,  de  la  taille  d’une  Manda- 
rine, mais  moins  déprimé,  souvent  un  j)eu  pyri- 
forme.  La  peau  se  détache  facilement,  elle  contient 
de  grosses  glandes  à essence  ; elle  a une  coloration 
rouge  vif  très  particulière.  La  pulpe  est  colorée, 
très  douce  môme  avant  maturité;  elle  a un  parfum 
de  Mandarine  légèrement  musqué.  Les  graines  sont 
assez  nombreuses,  oblongues,  fusiformes  ; l'em- 
bryon-  est  vert  pistache. 

La  culture  de  la  Clémentine  ne  présente  rien 
de  particulier;  la  grefte  sera  faite  sur  Bigara- 
dier ou  sur  Mandarinier  franc.  L’arbre  sera 
traité  absolument  comme  le  Mandarinier. 

Par  semis,  j’ai  obtenu  des  sujets  tous  sem- 
blables qui  ont  la  plus  grande  analogie  avec  le 
Mandarinier;  ils  n’ont  que  trois  ans  et  n’ont 
pas  encore  de  fruits. 

B serait  intéressant  de  multiplier  la  Clémen- 
tine par  semis  en  vue  d’obtenir  de  nouvelles 
variations. 

Ces  hybrides  spontanés  du  Mandarinier 
donnent  l’indication  de  procéder  par  féconda- 
tion artificielle  en  vue  d’obtenir  d’autres 
formes.  Les  Cürus  s’hybrident  facilement,  et 
bien  que  le  nombre  des  races  utilisées  soit 
déjà  très  considérable,  il  est  possible  d’obtenir 
encore  des  variétés  de  grande  valeur. 
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PLANTATIONS  PRINTANIÈRES  POUR  SOUS-BOIS 


Un  certain  nombre  cTAurantiacées  ont  des 
étamines  stériles  : à la  Station  botanique  de 
Rouïba,  il  existe  une  Lime  acide  sans  pépin, 
qui  a des  étamines  absolument  dépourvues 
de  pollen.  L’Orange  Washington  Navel  est 
aussi  dans  le  même  cas.  Je  ne  pense  pas  que 
ces  races  soient  absolument  stériles,  car  j’ai 
obtenu  deux  fois  des  graines  de  la  Lime  acide. 

Après  la  fécondation  artificielle  que  l’on  peut 
pratiquer  chez  les  Citî'ns,  il  arrive  que  dans  la 
même  graine  il  se  développe  plusieurs  embryons 
donnant  des  plantes  très  différentes,  car  les 
Citrus  présentent  souvent  une  })olyembrvonie 
qui  est  due  au  développement  d’embryons  ad- 
ventices. Dans  le  cas  d’hybridation,  l’embryon 
normal  est  seul  hybridé,  les  embryons  adven- 
tices sont  identiques  à la  plante  mère. 

OUCHIDÉES 

Læliocattleya  x Madame  J.  Leemann.  — Nou- 
Tcl  hybride  de  M.  Maron,  qui  l’a  présenté  pour  la 
})remière  fois  à Londres  le  22  avril  dernier.  Nous 
pouvons  done  espérer  de  le  voir  bientôt  à Paris. 
11  est  issu  du  Lælia  Dighyana  et  du  Caltleya 
anren,  deux  des  parents  les  plus  « fasliionables  » 
(pii  se  })uissent  imaginer;  pourtant  il  ne  paraît  }>as 
avoir  obtenu  le  succès  qu’on  aurait  pu  prévoir. 
vSes  tieurs,  d’après  le  Gardene-rs’  Chronicle,  sont 
jaune  Primevère  pâle,  les  pétales  et  les  sépales 
nuancés  de  rose  à la  face  postérieure,  ainsi  que  les 
bords  des  pétales,  et  le  labelle  verdâtre  taché  de 
pour})re,  avec  la  partie  antérieure  jaune  Primevère 
lavé  de  lilas. 

Læliocattleya  X Wellsiana,  var.  Treyerani.  — 

Cette  nouvelle  variété  d’un  hybride  déjà  connu  était 
})résentée  par  M.  1).  Treyeran,  de  Bordeaux,  à la 
séance  du  24  avril  de  la  Société  nationale  d’horti- 
culture de  France  ; nous  l’avons  attribuée  par 
erreur  à M.  Balu. 

I.e  L.  X Wellsia^ia  est  issu  du  Lælia  pinyurala 
et  du  Caltleya  Trianæ\  c’est  donc  un  hybride  de 
la  belle  section,  assez  nombreuse  aujourd’hui,  qui 
comprend  les  L.  X Wellsiæ,  Canhamiana.,  bella^ 
callistoylossa,  etc.  Tous  ces  semis  ont  la  superbe 
allure  du  Lælia  purpurata  avec  plus  d’ampleur,  et 
sont  de  premier  ordre.  Celui-ci  a un  coloris  pâle 
avec  le  lobe  antérieur  du  labelle  rouge  vif,  et  une 
excellente  tenue. 


Dans  la  région  méditerranéenne,  la  culture 
de  l’Oranger  semble  subir  une  crise.  (Cependant 
le  nombre  des  consommateurs  qui  accepteraient 
avec  plaisir  ces  beaux  fruits  est  considérable. 
Pour  donner  à la  culture  des  Orangers  l’exten- 
sion qu’elle  doit  avoir,  il  est  indispensable 
d’augmenter  le  nombre  des  types  admis  sur  nos 
marchés.  Les  'rangérines  précoces  y sont  en- 
core inconnues  ; les  Pomelos,  qui  jouissent 
d’une  si  grande  faveur  en  Amérique,  sont  en- 
core plus  ignorés  des  producteurs  comme  des 
consommateurs. 

C’est  pour  répondre  à ce  besoin  que  je  crois 
devoir  attirer  l’attention  sur  la  Clémentine, 
qui  doit  prendre  place  dans  nos  orangeries,  à 
côté  de  la  Mandarine,  qu’elle  [)récèdera  de 
quelques  semaines.  D‘  Trabut. 

NOUVELLES 

Leptolælia  ou  Tetralælia.  — Voici  un  noinmi 
hybride  higénérique,  et  il  convient  de  lui  accorder 
une  mention  spéciale.  Il  est  issu  du  Leptotes  bico- 
lore la  charmante  petite  Orchidée  florifère  que  l’on 
connaît,  et  du  Lælia  cinnabarina  ; il  a été  présenté 
à Londres  par  ses  obtenteurs,  MM.  Veitch,  sous 
le  nom  de  Leptolælia  X Yeilclni  ; toutefois  on 
fait  remarquer  avec  raison  que  le  Leptotes  bicolor 
ayant  été  ramené  au  genre  Tetramicra  (par 
MM.  Veitch  eux-memes),  ce  nom  devrait  être  trans- 
formé en  Tetralælia. 

Le  feuillage  de  la  plante  est  charnu,  comme 
dans  le  Tetramicra  bicolore  mais  plus  canaliculé  ; 
l’inflorescence  est  plus  allongée  ([ue  dans  cette 
espèce,  mais  elle  en  a conservé  les  })rincii)aux 
caractères  ; seulement  les  fleurs  ont  un  coloris 
rose  saumoné. 

Cypripedium  X Edithæ.  — Hybride  présenté 
à Londres  le  22  avril,  et  récompensé  d’un  certifi- 
cat démérité.  Il  a pour  parents  le  C.  bellatuliun 
et  le  C.  Cbamberlainianum.  Ses  fleurs  ont  une 
forme  (pii  rappelle  beaucoup  le  premier  parent,  et_ 
un  coloris  n peu  près  intermédiaire,  avec  le  labelle 
lavé  et  tacheté  de  rose  comme  dans  le  C.  Chamber- 
lainianum . 

Quoique  le  Comité  de  Londres  ait  accepté  ce  nom, 
il  nous  semble  devoir  être  modifié,  car  il  existe  déjà 
un  C.  X Edithæe  datant  de  1892,  et  qui  a une 
origine  toute  différente.  G.  T.-Grignan. 
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Un  des  abonnés  de  la  Renie  horticole  de- 
mande un  avis  sur  la  décoration  des  sons-bois 
et  la  liste  des  espèces  qui  pourraient  encore 
être  plantées  avec  succès  maintenant. 

Répondant  à la  première  de  ces  questions, 
nous  dirons  que  peu  nombreux  sont  les  A'égé- 
taux  susceptibles  de  croître  avec  succès  dans 


les  parties  boisées  de  nos  parcs,  c’est-à-dire  sous 
les  futaies,  les  clairières,  les  massifs  d'arbres 
assez  élevés  pour  que  l’air  et  la  lumière'  soient 
distribués  de  fa^'on  à permettre  une  végedation 
normale.  La  Pervenche,  le  Lierre,  les  Fougères, 
le  Millepertuis  à grandes  fleurs  sont  les  jelantes 
les  plus  employées  pour  former  des  tapis  de  ver- 
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tlurc,  permanente  ou  temporaire  selon  les  es- 
pèces, mais  ces  tapis  sombres  sous  la  lumière 
diffuse  (pii  règne  sous  les  arbres  ont  besoin 
d'ètre  égayés  par  ([uel([ues  Ibmrs  dont  la  plu- 
part éclosent  au  })rintem})S,  avant  cpie  les 
feuilles  des  arbres  aient  em})éclié  de  les  laisser 
jouir  de  cpielques  rayons  de  soleil. 

On  trouve,  au  i)rintemps,  de  charmants 
exemples  spontanés  delloraisons  sons  bois.  Qui 
ne  se  rappelle  avoir  vu  des  futaies  fleuries 
de  Sylvies  aux  jolies  Heurs  blanches,  de 


Fil'-.  93.  — Arum  italicum. 


Scilles  aux  clochettes  bleues  pendantes  et 
des  tapis  de  Muguet  parfumés* 

Ces  plantes  vivent  souvent  par  colonies  ; et 
dans  des  conditions  favorables,  elles  garnissent 
rapidement  d'assez  grandes  surfaces;  il  est 
donc  facile  d’établir  sous  bois  une  végétation 


permanente  de  plantes  fleurissantes  ({ui,  une 
fois  mises  en  place,  ne  nécessitent  aucun  soin 
et  se  propagent  d’elles -mêmes. 

Cette  végétation  est  composée  de  plantes  di- 
verses, parmi  lescpielles  les  espèces  bulbeuses 
dominent  ; il  est  donc  trop  tard  de  parler  main- 
tenant de  ces  dernières,  dont  l’épocpie  favorable 
de  plantation  est  de  septembre  à octobre  pour 
les  espèces  fleurissant  de  bonne  heure  au  prin- 
temps. 

Dans  ce  groupe  de  plantes  bulbeuses,  il  y a 
cependant  quel(|ues  plantes  qui,  avec]des  soins. 


peuvent  être  déplantées  maintenant  et  être 
assurées  d’une  bonne  reprise,  mais  ce  sont  sur- 
tout certaines  plantes  vivaces,  à souche  géné- 


• Fig.  95.  — Anemone  sylvestris. 


râlement  cespiteiisé  ou  à chevelu  de  racines 
abondant,  qui  donneront  un  bon  résultat. 

Parmi  les  espèces  bulbeuses,  nous  cite- 
rons : 

Les  Gouets,  qui  sont  représentés  à l’édat 
spontané  par  Y Arum  maculal'um,  L.,  aux 
feuilles  cordiformes  - sagittées,  maculées  de 
taches  blanches  ou  noires,  à S})athe  vert  pâle, 
s’ouvrant  en  avril-mai.  On  peut  y joindre  en 
culture  y Arum  ilalmuu  (fig.  D8),  aux  spathes 


P^ig,  9o,  — Impatiens  glanduligera. 

hlanches  et  au  beau  feuillage  veiné  de  blanc, 
et  V Arum  DractmcuhisAj.  (fig. 1)4),  aux  feuilles 
élégantes  et  aux  spathes  violet  foncé,  de  con- 
formation si  curieuse,  demande  plus  de  lumière. 
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Ces  plantes  préfèrent  les  endroits  frais.  A la  ri- 
gueur, on  peut  encore  déplanter  les  Anemone 
nemorosa  et  A.  sylresln's  (dg.  05).  les  Conjda- 
Us  bulhosa  et  luherum. 

Les  plantes  vivaces  sont  plus  nombreuses  : 
l'Aspérule  odorante  {Asyerula  odorala,  L.),  à 


Fig.  97.  — Aspidium  aculeatum. 


la  tloraison  odorante  qui  a lieu  maintenant,  se 
déplace  facilement  et  on  peut  en  former  de 
jolies  bordures  au  bord  des  massifs  d’arbres. 

11  est  encore  possible  de  semer  en  pépinière, 
sous  châssis,  pour  mettre  en  place  en  juin- 


Fig.  9S.  — Athyrium  Filix  femina 
var.  Ehcorthii. 


juillet,  des  graines  de  T3alsamine  glanduligère 
'{ImimtiemglandnUrjera,  Uovle)  (fig.  00);  c’est 
une  plante^  très  vigoureuse,  robuste,  aimant 
l’ombre,  et  dont  les  rameaux  atteignent  près  de 
deux  mètres  de  hauteur  et  produisent  de 
curieuses  Heurs  rouges. 

Mais  ce  sont  les  Fougères  qui  forment  la 


décoration  la  plus  élégante  des  sous-bois  ; dans 
la  pénombre,  leur  feuillage  a une  délicatesse  de 
formes  et  de  coloris  rmnarquables  ; leur  i)lace 


Fig.  99.  — Polïjstichum  Filix-rnas. 


est  partout,  dans  les  clairières,  sous  les  bos- 
quets, sous  les  futaies,  et  même  à cette  époque 
de  l’année  leur  transplantation  a lieu  avec  un 


Fig.  100.  — Struthiopteris  gevmanica. 

plein  succès  si  les  plantes  sont  levées  en  motte. 
.Je  n’en  veux  pour  exemple  que  les  Fougères 
des  bois  que  l’on  vend  dans  les  rues  en  juin- 


Fig.  loi.  — Hypericum  calycinum. 


juillet  et  qui  reprennent  facilement  a une  expo- 
sition ombragée  et  avec  de  l’eau. 

Les  plus  belles  espèces  de  ce  genre  sont  les 
suivantes  : V Aspidium  aaileahim,S^v. 
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etVA  angulare.  Kit.  ; ce  sontdeiix  espèces  attei- 
gnant environ  0'"(30  à0"’80  de  hauteur,  à frondes 
tinement  découpées  ; WVlhijy'ium  F ilix  fœniina, 
Roth.,  ou  Fougère  femelle,  est  une  autre  espèce 
formant  des  touffes  su[)erbes  et  de  beaucoiq) 
d’effet  (hg.  08)  ; la  Fougère  mâle  ou  Polys- 
ticJmun  Filiæ  mas,  Roth.  (fig.  00),  a une  fron- 
daison gracieuse  et  ])roduit  beaucoup  d’effet 
étant  isolée  çà  et  là  ; c'est  une  dos  espèces  les 
plus  répandues  à juste  titre  et  dont  on  ne 


Fiy.  102.  — Vinca  major. 


saurait  jamais  assez  consi'iller  la  diffusion  dans 
les  parcs. 

Fne  autre  espèce  charmante,  le  Slymlhiop- 
teris  germanica,  Willd.  (fig.  100),  peut  être 
comptée  parmi  les  Fougères  les  plus  belles  et 
les  plus  rustiques,  réussisant  le  mieux  dans  les 


Fig-.  103.  — Vinca  minor. 


endroits  un  peu  humides.  Toutes  ces  espèces  se 
^ plaisent  particulièrement  bien  dans  la  terre  de 
bruyère,  mais  à défaut  de  celle-ci,  elles prospè- 
rent  parfaitement  dans  tous  les  sols  sains  et 
plutôt  légers. 

L'Ortie  jaune  ou  Galeobdolon  hUeum,  Huds, 
est  une  Labiée  haute  de  40  à 00  centimètres, 
donnant  en  juin  des  fleurs  d'un  beau  jaune 
orangé.  Cette  plante  aime  les  sols  argileux,  un 
peu  humides,  où  elle  se  propage  rapidement. 
Le  Gaultheria  procu7ïihens,  L.,  est  un  sous- 


arbrisseau  traçant,  bas,  à feuillage  luisant 
d’un  beau  vert  foncé,  à Heurs  penchées,  blanc 
rosé  ; c’est  une  plante  exigeant  la  terre  de 
bruj^ère. 

Le  Laynùnn  madulahun,  L.,  i)eut  être 
compté  parmi  les  meilleures  plantes  pour  sous- 
bois;  son  feuillage  est  élégamment  marbré  de 
taches  blanches,  ses  Heurs  sont  roses,  la  crois- 
sance de  la  i)lante  est  rapide  et  le  feuillage  se 
maintient  frais  toute  la  belle  saison. 

Le  Millepertuis  à grandes  Heurs 
calycinum,  L.)  (Hg.  101),  est  l’une  des  meil- 
leures plantes  traçantes  pour  sous-bois,  où  elle 
forme  des  tapis  verts  durables,  égayés  par 
de  belles  Heurs  jaunes. 

Les  Pervenches  sont  parmi  les  espèces  les 
plus  recommandables  pour  la  garniture  des 


Fig.  104.  — Pohjgonxun  cuspidatum. 


endroits  frais  et  même  humides  des  bois.  La 
grande  Pervenche (Fmca  major,  L.)  (fig.  102), 
et  ses  variétés  ont  un  beau  feuillage  persistant, 
de  grandes  et  belles  fleurs  ; la  P.  petite  (Vï/ica 
minor,  1..,)  (fig.  103),  est  l’espèce  par  excel- 
lence pour  former  des  tapis  verts  permanents 
où  elle  s'étend  rapidement. 

Le  Phalaris  arundinacea  picta,  L.,  ou 
Roseau  à feuilles  panachées,  peut  être  planté  sous 
les  clairières,  au  bord  des  massifs  d’arbres  où  la 
panachure  de  son  feuillage  fait  très  bon  effet. 

Le  Polygonum  cuspidatum,  Sieb.  et  Zucc. 
(fig.  104)  est  une  grande  plante  atteignant 
jusqu’à  2"^  50  de  hauteur,  à feuillage  d'un 
vert  gai,  à tiges  arquées  terminées  en  été 
par  des  grappes  de  Heurs  blanches. 

Cette  espèce  est  très  traçante,  vient  partout, 
particulièrement  sous  les'  arbres  où  elle  forme 
des  couverts  denses. 
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DE  l’aération,  de  L ARROSAGE 

La  Véronique  petit-Chêne  (T  Vmnzca  Chamæ- 
drys,  L.)  est  par  contre  une  plante  naine, 
traçante,  à Heurs  d’un  joli  bleu  ; on  peut  en 
faire  des  bordures  on  la  disséminer  sous  les 
endroits  éclairés. 

La  Violette  des  bois  et  ses  variétés  nom- 
breuses, plantée  maintenant,  donnera  une 
Üoraison  à rautomne  ; c'e^t,  avec  le  Muguet, 
rornement  obligé  des  sous-bois. 

Cette  plantation  tardive,  faite  avec  des 
sujets  en  pleine  végétation,  exige  quelques 
soins  particuliers  : sous  l’ombre  des  arbres 
règne  une  demi-obscurité  et  une  fraîcheur 
ambiante  favorables  à la  reprise  ; il  faut  donc 
surtout  avoir  des  plantes  pourvues  d’une 
bonne  motte  de  terre  et  les  arroser  quelquefois 
jusqu’à  ce  que  la  reprise  soit  complète. 

DE  L’AÉRATION,  UE  L’ARROSAGE 

Si  d’importants  travaux,  tels  que  le  rempo- 
tage et  la  multiplication  des  plantes  de  serres, 
nécessitent  actuellement  toute  l’activité  de 
riiorticulteur,  les  soins  d’entretien  relatifs  à 
l’aération,  aux  arrosages  et  à l’éclairage  exigent, 
d’autre  part,  une  attention  particulière  et  une 
réelle  connaissance  de  la  nature  et  des  besoins 
des  divers  végétaux  cultivés.  Les  journées  en- 
soleillées et  déjà  chaudes,  auxquelles  succèdent 
des  nuits  encore  très  froides,  obligent  à de 
grandes  [)récautions  pour  éviter  les  dangereux 
effets  des  brusques  variations  de  température. 

L’aération  des  serres,  beaucoup  mieux  com- 
l)i*ise  depuis  quelques  années,  est  cependant 
encore  effectuée  d’une  façon  défectueuse  et 
insuffisante  par  de  nombreux  jardiniers  et  pro- 
fessionnels. 

11  est  très  important,  pour  la  bonne  végéta- 
tion des  plantes,  que  l’air  soit  fréquemment 
renouvelé  à cette  époque  et  pendant  toute  la 
belle  saison,  sans  cependant  provoquer  de  trop 
grands  écarts  de  température,  ni  atteindre 
directement  les  organes  aériens. 

On  sait,  en  effet,  que  l’air  froid,  frappant 
directement  les  tiges  de  végétaux  sous  verre, 
occasionne  des  troubles  dans  la  circulation  de 
la  sève.  Ce  fait  s’observe  très  souvent  en  pra- 
tique. Un  exemple:  il  suffit,  dans  une  serre  à 
Vignes  où  lesceps  sont  plantés  extérieurement, 
de  découvrir  et  exposer  à l’air  libre,  pendant 
le  forçage,  la  portion  de  tige  située  à l’extérieur; 
au  bout  de  quelques  heures,  et  malgré  tous  les 
bassinages,  les  jeunes  bourgeons  seront  fanés 
à l’intérieur  de  la  serre. 

En  conséquence,  le  meilleur  système  d’aéra- 
tion est  celui  qui  change  très  rapidement  l’air 
de  la  serre  sans  abaisser  la  température  d’une 


ET  DE  l’oMRRAGE  DES  SERRES 

Si  la  qualité  du  sol  laissait  un  peu  à désirer, 
à l’endroit  choisi  pour  la  plantation  on  peut 
incorporer  un  peu  de  terreau  bien  consommé, 
du  terreau  de  feuilles,  ou  de  la  terre  de  bruyère 
s’il  s’agit  du  Gmdtheria  ou  de  Fougères. 

On  peut  planter  par  groupes  ou  isolément  ; 
la  dissémination  des  espèces  est  une  affaire  de 
goût  ; on  peut  planter  quelques  exemplaires 
d’un  genre  par-ci,  par-là,  mélanger  les  cou- 
leurs, les  formes,  créer  des  tapis  aux  abords 
des  allées,  établir  des  bordures,  etc. 

Môme  encore  à cette  époque  de  .l’année,  avec 
les  espèces  que  nous  venons  de  citer,  on  peut 
éviter  la  nudité  sous  les  arbres  et  animer  le 
paj^sage  avec  de  la  verdure  et  quelques  Heurs 
qui,  comme  des  rayons  de  soleil,  viennent 
égayer  l’ombre  des  bois.  Jules  Rudolph. 

ET  DE  L’OMBRAGE  DES  SERRES 

façon  trop  brusque  et  sans  frapper  directement 
les  plantes  ; des  panneaux  mobiles  disposés  au 
faîte  de  la  serre  sur  chacun  des  versants,  d’une 
manœuvre  facile  et  d’un  mécanisme  aussi  simple 
que  possible,  semblent  réunir  ces  conditions, 
puisqu’ils  établissent  un  courant  d’air  dans  la 
partie  supérieure  de  la  serre,  à la  fois  chaude 
et  peu  garnie  de  i)lantes. 

Sous  l’iiiHuence  de  ce  milieu  aéré  et  plus  ou 
moins  chaud,  les  végétaux  sont  soumis  à une 
évaporation  très  active  qui  atteint  son  maxi- 
mum d’intensité  dans  les  serres  à charpente  en 
fer. 

Les  dangers  d’une  aération  mal  comprise  et 
les  effets  d’une  évaporation  très  rapide  doivent 
être  combattus  dans  la  journée  par  une  forte 
humidité  obtenue  à l’aide  d’arrosages  et  plus 
spécialement  de  bassinages  sur  les  feuilles, 
en  même  temps  que  par  un  ombrage  raisonné. 

Les  arrosages  resteraient  inefficaces  et  d’une 
application  difficile  pendant  l’été,  s’ils  n’étaient 
complétés  par  de  fréquents  bassinages  à la  se- 
ringue ou  à l’arrosoir  à pomme  fine  selon  l’état 
de  développement  des  végétaux.  Ces  bassinages 
dispensent  même  en  grande  partie  d’arroser 
les  jeunes  })lantes  et  les  récentes  boutures,  s’ils 
sont  suivis  d’une  co[)ieuse  mouillure  dans  les 
sentiers  et  sur  les  tuyaux  afin  de  maintenir 
constamment  l’atmosphère  saturée  d’humidité. 
La  fréquence  des  bassinages  est  très  variable 
avec  les  espèces  ; elle  est  en  grande  [)artie  su- 
bordonnée aux  conditionscliniatériques  de  leur 
pays  d’origine  : celles  des  régions  chaudes  et 
humides,  telles  que  les  Palmiers,  les  Aroïdées, 
les  Araliacées,  etc.,  sont  les  plus  exigeantes. 
Il  faut  pourtant  excepter  les  Fougères  dont  les 
feuilles  trop  délicates  dans  un  grand  nombre 
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d’GS[)èces  redoutent  le  contact  de  l’eau  ; ])ar 
contre,  le  tronc  des  esi)èces  arl)orescentes 
nécessite  de  nombreux  seringages  pendant  la 
végétation. 

Une  autre  remarque  importante,  c'est  que 
les  i)lantes  cultivées  sous  verre,  comme  les 
Chrysanthèmes,  les  Anthémis,  les  Rosiers,  les 
Lis  et  autres  espèces  forcées  qui  ])rospèrent 
très  bien  en  plein  air  sans  soins  spéciaux, 
exigent  al)solument  de  fréquents  bassinages 
sous  verre. 

L('S  Pelartionium  znnale  eux-mêmes  se 
trouvent  très  bien  de  cette  humidité  aérienne, 
})ourvu  qu’elle  cesse  au  moment  du  repos  et 
l)endant  la  pleine  végétation,  car  elle  provo- 
querait alors  un  état  de  vigueur  exagéré,  nui- 
sible à la  lioraison. 

En  outre  de  leur  action  physiologique  très  im- 
portante, les  bassinages  exercent  encore  une  in- 
lluence  des  plus  heureuses  sur  la  santé  des 
plantes  en  éloignant  les  pucerons,  les  kermès, 
les  thrips,  les  cochenilles  et  autres  parasites 
des  végétaux  sous  verre. 

On  recommande,  dans  la  pratique,  de  ne  pas 
mouiller  les  feuilles  pendant  le  plein  soleil,  si 
le  vitrage  n'est  pas  suffisamment  garanti  de 
son  action  directe  ; les  gouttes  d’eau,  séjour- 
nant à la  surface  des  organes  aériens,  joueraient 
le  rôle  de  lentilles  et  produiraient  autant  de 
taches.  Cette  croyance  n’est  exacte,  croyons- 
nous,  que  s'il  s’agit  d'esi>èces  délicates  etfacile- 
, ' , ment  altérables  ; elle  n’a  pas  sa  raison  d’être 
I pour  les  plantes  à feuillage  résistant  et  coriace, 

( f sauf  au  momeiît  du  départ  de  la  végétation. 

I U L’ombrage  des  serres  est  encore  trop  fré- 
I quemment  sujet  à critiques  ; on  doit  ombrer 
I y pour  atténuer  l’effet  brûlant  des  rayons  solaires 
1 et  non  pour  diminuer  la  lumière  et  placer  les 
; : ' végétaux  dans  une  demi-obscurité.  C’est  un 
■ y simple  écran  qu’il  faut  disposer  sur 
\ > la  serre  et  non  pas  une  couverture,  car,  en 
[ dehors  d’un  petit  nombre  d’espèces  de  Fou- 
I ■ gères,  d’Aroïdées  et  de  Bégonias  qui  se  con- 
I tentent  d’un  faible  éclairage,  toutes  les  autres 
f , plantes  exigent  une  lumière  abondante.  11  im- 
porte d’ombrer  modérément,  afin  de  ne  pas  en- 
traver les  fonctions  principales  des  végétaux, 
I en  particulier,  l’assimilation  par  la  chloro- 
■ phylle.  Dans  nombre  de  cas,  le  défaut  de  lu- 
. mière  est  plus  préjudiciable  aux  plantes  que  le 
I plein  soleil  ; c’est  ainsi  que  les  Concombres 
«j  forcés  en  serre,  à une  température  souvent  très 
^ élevée,  réussissent  mieux  sans  aucun  écran, 

• I s'ils  sont  aérés  dans  la  journée  ; de  même 
‘ pour  les  Gloxinias,  à partir  du  deuxième  rem- 
! potage. 

Les  paillassons,  encore  employés  quelquefois 
pour  protéger  certains  semis  et  boutures,  ou 


encore  de  jeunes  plantes  nouvellement  rempo- 
tées et  placées  près  du  verre,  sont  à proscrire 
dans  tous  les  autres  cas  ; ils  placent  les 
végétaux  dans  une  obscurité  presque  com- 
plète. 

Les  claies  en  paille,  de  faible  épaisseur, 
offrent  un  éclairage  plus  favorable  ; celles  en 
lattes  peintes  sont  d’un  meilleur  aspect  et 
d’une  manœuvre  plus  facile  ; mais,  à cause  de 
leur  prix  de  revient  relativement  élevé,  elles  ne 
sont  employées  le  plus  souvent  que  dans  les 
serres  de  ramateur. 

Certains  établissements  ont  adopté,  pour  om- 
brer leurs  serres,  des  toiles  plus  ou  moins 
claires  suivant  la  nature  des  végétaux. 

Ces  toiles,  disposées  à une  faible  distance  du 
vitrage,  donnent  de  très  bons  résultats  ; mal- 
heureusement, elles  sont  d’une  installation  re- 
lativement coûteuse,  nécessitent  de  continuelles 
réparations  et  exigent  une  main-d’œuvre  con- 
sidérable. 

Le  badigeonnage  de  la  serre  avec  une  com- 
position à base  de  blanc  d'Espagne  est  assuré- 
ment le  plus  employé  et  le  plus  recomman- 
dable des  moyens  d’ombrage.  11  garantit  les 
plantes  de  l'ardeur  du  soleil,  tout  en  leur  pro- 
curant un  fort  éclairage,  il  prévient  les  mau- 
vais effets  des  coups  de  soleil,  enfin  il  est  d’une 
application  à la  fois  rapide  et  très  écono- 
mique. 

Les  badigeons  varient  beaucoup  de  composi- 
tion avec  les  horticulteurs  ; dans  tous  les  cas, 
le  meilleur  est  celui  qui  adhère  suffisamment  au 
verre  pour  ne  pas  être  entraîné  par  les  pluies 
et  qui  s’enlève  néanmoins  avec  assez  d(‘  facilité 
à l’automme. 

On  peut  obtenir  des  résultats  très  satisfai- 
sants avec  la  préparation  suivante  : délayer 
dans  un  vase  pouvant  aller  sur  le  feu  1 kil.  500 
de  blanc  d’Espagne  et  500  gr.  d’amidon  avec 
10  litres  d’eau  ; lorsque  le  mélange  est  bien 
homogène,  chattfjer  douceme7it  sans  cesser  de 
remuer  jusqu’à  ce  que  le  liquide  se  soit  réduit  et 
épaissi  par  une  ébullition  plus  ou  moins  pro- 
longée ; étendre  ensuite  le  badigeon  avec  un 
pinceau. 

Quelques  horticulteurs  remplacent  l’amidon 
par  un  litre  d'huile  de  lin  et  quatre  litres  de  lie 
de  bière  ; d’autres  se  servent  simplement  d’un 
mélange  de  blanc  d'Espagne  et  de  colle  de  pâte 
étendu  à chaud. 

Il  existe  beaucoup  d'autres  compositions 
susceptibles  de  donner  d’aussi  bons  résultats, 
mais  celles  que  nous  venons  d’indiquer  ci- 
dessus,  parfois  légèrement  modifiées,  sont 
les  plus  économiques  et  les  plus  généralement 
usitées. 

O.  Labroy, 
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lJU  CASSEMENT  DES  BOURGEONS  A L’ÉTAT  SEMI-LIGNEUX 

MÉTHODE  DE  M.  VILAIRE 


Il  en  est  du  cassement  comme  de  toutes  les 
autres  opérations:  taille,  pincement,  etc.,  des- 
tinées à favoriser  la  mise  à fruit  des  arbres  de 
nos  jardins  ; suivant  la  manière  dont  il  est  pra- 
tiqué, il  donne  de  bons  ou  de  mauvais  résul- 
tats. 

Depuis  les  remarques  d’un  ancien  horticul- 
teur parisien,  l’abbé  Jean-Roger  Scliabol,  qui 
paraît  le  premier  avoir  pratiqué  le  cassement 
d’une  façon  méthodique  pendant  la  seconde 
moitié  du  XYIIP  sièle,  ce  procédé  a été  appli- 
qué avec  plus  ou  moins  de  bonheur  par  un 
grand  nombre  de  praticiens.  Les  uns  l’ont  dé- 
laissé, parce  qu’entre  leurs  mains  il  n’a  produit 
que  des  résultats  défectueux,  les  autres  au  con- 
traire s’en  montrent  très  satisfaits. 

Ces  différents  états  d'esprit  se  retrouvent 
dans  les  travaux  des  auteurs  contemporains  qui 
ont  écrit  sur  la  matière. 

Notre  collaborateur  M.  Pierre  Passy  semble 
préférer  le  pincement  en  vert,  dont  il  indique 
la  ])ratique  raisonnée  dans  son  Traita  d’Arhori- 
ciilliirc  fruitière.  Sansêtreen  nemiducassenumt, 
il  ne  le  conseille  que  si  le  pincement  a été  né- 
gligé ou  s'il  a été  appliqué  à des  arbres  très 
vigoureux  ayant  ensuite  développé  des  faux 
bourgeons,  pour  ralentir  la  végétation  de 
ceux-ci. 

Dans  son  Traité  de  la  taille  des  arbres  frui- 
tiers. M.  Hardy  le  considère  à peu  })rès  de 
même,  car,  dit-il,  en  parlant  du  cassement, 
« si  le  pincement  a été  suivi,  cette  opération 
devient  inutile,  aussi  commence-t-on  à l’aban- 
donner. La  taille  d'août  la  remplace  avantageu- 
sement. » 

M.  Forney  semble  d’un  avis  tout  différent  : 
d'après  lui,  « pincer  les  rameaux  encore  her- 
bacés ne  peut  être  qu’une  prompte  cause  de 
ruine  pour  l’arbre;  la  sève,  encore  dans  sa 
fougue,  se  reporte  sur  les  rosettes  disposées  à 
se  mettre  à fruit  et  les  fait  partir  à bois  ; les 
rameaux  de  Poirier,  pincés  trop  tôt,  avant  que 
le  bois  ne  soit  constitué,  restent  verdâtres,  non 
aoûtés  jusqu’au  printemps  suivant,  les  yeux 
qui  n’étaient  pas  formés  restent  plats  et  inactifs 
ou  ne  donnent  que  de  mauvaises  pousses  mal 
disposées  à se  mettre  à fruit  » (Forney,  La 
taille  des  arbres  fruitiers,  t.  I,  p.  148). 

11  conseille  le  cassement  pratiqué  de  la  ma- 
nière suivante  : « Cassez,  premièrement^  fin 
de  mai  à 5 centimètres  les  longues  pousses 
feuillues  qui  se  sont  développées  le  long  de  la 
branche  sur  les  productions  fruitières  ; de  la 


mi-juin  à la  mi-juillet,  cassez  à 8 centimètres 
de  long  tous  les  rameaux  inutiles  qui  suivent  le 
terminal.  » 

L’exposé  de  ces  diverses  manières  de  voir 
d’hommes  d’une  compétence  indiscutable  en  la 
matière  semble  bien  montrer  que  les  résultats 
du  cassement,  comme  du  pincement,  dépendent 
de  la  façon  dont  l’opération  a été  pratiquée  et 
des  conditions  dans  lesquelles  on  l’a  pratiquée. 

Ces  deux  opérations,  cassement  et  pincement, 
concourent  au  même  but  : modifier  la  vigueur 
de  l’arbre  et  le  disposer  à la  fructification  pour 
les  années  suivantes,  en  faisant  refluer  la  sève 
vers  la  base  des  rameaux  et  en  provoquant  une 
plus  abondante  nutrition  des  yeux  conservés. 
C’est  précisément  ici  que  se  trouve  le  principal 
écueil  : si  la  nutrition  de  ces  yeux  que  l’on  veut 
mettre  à fruit  devient  exagérée,  ceux-ci  se 
mettent  à bois  et  le  but  est  manqué. 

M.  Vilaire,  i)rofesseur  d’arboriculture  à 
Sotteville-les-Rouen,  croit  avoir  réussi  à éviter 
cet  écueil  en  pratiquant  le  cassement  de  bonne 
heure  sur  les  bourgeons  à l’état  demi-ligneux. 
Il  nous  adresse  à ce  sujet  l’intéressante  commu- 
nication suivante  : 

« Le  cassement,  qui  se  pratique  lorsque  les 
bourgeons  sont  à l'état  demi-ligneux,  a pour 
but  d’empêcher  le  développement  du  bourgeon 
anticipé  placé  à la  base  de  la  feuille  sur  laquelle 
on  pratique  l'opiiratiou.  lia  sève,  arrêtée  dans 
son  mouvement  ascensionnel  par  suite  de  la 
déchirure,  fait  gonfler  les  yeux  du  bourgeon  et 
les  prédispose  à la  fructification. 

« Pour  opérer,  on  saisit  le  rameau  entre  le 
pouce  et  l’index  et  l'on  casse  au  niveau  de  la 
dernière  feuille  conservée,  en  ayant  soin  de 
prolonger  la  déchirure  sur  le  côté  opposé  en 
descendant  d’environ  1 centimètre. 

« Le  cassement  des  bourgeons  à l’état  demi- 
ligneux  se  pratique  à partir  du  commencement 
de  mai,  dès  que  les  j)ousses  sont  suffisamment 
allongées  ; et  se  poursuit  au  fur  et  à mesure  de 
leur  développement. 

« Cette  opération,  que  je  pratique  depuis 
25  ans  au  lieu  et  place  du  pincement, 
m’a  toujours  donné  d’excellents  résultats,  notam- 
ment sur  les  Poiriers  et  les  Pommiers.  » 

Nous  sommes  précisément  à l'époque  oû  la 
pratique  conseillée  par  M.  Vilaire  peut  être 
appliquée.  Nous  engageons  nos  lecteurs  à faire, 
sur  quelques  arbres  récalcitrants,  l’expérience 
du  procédé  indiqué. 

Raymond  Roger. 
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CULTURE  DES  GLOXINIAS  SOUS  CHÂSSIS 


On  pratique  trop  peu  souvent  la  culture  de 
ces  Ctesnériacées  sous  châssis  pendant  Tété  ; 
cependant  on  obtient  de  cette  façon  des  sujets 
vigoureux,  sains,  prcq)arés  pour  une  bonne 
lloraison. 

Les  Grloxinias  sont  au  nombre  des  végétaux 
qui  se  prêtent  particulièrement  bien  à cet  éle- 
vage sous  châssis,  et  puisqu’ils  sont  bons  à être 
empotés  à partir  du  15  mai,  nous  croxu^ns  utile  de 
rappeler  cette  culture  très  simple,  qui  permet, 
à l’époque  de  la  floraison,  de  garnir  une  serre 
du  jour  au  lendemain  d'une  centaine  de  corolles 
brillantes.  Cette  culture  est  surtout  à préconi- 
ser lorsqu’on  a fait  des  semis  qui  sont  bons  à 
être  empotés  maintenant. 

Si  l’on  dispose  d'une  couche  tiède,  ayant 
servi  à des  cultures  de  primeur  ou  à l’élevage 
des  plantes  pour  la  décoration  de  jardins,  et 
qu’elle  soit  exposée  au  midi,  c’est  parfait  ; il 
suffit  d’enlever  le  terreau  pour  le  remplacer 
par  une  couche  de  10  à 15  centimètres  de  ter- 
reau de  feuilles  ou  de  terre  de  bruyère  que  l’on 
appuie  bien,  en  prenant  soin  que  la  distance 
entre  le  sol  et  le  vitrage  ne  dépasse  pas  20  à 
25  centimètres.  Les  Gloxinias  sont  plantés  en 
quinconce  à environ  20  centimètres  en  tous 
sens,  bien  appuyés,  puis  arrosés  abondamment. 
On  pose  ensuite  les  châssis,  dont  le  vitrage 
aura  été  badigeonné  très  légèrement  avec  du 
blanc  d’Espagne.  Le  soir,  on  couvre  avec  des 
paillassons. 

Pendant  les  journées  ensoleillées,  un  léger 
bassinage  est  donné  avec  de  l’eau  de  pluie  un 
peu  réchauffée,  et  tant  que  la  température  inté- 
rieure ne  dépasse  pas  25°  à 30",  il  est  inutile  de 
donner  de  l'air.  Lorsque  ce  degré  est  dé}>assé, 
l’aération  se  fait  dans  le  milieu  de  la  journée, 
toujours  du  côté  opposé  au  vent.  Les  mouil- 
lures doivent  être  plus  abondantes  à mesure 
que  la  végétation  augmente,  et  on  se  trouve 
bien  d’étendre  un  paillis  sur  le  sol  de  là  couche 
pour  éviter  que  les  feuilles  ne  se  salissent. 


Il  faut  augmenter  l'ombrage  à mesure  que  le 
soleil  prend  de  la  force,  et  pour  procurer  aux 
(floxinias  le  plus  de  lumière  possible,  on  se 
trouve  bien  de  l'emploi  de  claies  mobiles,  que 
l’on  déroule  vers  9 heures  du  matin  pour  les 
rouler  vers  4 heures. 

Lorsque  les  Grloxinias  sont  en  boutons  prêts  à 
s’ouvrir,  on  les  empote  en  pots  proportionnés  à 
la  force  de  la  motte,  en  terre  de  bruyère  ou  en 
terreau  de  feuilles,  pour  les  transporter  ensuite 
en  serre  à 18  à 25°,  assez  loin  du  verre  ; une 
atmosphère  concentrée  pendant  quelques  jours, 
de  fréquents  bassinages  sur  les  feuilles  et  de 
Tombrage  assurent  rapidement  leur  reprise. 

D’une  serre,  on  fait  en  quelques  jours  un 
parterre  fleuri,  en  même  temps  qu'une  bonne 
provision  de  plantes  pour  la  décoration  des 
appartements. 

Lorsqu'on  a fait  plusieurs  semis  successifs 
de  (floxinias,  on  peut  en  avoir  les  serres  gar- 
nies depuis  juillet  jusqu’à  octobre. 

Pendant  l’été,  c'est  la  serre  froide  qui  sert  à 
abriter  ces  plantes  et,  à partir  de  septembre,  on 
y fait  un  peu  de  feu  le  soir  pour  y entretenir 
de  15  à 18",  ou  bien  on  les  transporte  en  serre 
chaude  ou  tempérée. 

Lorsque  les  plantes  sont  défieuries,  on  coupe 
les  tiges,  puis  on  transporte  les  pots  en  serre 
tempérée,  sous  les  tuyaux  de  chauffage,  où  une 
privation  absolue  d’arrosages  les  force  à mûrir 
leur  bulbe. 

Cette  culture  sous  châssis  n’est  pas  seulement 
applicable  aux  Gloxinias  ; les  Bégonia  Ilex,\et^ 
Caladium  à feuillage  coloré,  les  Coleus,  les 
Fougères,  I))-acæna,  Croton,  etc.,  réussissent 
très  bien  de  cette  façon,  et,  en  variant  les  es- 
pèces, on  peut  obtenir,  pendant  toute  la  belle 
saison,  des  serres  embellies  et  toujours 
agréables  à voir,  parce  qu'elles  n’offriront  pas 
le  même  coup  d’œil  à chaque  visite. 

Jules  Rudolpii. 
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Du  22  avril  au  7 mai,  les  affaires  sur  le  marché  aux 
fleurs  ont  été  très  mauvaises,  de  grandes  quantités 
de  marchandises  sont  restées  invendues. 

Les  Roses  de  Paris,  en  choix  extra,  en  raison  des 
achats  faits  pour  la  Russie,  maintiennent  assez  bien 
leurs  prix;  on  a vendu  : Paul  Neip'on,  de  5 à K)  fr. 
la  douzaine  ; Maréchal  Niel,  de  1 à 2 fr.  50  ; Captain 
ChrisOj,  de  2 à 5 fr.  ; Niphetos,  de  3 à 6 fr.  ; Cha- 
maro,  de  1 fr.  25  à 3 fr.  ; Jules  Margottin,  de  0 fr.  60 


à 1 fr.  50;  La  Reine,  de  1 à 2 fr,  ; Ulrich  Brunner, 
de  2 à 4 fr.  ; La  France,  de  3 à 8 fr,  ; Caroline 
Testout,  de  4 à 8 fr,  ; Gloire  dJramnie^  3 Ir.  ; 
Président  Carnot^  5 à 10  fr.  ; Gabriel  Luizet,  de  2 à 
4 fr.  ; Général  Jacqueniinot,  de  1 fr.  50  à 3 fr.  ; 
Gloire  de  Dijon,  de  1 à 2 fr.  ; Souvenir  de  la  Mal- 
maison,  et  Anna  de  Diesbach,  de  2 fr.  25  à 4 fr.  ; 
Faiserin  Augusta  Victoria,  de  4 à 12  fr.  ; en  prove- 
nance du  Midi  : Marie  Van-Houtte,  de  0 fr.  50  à 
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1 l'r.  ; Safrano,  de  U Ir.  50  à 0 fr.  GO  ; Paul  Nabon- 
nandj  de  0 fr.  CO  à 1 fr.  25,  la  douzaine.  Les 
Roses  de  choix  inférieur,  de  Paris,  se  vendent  au 
prix  maximum  de  0 fr.  50  la  douzaine.  Les  Œillets 
de  choix  valent  de  0 fr.  60  à 1 fr.  25  ; la  race  Colosse, 
de  3 à 8 fr.  la  douzaine  ; les  sortes  ordinaires,  de 
0 fr.  40  à 0 fr,  50.  L’Anémone  de  Caen^  choix  extra, 
se  paie  0 fr.  20  la  douzaine  ; Fulgens,  0 fr  10  la 
douzaine.  L’Anthémis  se  paie  de  0 fr.  05  à 0 fr.  10  la 
hotte,  La  Giroflée  quarantaine,  de  0 fr,  15  à 0 fr,  25 
la  bo-tte.  Le  Réséda,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  20  la  botte. 
Le  Muguet,  de  serre,  se  vend  difficilement  de  0 fr.  50 
à 0 fr.  75  ; de  plein  air,  de  Paris,  extrêmement  abon- 
dant, ne  vaut  que  de  0 fr,  20  à 0 fr.  30  la  botte.  L’Ixia 
fait  son  apparition  au  prix  de  0 fr.  25  à 0 fr.  40  la 
botte.  La  Violette  de  Paris  vaut  10  fr.  le  cent  de 
petits  l)Ouquets;  le  bottelag’e  moyen  se  paie  0 fr.  30 
pièce;  le  gros  boulot,  0 IV.  50  et  le  bouquet  plat, 

0 fr.  75  pièce.  L'Œillet  Mignardise  commence  à arri- 
ver, on  le  paie  0 fr.  10.  la  botte.  Le  Narcisse  Poète 
vaut  de  0 fr.  15  à 0 fr.  20  la  botte  de  24  tiges.  L’Iris 
Espanica  vaut  de  0 fr.  10  à 0 fr.  25;  Germanica,  1 fr. 
la  douzaine,  L’Oranger  se  paie  de  1 fr.  50  à 2 fr.  le 
cent  de  boutons.  Le  Lilas  vaut  de  1 fr.  25  à 2 fr.  50 
la  botte  sur  courtes  tiges,  et  de  4 à 8 fr,  sur  longues 
tiges  ; Trianon  (à  ffeur  bleue),  de  2 à 4 fr.  sur 
courtes  tiges,  et  de  5 à 8 fr,  sur  longues  tiges;  le 
Lilas  de  plein  air  se  vend  de  0 fr,  20  à 0 fr.  60  la 
botte.  Le  Glaïeul  Golrillei  vaut  2 fr.  la  douzaine.  Le 
Gamellia  se  paie  1 fr.  25  la  caisse  de  12  fleurs.  Les 
Tulipes  valent  de  0 fr.  10  à 0 fr.  35  la  botte.  Le 
Myosotis  vaut  0 fr.  40  à 0 fr.  50  la  botte.  La  Boule-de- 
Neige  de  serre  vaut  1 fr.  .50  la  botte  ; de  plein  air, 

1 fr.  la  grosse  botte.  La  Violette  de  Parme  vaut  de 
1 fr.  25,  à ! fr.  le  bottillon.  Le  Gardénia,  0 fr.  50  la 
fleurs.  Les  Pivoines  valent  de  5 fr.  25  à 2 fr.  50  la 
botte  de  douze  fleurs  suivant  la  beauté  des  fleurs  et 
la  longueur  des  tiges.  Le  Olivia  vaut  de  0 fr.  75 
à 1 fr,  la  tige.  Les  Orchidées  : Cattleya,  de  0 fr,  50 
à 0 fr.  60;  Cypripedium,  de  0 fr.  40  à 0 fr,  ,50  la 
fleur;  Oncidiuot  concolor,  de  8 à 10  fr.  le  cent  de 
fleurs  ; üncidium  Marshallianum,  0 fr.  L’O  la  fleur  ; 
(Jdontonglossiim  Pescatorei,  Ofr.  201a  fleur;  Odonto- 


glossum  Citrosmu'm,  fr.  15  1a  fleur;  Odontoglossum 
Alexaiidre,  0 fr.  30  la  fleur;  Cymbidium,  0 fr.  30; 
Vanda^  0 fr.  10  la  fleur  ; Dendrobium,  0 fr  50  la 
branche.  Le  Lilium  longifiorum  de  Paris  vaut  de 
6 à 8 fr.  la  douzaine.  L’Arum  vaut  de  1 fr.  50  à 4 fr. 
la  douzaine  de  spathes. 

En  provenance  d’Angleterre  : Lilium  longifiorum, 
5 fr.,  rubrum,  de  6 à 7 fr.  ; album,  de  4 à 5 fr,  la 
douzaine. 

La  vente  des  fruits  est  toujours  active.  Le  Raisin 
de  serre  noir  se  vend  de  8 à 12  fr.  le  kilo.  ; de 
Thomery  blanc,  de  3 à 8 fr.  le  kilo.  Les  Pêches  de 
serre  valent  de  2 à 5 fr.  pièce.  Les  Fraises  valent  de 
1 à 4 fr.  50  la  caisse  et  de  0 fr.  25  à 1 fr.  le  petit  pot. 
Les  Figues  fraîches  valent  de  3 à 7 fr.  50  la  corbeille. 
Les  Cerises  de  serre  se  paient  de  1 à 3 fr.  la  caisse. 
Les  Bananes,  de  12  à 18  fr,  le  régime.  Les  Ananas,  de 
3 fr.  50  à 5 fr.  pièce.  Les  Melons,  de  3 à 30  Ir.  pièce 
Framboises  de  serre,  de  1 à 1 fr  50  le  pot.  Abricots 
d'Espagne,  de  2 à 3 fr.  la  caisse.  Brugnons  de  serre, 
de  15  2 fr.  501a  pièce. 

Les  légumes,  quoique  abondants,  s’écoulent  l'acile- 
mcnt.  On  cote  aux  100  kilos  : Haricots  verts  de  serre, 
de  200  à 400  fr,  ; d’Algérie,  de  80  à 130  fr.  Pois  verts 
d’Algérie,  de  40  à 65  fr.  Epinards,  de  6 5 10  fr. 
Oseille,  de  4 à 10  fr.  Persil,  de  15  à 28  fr  Pommes 
de  terre  nouvelles  d'Algérie,  de  15  5 30  fr.  ; du 
Midi,  de  50  à 55  fr.  On  cote  au  cent  : Laitues,  de  3 
à 8 fr.  Choux-fleurs  de  Bretagne,  de  10  à 28  fr. 
Choux  pommés,  de  5 à 20  fr.  Choux-raves^  de  10  à 12  fr. 
Artichauts  du  Midi,  de  10  à 16  fr.  On  cote  aux  100 
bottes  : Poireaux,  de  16  à 25  fr.  Navets,  de  40  à 75  fr. 
Carottes  nouvelles,  de  50  à 90  fr.  Radis  roses,  de 
3 5 8 fr.  Salsifis,  de  18  5 22  fr.  Le  Raifort  vaut  de 
1 fr  25  5 1 fr.  50  la  douzaine.  La  Tomate  des  Cana- 
ries vaut  (le  l fr.  20  5 1 fr,  50  le  kilo.  Les  Asperges 
aux  petits  pois  valent  de  0 fr.  75  5 1 fr.  la  botte; 
l’Asperge  5 pointe  blanche,  de  Ofr,  50  5 4 fr.  la  botte 
suivant  provenance  et  grosseur.  Le  Champignon  de 
couche  vaut  de  0 fr,  60  5 1 fr,  55  le  kilo.  Les  Morilles 
valent  de  2 5 5 fr.  le  kilo.  Les  Cèpes,  de  0 fr.  50  5 
1 fr.  le  kilo.  Les  Concombres  valent  de  9 5 10  fr.  la 
douzaine.  H.  Lepelletier. 
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A.  R.  (Seine-ei-Oise).  — Il  n'existe  malheureuse- 
ment aucun  moyen  curatif  sérieux  contre  la  toile  ; 
ce  que  nous  pouvons  vous  recommander  pour 
l’avoir  expérimenté  nous-meme,  c'est  de  saupoudrer 
de  fleur  de  soufre  le  sol  de  la  serre,  la  terre  des 
pots  ou  de  la  couche,  partout  où  la  maladie  peut 
apparaître.  Badigeonner  les  murs  à la  chaux,  et  si 
les  plantes  sont  destinées  à être  cultivées  en  pots, 
tremper  ceux-ci  dans  une  solution  de  sulfate  de 
cuivre  à la  dose  de  2 kilos  pour  If'O  litres  d’eau.  — 
En  résumé  : une  propreté  minutieuse,  une  visite 
journalière  aux  plantes,  des  matériaux  neufs,  sont 
les  meilleurs  remèdes  préventifs  avec  la  fleur  de’ 
soufre. 

Vous  pouvez  également  essayer  la  bouillie  au 
saccharate  de  cuivre,  à la  dose  de  3 5 4 %.  (pû 
donne  d’assez  bons  résultats,  mais  (jui  a l’inconvé- 
nient de  tacher  les-  feuilles. 


G.  L.  R.  {Seine-el-Oise).  — La  Santoline 
{Sa7iioli‘)îa  Cbamæcyparissus,  L.)  porte  également 
les  noms  français  de  Santoline  })etit  Cyprès,  ou 
Aurone  femelle. 

y.  R.  P.  {Espag7ie).  — Les  diverses  espèces 
de  Pélargonium  que  vous  nous  signalez  ont  été 
introduites  en  Europe  aux  dates  suivantes  : 

Le  Pelargo7iium  zoiiale,  dans  les  collections  de 
la  Duchesse  de  Beaufort  en  1710  ; 

Le  P.  mquina7is,  en  1714,  par  l’évcrpie  anglais 
Gompton  ; 

Le  P.  pellalum  (P.  liederæfolium),  en  1701,  chez 
la  Duchesse  de  Beaufort  ; 

Le  P.  lalerip)es,  voisin  du  précédent,  1787,  par 
la  Maison  Gruimvood  et  Barret  ; 

Le  P.  aucullaiuiu,  par  le  Duc  de  Portland 
en  4690  ; 
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Le  P.  (f  randifioruni,  en  1794  ; 

Le  P.  capilalnm  (Géranium  rosat)'.  en  môme 
temps  que- le’  P.  cncullaLum  (1690),  par  le  Duc  de 
Portland  ; 

Le  P.  (jraveolens  (faux  Géranium  rosat),  en  1771; 

Quant  au  Pelariionium  fragrans,  il  est  signalé 
dans  les  cultures,  A^ers  l'année  1800.  Son  origine 
paraît,  d'ailleurs,  assez  obscure  : certains  auteurs  le 
considèrent  comme  une  espèce  naturelle  importée 
du  Gap,  tandis  que  d'autres,  tels  que  Sweet  dans 
sa  monographie  des  Géraniacées,  lui  attribuent  une 
origine  horticole.  Il  s'agirait,  d’après  Sweet,  d’un 
hybride  probable  entre  le  P.  0(ioratissiuut)u  et 
le  P.  exatipulaluni.  Lu  1822,  il  tleurissait  al)on- 
damment  dans  les  serres  de  Colville,en  Angleterre. 

357 1 {Meiirthe-el-Mü,selle).  — Vous  nous 
dites  que  des  vei's  mesurant  jusqu'à  4 centimètres 
de  long  ont  atta([ué  le  tronc  de  divers  arbres, 
creusant  des  galeries  très  longues  sous  l'écorce 
et  jusqu’au  cœur  du  bois.  Vous  faites  remar([uer 
que  ces  vers  ressemblent  à des  « chenilles  ». 

La  description  que  vous  donnez  et  les  mœurs 
(pie  vous  indiquez  permettent  d'assurer  ([ue  vous 
ôtes  en  etfet  en  présence  de  ehenilles  qui  sont  les 
laiwes  d’un  gros  ])apillon  gris,  le  Cossus  gâte-bois 
{Cossus  lignipevdci).  La  Revue  horticole  \)u\A'\evdi 
prochainement  un  article  sur  cet  insecte. 

Vous  demandez  à quelle  distance  vous  devez 
repiquer,  en  pépinière,  toute  une  série  de  plantes 
à fleurs,  dont  vous  nous  donnez  les  noms,  et  ({ui 
devront}^  séjourner  jusipi’au  moment  de  la  mise  on 
place. 

La  distance  à ado})ter,  dans  ces  conditions,  doit 
ôtre  telle  que  les  plantes  puissent  se  développer 
normalement  sans  se  nuire,  sans  s’étioler  ; il  faut 
aussi  qu'il  soit  facile  de  rele^œr  les  })lantes  en 
mottes,  pour  les  mettre  en  place  sans  ([u’elles 
soutfrent  trop  de  la  transplantation.  L'écartement 
est  donc  dépendant  du  développement  des  plantes 
et  aussi  du  plus  ou  moins  de  précocité  de  la  mise 
en  place.  Pour  les-  plantes  que  vous  indiquez  : 
Poses  d'Inde,  Reines-Marguerites,  Zinnias,  Balsa- 
mines, etc.,  vous  pouvez  adopter  une  distance  de 
15  à 20  centimètres  en  tous  sens. 

Pour  les  plantes  qui  doivent  passer  par  deux 
pépinières,  le  rejdquage  en  première  pépinière  se 
fait  en  général  à de  très  tni-ble.s  distances,  les 
plantes  ne  devant  y séjourner  que  très  peu.  Le 
nombre  de  400  Giroflées  que  vous  avez  y\\  indiquer 
pour  un  châssis  est  en  eflet  praticable.  La  dimen- 
sion des  châssis  est  en  général  de  P'^  sur  1"‘  30. 

VTo  5560  (Pug-de-Dôme).  — 1*^  La  branche 
de  Poirier  que  Aœus  nous  adressez  est  — autant 
que  l'état  de  l’échantillon  permet  de  l’affirmer,  — 
attaquée  par  la  Tavelure  sur  bois.  Cette  aflèction 
est  causée  par  un  champignon,  le  Fusicladium 
pirinuni^  qui  attaejue  aussi  les  feuilles,  surlesquelles 
il  provo([ue  l'ap})arition  de  taches  noires,  et  les 
fruits,  quj  se  couvrent  d’al)ord  de  taches  veloutées 
d’un  noir  olivâtre,  puis,  soinœnt,  se  fendent  et  se 
crevassent. 

La  germination  dos  spores  du  champignon 


ne  se  fait  ([ue  sous  l’influence  de  {(luies  ou  de 
fortes  rosées  (pii  viennent  mouiller  les  organes, 
entraînant  les  spores  formées  — c[ui  ainsi  vont 
contaminer  les  organes  voisins  — et  permettent  leur 
germination. 

Toutes  les  variétés  ne  sont  pas  également  sujettes 
à cette  maladie.  Par  ce  c{ui  précède  vous  pouvez 
voir  (pie,  pour  les  variétés  très  sujettes,  le  mieux 
est  de  les  mettre,  aussi  complètement  que  possible, 
à l’abri  des  pluies  en  les  plaçant  en  espalier  et  en 
ajoutant  sur  ceux-ci  des  chaperons  et  des  planches 
en  auvent. 

Les  traitements  aux  bouillies  cupri(pies  sont 
également  un  préventif  lorscjue  ces  traitements  sont 
bien  faits  et  a])[)li(p.iés  assez  tôt. 

Les  [daies  j)ro(luites  [lar  le  P usiclad lum  sur 
le  bois  présentent  ([uehpie  analogie  avec  la 
maladie  connue  sous  le  nom  de  « chancre  » causée 
par  un  autre  Cham})ignon,  le  Neclria  diiissvma. 

Les  deux  affections  ne  sont  cependant  pas  iden- 
tiques, ([uoiipie  jiarfois  on  leur  appli(pic  le  môme 
nom,  ce  (pii  peut  faire  naître  des  confusions. 

Vous  pouvez  à ce  sujet  vous  reporter  aux  articles 
sur  le  chancre  des  arbres  fruitiers.  (Voir  Revue 
horticole,  1900,  pages  100  et  214.) 

2°  La  Mouche  noire  ({ue  vous  a^œz  adressée 
et  (pie  vous  oliservez  sur  les  arbres  fruitiers  est  le 
Bibion  de  Saint-Marc  {Bibio  Marci,  Linné),  de 
l’ordre  des  diptères.  Est-elle  véritablement  nuisible 
comme  vous  semblez  le  penser  ? la  chose  n’est 
pas  certaine;  en  tout  cas,  le  tort  (pTelle  cause 
est  insignifiant.  Les  dégâts  cpie  vous  lui  attribuez 
sont  plutôt  imputables  à d’autres  insectes,  tandis 
(pie  sur  les  arbres  fruitiers,  la  mouche  en  (piestion 
semble  rechercher  quelque  exsudation  gommeuse 
plutôt  c[ue  s'attaipicr  aux  tissus  des  feuilles.  Cette 
mouche  est  souvent  très  commune  au  printeuqis  ; 
il  en  est  ainsi  cette  année,  mais  elle  b'  fut  bien 
])lus  encore  en  1872.  On  pouvait  alors  la  voir  Amler 
par  liandes  compactes  et  les  cadavres  jonchaient 
les  chemins  et  jiiscpi'aux  rues  de  Paris.  L’imagina- 
tion populaire  en  fut  fortement  frappée  et  divers 
journaux  peu  au  courant  de  la  ([uestion  donnèrent 
à entendre  (pie  cette  immsion  était  une  des  suites 
des  désastres  ([ue  nous  venions  de  subir. 

En  réalité  les  larves  du  Bibion  vhœnt  dans 
le  terreau  et  les  bouses  de  vaches  décomposées  ; 
les  insectes  parfaits  éclosent  fin  mars,  et  dans  le 
courant  d'avril  pour  mourir  une  c^uizaine  de  jours 
après. 

R.  {Yonne).  — La  famille  des  Graminées  com- 
prend un  grand  nombre  de  plantes  très  utiles, 
mais  elle  en  contient  aussi  c{uelc{ues-unes  ([ui  ont 
un  intérêt  très  secondaire.  Parmi  ces  végétaux,  il 
faut  signaler  le  Nard  roide  (Nardus  stricta),  qui 
est  jiarfois  commun  sur  les  pelouses  sèches,  les 
bruyères  humides  et  dans  les  prés  situés  sur  des 
fonds  tourbeux.  La  plante  qui  nous  a été  envoyée 
du  département  de  l'Yonne  a une  grande  analogie 
avec  cette  Graminée.  Il  est  vrai  c{iTon  aurait  désiré 
lui  voir  des  épis  garnis  d'épillets,  mais  c’est  plus 
tard  (pie  se  développent  ces  organes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Nard  roide  est  une  plante  très 
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rustique  qui  atteint  de  0™10  à 0’”30  en  moyenne 
d’élévation  ; elle  croît  par  souche  horizontale  plus 
ou  moins  forte  : ses  feuilles  sont  étroites  et  planes 
jusqu'au  développement  des  épillets  ; alors  elles  de- 
viennent raides,  durcissent,  blanchissent,  s'en- 
roulent sur  elles-mêmes  et  sont  com})lètement  dé- 
laissées par  le  bétail.  Chaque  tige  porte  à son 
sommet  un  épi  simple,  grêle,  unilatéral  et  raide 
qui  se  compose  d'épillets  solitaires  et  violacés. 

Le  Nard  roide  est  vivace  et  d’une  destruction  diffi- 
cile. S’il  s’agissait  d’épurer  un  gazon,  un  tapis  de 
verdure  situé  devant  une  haldtation,  on  arriverait, 
avec  le  temps,  par  le  sarclage,  à détruire  les 
chaumes  filiformes  de  cette  mauvaise  graminée,  mais 
cette  opération  est  trop  lente  et  trop  coûteuse  pour 
(|u’on  songe  un  instant  à l’appliquer  à une  prairie 
ou  à un  pâturage.  Je  ne  vois  donc  qu'un  seul  pro- 
cédé à mettre  en  pratique,  le  défrichem.enl  de  la 
prairie,  opération  (|ui  devra  avoir  pour  l)ut  princi- 
pal la  destruction  complète  du  Nard  et  ({ui  obli- 
gera à cultiver  le  terrain  avec  des  plantes  sarclées 
pendant  quelques  années.  Je  croisylevoir  raj)peler 
({lie  le  Nard  roide  croît  par  souche  horizontale  et 
qu'il  est  doué  d’une  grande  vitalité. 

11  existe  un  autre  procédé  de  régénération  ([ui 
|)eut  être  mis  en  prati({ue  sur  une  surface  limitée. 
11  consiste  à répandre  des  scories  de  dèpitospdiora- 
tion  à haute  dose  avec  l'espérance  de  voir  les 
grandes  Graminées,  le  Dactyle,  le  Vulpin,  la  Fé- 
tuc{ue,  le  Fromental,  etc.,  prendre  un  grand  déve- 
loppement et  étouffer  ou  dominer  le  Nard  et  l’arrêter 
dans  sa  |)ro])agation.  Nous  avons  lieu  de  croire  que 
ce  procédé  (tonnerait  des  résultats  satisfaisants. 

N.  a e j.  — fo  Vous  avez  une  centaine  de 
Poiriers  en  contre-espalier,  mais  complètement 
affranchis  ; des  racines  de  5 à 8 centimètres  de 
diamètre  garnissent  tous  les  bourrelets  de  greffe. 
Trois  années  de  soins  divers,  où  vous  avez  essayé 
tous  les  moyens  de  fructification,  n’amenèrent  rien. 
C'est  sans  doute  à cet  affranchissement,  comme 
A'ousle  {lensez,  qu’il  y a lieu  d’attribuer  la  stérilité  de 
vos  arbres.  Voici  ce  que  nous  Amus  conseillons  : 
détourer  le  pied  de  chaque  arbre  et  couper  la 
moitié  des  racines  partant  du  bourrelet  ; nous 
disons  la  moitié,  car  si  l’affranchissement  est  déjà 
ancien,  la  suppression  totale  pourrait  amener  la 
mort;  on  peut  opérer  dès  maintenant  (première 
quinzaine  de  mai)  et  si  l’opération  ne  donnait  pas 
do  résultat,  il  serait  bon  de  la  compléter  à l’automne 
prochain.  Par  la  suite,  conserver  le  bourrelet  de  la 
greffe  à découvert. 

2»  Rien,  jusqu’à  présent,  n’adonné  de  bons  résul- 
tats pour  éviter  l’anthonome,  si  ce  n’est  de  ramas- 
ser tous  les  boutons  à fleurs  qui  ne  s’épanouissent 
]>as,  et  de  les  brûler  afin  de  détruire  la  larve  ({ui  est 
dedans  et  éviter  qu’elle  ne  devienne  adulte  et  repro- 
duise à son  tour. 


3o  Pour  éviter  la  tavelure,  on  peut  utilement 
employer  une  pulvérisation  en  mai,  une  autre  en 
juin  et  une  troisième  en  août-septembre  aA^ec 
2 kil.  de  sulfate  de  cuivre  et  2 kil.  de  chaux  grasse 
pour  100  litres  d’eau  ; opérer  autant  que  possible 
sans  soleil. 

4°  Vous  avez  en  espalier,  à l’est,  au  nord-est  et 
au  nord,  des  Cerisiers  de  diverses  variétés,  fleuris- 
sant beaucou})  tous  les  ans,  et  ne  donnant  presque 
jamais  de  fruits;  des  Cerisiers  de  plein  A^ent,  jdantés 
à 80  ou  100  mètres  des  espaliers,  réussissent  bien. 
Nous  vous  conseillons  d’augmenter  l’étendue  de  la 
charpente  en  hauteur  ou  en  largeur,  c’est-à-dire 
de  tailler  très  peu,  afin  d’éviter  les  reflux  de 
sèA^e,  et  se  borner  à quelc{ues  légers  pincements 
{)Our  équilibrer  les  diverses  parties. 

Q.  à Bourges  {Cher).  — La  Revue  horticole 
n'annonce  les  expositions  d’horticulture  que  lorsque 
la  date  en  est  fixée  et  le  programme  arrêté. 

iV°  3823  [8eine- Inférieure).  — 1®  La  meilleure 
époque  pour  transplanter  vos  Camellias  en  serre 
est  celle  ({ui  suit  la  floraison  et  la  pousse  de  prin- 
temps, c’est-à-dire  la  première  quinzaine  de  mai. 
Si  les  plantes  occupent  le  même  terrain  depuis 
plus  de  vingt  ans,  vous  ne  pouvez  les  déplacer  avec 
succès  sans  obsen^er  certaines  précautions  pour 
lever  les  racines  en  motte,  en  les  conservant  aussi 
intactes  que  possible.  L’opération  serait  beaucoup 
plus  simple  et  moins  aléatoire  si  vous  ajourniez  la 
transplantation  au  printemps  prochain  en  vous 
bornant  cette  année  à pratiquer  le  cernage.  11  vous 
suffit  de  découper  actuellement,  avec  la  bêche,  une 
motte  de  dimension  proportionnée  au  cléA^eloppe- 
ment  radiculaire  des  Camellias,  et  d’établir  au  moyen 
de  quelques  planchettes  une  sorte  de  bac  provisoire 
dépourvu  de  fond  afin  de  limiter  l’extension  des 
racines  et  de  provoquer  la  formation  d’un  abondant 
chevelu.  L’an  prochain,  les  plantes  seront  mieux 
pré{>arées  pour  supporter  le  déplacement  t[ui  offrira 
d’ailleurs  moins  de  difficultés  dans  sa  pratii{ue. 

Aussitôt  après  la  transplantation  dans  un  sol 
formé  de  terre  de  bruyère  grossièrement  concassée 
et  de  terreau  de  feuilles,  privez  d’air  pendant  quel- 
({ues  semaines,  ombrez  la  serre,  donnez  de  copieux 
arrosages  et  surtout  de  fréc{uents  bassinages  sur  les 
feuilles  pour  diminuer  l’évaporation. 

2o  Nous  no  pensons  {Tas  ({ue  vous  trouviez  chez 
aucun  pépiniériste  des  Lilas  greffés  en  tige  sur  le 
Frêne  commun.  Cette  opération  du  greffage  du  Lilas 
sur  le  Frêne  a été  essayée  au  Muséum  d’histoire 
naturelle,  et  peut-être  aussi,  à titre  de  simple 
curiosité,  chez  certains  pépiniéristes  ; mais  elle 
n’offre  aucun  avantage  pratique,  et  n’est  jamais 
entrée  dans  les  usages  du  commerce.  Vous  trouverez 
chez  les  principaux  pépiniéristes  des  Lilas  greffés  en 
très  haute  tige  selon  la  méthode  ordinaire. 


Orléans.  — Imn.  G.  .Tacob  Paul  Pipelet  successeur 


hc  rki.rp,cteur-Gérnnt:  !..  Bourguignon 
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Mérite  agTicule  — L’Kxpusition  de  la  Soeiété  nationale  d’horticulture  de  France  ; l’ouverture  olïicielle,  les 
1'^;  distinctions,  les  prix  d’honneur  et  les  fêtes  — Gréalion  d’une  Ecole  nationale  supérieure  d’aiiriculture 

\}'  coloniale.  — Association  de  l’Ordre  du  Mérite  agricole.  — Congrès  des  Rosiéristes  français.  — Un  Congrès 

horticole  en  Belgique. — L’Exposition  de  Budapest — Iris  Aschersoni.  — Culture  des  Orchidées  dans  le 
L . terreau  de  feuilles.  — Insectes  destructeurs  des  cochenilles.  — L’engrais  humain  et  les  courtilières.  — 

l;'  - Conlre  les  limaces. — Exposition  internationale  d’horticulture  de  Gand.  — Expositions  annoncées  — Voyage 

■i’  ■ de  M.  René  Ed. -André  en  Amérique.  — Nécrologie  ; M.  Ernest  Bénard.  — Erratum. 


!v‘  Mérite  agricole.  — Le  Journal  officiel  vient  de  I 
I publier  une  liste  de  promotions  et  nominations  dans 
ip  l’ordre  du  Mérite  agricole  de  Paris.  Nous  y relevons 
r\  les  suivantes  qui  intéressent  l’hortiQulture  : 

If.  Grade  d’officier. 

il.  M.  Lellieux  (Félix),  dit  Biron,  horticulteur-fleuriste 
11;  à Paris  : lauréat  d'un  prix  d’honneur  au  Concours 

& général  agricole  de  1901.  Médaille  d’or  en  1902.  Ser- 

K-  vices  rendus  pour  la  décoration  des  concours  agri- 

ii  coles.  Chevalier  du  19  mars  1898. 

« Grade  de  chevalier.' 

I MM. 

I Evilliot  (Gustave-Maurice),  ehef  de  culture  au  Val- 
^ d’Aulnay  (Seine)  ; organisation  et  installation  des 

V expositions  de  la  maison  Croux.  Médaille  d'argent 

f-  de  collaborateur  à l’Exposition  de  1909:  plus  de 

. 20  ans  de  pratique  horticole, 

Tillier  (Louis-François-PArdinandg  publiciste  et  con- 
férencier  horticole,  professeur  d’arboriculture  de  la 
• ville  de  Paris  : conférences  et  publications,  collabo- 
ration aux  journaux  agricoles  et  horticoles.  Membre 
du  jury  de  diverses  expositions  ; 20  ans  de  pra- 
tique. 

Nous  sommes  particulièrement  heureux  de  trouver 
c dans  cette  liste  le  nom  de  notre  nouveau  collabora- 

j V teur,  M.  Louis  Tillier,  le  distingué  successeur  de 

Ai'  M.  Cliargueraud,  comme  professeur  d’arboriculture 
de  la  ville  de  Paris. 

M.  Louis  Tillier,  dont  la  compétence  en  liorti- 
& culture  est  bien  connue,  veut  bien  désormais  donner 
à la  Revue  horticole  un  concours  actif,  dont  nos 
abonnés  apprécieront  la  valeur. 

I 

L’Exposition  de  la  Société  nationale  d’horti- 

I culture  de  France  ; l’ouverture  officielle,  les 
distinctions,  les  prix  d’honneur  et  les  fêtes.  — 

C’est  aux  serres  du  Gours-la-Reine,  évocatrices  des 
belles  floralies  de  1900,  que  s’est  ouverte,  le  21  mai 
dernier,  la  j)rintanière  exposition  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France. 

Elle  n'a  pas  eu  comme  premier  visiteur  celui  (jui, 
chaque  année,  tient  à donner  à l’Horticulture 
une  })reuve  de  sa  bienveillante  sollicitude,  nous 
voulons  parler  du  Président  de  la  République  ; 
mais  son  absence,  motivée  [lar  l'accomplissement 
d’un  grand  devoir  national,  a été  compensée  par  la 
gracieuse  visite  de  Loubet. 

Accompagnée  du  colonel  Rattaille,  de  la  maison 

P*-  Juin  1902 


militaire  du  Président,  M'"®  Loubet  pénétrait 
à onze  heures  sous  la  tente  de  réception,  où 
M.  Viger,  entouré  du  Conseil  d’administration  de 
la  Société,  lui  adressait  quelques  paroles  de  bien- 
venue. La  visite  officielle  commençait  aussitôt  : 
au  bras  de  M.  Decrais,  ministre  des  colonies,  et 
précédée  de  M.  Viger  et  de  M.  Albert  Truflaut, 
Loubet  parcourut  les  différentes  parties  de 
l’Exposition,  admirant  sans  réserve  et  complimen- 
tant fort  aimablement  les  principaux  exposants  qui 
lui  étaient  présentés. 

Beaucoup  de  notabilités  du  monde  officiel  figu- 
raient dans  le  cortège  : M.  Jean  Dupuy,  ministre 
de  l’Agriculture,  un  fidèle  de  nos  solennités  horti- 
coles, accompagné  de  son  sympathique  chef  de 
cabinet,  M.  Deloncle  ; M.  Lépine,  préfet  de  police  ; 
M.  Veber,  président  du  Conseil  général  ; M.  Maurice 
Quentin,  représentant  le  président  du  Conseil  muni- 
cipal ; MM.  Vassillière,  directeur  de  l'agriculture; 
Dabat,  sous-directeur;  Cabaret,  chef  du  person- 
nel, etc. 

M"^®  Loubet  s’est  retirée  vers  midi,  accompagnée 
jusqu’à  sa  voiture  par  les  personnes  qui  l’avaient 
reçue,  et  respectueusement  saluée  par  la  foule  des 
exposants  et  des  curieux  qui  se  trouvaient  aux 
abords  du  Gours-la-Reine.  Au  cours  de  cette  visite, 
la  rosette  d’officier  du  Mérite  agricole  a été  remise 
par  M.  Jean  Dupuy,  ministre  de  l’Agriculture 
à M.  Martre  (Pierre),  constructeur  de  chauffages 
à Paris;  la  croix  de  chevalier  du  Mérite  agricole 
à MM.  Chenu,  horticulteur  à Paris  et  Cogneau, 
jardinier  à Draveil  (Seine-et-Oise) , et  les  palmes 
d’Officier  d’Académie  à M.  Gibault,  bibliothécaire 
de  la  Société  nationale  d’horticulture  de  France  et 
M.  Marionnet,  du  Comité  des  Beaux-Arts  de  la 
Société. 

Nos  lecteurs  trouveront  d’autre  part  la  liste  des 
réconq)enses  ; voici  celle  des  prix  d'honneur  décer- 
nés par  les  présidents  des  diverses  sections  réunies 
en  jury  spécial  : 

Grand  Prix  d’honneur. 

Objet  d’art  donné  par  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique. — MM.  Croux  et  fils,  pour  Rhododendrons. 

2e  Grand  Prix  d’honneur. 

Objet  d’art  donné  par  M.  le  Ministre  de  l’Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux- Arts . — .MM.  Vilmorin- 
Andrieux  et  Ci®,  pour  légumes  et  plantes  annuelles. 

11 
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Prix  d’honneur. 

Price  de  M.  le  Ministre  de  V Agriculture.  — MM.  Lé- 
vêque  et  fils,  pour  Rosiers, 

Prix  de  M.  le  Ministre  de  V Agriculture.  — M.  Noni- 
blot-Rruneau,  pour  arbres  fruitiers  formés. 

PrLff  du  Département  de  la  Seine.  — M.  Truf- 
fautfA.),  pour  plantes  nouvelles  d’introduction. 

Prix  de  la  Ville  de  Paris  — Société  de  secours 
mutuels  des  jardiniers  et  horticulteurs  du  départe- 
ment de  la  Seine,  pour  légumes. 

Prix  des  Dames  pair onnesses  — Ponceblanc,  pour 
bouquets  et  garnitures. 

Prix  d^  MM.  Vilmorin- Andrieux.  — \1\I.  les  En- 
fants d'.tîitoine  Chantin,  pour  plantes  à feuillage  de 
serres. 

Prix  de  M.  Lecocq-Duniesnil.  — M.  Lesueur  (G  ), 
pour  Orchidées. 

Prix  de  M.  le  Maréchal  Vaillant.  — M.  Moser, 
pour  Rhododendrons  et  Azalées. 

Prix  de  M.  le  docteur  Andry,  — M.V1  Laurent 
et  D®,  pour  Conifères. 

Prix  de  M.  Joubert  de  V tiiberderie.  — M.  Roth- 
berg  (A.),  pour  Rosiers. 

Prix  donnés  par  la  Société. 

M.  Simon  fCh.',  pour  Phyllocactus. 

Société  du  Val  d’Osne,  objets  d'art  pour  l’ornemen- 
tation  des  jardins. 

De  vives  félicitations  ont  été,  en  outre,  adressées  à 
M.  Opoix, jardinier  en  chef  du  Luxembourg,  pour  son 
magnifique  apport  de  plantes  de  serres. 

Pendant  tout  l’après-midi  et  en  dépit  des  averses, 
une  foule  nombreuse  et  élégante  se  pressait  dans  les 
serres  et  sous  les  tentes  annexes. 

Le  soir,  un  grand  dîner  réunissait,  au  Palais 
d’Orsay,  les  membres  du  jury  et  les  exposants. 

Cette  réunion,  à laquelle  se  trouvaient  plus  de 
deux  cents  personnes,  était  présidée  par  M.  Viger, 
ayant  à ses  côtés  MM.  Deloncle.  chef  du  cabinet 
du  Ministre  de  l’agriculture  ; Veber,  président  du 
Conseil  général  de  la  Seine;  Maurice  Quentin,  con- 
seiller municipal  du  quartier  des  Halles;  Tisserand, 
directeur  honoraire  de  l'agriculture  ; Chàtenay, 
Albert  Trufiaut  et  Vacherot,  le  nouveau  président  de 
la  Commission  des  expositions. 

Dans  un  discours  plein  de  charme  comme  à l’or- 
dinaire, M.  Viger,  a[)rès  avoir  rappelé  les  heureux 
événements  de  la  journée,  remercie  au  nom  des 
horticulteurs  les  représentants  des  ministres,  du 
Conseil  général  et  du  Conseil  municipal  de  la  sym- 
})athie  et  du  ])récieux  appui  qu’ils  veulent  bien  ap- 
j)orter  à l'horticulture  française.  Il  remercie  égale- 
ment les  membres  du  jury  d’avoir  bien  voulu  accepter 
de  remplir  les  délicates  fonctions  qui  leur  étaient 
dévolues  et  dont  ils  se  sont  ac({uittés,  dit-il,  « avec 
science  et  conscience  » ; il  félicite  enfin  très  cha- 
leureusement M.  Vacherot,  président  de  la  commis- 
sion d’organisation,  du  beau  succès  obtenu. 

M.  \'iger  termine  son  discours  en  annonçant  qu’à 
l’occasion  de  la  présence  en  Russie  de  M.  le  Pré- 
sident de  la  République,  il  a reçu  de  la  Société  im- 
périale d’horticulture  de  Saint-Pétersbourg  une 
adresse  sympathi<juo  dont  il  donne  lecture  aux  ap- 
plaudissements de  rassemblée,  ainsi  (jue  de  la 
réponse  qu’il  a envoyée  au  nom  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France.  1 


M.  Deloncle  réj)ond  très  élocpiemment  au  nom  du 
Ministre  de  l'agriculture  ; puis  MM.  Vober,  Mau- 
rice Quentin  et  Vacherot  prononcent  tour  à tour  des 
paroles  très  applaudies.  Enfin,  à un  dernier  toast 
porté  par  le  Président,  M.  Viger,  à la  j)resse  horti- 
cole, notre  directeur,  M.  Bourguignon,  répond  par 
une  courte  allocution  terminée  par  quelques  strophes 
qui  ont  été  accueillies  par  de  longs  et  chaleureux 
applaudissements,  et  qui  ont  valu  à leur  auteur  de 
nombreuses  et  vives  félicitations.  C’est  que  notre 
Directeur,  après  avoir  par  prétérition  rendu  justice 
à tout  le  monde,  sans  oublier  le  Ministre  de  Tagri- 
culture  qui  avait  annoncé  le  matin  sa  retraite 
prochaine,  avait  eu  la  touchante  pensée  de  porter 
un  toast  aux  jardiniers,  ces  modestes  préparateurs 
de  nos  fêtes  florales.  Nous  répondons  au  désir 
instamment  exprimé  par  de  nombreux  convives, 
lecteurs  delà  Revue  horiicole.,Qn  reproduisant  ces 
strophes  : 

TOAST  AUX  JARDINIERS 

Prononcé  par  M.  Léon  Bourguignon 

AU  BANQUET  DU  21  MAI  I9O2 

Je  ne  viens  pas  chanter  le  printemps  et  les  roses  ; 
On  n’en  pourrait  rien  dire  aujourd’hui  de  nouveau. 
Si  ce  n’est  que  les  fleurs,  pour  lu  soleil  écloses. 
Auraient  bien  mérité  d’avoir  un  temps  plus  beau. 

Je  ne  viens  pas  chanter  le  triomphe  de  Flore 
Auquel,  émerveillés,  nous  venons  d’assister. 

Ni  les  vieux  lauréats,  ni  des  jeunes  l’aurore  : 

Aux  prix  qu’ils  ont  reçus  que  pourrais-je  ajouter 

Je  ne  viens  pas  chanter,  sur  le  mode  lyrique. 

Du  Président  Viger  les  nombreuses  vertus  : 

Même  avec  un  bouquet  de  fleurs  de  rhétorique, 

Ce  seraient  lieux  communs  et  discours  rebattus. 

Je  ne  chanterai  pas  le  Ministre  lui-même 
Qui  nous  a,  ce  matin,  fait  des  adieux  touchants. 
Mais  qui  peut,  retrempé  dans  un  nouveau  baptême, 
Renaitre  après-demain  pour  deux,  trois  ou  quatre  ans. 

C’est  à nos  jardiniers  que  je  lève  mon  verre, 

A tous  ces  valeureux  et  modestes  soldats, 

Qui,  dansjeur  dur  labeur  et  leur  devoir  austère. 
Font  })ousser  les  lauriers  qu’ils  ne  moissonnent  pas  ! 

En  résumé,  l’impression  générale  de  la  journée 
était  que  jamais  la  grande  Exposition  de  printemps 
de  la  Société  nationale  d’horticullure  n’avait  été 
mieux  réussie.  Les  serres  de  la  Ville  ont  été  unani- 
mement appréciées,  et  l’on  nous  fait  es})érerqu  elles 
seront  définitivement  affectées  à nos  expositions 
horticoles.  Il  ne  restera  plus  qu’à  continuer  l’orga- 
nisation jiar  une  belle  tente  reliant  entre  elles  les 
deux  serres,  cet  ensemble  pouvant  même  être  com- 
plété par  un  aménagement  convenable  des  locaux 
situés  sur  les  berges  de  la  Seine  : ce  sera,  pensons- 
nous,  l’ieuvre  de  l’année  prochaine. 

Louis  Tillier. 

Création  d’une  École  nationale  supérieure 
d’agriculture  coloniale.  — Le  Journal  officiel 
du  28  mai  dernier  a publié  un  décret  instituant  au 
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Jardin  colonial  de  Nogent-sur-Marne  un  enseigne- 
ment de  l’agriculture  coloniale. 

Ont  été  nommés,  par  arrêté,  professeurs  à l’Ecole 
nationale  supérieure  d’agriculture  coloniale  : 

Agriculture,  M.  Dybowski,  directeur  du  Jardin  co- 
lonial ; — culture  des  plantes  alimentaires,  M.  Cha- 
lot  ; — botanique,  M Dubard  ; — technologie, 
M.  Ammann  ; — zootechnie,  M.  Malèvre;  — génie 
rural,  M.  Max  Ringelman  ; — pathologie  végétale, 
D''  Delacroix  ; — hygiène,  D‘’  Loir  ; — économie  ru- 
rale, M.  Daniel  Zolla  ; — administration  coloniale, 
M André  You. 

La  Revue  horlicole  publiera  dans  son  prochain 
numéro  le  décret  et  l’arrêté  in  extenso. 

Association  de  l’Ordre  du  Mérite  agricole  — 

Une  réunion  des  membres  de  l’Association  de 
l’Ordre  national  du  Mérite  agricole  aura  lieu  à Ne- 
vers,  le  jeudi  5 juin,  à l’occasion  du  Concours 
régional  agricole;  des  affiches  indiqueront  l’heure 
et  le  lieu  de  la  réunion. 

Les  personnes  désireuses  de  soumettre  des  ques- 
tions à la  discussion  sont  priées  d’en  informer  dès 
maintenant  le  secrétaire  général,  61,  boulevard 
Barbés,  Paris,  18^. 

Congrès  des  Rosiéristes  français  — Le  6®  Con- 
grès de  la  Société  française  des  Rosiéristes  s’est 
tenu  à Marseille,  le  16  mai,  sous  le  patronage  et 
avec  le  bienveillant  concours  de  la  Société  d’hor- 
ticulture et  de  botanique  des  Bouches-du-Rhône, 
qui  avait,  à.  cette  occasion,  organisé  une  très  jolie 
exposition  sur  le  cours  du  Chapitre. 

Le  Congrès  s’ouvre  sous  la  présidence  de  M.  le 
professeur  Heckel  président  de  la  Société  marseil- 
laise. Le  bureau  du  Congrès  est  constitué  par 
MM.  Roussel,  de  Montpellier,  et  P.  Cuillot,  de 
Lyon,  vice-présidents  ; Meyran,  de  Lyon,  secré- 
taire général  ; Brémond,  de  Marseille,  secrétaire. 

Après  une  charmante  allocution  de  M.  le  profes- 
seur Heckel  souhaitant  la  bienvenue  aux  Congres- 
sistes, les  questions  suivantes  ont  été  traitées  et  ont 
donné  lieu  à d’intéressantes  discussions  : 

Sur  la  classification  des  Roses,  analyse  d’un  tra- 
vail de  M.  Gravereaux,  par  M.  Meyran.  — Sur  le 
dimorphisme  chez  les  Roses,  par  M.  Gamon.  — De 
l'appréciation  des  Roses  nouvelles,  par  M.  Yiviand- 
Morel.  - Sur  la  protection  de  la  propriété  des  nou- 
veautés horticoles  et  surtout  des  Roses,  par  M.  Per- 
net-Ducher.  — Sur  les  meilleures  variétés  de  Ro- 
siers lie  Bourbon,  par  M.  Grillon. 

Le  Congrès  a décerné  à l’unanimité  la  médaille 
annuelle,  destinée  à récompenser  les  services  ren- 
dus à la  rosiculture,  à M.  Yhviand-Morel,  de  Lyon, 
et  a décidé  de  tenir  sa  session  de  1903  à Angers. 

A la  suite  du  Congrès,  les  membres  se  sont  réu- 
nis pour  examiner  un  certain  nombre  de  Roses 
nouvelles  qui  lui  étaient  soumises  par  M.  P.  Brauer, 
de  San  Remo  (Italie),  et  aussi  de  superbes  Roses 
d’une  culture  bien  entendue,  présentées  par  M.  Ro- 
zan,  de  Marseille. 

Un  grand  nombre  d’horticulteurs  et  d’amateurs, 
non  seulement  de  la  région,  mais  de  Montpellier, 
d’Angers,  de  Lyon,  d’Alais,  de  Nice,  etc.,  assis- 
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taient  à cette  réunion  dont  tous  ont  remporté  le 
meilleur  souvenir. 

Les  personnes  qui  désireraient  faire  partie  de  la 
Société  doivent  s’adresser  au  secrétaire  général, 
59,  Grande  rue  de  la  Croix-Rousse,  à Lyon. 

Un  Congrès  horticole  en  Belgique.  — La  Société 
royale  horticole  et  agricole  de  l’arrondissement  de 
Huy  (Belgique),  qui  compte  environ  1,200  membres 
effectifs,  fête  cette  année  le  50^  anniversaire  de  sa 
fondation.  A cette  occasion,  elle  organise  un  Con- 
grès national  d’horticulture  qui  se  tiendra  à Huy 
les  8 et  9 juin,  sous  la  présidence  d’honneur  du 
Ministre  de  l’Agriculture-  M.  le  comte  O.  de  Kerchove 
et  M.  Petit  de  Thozée,  Gouverneur  de  la  .Province 
de  Liège,  en  ont  accepté  la  vice-présidence  d’hon- 
neur. La  commission  organisatrice  est  présidée  par 
M.  Pierre  de  Lhoneux,  président  de  la  Société  royale 
horticole. 

Trois  questions  principales  seront  débattues  au 
Congrès  : 

P Création  d’une  Fédération  des  Sociétés  d’horti- 
culture de  Belgique. 

Application  des  différentes  formes  de  l’associa- 
tion et  des  idées  de  mutualité  et  de  prévoyance  aux 
Sociétés  horticoles  et  à l’horticulture,  spécialement 
des  moyens  pratiques  de  fonder  les  unions  profes- 
sionnelles, coopératives,  mutualités,  ligues,  syndi- 
cats, ayant  pour  but  les  achats,  la  production  et  la 
vente,  l’organisation  du  crédit,  l'instruction  profes- 
sionnelle, l’assurance  des  personnes  et  des  choses, 
l'affiliation  aux  Caisses  d’épargne,  de  retraite  et 
d’assurance  de  l’Etat. 

3'  Reconstitution  des  vignobles  en  Belgique. 

L'Exposition  de  Budapest.  — Le  3 mai,  a eu 
lieu,  à Budapest,  l’ouverture  de  l’Exposition  inter- 
nationale d’horticulture  de  Hongrie. 

Installée  au  « Bois  de  la  Ville  »,  dans  le  Palais 
de  l’Industrie  et  sur  les  pelouses  qui  l’entourent, 
cette  exposition  a été,  de  tous  points,  réussie. 

La  nef  principale  du  Palais  était  tout  entière  ré- 
servée aux  plantes  provenant  des  domaines  royaux 
de  Hongrie,  dont  M.  Perd.  Witzelest  le  jardinier  en 
chef. 

Nous  notons  en  passant  de  très  belles  collections 
d’Ericacées,  de  Myrtacées,  des  Boronias  bien  cul- 
tivés et  quelques  Orchidées  en  fleurs.  Dans  un  des 
massifs  de  plantes  variées,  un  joli  exemplaire  de 
Thibaudia  macrantha,  en  fleurs,  espèce  assez  rare. 

Dans  la  même  salle,  les  magnifiques  Palmier.s 
d’Alcsuth  et  des  Iles  Marguerite,  entourés  d'Orchi- 
dées,  de  Rhododendrons,  bien  fleuris.  M.  Magyar,  le 
jardinier  en  chef  de  S.  A.  l’archiduc  Joseph,  est 
l’heureux  ex|)osant  de  ce  lot. 

La  salle  de  droite  abrite  les  Lilas  forcés  de  l’Ecole 
d’horticulture  de  Budapest,  les  plantes  variées 
fleuries  du  prince  Esterhazy,  Glycines,  Spirées, 
Pruniers,  Magnolia  Lenné  ; les  Pélargoniums,  Cal- 
céolaires,  Pensées,  Œillets  de  M.  Mauthner,  de 
Budapest  ; les  Conifères  japonaises  de  M.  Saunder, 
et  les  Cycas  et  Latanias  de  M.  Syderheim,  de  Buda-, 
pest. 

lia  salle  de  gauche  est  entièrement  consacrée  à 


248 


chronique  horticole 


Texposition  des  plantes  provenant  des  serres  et 
jardins  de  la  ville  de  Budapest,  dont  M.  Isselman 
est  le  directeur.  Ce  lot,  très  Ijien  présenté,  attire 
l'admiration  de  tous  les  visiteurs.  Nous  remarquons, 
en  particulier,  les  Azalea  mollis  et  indica  en  beaux 
exemplaires,  Erica  arborea,  Genista  ^loribunda, 
Anthurium  variés,  Boronias,  Dracénas,  Palmiers. 

Sur  les  pelouses  sont  groupées  en  corbeilles  bien 
tiennes,  les  Tulipes  et  Cinéraires  de  M.  Maulliner, 
dont  les  apports  très  importants  ont  singulière- 
ment contribué  à l’ornementation  de  l’exposi- 
tion. 

Enfin  dans  des  plates-bandes,  bordant  l’allée  prin- 
cipale, ont  été  plantés  les  arbres  fruitiers  formés  et 
les  arbres  et  arbustes  d’ornement  exposés  par 
MM.  Pecz-Arniens,  pépiniéristes  à Budapest,  et  Gau- 
cher, de  Stuttgart,  pour  ne  citer  ({ue  les  princi- 
paux. 

En  somme,  cette  exposition,  faite  sous  le  patro- 
nage de  l’archiduc  Joseph  d’Autriche,  grand  ama- 
teur d’horticulture,  fait  honneur  à ses  organisateurs, 
MM.  de  Eneich,  président  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  Hongrie  ; Mollnar,  directeur  au 
ministère  de  l’agriculture  ; Isselman,  etc.,  etc. 

L’accueil  fait  aux  membres  étrangers  du  Jury  a 
été...  hongrois,  ce  qui  nous  dispense  d'en  dire  davan- 
tage et  indique  une  amitié  sincère. 

Iris  Aschersoni  - - Le  Garden  publie  le  portrait 
de  cette  plante,  qu'il  a reçue  de  M.  Siehe,  de  Mer- 
sina,  sans  garantie  pour  le  nom,  dont  l’auteur  n’est 
pas  indiqué.  Elle  est  originaire  de  la  Gilicie,  et  pré- 
sente de  grandes  analogies  avec  VIris  Grant-Duffii 
et  une  autre  espèce  pou  connue,  introduite  il  y a 
(pielques  années  par  M.  Max  Leichtlin  sous  le  nom 
à' Iris  Mosiæ.  Ses  Heurs,  d’un  jaune  verdâtre  veiné  de 
q)Our})ro,  ne  sont  pas  très  brillantes,  mais  elles  sont 
très  nombreuses 

S'agit-il  bien  d’une  espèce  nouvelle?  C’est  ce  que 
nous  saurons  bientôt.  Les  Iris  de  ce  groupe  se  sont 
enrichis  depuis  quelques  années  d’un  certain  nombre 
de  formes  parmi  lesquelles  devra  s’opérer  sans 
doute  quelque  tassement. 

Culture  des  Orchidées  dans  le  terreau  de 
feuilles.  — Depuis  quelque  temps,  M.  Duval,  hor- 
ticulteur à Versailles,  préconise  la  culture  des  Or- 
chidées épi})hytes,  de  serre  chaude  ou  de  serre 
froide,  dans  le  vieux  terreau  de  feuilles.  Il  trouve 
cette  substance  préférable  au  Sphagnum,,  à la  terre 
de  Polypode  et  aux  composts  divers  qui  sont  généra- 
lement préconisés  pour  cette  culture. 

M.  Duval  appuie  cette  assertion  par  sa  propre 
culture.  Dans  ses  serres,  presque  toutes  (peut-être 
toutes)  les  Orchidées  sont  ainsi  cultivées  et  leur 
parfaite  santé  témoigne  de  l’efficacité  du  procédé. 
Quelques  horticulteurs  le  coml)attent  ce^jendant  à 
cause  de  la  difficulté  de  bien  arroser  les  plantes. 
Ces  ex])ériences  devront  être  poursuivies. 

Insectes  destructeurs  des  Cochenilles.  — Nous 
avons  rappelé,  il  y a quelque  temps^  la  difficulté  ([ue 


l'on  éprouve  parfois  à débarrasser  les  plantes  culti- 
vées de  leurs  parasites,  surtout  quand  ces  para- 
sites sont  des  cochenilles,  garanties  contre  les 
liquides  ou  les  poudres  insecticides  par  une  cara- 
pace résistante  à l'abri  de  laquelle  elles  bravent 
impunément  nos  pulvérisations  de  substances 
toxiques. 

Heureusement  qiTen  bien  des  cas  la  nature  a placé 
le  remède  à côté  du  mal,  et  ici  le  remède  apparaît 
sous  forme  de  quelques  minuscules  insectes  qui 
font  aux  cochenilles  une  guerre  acharnée. 

M.  le  docteur  Trabut,  dans  \di  Revue  horticole  de 
V Algérie,  signale  un  certain  nombre  de  ces  utiles  auxi- 
liaires. Il  a notamment  observé  un  hyménoptère,  le 
Scutellista  cyanea,  dont  la  larve  s’introduit  sous  la 
carapace  des  cochenilles  du  Figuier  {Cerastopjlastes 
Caricæ)  et  dévore  les  milliers  d’œufs  qu’elle  abrite-. 
Cette  chenille  bienfaisante,  étudiée  pour  la  première 
fois  à Geylan,  vers  1859,  s'attaque  également  aux 
cochenilles  de  l’Olivier  {Lecanium  Oleæ),  et  si 
celte  dernière  fait  relativement  peu  de  ravages  en 
Algérie,  c’est,  d’après  M.  le  docteur  Trabut,  à la 
présence  des  Scutellista  qu’il  convient  de  l’attri- 
buer. 

L’ordre  des  Lépidoptères  fournit  aussi  un  ennemi 
acharné  des  cochenilles  du  genre  Lecanium  : c'est 
un  petit  papillon  du  groupe  des  Noctuelles,  le  Thal- 
pochares  scituia,  dont  la  larve  s'insinue  sous  les 
boucliers  des  cochenilles,  les  réunit  en  une  sorte  de 
loge  conique  et  dévore  toute  la  progéniture  qui  s’y 
était  abritée. 

Les  coccinelles,  qui  nous  rendent  tant  de  services 
en  détruisant  les  pucerons,  s’attaquent  également 
aux  cochenilles  et  contribuent  ainsi  à restreindre 
leurs  ravages. 

Il  est  probable  qu’en  développant  la  culture  du 
Figuier  dans  la  région  de  l’Olivier,  on  favoriserait 
suffisamment  la  multiplication  de  ces  utiles  auxi- 
liaires pour  mettre  les  Oliviers  à l’abri  des  dégâts 
causés  par  les  cochenilles.  C’est  ainsi  qu’en  Kaby- 
lie,  M.  le  docteur  Trabut  n’a  jamais  vu  le  Lecanium 
Oleæ  se  multiplier  pour  devenir  nuisible  dans  les 
territoires  où  le  Figuier  est  abondant. 

L’engrais  humain  et  les  courtilières.  — M.  le 

docteur  Robertson  Proschowsky  vient  de  découvrir 
fortuitement  un  remède  inédit,  quoique  très  com- 
mun, contre  les  courtilières.  Sa  propriété  étant 
envahie  par  ces  orthoptères  déAmstateurs,  il  avait 
inutilement  employé  contre  eux,  écrit-il  o.\\  Bullethi 
de  la  Société  nationale  d'acclimatation,  tous  les 
procédés  indiqués  pour  les  détruire,  lorsqu  à 1 au- 
tomne, ayant  fait  procéder  à la  AÛdange  d'une  fosse 
de  latrines,  les  matières  fécales  diluées  dans  l’eau 
furent  emi)loyées  à un  arrosage  à fond  des  plates- 
bandes.  Depuis  cette  époque,  aucune  courtilière  n a 
été  vue  dans  le  jardin,  soit  (pie  ces  hôtes  incom- 
modes aient  succombé  ou  ([u'ils  aient  émigré,  re- 
poussés par  l’odeur  du  liipiide  fertilisant. 

Cette  seconde  hypothèse  n’est  point  invraisem- 
blable, la  courtilière  a,  paraît-il,  un  sens  ollactif 
assez  délicat;  aussi OliAÛer  de  Serres  recommandait-il 
aux  praticiens  de  son  temps,  pour  l’éloigner  des 
jardins,  d’y  semer  du  chanvre  qui,  dit-il,  « laissant 


1 Voir  Revue  horticole,  1902,  p.  200. 
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au  fond  sa  naturelle  odeur,  qui  est  forte  et  tant 
contraire  aux  sterpis  (courtilièrcs),  les  bannit  du 
jardin  pour  ([uebpies  années.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  son  mode  d’action,  le  remède 
employé  par  M.  le  docteur  Robertson  Proscliowsky, 
outre  l’avantage  de  faire  disparaître  fa  taupe-grillon, 
aura  encore  celui  de  fournir  un  sérieux  appoint  de 
nourriture  aux  plantes  qu’il  s’agit  de  préserver  de 
ses  atteintes. 

Contre  les  limaces.  — On  revient  sans  cesse  sur 
la  lutte  contre  ces  redoutables  mollusques  qui  dé- 
truisent souvent,  en  une  seule  nuit,  les  produits 
d’une  culture  précieuse.  Rappelons  les  procédés 
suivants  : 

Badigeonner  les  murs  des  serres  avec  une 
solution  de  chaux  et  de  sulfate  de  cuivre. 

Dans  les  endroits  où  l’on  constate  le  passage  des 
limaces,  qui  ont  laissé  des  traces  gluantes  et  lui- 
santes, on  peut  saupoudrer  le  sol  avec  de  la  chaux 
en  poudre  ou  un  mélange  de  sulfate  de  fer  et  de 
sable  ou  de  terre  sèche.  Il  faut  renouveler  cette  opé- 
ration si  la  pluie  ou  l’humidité  sont  venues  neutra- 
liser l’action  de  la  chaux. 

Exposition  internationale  d’horticulture  de 
Gand.  — La  Société  royale  d’agriculture  et  de  bo- 
tanique de  Gand  tiendra  sa  15e  Exposition  interna- 
tionale à Gand,  du  '18  au  26  avril  1903. 

Il  sera  formé  28  groupes  et  670  concours  : 

1 . Plantes  nouvelles,  18  concours  ; 

2.  Orchidées,  94  concours; 

3.  Plantes  de  serre  chaude,  145  concours; 

4.  Aroidées,  23  concours  ; 

5.  Palmiers,  41  concours; 

6.  Cycadèes  et  Pandanées,  10  concours; 

7.  Fougères,  31  concours; 

8.  Plantes  de  serre,  fleuries  et  non  fleuries,  Miscella- 

nées,  15  concours  ; 

9.  Concours  spéciaux  de  culture  et  de  floraison  pour 

plantes  de  serre  chaude  22  concours  ; 

10  Plantes  fleuries  de  serre,  67  concours; 

11.  Arbustes  de  pleine  terre  en  floraison  forcée, 

40  concours  ; 

12.  Plantes  vivaces  fleuries,  17  concours; 

13.  Plantes  molles  et  herbacées  fleuries,  20  con- 
. cours. 

14.  Plantes  bulbeuses,  tubéreuses,  etc.,  de  serre, 

fleuries,  27  concours  ; 

15.  Plantes  bulbeuses,  tubéreuses^  etc.,  de  pleine 

terre^  16  concours; 

16.  Azalea  indica  fleuris,  16  concours  ; 

17.  Camélias  fleuris,  5 concours  ; 

18.  Azalea  de  pleine  terre  fleuris,  12  concours  ; 

19.  Rhododendrons  rustiques  fleuris,  8 concours; 

20.  Rhododendrons  de  serre  fleuris,  7 concours  ; 

21 . Plantes  ornementales  de  serre  froide,  34  con- 

cours ; 

22.  Plantes  ornementales  de  pleine  terre,  21  con- 

cours ; 

23.  Agave,  Yucca,  Alœ,  plantes  succulentes,  14  con- 

cours ; 

24.  Conifères,  12  concours; 

25.  Fruits,  2 concours  ; 

26.  Préparations  pouvant  servir  à l’enseignement  de 

la  botanique,  21  concours  ; 

27.  Bouquets  et  compositions  florales,  17  concours  ; 

28.  Art  et  industrie  horticoles,  17  concours 
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Les  exposants  devront  adresser  leur  demande 
d’inscription,  au  plus  tard  le  22  mars  1903, 
avant  7 heures  du  soir,  à M.  Fierons,  secrétaire  de 
la  Société,  avec  la  liste  nominative  et  eomj)lètc  des 
l)lantcs  et  des  ol)jcts  ([u’ils  présenteront  à l’Exposi- 
tion, et  les  numéros  du  concours  auxquels  ils  en- 
tendent prendre  part. 

Pour  les  serres,  bâches  et  abris  vitrés,  les  de- 
mandes d’inscription  doivent  être  formées  et  pré- 
sentées avant  le  1er  février.  Les  serres  avec 
appareils  de  chauffage  devront  être  complètement 
installées  avant  le  15  mars. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES 

Elbeuf,  du  8 au  11  novembre  1902.  — Exposition 
de  Chrysanthèmes  et  de  fleurs  de  saison,  organisée 
par  la  Société  régionale  d’horticulture  d’Elbeuf. 

Chrysanthèmes  : 6 concours.  — Fleurs  de  saison  : 
2 concours. 

Les  demandes  devront  être  adressées  au  moins 
dix  jours  à l’avance  à M.  le  Président  de  la  Société 
d’horticulture  d’Elbeuf. 

Gand,  du  18  au  26  avril  1 903.  — Exposition  in- 
ternationale d’horticulture,  organisée,  par  la  Société 
royale  d’agriculture  et  d’horticulture  de  Gand.  (Voir 
le  résumé  du  programme  ci-dessus.) 

Lyon,  du  11  au  15  septembre.  — L’Association 
horticole  lyonnaise  a décidé  d’organiser  à Lyon,  du 
11  au  15  septembre  prochain,  une  exposiiion  d’horti- 
culture et  de  viticulture.  Pour  la  première  fois,  l’ex- 
position susdite  se  tiendra  dans  les  superbes  bâtiments 
du  Palais  de  glace,  dont  l’immense  salle  et  les  vastes 
galeries  conviennent  j)arfaitement  à l’installation  des 
plantes,  des  fleurs  et  des  fruits. 

Le  règlement-programme  de  cette  exposition  sera 
adressé  à toute  personne  qui  en  fera  la  demande  au 
secrétaire  général  de  l’Association  horticole  lyonnaise, 
cours  Lafayette  prolongé,  53,  à Villeurbanne  (Rhône.) 

Voyage  de  M.  René  Ed.  André  en  Amérique. — 

MM.  Ed.  André  père  et  fils  ont  été,  au  commence- 
ment de  cette  année,  chargés  d’étudier  d’importants 
travaux  de  parcs  dans  l’île  de  Cuba.  Il  nous  paraît 
intéressant  de  signaler  cette  intervention  de  l’Art 
français  dans  cette  région  du  globe  où  il  était  jus- 
qu’ici inconnu. 

M.  René  Ed.  André,  qui  avait  reçu  la  mission  do 
dresser  les  plans  sur  place  et  d’organiser  l’exécu- 
tion des  travaux,  vient  de  rentrer  en  France  après 
un  voyage  qui  a duré  trois  mois. 

Pendant  son  séjour  dans  la  « Perle  des  Antilles», 
notre  collaborateur  a eu  l’occasion  d’étudier  à fond 
l’adaptation  de  l’Art  des  jardins  à cette  flore  tropi- 
cale qui  excite  l’admiration  enthousiaste  de  tous  les 
voyageurs. 

Avant  de  rentrer  en  lîurope,  il  a visité  successi- 
vement aux  Etats-L"nis  la  région  subtropicale  do  la 
Floride  et  de  la  (déorgie,  la  zone  tempérée  des  deux 
Garolines,  de  la  Virginie  et  du  Maryland,  enfin  les 
Etats  septentrionaux  de  Pensylvanie,  de  New- York 
et  de  la  Nouvelle  Angleterre,  remontant  vers  le 
nord  avec  l’avancement  de  la  végétation 

M.  René  Ed.  André  a pu  ainsi  visiter,  dans  les 
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conditions  climatériques  les  plus  variées,  les  prin- 
cipaux établissements  horticoles,  la  plupart  de  ces 
« Park  System  » dont  s’enorgueillissent  à juste  titre 
les  grandes  villes  de  l’Kst  et  quelques-unes  des 
belles  propriétés  créées  depuis  peu  d'années,  pour 
les  milliai-diaires  connus,  par  cette  Ecole  améri- 
caine d’Arcliitecture  des  jardins  dont  la  Revue  hor- 
ticole a plusieurs  fois  entretenu  ses  lecteurs. 

Nous  espérons  que  M.  René  Ed.  André  fera 
profiter  les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  de 
quelques-unes  des  observations  les  plus  intéres- 
santes qu'il  aura  eu  l’occasion  de  faire  au  cours  de 
son  voyage. 

Nécrologie  : M.  Ernest  Bénard.  — L’horticul- 
ture orléanaise  vient  de  perdre  un  de  ses  doyens 


dans  la  personne  de  M.  Ernest  Rénard,  décédé 
le  19  mai  dans  sa  74e  année. 

Fils  d’un  modeste  pépiniériste  du  faubourg  Saint- 
Marceau,  M.  Rénard  fit  son  apprentissage  dans  la 
maison  paternelle,  dont  il  prenait  la  direction 
en  1852,  après  être  allé  se  perfectionner  à Angers, 
Nantes  et  Paris.  Il  fut  membre  de  la  Société  d’hor- 
ticulture d’Orléans  pendant  plus  d’un  demi-siècle 
et  membre  de  son  bureau  pendant  plus  de  trente 
ans. 

Erratum.  — Dans  la  chronique  du  1er  1902, 
p.  197,  une  erreur  typographique  a fait  donner  la 
présidence  du  Syndicat  central  des  horticulteurs  de 
France  à M.  Eugène  Delaire.  C’est  M.  Eugène  Dela- 
vier  qui  a été  élu  président  de  ce  Syndicat. 
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Cette  fois,  l'Exposition  paraît  bien  chez  elle. 
C’est  un  cadre  digne  du  tableau.  Après  tant  de 
l)érégrinations  à travers  les  locaux  officiels,  ou 
les  tentes  fragiles  et  provisoires  du  jardin  des 
Tuileries,  voici  enfin  la  grande  Exposition  an- 
nuelle logée  dans  un  vrai  « Palais  des  fleurs  ». 
Espérons  qu'elle  j restera  et  que  désormais 
Flore,  comme  on  disait  au  XVHP  siècle,  v 
tiendra  chaque  année  cour  plénière. 

Les  serres  du  Cours-la-Reine  sont  vastes  et 
majestueuses;  nous  donnons  (fig.  105)  une  vue 
d’ensemble  de  l’une  cPelles.  Les  promenoirs 
étagés  y sont  fax-orables  aux  effets  plongeants 
sur  les  parterres  du  milieu.  Dans  les  enfonce- 
ments latéraux,  comme  autant  de  j)etites  cha- 
l)elles,  sont  disposées  les  collections  délicates, 
invitant  à une  attention  particulière. 

Aux  deux  extrémités  des  grandes  nefs  vitrées, 
deux  serres  circulaires  sont  consacrées,  l’pne 
aux  plantes  coloniales  et  à quelques  plantes  de 
choix,  l’autre  aux  beaux-arts,  c’est-à-dire  à la 
peinture  de  fleurs  et  aux  dessins  de  jardins. 

L'entre-deux  des  serres,  formant  terrasse 
libre  jusqu’à  la  Seine,  est  dessiné  en  parterre 
consacré  aux  Conifères,  aux  Rosiers  et  arbustes 
cultivés  en  plein  air. 

Les  avenues  latérales  ont  reçu  de  longues 
théories  d’arbres  fruitiers  formés  et  les  produits 
artistiques  avec  le  matériel  horticole. 

Des  tentes  disposées  en  salles  et  en  couloirs 
relient  par  des  abris  commodes  les  deux 
grandes  serres  séparées. 

Ces  dispositions  générales  font  honneur  à la 
commission  qui  a élaboré  les  plans  exécutés  par 
un  entrepreneur  habile  et  expérimenté,  M.  Ber- 
thier. 

Si  l’on  cherche  à dégager  les  traits  princi- 


paux de  cette  Exposition,  on  trouvera  que,  à 
part  les  glorieux  massifs  de  Rhododendrons 
(qu^on  cesse  donc  d’écrire  Rhododendrum  ï) 
de  M.  Groux  et  de  M.  Moser,  elle  se  caracté- 
rise par  quelques  ap})orts  qui  ont  été  justement 
appréciés. 

Depuis  plusieurs  années  les  horticulteurs 
japonais,  entre  autres  M.  Bœhmer,  nous  en- 
voient des  Pivoines  en  arbre,  à fleurs  simples 
et  semi-doubles,  délicieuses  par  la  grâce  un 
peu  molle  de  leurs  formes  et  la  vivacité  de  leurs 
tons.  M.  L.  Paillet  fils,  dont  nous  déplorons  la 
perte  récente,  et  M.  Groux  ont  été  parmi  les 
premiers  à nous  montrer  ces  grandes  corolles 
si  hautement  décoratiA^es.  Cette  année  c’est 
M.  Moser  qui  triomphe  avec  un  lot  superbe, 
éclatant,  placé  dans  la  serre  ronde  aux  cultures 
coloniales.  Ces  belles  plantes  vont  prendre  fa- 
veur, et  ce  sera  justice. 

Sous  le  nom  d' Hydrangea  Iwrtensis  rosea, 
une  nouvelle  variété  d’Hortensia  fait  mainte- 
nant sensation.  Elle  est  d’un  rose  de  Chine  ex- 
quis, avec  des  corymbes  de  grosseur  moAmnne 
sur  des  pédoncules  fins  et  élégants.  On  pour- 
rait dire  que  cette  nouveauté,  exposée  par 
M.  A.  Truffaut,  est  aux  autres  Hortensias  ce 
que  le  Bégonia  Gloire  de  Lorraine  est  aux 
Bégonias  issus  du  B.  semperflorens. 

Pour  la  première  fois,  M.  Gravereaux  expose 
des  Rosiers  de  sa  roseraie  de  ^Ha5^  Ce  début 
est  un  coup  de  maître.  D’un  côté  il  a réuni  les 
meilleures  formes  issues  du  Rosa  rugosa,  en 
forts  exemplaires  buissonneux.  Plus  loin,  il  a 
groupé  les  t\q)es  sauvages  de  la  plus  nombreuse 
collection  qui  soit  au  monde  aujourd’hui. 
Greffées  en  tête  sur  des  églantiers,  ces  plantes 
sont  présentées  d’une  façon  très  heureuse 
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pour  la  joie  des  yeux  et  pour  l’étude  bota- 
nique. Je  me  félicite  d’avoir  été  le  premier  à 
donner  à M.  Gravereaux  l’idée  de  diriger  ses 
travaux  du  côté  scientifique,  au  grand  [)rolit  de 
l’horticulture  et  de  la  rhodologie.  Un  seul 
regret  obscurcit  un  [)eu  ce  beau  succès  : la 
rareté  des  fleurs  sur  les  sujets  exposés,  que  le 
temps  obstinénumt  ])luvieux  et  froid  a empêché 
d’é[)anouir  suffisamment  leurs  corolles  variées. 

Les  plantes  coloniales,  pour  être  d’un  aspect 
peu  brillant,  retiennent  ce[)endant  l’attention 
des  visiteurs.  Dans  la  serre  ronde  de  Lest,  le 
Jardin  colonial  avait  grou[)é  une  importante 


collection  de  plantes  vivanbîs  et  de  graines,  et 
la  maison  Vilmorin  exposait  une  très  intéres- 
sante réunion  di;  jeunes  semis  classés  par 
sections  utilitaires  avu'c  d'instructives  éti- 
quettes. Nous  voudrions  voir  cette  sorte  d’exhi- 
bition plus  développée  encore,  présentée  avec 
plus  d'art  et  d’explications  utiles  au  grand 
public  de  plus  en  })lus  attiré  vers  les  produits 
coloniaux. 

L’éclat  habituel  apporté  à chaque  mois  de 
mai  à cette  exposition  de  la  Société  n’a  pas  fait 
défaut.  Les  Orchidées  étaient  plus  nombreuses, 
plus  choisies,  plus  brillantes  que  jamais.  L’art 


décoratif  de  nos  fleuristes  est  resté  incompa- 
ral)le.  Les  Pélargoniums  zonés  dénotaient  la 
perfection  même  dans  le  clioix  des  variétés,  la 
culture  et  surtout  la  disposition  par  groupes 
fulgurants  de  couleur.  De  beaux  groupes  de 
plantes  de  serre  chaude  ont  montré  que  nos 
cultivateurs  parisiens  et  versaillais  tenaient 
toujours  le  premier  rang.  Les  Rosiers  ont  arra- 
ché des  cris  d'admiration  et  délicieusement  par- 
fumé les  visiteurs.  Dans  la  disi)Osition  des 
masses  de  Rhododendrons  et  d’Azalées  on  a 
trouvé  une  fois  de  plus  la  confirmation  de  ce 
que  nous  ne  cessons  de  répéter  ici  depuis  des 
années,  à savoir  que  le  fond-repoussoir  est 
indispensable  pour  obtenir  des  effets  complets  et 


satisfaisant.  Le  lot  de  M.  Croux,  adossé  au 
vitrage  qui  touchait  au  fond  vert  des  arbres  du 
Gours-la-Reine,  était;inbniment  mieux  en  valeur 
que  celui  de  M.  Moser,  qui  se  détachait  mal  sur 
le  fond  vague  du  vitrage  o})posé,  dans  une 
demi-lumière  “ floue  ” et  défavorable  aux 
nuances  de  ses  i)lantes. 

Cette  exposition  laissera  une  impression  des 
plus  agréables  à ceux  qui  font  visitée.  Pour 
que  le  succès  fût  complet,  il  eût  fallu  que  le  ciel 
se  mît  de  la  partie,  mais  le  temps  froid  et 
mouillé  que  nous  traversions  alors  n’a  pas  dé- 
sarmé devant  cette  fête  des  yeux  ni  daigné  sourire 
les  premiers  jours  à ses  belles  visiteuses. 

Ed.  André. 
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Les  Haricots  à rames,  examinés  à un  point 
de  vue  général,  sont  des  plantes  dont  la  cul- 
ture doit  être  comprise  parmi  celles  qui  pro- 
curent le  plus  de  ressources  dans  un  jardin 
potager. 

Les  parties  utilisables,  prises  à divers  degrés 
de  végétation,  constituent  autant  de  produits 
différents  qui  concourent  d’une  façon  manifeste 
à varier  les  mets  pendant  tout  le  cours  de  la 
belle  saison,  A ce  propos,  je  rappelle  qu’il  y a 
des  Haricots  en  aiguilles  provenant  des  va- 
riétés à écosser  et  des  variétés  mange-toui  ; 
les  aiguilles  de  ces  dernières,  toutefois,  for- 
ment une  catégorie  à part,  surtout  quand  on 
a affaire  aux  variétés  à cosses  très  charnues, 
conmnie  on  le  remarque  chez  celles  qui  les  ont 
jaunes.  Enfin,  il  y a les  Haricots  en  grains 
verts  {Flageolets  frais)  et  les  Haricots  en 
grains  secs. 

Du  mode  de  végétation,  considéré  seul,  il 
ressort  que  les  Haricots  forment  deux  groupes  : 
Haricots  7iains  et  H.  à rames. 

Je  voudrais  consacrer  cet  article  exclusive- 
ment à la  culture  des  Haricots  à rames,  sou- 
vent mal  comprise  par  les  personnes  qui  ne 
sont  pas  du  métier. 

H n'est  pas  besoin  d'insister  beaucoup  pour 
faire  comprendre  qu’ils  doivent  être  cultivés 
autrement  que  les  nains. 

Par  suite  de  la  propriété  qu’ont  leurs  tiges 
de  s’allonger  plus  ou  moins,  tout  en  s’enrou- 
lant autour  des  supports  qui  sont  à leur  portée, 
il  est-nécessaire  que  les  semis  soient  exécutés 
en  lignes  mèlhodiquemeni  espacées.  Je  dis  mé- 
thodiquement et  non  règulièremenl.  On  com- 
])rendra  sans  peine  que  s’ils  étaient  semés  en 
ligne  de  la  même  manière  que  les  nains,  lors 
même  qu’ils  seraient  munis  de  leurs  rames,  un 
carré  de  Haricots  ainsi  ensemencé  ne  produi- 
rait pas  autre  chose  qu’un  fouillis  inextricable, 
où  l’air  et  la  lumière  ne  pénétreraient  que 
difficilement.  Kn  outre  de  cela,  la  cueillette  des 
cosses  serait  rendue  extrêmement  difficile 
et  la  récolte  réduite  à son  minimum. 

Sans  qu’il  soit  utile  de  recourir  à une  exagé- 
ration semblable,  je  ferai  remarquer  com- 
bien il  est  indispensable  que  les  Haricots  de  ce 
groupe  soient  cultivés  suivant  certains  prin- 
cipes ; puis,  si  nous  faisons  une  exception  pour 
les  semis  en  planches  isolées,  je  puis  dire  que 
les  trois  quarts  du  temps  les  Haricots  à rames 
sont  semés  trop  épais.  Beaucoup  croient,  en 
effet,  qu’en  augmentant  le  nombre  de  lignes 
des  planches  et  en  diminuant  la  largeur  des 


sentiers,  on  récolte  davantage;  c’est  une 
erreur  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  J’ai  eu 
fréquemment  l’occasion  de  remarquer  que 
trois  lignes  de  Haricots  par  planche  n’étaient 
pas  plus  productives  que  deux  ; à plus  forte 
raison,  quatre  lignes  ne  sont  pas  avantageuses 
à adopter. 

Deux  lignes  par  planche  sont  grandement 
suffisantes  et  j’engage  à ne  pas  dépasser  ce 
nombre. 

Concernant  la  distribution  de  ces  planches 
dans  un  carré,  il  y a encore  à observer  quelquea 
règles  faciles  à suivre  et  que  je  vais  faire  con- 
naître. 

11  faut  tout  d’abord,  autant  que  possible,  sa- 
voir quelle  est  la  hauteur  approximative  qu’at- 
teint la  variété  cultivée. 

Mais  quelle  qffelle  soit,  les  graines  étant 
semées  en  rayons  ou  en  paquets,  les  rayons 
ou  les  lignes  de  paquets  sont  distancés, 
entre  eux  de  40  à 45  centimètres.  Ceci  éta- 
bli, on  distribuera  la  surface  du  carré  de  la 
façon  suivante  : les  planches  comprendront 
deux  lignes  de  poquets,  pas  plus.  En  outre  de 
cela,  chaque  planche  sera  séparée  de  sa  voi- 
sine par  un  sentier  de  75,  80  ou  90  centimètres 
de  largeur  suivant  la  hauteur  des  tiges. 

Les  rames  de  2“^  50  à 3 mètres,  enfoncées  pro- 
fondément dans  le  sol,  viennent  se  rejoindre  et 
se  croiser  à la  partie  supérieure  pour  permettre 
aux  tiges  qui  y atteindront  de  se  réunir  et  de 
s’enchevêtrer. 

Les  poquets  se  creusent  à 40  centimètres  en- 
viron les  uns  des  autres  et  dans  chacun  d’eux 
on  sème  5 ou  0 graines. 

Une  seule  rame  pour  chaque  poqiiet  suffit, 
mais  il  faut  qu’elle  soit  profondément  enfon- 
cée. 

Le  semis  en  rayons  nécessite  un  peu  plus  de 
rames,  car  il  faut  qu’elles  soient  placées  à 25 ou 
30  centimètres  les  unes  des  autres,  au  maxi- 
mum, et  les  Haricots  dans  ces  rayons  suivent 
un  éloignement  de  4 ou  5 centimètres  entre 
eux. 

Les  variétés  recommandables  sont  nom- 
breuses, je  signalerai  seulement  les  sui- 
vantes : 

Le  Jlaricot  Soisso7is  et  le  H.  sah)'e  à rames, 
qui  donnent  d'excellents  grains  secs.  A l’égard 
du  H.  sabre,  il  convient  d’ajouter  qu’il  est 
une  variété  de  premier  ordre  aussi  pour  la 
production  des  aiguilles. 

Le  H.  flageolet  rov.ge,  à rames,  est  à signa- 
ler aussi  dans  ce  sens. 
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Les  variétés  à cosses  charnues  considérées 
comme  mange-tout  sont  plus  nombreuses. 

Les  H.  d'Alger  ou  H.  hevA'renoir,  H.  beurre 
du  Mont-d'Or,  à cosses  jaunes  mais  à graines 
colorées,  IL  beurre  blanc  Roi  de^  mange-loul, 
relativement  nouveau,  à cosses  jaunes,  sont 
surtout  des  variétés  qu’on  peut  engager  à cul- 
tiver. 

Comme  recommandation,  il  faut  bien  se  rap- 


peler que  des  Haricots  destinés  à être  mangés 
en  aiguilles  doivent  être  récoltés  régulièrement 
et  souvent  ; il  ne  faut  pas  attendre  que  les 
graines  se  forment  dans  les  cosses. 

Quant  à ceux([u’on  destine  à obtenir  en  grains 
secs,  il  est  préférable,  pour  être  certain  qu’ils 
mûrissent  tous,  de  ne  pas  récolter  de  cosses 
avant  complète  maturité. 

J.  Poussât. 


LE  JARDIN  BOTANIQUE  DE  SAINT-PIERRE  (MARTINIQUE) 


Le  destin  fatal  que  la  ville  de  Saint-Pierre  a 
subi  le  8 et  le  20  mai  et  qui  n’a  pas  laissé  pierre 
sur  pierre  de  cette  malbeureuse  ville,  en  fai- 
sant des  milliers  de  victimes,  a soulevé  un 
sentiment  universel  d’borreur  et  de  sympa- 
tbie. 

Ceux  qui  connaissaient  ces  ravissants 
paysages,  ces  montagnes  pittoresques,  ces  cul- 
tures tropicales  si  prospères,  même  sans  avoir 
été  frappés  dans  leurs  alfections  ou  leurs  inté- 
rêts, en_sont  navrés. 

Parmi  ces  lieux  cbarmants,  aucun  n’évoque 
de  plus  riants  souvenirs  que  le  jardin  botanique 
de  Saint-Pierre.  Ce  n’est  plus  aujourd’bui  qu’un 
monceau  de  ruines  et  la  splendide  végétation 
a disparu,  pendant  que  le  directeur,  M.  Nollet, 
périssait  avec  toute  sa  famille. 

J’ai  visité  autrefois  ce  célèbre  jardin,  le  plus 
beau  des  Antilles,  et  j’ai  essayé  d’en  bxer  les 
traits  dans  mon  journal  de  voyage,  auquel  je 
vais  emprunter  la  description  suivante.  Ce  sera 
comme  l’oraison  funèbre  de  ce  lieu  enebanteur, 
que  rien  ne  rapi)cllera  i)lus  désormais  dans 
son  site  ravagé  par  les  éruptions  dernières  du 
Mont  Pelé. 

L('  Jardin  des  Plantes  a été  créé  [)ar  M.  Cas- 
telnau d’Auros,  à Saint-Pierre,  le  U) février  1803. 
11  avait  donc  aujourd’bui  presque  un  siècle. 
L’habitation  domaniale  de  Tivoli  y a été  an- 
nexée beaucoup  plus  tard,  en  1861,  L’arrêté 
préfectoral  qui  le  réglementait  disait  que  ce 
jardin  était  destiné  : 

P A favoriser,  multiplier  et  améliorer  la  culture 
de  toutes  les  plantes  utiles  et  agréables,  tant  indi- 
gènes ([u'exoti([ues,  des  épices  de  toutes  espèces 
et  des  fruits  de  la  colonie  ; 

2'^  xV  introduire  et  à naturaliser  les  végétaux  étran- 
gers ayant  avec  les  nôtres  un  degré  suffisant  d’ana- 
logie ; 

A enrichir,  par  ce  moyen,  notre  agriculture 
locale  d’une  foule  de  produits  applicables  à la  nour- 
riture des  hommes  et  à celle  des  animaux  ; 

4 “ A faciliter  l’étude  de  la  botanique,  à enseigner 


aux  hal)itants  l’utilité  et  l’emploi  des  meilleurs  en- 
grais et  à essayer  de  répandre  dans  la  Colonie  les 
méthodes  nouvelles  de  culture; 

5«  A faire  naître  et  entretenir,  par  des  échanges 
mutuels,  des  relations  avec  les  contrées  étran- 
gères ; 

6»  A distribuer  aux  personnes  de  la  classe 
pauvre  des  plantes  médicinales  indigènes  ; 

7o  A fournir  aux  Jardins  des  plantes  de  la  métro- 
pole et  des  Colonies  françaises  les  plantes  qui  pour- 
raient y manquer. 

Ce  progamme  avait  été  rempli  par  l’admi- 
nistration du  jardin  botanique  de  Saint-Pierre 
dans  la  mesure  des  ressources  modérées  que 
la  mère  patrie  peut  consacrer  à ses  établisse- 
ments (routre-nier.  Des  améliorations  succes- 
sives s’étaient  faites  sous  les  directions  de 
de  M.  Hélanger,  de  M.  Tbimiy  et  plus  récem- 
ment de  M.  Nollet,  .jusqu’à  la  catastrophe 
liliale. 

Pour  un  touriste  doublé  d’un  ami  des 
plantes  et  des  jardins,  la  promenade  au  Jardin 
offrait  les  particularités  suivantes,  que  je  trans- 
cris telles  quelles  de  mon  journal  : 

« Del’bôtel  des  Bains,  situé  vers  le  bas  de 
Saint-Pierre,  par  un  beau  soleil  matinal  de  no- 
vembre et  une  température  de  25®  centigrades, 
nous  suivons  d’abord  une  voie  parallèle  au  bord 
de  la  mer,  où  se  trouvent  le  théâtre  et  la  poste, 
et  nous  arrivons  à une  promenade  gazonnée  et 
ombragée  de  grands  Tamarins  {Tamarindus 
indica).  Puis  on  remonte  la  rive  gauche  de  la 
rivière  du  Fort,  dans  laquelle  des  négresses 
bavardes  lavent  leur  linge  qu’elles  étendent  sur 
les  cailloux  et  l’on  arrive,  après  un  quart  d’heure 
de  marche,  au  « Jardin  des  plantes  ».  Une  grille 
très  simple  en  marque  Centrée  en  terrasse  sur 
le  bord  de  la  route  au  milieu  de  la  forte 
végétation  des  grands  arbres  couverts  de 
lianes. 

ün  monte  à la  maison  du  directeur,  construc- 
tion de  modeste  apparence,  appuyée  par  les 
bâtiments  du  service  de  la  culture. 
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1)0  là  on  pénètre  dans  l’un  des  parcs  les  plus 
accidentés  qui  se  puissent  voir. 

Une  belle  allée  couverte  de  grands  arbres 
conduit  à une  fontaine  de  briques  où  se 
lit  le  millésime  de  1820  ; c’est  l’époque  où  des 
travaux  importants  amenèrent  dans  le  jardin 
des  eaux  abondantes  puisées  dans  un  torrent 
supérieur.  Des  plantes  grimpantes  tapissent  le 
bord  de  la  fontaine  et  la  recouvrent  à demi.  Sur 
les  grands  arbres  voisins,  princi})alement  des 
Palmiers  (01//a/ca  Prmceps,  hauts  de  30  mètres 
et  Archonlophœnix  Cmininghami) , des  J^au- 
racées  et  des  Bolnjodend7'on,  on  voit  cou- 
rir, en  lignes  folles,  des  Bignoniacées  grim- 
l)antes. 

Aux  enl'ourcliements  des  branches  s’ac- 
crochent des  Orchidées  aux  périanthes  blancs  et 
verts  étoilés  (Brassia  verrucom).  Le  Thuribcr- 
(jia  JaurifoUa  susi)end  ses  tubes  azurés  aux 
touttès  qui  se  penchent  au-dessus  d’une  pièce 
d’eau  voisine. 

La  scène  est  riante  aii  possible.  Deux  îles 
ornent  ce  joli  bassin.  L’une  se  nomme  l’île  des 
Ravenalas,  dont  la  fig.  100  représente  une 
vue.  On  voit,  à gauche  et  à droite,  des  sujets  de 
ce  fameux  « arbre  du  voyageur  » {Ravenala 
inadagascariensis),  qui  étalent  aux  yeux  du 
visiteur  leurs  immenses  feuilles  en  raquettes 
distiques  ; à droite  sont  des  Allalea  qui  at- 
teignent une  grande  hauteur.  De  superbes 
(Protons  (Cüdiæiwi  picliini)  aux  feuilles  pa- 
nachées de  rouge  et  do  jauu(%  des  J)racénas 
(Cordi/linc  tcDtiinalis)  au  feuillage  carminé  et 
des  Bauhinia  couverts  de  Heurs  simulant  des 
pa[)illons  blancs  constituent  de  gros  buissons 
(pii  se  ridlètent  brillamment  dans  le  cristal 
des  eaux. 

Non  loin  de  là  se  trouve  l’île  des  Alpinias 
{Globha  7iulans).  Les  masses  touffues  de  cette 
élégante  Scitaminée  se  parent  d’une  profusion 
de  Heurs  roses  et  blanches  aux  reflets  de  porce- 
laine, et  de  superbes  candélabres  de  Vaquois 
en  arbre  {Pandanus  utilis)  les  dominent  de 
leurs  spirales  de  feuilles  gladiées,  épineuses, 
accompagnées  de  fruits  pendants  aux  formes 
(l’Ananas.  Une  liane  aux  Heurs  d'or  [Bignonia 
Tweediaiia)  serpente  en  riches  festons  sur  les 
Palmiers  épineux  aux  drupes  abricoté(;s 
{Af^trocaripüïi),  et  des  (iasuarinas  de  100  pieds 
de  haut  balancent  gracieusement  leur  feuillage 
vaporeux  sur  ce  joli  tableau. 

Sur  les  bords  du  bassin,  les  bouquets  blancs 
striés  de  rose  des  grands  Criniun  du  Gap 
se  détachent  avec  leurs  longues  fouilles 
en  lanières  et  embaument  au  loin  l’atmos- 
phère. 

Si  l’on  poursuit  ce  sentier,  une  grotte  de 
rocailles  s’ouvre  dans  le  talus  rapide.  Elle  est 


gracieusement  tapissée  de  Fougères  aux 
frondes  palmées  sur  un  gazon  de  Sélaginelles 
smaragdines.  Des  Broméliacées  du  genre 
Pitcairnia  l’ombragent  de  leurs  feuilles  ru- 
banées, longues  de  3 mètres,  et  les  rameaux 
du  Russelia  juncea  constellent  cette  verdure 
charmante  de  leurs  grelots  de  corail. 

On  longe  des  pentes  couvertes  d’une  abon- 
dante végétation  spontanée,  arrosée  par  un 
mince  Hlet  d’eau,  et  l’on  s’arrête  devant 
un  torrent  pittoresque  et  sauvage,  enserré 
entre  des  j)arois  abruptes. 

C’est  le  « trou  du  serpent  ». 

Une  très  jolie  cascade  s’échappe  du  ravin 
noir  et  profond  et  produit  le  plus  curieux  effet. 
Elle  est  ornée  des  draperies  vertes  et  rouges 
de  grands  Cley^odendron  écarlates,  de  Fou- 
gères dentées  du  genre  Nephrolepis,  des 
vastes  feuilles  cordiformes  d’une  grande 
Aroïdée  {Xa7i/hosoma)  et  de  Glesnériacées  à 
Heurs  roses.  Je  ne  parle  pas  d’une  abondante 
population  do  })lantes  herbacées,  où  la  main  de 
riiomme  n'a  rien  eu  à faire  pour  obtenir  de 
ravissants  effets  paysagers. 

Des  crabes  jaunes  courent  sous  les  pas  des 
promeneurs,  et  des  lézards  aux  vives  couleurs 
se  glissent  rapidement  dans  le  feuillage.  Il  n’y 
manque  meme  pas  le  redoutable  « serpent  à 
fer  de  lance  »,  le  trigonocciphale,  qui  fait 
chaque  année  tant  de  victimes  parmi  les  tra- 
vailleurs de  la  canne  à sucre. 

L’allée  des  « Palmistes  » est  bordée  dVlr- 
chontophœnix  élevés  sur  des  troncs  de  1 mètre 
de  circonférence,  étrangement  percés  par  les 
trous  des  insectes.  (A\s  arbres  se  couvrent  de 
Lichens,  Mousses,  Fougères,  llépatiqiu's, 
parmi  lesqmds  les  festons  de  Nephrolepis,  et 
les  frondes  glauques  du  PoUjpodium  cuireum 
jouent  le  premier  lAle.  Puis  le  sous-hois  se 
meuhle  d(î  grands  Phr\piium  inexiccunim,  de 
Coslus  aux  pompons  dorés,  des  feuilles  grami- 
nées du  ^ Coix  Lacrijma,  de  Maranla  aux 
feuilles  zébrées. 

Parmi  les  plus  riches  arbres  de  cette  région 
sauvagement  belle,  on  voit  un  Barriuglo)da 
speciosa  dont  le  tronc  mesure  1 mètiH'  de  dia- 
mètre. Cette  belle  Myrtacée  des  Molucpies  se 
pare  de  grandes  Heurs  blanches  et  rouges.  Des 
Lauracées,  un  (hicotier  su[)erbe  du  Paraguay 
{Cocos  plumosa),  des  groupes  luxuriants  et  cou- 
verts de  fruits  mûrs  des  grands  Bananiers  {Musa 
paradisiaca.sapieniumA  sa  variété  violacea) 
accentuent  cette  parure  de  « terre  chaude  ». 

C’est  la  fête  des  lianes.  Les  grands  Doliques 
{Mucima  pt'urie?is)  escaladent  les  fûts  élevés 
des  arbres  ; sur  les  branches  basses,  le  Clitovia 
formosa  étale  ses  Heurs  lilas  et  blanches  ; des 
Técomas  variés  sont  aussi  attractifs  j>ar  leurs 


Une  scène  pittoresque  à l'ile  des  Ravénalas,  au  jardin  botanique  de  Saint-Pierre  (Martinique). 
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lieiirs  jaunes  que  par  leurs  longs  fruits  fusi- 
formes. 

Mais  une  autre  partie  des  jardins  sollicite 
notre  visite.  Remontons  les  pentes  abrui)tes  de 
la  vallée.  Derrière  des  rideaux  de  Thuyas 
{Thuya  occidentalis),  arbre  du  nord  qu’il  est 
étrange  de  voir  prospérer  ici,  nous  trouverons 
l’Ecole  de  botanique,  où  les  végétaux  les  plus 
beaux  et  les  i)lus  rares  ont  été  réunis.  Elle 
occu])e  trois  terrasses  successives,  entourées 
d’une  grille.  Des  eaux  d’irrigation  y sont  dis- 
tribuées judicieusement  par  de  petits  canaux. 

Cette  sorte  de  «sanctuaire  végétal  »,  tout  })rès 
de  la  maison  directoriale,  oifre  un  intérêt  capti- 
vant. J’y  ai  admiré  d'énormes  Cycas  circinalh 
aux  longues  palmes  ; des  Carludovica  'palniala^ 
et  hipai'lila  en  très  grosses  toulies. 

Parmi  les  Palmiiu's,  on  remariiiie  : le  Lnla- 
nia  Commcrsœii,  aux  brillants  pétioles  rouges; 
le  Ikwlris  spinosa,  aux  cépées  hérissées  ; le 
Palmier  à sucr(‘  {Arenya  sacchariferà),  aux 
frondes  géanti'S  ; des  TJtrtnax  )-adiata  et  des 
Cocos  variés  du  Brésil,  (de. 

De  gros  Cresceulia'  Cujetc  s('  couvrent  de 
buirs  calebasses  v('rt(‘s,  comme  autant  de  me- 
lons grou[)és  sur  un  arbri*. 

\ oici  l(*s  festons  roses  d(‘  V A ndyonon  Icpto- 
pus,  les  ombelles  de  léu  des  gros  Tæo}‘a,  les 
fruits  volumineux  d('s  BarbadiiU's  {Pussiflora 
(juadrcniyularis)  mélangés  aux  tbuirs  blanclu's 
et  parfuméc's  du  Slcphanolis  florduinda. 

Le  Sa[)otili(U‘  {Achras  Sayola)  est  couvert  de 
fruits  succulents  ; la  Noix  muscade  {Muristica 
frayirnis)  montre  son  arille  liizarrement  veiné; 
V Hibiscus  Posa  sincusis  et  sa  variété  nankin  à 
centre  roug(>  s’arrondissent  en  gi*os  buissons 
fleuris.  Une  Convolvulacée  aquatique  {Balatas 
pcuiic'ulala)  orne  le  bassin  central  où  le  Clcro- 
dendrou  T/iomsoui,  aux  calices  blancs  et  aux 
corolles  d(‘  sang,  s'élance  sur  des  colon  nettes 
élégantes  dont  le  pied  repose  sur  un  gazon 
(V AUernauthera  multicolore. 

Non  loin  de  là,  un  étrange  arbuste  attire 
mes  regards  par  ses  fleurs  en  chapeau  chinois 
du  plus  vif  écarlate...  J’y  reconnais  bientôt 
une  Verbénacée  de  l’Inde  : Ilasliufjia  cocci- 
nea. 

On  descend  une  terrasse,  non  sans  avoir 
admiré  un  s})lendide  Figuier-Caoutchouc  {Cas- 
tilloa  elastica),  entouré  de  ses  racines  adven- 
tices et  dont  la  ramure,  haute  de  25  mètres, 
occui)e  une  circonférence  de  18  mètres.  Sur 
cette  masse  imposante  grimpe  un  charmant 
Thunheryia  a/a/a  couvert  de  ses  corolles  d’un 
blanc  [)ur.  Cet  ombrage  épais  laisse  passer,  de 

'■  C’est  avec  cette  espèce  qu’on  tresse  les  chapeaux 
dits  de  Panama. 
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la  terrasse,  une  agréable  perspective  sur  la 
rivière  du  Fort  et  sa  vallée  profonde. 

D’autres  arbres  se  pressent  dans  cette  partie 
du  jardin  : grands  Podocarpus,  Araucaria 
Cookii^  P inus  canariensis  et  autres  Conifères 
sur  lesquels  des  grandes  araignées-crabes  (My- 
gale aviculaire)  courent  pour  se  réfugier  dans 
leurs  gros  nids  soyeux. 

Au  bas  de  cette  plate-forme  vient  la  troi- 
sième terrasse.  Là,  l’Ecole  de  botanique  se 
complète  ])ar  des  plantes  herbacées  ou  arbus- 
tives  à feuillage  coloré  ou  à fleurs  brillantes, 
où  les  Grotons,  les  Acalypbas  et  les  Dracénas 
forment  de  véritables  massifs. 

Tel  était,  dans  ses  grandes  lignes,  ce  beau 
jardin,  que  l'art,  la  science  et  les  années 
avaient  graduellement  embelli.  Ses  commence- 
ments avaient  été  modestes.  Dès  1850,  les  col- 
lections étaient  d('jà  riches  ; les  eaux,  habi- 
lement réunies  dans  un  cliâteau-d’eau  d’où 
elles  se  distribuaient  utilement,  se  répandaient 
en  bassins,  (ui  ruisseaux  ca})i‘icieux,  et  enfin 
dans  un  lac  s’épanouissant  au  fond  de  l'étroite 
vallée. 

Les  services  rcmdns  au  pays  })ar  le  jardin  ne 
s(',  comptaient  plus. 

Le  Café,  im[)orté  en  1727  [»ar  Dcsclieux.  le 
Cacao,  les  variétés  cboisi(‘s  de  la  Canne  à sucre, 
partirent  (1(3  Saint-Pierre  pour  [)eu[)ler  toutes  les 
colonies  fraii(,‘aises.  Dès  le  mili(ui  du  XlX^'siècle, 
ni  le  jardin  botani(pie  de  Calcutta,  fondé  par  la 
Com[)agnie  des  Indes,  ni  ceux  de  Madras,  de 
Maurice,  de  la  Réunion,  de  Ct^ylan,  de  Singa- 
l>ore,  de  Buitenzorg  à Java,  du  Cap,  de  Sainte- 
Hélène,  n’égalaient  en  richesse  et  en  beauté 
celui  de  la  Martinique. 

Les  arbres  y étaient  (b'venus  gigantesques, 
jusqu’au  moment  où  le  cyclone  du  0 septembia* 
1875  détruisit  en  quelques  instants  les  i)lus 
b(\aux  exemplaires  a[)partenant  à la  flore  des 
Indes  et  d('  l'Amérique  méridionale. 

Cependant,  cette  épreuve  })assagère  avait  été 
ré})arée.  La  végétation  était  redevenue  })lus 
luxuriante  que  jamais.  Et  c'est  ce  tableau  ])Iein 
de  séductions  que  l'ouragan  de  feu,  d’eau  bouil- 
lante, de  cendres,  de  pierres  incandescentes, 
vomi  i)ar  les  cratères  de  la  Montagne  Pelée,  a 
changé  en  une  scène  de  désolation  et  d'iior- 
reur  ! 

J’ai  pensé  que  la  trace  écrite  de  ce  que  fut 
jadis  le  Jardin  des  Plantes  de  Saint-Pierre  de- 
vait être  conservée.  Et  en  adi‘(‘ssant  à la  mé- 
moire de  son  directeur,  M.  Nollet,  et  des  êtres 
qui  lui  touebaieut  de  près  un  souvenir  ému,  je 
revois  tristement  }>ar  la  pensée  cette  attrayante 
succession  de  scènes  tropicales,  qu’aucun  œil 
humain  ne  contemplera  plus  ! 

Ed.  André. 
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Sous  le  nom  &'K(lchücis  — que  j’ai  })i*oposé, 
il  va  ving’tans,  decliangcrcn  celui  {['Kloile  du 
glacier,  plus  agréable  à prononcer,  on  a [)oétisé, 
chanté  uihî  Composée  cosnio[)olite,  que  l(*s 
botanistes  ont  nommée  Leoniopo.dium  (pied 
de  lion).  J’ai  dit  ([u’elle  est  cosmopolite,  bien 
qu’il  y ait  une  foule  de  gens  qui  la  croient 
essentiellement  suisse'  ou  al[)ine,  ce  epie  pour- 
rait faire  croire  le  nom  S[)écitique  alpi)ium, 
qui  lui  a été  donné  [>ar  Cassini,  alors  que  Sco- 
})oli  l’avait  nommée  (jiiaphalium  Leontopo- 
di'iim  et  Linné  Filago  Leontopodiuni.  Elle 
est,  au  contraire,  très  répandue  sur  les  mon- 
tagnes de  l’Europe  et  surtout  de  l’xVsie,  où  elle 
abonde  à tel  point  qu’en  Sibérie  on  la  fauche 
avec  le  fourrage  qu’elle  est  loin  d’améliorer. 
Là-bas,  dans  les  vastes  plaines  glacées  et 
silencieuses,  V Etoile  du  glacier  est  la  [)lante 
commune  qui  croît  sur  le  bord  des  chemins,  où 
les  cantonniers  la  raclent  comme  mauvaise 
herbe  ; elle  revêt  d’ailleurs  un  autre  caractère 
que  sur  nos  Alpes  et  si,  botaniquement,  c'est 
la  même  espèce,  l’artiste  et  le  poète  ne  recon- 
naissent, entre  les  deux  plantes,  qu'une  pa- 
renté fort  éloignée.  Dans  la  culture,  la  forme 
sibérienne  se  comi)orte  d'ailleurs  dilféremment 
de  celle  d’Phiro[)e  et  surtout  de  celle  qui  croît 
en  Chine  et  au  Japon. 

Quoi  qu’il  en  soit,  \c  Leoriopodium  (hg.  107) 
est  la  Heur  la  })lus  populaire  des  Al[)('s;  c'est 
celle  que  le  fiancé  va  cueillir  pour  l'olfrir  à la 
choisie  de  son  cœurquand  il  veut  lui  donner  un 
gage  de  son  amour.  C'est  la  Heur  qu'ont  chantée, 
que  chantent  encore  les  poètes  de  tous  les 
])euples  et  c’est  elle  qui  restera  l'emblème  de  la 
Hdélité,  sans  doute  à cause  de  sa  ])i‘opriété  de 
pouvoir  se  conserver  presque  iudélininu'nt. 

Une  jeune  Lucernoise,  qui  vendait  c('tte  fleur 
au  « Village  suisse  » de  Paris  en  1000,  s'était 
avisée  de  la  donner  comme  un  porle-honheur  \ 
et  la  foule  cosmopolite  se  jetait  avec  fréné- 
sie sur  cette  amulette,  tant  il  est  vrai  que 
l'homme,  né  pour  être  heureux,  a soif  de  bon- 
heur, Et  bientôt  on  vit  une  gracieuse  impéra- 
trice, que  son  éducation  avait  formée  au  culte 
de  Edeliceiss  chanté  comme  gage  de  pureté  et 
d'innocence,  transformer  cette  signification  en 
un  porte-bonheur  et  arborer  la  Heur  d’argent. 


La  fleur  elle-même  du  Leontopodium  est  des 
plus  insignifiantes;  c’est  un  imperceptible  tube 
grisâtre,  coloré  seulement  par  l’étamine  d’or 
qui  en  sort.  Mais  ces  petites  fleurs,  réunies  en 


trois  ou  cin(|  capitules,  sont  portées  par  un  in^m- 
liicre  argenté  et  velouté  d'um».  gramh'  richesse, 
nue  sorte  de  fraise  à la  Henri  IV.  Sa  fleur  fri- 
h'use  s’env('loppe  et  se  cache  au  sein  de  ce 
duvet  ouaté,  de  cette  Hanelhi  bien  moelleuse,  et 
cette  belle  collerette  de  laiiuî  n’est  là  que  pour 
protéger  la  petite  fleur  contre  le  froid.  11  est 
vrai  qu'elle  commun i({ue  à la  plante  uik‘  valeur 
décorative  de  premier  ordre  et  que,  par  le  fait 
qu'elle  est  immortelle  et  que,  pressée,  ('lie  peut 
se  conserver  indéfiniment,  ({ue  sa  couleur  est 
celle  de  l’argent  pur,  et  qu’elle  hante  les  régions 
glacées,  elle  a une  valeur  relative  considérable. 
On  en  a fait  un  emblème,  et  emblème  elle  res- 
tera jusqu’au  jour  oîi  l’on  en  aura  assez  et  où 
une  autre  fleur  la  sup[)lantera  dans  l’esprit  mo- 


Fig’.  107.  — Edelweiss  (Gnaj)hal ium  Leontopodiuy)i). 

bile  du  genre  humain.  Mais  l'engouement  est 
loin  de  se  calmer  et  les  nombreux  accidents 
mortels  dus  à la  recherche  de  YEtoile  du  gla- 
cier, parmi  les  hauts  rochers  des  Alpes,  ne 
font  que  surexciter  le  zèle  des  chercheurs  et 
augmenter  la  valeur  de  la  plante. 

Qu'il  soit  dit  pourtant  que  le  Leontopodium 
n’est  point  rare  ni  difficile  à trouver,  qu’il 
hante  les  rochers  calcaires  ensoleillés  de  toute 
la  chaîne  alpine,  entre  1,200  et  2,000  mètres 
d’altitude  et  que,  grâce  à sa  graine  ténue  sur- 
montée d’une  aigrette  qui  permet  sa  dissémi- 
nation par  les  vents,  son  existence  n’est  nulle- 
ment menacée.  C’est  bien  à tort  qu’on  a attri- 
bué à y Association  pour  la  protection  des 
plantes  une  sollicitude  particulière  pour  cette 
plante.  Ce  que  nous  protégeons  à son  sujet, 
c’est  la  station  unique  du  Jura  (sur  la  Dole), 
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et  ce  sont  les  lieux  où  elle  est  rare  et  d’où  elle 
pourrait  disparaître  facilement  si  son  arrachage 
s'y  poursuivait  sur  une  trop  grande  échelle, 
ceci  uniquement  au  point  de  vue  phjtogéo- 
graphique. 


D'ailleurs,  l’Etoile  du  glacier  est  l’une  des 
plantes  aliiines  qu’il  est  le  plus  facile  d’élever 
au  moyen  de  graines  et  qui  se  multiplie  avec  le 
})lus  de  succès  par  la  division  des  touftes,  faite 
en  août.  On  sème  les  graines  au  printemps,  de 
mars  en  mai,  et  même  jusqu’en  juin  et  l’on 
repique  en  juillet-août,  de  manière  à avoir  de 
jolies  plantes  en  automne.  Il  faut  les  tenir 
mi  sec  durant  l’hiver,  tout  à fait  à l’abri  de 
l’arrosage  ou  de  la  pluie,  à l’état  de  complet 
repos.  Au  printemps  suivant,  on  plantera  en 
l)lace  dans  'ini  sol  calcaire  — ceci  est  impor- 
tant si  l’on  veut  obtenir  des  fleurs  aux  bractées 
veloutées  et  bien  argentées  — et  en  i)lein 
soleil.  La  i)lante  aime  le  rocher  et  la  pente 
inclinée  au  midi.  Mais  si  on  veut  la  cultiver  en 
pleine  terre,  on  réussira  fort  bien  en  drainant 
le  sol  et  en  lui  donnant  de  la  chaux,  sous  forme 
de  sable  calcaire,  ou  de  débris  de  murailles,  de 
vieux  mortiers,  etc. 

La  culture  du  Leo7i(opodiu'?}i  peutse  résumer 
dans  cette  recette  ; tenir  très  sec  pendant  l'iiiver, 
commencer  d’arroser  au  tontprcnnier  printemps, 
planter  en  plein  soleil,  dans  un  sol  calcaire  et 


bien  drainé  ; diviser  tous  les  deux  ans  en  août 
en  coupant  le  bout  des  racines. 

A Paris,  même,  rue  de  la  Tour-d’Auvergne, 
par  exemple,  et  sur  les  balcons  des  boulevards, 
j’ai  vu  de  superbes  Etoiles  du  glacier  en  pleine 
floraison,  cultivées  en  pots,  en  caisses  ou 
dans  la  rocaille  d’un  jardinet.  Aux  environs 
immédiats  de  la  capitale,  àSoisy,M"*®et  M.  Dai- 
gremont,  depuis  un  quart  de  siècle,  ont  accli- 
maté la  presque  totalité  de  la  flore  alpestre, 
et  le  Leontopodium  y est  considéré  comme 
une  vulgarité.  Je  pourrais  citer  d’autres 
jardins  des  départements  de  la  Seine  et  de 
Seine-et-()ise  où  cette  plante  fleurit  et  se  per- 
pétue sans  exiger  des  soins  particuliers.  On 
})ouvait  voir,  à l'Exposition  de  1000,  derrière 
le  Grand  Palais,  dans  un  lot  de  plantes  alpines 
exposées  par  un  amateur  deBoulogne,  d’énormes 
têtes  de  Leonlopodium  tout  à fait  extraordi- 
naires conime[grosseur  et  forme,  et  qui  dépas- 
saient de  beaucoup  les  dimensions  naturelles. 
Gela  était  dû  à une  culture  spéciale,  celle  des 
j)lantes  de  jardin,  car  la  blanche  frileuse  des 
hauteurs  rend,  elle  aussi,  en  raison  de  ce  qu’on 
lui  donne.  Il  est  vrai  qu’elle  perd,  par  cette 
culture,  son  cachet  et  son  caractère  propre,  et 
que  l’artiste  aussi  bien  que  le  botaniste  pré- 
fèrent la  voir  sous  sa  forme  naturelle  ; mais, 
comme  dit  justement  le  proverbe  : on  ne 
discute  pas  des  goûts  et  des  couleurs. 

Henry  Gorrevon. 

Jardin  alpin  d’acclimatation,  Genève. 
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Peu  nombreuses  dans  la  première  serre,  les 
])lantes  de  nos  abris  vitrés  s’y  trouvaient  cependant 
re]»résentées  par  les  deux  grands  massifs  des  En- 
fants d’A.  Cliantin,  composés  de  Palmiers,  Cyca- 
dées,  etc.,  qu’égayaient  çà  et  là  des  spathes  diver- 
sement colorées  d' Anthurium  et  par  un  joli  groupe 
de  Calcéolaires  naines  herbacées  et  de  Cinéraires 
doubles  présentées  par  MM.  Vilmorin-Andrieux 
et  C*®,  le  tout  de  bonne  culture  et  de  bonne  sélec- 
tion. 

Sous  le  second  hall  vitré,  avec  les  Orchidées,  ce 
sont  pour  ainsi  dire  les  jdantes  de  serre  qui  do- 
minent, grâce  à quelques  apports  im})ortanls  et  de 
AMeur,  parmi  les({uels  celui  de  M.  Opoix,  jardinier 
en  chef  du  Luxembourg,  aussi  remarquable  par  la 
variété  des  espèces  que  par  leur  bonne  culture,  attire 
les  regards  et  l’admiration  ; ce  sont  des  Crotons 
Nepenthes,  Anthurium  à fleurs  et  à feuillage  dont 
VA.  macrospadix  ressemlûant  à un  énorme  As2de- 
nium  Nidus  avis,  un  Carludovica  latifolia  de 
l)onne  Avenue,  un  Yriesea  Glaziouana  aA^ec  une 


énorme  inflorescence  haute  de  près  de  2 mètres  et 
dont  la  floraison,  assez  rare,  mérite  d’être  signalée. 

M.  Capi)e  avait  apporté  un  petit  groupe  de  ses 
charmants  7?e//o??m  hybride  àc  Rex-decora  d’une  ri- 
chesse de  coloris  remanpiable  et  où  domino  une  teinte 
rose  d’un  eflet  séduisant;  à côté  de  lui  M.  Ramelet 
avait  un  beau  lot  de  Fougères  bien  variées  et  bien 
cultivées,  ainsi  qu’un  Dracæna  Mapi  intéressant  par 
la  coloration  rouge  (pi’il  })rend  dès  le  jeune  âge.  Les 
Phijllocactus  de  M.  Simon  sont  toujours  très  ad- 
mirés par  leurs  fleurs  grandes  et  brillantes  : une  nou- 
A^eautc,  /dr  Ceciliæ,  est  intéressante  jiar  le  coloris 
saumon  de  ses  fleurs  au  moment  de  l’épanouisse- 
ment et  (pii  passent  ensuite  au  rose  AÛf.  M.  Ifera- 
neck  aA^ait  des  A'uthurium  Schcrzerianun)  gigan- 
teum  très  beaux.  Dans  ceux  do  M.  Din'al,  plus 
A’ariés,  nous  aAmns  ]u*inci})alement  remaiapié  les 
spathes  énormes  do  la  variété  P.  Sglvest re  de  Sacg. 
M.  Deruddei*  nous  rappelait  l’existence  d’une  des 
])lus  jolies  plantes  de  la  Nouvolle-IIollande,  le  Cal- 
listemon  s2)eciosus  [Metrosideros  florida  des 
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horticulteurs),  aux  pompons  d’un  rouge  l)rillant  ; 
M.  M.  Vallerand,  celle  dos  Gloxinias  aux  corolles 
éclatantes  el  délicates  (pii  voisinaient  avec  (pielques 
i()lis  lieijo^ria  Gloire  de  Lorraine. 

M.  Truüaut  a eu  riieiu’euse  idée  de  disj>oser  un 
massif  de  plantes  de  serre  chaude  (tig.  lOH)  de  telle 
fa<;on  que  l’on  pouvait  juger  de  la  valeur  indivi- 
duelle de  chaque  S})écinien  })réscnté  : c’était  : 

Linos'padix  PeLrichi,  Phxenicophorium  seychel- 
larmn,  deux  beaux  Palmiers,  puis  des  Aralia  lep- 
tophylla  et  monslriiosa,  Yriesea  Ineroylyphica. 
Du  môme  ex]>osant  il  faut  mentionner  rap})ort  de 
([uel([ues  })lantes  de  serre  parvenues  à leur  j)lus 
beau  dévelop})ement  : toidies  supeiPes  à' Anlhurinm 


8cherzerUmu7n.f  Bouyainvillea  Sanderiana,! xora 
Dixüma,  Medinilla  maynilica.,  puis  V Hæmanih ns 
Pasc.inalOi\  espèce  rhizomateuse  introduite  récem- 
ment du  Congo  l)elg-G  et  1’//.  Diadema,  tous  deux  à 
ombelles  élégantes  de  tleurs  rouge  saumoné. 

La  Cinéraire  polyan! ha  crne'nia  exposée  par 
M.  Férard  nous  montrait  une  plante  élevée,  à 
capitules  très  nombreux  et  très  petits,  l)ien  variés 
comme  coloris  et  dont  l'ensemble  constitue  une 
large  cime  de  tleurs  légères,  bonnes  j)Our  boiu[uels 
en  tleurs  coupées  et  pour  la  décoration  comme 
j)lantes  entières. 

MM.  Chantrier  frères  avaient  a})j)orté  des  Crotons 
remarcjuables  par  leur  vigueur  et  leur  Ijellc  colora- 


Fig.  108.  — Massif  de  [plantes  de  serre  de  M. 

tion  ; des  'parmi  lesquels  les  variétés 

Golia/h  aux  spatlies  énormes  et  A.  Andreanum 
rhoochlornm,  à la  curieuse  spathe  rose  et  verte, 
dont  la  Revue  horti<‘ole  a j)ul)lié  l'an  dernier  une 
planche  coloriée.  Queb{ues  Nepenlhes  aux  urnes 
nombreuses  et  bien  dévelojijtées,  des  Sarraeenia, 
Chelso7i a,  purpn rata,  Williamsi,  complétaient  ce 
lot  )‘emarqual)le. 

Les  Caladium  du  Drésil  de  M.  Perrette  étaient  de 
toute  beauté  })Our  la  saison  et  M.  Sallier  avait, 
comme  toujours,  un  intéressant  lot  do  jdantes 
variées  dans  lecpiel  nous  avons  noté;  Rnbasre/lexus, 
A'nlhnrinm  rohustuni,  Pothos  aryyræa,  Aylao- 
'netna  ohlonyifoliuni  Cnr/isii,  etc. 

11  nous  reste  à ])arler  du  bel  apport  de  M.  Mail- 
let, comprenant  de  très  beaux  spécimens  d’Aroïdées  : 


Tr  alfa  ut  à l’Exposition  du^Goiirs-la-Reine. 

A'))l]iuriam  Yarrocqueaniun,  reyale,  Yeilchii, 
crysiallinum,  illastre,  c’est-à-dire  les  plus  belles 
espèces  à feuillage  ornemental  ; divers  Alocasia, 
des  Caladium  du  Brésil;  j)armi  les  autres  i)lantes 
deserre,  un  Coccoloha  puhescens  superl)e,  garni  de 
feuilles  jus([u’à  la  base,  ce  qu’on  voit  assez,  rare- 
ment, un  Medinilla  macpnlica  très  joli,  un  Tleli- 
conia  illustris  i\G  bonne  venue  et  i\oH  Bertolonia, 
Sonerila,  Erioenema,  cos  bijoux  rivaux  des 
lochilus,  mais  (jue  l’on  no  rencontre  })resquc  plus 
dans  les  serres. 

Terminons  en  citant,  dans  le  lot  d’Orchidées  de 
M.  Maron, le  nouvel  Adiantum  imhricatum,  voisin 
de  LA.  Feryusoni,  mais  dont  les  frondes  à lobes 
très  serrés  et  se  recouvrant  ont  un  aspect  très 
touffu  et  très  élégant.  Jules  Rudoluh. 
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LE  BÉGONIA  GLOIRE  DE  LORRAINE  ET  SES  VARIATIONS 


Cette  belle  plante  est  une  des  plus  riches 
découvertes  de  M.  Victor  Lemoine,  de  Nancy. 

Elle  a été  obtenue,  comme  chacun  le  sait 
maintenant,  d’un  croisement  du  Bégonia  so- 
cotraym  par  le  B.  Bregei. 

Dès  1892  la  Revue  horiieole  en  parlait  à pro- 


pos d’une  })résentation  faite  par  l’obtenteur  à 
la  Société  nationale  d’horticulture  de  France  L 
La  plante  obtint  immédiatement  le  plus  vif 
succès.  On  remarqua  surtout  la  fraîclieurde  son 
coloris  nouveau  et  la  longue  durée  de  ses  fleurs. 
En  1899,  dans  un  article  de  M.  Mottet  ^ 


accompagné  d’un  dessin  que  nous  repro- 
duisons ici  (fig.  109),  une  description  détaillée 
faisait  connaître  les  caractères  de  cette  char- 
mante plante  et  valoir  ses  mérites.  Nous  ne 
reviendrons  donc  pas  sur  cette  description, 
surtout  maintenant  que  le  Bégonia  Gloire 
de  Lorraine  s’est  largement  répandu.  Qu’il 
sufflse  de  savoir  que  la  plante  est  demi- 
naine,  à rameaux  étalés  puis  retombants,  un  peu 
grêles,  rougeâtres,  à feuilles  peu  nombreuses, 
relativement  petites,  obliquement  arrondies  et 
lobulées-dentées,  à cymes  longuement  rami- 


fiées portant  des  fleurs  à divisions  arrondies, 
larges  de  3 ou  4 centimètres,  d’un  très  beau 
rose  de  Chine  un  peu  lilacé,  du  plus  gracieux 
as})ect. 

La  floraison  est  surtout  hiAmrnale.  Cette  par- 
ticularité motive  certains  soins  de  culture  pour 
l’amener  à bien. 

On  bouture  au  premier  printimips,  dans  la 
serre  à multiplication,  en  godets.  On  rempote 

1 Voir  Revue  horticole,  1892,  p.  92. 

2 Voir  Revue  horticole,  1899,  p.  31. 


lu  'vne  Horticole 


1 . Hcqonia  (Houe  de  lon-aine. 


2.  B.  Caledonia  -H . H /lortoiieia  . 


* ' 
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dans  dos  pots  gradiielloment  plus  grands,  en 
plein(‘  lumière,  mais  en  ombrant  contre  l’ar- 
denr  du  soleil.  Un  compost  de  terre  de  bruyère, 
de  teri‘(‘au  et  d'un  ]*eu  de  sable  siliceux  lui  va 
bien.  Kn  été,  les  plantes  sont  tenues  en  serre, 
avec  beaucoup  d’air  et  reçoivent  les  bassinages 
nécessaires.  On  enlève  les  fleurs  pour  laisser 
pousser  les  rameaux  et  préparer  la  floraison 
d'hiver.  D’octobre  au  printemps,  les  fleurs  se 
succèdent  sans  interruption.  Leur  durée  est  si 
grande  qu’on  a vu  les  mêmes  fleurs  rester 
épanouies  de  novembre  en  février  dans  un 
salon. 

En  Angleterre,  on  a employé  le  Bégonia 
Gloire  de  Lorraine  pour  garnir  des  serres 
entières,  en  enterrant  les  pots  dans  des  gazons 
de  Sélaginelles. 

Des  suspensions  délicieuses  peuvent  être 
obtenues  par  quelques  potées  de  cette  jolie 
plante,  à raison  de  ses  inflorescences  retom- 
bantes. 

Notre  collaborateur,  M.  Bellair,  a indiqué  ^ 
un  moyen  d’en  obtenir  une  seconde  floraison, 
d’après  des  exemplaires  cultivés  par  M.  Page, 
jardinier  chez  M.  Lebaudy.  Voici  ce  procédé  ; 
en  octobre,  les  plantes,  qu’on  a sorties  pendant 
quelques  semaines,  sont  rentrées  en  serre.  En 
décembre,  elles  entrent  en  fleurs,  passent 
15  jours  dans  un  appartement,  puis  sont  ren- 
trées, taillées  un  peu  court  et  remises  en  serre 
très  cliande  où  elles  restent  nn  mois.  Ensuite  on 
les  i>asse  en  serre  tempérée,  où  la  floraison  a 
lieu  normalement.  En  avançant  ou  retardant 
ce  mode  de  traitement  an  moyen  de  plusieurs 
plantes  traitées  à diverses  époques,  on  obtient 
un  renonvellement  presque  ininterrompu  des 
floraisons. 

Un  i»en  plus  tard,  M.  Madelin*'  a fait  con- 
naître ^ un  traitement  usité  en  Angleterre,  qui 


tend  à démontrer  que  le  B.  Gloire  de  Lor- 
raine peut  très  bien  se  contenter  d’nne  tempé- 
rature moins  chaude.  On  bouture  au  printemps, 
en  serre  à multiplication  tiède.  On  empote 
d’aliord  en  godets  aussi  petits  que  possible,  puis 
trois  autres  fois,  dans  d('S  pots  de  pins  en  plus 
grands  et  dans  nn  mélange  d’nn  tiers  de  terre 
de  bruyère  très  flbreuse,  un  tiers  de  terreau  de 
feuilles  et  un  tiers  de  sable.  Au  dernier  rem- 
potage on  ajoute  de  la  terre  de  gazons  décom- 
posés, en  morceaux  grossièrement  concassés, 
sans  fouler  la  motte.  Au  fond  du  j)ot,  un  fort 
drainage  de  gros  sable.  On  met  ensuite  les 
plantes  sur  couche  et  sous  châssis  ombrés  avec 
de  la  toile  pour  empêcher  le  soleil  de  jaunir  les 
feuilles.  On  arrose  et  on  bassine  les  plantes  en 
évitant  l’excès  d’humidité,  très  préjudiciable. 
Pendant  l’été,  on  aère  largement  et  l’on  dé- 
pan neante  la  nuit.  Les  boutons  sont  supprimés 
jusqu’à  la  mi-septembre,  époque  où  l’on  rentre 
en  serre  tempérée  les  plantes  devenues  fortes 
et  belles  et  qui  fleuriront  tout  l’hiver.  Les  pu- 
cerons seront  combattus  par  des  fumigations  de 
tabac.  Après  le  quatrième  rempotage  on  ap- 
plique une  fois  par  semaine  sur  le  sol  une 
pincée  de  l’engrais  nommé  ClatfsFerlilizer. 

On  a signalé  récemment,  d’Angleterre,  une 
maladie  cryptogamiqne  qui  décompose  les 
feuilles  et  dont  on  n’a  pas  encore  trouvé  le  re- 
mède; elle  inquiète  les  cultivateurs. 

Le  B.  Gloire  de  Lorraine  a déjà  donné  plu- 
sieurs variétés,  dont  nous  flgurons  deux  ; l’une, 
nommée  Caledonia,  à fleurs  blanc  pur,  obtenue 
par  M.  John  Forbes,  horticnltenr  à Harvick 
(Ecosse)  ; l’autre,  Ilorlenùa,  plus  pâle  que  le 
type  et  d’un  rose  délicat.  Elles  ont  le  même 
port  que  la  plante  de  Lemoine,  à laquelle  elles  ne 
portent  ombrage  en  aucune  façon. 

PJd.  André. 
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Les  Orchidées,  comme  toujours,  ont  été  fort  ad- 
mirées : il  y en  avait  plusieurs  beaux  groupes,  in- 
téressants et  variés,  mais  les  noinmautés  étaient  peu 
nombreuses.  Gitons-les  tout  d’abord. 

M.  Maron,  do  Brunoy,  exposait  pour  la  première 
fois  le  LæliaX  Helen^  issu  du  L.  tenebrosa  et  du 
L.  Dighyana,  très  remarquable  nouveauté  ; le  ma- 
gnifique labelle,  largement  épanoui  comme  dans 
tous  les  descendants  du  L.  Dighyana,  est  couvert 
sur  la  plus  grande  partie  de  sa  surface  do  stries 
brun  rougeâtre  rayonnant  autour  du  disque,  sur 
fond  blanc  ; les  pétales  et  les  sépales  sont  colorés 
comme  dans  l’autre  parent,  et  mal  tenus  aussi, 
malheureusement.  M.  Maron  avait  aussi  le  Cattlega 

3 Voir  Revue  horticole^  1901,  p.  1.S9. 

^ Voir  Revue  horticole,  1901,  p.  559. 


X Jussieu  {Schrôderæ  par  Lawrenceana)  et  le 
C.  X Milton  [Mossiæ  par  Lawrenceana'). 

M.  Dallemagno,  de  Rambouillet,  montrait  le  Lælio- 
Cattlega  X Mossiæ-grandis  à grandes  fleurs  bien 
conformées,  d’un  coloris  pâle,  les  pétales  et  les 
sépales  jaune  paille,  le  labelle  maculé  de  rouge 
clair. 

M.  Truflaut,  de  Versailles,  avait  un  superbe  Odon- 
toglossum  hybride  naturel  dont  il  serait  délicat 
d’imaginer  l’origine  (peut-être  triumphans  X Hun- 
newellianum?),  mais  qui  possédait  un  coloris  très 
distinct  et  d’une  richesse  exceptionnelle  ; il  existe 
peu  à’Odontoglossum  présentani,  ces  macules  brun 
noirâtre,  qui,  groupées  surtout  au  sommet  des 
pétales  et  des  sépales,  faisaient  un  très  bel 
eflét. 

M.  Béranek,  de  Paris,  avait  exposé  un  nouvel 
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hybride  de  Cypripedium  sous  le  nom  de  C.  X Jean- 
nette, mais  ce  nom  devra  être  changé  : il  appartient 
déjà  à un  autre  semis  très  ditférent.  Celui-ci,  issu 
du  C.  Youngianum  et  du  C.  bellatulum,  a une 
forme  qui  rappelle  surtout  celle  du  second  parent, 
mais  avec  les  segmients  plus  étroits  et  les  pétales 
plus  allongés  ; tout  est  couvert  de  petits  points 
rouge-brun. 

Rien  qui  rappelle  le  C.  X Youngianum. 

Passons  à l’examen  des  lots.  Les  deux  plus  sail- 
lants étaient  celui  de  M.  Lesueur,  renfermant  beau- 
coup de  plantes  peu  communes  et  de  variétés  de 
choix,  et  celui  de  M.  Dallemagne,  renfermant  sur- 
tout d’excellents  Odontoglossum.  Citons  encore  le 
lot  de  M.  Magne  avec  de  très  fortes  plantes  de  Cym- 
bidium Lowianum,  et  YEpidendrum'X^Brienia- 
nium  et  le  superbe  Cypripedium  X Georges 
Magne',  celui  de  M.  Maron,  qui  nous  avait  favorisés 
davantage  antérieurement;  celui  de  MM.  Duval  et 
fils,  bien  varié,  avec  de  très  beaux  Oncidium  ; celui 
de  M.  Béranek,  dans  lequel  figuraient  des  Pescato- 
rea  Lehmanni  et  F.  Dayana,  ])lantes  très  rares 
et  très  belles,  un  CoJogyne  Dayana  l)ien  fleuri,  un 
beau  Vanda  teres  superba,  un  Odontoglossum 
Pescatorei  remarquable;  celui  de  M.  Régnier,  avec 
d’excellents  Phalæ'uopsis  grand ifJora,  le  Yanda 
Denisoniana,  etc.  ; celui  de  M.  Balme,  ovi  figurait 


une  magnifique  touffe  A' Odontoglossum  citrosmum 
])ortant  70  fleurs,  le  Læliocattleya  X Lucia  {cinna- 
barina  par  Mendeli),  etc.;  celui  de  M.  Maillet, 
jardinier  chez  M.  le  docteur  Hébert,  à Neuilly,  qui 
renfermait,  chose  extrêmement  rare,  un  Coryanthes 
macrantha  en  plein  épanouissement,  puis  un  bon 
Cœlogyne  cristata,  des  Bulbophyllum  Lobbi, 
Yanda  teres,  etc.  M.  Léon  Harmel  avait  un  joli 
Cattleya  Mossiæ  alba  cœlestis. 

Des  Orchidées  figuraient  aussi  dans  divers  lots  de 
j)lantes  deserre.  M.  Truffault,  dont  nous  avons  déjà 
cité  un  Odontoglossum,  en  avait  mélangé  d’autres, 
ainsi  que  des  Cattleya,  Oncidium,  etc,  à ses  groupes 
de  plantes  à feuillage. 

Le  grand  groupe  exposé  des  deux  côtés  d’une 
porte,  par  M.  Opoix,  jardinier  chef  du  Luxembourg, 
était  composé  d’Orcliidées  {Cyprip)edium  de  semis 
du  Luxembourg,  Odontoglossiim,  etc.),  et  de  belles 
plantes  ornementales. 

Le  lot  de  M.  Sallier,  si  varié,  et  présenté  de 
façon  si  ingénieusement  attrayante,  mérite  aussi 
une  mention  spéciale  A côté  de  s,u\)çvhe^  Eremurus 
et  Phyllocactus,  et  de  diverses  plantes  de  serre,  on 
remanjuait  de  bonnes  Orchidées,  notamment  des 
Vanilla  pUmifolia  chargés  de  gousses. 

G.  T.-Grignan. 
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Pour  une  môme  surface,  le  pourtour  d’un 
rectangle  (‘st  i)lus  grand  que  celui  d’un  carré. 
C’est  un  fait  dont  il  est  très  facile  de  vérifier 
l’exactitude  ; coml)ien  l’ignorent  ceq)endant, 
l)arce  que  leur  attention  n’a  }>as  été  appelée  sur 
ce  point  ! 

Prenons,  par  exemple,  un  terrain  carré 
dont  le  côté  est  4 mètres  ; d’autre  part, 
un  terrain  rectangulaire  qui  mesure  S mètres 
d('  longueur  sur  2 mètres  de  largeur.  Dans 
l’nn  et  l’autre  cas,  la  surface  est  bien  la 
môme  : 16  mètres  carrés. 

Si  l’on  mesure  le  pourtour,  on  voit  facile- 
ment que,  dans  le  rectangle,  il  est  de  20  mè- 
tres, tandis  ({ue  dans  le  carré,  il  n’est  que 
de  H)  mètres,  c’est-à-dire  de  4 mètres  en 
moins. 

Or,  tous  les  horticulteurs  ])raticiens  savent 
que  les  plantes  repiquées  en  terrines  se  por- 
tent mieux,  sont  plus  foi'tes  et  moins  sujettes 
à fondre  sur  les  bords  que  dans  le  milieu 
du  vase. 

11  en  résulte  que,  ])onr  un  même  nombre  de 
})lantes  repiquées,  d’une  })art  dans  une  terrine 
carrée  et  d’autre  part  dans  une  terrine  i*ectan- 
gulaire  de  même  surface,  il  s’en  trouve  davan- 
tage sur  les  bords  dans  cette  dernière  : par 


conséquent,  il  y a intérêt  à se  servir  de  ter- 
rines rectangulaires  au  lieu  de  terrines  car- 
rées. 

Au  Muséum  d’Histoire  naturelle,  depuis  une 
douzaine  d'années,  nous  en  avons  jugé  ainsi 
et  nous  eni])loyons  de  préférence  k‘S  t(u*rines 
rectangulaires,  qui  nous  donnent  toute  satis- 
faction. 

Jusqu’ici,  dans  les  cultures,  on  ne  S('  servait, 
si  nous  ne  nous  trompons,  que  de  terrines 
carrées  et  de  terrines  rondes.  Aussi  nous  a-t-il 
paru  utile  d’appeler  l’attention  sur  une  ])arti- 
cularité  sûrement  i)eu  connue. 

Un  mot  au  suj('t  des  t(U*i*ines  rondes  : pour 
une  même  surfaccu  la  circonfércmce  du  cercle 
est  encore  moindre  que  h'  ])onrtour  du  carré  ; 
dans  les  exemples  cités  plus  haut,  d’un  rec- 
tangle et  d’un  carré  d(‘ IGmètres  sn})erfici(ds,  on 
a vu  que  le  })ourtour  du  rectangle  était  de  2() 
mètres  et  quecadni  du  carré  était  de  16  mètres  ; 
pour  un  cercle  de  16  mètres  carrés,  la  circon- 
férence est  à juMiie  snpéricmre  à 1 i mètres.  Les 
Terrines  rondes  ont,  en  ontrev  l’inconvéniimt  de 
ne  pas  utilism*  conq)lètement  les  enq)lacements 
dont  on  disj)ose,  à cause  des  vides  ([u’elles 
laissent  entre  elles. 


L.  Henry. 
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LES  PLANTES  HERBACÉES  DE  PLEIN  AIR  ET  LES  PLANTES  D’HIVERNAGE 

A L’EXPOSITION  UU  COUKS-LA-REINE 


Plantes  herbacées  de  plein  air. 

Soit  qu’elles  fussent  dans  leur  ensemble  mieux 
groupées  que  les  années  précédentes,  soit  qu’elles 
fussent  en  réalité  plus  nombreuses,  les  plantes 
herbacées  paraissaient  avoir  un  rôle  plus  important 
à la  belle  exposition  de  la  Société  nationale  d’horti- 
culture, surtout  si  l’on  y comprend,  comme  nous  le 
faisons  aujourd'hui,  les  « plantes  d’hivernage,  » 
dites  aussi  « plantes  molles.  » 

Gomme  d’usage,  les  apports  de  la  maison  Vilmo- 
rin étaient  particulièrement  riches  en  plantes  les 
plus  diverses.  Les  plantes  herbacées,  annuelles  ou 
vivaces,  occupaient  le  grand  massif  central  et  deux 
plates-bandes  de  la  serre  du  côté  des  Invalides.  Bien 
qu’elles  fussent  un  peu  tassées,  les  amateurs  pou- 
vaient se  livrer  à l’étude  comparative  des  nombreuses 
espèces  et  variétés  qui  s'y  trouvaient  représentées. 
Il  suffira  de  mentionner  parmi  les  plus  nouvelles  le 
Leplosyne  Stilmmini,  très  jolie  espèce  de  taille 
moindre  que  le  L.  maritima,  à fleurs  plus  abon- 
dantes, longuement  pédonculées,  jaune  d’or  foncé, 
qui  sans  doute  seront  jirécieuses  pour  bouquets  ; 
Eschscholzia  Douglasii,  à port  plus  grêle,  plus 
glauque  que  VE.  californica,  à fleurs  plus  [ictites 
aussi,  mais  extrêmement  abondantes  et  d’un  jaune 
d’or  foncé  ; Anthémis  chia.,  sorte  de  Marguerite 
naine,  annuelle,  à végétation  rajiide  et  très  flori- 
fère; Statice  Suworowi,  déjà  connu  mais  injuste- 
ment oublié  chez  nous,  dont  les  fleurs  roses,  en 
épis  ramifiés,  ont  un  aspect  particulier  très  déco- 
ratif; enfin  VAremeria  monlana,  plante  indigène, 
très  basse  et  en  larges  touffes  qui  se  couvrent  litté- 
ralement de  grandes  fleurs  blanches  et  qui  fera 
certainement  de  magnifiques  bordures  de  longue 
durée. 

Les  lots  de  MM.  Cayeux  et  Leclerc,  importants 
aussi,  comprenaient  en  particulier  de  largesgroiqies 
de  très  belles  Giroflées  d’hiver  de  diflé rentes  races 
et  coloris,  notamment  : Grosse  espèce  rose  : pari- 
sienne rouge  ; Gocardeau  blanche,  etc.  On  re- 
marquait encore  un  lot  de  Mimulns  cupreus  hy- 
bride, d’une  race  nouvelle  dont  les  fleurs  sont  ex- 
ceptionnellement grandes  et  richement  panachées 
de  tons  foncés;  enfin  \e  Salvia  sp)lendens  surprise, 
dont  les  feuilles  jiortent  au  centre  une  grande  ma- 
cule jaune  d’or  d’un  effet  très  agréable.  A citer  aussi 
leurs  lots  de  Pyrèthres  variés  et  de  Papaver  are— 
narinm. 

Dans  la  serre  du  côté  de  l’Alma,  M.  Férard  exposait 
un  très  beau  lot  de  ces  mômes  plantes,  lot  remarquable 
tant  par  la  bonne  culture  et  l'abondante  floraison 
des  exemplaires  ([ue  par  leur  heureux  arrangement 
en  groupes  d’une  même  espèce,  foi-mant  ainsi  des 
contrastes  de  couleur  nettement  accusés  d’un  bel 
ettèt  décoratif.  C’est  là  une  méthode  de  présentation 


déjà  pratiquée  avec  succès  en  1900  et  dont  il  faut 
louer  le  présentateur.  Des  espèces  jjeu  nombreuses 
peut-être,  mais  bien  choisies  et  très  belles,  que  ce 
lot  renfermait,  nous  n’en  citerons  qu’une,  ((ue  tous 
les  visiteurs  ont  sans  doute  admirée.  C’est  un  Chry- 
santhème annuel  étiqueté  « Ch  segetum  Glorie  » à 
très  grandes  fleurs  jaune  soufre,  simples  et  très 
plates,  faisant  beaucoup  d’eflèt.  Pour  qui  connaît  le 
Chrysanthemum  segetum,  il  est  évident  que  la 
plante  exposée  n’en  est  pas  une  simple  variété.  C’est 
évidemment  un  sang-mêlé,  dans  lequel  nous  ver- 
rions volontiers  celui  du  Ch.  carinatum,.  L’histoire 
de  cette  plante  serait  très  intéressante  à con- 
naître. 

Les  plantes  vivaces  proprement  dites  étaient  re- 
présentées par  un  lot  important  de  M.  Gérand,  com- 
posé d’un  assortiment  nombreux  d’espèces  et  va- 
riétés les  plus  diverses.  Nous  avons  noté,  quoique 
ne  faisant  pas  partie  des  plantes  vivaces,  une  Capu- 
cine à fleurs  très  doubles  coccinées,  rappelant  des 
petites  Roses. 

Un  autre  lot  de  plantes  vivaces  assez  notable 
était  expo.sé  par  M.  Thiébaut-Legendre  ; il  compre- 
nait, entre  autres,  de  beaux  exemplaires  du  Saxi- 
fraga  Cotylédon  pyramidalis  upV on  devrait  cultiver 
partout,  tant  ses  grandes  panicules  de  fleurettes 
blanches  sont  légères  et  charmantes.  A côté  se 
trouvait  le  lot  do  M.  Yvon,  concourant  parmi  les 
plantes  alpines,  bien  que  colle.s-ci  y fissent  à peu 
près  défaut.  Noté  cependant  un  Géranium  angulo- 
sum,  à jolies  fleurs  roses  veinées.  Mais  que  venait 
faire  là  un  petit  Hêtre  à feuillage  tricolore  ? 

Le  petit  lot  de  plantes  alpines  de  M.  Magne 
ne  contenait  de  notable  que  des  Edelweiss  bien 
cultivés. 

Les  Eremurus  se  vulgarisent  heureusement,  car 
aux  présentations  actuelles  et  antérieures  de  M.  Sal- 
lier,  se  joignait  celle  de  M.  Gauguin,  avec  VE.  El- 
wesii  à hampe  gigantesque  et  grandes  fleurs  roses  ; 
l’E.  himalaicus,  à fleurs  blanches;  cette  dernière  es- 
pèce figurait  d’ailleurs  dans  plusieurs  lots,  notam- 
ment ceux  de  M.  Férard  et  de  M.  Gérand. 

Les  LUillets  avaient  pour  exposants  principaux 
M.  Molin,  avec  deu.v  superbes  nouveautés  à très 
grandes  fleurs  : Posa  Bonheur,  jaune  }»aille  forte- 
ment maculé  et  flammé  rouge  à reflets  vermillon  ; 
Alma  Tadema,  à fleurs  blanc  pur,  grandes  comme 
celles  d'un  beau  Camellia.  M.  Nonin  avait  tout  un 
groupe  de  variétés  à belles  et  grandes  fleurs  sur 
des  tiges  un  peu  longues  et  grêles  toutefois.  A 
citer  encore  les  Œillets  de  M.  Magne,  en  fleurs 
coupées. 

Les  Gazania  de  M.  Thiébaut  aîné  ont  sans  doute 
vivement  intéressé  les  connaisseurs,  caries  plantes 
jirésentées  étaient  presque  toutes  des  hybrides  nou- 
A^eaux  entre  les  G.  stenophylla  et  G.  nivea,  espèces 
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elles-mêmes  peu  connues  à fleurs  blanches  ou  à peu 
})rès,  et  les  G.  sjplendens  et  nivea  ; plusieurs  de  ces 
derniers  ont  conservé  le  coloris  jaune  du  G.  splen- 
de7iSL{w'\  était  jus(pi'ici  presque  seul  cultivé.  Ce  sont 
là  des  plantes  sans  doute  aussi  utiles  ({u'intéressantes, 
mais  dont  les  fleurs  ne  s’ouvrent  bien  qu'au  jdein 
soleil  ; celui-ci  ayant  à peu  près  fait  défaut  pendant 
la  durée  de  l’exposition,  leur  appréciation  est  restée 
bien  au-dessous  de  leur  mérite  réel.  M.  Rudol})li  a 
déjà  décrit  ici  môme  un  de  (;es  hybrides  h Noté  en- 
core un  })etit  Iris  urmie^isis^  nouvellement  intro- 
duit et  le  premier  à fleurs  jaunes  de  la  section 
Oiwocfjclns. 

La  saison  froide  et  pluvieuse  de  cette  année  a 
tellement  retardé  la  végétation  que  les  Iris  germa- 
nica,  si  abondants  et  brillants  les  années  préedentes, 
ont  à peu  près  fait  défaut.  On  n’a  })u  en  voir  (pi’un 
petit  lot  forcé  et  })àle  de  couleur,  exposé  par 
M.  Defresne,  et  quehjues  tiges  fleuries  parmi  les 
plantes  bulbeuses,  en  Heurs  coupées. 

Gomme  d’usage,  ces  dernières,  présentées  )>ar 
M.  Thiébault  aîné  et  M.  Valtier,  couvraient  deux 
immenses  gradins  de  leurs  brillantes  corolles  mul- 
ticolores. On  voyait  là  les  grandes  collections  de 
Tulipes  simples  et  doubles  des  Hollandais,  les 
Anémones  des  lleuristes,  des  Allhrm,  Frilillaria, 
Iris  XipJnu »f , etc.  Noté  entre  autres,  dans  le  lot 
de  M.  Thiébaut,  les  Tulipes  botaniques  suivantes  : 
T.  Oslroirs/ij/a^m,  les  deux  voisines  T.  Michelùma 
et  T.  Greigi,  la  ])remière,  mentionnée  récemment 
dans  ce  recueil  - ; T.  Didieri,  voisine  aussi  des 
T.  OchIhs  soHs  du  Midi  ; le  curieux  T.  eor^ruia^ 
enfin  T.  relroflexa  à grandes  et  Ijelles  fleurs  jaune 
vif.  Les  Tulipes  La  Merreilleuse^  La  Candeur^  La 
Yierge  de  M.  Valtier  sont  des  variétés  de  tout 
j)remier  méiâte.  Enfin  le  curieux  Frifi/Iaria  anao- 
pelala  à ileui-s  vert  et  brun  convient  aux  amateurs 
d’espèces  rares. 

Quand  nous  aui’ons  encore  cité  les  belles  fVnsées 
à macules  de  M.  Falaise,  les  Orchidées  de  j)leine 
terre  de  M.  Dugourd,  ([ui  seraient  extrêmement 
intéressantes  si  elles  étaient  cultivées  en  pots  au 
lieu  d’être  arrachées  la  veille  en  forêt,  nous  aurons 
à peu  pi*ès  éj)uisé  la  liste,  déjà  resi)eetable,  des 
j)rinci|)aux  lots  et  des  })lantes  herbacées  qu’on 
])Ouvait  admirer  à l'exposition  de  mai. 

Les  plantes  d’hivernage. 

Parmi  les  plus  brillantes  fleurs  de  l’Exposition, 
les  Pélarganiums  zonés  que  l’usage  persiste  à nom- 
mer « Géraniums  » venaient  sans  doute  au  ])remier 
rang.  Le  lot  de  M.  Poirier,  d’une  culture  parfaite  et 
dont  la  disposition  des  couleurs  en  losanges  combinés 
produit  un  effet  saisissant,  était  toujours  absolu- 
ment l'emarquable.  Parmi  les  coloris  les  plus 
distincts,  nous  avons  noté  : Paul  CrampeG  rouge 
feu  ; Madame  Bruant^  rose  à bords  rouges  ; 
Madame  Auguste  Poirier^  mauve  tendre  ; et  un 

^ Voir  Bevue  horticole,  1902,  p.  510. 

-Voir  Bevue  1902,  p.  225. 


très  beau  semis  non  encore  nommé,  rouge  gro- 
seille à centre  blanc.  Le  lot  de  M.  Nonin,  très 
remarquable  aussi,  com])renait,  entre  auti-es 
bonnes  variétés  : ./.  M.  Barrée,  à très  grandes 
fleurs  rose  cerise  ; Soleil  coucha^it,  rouge  fou  ; 
La  Lorraine,  mauve  pâle  ; Balzac,  rouge  magenta. 
Dans  le  lot  de  M.  Sallier,  se  trouvait  un  nou- 
veau Pélargonium  zoné  ; ChdlelaBi  de  Naudet, 
à grandes  fleurs  simples  rouge  carminé.  A citer 
encore  le  joli  lot  do  M.  Mazeau  et  le  nouveau 
P.  FrésideiH  Btanchemam,  à grand  feuillage 
vert  jaune  obscurément  zoné,  présenté  par  M.  Dou- 
don. 

Les  Bégonias  tubéreux  de  M.  A.  Billard  formaient 
un  lot  remanpiable  jiar  l’amjileur  peu  commune  des 
fleurs  ; (pielques-unes  simples,  atteignant  près  do 
20  centimètres  de  diamètre.  La  ])lu})art  des  races 
actuellement  connues  s’y  trouvaient  représentées. 
Nous  avons  surtout  romanpié  une  variété  crispa 
à grandes  fleurs  simples,  roses,  avec  les  bords  des 
pétales  très  nettement  ondulés,  un  B.  Berimi  nain 
et  des  B.  crislala  tellement  « cristés  » que  l’épi- 
thète verrucosa  serait  peut-être  mieux  ap})i*opriée 
à leur  cas.  Le  lot  de  M.  Vallerand,  non  moins  beau 
et  riche  en  variétés,  comprenait  entre  autres  des 
Heurs  très  nettement  maculées,  notamment  Le 
Papillmr,  remarquable  par  l’abondance  de  ses 
panachures  blanches  sur  fond  rouge.  Enfin 
.\L  Bernard  exposait  un  lot  d’un  Bego7iia  m\û- 
tifiore,  à Heurs  orange  clair  simples  ou  semi- 
doubles,  petites  mais  très  al)ondantes. 

Les  Bégonias  dérivés  du  setnperflorens  avaient 
pour  ex})Osants  M.  Berret,  avec  deux  variétés  : La 
Beauté,  à Heurs  rose  tendre  et  Gloire  de  Saint- 
Germain,  à Heurs  rouge  clair,  tous  deux  à liges 
fortes  et  feuillage  anq)le  rap])elant  le  I).  s.  ele- 
gans;  et  M.  Boulanger  ([ui  exposait,  sous  le  nom 
de  Beauté  sevrienne,  un  joli  B.  semperflorens 
rouge. 

Voici  maintenant  les  Ganuas,  ])artout  remar- 
([uables  d’am})leur  et  i-ichesse  de  coloris,  l.c  lot  de 
MM.  Piennes  et  Larigaldie,  le  plus  important, 
était,  comjiosé  des  variétés  modernes  les  j)lus  esti- 
mées. Gelui  de  MM.  Vilmorin-Andrieux  renfernmit, 
à côté  de  leurs  variétés  de  fond,  (piehpies  nouveau- 
tés de  gi*and  mérite,  telles  (jue  Mercure,  à grandes 
Heurs  rouge  éclatant  et  feuillage  })Ourpre  ; 
jaune  d’or  ponctué  rouge  ; Roi  Humbert,  d’un 
intérêt  exceptionnel,  par  ses  Heurs  rouge  écarlate, 
([ui  ont  tout  à la  fois  la  grandeur  de  la  race  à Heurs 
d’Orchidées  et  la  résistance  de  la  race  Grozy  ; son 
feuillage  ])Ourpre  foncé  le  fei'a,  en  outre,  ap[)i*é- 
cier  ])Our  obtenir  des  contrastes,  les  feuillages 
teintés  étant  peu  nombi-eux  })armi  les  Ganuas  flori- 
fères. Le  })etit  lot  do  MM.  Billiard  et  Barré  était 
pros({ue  uniquement  eonq)osé  de  variétés  nouvelles, 
parmi  les(|uelles  il  faut  noter  Le  Parisieoi,  à 
grandes  Heurs  jaune  abricot  et  John  Short,  jaune 
tigré  rouge.  Nous  terminei-ons  }>ar  le  Ganna 
Kate  Gray  de  M.  Sallier.  (pii  paraît  être  un  bel 
orchidillore,  rouge  feu  bordé  jaune. 

S.  Mottet. 
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A L'EXPOSITION  DU  COÜRS-LA-UEINE 


Les  Conifères 

Nous  n'nvions  pas  vu,  dopiiis  ([uolipu'S  annûiis, 
aux  ox|)Ositiüns  do  la  Société,  dos  oolloctioiis 
d'arbros  vorls  ou  d’arbustos  à Ibuillos  jicrsislantos, 
(d  nous  avions  lout  lion  do  lo  rogfolter.  La  laiiiille 
dos  Conifères  osl,  ou  otîbt,  dos  jilus  riches  en 
ospèo-os  décorai i vos  et  l’on  uo  soinblo  [las,  d’une  la- 
gon générale,  sc  rendre  eojiiple  des  rossourcos  que 


j)Gut  olfrir,  dans  dos  circonstances  diverses,  l’einploi 
judicieux  dos  arbres  verts. 

Cotte  année,  des  jiéjiiniéristes  de  I/imog’os, 
MM.  l.aurent  et  n'ont  pas  reculé  devant  des 
frais  coûteux  d(;  traîiS[)ort,  pour  combler  cette  regret- 
table lacune  en  nous  apportant  de  très  beaux  spé- 
cimens do  leurs  cultures  spéciales.  Nous  ne  saurions 
trop  les  en  féliciter. 

La  collection  de  MM.  Laurent  et  C‘e  est  surtout 


Fig.  110. — Massif  tie  Rosiers  de  M.  Gravereaux,  à l’Cxposition  du  Cours-la-Reine. 


constitiiéepar  des  espèces  marchandes,  trop  connues 
pour  être  décrites  ; cependant  il  nous  sera  permis 
de  citer  quelques  exemplaires  beaux  on  peu  ré- 
})andus,  tels  (|ue  : 

Abies  firma,  du  Japon,  un  peu  frileux  et  qui  géné- 
ralement réussit  mal  aux  environs  de  Paris,  Abies 
lasiocarpa,  Abies  Meriensiava  {l'suf/a  Merle'H- 
skuia)^  très  gracieux,  rustique  et  à croissance  ra- 
pide ; puis  de  très  beaux  Cedrus  allait  ! ica  (jlauea 
au  feuillage  bleu  ai-genté,  suscejitibles  de  constituer 
de  très  beaux  groupes  dans  les  parcs  de  quelque 
étendue;  dans  le  même  ordre  d'idées,  citons  encore 
V Abies  Parnjana  glattca,  un  des  plus  beaux  parmi 
les  « Picea  ». 

Remar([ué  également  un  Pin  as  inops  intéres- 
sant, mais  qui  mallieureusemant  dans  nos  cultures 
reste  un  arbre  tortueux,  chétif  et  ne  vivant  pas  long- 


temps. Enfin  l'intéressante  série  des  Retinospora, 
depuis  les  plus  grands,  R.  p^Utmosa  argentea  et 
R.  squarrosa,  jusqu’à  cette  curieuse  miniature 
ipi’est  le  R.  oblusa  naita  stricla. 

En  résumé,  cette  collection,  qui  d’ailleurs  a été 
récompensée  aussi  largement  qu’il  convenait,  et  à 
hu[uelle  nous  ne  pouvons  guère  reprocher  qu’un 
éti(pietage  un  peu  défectueux  en  ce  ipii  concerne  l’or- 
thographe des  noms,  ne  montre  pas  seulement  ipie  le 
sol  du  Limousin  est  favorable  aux  Conifères,  mais 
témoigne  encore  d’une  culture  qui  fait  honneur  à 
MM.  Laurent  et  G'e. 

Les  Rosiers. 

Bien  que  la  Société  nationale  d’horticulture  ait 
limité  le  nombre  des  spécimens  dans  chacun  des 
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concours,  ceux-ci  sont  tellement  nombreux  dans  la 
section  des  Rosiers  que  nous  pouvons  encore,  cette 
année,  évaluer  à plus  de  quatre  mille  le  nombre 
des  exemplaires  exposés  au  Cours-la-Reine  par 
MM.  Lévc(iue,  Rotliberg,  Boucher,  Jupeau,  Nicklaus, 
Defresne  et  A.  Ghantin.  Est-ce  à dire  que  nous 
nous  en  plaignions  ? Assurément  non,  pas  plus 
d'ailleurs  que  le  public  pour  lequel  cette  profusion 
de  Roses  constitue  une  attraction  toujours  nouvelle 
et  toujours  appréciée. 

Deux  grandes  tentes  placées  de  chaque  côté  de 
l’entrée  principale  de  l'Exposition  n'ont  pas  suffi  à 
contenir  les  apports  de  nos  rosiéristes  parisiens  et 
l'une  des  serres,  celle  du  côté  des  Invalides,  était  en 
bonne  partie  consacrée  aux  Rosiers.  La  collection  de 
M.  Lévèque  était,  sans  contredit,  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  intéressante  ; elle  était  aussi,  avec  celle 
de  M.  Rotliberg,  la  mieux  fleurie.  Sa  disposition 
générale  avec  un  grand  massif  central  de  Rosiers 
vSarmenteux  entourés  de  Rosiers  nains  était  des  j)lus 
heureuses.  Nous  n'entrerons  pns  dans  le  détail  des 
variétés  (pii,  toutes  méritantes,  sont  aussi  toutes 
connues  ; nous  nous  bornerons  à signaler  deux  non 
veautés  : Empereur  Nicolas  II  (Thé),  aux  belles 
rieurs  garance  éclairées  de  jaunes  cuivre,  et  Ma- 
dame de  Salves  (Thé),  rose  cuivré  nuancé  de  jaune 
et  de  blanc.  Citons  également  du  môme  ex[)Osant  un 
lot  charmant  de  Soleil  d’Or,  variété  relativement 
nouvelle  et  Tune  de  nos  plus  belles  dans  le  groupe 
des  Thés,  ainsi  (pTune  délicieuse  plate-bande  com- 
posée en  lignes  longitudinales  de  Rosiers  moussus 
variés.  Rosiers  Crimson  Rambler,  Persian  Yellow, 
et  bordure  de dans  les  variétés  Gloire  de 
Polyairt/ni,  M biiature.  Etoile  de  Mai,  Georf/es 
Pernet,  Perle  d'or.  Perle  des  Pouijes  et  Ma 
Pdquerette. 

Dans  cette  meme  section  des polua'nlJta,M  Leva- 
vasseur  exj)Osait  un  très  beau  lot  de  R.  pohjantha 
remo'ïiia'uts  coccinea  purpurea,  résultat  d'un  croi- 
sement de  Crimson  Rambler  \)ïyr  polyantlta  <iran- 
diflora. 

Les  Rosiers  de  M.  Rotliberg  étaient,  avons-nous 
dit,  très  beaux  et  bien  tleuris,  et  conséquemment 
très  admirés;  les  autres  collections  l'étaient  moins, 
mais  le  temps  a été  si  défavorable  cpTil  n'y  a pas 
lieu  de  formuler  à ce  sujet  la  plus  légère  criticpie. 

11  était  intéressant  de  voir  présenter,  à côté  des 
variétés  horticoles,  la  collection  des  Rosiers  types  : 
cette  présentation  a été  faite  par  M.  (Iravereaux,  le 
rosomane  bien  connu  de  L’Haÿ,  (]ui  seul  pouvait 
assumer  une  semblable  tâche. 

De  très  beaux  exemplaires  en  tiges,  demi-tiges  et 
buissons  étaient  harmonieusement  grou[)és  entre  les 
deux  serres  et  oriraient  un  intéressant  sujet  d'études 
aux  connaisseurs.  Nous  reproduisons  (fig.  110)  la 
vue  du  lot  de  M.  Gravereaux. 

Il  est  regrettable  que  les  rigueurs  de  la  saison 
n'aient  pas  permis  la  parfaite  floraison  de  ces 
plantes,  sans  quoi  il  y avait  là,  croyons-nous,  une 
chance  d’intéresser  le  public  à ces  Rosiers  types, 
si  curieux,  si  florifères  et  qui,  dans  beaucoup  de  con- 
ditions, peuvent  rendfe  de  grands  services  dans 
l’ornementation  des  jardins  et  des  parcs. 

La  belle  série  des  rugosa  du  Japon  et  de  leurs 


hybrides  était  représentée  par  les  plus  intéressantes 
variétés  et  par  de  fort  belles  plantes  restées  malheu- 
reusement en  boutons,  à cause  du  temps  défectueux 
qui  a précédé  l’Ex})Osition.  Il  faudra  (pic  M.  Gra- 
vereau.x  nous  les  montre  l’année  prochaine  dans 
toute  leur  beauté,  dans  l'espoir  (pic  le  public 
puisse  les  apprécier  à son  tour,  comme  l’a  fait  cette 
année  le  jury  (|ui  n’a  pas  hésité  à leur  décerner  une 
haute  récompense  avec  ses  vives  félicitations. 

Les  Azalées  et  les  Rhododendrons 

Les  deux  lots,  aussi  méritants  qu’importants,  de 
MM.  Croux  et  Moser  encadraient  de  la  plus  heureuse 
façon  les  massifs  de  plantes  annuelles  de  la  grande 
serre  des  Invalides.  Les  lieaux  spécimens  de  ces 
deux  exjiosants  sont  connus,  nous  les  voyons  à 
chacune  de  nos  expositions,  et  chaque  fois  ils  re- 
çoivent, de  la  part  du  public,  le  légitime  tribut 
d'admiration  ([ui  leur  est  dû. 

A côté  des  gros  spécimens  et  des  Rhododendrons 
tiges  déjà  vus,  nous  trouvons  dans  chacune  des 
présentations,  et  formant  des  concours  differents, 
des  séries  de  plantes  de  grand  mérite.  Dans  les 
semis  de  l’étal)lissement  Croux,  au  milieu  de.])lantes 
non  encore  nommées,  des  variétés  aux  coloris  frais 
agréables,  tels  que  Comtesse  Gaston  Chandon, 
Marquise  de  Breteuil,  Marquise  de  l'Aigle, 
Transvaal,  bleu  violacé,  le  plus  bleu  des  Rho- 
dodendrons et  enfin  la  très  belle  variété  Robert 
Croux  dont  nous  retrouvons  plus  loin,  dans  un 
autre  con(;ours,  un  lot  spécial  d'une  incontestable 
beauté. 

Ces  obtentions,  sur  le  mérite  desquelles  nous  au- 
rons sûrement  à revenir  un  jour,  font  le  plus  grand 
honneur  à l’établissement  du  Val  d’Aulnay  ; l’en- 
seml)le  du  lot.  s’étageant  en  gradins  le  long  d’un 
des  côtés  de  la  serre,  produit  le  plus  merveilleux 
effet. 

La  maison  Moser,  dont  la  présentation  fait  j)en- 
dant  à la  {U'écédente,  ne  nous  a pas  aj)porté  cette 
année  d'énormes  spécimens,  mais  une  ([uaiitité  de 
plantes  d'une  bonne  grosseur,  en  moyenne  bien 
fleuries  et  d'une  belle  végétation. 

Dans  les  semis  de  l'établissement  et  les  obten- 
tions récentes,  nous remar([uons,  entre  autres  bonnes 
acquisitions  : M.  Lemaire,  rose  clair  nuancé  de 
carmin  ; Madame  Léon  llolaço,  blanc  nuancé  de 
rose  tendre,  de  toute  beauté;  Clémentine  Lemaire, 
M.  Yassilière,  etc.  Un  très  bel  aj)port  d’Azalées 
rusti({ues  de  plein  air  [Azalea  pontica  et  mollis) 
complète  l'ensemble. 

Arbustes  d'ornement  divers. 

Les  Clématites  sont  moins  nombreuses  cette  année 
que  d'habitude.  Nous  retrouvons  une  petite  partie 
de  la  collection  de  M.  Boucher,  belle  comme  tou- 
jours, et  quel({ues  plantes  exposées  par  M.  Moser, 
parmi  les({uelles  la  charmante  A'ariété  J/o.ver, 

dont  la  Revue  horticole  a publié,  en  1898,  une 
planche  coloriée,  et  Madame  Deschamps,  un  autre 
gain  de  l’établissement. 

Le  meme  exposant  présentait  quatre  Lilas  tiges, 
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dont  trois  de  semis  eneore  inédits,  ])armi  les([uels 
une  variété  avec  énormes  inllorescenees  d’nn  violet 
pourpre  iiiLmse,  (pii  nous  [)araît  mériter  une  mention 
toute  sjiéciale.  Les  Pivoines  en  arlire  de  MM.  Le- 
vé(pie  et  Deiresne  ne  sont  pas  sans  mérite,  mais  il 
tant  reconnaître  ({ne  les  Pivoines  ligneuses  à Heurs 
simples,  d’importation  japonaise,  ex))Osées  j)ar 
M.  Cronx  et  M.  Moser,  avec  leurs  larges  Heurs 
sinijiles  en  cou])e,  aux  teintes  fraîches  et  diverses, 
ont  |)rovo(pié  l'admiration  enthousiaste  des  visiteurs. 
Le  massif  de  M.  Moser  (fig.  1 1 1;  produisait  surtout 
un  etlét  décoratif  des  plus  remanpiahles,  et  consti- 
tuait, à notre  avis,  une  des  attractions  de  l'Lxposi- 
tion  de  P.)()2. 


Les  arl)ustes  d’ornement  à Henrs  étaiimt  re{>ré- 
sentés  par  un  a|){)Ort  de  M.  Nonililot-Hruneau, 
aj)port  restreint  dans  les  limites  d'iin  concours  S{)é- 
cial  de  belle  culture,  mais  coni{)Osé  de  S|)éciniens 
de  choix.  Nous  devons  signaler  en  particulier  les 
Lonicera  samjjervirens,  Cylisus  pur2)nreHS  et  Cy- 
lisHS  se.ssillf()lius,Vibnr7iiun  Opiiliis  slerilis,  Sj)i- 
ræa  Yan  Houtlei^  Weiyela  Ver.schalfelti^  élevés 
en  tiges  et  abondamment  couverts  de  Heurs,  |)uis 
<{uel({ues  touHés  intéressantes,  parmi  les({uelles 
(Umisla  alha  et  Ge^iista  A7i(\remia\  enfin  deux 
très  gros  exenij)laires  de  Pivoines  ligneusc's  Ma- 
riana  et  Yfui  der  Maelen. 

Lue  nouveauté  sensationnelle  est  mentionnée. 


MOSER 

HRSilUlS 


Fig.  111  — Massif  de  Pivoines  en  arhre  simples 

e'est  le  charmant  ])ctit  Deutzia  coryinl>iflora 
erecta  exposé  par  M Bouclier,  trouvé  dans  un 
semis  de  graines  du  'Shinnan  en  même  teni{)S 
([ue  res{)èce  le  Dentzia  eoey)nhifiora^  déjà  mis 
au  commerce  il  y a ({uehpies  années.  Cette  va- 
riété est,  naturellement,  assez  voisine  du  ty{)e, 
mais  s’en  distingue  co{)endant  nettement  [>ar  son 
mode  do  Horaison  : les  Heurs  sont  blanches 

comme  dans  le  1).  corynibif'loi-a,  mais  les  intlo- 
rescences  plus  lâches  et  les  branches  érigées 
donnent  à la  {Hante  un  as{)ect  plus  léger  et  plus 
gracieux.  Les  feuilles  sont  d’ailleurs  plus  longues 
et  plus  étroites. 

Le  1).  corymbiflora  erecta  constitue  une  ex- 
cellente ac({uisition  pour  nos  jardins.  Il  faut  re- 
connaître qu’il  est  un  peu  frileux,  mais'  comme  • 


de  M.  Moser,  à l'Exposition  du  Cours-la-Reine. 

il  est  de  {>ctite  taille,  il  sera  facile  à préserver 
des  froids.  Lu  simple  ljuttage  suffira  la  {)lupart  du 
tem])S. 

Après  avoir  rendu  hommage  à la  belle  culture 
des  Hydrajiyes  Hortensia  de  MM.  Billiard  et 
Barré;  à ceux  de  M.  Boucher  et  aux  magnifi({ues 
H ydra7igea  horfe9isis  rosea  de  M.  Truffant,  il  ne 
nous  reste  [)lus,  pour  être  complet,  ({u’à  citer  les 
plantes  ja{)onaises  exposées  par  la  maison  S.  Bing, 
dans  la  serre  coloniale.  Nos  lecteurs  connaissent 
de{)uis  longtem{^s  ce  c{ue  ces  arbres  nanihés  peuvent 
avoir  d’original,  sinon  d’intéressant,  et  nous  ne 
croyons  pas  devoir  insister  outre  mesure  sur  leur 
A'aleur  décorative. 

Louis  Tillier. 
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L’impression  générale  que  l’on  éprouve  à la 
vue  des  plantes  aquatiques,  c'est  de  croire 
qu’elles  n’exigent  aucune  culture  spéciale  et 
que  Teau  est  le  seul  élément  nécessaire  pour 
assurer  un  beau  développement.  Si  l’eau  est 
cependant  le  facteur  primordial  de  toute  végé- 
tation aquatique,  si  elle  est  même  indispensable 
aux  espèces  Üottantes,  elle  n’est  pas  seule  à 
concourir  au  succès  d’une  culture  de  ce  genre  ; 
la  question  du  terrain  a une  influence  manifeste 
sur  l’avenir  des  plantes,  de  même  que  l’opéra- 
tion de  la  plantation  influe  notablement, 
suivant  qu’elle  est  bien  ou  mal  faite,  sur  le  dé- 
veloppement futur  des  sujets. 

Il  y a d’abord  lieu  de  diviser  les  plantes 
aquatiques  de  plein  air  en  trois  catégories  bien 
distinctes,  basées  sur  leur  mode  naturel  de 
végétation.  On  appelle: 

1°  Plantes  nageantes^  flotta'ntes  ou  natantes^ 
toutes  celles  qui  vivent  à une  certaine  profondeur 
sous  l’eau,  développent  et  épanouissent  à la  surface 
leurs  feuilles  et  leurs  fleurs. 

3»  Plantes  émergées,  celles  dont  le  pied  vit  dans 
l'eau  et  qui  élèvent  à une  certaine  hauteur  dans 
Pair  leurs  tiges,  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs. 

3o  Plantes  amphibies,  celles  dont  la  souche  est 
baignée  ]>ar  Peau  ou  végète  dans  un  sol  alter- 
nativement inondé  ou  seulement  humide.  Beaucoup 
de  végétaux  de  la  catégorie  précédente  peuvent  être 
réunis  à celle-ci. 

Gos  catégories  de  plantes  comprennent  trois 
genres  diflérents  de  plantation  ; mais  nous 
avons  d’abord  à i)arler  du  sol  qui  convient  le 
mieux  à ces  végétaux,  suivant  les  lieux  où  ils 
se  trouvent  et  suivant  les  es})èces. 

Le  sol  qui  convient  le  mieux  à tous  les  végé- 
taux aquatiques  est  le  limon  dans  lequel  ils 
vivent  à l’état  spontané  ; ce  limon  est  formé 
de  détritus  de  végétaux  décomposés,  de  sable 
et  repose  presque  toujoui*s  sur  un  sous-sol  de 
terre  glaise  ou  au  moins  argileuse. 

Il  convient  donc  de  leur  donner  un  sol  ana- 
logue, ce  qui  est  facile  lorsque  le  lieu  aquatique 
à décorer  possède  un  lit  naturel  où  il  est  aisé 
d’effectuer  la  plantation  dans  le  terrain  même, 
en  ayant,  au  préalable,  mélangé  à la  partie  qui 
doit  recevoir  les  plantes  une  certaine  quantité 
de  fumier  de  vache  ou  de  sable  marneux  si  le 
terrain  est  trop  compact.  Cette  préparation 
n’est  nullement  nécessaire  lorsqu’il  s’agit  de 
planter  des  espèces  vigoureuses  et  indigènes, 
susceptibles  de  prendre  par  la  suite  un  fort  dé- 
veloppement. 


La  préparation  dùin  compost  spécial  est  ce- 
pendant favorable  quand  il  s’agit  de  la  culture 
de  certaines  plantes  délicates  ou  exotiques  et 
elle  devient  même  obligatoire  lorsqu’on  est 
obligé  de  cultiver  en  récipients  quelconques  les 
espèces  que  l’on  possède.  Dans  ce  cas,  on  con- 
çoit facilement  que,  limitées  par  l’espace,  les 
racines  doivent  en  échange  trouver  une  nourri- 
ture suffisante  pour  que  les  plantes  puissent 
croître  avec  vigueur. 

Le  mélange  suivant  est  à recommander  : 

Deux  quarts  de  terre  franche  argileuse  neuve. 

Un  quart  de  terreau  de  feuilles  ou  de  fumier  de 
vache  décomposé. 

Un  quart  de  sable  de  rivière  ou  marneux. 

On  mêle  bien  ensemble  ces  matières  quelque 
temps  à l’avance  pour  que  le  compost  soit 
homogène  au  moment  de  son  emploi. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  y a lieu  de 
distinguer  la  plantation  faite  à plein  sol  et 
celle  eflèctuée  en  pots,  caisses,  paniers,  com- 
partiments cimentés,  terrines,  etc. 

La  plantation  des  plantes  aquatiques  rustiques 
peut  se  faire  en  automne  (octobre-novembre) 
ou  au  printemps,  avant  le  départ  de  la  végéta- 
tion ; la  mise  en  ])lace  des  espèces  ajmnt  été 
abritées  l’hiver  s’opère  en  mai,  juin  et  juillet 
sous  le  climat  de  Paris. 

S’il  s’agit  de  planter  à plein  sol,  il  est  bon 
que  l’eau  soit  enlevée  dans  l’endroit  où  se  fait  le 
travail.  Si  un  curage  est  nécessaire,  on  peut 
le  pratiquer  en  même  temps. 

Les  plantes,  suivant  leur  nature,  sont  placées 
sur  les  bords  du  lieu  aquatique  au  niveau  de 
l’eau,  ou  plus  bas  que  celui-ci  ; celles  devant 
occuper  le  milieu  de  la  pièce  sont  mises  à leurs 
places  respectives. 

On  plante  comme  s’il  s’agissait  de  le  faire 
en  pleine  terre,  en  fixant  bien  le  sujet  au  sol, 
puis  en  recouvrant  la  partie  remuée  d’une 
couche  de  sable  de  rivière  ou  autre  pour  que 
le  courant,  s’il  y en  a,  ou  les  poissons  ne 
l)uissent  déranger  la  nouvelle  plantation.  Mais 
comme  il  n’est  })as  toujours  facile  de  vider 
une  pièce  d’eau  à fond  naturel,  on  opère  quel- 
quefois la  plantation  préalablement  en  vieux 
j»aniers  qui  sont  immergés  à l’endroit  choisi, 
dans  la  vase  où  les  racines  ne  tardent  [>as 
à s’implanter  naturellement.  Les  bords  des 
rivières  et  des  bassins  sont  généralement  en 
pente  douce  jusqu’au  niveau  de  l’eau  et  le  lit 
du  cours  d’eau  lui-même  suit  presque  toujours 
la  même  déclivité,  oflrant  ainsi  près  des  rives 
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uno  profondeur  juste  favorable  à la  plantation 
des  espèces  émerg’ées. 

G(‘tte  plantation  est  facile  quand  le  fond  est 
formé  par  le  sol  même,  mais  dans  les  pièces 
ou  bassins  dont  le  lit  est  cimenté,  il  faut  avoir 
recours  à la  création  de  bacs  semi-circulaires 
construits  en  maçonnerie  légère  et  qui  arriverit 
à peine  au  niveau  de  beau,  pour  qu'on  ne  les 
aperçoive  pas  si  celui-ci  vient  à baisser.  Ces 
bacs  doivent  être  percés  de  trous  au  fond  ; on 
recouvre  ce  fond  de  gros  tessons,  puis  du 
compost  indiqué  plus  haut. 

Dans  les  pièces  d’eau  à fond  cimenté,  la 
maçonnerie  arrive  presque  toujours  au  niveau 
du  sol  ; il  serait  pourtant  préférable  de 
laisser  un  vide  de  30  à 40  centimètres  non 
cimenté,  au-dessous  du  niveau  de  l'eau,  de 
façon  à ■ permettre  la  libre  plantation  des 
espèces  émergées.  On  arrive  encore  à un  bon 
résultat,  en  creusant  dans  le  sol  de  la  pelouse 
un  trou  qui  descend  un  })eu  au-dessous  du  niveau 
de  l’eau  ; on  plante  dans  ce  trou,  que  l’eau 
vient  remplir  plus  ou  moins. 

Les  plantes  amphibies  se  plantent  facilement 
en  enlevant  une  plaque  de  gazon  presqu’à  lleiir 
d’eau  où  l’on  place  le  sujet  choisi  ; enhn,  comme 
ces  dernières  se  contentent  bien  souvent  d’un 
voisinage  seulement  humide,  on  peut  parfaite- 
ment planter  à même  le  sol  le  plus  près  du 
bord  où  elles  végéteront  parfaitement. 


La  plantation  en  plein  sol  procure  aux 
végétaux  un  dévelop[)ement  remarquable;  les 
plantes  traitées  ainsi  sont  plus  florifères  et 
plus  vigoureuses  (piecelles  tenues  en  récipi(mts, 
mais  si  c(dte  culture  est  favorable  aux  espèces 
capiteuses  ou  à rhizomes  })eu  traçants,  dont 
on  n’a  pas  à craindre  un  envahissement  trop 
prompt,  elle  est  au  contraire  très  recommandable 
pour  un  grand  nombre  de  plantes  aquatiques, 
qui  justement  ont  le  défaut  de  se  propager  et 
d’envahir  d’une  façon  très  rapide  un  grand 
espace  de  terrain,  empêchant  ainsi  la  végéta- 
tion de  leurs  congénères  plus  faibles.  Elles 
couvrent  une  trop  grande  surface  et  détruisent 
parla  suite  l’etfet  décoratif  qu’elles  auraient  dù 
produire  ; il  devient  alors  difficile  de  s’en 
débarrasser. 

La  culture  en  récipients  se  pratique  avec  des 
terrines,  des  bourriches,  des  bacs  ou  caisses 
rondes  ou  carrées,  des  demi-tonneaux,  et  aussi 
par  la  construction,  au  centre  des  bassins  à fond 
cimenté,  de  compartiments  de  forme  ovale  ou 
circulaire  lorsqu’il  s’agit  de  plantes  flottantes. 
Les  terrines  doivent  être  percées,  bien  drainées, 
remplies  d’une  terre  riche  ; elles  ont  l’avantage 
de  pouvoir  se  déplacer,  et  conviennent  surtout 
aux  espèces  exotiques  ou  un  peu  délicates  que 
l’on  doit  rentrer  en  serre  pendant  l’hiver. 

Jules  Rudolf  II. 
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Un  abonné  de  la  Revue  horticole  nous 
écrit  que  ses  arbres  à fruits  à noyau  sont, 
cette  année,  attaqués  par  la  Gomme,  et  il  en 
paraît  surpris,  « car  le  sol  n’est  pas  humide  ». 

La  maladie  de  la  Gomme  est  une  maladie 
dont  les  causes  réelles  sont  encore  assez  mal 
précisées;  celles-ci,  au  surplus  semblent  être 
complexes, 

La  Gomme  se  manifeste  par  l’accumulation, 
sous  l’écorce,  dans  des  sortes  d’ampoules,  puis 
par  le  suintement  au  dehors,  d’une  substance 
très  analogue  à la  gomme  arabique  et  qui  ré- 
sulte d’une  sorte  de  gélification  des  cellules 
du  tissu  végétal  et,  particulièrement,  des  rayons 
médullaires. 

Les  blessures  qui  provoquent  une  proliféra- 
tion du  tissu  cellulaire  semblent  être  une 
cause  déterminante  dans  certains  cas,  mais 
dans  certains  cas  seulement  et  l’on  voit  assez 
souvent  des  blessures  même  graves  se  cicatriser 
sans  que  la  gomme  apparaisse.  Vraisemblable- 
ment la  blessure  n’est  cause  déterminante  que 
lorsqu’elle  porte  sur  un  sujet  déjà  dis})Osé  à la 
production  de  la  gomme,  et  cette  disposition 


résulte  probablement  d’une  nutrition  plus  ou 
moins  imparfaite  à certains  égards. 

L’humidité  du  sol,  les  brusques  variations 
de  température,  les  suppressions  trop  brusques 
des  parties  foliacées,  en  provoquant  des  mo- 
difications dans  les  fonctions  physiologiques, 
peuvent  jeter  le  trouble  dans  les  fonctions  de 
nutrition  et  ainsi  par  répercussion  amener  les 
arbres  dans  l’état  spécial  favorable  à la  pro- 
duction de  la  gomme.  ^ 

Autrefois,  les  causes  que  nous  venons  d’in- 
diquer étaient  considérées  comme  agissant 
seules  sur  la  production  de  la  gomme.  Depuis, 
certaines  observations  ont  amené  divers  myco- 
logues à admettre  que  la  cause  déterminante 
de  la  gomme  était  en  réalité  un  champignon 
microscopique,  le  Coryneum  Beyerinckii  qui 
sVtablissait  dans  les  tissus  des  arbres  à fruits 
à noA'au.  Il  semble  certain  que,  comme  nous 
le  disions  plus  haut,  d’autres  causes  provoquent 
aussi  la  maladie. 

Ce  qu’il  y a de  bien  certain,  c’est  que  la  ma- 
ladie, tout  en  ayant  un  même  degré  d’intensité, 

1 n’affecte  pas  au  même  degré  toutes  nos  espèces. 
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Tandis  que  les  Pêchers  atteints  périssent  géné- 
ralement très  rapidement,  les  Abricotiers 
peuvent  continuer  à vivre  souvent  fort  long- 
temps. quoique  atteints  ; il  en  est  de  même  des 
Cerisiers. 

Gomme  mesures  préservatrices  de  la  maladie, 
on  peut  indiquer:  la  bonne  nutrition  des 

arbres,  l’aération  et  l’assainissement  du  sol  et 
du  sous-sol,  car  il  semble  certain  que,  dans 
bien  des  cas,  la  gomme  coïncide  ou  suit  de  près 
la  pénétration  des  racines  dans  un  sous-sol 
froid  et  peu  propice  à la  nutrition  des  arbres. 

Gomme  mesures  curatives,  on  conseille  les 
incisions  longitudinales,  faites  au  travers  des 
ampoules  de  gomme,  ce  qui  facilite  l’écoule- 


ment au  dehors,  puis  le  lavage  des  plaies  avec 
la  bouillie  bordelaise.  Ajoutons  le  masticag(‘ 
des  plaies  avec  de  la  terre  franche,  ce  qui  favo- 
rise la  cicatrisation  et  évite  les  infections  ulté- 
rieures. Enfin  si  le  Coryneum  doit  être  vérita- 
blement incriminé,  des  traitements  généraux 
préventifs,  à la  bouillie  bordelaise,  ne  peuvent 
être  que  très  favorables,  en  empêchant  la  ger- 
mination des  spores  sur  les  branches  ou  les 
tiges. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  diverses  mesures  que 
nous  indiquons  ne  donnent  pas  toujours  les 
résultats  attendus.  Il  reste,  en  fait,  encore 
beaucoui)  à observer  sur  cette  maladie. 

Pierre  Passy. 
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Plusieurs  espèces  de  Fraisiers  croissent 
spontanément  dans  presque  toute  l’Europe.  Les 
Grecs  et  les  Romains  ne  les  cultivaient  pas 
Au  moyen  âge,  lorsqu’on  commença  leur  cul- 
ture dans  les  jardins,  c’était  plutôt  au  point  de 
vue  décoratif  qu'au  point  de  vue  productif.  Au 
XIV‘'  siècle,  Gbat*les  V en  fit  planter  dans  les 
jardins  du  Louvre  dans  ce  but. 

LegrandagronomeOlivier  de  Serres,  en  KiOO, 
commençait  d'en  cultiver  })our  la  [)roduction  et 
il  s’occupait  déjà  d’améliorer  les  espèces  qui 
croissent  à l’état  sauvage.  11  dit  de  cette 
plante  : 

« Elle  est  tant  aisée  à reprendre,  ({n’il  n'en  faut 
que  de  nienns  jetons  ayant  ((tiebpies  filaments 
snbtils  })Our  s'engearmer.  SonlîVant  tout  aussi  ])ien 
le  froid,  aussi  l'ombrage,  c'est  ponr([uoi  naturelle- 
ment, sans  culture,  viennent-ils  par  les  forets 
agrestes,  parmi  la  tonftè  des  arbres.  Toutefois, 
s'engrossissent  à mesure  du  traitement.  Donc, 
pour  avoir  de  grosses  Fraises,  les  transplanter  an 
jardin  en  lieu  soleillant,  les  Ijien  sarcler  et  en  la  sé- 
cheresse les  ari'oser  ; couper  les  jetons  qui  cour- 
ront et  les  contraindre  à demeurer  dans  leurs 
loges. 

« Mais  pour  avoir  des  Fraises  plus  grosses  et  en 
plus  d’abondance  que  le  commun,  les  Fraisiers  en 
seront  conduits  d'un  particulier  traitement.  C’est  en 
ne  leur  permettant  de  grimper  à terre,  ainsi  les  con- 
traignant de  s’élever  en  haut,  se  façonnant  comme 
un  petit  arbrisseau.  Gela  se  fait  en  leur  coupant 
avec  l’ongle  les  jetons  voulant  grimper  à terre,  selon 
leur  naturel.  Pour  laquelle  cause  les  plantes  se- 
ront mises  à terre  par  un  pied  de  distance  l’une  de 
l'autre  par  rangée.  Dont  la  terre  après  cultivée  rap- 
portera des  Fraises  excédant  en  grosseur,  bonté  et 
abondance,  les  communes,  et  en  telles  qualités,  se 
rendront  presque  admirables  si  la  race  d’elles-mêmes 
en  est  bonne.  Vu  que  par  tel  traitement  les  plus  sau- 
vages s’affranchissent,  » 


On  peut  se  rendre  compte  par  cette  citation  • 
que  le  grand  agronome  du  XVIF  siècle  con- 
naissait déjà  bien  les  moyens  d’améliorer  la 
Fraise  des  bois. 

Gette  culture  s’est  surtout  améliorée  i>ar  l’in- 
troduction des  Fraisiers  du  Gbili  et  de  la  Ga- 
rni in  e,  dont  les  hybridations  avec  nos  variétés 
ont  donné  des  Fraisiers  à gros  fruits. 

Aussi,  au  XIX''  siècle,  la  culture  des  Frai- 
siers a pris  une  extension  considérable  autour 
des  grandes  villes.  Dans  la  grande  banlieue  de 
Paris,  c’est  sur  des  milliers  d’hectares  (pi'(dl(‘ 
est  faite. 

Il  existe,  aujourd’hui,  des  centaines  de  va 
riétés  de  F’raisiers  î)1us  ou  moins  recomman- 
dables. Gbaque  pays  a ses  variétés  privilégiées 
pour  le  commerce.  Le  commerce  parisien  de- 
mande beaucoup  plus  la  variété  Vicomtesse 
Ilèric.arl  de  Th.ury  que  toutes  les  autres  varié- 
tés ; lorsque  son  [>rix  devient  abordable  et  qu'il 
en  vient  en  quantité  aux  balles  de  Paris,  c’est 
par  mille  kilos  que  les  distillateurs  l’achètent 
l)Our  faire  la  liqueur  qu’ils  ont  dénommée 
la  Fraisette. 

La  culture  ordinaire  du  Fraisier  est  donc  à 
la  portée  de  tout  le  mondé,  mais  pour  obtenir 
un  maximum  de  rendement,  ainsi  que  dans 
toute  culture,  il  faut  que  la  terre  soit  bien  fu- 
mée. Ici  l’on  se  sert  des  gadoues  delà  ville  ; il 
est  nécessaire  également  que  la  terre  soit  tenue 
bien  propre,  par  le  moyen  de  fréquents  bi- 
nages. 

Mais  si  la  culture  ordinaire  du  Fraisier  est 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  simple,  la  culture  for- 
cée, de  même  que  la  culture  forcée  des  autres 
plantes,  demande  quelques  soins  j)articuliers 
spéciaux.  G’est  de  cette  culture  que  nous  allons 
nous  occuper. 
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Commençons  ]>ar  rélovag'o  dos  plants. 

La  promièfo  condition  (rnno  bonne  réussites 
c'est  nn  bon  sol.  (^eliii  qui  convient  à l'élevaj^e 
des  i)lants  de  Fraisiers  est  un  sol  argileux,  mé- 
langé de  moitié  de  terre  de  jardin  bien  fumée. 

Si  l’on  a résolu,  dès  le  mois  de  mars,  de 
préparer  des  ])lants  pour  la  culture  forcée, 


Fig.  112.  — Fraise  Docteur  Morère. 


on  aura  dû  i)lanter  un  rang  de  Fraisiers  de 
chaque  coté  d’une  planclie  de  i“’ dO  d(‘  largeur, 
bien  fumée,  labourée  et  tenue  très  ])ropre, 
pour  laissiu*  courir  les  coulants  sni*  ce  terrain 
libi‘(‘  ; mais  si  c'est  seubunent  à la  fin  d('  mai 
([u'on  s'y  décide,  il  faut,  des  quatrt'  rangs  de 


Fraisiers  qu'on  aura  plantés  dans  la  planche, 
supprimer  les  deux  rangs  du  milieu. 

Sur  les  deux  rangs  qui  restent  de  chaque 
côté  de  la  planche,  on  retirera  les  fleurs  des 
Fraisiers  pour  que  toute  la  végétation  se  porte 
dans  les  coulants.  Dès  qu’ils  se  développent, 
on  aide  à leur  enracinage  en  enfonçant  légère- 
ment en  terre  le  nœud  où  les  racines  sortiront 


et,  s’il  fait  trop  sec,  on  donne  quelques  arro- 
sages. 

11  est  toujoui's  préférable  de  ne  prendre  que 
le  premi(u*  (,d  quelquefois  b'  deuxième  filet  des 
coulants,  ceux-ci  étant  plus  vigoureux  et  mieux 
constitués  encore  que  ceux  qui  viennent  à la 
suite. 

Lorsque  ces  filets  ont  les  racines  bien  cons- 
tituées, vers  le  milieu  du  mois  de  juillet,  on  les 
repiqiu'  dans  des  pots  de  12  centimètres  de  dia- 
mètre, à raison  le  plus  souvemt  d’un  })ar  pot. 
11  faut  aider  leur  reprise  en  les  arrosant  et  en 
les  ombi'ant  au  besoin. 

A rautomne,  avant  les  gebb'S,  les  j>ots  de 
Fraisiers  sontplacés  dans  des  coffres  et,  dès  que 
la  gelée  vient,  les  châssis  doivent  être  mis  des- 


Fig  114  — V'v[\\'SQ  General  ! Jianzy. 

SUS,  de  solde  ({ne  la  végétation  ne  soit  })as  in- 
terronquie.  Si  la  g(dée  angnienbu  les  coffres 
sont  garantis  {)ar  de  bons  accots  (fumier, 
mouss(‘S,  feuilb's  sèches,  etc.)  (d  les  châssis 
sei'ont  snfiisamnient  couverts  de  {)aillassons 
{)our  que  la  gelée  n’atteigne  {>as  les  {)lantes. 

Mais,  lorsqu'il  ne  gèle  {>as,  il  est  nécessaire 
de  donmu'  de  l'air  aux  jeunes  {)lantes  pour  les 
bmir  en  bonne  végétation,  c'est-à  dire  ni  tro{) 
tendres  ni  trop  dures. 

Quelques  amateurs  emploient  le  moyen  sui- 
vant : lorsque  les  coulants  se  dévelo])pent,  on 
enfonce  des  godets  remplis  de  bonne  terre  à la 
{)lace  où  les  coulants  prendront  racine,  de 
manière  à faire  enraciner  les  filets  dans  ces 
godets,  ce  qui  aidera  à leur  reprise  quand  ils 
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auront  otc  repiqués  dans  des  pots  de  douze 
centimètres  de  diamètre.  On  continue  ensuite 
le  traitement  que  nous  avons  indiqué  plus 
haut. 

Les  spécialistes  commencent  dès  le  mois  de 
janvier  à forcer  la  culture  des  Fraisiers  ; d’abord 
dans  des  bâches  chauffées  au  thermosiphon, 
puis  ensuite  sur  couches.  Ils  mettent  ving't- 
huit  à trente  pots  par  châssis  de  1"^35  sur  i™30, 
enterrés  dans  du  terreau  ou  de  la  terre  légère. 

On  force  également  la  culture  des  Fraisiers 
sur  place.  Les  planches  de  Fraisiers  sont  plan- 
tées pour  recevoir  des  coffres,  il  est  laissé  entre 
les  planches  des  sentiers  de  0‘“  75  de  largeur. 
Ceux-ci  sont  creusés  de  0"'35  de  profondeur  ; 
on  remplit  de  fumier  chaud  ces  sentiers,  qu’en 
terme  de  métier  on  désigne  sous  le  nom  de 
sentiers  de  retourne,  jusqu'en  haut  des  coffres; 
et,  selon  la  température  de  la  saison,  ce  fumier 
est  remanié  environ  tous  les  quinze  jours,  avec 
du  nouveau  fumier  chaud,  de  façon  à mainte- 
nir au  degré  voulu  la  chaleur  de  ces  sentiers 
de  retoui*ne,  et  à les  avoir  constamment 
pleins. 

Pour  succéder  aux  récoltes  de  ces  cultures 
forcées,  on  peut  établir  une  nouvelle  culture, 
vers  le  commencement  de  mars,  qu’on  appelle: 
culture  sous  châssis  à froid.  Celle-ci  consiste 
tout  simplement  à placer  des  coffres  et  des 
châssis  sur  lesi)lanches  de  Fraisiers. 

Pour  toutes  ces  cultures  forcées,  c’est  le 
temps  qui  guide  le  cultivateur  pour  les  soins  à 
donner  aux  plantes,  afin  de  les  tenir  en  bonne 
végétation.  Pour  les  premières  cultures, quand 
les  bouquets  de  fruits  nouent,  il  est  nécessaire 


de  les  soutenir  avec  de  petits  tuteurs,  afin  que 
les  Fraises  ne  traînent  pas  à terre  et  pour  évi- 
ter par  ce  mojmn  la  pourriture  qui  pourrait  se 
produire.  Il  est  bon  aussi  de  mettre  un  bon 
paillis  de  grand  fumier,  pour  empêcher  les 
fruits  qui  touchent  à terre  de  se  salir.  On  sait 
d’ailleurs  que  cette  précaution  est  indispensable 
dans  la  culture  ordinaire  en  pleine  terre. 

Ajoutons  que  pour  toutes  les  cultures  sous 
châssis,  il  faut  toujours  tenir  les  plantes  le  plus 
près  possible  du  verre,  mais  cependant  éviter 
qu’elles  y touchent,  parce  que,  en  cas  de  ge- 
lée, le  contact  du  verre  avec  la  plante  la  brûle- 
rait immédiatement. 

Il  nous  reste  à parler  des  variétés  qui  se 
prêtent  le  mieux  à la  culture  forcée.  Aux  envi- 
rons de  Paris,  la  Fraise  Docteur  Morère 
(fig.  112)  est  assurément  celle  qui  est  le  plus 
employée  en  culture  forcée  ; puis  viennent 
ensuite  les  variétés  : Marguernte  (Lebreton) 
(fig.  113)  et  Général  Chanzy  (fig.  114). Mais 
depuis  quelques  années,  une  autre  variété  sélec- 
tionnée par  un  cultivateur  distingué,  la  Fraise 
Jarles,  ainsi  nommée  du  nom  de  son  obtenteur, 
M.  Jarles,  horticulteur-fraisiériste  à Méry-sur- 
Oise,  est  très  estimée  dans  le  commerce  pari- 
sien. Cette  Fraise  est  aussi  grosse  que  la  Fraise 
Docteur  Morère,  dont  elle  est  issue  par  acci- 
dent; elleest  très  rustique,  ferme,  se  tientbien, 
et  par  conséquent  se  prête  mieux  aux  expédi- 
tions ; elle  résiste  peut-être  encore  mieux  aux 
intempéries  de  la  mauvaise  saison  que  toutes 
les  autres  variétés  employées  jusqu’ici  en  cul- 
ture forcée. 

J.  Curé, 

Secrétaire  du  Syndicat  des  m iraichers 
de  la  région  parisienne. 
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Pu  7 au  22  mai,  la  vente  des  fleurs  a été  très  mau- 
vaise; aussi  malgré  que  le  marché  ait  été  peu  chargé 
(le  marchandise,  les  prix  sont  restés,  en  général,  très 
médiocres.  Le  froid  ayant  contribué  à une  certaine 
reprise  des  achats  pour  l’étranger,  les  cours  de  la 
marchandise  de  choix  extra  n’ont  que  très  peu  oscillé 
vers  la  baisse. 

Les  Roses  de  Paris,  en  choix  extra,  sont  peu  abon- 
dantes ; on  a vendu  : Paul  Neyron,  de  4 à 8 fr.  la 
douzaine  ; Maréchal  Niel,  de  1 à 2 fr.  50  ; Captain 
Christy,  de  1 à 5 fr.  ; Chamaro,  de  0 fr.  75  à 3 fr.  ; 
Jules  Margottin,  de  ü fr.  50  à 1 fr.  50;  La  Reine, 
0 fr.  GO  ; Ulrich  Brunner,  de  1 à 6 fr.  ; La  France, 
de  2 à 6 fr.  ; Caroline  Testout,  de  1 fr.  25  à 6 fr.  ; 
Président  Carnot^  de  2 fr.  50  à 8 fr.  ; Gabriel  Luizet, 
de  0 fr.  75  à 4 fr.  ; Général  Jacqueminot,  de  1 fr.  25 
à 3 fr.  ; Gloire  de  Dijon,  de  0 fr.  75  à 2 fr.  ; Souvenir 
de  la  Malmaison,  de  1 ï\'.2ô  a.  i ïr.  \Kaiserin  Augusta 
Victoria,  de  2 à 8 fr.  ; Niphetos,  de  2 fr.  50  à (î  fr.  ; 
Anna  Diesbach,  de  2 à 4 fr.  ; en  provenance  du  Midi  ; 


Safrano,  de  0 tr.  60  à 1 fr.  ; Paul  Nabonnand,  de 
0 fr.  60  à 1 fr.  50,  la  douzaine.  Les  Œillets  arrivent  en 
général  en  mauvais  état,  le  choix  se  vend  de  0 tr.  60 
à 1 fr.  ; la  race  Colosse,  de  3 à 8 fr.  la  douzaine  ; les 
sortes  ordinaires,  de  0 fr.  50  à 0 fr.  75.  L’Anthémis  se 
paie  de  0 fr.  10  à 0 fr.  15  la  botte.  La  Giroflée  quaran- 
taine, de  0 fr.  15  à 0 fr.  25  la  botte.  Le  Réséda,  quoique 
très  rare,  ne  se  vend  que  de  0 fr.  10  à 0 fr.  20  la  botte. 
Le  Muguet,  de  serre,  se  vend  de  0 fr.  50  à 0 tr.  75  la 
botte  ; de  plein  air,  de  Paris,  de  0 fr.  40  à 0 Ir.  75  la 
grosse  botte.  L'Ixia  vaut  Ü fr.  25  la  botte.  La  Violette 
de  Paris  vaut  12  fr.  le  cent  de  petits  bouquets;  le 
boulot,  0 fr.  60  et  le  gros  boulot,  1 fr.  pièce.  L’Œillet 
Mignardise  se  paie  de  0 fr.  25  à 0 fr.  75  la  botte. 
L’Iris  hispanica  vaut  de  0 fr.  40  àO  fr.  75;  germa- 
nica,  de  0 fr.  75  à 1 fr.  50  la  douzaine.  L’Oranger  se 
paie  1 fr.  le  cent  de  boutons.  Le  Lilas  vaut  de  2 à3fr. 
la  botte  sur  courtes  tiges,  et  de  4 à 7 fr.  sur  longues 
tiges  ; Trianon  (à  fleur  bleue),  de  3 à 4 fr.  sur 
courtes  tiges,  et  de  6 à 8 fr,  sur  longues  tiges;  le 
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Lilas  de  plein  air  se  vend  de  0 fr.  60  à 2 fr.  la 
botte.  Le  Glaïeul  Cohnllei  vaut  de  0 fr.  30  à 0 fr.  60 
la  douzaine.  Le  Camellia  se  paie  1 fr.  la  caisse  de 
12  fleurs.  Les  Tulipes  valent  de  0 fr.  15  à 0 fr.  40 
la  botte.  Le  Myosotis  vaut  0 fr.  40  à 0 fr.  60  la  botte. 
La  Boule-de-Neige  de  serre  vaut  1 fr.  .50  la  botte; 
de  plein  air,  1 fr.  25  la  grosse  l)otte.  Le  Gardénia  vaut 
0 fr.  50  la  fleur.  Les  Pivoines  valent  de  1 fr.  25  à 
2 fr.  les  5 douzaines.  Le  Olivia,  1 fr.  25  la  tige.  L’An- 
thurium vaut  3 fr.  la  douzaine  de  spathes.  Les  Orchi- 
dées ; Cattleya  Mossiæ,  de  0 fr.  60  à 0 fr.  75  la  fleur  ; 
Cattleya  Mendeli,  de  0 fr.  75  à 1 fr.  la  fleur;  Cypri- 
pediuni,  0 fr.  50  la  fleur;  Oncidiiim  concolor,  8 fr.  le 
cent  de  fleurs;  Oncidium  Marshallianum,  0 fr.  151a 
fleur;  Odontonglossum  Pesoatorei,  0 fr.  10  la  fleur; 
Odontoylossum  Alexandre^  0 fr.  25  la  fleur  ; Odonto- 
glüssuni  Citrosmum,  0 Ir-  15  la  fleur;  Cymbidium, 

0 fr.  30  la  fleur;  Vanda^  0 fr.  10  la  fleur;  Dendro- 
bium, 0 fr.  50  la  fleur.  Le  Lilium  longiflorum  de 
Paris  vaut  7 fr.  ; rubrum,  6 fr.  ; album,  3 fr.  la  dou- 
zaine; les  Lilium  en  provenance  d’Angleterre  valent 

1 fr.  de  moins  par  douzaine.  L’Arum  vaut  3 fr.  la 
douzaine  de  spathes. 

La  vente  des  fruits  est  assez  régulière.  Le  Raisin 
de  serre,  en  provenance  de  Belgique,  vaut  de  ô à 8 fr. 
le  kilog.  Les  arrivages  de  Fraises  du  Midi  sont,  en 
raison  du  mauvais  temps,  moins  importants  ; en  pro- 
venance d’Hyères,  on  les  vend  de  2 à 3 fr.  50  la  cor- 
beille ; de  Garpentras,  de  1 fr.  40  à 2 fr.  20  le  kilog.  ; 
les  Fraises  de  serre  valent  de  0 fr.  75  à 2 fr.  50  la 
caisse.  Les  Cerises  de  serre  valent  de  1 fr.  50  à 2 fr.  50 
la  caisse  ; celles  du  Midi,  de  0 fr.  60  à 1 fr.  10  la  cor- 


beille. Les  Fraises  de  Paris  se  paient  de  0 fr.  20  à 
0 fr.  "5  le  petit  pot,  Figues  fraîches,  de  2 à 3 fr.  la 
corbeille.  Framboises  de  serre,  de  1 à 2 fr  le  pot, 
Abricots  d’Espagne,  de  1 fr.  50  à 2 fr.  50  la  caisse.  Les 
Pêches  de  serre,  deO  fr.  50  à 5 fr.  pièce.  Les  Lychées, 
de  2 fr.  à 2 fr.  50  la  caisse.  Les  Brugnons  de  serre,  de 
0 fr.  75  à 2 fr.  50  pièce.  Les  Melons,  de  2 à 12  fr. 
pièce.  Les  Bananes,  de  18  à 23  fr.  le  régime.  Les  Ana- 
nas, de  3 fr.  50  à 8 fr.  50  pièce. 

Les  légumes  sont  de  vente  facile.  On  cote  aux 
100  kilos:  Haricots  verts  d’vVlgérie,  de  GO  à 90  fr.  t 
d’Espagne,  de  70  à 110  fr.  ; Pois  verts  du  Midi,  de  50 
à 80  fr.  Epinards,  de  10  à 12  fr.  Oseille,  de  20  à 30  fr. 
Persil,  de  15  à 20  fr  Pommes  de  terre  nouvelles 
d’Algérie,  de  24  à 32  fr.  ; d’Hyères,  de  40  à 45  fr. 
On  cote  au  cent:  Laitues,  de  3 à 7 fr.  Chicorées  fri- 
sées de  6 à 12  fr.  Choux-fleurs  de  Bretagne,  de  15  à 
50  fr.  Choux  pommés,  de  5 à 12  fr.  Choux-raves.,  de  24  à 
32  fr.  Artichauts  du  Midi,  de  8 à 15  fr.  On  cote  aux 
loO  bottes  : Poireaux,  de  25  à 30  fr.  Navets,  de  40  à 
70  fr.  Carottes  nouvelles,  de  40  à 60  fr.  Radis  roses, 
de  7 à 15  fr.  Salsifis,  de  18  à 20  fr.  Le  Raifort  vaut 
de  1 fr  25  à 1 fr.  50  la  douzaine.  La  Tomate  des  Cana- 
ries, de  l fr.  20  à 1 fr.  50  le  kilo.  Les  Asperges  aux 
petits  pois  valent  de  0 fr.  75  à 1 fr.  la  botte;  l’As- 
perge à pointe  blanche  et  rose  vaut  de  0 fr.  50  à 7 fr. 
la  botte  suivant  provenance  et  grosseur.  Le  Cham- 
pignon de  couche  vaut  de  0 fr.  55  à 1 fr.  60  le  kilo. 
Les  Morilles.,  de  6 à 10  fr.  Les  Concombres,  de  8 à 
9 fr.  la  douzaine. 

H.  Lepelletier. 


CORRESPONDANCE 


iVo  3416  {Loiret).  — Les  rameaux  de  votre 
Th  uyopsis  sont  envahis  par  un  hémiptèredu  groupe 
des  coccidés,  voisin  des  Aspidiotus,  et  les  taches 
blanches  sont  produites  par  une  sorte  de  carapace 
sécrétée  par  les  femelles  et  servant  à abriter  les 
jeunes  et  les  œufs. 

Vous  pourrez  essayer  de  vous  débarrasser  de  ces 
parasites  au  moyen  de  pulvérisations  répétées  de 
liquides  insecticides  au  savon  et  à la  nicotine. 

iV°  5566  {Puy-de-Dôme).  — Vous  nous  dites 
que  vous  aviez  pensé  que  le  Bibion  de  Saint- 
Marc,  dont  il  a été  question  dans  notre  dernier  nu- 
méro, était  nuisible,  parce  que  vous  trouviez  sur  les 
bourgeons  où  s’étaient  posés  ces  insectes  des 
feuilles  plus  ou  moins  enroulées  et  recroquevillées, 
et  que  ces  feuilles  recélaient  de  petits  vers.  Les 
Bibions  n’ont  aucun  rapport  avec  les  vers  dont  vous 
nous  avez  envoyé  quelques  échantillons.  Il  est  impos- 
sible de  déterminer,  d’une  façon  absolument  exacte, 
ces  vers,  qui  .sont  encore  à un  état  très  peu  avancé  ; 
mais  il  est  facile  de  voir  qu’il  s’agit  de  chenilles, 
c’est-à-dire  de  larves  de  papillons.  Ce  sont  même 
certainement  des  larves  de  Tordeuses,  caté- 
gorie dans  laquelle  on  range  un  très  grand  nombre 
d’espèces  du  groupe  des  microlépidoptères  (petits 
papillons)  dont  les  chenilles  roulent  en  cornet  les 
feuilles  des  arbres,  pour  se  mettre  ainsi  à l’abri  des 
ardeurs  du  soleil  et  aussi  des  ennemis  qui  les  re- 
cherchent. 


Gomme  moyen  de  destruction,  on  ne  peut  guère 
vous  indiquer  que  : L’écrasement,  à la  main, 

des  chenilles,  en  serrant  entre  les  doigts  les  feuilles 
roulées.  — 2°  Les  bassinages  aux  insecticides  ; 
mais  ceux-ci  atteignent  difficilement  les  chenilles 
cachées  dans  les  feuilles.  — 3«  Pendant  l’hiver,  un 
nettoyage  des  arbres  pour  détruire  tout  au  moins 
une  partie  des  œufs  déposés  parles  papillons. 

3642  {Rhône).  — Voici  une  liste  de  douze 
Ghrysanthènies  qui  nous  paraissent  pouvoir  être 
comptés  parmi  les  plus  belles  variétés  de  pleine 
terre,  à fleurs  moyennes,  fleurissant  à la  Tous- 
saint : 

1 Madame  Gustave  Henry,  incurvé  blanc  pur. 

2 Madame  Liger  Ligneau^  japonais  jaune  pâle. 

3 Soleil  d'octobre^  japonais  jaune  d’or. 

4 Etoile  de /ew,  japonais  rouge  cuivré  strié  or,  revers 

paille. 

5 Louis  Lemaire,  japonais  rouge  et  or. 

6 Gustave  Grunerwald,  hybride  blanc  ligné  de  rose. 

7 Réveil,  japonais  violet  amarante. 

8 Rayonnant,  japonais  tubuleux  rose  carné  pâle, 

9 Catros-Gérand,  incurvé,  rouge  sang  revers  vieil 

or. 

10  Gloire  rayonnante,  japonais  tubuleux  rose  lilacé. 

11  Parachute,  japonais  récurvé  rose  vif. 

19  Georges  W.  Chüds,  japonais,  rouge  grenat,  revers 
doré. 

3919  {Haute- Vienne).  — Lq  limon  verdâtre 
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que  vous  signalez  dans  votre  cressonnière  est  dû  à 
la  végétation  d’une  Algue  qui  disparaîtra  d'elle- 
même  l'an  prochain  et  réapparaîtra  chaque  fois  que 
vous  renouvellerez  entièrement  la  terre  et  l’eau  de 
cette  culture. 

J.-L.  {Alsace).  — Cette  invasion  de  petites  li- 
maces dans  vos  cultures  de  Fraisiers  sur  couches  est 
assurément  une  conséquence  de  la  saison  pluvieuse 
que  nous  venons  de  subir.  Les  cultivateurs  pari- 
siens voient  de  temps  en  temps,  dans  des  cir- 
constances analogues,  ce  fléau  s'abattre  sur  leurs  pro- 
duits. Le  ramassage  à la  main  étant  le  seul  procédé 
pratique  de  destruction  qu'ils  connaissent,  ils  em- 
ploient pour  opérer  rapidement  le  procédé  suivant  : 
couper  en  rondelles  assez  minces  un  certain  nombre 
de  carottes  et  les  répandre  sur  le  sol  des  couches  ; 
les  limaces  viennent  s’y  réfugier,  et  l’on  peut  le 
matin,  en  ramassant  les  rondelles,  détruire  une 
grande  quantité  de  ces  fâcheux  mollusques. 

J. -J.  B.  à S.  {Etats-Unis).  — Le  meilleur 
moyen  de  combattre  les  Acariens  tels  que  les  Tetra- 
nycJnis,  qui  sont  si  préjudiciables  aux  cultures  de 
Violettes  dans  votre  région,  consiste  à saupoudrer 
les  feuilles  attaquées  avec  de  la  fleur  de  soufre.  Le 
soufrage  a lieu  de  très  bon  matin,  lorsque  les  feuilles 
sont  couvertes  de  rosée,  ou  bien  aussitôt  après  la 
pluie.  — (P.  L.) 

N°  2845  {8eine-et-0ise).  — La  Revue  horticole 
a déjà  donné  un  procédé  de  destruction  de  ces  my- 
riapodes qui  attaquent  les  plantes  de  votre  serre. 
Ce  procédé  consiste  à disposer,  de  place  en  place, 
et  particulièrement  aux  endroits  attaqués,  des  Pom- 
mes de  terre  ou  des  Navets  coupés  en  deux,  évidés 
à l’intérieur  et  placés  la  face  creuse  reposant  sur  le 
sol. 

De  longues  tranches  de  Betteraves  pourraient  rem- 
plir le  même  office.  On  visite  ces  pièges  le  matin  et 
l’on  détruit  les  animaux  qui  s’y  sont  réfugiés.  Un 
autre  procédé  qu’on  peut  employer  concurremment 
avec  le  premier  consiste  à arroser  le  sol  avec  de 


I l’eau  à laquelle  on  ajoute  de  la  suie  à raison  d’une 
poignée  pour  4 ou  5 litres  d’eau. 

1599  {Sotnme).  - Les  maladies  qui  attaquent 
les  Melons  sont  diverses  : c’est  d’abord  le  chancre 
qu’on  peut  guérir  en  enlevant  les  parties  malades 
et  en  saupoudrant  les  plaies  avec  du  sable,  ou  avec 
de  la  chaux  vive  ; — la  grise  qu’on  peut  combattre 
au  moyen  d’une  bouillie  cuprique  composée  comme 
suit;  pour  50  litres  d’eau,  P'250  de  sulfate  de 
cuivre  et  4 kilog.  de  chaux  grasse  en  poudre  — 
enfin  la  nuile  qui  est  assurément  la  plus  grave  de 
ces  aflèctions.  Elle  se  manifeste  tout  d’abord  sous 
l’aspect  de  taches  brunâtres  produites  par  un  cryp- 
togame {Scolatrichum  Melophtorum)  dont  le  my- 
célium s’étend  rapidement  et  détruit  tous  les  tissus. 
Le  traitement  à employer  sera  le  même  que  celui 
indiqué  contre  la  grise  : la  bouillie  bordelaise 
répandue  en  pulvérisations  sur  les  jeunes  Melons, 

L’essentiel  est  de  prendre  la  maladie  à son  début, 
il  n'est  pas  inutile  même  d’appliquer  un  traitement 
préventif.  Pour  s’assurer  que  la  bouillie  ne  contient 
pas  trop  de  sulfate  de  cuivre  et  n’est  pas  acide,  on 
place  un  papier  de  tournesol  dans  le  mélange.  S’il 
rougit,  c’est  que  le  sulfate  est  en  trop  grande  quan- 
tité et  conséquemment  la  dissolution  peut  brûler  les 
plantes.  Il  faut  alors  ajouter  de  la  chaux  et  étendre 
d’eau. 

No  1879  {Eure)  — Les  formules  d’insecticide 
sont  très  nombreuses  et  la  Revue  en  a donné  beau- 
coup ; nous  avons  publié  en  1898  (page  391)  un  ar- 
ticle général  sur  les  insecticides  qu’on  trouve  dans 
le  commerce.  Voici  une  formule  que  M.  Roquet  a 
donnée  pour  la  préparation  d’un  insecticide  dont  il 
a constaté  les  bons  effets  sur  les  plantes  de  serre  en 
général  et  même  sur  les  plantes  de  jardin  : 

Pétrole 10  grammes. 

Carbonate  de  soude.  . . 20  — 

Eau 1000  — (t  litre) 

Émulsionner  et  employer  soit  en  lavages,  soit  en 
pulvérisations. 


LISTE  DES  RECOMPENSES 


DÉCERNÉES  A I.’EXPÜSITION  DU  COURS-LA-REINE 


HORTICULTURE 


Andry  (Arthur),  viticulteur,  à Thomery  (Seine-et- 
Marne).  — Méd.  or  (Raisins  conservés  frais). 

Arjuzon  vicomtesse  Félix  d’*,  amateur,  17, 

rue  de  Bellechasse  à Paris.  — Méd.  verni,  (gerbes 
fleuries)  ; méd  argent,  (bouquets). 

Balme  (J  ),  30,  avenue  des  Belles-Vues,  à Colombes 
(Seine).  — Méd.  verni.  (Orchidées  fleuries). 

Balu  (E  ),  propriétaire-viticulteur,  rue  du  Quatre- 
Septembre,  à Thomery  (Seine-et-Marne).  — Méd, 
or  (Raisins  conservés  frais). 

Bayle  (M^^e  E.),  amateur.  G,  rue  Saint-Pliilippe-du- 
Roule,  à Paris.  — Méd.  br.  (gerbes). 

Beranek  (Charles),  horticulteur,  3ü,  rue  de  Babylone, 
à Paris.  — 2 méd.  or.  (pl.  nouv..  Orchidées);  2 méd. 
verni,  (pl.  nouv.,  (Eillets). 


Bergeron  (E.),  viticulteur,  aux  Sablons,  par  Veneux- 
Nadon  (Seine-et-Marne).  — Méd.  or  (Raisins  con- 
servés frais). 

Bernard  (Jules),  jardinier  chez  M'"*^  Teston,  19,  rue 
du  Ponceau,  à Châtillon-sous-Bagneux  (Seine).  — 
Gr.  méd.  d’arg.  (plantes  nouvelles  de  semis). 

Berret  f André),  fleuriste,  26  his,  rue  de  la  Grande- 
Fontaine,  à Saint-Germain-cn-Laye  (Seine -et - 
Oise). — Méd.  verni.  (Bégonias  nouveaux). 

Billard  (Arthur),  horticulteur,  52,  avenue  des  Pages. 
Le  Vésinet  (Seine-et-Oise). — Méd.  or;  méd.  verni.  ; 
gr.  méd.  arg.  (Bégonias  tubéreux). 

Billiard  et  Barré,  horticulteurs,  20,  rue  de  Chàtenay, 
à Fontenay-aux-Roses  (Seine).  — Gr.  méd.  verni, 
(Hortensias)  ; méd.  verni.  (Cannas). 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES  A l’eXPOSITION  DU  GOURS-LA-REINE 


Bing  (8.),  22,  rue  de  Provence,  à Paris.  — Méd.  or 
i plantes  japonaises) 

Bondon  (Georges),  horticulteur,  8,  rue  Delerue,  à 
8aint-Maur-les-Fossés  (Seine).  — Méd.  br,  (pl. 
nouv.). 

Boucher  (Georges),  horticulteur,  1G4,  avenue  d’Italie, 
à Paris.  — 2 méd.  or  (Clématites,  Rosiers)  ; 2 gr. 
méd.  verni.  (Rosiers)  ; 2 méd.  verni.  (Hortensias, 
Rosiers);  o méd.  arg.  (pl  nouv.,  Rosiers). 

Boulanger,  horticulteur,  19,  rue  du  Rouillis,  à Sèvres 
(Seine-et-Oise) . — Gr.  méd.  arg.  (pl.  nouv.). 

Bouziat  (G.),  47,  avenue  de  Villiers,  à Paris.  — 

2 méd.  or  ; méd  verni,  (orn.  florale). 

Gambron  (L  ),  fleuriste,  72,  boulevard  Malesherbes,  à 
Paris.  — Gr.  méd  verni.,  méd  verni.,  2 méd.  arg. 
(orn.  florale). 

Cappe,  horticulteur,  au  Vésinet  (Seine-et-Oise.  — 
Méd.  verni.  (Bégonias  nouv.). 

Cayeux  et  Leclerc,  marchands-grainiers,  8,  quai  de 
la  Mégisserie,  à Paris.  — Gr.  méd  verni 
(pl.  annuelles  et  vivaces^  ; méd  verni.  (Capucines)  ; 
gr.  méd  arg.  (Giroflées);  méd.  arg.  (pl.  nouv.). 

Ghantin  (A.),  horticulteur,  83,  rue  de  l’Aiiiiral- 
Mouchez,  à Paris.  — Gr.  méd.  verni  , méd.  verni. 
(Rosiers). 

Ghantin  (Les  enfants  d’Antoine),  32,  avenue  de  Phà- 
tillon,  à Paris.  ~ Prix  d’honneur,  2 méd.  or  (pl.  de 
serre)  ; méd.  hr.  (pl.  coloniales). 

Chantrier  frères,  horticulteurs  à Mortefontaine,  par 
Plailly  (Oise).  — Méd.  or  (Crotons)  ; 2 méd.  verni, 
(pl.  nouv.,  Anthuriums)  ; gr.  méd.  arg.  (pl.  de  serre 
chaude). 

Commartin  (M^i®  Léonie),  amateur,  à Carrières-Saint- 
Denis  (Seine).  — Méd.  or  (gerbes  fleuries  . 

Croux  et  fils,  pépiniéristes  au  Val-d’Aulnay,  parChà- 
tenay  (Seine).  — Grand  prix  d’honneur  (Rhodo- 
dendrons) ; 4 méd.  or  (belle  culture.  Rhododendrons, 
arb.  fruitiers)  ; 3 gr.  méd.  verni,  (pl.  nouv..  Aza- 
lées) ; méd.  verm.  (Rhododendrons). 

Dallemagne,  horticulteur,  2,  rue  de  Rel-Air,  à Ram- 
bouillet (Seine-et-Oise).  — Méd.  or  (Orchidées). 

Defresne  fils  (Honoré),  à Vitry  (Seine-.  — 2 méd.  or 
(Rosiers);  3 gr.  méd.  verm.  (Pivoines,  Rosiers)  ; 

3 méd.  arg.  (Rosiers,  Iris). 

Derudder,  horticulteur,  14,  rue  Saint-Charles,  à Ver- 
sailles (Seine-et-Oiseg  — Méd.  or  (arbustes  à feuill. 
persist.)  ; gr.  méd.  verni.  (Métrosideros). 

Direction  de  l’Agriculture  de  l’Indo-Ghine.  — Méd. 
or  (fruits  secs  et  graines  de  plantes  coloniales). 

Direction  de  l’Agriculture  de  Madagascar.  — Méd.  or, 
(fruits  secs  et  graines  de  plantes  coloniales). 

Dugourd,  horticulteur,  16,  rue  Auguste-Barbier^  à 
Fontainebleau  (Seine-et-Marne).  — Méd  arg.  (Orchi- 
dées rustiques). 

Duval  et  fils,  horticulteurs,  8^  rue  de  l’ilermitage,  à 
Versailles  (Seine-et-Oise).  — Méd.  or  (Orchidées)  ; 
méd.  verni.  (Anthuriums). 

Ecole  horticole  et  professionnelle  du  Plessis-Piquet 

i,M.  Coudry,  directeur),  au  Plessis-Piquet  (Seine). 
— Gr.  méd.  verm.  (légumes  forcés). 

Enot  (Léon),  prinieuriste,  à la  Guéroulde  (Eure'.  — 
2 gr.  méd.  verm.  (fruits  forcés.  Melons). 

Falaise  aîné,  horticulteur,  205,  rue  du  Vieux-Pont- 
de  Sèv  res,  à Billancourt  (Seine).  — Gr.  méd.  verm. 
(Pensées). 

Férard  (Louis),  marchand  grainier,  15,  rue  de  l'Ar- 
cade, à Paris.  — Méd.  or  (pl.  annuelles  et  vivaces); 
méd.  arg.  (Cinéraires). 
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Fraysse,  fleuriste,  38,  avenue  de  Wagrani,  à Paris.  — 
Gr.  méd.  arg.  (orn.  floz'ale). 

(jarreau  (Désiré),  fleuriste,  2,  rue  Blanche,  à Paris.  — 
Gr.  méd.  verni.,  gr.  méd.  arg.  (orn.  florale). 
Gasching  (M^ie  Marie),  fleuriste,  78,  rue  .Jouflroy,  à 
Paris.  — Méd.  verm.  (gerbes)  ; méd  hr.  (bouquets). 
Gauguin.  4,  route  d’Olivet,  à Orléans  (Loiret).  — Méd. 
arg.  { Eremur'us). 

Gélos,  horticulteur  à Biarritz  (Basses-Pyrénées).  — 
Méd  arg.  (Hortensias). 

Gérand  (A).,  horticulteur,  91,  route  de  Montrouge,  à 
Malakofl' (Seine).  — Méd.  or.  (pl.  vivaces). 
Gravereaux  (J.),  amateur,  4,  avenue  de  Villars,  à 
Paris.  — Méd.  or.  (Rosiers);  méd.  arg.  (herbiers). 
Hochard,  7,  rue  Amélie,  à Paris.  — Méd.  br.  (fruits 
exotiques). 

Hodeau  (R.),  horticulteur,  25,  rue  de  la  Rivière,  Le 
Mans  (Sarthe).  — Gr.  méd.  verm.  (Fraisiers  nouv). 
Hospice  de  Bicêtre  (E.  Lambert,  chef  de  culture),  à 
Kremlin-Bicêtre  (Seine).  — Méd.  or  (légumes). 
Jardin  d’essai  de  Gonakry.  — Méd.  or.  (fruits  frais 
des  colonies). 

Au  Jardin  d’hiver  (Edouard  Debrie  , 12,  rue  des  Ca- 
pucines et  1,  rueVolney,  à Paris.  — Méd.  or.,  méd. 
br.  (orn.  florale). 

Jarles  (prinieuriste),  à Méry-sur-Oise  , (Seine-et-Oise). 

— Gr.  méd.  verm.  (FTaises). 

Juignet  (Edmond),  horticulteur,  29,  rue  des  Ouches, 
à Argenteuil  ^Seine-et-Oise).  — Gr.  méd.  verm. 
(Asperges). 

Jupeau  (Léon),  horticulteur,  135,  route  de  Fontaine- 
bleau, à Kremlin-Bicêtre  (Seine).  — Méd.  or,  gr. 
méd  verm.,  méd.  arg.  (Rosiers). 

Kayser  (Jean\  fleuriste,  79,  rue  Jouflroy,  à Paris.  — 
Méd.  verm.  (orn.  florale). 

Labiche  (Emile),  président  de  la  Société  d’horticul- 
ture d’Eure-et-Loir,  13,  rue  d’Aligre,  à Chartres 
(Eure-et-Loir).  — Méd.  br.  (pl,  nouv.). 

Lange  (M^^®  J.),  fleuriste,  42,  rue  de  Bourgogne,  à 
Paris.  — Méd.  verm.  (gerbes). 

Lassalle  (Jean),  21,  rue  Poulet,  à Paris.  — Méd.  br. 
(produits  exotiques). 

Laurent  et  G^®,  avenue  de  Louyat,  à Limoges  (Haute- 
Vienne).  — Prix  d’honneur,  méd.  or.  (Conifères). 
Lebourgeois  (G  ),  fleuriste,  5,  rue  de  Clichy,  à Paris. 

— Méd  arg  , méd.  br.  (orn.  florale). 

Lesueur  (G.),  horticulteur,  65,  quai  Président-Carnot, 
à Saint-Cloud  (Seine).  — Prix  d’honneur,  méd.  or 
(Orchidées». 

Levavasseur  et  fils,  horticulteurs,  à Orléans  (Loiret). 

— Méd.  arg.  (Rosiers  nouv.). 

Levasseur  (M^^®  Valentine),  amateur,  2,  boulevard 
Magenta,  à Paris.  — Méd.  verm.  (bouquets) 

Lévêque  et  fils,  69,  rue  du  Liégat,  à Yvry-sur-Seine. 

— Prix  d’honneur,  7 méd.  or,  2 gr.  méd.  verm. 
(Rosiers)  ; gr.  méd.  arg.  (Pivoines)  ; 2 méd.  arg. 
(Pivoines,  Rosiers). 

Lorin  (A.),  fleuriste,  53,  avenue  Kléber,  à Paris.  — 
Méd.  or.,  gr.  méd.  arg.  (ornem  florale). 

Magne,  amateur,  15,  boulevard  de  Boulogne,  à Bou- 
logne-sur-Seine  (Seine).  — 2 gr.  méd.  verm.  (pl.  de 
serre.  Orchidées  ; méd.  verm.  (pl.  alpines)  ; 2 méd. 
arg.  vpl.  des  Alpes,  Œillets). 

Maillet  (Benjamin),  jardinier-chef  chez  M“^®  Hébert, 
30,  boulevard  du  Château,  à Neuilly-sur-Seine 
(Seine).  — Méd  or  (pl.  de  serre). 

Maïssat,  fleuriste,  79,  boulevard  Haussmann,  à Paris. 

— 2 méd.  verm.,  méd.  br.  (orn.  florale). 
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Maron  (Ch.)^  horticulteur,  3,  rue  de  Montgeron,  à I 
Bruno}'^  (Seine-et-Oise).  — 3 méd.  or  (pl.  iiouv  ^ 
Orchidées)  ; méd.  hr.  (pl.  nouv.). 

Mazeau  (Henri),  horticulteur,  rue  des  Garennes,  32,  à 
Chatou  (Seine-et-Oise).  — Méd  arg-.  (Pélargo- 
niums). 

Millaud^  rue  Alexis-Penoiu  à Montreuil-sous-Bois 
(Seine).  — Méd  arg.  (pl.  fleuries). 

Millet  et  fils^  horticulteurs^  à Bourg-la-Reine  (Seine). 

— Méd.  or  (Fraisiers  en  pots). 

Molin  (Ch.),  place  Bellecour,  8^  à Lyon  (Rhône).  — 
Gr.  méd.  arg,  (Q^lillets)  ; méd.  arg.  (légumes). 

Moser,  pépiniériste^  1,  rue  Saint-Symphorien,  à Ver- 
sailles (Seine  et-Oise).  — Prix  d’honneur  (Rhododen- 
drons et  Azalées)  ; 5 méd  or  (pl  nouv  ^ Rhododen- 
drons, Azalées,  Pivoines)  ; gr.  méd.  venu.  (Aza- 
lées) ; méd.  venu,  (belle  culture)  ; gr.  méd.  arg. 
(Rhododendrons)  ; méd.  arg.  (pl.  nouv.;. 

Nicklaus,  horticulteur,  23,  rue  Rouget-de-l’lsle,  à Vi- 
try-sur-Seine.  — Méd.  verm.,  2 méd.  arg.  (Rosiers). 

Nomblot-Bruneau,  horticulteui’-pépiniériste  à Bourg- 
la-Reine  (Seine).  — Prix  d’honneur,  2 méd.  or 
(arbres  fruitiers,  arbres  fruitiers  en  pots). 

Parent  (Léon),  horticulteur,  2,  rue  du  Vieux-Chemin- 
de-Paris,  à Rueil  (Seine-et-Oise).  — Méd  or  (fruits 
forcés). 

Perrette  (Pierre),  jardinier  chez  M.  le  comte  de  Pour- 
talès,8,  avenue  Mélanie,  à Bellevue  (Seine-et-Oise). 

— Méd  or  (Caladiums). 

Pessoz(\1),  158,  rue  de  Rivoli,  à Paris  — Méd.  arg. 
(fruits  exotiques). 

Piennes  et  Larigaldie,  grainiers-horticulteurs,  quai 
de  la  Mégisserie,  14,  à Pai*is.  — Méd.  or,  méd.  verm. 
(Cannas). 

Pluyette  (Mii«)^  amateur,  47,  rue  de  l’Université,  à 
Paris.  — Méd.  verm.  (gerbes);  méd.  arg.  (bou- 
quets). 

Poirier  (A),  et  fils,  Poirier  (E.),  successeurs,  horti- 
culteurs, 12,  rue  Bonne-Aventure,  à Versailles 
(Seine-et-Oise).  — Méd.  or  (Pélargoniums)  ; méd. 
verm.  (pl.  nouv.). 

Ponceblanc  (Ph.),  fleuriste,  12,  avenue  de  l’Alma,  à 
Paris.  — Prix  d’honneur  (bouquets  et  garnitures)  ; 

5 juédailles  or  (ornem.  florale). 

Préaumont  (Franch  de),  129,  rue  de  Paris,  à Taverny, 
(Seine-et-Oise).  — 3 méd.  verm.  (Fraisiers  en  pots, 
Fraises,  Melons). 

Rabuteau  (M^^«),  amateur,  31,  rue  Vineuse,  à Paris. 

— Méd.  or  (bouquets). 

Rameau  (A.),  horticulteur,  4,  route  du  Havre,  à 
Courbevoie  (Seine).  — - Méd.  arg.  (Pensées). 

Ramelet(D.),  horticulteur,  64,  rue  Victor-Hugo,  à 
Bois-Colombes  (Seine).  — Gr.  méd.  verm.  (Fou- 
gères) ; méd.  arg.,  méd.  br.  (pl  nouv.). 

Raymond  (\Pie  Marie),  fleuriste,  79,  rue  Jouflroy,  à 
Paris  — Méd  or  (gerbes);  méd.  arg.  (bouquets). 

Régnier  (A.),  horticulteur,  44,  avenue  Marigny,  à 
Fontenay-sous-Bois  (Seine)  — Méd.  verm.  (Orchi- 
dées) . 

Rimaucourt  (M^i®),  fleuriste,  68,  rue  de  Pans,  à Saint- 
Denis  (Seine).  — Méd.  br.  ^gerbes  fleuries). 


Rimaucourt  (A.),  horticulteur,  68,  rue  de  Paris,  à 
Saint-Denis  (Seine).  — Méd.  arg.,  méd.  br.  (ornem. 
florale). 

Rothberg  (A.),  pépiniériste,  2,  rue  Saint-Denis,  à 
Oènnevilliers  (Seine).  — Prix  d’honneur,  5 méd.  or 
(Rosiers,  fleurs  coupées)  ; gr.  méd.  verm.  (Ro- 
siers). 

Rousseau  (Louis),  fleuriste,  3(L  rue  de  Courcelles,  à 
Paris.  — Méd.  or,  gr.  méd.  arg.^  méd.  arg.  (ornem. 
florale). 

Sadron,  viticulteur  à Thomery  (Seine-et-Marne) . — 
Méd.  or  (Raisins  conservés  frais). 

Sallier  (J.),  horticulteur,  9,  rue  Delaizement,  à 
Neuilly-sur-Seine  (Seine'.  — Méd.  verm.  (pl.  de 
serre);  2 méd.  arg.  (pl.  nouv.,  pl.  coloniales);  méd. 
br.  (pl.  nouv.). 

Séguin  f.J.),  horticulteur,  43,  boulevard  Malesherbes, 
à Paris  — Méd.  verm.,  méd.  arg.  (ornem.  flo- 
rale) . 

Serveau  (A.),  fleuriste,  40,  boulevard  de  Strasbourg, 
à Paris.  — 2 gr.  méd.  arg.,  2 méd.  arg.  (ornem. 
florale). 

Simon  (Charles),  horticulteur,  rue  Lafontaine,  à 
Saint-Ouen  (Seine).  — Prix  d’honneur,  méd.  or 
(Phyllocactus)  ; gr.  méd.  verm.  (Cactées  fleuries)  ; 
méd.  verm  (Phyllocactus)  ; 2 méd.  arg.  (pl.  nouv., 
Echeverias). 

Société  de  secours  mutuels  des  jardiniers  et  hor- 
ticulteurs du  département  de  la  Seine  (M.  Stin- 
ville,  président),  7,  avenue  Stinville,  à Charenton 
(Seine).  — Prix  d’honneur,  méd.  or  (légumes). 

Staffolani  (Henri),  fleuriste,  18,  avenue  de  Villiers,  à 
Paris.  — Gr.  méd.  verm.  (ornem.  florale). 

Thiébaut  (E.),  marchand-grainier,  30,  place  de  la  Ma- 
deleine, à Paris.  — Méd.  or  (pl.  bulbeuses,  fl.  cou- 
pées) ; méd.  arg.  (pl.  nouv.). 

Thiébaut-Legendre,  grainier-horticulteur,  S avenue 
Victoria,  à Paris.  — Méd.  or  (pl.  vivaces  et  bul- 
beuses). 

Truffant  (A  ),  horticulteur,  40,  rue  des  Chantiers,  à 
Versailles  (Seine-et-Oise). — Prix  d’honneur.  3 méd. 
or,  gr.  méd.  verm.  (pl.  nouv  d’introduction,  vertes 
et  fleuries). 

Valtier  (H  ),  cultivateur,  marchand-grainier,  2,  rue 
Saint-Martin,  à Paris.  — Méd.  or  (pl  bulbeuses, 
fl.  coupées). 

Vauvel  (M“i®  A.),  amateur,  route  d’Evreux,  à Saint- 
André  (Eure).  — Méd.  verm.  (gerbes)  ; méd.  arg. 
(bouquets). 

Vilmorin-Andrieux  et  C^®,  marchands- grainiers , 
4,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris  — 2«  Grand  prix 
d’honneur  (légumes  et  plantes  annuelles)  ; 5 méd. 
or  (Calcéolaires,  pl.  annuelles  et  vivaces,  légumes, 
pl.  coloniales);  gr.  méd  verni.  (Cannas):  méd. 
verm.  (Cinéraires)  ; gr.  méd.  arg.  (légumes). 

Voillereau  (Th.),  route  d’Argenteuil,  Carrières-Saint- 
Denis  (Seine).  — Méd.  verm.  (Champignons). 

Waldner  (M»'"  la  Comtesse  O.  de),  amateur,  11,  rue 
Bayard,  b.  Paris.  — Méd.  arg.  (gerbes). 

Yvon  (J. -B.)  et  fils,  horticulteurs,  84,  avenue  de 
l’aris,  .à  Chàtillon  (Seine).  — Gr.  méd.  verm.  (pl. 
alpines,  pl.  vivaces). 


Orléans.  — Imn.  G.  .laeob  Paul  Pit'elel  successeur 
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Le  nouveau  ministère  — Légion  d’honneur.  — Mérite  agricole.  — Association  de  l'Ordre  national  du  Mérite 
agricole.  — Union  commerciale  des  horticulteurs  et  marchands-grainiers  de  France.  — Ecole  (riiorticulturc 
d’Antibes.  — Pinus  pindlca.  — Le  Cotonnier  comme  plante  d’ornement.  — Action  du  nitrate  de  soude  sur 
un  Ailante  du  Japon.  — Engrais  pour  Azalées.  — Maladies  de  la  Reine-Marguerite  aux  Etats-Unis.  — Un 
nouvel  insecticide.  — Les  arbres  pétrifiés  de  l’Arizona.  — Un  laboratoire  scientifique  en  Afrique.  — La 
culture  au  Congo.  — Expositions  annoncées.  — A propos  du  Bauhinia  yunnanensis. 


Le  nouveau  ministère.  — Un  nouveau  ministère 
vient  de  se  constituer  sous  la  présidence  de 
M.  Combes,  sénateur,  et  M.  Jean  Dupuy  est  rem- 
])lacé  au  ministère  de  l’Agriculture  par  M.  Mou- 
geot. 

M.  Jean  Dupuy  a occupé  pendant  trois  ans  le  mi- 
nistère de  l’Agriculture;  il  en  connaissait  parfaite- 
ment tous  les  services,  et  il  y laisse  le  souvenir 
d'un  homme  affable,  d’un  administrateur  conscien- 
cieux étudiant  avec  soin  les  affaires  qui  lui  étaient 
soumises,  d’un  esprit  ouvert  à tous  les  progrès. 

A l’exemple  de  M.  Viger,  son  prédécesseur, 
M.  Jean  Dupuy  avait  tenu  à joindre  à son  titre  of- 
ficiel celui  de  « ministre  de  l’horticulture  ».  On  se 
rappelle  avec  quelle  régularité  il  tenait  à présider 
les  solennités  horticoles,  et  tout  particulièrement 
les  grandes  expositions  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France  ; et  nos  horticulteurs  se 
souviendront  longtemps  de  l’accueil  bienveillant 
qu’ils  ont  toujours  trouvé  auprès  de  lui. 

Son  successeur,  M.  Mougeot,  est,  lui  aussi,  un 
homme  actif,  qui  a montré  de  grandes  qualités  d’ad- 
ministrateur dans  la  direction  des  postes  et  des  té- 
légraphes. On  le  jugera  à ses  oeuvres  dans  les 
fonctions  nouvelles  qui  lui  sont  confiées  ; mais  nous 
avons  confiance  qu’il  y réussira  pleinement. 

M.  Mougeot  est  président  de  l’Association  haut- 
marnaise  d’horticulture,  à Langres  : c’est  la  preuve 
de  l’intérêt  qu’il  porte  aux  questions  horticoles,  et 
l’horticulture  est  assurée  de  trouver  en  M.  Mou- 
geot, comme  en  ses  deux  prédécesseurs,  un  défen- 
seur dévoué  de  ses  intérêts. 

Légion  d’honneur.  — Par  décret  du  Président  de 
la  République  en  date  du  3 juin  1902,  rendu  sur  la 
])i*oposition  du  Ministre  de  l’agriculture,  a été 
nommé  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d’hon- 
neur : 

M.  Gravereaux  (Jules-Léopold),  rosiériste  à L’IIay 
(Seine).  Membre  de  la  vSociété  nationale  d’horticul- 
ture de  France.  Création  d’une  roseraie  modèle 
pour  l’étude  et  la  classification  de  toutes  les  varié- 
tés de  Roses.  Publication  sur  la  culture  des  Roses. 
Lauréat  de  l’Exposition  universelle  de  Paris  1889 
et  de  nombreux  concours  et  expositions  en  France 
et  à l’étranger,  plus  de  20  ans  de  pratique  horticole. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  cette  distinction 
consacrer  les  remarquables  succès  réalisés  par 
M.  Gravereaux  dans  la  culture  et  l’étude  des  Roses 
depuis  quelques  années.  Nos  lecteurs  en  ont  suivi 
le  développement  quand  nous  avons  décrit,  figuré, 
analysé  cette  « Roseraie  de  l’Hay  »,  désormais  cé- 

16  Juin  1902 


lèbre  et  dont  le  distingué  propriétaire  a si  rapide- 
ment développé  l’intérêt  cultural,  artistique  et  scien- 
tifique. 

Mérite  agricole.  — Par  décret  en  date  du 
9 juin,  rendu  sur  la  proposition  de  M.  Mougeot,  la 
croix  de  commandeur  du  Mérite  agricole  a été 
conférée  à M.  Jean  Dupuy,  ancien  ministre  de 
1 Agriculture. 

De  nouvelles  listes  de  promotions  et  de  nominations 
dans  l’ordre  du  Mérite  agricole,  faites  à l’occasion 
de  voyages  ministériels  et  de  diverses  solennités 
agricoles,  ont  été  puliliées  les  5,  8 et  11  juin  dans 
le  Journal  officiel.  Nous  relevons  les  suivantes  qui 
intéressent  l’horticulturej: 

Grade  d’officier. 

MM. 

Dard  (Louis-Denis),  constructeur-mécanicien  à Paris  : 
vice-président  du  Syndicat  des  constructeurs  de 
machines  et  instruments  d’agriculture  et  d’horticul- 
ture de  France.  Nomlireuses  récompenses.  Lauréat 
d’une  médaille  d’or  à l’Exposition  de  1900.  Cheva- 
lier du  13  juillet  1897. 

Martre  (Pierre),  constructeur  de  chauffages  pour 
.serres  à Paris  : nombreuses  récompenses.  Médailles 
d’oraux  Expositions  universelles  de  1889  et  de  1900; 
60  ans  de  pratique.  Chevalier  du  6 janvier  1890. 

Grade  de  chevalier. 

MM. 

Chenu  (Jules- Paul),  horticulteur  à Paris:  membre 
du  jury  dans  différentes  expositions  horticoles  ; 
53  ans  de  pratique  horticole. 

Chevalier  (Edouard),  horticulteur  à Nevers  (Nièvre'  : 
nombreuses  récompenses  dans  les  expositions  ; 
30  ans  de  pratique  horticole. 

Cogneau  (Charles-Pierre),  jardinier  à Draveil  (Seine- 
et-Oise)  : nombreuses  récompenses  dans  les  con- 
cours et  expositions. 

Delrieu  (Vincent),  horficultour  à Foix  (Ariège)  : 
reconstitution  de  vignobles.  Nombreuses  récom- 
penses; 30  ans  de  pratique. 

Desert  (Alcide),  horticulteur  à Saint-Saulve  (Nord)  : 
nombreuses  récompenses  dans  les  concours  et  expo- 
sitions. 

Dusart  (Louis),  horticulleur-grainier  à Valenciennes 
(Nord)  ; nombreuses  récompenses  dans  les  exposi- 
tions en  France  et  à l’étranger. 

Pernollet  (Joseph),  constructeur-mécanicien  à Paris  : 
Lauréat  de  diveses  expositions  horticoles  ; 27  ans  de 
pratique. 

Picart  (Louis-Félix),  jardinier  a Boulogne-sur-Seine 
(Seine)':  collaboration  à diverses  expositions  d’horti- 
culture : 27  ans  de  pratique  horticole. 

Association  de  l’Ordre  national  du  Mérite  agri- 
cole. — Le  Comité-Directeur  de  l’Association  de 
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l'Ordre  national  du  Mérite  agricole  informe  les 
membres  de  l’Association  et  toutes  les  personnes 
décorées  du  Mérite  agricole  qu’une  réunion  de  l'As- 
sociation aura  lieu  à Beauvais,  à l’occasion  du  Con- 
cours régional  agricole,  le  jeudi  19  juin,  dans  une 
salle  mise  à sa  disposition  par  M.  le  Commissaire 
général  du  Concours.  Des  affiches  indiqueront 
l’heure  et  le  lieu  exact  de  la  réunion. 

Un  dîner  amical  aura  lieu  dans  la  soirée,  sous  la 
présidence  de  M.  Marcel  Vacher,  ancien  député, 
président  de  l’Association.  Les  personnes  dési- 
reuses d’y  assister  pourront  se  faire  inscrire  pendant 
la  réunion,  ou  au  siège  social  de  l’Association, 
61,  boulevard  Barbés,  à Paris  (18®). 

Union  commerciale  des  horticulteurs  et  mar- 
chands grainiers  de  France.  — L’Assemblée 
générale  annuelle  de  l’Union  commerciale  des  horti- 
culteurs et  marchands  grainiers  de  France  a eu 
lieu  le  23  mai  dernier,  84  rue  de  Grenelle. 

La  réunion  était  présidée  par  M.  A.  Truffant, 
président.  Diverses  questions  commerciales,  telles 
que  l’affranchissement  des  imprimés,  les  tarifs  de 
douane  et  de  chemins  de  fer,  ont  été  étudiées  et  ont 
donné  lieu  à d’intéressantes  discussions. 

Un  déjeuner  au  Palais  d’Orsay  a suivi  les  travaux 
de  l’assemblée. 

Ecole  pratique  d’horticulture  d’Antibes.  — 

L’examen  d’admission  à l’iLcole  d’horticulture 
d’Antibes  (Alpes-Maritimes)  aura  lieu  à la  pré- 
fecture de  Nice,  le  10  juillet  prochain.  En  dehors 
de  l’enseignement  théorique,  les  élèves  reçoivent 
un  enseignement  pratique  très  développé  ; à cet 
efièt,  un  établissement  horticole  pour  la  culture  des 
fieurs  et  primeurs  est  annexé  à l’Ecole. 

Pour  recevoir  le  programme  et  les  conditions 
d’admission,  s’adresser  au  directeur  de  l’Ecole 
d’horticulture,  à Antibes  (Alpes-Maritimes). 

Pinus  pindica.  — Une  nouvelle  espèce  de  Pin  (ou 
tout  au  moins  une  forme  très  distincte  du  Pinus 
Laricio)  vient  d’être  découverte  et  nommée  par 
M.  Formanek  Elle  croît  dans  les  montagnes  du 
Pinde,  au-dessus  du  Malakasi  Lygos  et  Dakimi,  et 
près  de  Nézéros  dans  l’Olympe  deThessalie.  L’arbre 
a le  port  d’un  Pin  noir  d’Autriche  (P.  nigrà).  Les 
jeunes  cônes  sont  d’un  jaune  pâle;  les  franges  des 
gaines  des  feuilles  sont  beaucoup  plus  courtes  que 
dans  le  P.  leucodermis . Les  apophyses  des  cônes 
sont  convexes  et  arquées,  et  l’ombilic  n’est  pas  cou- 
vert. L’espèce  est  intermédiaire  entre  les  P.  leuco- 
dermis, G.  Beck  et  P.  Laricio,  Poir.  Ce  sera  une 
intéressante  introduction  pour  l’horticulture. 

Le  Cotonnier  comme  plante  d’ornement.  — Ce 

n’est  que  dans  le  Midi  de  la  France  que  cette  cul- 
ture est  à conseiller,  mais,  d’après  M.  Davin,  dans  le 
Réveil  agricole,  elle  récompensera  généreusement 
les  soins  des  personnes  (pii  s’y  seront  adonnées. 
Voici  le  résumé  des  conseils  donnés  par  M.  Pavin 

^ Pinus  pindica,  Formanek,  in  Verhandl . d.  na 
turf,  Verein  in  Brünn,  XXAIV,  p.  20. 


à ce  sujet  : Les  Cotonniers  (Gossypium  herhaceum 
et  G.  hirsuium)  seront  employés  de  préférence  en 
massifs.  Après  un  bon  labour  avec  addition  abon- 
dante de  fumier  bien  décomposé,  le  semis  se  fait 
sur  place  au  commencement  de  juin.  Les  pieds 
devront  être  espacés  d’environ  60  centimètres  en 
tous  sens  ; à la  place  que  doit  occuper  chaque 
pied,  on  dépose  trois  ou  quatre  graines  que  l’on 
recouvre  légèrement  et  que  l’on  protège  avec  une 
cloche  maraîchère.  Après  germination  on  soulève 
légèrement  la  cloche  pour  aérer  les  jeunes  plants  ; 
un  peu  plus  tard,  on  choisit  celui  qui  se  présente  le 
mieux  et  on  supprime  les  autres.  A ce  moment,  on 
enlève  définitivement  les  cloches. 

Quand  les  sujets  ont  50  ou  60  centimètres,  on 
étête  ou  on  pince  les  ramifications  pour  fortifier  la 
charpente.  En  août,  les  premières  fieurs  apparais- 
sent, on  fixe  les  branches  à leurs  tuteurs,  et  on 
ne  néglige  point  les  arrosages,  car  le  Cotonnier 
absorbe  énormément  d’eau  pour  son  développe- 
ment. 

Action  du  nitrate  de  soude  sur  un  Ailante  du 
Japon.  — Notre  collaborateur,  M.  Ch.  Grosde- 
mange,  nous  signale  un  intéressant  exemple  de 
l'action  du  nitrate  de  soude  sur  l’ Ailante  du  Japon  : 

« A la  dernière  réunion  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  Soissons,  à sa  section  cantonale  de  Vic-sur- 
Aisne,  M.  Charlier,  instituteur  et  secrétaire  de  la 
section,  montra  deux  jeunes  plants  d’Ailante  du 
Japon,  âgés  de  2 ans,  nés  spontanément  dans  un 
champ  d 'Asperges,  à l’un  de  l’autre,  et  par 

conséquent  dans  les  mêmes  conditions  d’emplace- 
ment, de  climat  et  de  sol. 

« Au  printemps  de  1901 , sur  l’un  de  ces  plants 
M.  Charlier  répandit  au  pied,  sur  la  surface  suppo- 
sée occupée  parles  racines,  150  grammes  de  nitrate 
de  soude  en  trois  fois  ; les  deux  premières  fois  en 
arrosage,  à raison  de  50  grammes  dans  un  arrosoir 
d’eau  ; la  troisième  et  dernière  fois,  50  grammes  en 
poudre,  enfouis  par  un  léger  binage.  La  première 
application  se  fit  au  commencement  de  mai,  les  ! 
autres  suivirent  à quinze  jours  d’intervalle. 

« A l’automne  suivant,  tandis  que  le  plant  d’Ai- 
lante non  traité  n’atteignait  (pie  0'»'04  de  circonfé- 
rence au  collet  et  0™95  de  hauteur,  le  jilant  de  même 
âge  traité  au  nitrate  de  soude  mesurait  llcm  U2  de 
circonférence  au  collet  et  2'«25  de  hauteur  ; il  avait 
en  outre  produit  des  feuilles  énormes,  dont  le  pé-  | 
tiole  commun  ne  mesurait  pas  moins  do  l'nl5  de  | 
longueur.  » j 

On  ne  peut  pas  évidemment,  de  celte  seule  expé-  j 
rience,  tirer  des  conclusions  certaines  ; mais  étant  | 
donnée  l’action  générale  bien  connue  du  nitrate  de  i, 
soude,  on  peut  croire  (pi’olle  aurait  une  grande  in-  || 
tluence  sur  certains  autres  de  nos  arbres  d’orne-  j 
ment,  notamment  sur  le  Paulow'tiia  huperialis  à ! 
feuilles  opposées  et  le  Catalpa  syringæfolia  à jj 
feuilles  vorticillées,  avec  les(piels  ou  obtient  sou-  | 
vent  des  tiges  défectueuses,  coudées,  }>eu  agréable^  j 
à la  vue.  j 

M.  Ch.  Grosdemange  pense  que  sur  ces  espèces,  j 
à la  deuxième  année  de  plantation  et  aprè.*;  recé-  j 
page  du  jeune  plant,  le  pépiniériste  pourrait,  ayep  le 
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nitrate  de  soude  employé  sans  excès,  obtenir  des  I 
tiges  fortes,  droites  et  rigides  comme  celle  obtenue  ! 
sur  l’Ailante  dont  il  est  parlé  plus  haut. 

Sur  le  Paulownia  planté  en  massif  dans  les 
squares  ou  les  grandes  promenades  des  villes,  etre- 
cépé  chaque  année,  l’emploi  du  nitrate  de  soude 
permettrait  sans  doute  d’obtenir  des  pousses  vi- 
goureuses, portant  des  feuilles  énormes,  très  déco- 
ratives, c’est-à-dire  ce  que  l’on  recherche  surtout 
pour  cet  arbre  ainsi  cultivé. 

Engrais  pour  Azalées.  — M.  Ledien,  jardinier 
en  chef  à Dresde,  a fait  une  conférence  sur  les  en- 
grais à la  séance  d’avril  de  la  Société  d’horticulture 
de  Prusse.  11  s’est  occupé  spécialement  des  Azalées, 
pour  lesquelles  il  a recommandé  le  traitement  sui- 
vant : 

1°  Mise  en  terre  légère  jusqu’au  commencement 
de  juin  ; 

2°  Traitement  à l’engrais  azoté  avec  nitrate  d’am- 
moniaque (et  phosphate  de  chaux)  à 1/000,  tous  les 
jours  pendant  six  semaines  ; 

3°  Période  d’aoûtement,  sans  engrais. 

Maladies  de  la  Reine-Marguerite  aux  Etats- 
Unis.  — Après  les  Chrysanthèmes  et  les  Œillets, 
voici  que  les  Reines-Marguerites  sont,  à leur  tour, 
attaquées  par  plusieurs  maladies  qui  compromettent 
gravement  leur  culture  dans  certaines  provinces 
des  Etats-Unis. 

M.  Ralph  E.  Smith  signale,  dans  le  Bulletin  de 
la  station  expérimentale  de  Massachusetts^  deux 
affections  particulièrement  redoutables  pour  ces 
belles  plantes  nouvelles. 

La  plus  terrible  est  une  pourriture  du  collet  qui 
se  manifeste  par  une  tache  au-dessus  du  sol  et  d’un 
seul  côté  de  la  tige.  Peu  après,  les  tissus  se  décom- 
posent à cet  endroit,  les  tiges  et  les  feuilles  se  fanent 
et  la  plante  ne  tarde  pas  à périr.  La  maladie  est 
produite  par  un  Champignon  qui  développe  son  my- 
célium à l’intérieur  des  vaisseaux  de  la  tige,  non 
loin  du  collet,  et  intercepte  ainsi  la  circulation  de  la 
sève.  Ce  Cryptogame  présente  une  grande  analogie 
ayep  celui  que  Smith  a décrit  sur  le  Melon  et  que 
Massee  a trouvé  sur  la  Tomate.  11  appartient  donc 
au  genre  Fusarium. 

On  a constaté  que  le  Champignon  s’attaque  ex- 
clusivement aux  jeunes  semis  et  que  ses  dégâts  se 
trouvent  beaucoup  atténués  par  l’emploi  de  graines 
de  premier  choix,  récoltées  sur  des  plantes  saines, 
vigoureuses  et  cultivées  dans  un  sol  riche.  Les  se- 
mis hâtifs,  sous  verre,  offrent  également  une  plus 
grande  prise  à la  maladie  que  ceux  effectués  en 
plein  air. 

L’autre  affection  morbide  des  Reines-Marguerites 
est  une  sorte  de  chlorose,  dont  la  véritable  cause 
n’est  pas  encore  déterminée.  Elle  est  caractérisée  par 
l’aspect  chétif  et  élancé  des  plantes  en  même  temps 
que  par  la  coloration  jaune  brillant  des  jeunes 
pousses  et  des  feuilles  du  sommet.  Dans  les  cas  les 
plus  graves,  les  pieds  ne  fleurissent  pas;  le  plus  sou- 
vent, ils  produisent  des  fleurs  normales,  mais  inva- 
riablement de  la  même  couleur  jaune-verdâtre  qui 
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I marque  les  jeunes  feuilles.  Ces  fleurs  sont  généra- 
I lement  stériles. 

On  diminue  les  dégâts  par  une  sélection  rigoureuse 
des  graines  et  une  culture  dans  un  sol  neuf  et  riche. 

Cette  maladie,  attribuée  à la  présence  de  Néma- 
todes, de  Bactéries  ou  de  Champignons  sur  les 
racines,  n’a,  sans  aucun  doute,  qu’une  origine  pure- 
ment physiologique,  résultant  d’une  mauvaise  cul- 
ture dans  une  terre  troj)  pauvre. 

Si  nous  avons  cru  devoir  parler  de  cette  maladie 
qui  sévit  aux  Etats-Unis,  c’est  pour  donner  un 
exemple  de  plus  de  la  nécessité  des  soins  culturaux 
et  d’un  bon  entretien  du  sol. 

Un  nouvel  insecticide.  — M.  Ormbsby  écrit  au 
Journal  de  la  Société  d' agriculture  de  la  Ja- 
maïque qu’il  a obtenu  un  excellent  insecticide  en 
employant  l’huile  de  Ricin.  Voici  sa  formule  : 1 litre 
d’huile  de  Ricin,  110  grammes  de  carbonate  de  soude 
(destiné  à faciliter  l’émulsion),  450  grammes  de  sa- 
von, pour  4 litres  1/2  d’eau.  On  fait  bouillir  le  savon 
et  le  carbonate  de  soude  dans  l’eau,  puis,  après 
avoir  bien  mélangé  le  tout,  on  y bal  l’huile  de  Ricin. 

Pour  les  aspersions  et  seringages,  on  peut  ajouter 
beaucoup  plus  d’eau. 

M.  Ormbsby  dit  avoir  obtenu  des  résultats  très 
satisfaisants  avec  cet  insecticide,  qui  ne  brûle  pas 
les  feuilles  ni  les  pousses.  Il  faut  ajouter  cepen- 
dant que  l’huile  de  Ricin  est  probablement  beaucoup 
moins  chère  dans  son  pays  que  dans  le  nôtre. 

Les  arbres  pétrifiés  de  l’Arizona.  — La  plu- 
part de  nos  lecteurs  ont  sans  doute  vu  et  admiré,  à 
l’Exposition  de  1900,  dans  l’allée  centrale  de  l’Es- 
planade des  Invalides,  les  arbres  géants  pétrifiés 
qui  avaient  été  envoyés  des  Etats-Unis.  Il  y avait  là 
des  fûts  de  colonnes,  des  tranches  assez  volumi- 
neuses pour  faire  de  grandes  tables,’  tout  cela  aussi 
dur  et  aussi  rierhement  coloré  que  l’agate,  l’onyx,  le 
jaspe,  etc. 

La  Chambre  américaine  vient  de  voter  un  projet 
de  loi  présenté  par  M Laccy,  de  l’IoAva,  le  grand 
défenseur  des  beautés  naturelles  du  Nouveau- 
Monde  et  tendant  à créer,  sur  la  ligne  de  Santa-Fé, 
un  grand  parc  public  .dans  lequel  sera  englobée  la 
forêt  pétrifiée.  Ce  parc  aura  810  hectares  de  super- 
ficie et  sera  situé  à 2,100  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Ce  sera  un  parc  mort,  car  aucune 
espèce  de  végétation  ne  peut  pousser  dans  la  redou- 
table forêt. 

Les  arbres  en  question  sont  des  Conifères  d’une 
espèce  aujourd’hui  éteinte  ; ils  atteignent  parfois 
jusqu’à  45  mètres  de  hauteur  et  leur  diamètre  varie 
de  1"^  20  à D“50  à la  hauteur  d’un  homme. 

Un  laboratoire  scientifique  en  Afrique.  — La 

côte  occidentale  d’Afrique  va  s’enrichir  d’un  labora- 
toire scientifique  que  les  Allemands  vont  construire 
au  jardin  botanique  de  Victoria  (Cameroun),  déjà 
assez  riche  en  collections.  Un  2®  laboratoire  s’élèvera 
sans  doute,  dans  quelques  années,  dans  cette  con- 
trée, les  Belges  ayant  aussi  l’intention  de  créer  une 
institution  scientifique  dans  lE’tat  du  Congo,  et 
c’est  ainsi  que  seront  faits  les  premiers  pas  pour  le 
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développement  de  l’agriculture  dans  ce  pays  encore 
presque  inconnu. 

Ne  nous  laissons  pas  distancer  encore,  sous  ce  rap- 
port, dans  nos  propres  colonies  tropicales  afri- 
caines ! 

La  caltnre  au  Congo.  — La  culture  dans  l’Etat 
indépendant  du  Congo  prend  un  développement  de 
plus  en  plus  grand.  Gomme  preuve,  nous  n’avons 
qu’à  prendre  la  statistique  suivante,  comparant 
l’état  des  plantations  en  1895  et  en  1902  : 

En  1895,  on  comptait  61,517  Caféiers  en  pleine 
terre. 

En  1902,  ce  chiffre  atteignait  2,631,183.  11  en  est 
de  même  des  Cacaoyers  dont  le  nombre  actuel  est  de 
409,695  au  lieu  de  13.867  en  1895.  En  plus  de  ces 
plants,  on  compte,  en  pépinière,  1,175,000  Caféiers 
et  132,008  Cacaoyers. 

Si  la  plupart  des  plantations  de  Cacaoyers  ne  sont 
pas  établies  depuis  assez  longtemps  pour  être 
exploitées,  il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  Ca- 
féiers sauvages  dont  le  fruit  a un  goût  un  peu  plus 
amer  que  celui  de«  Caféiers  cultivés,  mais  qui  n’est 
nullement  désagréable.  En  outre,  le  gouvernement  de 
l’Etat  indépendant  s'occupe  depuis  quelque  temps 
de  la  création  de  vastes  champs  j)Our  la  culture  de 
l’Arachide. 

Un  jardin  d’essai  vient  d'être  adjoint  au  jardin  bo- 
tanique de  Eala,  afin  d’y  étudier  la  culture  des 
plantes  devant  être  produites  en  grandes  quantités 
telles  que  Maïs,  Riz,  Thé,  etc. 

Nous  ne  pouvons  qu’applaudir  à ces  heureuses 
innovations  qui  ont  donné  déjà  de  très  beaux  ré- 
sultats, et  nous  souhaitons  que  la  France  ne  se 
laisse  pas  dépasser  dans  ses  cultures  coloniales 
qui  sont  dignes  de  toute  la  sollicitude  des  pou- 
voirs publics  et  des  efforts  particuliers  de  nos 
colons. 

CINERARIA  HYR 

Nous  avons  déjà  signalé,  dans  un  compte 
rendu  de  l’une  des  dernières  séances  de  la  So- 
ciété nationale  d’horticulture  de  France,  la 
présentation  d’une  race  nouvelle  de  Cinéraires  : 
les  Cineraria  hybrida  'polyantlia. 

Ces  Cinéraires,  mises  au  commerce  en  1800 
par  la  maison  James  Veitch,  de  Londres,  furent 
annoncées,  il  y a un  an,  sur  les  catalogues  de 
MM.  Cayeux  et  Le  Clerc  et  de  M.  Férard.  Une 
première  présentation  en  fut  même  faite,  à 
cette  époque,  à la  Société  nationale  d’horticul- 
ture, par  M.  Chantrier,  de  Bayonne. 

Grâce  aux  exhibitions  qu’en  a faites  M.  Fé- 
rard, au  dernier  concours  agricole  et  tout  ré- 
cemment à l’Exposition  du  Cours-la-Reine,  les 
Cineraria  hybrida  ‘polyantha,  tout  d’abord 
accueillis  avec  une  froide  réserve,  commencent 
à intéresser  le  public  et  semblent  marcher  ra- 
pidement à la  conquête  de  ses  faveurs. 

Ces  plantes  ont  pour  elles,  en  dehors  de  qua- 


EXPOSITIONS  ANNONCÉES 

Anvers,  8,  9 et  10  novembre  1902.  — 175®  expo- 
sition organisée  par  la  Société  royale  d’horticulture 
d’Anvers,  au  Palais  de  la  Société  royale  de  zoologie. 
— Chrysanthèmes.  Plantes  diverses.  Industrie  florale. 
41  concours. 

Adresser  les  demandes  de  renseignements  au  Secré- 
taire de  la  Société,  9,  rue  Longue-de-l’Hopital,  à Anvers. 

Lagny  ( Seine-et-Marne  ) , 13,  14  et  15  sep- 
tembre 1902.  — Exposition  des  produits  de  l’horti- 
culture et  des  objets  d’industrie  employés  en  horti- 
culture, organisée  par  la  Société  d’horticulture  de 
l’arrondissement  de  Meaux,  place  d’ Armes,  à Lagny. 
Les  demandes  devront  être  adressées  au  moins  huit 
jours  à l’avance,  d M.  Jules  Barigny,  vice-président  de 
la  Société,  1,  rue  du  Palais-de- Justice,  à Meaux. 

A propos  du  Bauhinia  yunnanensis.  — La 

Revue  horticole  a publié  récemment  (page  222), 
au  sujet  de  cette  espèce,  quelques  remarques  em- 
pruntées à M.  Roland-Gosselin,  dans  le  Bulletin 
de  la.  Société  d' agriculture  et  d’horticulture  de 
Xice  ; l'auteur  nous  a adres.sé  les  renseignements 
complémentaires  suivants  : 

« J’ai,  en  effet,  reçu  des  graines  de  M.  Franchet, 
nous  écrit  M.  Roland-Gosselin,  mais  j’ai  omis  dans 
ma  notice,  parue  à Nice  sur  cette  jolie  plante,  de 
parler  des  distributions  de  spécimens  vivants,  effec- 
tuées dès  1896  par  les  soins  de  feu  M.  Maxime 
Cornu,  professeur  de  culture. 

« Je  regretterais  qu’un  oubli  de  ma  part  prive, 
aux  yeux  du  public,  le  Muséum  d’histoire  naturelle 
du  mérite  d’avoir  été  le  premier  cultivateur  et  auiI- 
garisateur  de  cette  espèce  méritante.  » 

Enfin,  M.  J.  Gostantin,  professeur  de  culture  au 
Muséum,  nous  informe  que  c’est  également  du  ser- 
vice de  la  culture  que  le  Jardin  botanique  de  Lis- 
bonne avait  reçu  l’exemplaire  de  Bauhinia  yunna- 
nensis, qui  a fleuri  pour  la  première  fois  en  1899. 

IDA  POLYANTHA 

lités  plus  précieuses,  l’attrait  du  nouveau,  au- 
quel le  public  ne  reste  jamais  insensible,  même 
quand  il  ne  s’agit  que  de  ce  qu’on  est  convenu 
d’appeler  du  « vieux-neuf  ».  Il  est  regrettable 
de  constater  que  bien  souvent  cette  seule  raison 
motive  l’abandon  presque  complet  de  certaines 
races  de  plantes,  qui  semblaient  avoir  atteint 
la  perfection,  pour  d’autres  formes  plus  simples 
ou  plus  primitives.  Les  anciens  Dahlias  en  sont 
un  exemple. 

Est-ce  à dire  que  nos  Cinéraires  hybrides  à 
grandes  fleurs,  aux  coloris  si  vifs  et  si  variés, 
aient  à craindre  la  concurrence  des  nouvelles 
venues?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  nous  re- 
gretterions qu'il  en  fût  ainsi,  malgré  toute  Les- 
time  que  nous  professons  pour  ces  dernières. 

La  provenance  des  Cineraria  hybrida  po- 
lyanlha  n'est  pas,  que  nous  sachions,  absolu- 
ment définie.  Ils  seraient,  d'ai)i*ès  les  descrip- 
tions des  catalogues,  le  résultat  d’un  croisement 
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du  type  primitif,  \a  Cuieraria  cruenla,  L’IIérit 
(Senecio  crventus,  avec  les  lielles  varié- 

tés de  Cinéraires  hybrides  à g'randes  fleurs  (pie 
nous  possédons  actuellement. 

Mais  s’agit-il  bien  du  vrai  Senecio  cnie?i(ns, 
type  à peu  près  disparu  des  collections,  ou 
d’un  de  ses  hy- 
brides autre- 
fois obtenus 
par  croisement 
avec  S.  popu- 
lifoli?(s  ? On 
sei*ait  presque 
tenté  d'admet- 
tre cette  der- 
nière liypo- 
tbèseen  obser- 
vant certaines 
variétés  de  la 
nouvelle  race 
dont  le  b'uil- 
lage  rap|)elle 
celui  bien  dis- 
tinct du  Sene- 
cio populi/o- 
lius,  dont  nous 
nous  rappe- 
lons avoir  vu 
un  spécimen 
présenté,  il  y 
a quelques  an- 
né(?s,  à la  So- 
ciété nationale 
d’iiorticulture 
de  France. 

Quoi  qu'il 
en  soit,  les  Ci- 
neraria  hijhri- 
(la  pohiaritlia 
(fig.  115)  cons- 
tituent une  ra- 
ce bien  dis- 
tincte au  })ort 
élancé,  élé- 
gant, haute  de 
0 80  à 1 mè- 
tre, aux  inflo- 
rescences lé- 
gères, formant 
une  belle  tête 

pyramidale  bien  dégagée  du  feuillage.  Les 
fleurs  sont  petites,  mais  nombreuses  et  de  colo- 
ris variés,  depuis  le  blanc  pur  jusqu’au  violet 
foncé  et  au  rouge  pourpre  en  passant  par  le 
bleu  clair  et  le  rose  tendre. 

L’ensemble  de  la  plante  est  éminemment  dé- 
coratif et  elle  semble  bien  appropriée  à la  déco- 
ration des  appartements,  des  serres,  des  jar- 


Fig. 115.  — Oineraria  hxjJn'ida  [)olycoilha. 


dins'’  d’hiver,  des  vérandas  et  aussi  à la 
garnitures  des  corbeilh's  dans  les  jardins  de  la 
partie  méridionale  de  la  France.  Les  inflores- 
cences ('tant  très  légères  et  les  fleurs  très  gra- 
cieuses, on  pourra,  en  outre,  les  utiliser 
facilement  comme  fleurs  coupées  i)our  la  confec- 
tion des  gerbes 
onia  garniture 
(les  vases,  en 
choisissant 
bien  entendu 
parmi  les  co- 
loris les  i)lus 
vifs. 

Les  Cine- 
raria  hybrida 
polyanfha 
constituent 
donc  en  résu- 
mé une  excel- 
lente acquisi- 
tion pour  nos 
culturi's.  C(‘ 
sont  des  plan- 
tes tout  aussi 
vigoureuses, 
[dus  rustiques 
meme,  et  tout 
aussi  faciles  à 
cultiver  que 
les  Cinéraires 
hybrides  à 
grandes  fleurs, 
et  leur  culture 
est  sensible- 
ment la  même. 

Néanmoins, 
étant  donné 
leur  grand  dé- 
velop[)ement , 
elles  sont  [)lus 
longues  à fleu- 
rir et  doivent 
conséqiiem- 
UH' nt  être  se- 
mées quelques 
semaines  plus, 
tôt;  à moins 
toutefois  qu’on 
ne  cherche  à 

obtenir  une  floraison  pins  tardive  que  celle 
de  leurs  congénères. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  rentrer  dans 
les  détails  d’une  culture  bien  connue  de  tous  ; 
il  ne  nous  reste  qu'à  souhaiter  aux 
Cineraria  hybrida  polyantha  tout  le  succès 
qu’ils  méritent. 

I.ouis  Tillier. 
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L’art  a ceci  de  charmant  qu’il  frappe  très  peu  la 
raison  et  beaucoup  les  sens.  Gomme  dit  Taine  ; on 
peut  ne  pas  le  coynprendre^  on  le  sent  toujours  ; il 
s’adresse  à tous. 

Et  voilà  pourquoi,  sans  doute,  devant  les  jolies 
choses  que  nous  ont  montrées  les  fleuristes,  les 


visiteurs  de  l’Expositon  ont  tant  afflué,  tant  admiré 
et  tant  parlé. 

Je  suis  passé  par  là,  comme  tout  le  monde  ; j’en 
rapporte  une  série  d’observations,  de  suggestions, 
que  je  donne  sans  prétention  et  sans  parti  pris. 

D une  manière  générale,  les  compositions  formées 


Fig.  116.  — Corbeille  de  Tulipes  de  M.  Maissa. 


de  plantes  entières  fleuries  ou  à feuillage  sont  d’un 
volume  excessif. 

Passons,  si  vous  voulez,  sur  le  volume  ; mais  ces 
compositions  manquent  un  peu  de  vie  : coniques, 
touffues  ; de  forme  trop  pleine,  de  symétrie  trop 
accusée,  elles  n'offrent  point  ces  creux,  ces  saillies 
nécessaires,  ces  hampes,  ces  branches  surgissant 
tout  à coup  dans  des  attitudes  variées,  qui  sont 
comme  les  gestes  et  les  mouvements  des  plantes. 

Le  mode  d’exécution,  je  le  sais,  ne  prête  point  du 
tout  à faire  léger ^ car  on  n'assemble  pas  aussi 
aisément  en  gerbe  des  plantes  entières  que  des 
fleurs  coupées.  Cependant,  quelques  fleuristes  ont 


tourné  la  difficulté;  M.  E.  Debrie,  entre  autres, 
dans  son  sujet  en  Azalées  de  l'Inde  et  Rhododendrons, 
a su  mêler  avec  beaucoup  de  goût  et  d'à  propos  des 
branches  de  Bougainvilleo.  Sanderiana  qui,  jetant 
d'un  peu  partout  leurs  pousses  déliées,  rompent  la 
froide  symétrie  de  l'ensemble  et  nous  montrent  des 
détails  expressifs  qui  nous  attirent  et  nous  retien- 
nent. 

M.  Ponceblanc,  M.  Lorin,  M.  Debrie-Lachaume, 
M.  Cambron  et  quehjues  auti'cs  ont  su  réaliser,  dans 
des  motifs  de  même  nature,  cet  aspect  libre  et 
dégagé  si  nécessaire  et  si  attrayant. 

Mais  voyons  les  exposants  et  leurs  œuvres. 
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M.  Boiiziat  présente,  pour  servir  à la  décoration 
d’iine  tal)le,  im  gracieux  motif  formé  de  Q,allle\ja^ 
(X Odon log lossumi  à' (hick! ium,^  agrémentés  de  l)rin- 
dilles  (VAs^oarag ns  ^prenf/eri.  L’ensemble  est  bien 
proj)ortionné,  léger,  original,  et  pourtant  créé  dans 
la  tradition,  mais  en  dehors  de  tout  accessoire  étran- 
ger : surtout,  pièce 
de  verrerie  ou  d’or- 
fèvr(UMC. 

Du  mémo  tleuristo 
un  sujcL  lécoralif  en 
Caladium  lu  Brésil, 

P te  ris  a l ‘g  g i -æa  ( t 
Cocos  Weddelliana  : 
facture  légère  mal- 
gré le  Caladium,  ou 
parce  (|u’on  a pris 
soin  de  ne  le  faire 
intervenir  que  dis- 
crètement. 

Voici  M,  Gam- 
bron  : Je  loue  sans 
réserve  sa  composi- 
tion de  Lilas  blanc 
et  Lis  des  Bermudes, 
dans  lacjuelle  il  a su 
éviter  un  écueil  en 
faisant  dominer  les 
Lilas,  aux  grappes 
légères,  sur  les  Lis, 
aux  formes  lourdes. 

Du  même,  citons 
des  branches  de 
B O U g a iu  v illea  ^an  - 
devia'na,  disposées 
avec  beaucou])  de 
naturel  sur  un  tronc 
fait  d'écorce  de  Chêne 
liège. 

De  M.  Gambron 
aussi,  une  jardinière 
de  plantes  à feuil- 
lage coloré  : Groton 
Czar  Alexandre, 

Bracæna  term.ina- 
lis,  Caladkim  du 
Brésil,  que  relèvent 
et  dominent,  dressées 
comme  des  aigrettes, 

({uelques  inflores- 
cences rouge  et  or 
de  cette  jolie  Scro- 
})hularinée,  le  Strep- 
tosolen  Jamesoni 
que  M.  Ed.  André 
introduisit  des  Andes 

de  l’Equateur  il  y a une  vingtaine  d'années.  Tout 
cet  ensemble,  parfait  do  forme  et  de  proportions, 
est  d'une  tonalité  générale  chaude  qui  fait  plaisir  à 
voir,  par  le  temps  gris  et  pluvieux  que  nous  avions 
le  jour  de  l'ouverture  de  l'Exposition. 

De  la  maison  Lachaume  il  faut  citer  une  garni- 
ture d'Azalées  pontiques,  originale,  sans  symétrie, 
composée  dans  le  style  des  peintres  décorateurs 


ja|)onais  : devant  une  glace  et  sur  sa  droite,  les 
Azalées  sont  massées  et  basses  ; dans  l’angle  gauche, 
au  contl-aire,  elles  s’élèvent  à toutcoup,  s’effilent,  se 
dégagent  de  la  masse  touffue,  et  nous  montrent  les 
éléments  de  la  jjlanto:  quelques  branches  grêles, 
terminées  jiar  do  fines  inflorescences  teintées  des 

couleurs  du  cou- 
chant. 

La  gerbe  do  Roses 
du  meme  fleuriste 
est  aussi  à voir  ; je 
lui  préfère,  cepen- 
dant, sa  gerbe  d'CEil- 
lets,  les  uns  roses, 
nombreux;  les  autres 
crème,  en  minorité; 
ceux  d’en  haut  réso- 
lument dressés,  ha- 
bilement soutenus 
[)ar  d'invisibles  ti- 
gelles  de  Bambou  ; 
ceux  d’en  bas,  au 
nomlire  de  quatre  ou 
cimp  pas  davantage, 
alanguis,  retom- 
bants, et,  parmi  eux, 
un  seul  (Eillet  pen- 
dant tout  à fait,  la 
lige  cassée.  Ges  dé- 
tails semljlent  acci- 
dentels à beaucou j) 
de  personnes  ; mais 
ils  ne  sont  acciden- 
tels que  dans  la 
nature,  oii  l'artiste 
les  a observés  et 
retenus,  [)Our  les 
reproduire  ici  avec 
ce  soupçon  de  poésie 
([ui  n’enlève  rien,  du 
reste,  aux  qualités 
techni([ues  de  l’exé- 
cution. 

Emergeant  d’un 
vase  d’art  au  long- 
col,  la  gerbe  d'Or- 
chidées  de  M.  De- 
brio-Lachaume  est 
irréprochable.  Vous 
y trouvez  cette  large 
liberté  de  lignes  et 
cet  aspect  un  peu 
vaporeux,  un  peu 
fantasti({ue,  auquel 
se  prêtent  si  aisé- 
ment les  termes 
étranges,  la  grâce  ondoyante,  les  couleurs  pâlies 
des  Odo7itoglossum,  des  Oncidin m,  des  Callleija 
et  des  branches  X Asparagus  qu’on  leur  associe. 

Je  signale  aussi,  du  même  fleuriste,  une  jardinière 
garnie  de  Glématites  et  Ruhus  reflexus  employés 
à l’état  do  plantes  entières.  Ge  motif  nous  montre 
quelle  décoration  facilement  gracieuse  on  peut  tirer 
des  espèces  grimpantes  : elle  fait  voir,  en  même 


Fig.  117.  — Composition  en  Roses  et  en  Orchidées  de  M.  Maissa. 
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temps,  la  place  importante  qui  appartient,  clans  cet 
emploi,  au  Rubns  reflexus,  cette  ronce  cjue 
M.  Vaclierot  a réintroduite  dans  les  cultures  horti- 
coles. 

La  garniture  de  tahle  de  M,  Dehrie-Lacliaume 
se  distingue  par  un  grand  mérite  : elle  est  compo- 
sée de  guirlandes  légères  d’Aspara(/iis,  fleuris  de 
brins  d'Hortetisia 
rose  et  de  brins 
d' Hortensia  bleu  al- 
ternant. Des  guir- 
landes courent  sur 
la  nappe,  s’enroulent 
autour  des  candé 
labres  ou  pendent 
en  feston  d'un  can- 
délabre à l’autre. 

Comme  forme,  com- 
me dessin,  comme 
facture,  c’est  parfait, 
mais,  au  lieu  de  la 
joie  c{u’ils  devraient 
aj)})clcr,  les  Horten- 
sias ont  des  couleurs 
fanées  et  mourantes 
qui  évof{uent  ])lutôt 
la  mélancolie. 

Puis([ue  nous  par- 
lons des  garnitures 
de  table,  j’indique 
celle  de  M.  Leliour- 
geois,  en  Roses  pom- 
pon : elle  serait  tout 
à fait  charmante  si 
les  Roses  étaient 
plus  épanouies  ; 
celle  de  M.  Rimau  - 
court,  un  peu  ditfuse, 
élégante  cependant  ; 
celle  de  M.  Fraysse, 
formée  de  trois  sur- 
touts  légers  peu  en- 
combrants, et  d’une 
guirlande  de  Medeo 
la  fleurie  d’Azalée, 
serj)entant  caj)ri- 
cieuscment  sur  la 
na}»]te  ; enfin  celle 
de  M.  Henri  : Lis, 

(Killels  et  Aspara- 
gus ^prengeri^  gar- 
niture légère,  gra- 
cieuse, aux  mon- 
tures habilement 
dissimulées. 

Dressée  dans  des 
surtouts  Empire,  la  garniture  de  table  de  M.  E. 
Debrie,  faite  d'Odonloglossum,  Caitlega,  Onai- 
dium  et  Asparagus,  ne  laisse  rien  à désirer,  sauf 
que  les  surtouts  sont  trop  imj)ortants,  trop  volu- 
mineux et  trop  brillants  aussi;  ils  détournent  à 
leur  profit  une  }>artie  de  l’attention  cpii  devrait 
aller  aux  fleurs  ; Orchidées  et  pièces  d’orfèvrerie 
sont  cependant  bien  assorties  ; on  a su  mé- 


nager entre  elles  d’habiles  consonnances  chroma- 
ti(pies  : les  bronzes  dorés  des  surtouts  sont  dans  un 
accord  parfait  avec;  la  cliaude  couleur  des  Onei- 
diu)u.  Mais  })our({uoi  cliaque  assiette  est-elle  enca- 
drée de  cette  palme  gênante  posée  à plat  sur  la 
nappe  ? Les  artistes  ne  doivent  pas  travailler  pour 
Fnsagcy  cela  est  entendu  ; mais  ils  devraient  bien 

s’astreindre  tout  de 
même  à ne  pas  ren- 
dre impossible  l'u- 
sage  des  objets  qu'ils 
décorent 

-l'ai  signalé,  dans 
l’exposition  de  M.  E. 
Debiûe,  une  garni- 
ture de  plantes  en- 
tières (Azalées  et 
Rhododendrons)  ha- 
bilement allégie  par 
un  mélange  de  bran- 
ches du  Bougainril 
lea.  La  gerbe  d' Il g- 
d rangea  panicu la- 
la,  Azalée  et  Adian- 
tum est  aussi  un 
[>arfait  exemple  du 
même  type. 

M.  Lorin  expose 
une  volumineuse 
composition  d'ihj- 
d rangea  Olahsa  à 
laquelle  il  a su  don- 
ner, lui  aussi,  un 
l)ort  exempt  de  lour- 
deur. , 

\oici  nue  jolie  | 
corbeille  de  Tulipes  I 
de  Hollande  et  une  | 

bi'ouette  en  vannerie  , 

on  foisonne  à souhait  i 
toute  une  fraîche  ! 
floraison  de  Rruvè-  j 

res.  Gela  est  signé  ' 

Serveau.  I 

Antre  corbeille  de  j | 
Tulipes,  monochro-  i( 
mes  celles-là.  Par  je  |J 
ne  sais  cpiel  tour  de  ï'j 

main  on  les  a fait  I 

épanouir  de  foi-ce  j 
et  très  largement  ; ! 

aussi  i^résentent-  , I 
elles  des  fleurs  aux  j ( 
pétales  divergents,  ■ j 
dressés,  penchés  ou  ; | 
tout  à fait  renversés,  ! ! 
dans  une  sorte'  de  laisser-aller  naturel  d nn  pitto-  : ; 
rescpie  inattendu  (lig.  LIO).  : 

La  (lisj)osition  des  ])lantes,  elle-même,  a un  joli  | 
cachet  de  vérité  et  de  siinjclicité  ; les  unes,  tenues  j 

très  bas,  sont  massées  côte  à . cote,  tandis  cpic  j 

d’antres,  dressées,  la  tige  droite  ou  courbée,  portent  [ ; 
leur  corolle  au-dessus  des  premières,  ])armi  ({uel-  \ 
(pies  brins  d' Asparagus  (pii  les  parent.  Cette  cor-  , j 


Fig.  118.  — Gerbe  de  Roses,  Lis,  (Eillets  et  Orchidées 
de  M.  Poncel)lane. 


LES  ARBRES  FRUITIERS,  LES  FRUITS  ET  LES  LE 

Leille  de  M.  Maissa  est  cliarmante  d’exécution  et 
d’originalité. 

M.  Maissa  demeure  original  dans  une  autre  e.oin- 
j)osition  en  Roses  et  Orchidées.  Au  lieu  d'asscmhh'r- 
ces  rieui's  j)éle-inéle,  il  les  dispose  dans  un  ordre 
l'aisonné  : les  l'oses,  massées  à la  ])ase,  ont  l’aii*  de 
soutenir  tout  l'édicule  ; les  Cattleyas  viennent  en- 
suite, de  forme  moins  massivr,  juiis,  au  sommel, 
fixées  aux  tiges  d'une  fine  armature  de  Ram])ou, 
des  graj)pes  (\'Ü<Jonto(ilossi(m^  des  téiiillcs  trem- 
hlantes  d'Af/A<??Orn/-  et  des  hranclies  grêles  (VAspa- 
raipis  balancent  sans  obstacle,  sans  gène,  leurs 
formes  délicates  et  souples  (fig.  '117).  Cette  (‘ompo- 
sition  n'est  pas  seulement  nouvelle,  elle  est  du 
meilleur  goût. 

M.  Poneeblanc  associe  des  Orchidées  avec  des 
Roses,  des  Œillets  et  des  Lis.  L'essai  est  liardi  ; il 
a du  succès  cependant,  caria  gcrlie  est  traitée  avec 
maîtrise  (fig.  11<S). 

Une  autre  gerbe  d’Orebidées,  Asparagus 
sus  ai  Asparcuius  i^prengeri  est  formée  de  trois  fais- 
ceaux de  Heurs  piqués  sé[)arément  sur  une  arma 
turc  de  Bambou. 

Les  éléments  de  ces  trois  faisceaux  se  marient 

LES  ARBRES  FRUITIERS,  L 

A L’EXPOSITION  E 
I.  Les  arbres  fruitiers. 

Bien  présentés  sous  forme  d’avenue,  à l'entrée 
de  l’Exposition  près  du  pont  des  Invalides,  les 
arbres  fruitiers  ont  certainement  été  mieux  vus 
qu’aux  Tuileries,  puisque  les  nombreux  visiteurs 
qui  pénétraient  dans  l’enceinte  de  l’E.xposition  par 
cette  porte  passaient  naturellement  devant  ces  belles 
rangées  de  contre-espaliers,  de  fuseaux  ou  de  pyra- 
mides. 

Le  premier  lot  ({ui  s’ofïrait  à la  vue  du  public 
était  celui  de  M.  Groux,  Cet  exposant  montrait 
toute  une  splendide  série  de  pyramides  et  de  fu- 
seaux formés  surtout  en  Poiriers,  Pommiers  et  Ce- 
risiers, d’impeccables  palmettes  de  Poirier  {for nie 
Cossonel)  \ de  beaux  Pommiers  en  petits  losanges, 
forme  simjde,  jiratique,  des  plus  recommandaldcs 
pour  cet  arbre.  La  ligne  de  contre-espaliers  était 
rehaussée  de  svqierbes  formes  [lalissées  sur  tiges, 
comme  la  palmette  Verrier  à 5 branches,  et  de  tiges 
en  vase,  parfaites,  notamment  pour  le  Pommier  et 
l’Abricotier. 

Venait  ensuite  la  nombreuse  et  intéressante  ex- 
position de  M.  Nomblot-Bruneau,  dans  la(pielle  on 
admirait  ses  surprenantes  palmettes  de  Poirier  à 4 
branches  double  tige,  ses  cordons  horizontau.':  d(' 
Poiriers  et  de  Pommiers  à deux  côtés,  le  tout  d'un 
dressage  et  d'un  écpiilibre  parfaits.  L’attention  des 
amateurs  se  portait  aussi  sur  ses  charmants  petits 
arbres  en  pots,  bien  feuillés,  bien  vigoureux,  et 
chargés  de  jeunes  fruits  non  encore  mûrs,  mais  en 
bonne  voie  de  développement,  parmi  lesquels  le 
Pommier  Bedfordshire  Foundlmg,  les  Poiriers 
Clapp's  Favorite  et  Charles  Ernest,  le  Bigarreau 
de  Mai  et  le  Diospgros  Mazeli  (Kaki  du  Japon, 
seulement  en  fleurs). 
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d'une  façon  tellement  intime  (|u’ils  n’en  forment 
plus  qu'un  seul  sous  le([uel  est  dissimulé  l'artifice. 

Deux  groiqicments  en  {liantes  entières  deM.  Pon- 
ceblanc,  l’un  foi-mé  de  Rhododendrons,  Kalmias  et 
Ad iantnni  l’auti-e  comjiosé  de  Rhododendrons,  Lis 
des  Bermudes,  Ilgd rangea  variés  et  Bruyères,  sont 
d'une  facture  légère  d’autant  jilus  remar(|uahlc 
(pi'clle  a été  {ilus  difficile  à obtenir. 

YÔcceptant  tout  le  {irogramme  de  l’exposition, 
M.  Ponceblanc  a voulu  tenter  le  255«  concours  : 

« la  {)lus  belle  ornementation  en  fleurs  et  fruits 
|)Our  table  ou  buffet  »,  et  il  a réalisé  cette  ornemen- 
tation avec  un  joli  cachet  de  {lersonnalité. 

Maison  n’en  demande  pas  moins  {lour  (juelle  rai- 
son on  encourage  ces  mélanges  hétéroclites  ! Les 
fi'iiits  y gagnent  ils  ? Point  du  tout.  Et  les  fleurs  ? 
Pas  davantage  Pourquoi  cela  ? Parce  ({u'une  {lareille 
décoration  est  ambiguë  et  bâtarde.  En  tout  cas,  il  ne 
faudrait  pas  s'éloigner  de  la  nature  au  point  d'ac- 
crocher unegrapjie  de  Raisin  à un  rameau  d’Orchidée. 

En  résumé,  très  belle  exposition  d’ornementation 
florale  ([ui  fait  honneur  au  goût  artistique  de  nos 
fleuristes  [larisiens. 

(jreorges  Bellair. 

S FRUITS  ET  LES  LÉGUMES 

GOURS-LA-REINE 

Gomme  arbres  fruitiers  en  pots,  portant  des  fruits 
mûrs,  signalons  les  jolis  petits  Cerisiers  présentés 
])ar  M.  Georges  Boucher,  dans  la  première  grande 
serre  ; ce  lot  intéressant  comprenait  surtout  les 
Guignes  précoces  llamon  Oliva,  variété  relative- 
ment encore  nouvelle  et  appréciée,  Pourpre  hâtive 
et  Précoce  d'Annonay  (syn.  de  Lamaurie) . 

IL  Les  fruits. 

Relativement  peu  nombreux,  les  fruits  exposés 
étaient  si  beaux,  si  frais,  si  appétissants,  que  la 
qualité  compensait  la  quantité. 

C’était  en  première  ligne  M.  Parent,  qui  étonnait 
tous  les  visiteurs  avec  sa  somptueuse  vitrine  ren-^ 
fermant  les  Pêches  Anisden  bien  teintées  et  bien 
mucronées.  Grosse  mignonne  hâtive,  l’incompa- 
rable Brugnon  Lord  Napier,  la  belle  Figue  Bar- 
hillonne,  et  les  jolies  Prunes  Monsieur  hâtif  A 
Reine-Claude  dorée. 

Venaient  ensuite,  M.  Enot,  avec  de  bien  jolies 
Pêches  Cumberland  et  Amsden  ; puis  MM.  Sa- 
dron,  Bergeron,  Eugène  Balu  et  Arthur  Andry, 
montrant  sous  verre  de  splendides  grappes  de  cet 
incomparable  Chasselas  doré  de  Fontainebleau, 
d'une  fraîcheur  et  d’une  beauté  peu  communes 
après  7 à 8 mois  d’excellente  conservation. 

Là  se  résumait  la  présentation  de  fruits  forcés  ou 
conservés,  car  c’est  à dessein  que  nous  excluons  de 
ce  chapitre  les  Fraises  qui  étaient  nombreuses,  bien 
que  pour  le  Concours  elles  aient  été  classées  dans  la 
13e  section  (Arboriculture  et  Fruits). 

III.  Les  légumes. 

Les  légumes  occupaient  une  tente  rectangulaire 
annexe  longeant  la  deuxième  grande  serre,  et  qui  avait 
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rincoiivénieni  d’être  trop  sombre  ]>ar  suite  du  voi- 
sinage des  Marronniers  bordant  le  <piai.  Les  lots 
exposés  méritaient  cependant  d’être  bien  vus,  car 
ils  étaient  variés  et  bien  fournis  de  produits  très 
francs  et  soigneusement  étiquetés. 

Parmi  les  exhibitions  d’ensemble  de  légumes, 
celle  qui  reste  toujours  comme  le  modèle  du  genre 
est  certes  le  lot  de  la  Maison  Vilmorin- Andrieux 
et  Nous  avons  surtout  remarqué  : dans  les 

légumes  racines,  une  intéressante  'collection  de 
Pommes  de  terre  avec  tiges  adhérentes  aux  tuber- 
cules, l’appétissant  Ognon  blanc  très  hâtif  de 
la  Heine  ; dans  les  légumes  herbacés,  de  su- 
perbes Artichauts  gros  vert  dé'" Laon  et  camus  de 
Bretagne^  une  botte  monumentale  d’Asperges  hâ- 
tives d' Argentenif  la  Laitue  grosse  blonde  d'hi- 
ver^ le  Chou  Express,  la  Moutarde  de  Chine  à 
feuilles  de  Chou  ; enfin  dans  les  légumes-fruits, 
une  nombreuse  collection  de  Pois  cultivés  en  petites 
caisses,  tuteurés  et  montrant  leurs  gousses  fraîches 
bonnes  à récolter,  la  Fève  d’Agua  dulce  à très 
grosses  et  très  longues  cosses  ; les  Concombres  vert 
long  et  blanc  long  parisien,  etc.,  etc.,  dénotant 
dans  leur  ensemble  une  sélection  très  sévère  des 
races,  à laquelle  il  faut  ajouter  une  culture  intelli- 
gente et  soignée. 

La  collection  de  légumes  de  la  Société  de  secours 
mutuels  des  Jardiniers  et  Horticulteurs  du'départe- 
ment  de  la  Seine  était  aussi  fort  belle  et  renfermait 
d’intéressantes  collections  de  Laitues,  de  Romaines, 
de  Choux  cœur  de  bœuf  de  Choux-fleurs  dur  d'hi- 
ver de  Paris  absolument  hors  de  pair  et  sous  châssis 
de  superbes  Melons  Cantalo\ip  gros  à fond  gris. 

M.  Lambert,  chef  de  culture  à l’Hospice  de  Bi- 
cêtre  et  M.  Coudry,  Directeur  du  Refuge  du  Plessis- 
Pi(piet,  montraient  de  même  chacun  une  nombreuse 
collection  de  Laitues,  des  Asperges,  des  Melons, 
des  Poireaux  monstrueux,  des  Fraises,  etc.,  .etc., 
constituant  deux  très  importants  lots  d’ensemble. 


Le  record  du  beau  et  du  volumineux  pour  les  As- 
perges blanches  a été  obtenu  ])ar  M.  Edmond  Jui- 
gnet,  l’habile  successeur  de  M.  Louis  Lhérault,  et 
pour  les  Champignons  de  couche  en  meule,  par 
M.,  Voillercau. 

M.  Enot’ehM.  Franck  de  Préaumont,  présentaient 
chacun  un  très  beau  lot  de  Melons  Cantaloup  des 
plus  remarquables  pour  la  saison. 

Quant’aux  Fraises,  on  peut  dire  que  l’apport  de 
M.  Jarles,  était  le  digne  pendant  de  celui  de  M.  Pa- 
rent. En  effet,  rien  n’était  plus  parfait  comme  vo- 
lume et  coloris  que  ses  Fraises  Général  Clianzy  et 
Louis  Gauthier,  la  première  rouge  vif  vernissé,  la 
seconde  blanc  rosé. 

Bien  remarquables  aussi  étaient  les  Fraises  Doc- 
teur Morère,  Marguerite  et  Pèche  de  Juin  de 
M.  Franck  de  Préaumont 

MM.  Millet  et  fils  avaient  sous  cette  tente  spé- 
ciale des  légumes  une  fort  belle  collection  de  Frai- 
siers en  pots,  comprenant  entre  autres  variétés  : 
Saint- Antoine  de  Padoue,  remontant  à gros  fruits  ; 
Sensation,  Mademoiselle  Jeanine  (nouveauté)  etc., 
et  toute  une  série  de  semis  inédits  non  nommés. 

M.  Hodeau,  exposait  aussi  des  Fraisiers  en  pots, 
variétés  nouvelles  obtenues  par  le  })résentateur, 
parmi  lesquelles  nousfavons  noté  ; Marie  Hervé, 
issue  d’un  croisement  entre  Noble  et  Louis  Gau- 
thier, et  Georgette  Bellanger,  provenant  d’un  croi- 
sement entre  Le  Czar  et  Louis  Gauthier. 

Enfin  M.  Ch.  Molin,  avait  envoyé  à Paris  une 
importante  collection  de  Pommes  de  terre  à châssis 
(tubercules  germés  de  la  récolte  1901),  mais  sans 
tiges  adhérentes  aux  tubercules  nouveaux. 

En  résumé,  toute  cette  partie  de  l’Exposition,  qui 
comprenait  les  produits  de  ce  ([u’on  appelle  le  jar- 
din d’utilité,  était  digne  des  éclatantes  richesses  aj)- 
portées  parle  jardin  d’agrément. 

Ch.  CROSDEMAN(iE. 


DES  MALADIES  DES  l't.ANTS  DE  FRAISIEDS 

KLIiVÉS  l’OUR  L.V  Cl'J.ÏURE  FORCÉE 


Dans  lin  précédent  article,  nous  avons  traité 
l’éleA'age  et  la  culture  forcée  des  F'raisiers,  et 
nous  avons  indiqué  quel  était  le  terrain  le  [dus 
convenable  pour  cet  élevage  des  plants  : soi 
argileux  mélangé  de  moitié  de  terre  de  jardin 
bien  fumée.  Les  spécialistes,  qui  font  cette  culture 
en  grand,  doiA^ent  naturellement  se  i)lacer  sur 
des  terrains  qui  conviennent  particulièrement 
aux  Fraisiers,  et  dans  ces  conditions,  ils  évitent 
en  général  les  maladies  qui  trop  souvent  at- 
taquent les  plants. 

D’autre  part,  les  fraisiéristes  en  culture  for- 
cée sont  aussi  beaucoup  plus  exigeants  que  les 
amateurs,  pour  tenir  leurs  plantes  bien  sélec- 
tionnées. C'est  ainsi  que,  dans  leurs  pieds- 
mères,  s’ils  en  trouvent  qui  ne  })résentent  pas 
très  nettement  tous  les  caractères  de  la  variété 
sélectionnée,  ou  qui  paraissent  avoir  une  végé- 


tation anormale,  ces  })ieds-mères  sont  enlevés, 
afin  de  ne  pas  })rendre  de  filets  sur  eux. 

Mi^is  si  le  terrain  n'a  [)as  toutes  les  qualités 
requises  ])Oiii‘  elonner  une  bonne  végétation  aux 
jeunes  i)lants.  et  cela  arrive  assez  souvent 
quand  il  s’agit  d'une  culture  d'amateurs,  il  faut 
alors  prendre  quelques  pi'écautions  spéciales, 
et  la  première  est  de  faire  le  re[)iquag’e  (ui  go- 
dets, dans  une  terre  t)i‘éparée  pour  la  circons- 
tance et  composée,  par  parties  égales,  de  tei*re 
argileuse  et  de  bonne  terre  de  jardin  très  riche 
en  engrais. 

En  outre,  lorsque  les  jeunes  ])lants  sont  re- 
picpies,  il  fautavoir  soin  de  les  tenir  suffisamment 
à riiumidité  : d'abord  par  un  bon  paillis,  i)uis 
des  arrosages  toutes  les  fois  qu'ils  paraissent 
nécessaires  et  })ar  des  sarclages.  H est  néces- 
saire également  de  supprimer,  tous  les  (juinze 
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jours,  tous  les  filets  qu’ils  produisent  à leur 
tour,  afin  que  les  pieds  soient  plus  trapus  et 
plus  corsés. 

Enfin,  malgré  toutes  les  précautions,  il  peut 
arriver  que  les  jeunes  plants  soient  attaqués 
par  des  maladies,  dont  les  plus  fréquentes 
sont  le  « blanc  » et  la  « rouille  ». 

Les  spécialistes  combattent  le  « blanc  du 
Fraisier  » par  de  fréquents  soufrages,  tels  que 
ceux  qu’on  fait  à la  Vigne  pour  combattre 
l’oïdium. 

Pour  éviter  « la  rouille  »,  il  faut  traiter 
préventivement  les  jeunes  plants  avec  de  la 
bouillie  bordelaise  très  légère,  500  grammes 
de  sulfate  de  cuivre  pour  un  hectolitre  d’eau  et 
recommencer  souvent,  tous  les  quinze  jours, 
par  exemple,  jusqu’à  ce  que  le  plant  ait  repris 
sa  vigueur  naturelle.  Les  spécialistes  em- 
ploient aussi,  dans  les  mêmes  conditions,  le 
sulfure  de  potassium  à raison  également  de 
500  grammes  par  hectolitre  d’eau. 

Mais  les  points  essentiels,  pour  se  préserver 
des  maladies,  c’est  d’avoir  un  sol  très  riche. 


convenant  bien  à la  nature  des  Fraisiers  et 
d’aider  leur  végétation  par  de  fréquents  arro- 
sages, si  le  temps  est  sec  et  chaud. 

D’ailleurs,  n’en  est-il  pas  de  meme  pour 
toutes  les  plantes  ? Quand  elles  sont  placées 
dans  le  milieu  qui  leur  convient,  elles  ne 
demandent  presque  pas  de  soins  ; mais  si  elles 
se  trouvent  dans  des  milieux  défavorables  ou 
si  l’on  veut  changer  l’époque  normale  de  leur 
végétation,  il  faut  alors  des  soins  spéciaux  et, 
pour  ainsi  dire,  constants,  si  l’on  veut,  qu’elles 
ne  soient  pas  atteintes  par  toutes  sortes  de 
maladies. 

Il  est  donc  nécessaire,  pour  obvier  à beau- 
coup d’inconvénients,  et  bien  établir  une  cul- 
ture forcée  de  Fraisiers,  de  préparer  un  sol  à 
peu  près  semblable  à celui  où  ces  plantes 
croissent  à l’état  sauvage  et  de  renrichir  par 
les  engrais.  C’est,  d’ailleurs,  ce  que  disait 
Olivier  de  Serres,  il  y a trois  cents  ans, 

J.  Curé. 

Secrétaire  du  Syndicat  des  maraich ei- 
de la  région  parisienne. 
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Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  la  Revue 
horticole  s’occupe  de  cette  superbe  Passiflore  et 
de  l’espèce  type  qui  l’a  produite. 

Dès  1854,  M.  Naudin,  en  décrivant  dans  la 
Revue  les  plantes  nouvelles  \ signalait  Tap- 
parition  dans  la  Flore  des  serres  de  M.  Louis 
Van  Hoiitte,  à Oand,  d’une  variété  de  Passiflore 
obtenue  par  MM.  Oontier,  de  Montrouge,  près 
Paris,  et  dédiée  })ar  eux  au  directeur  de  notre 
journal,  en  ce  temps-là  M.  Joseph  Decaisne.  En 
cherchant  à quelle  espèce  rapporter  cette  nou- 
veauté, M.  J.-E.  Planchon,  auteur  de  l’article, 
confessait  son  embarras  : 

« La  question,  dit  il,  * — est  difficile  à 
résoudre  avec  les  seules  ressources  des  rameaux 
stériles  et  de  la  figure  des  fleurs.  Nous  croyons 
pourtant  toucher  de  bien  près  à la  vérité  en  la  rap- 
portant au  Passiflora  alata  fécondé  par  son  propre 
pollen,  et  non,  comme  paraissent  le  croire  MM.  Gon- 
tier,  dans  les  cultures  desquels  cette  forme  a pris 
connaissance,  par  le  pollen  du  P.  quadranguloA'is. 
Peu  fait,  d’ailleurs,  au  mérite  ornemental  de  cette 
admirable  liane,  la  connaissance  précise  de  son  ori- 
gine : le  grand  point  aux  yeux  des  amateurs  et  le 
poinf  heureusement  manifeste,  c’est  qu'elle  laisse 
au-dessous  d’elle  les  formes  ordinaires  du  P.  alata. 

L’année  suivante,  la  plante  avait  obtenu  un 
tel  succès  que  la  Revue  horticole  reproduisit 

^ Voir  Revue  horticole,  pp.  145  et  229. 

- Flore  des  serres,  VIII,  p.  268. 


la  planche  coloriée  de  Van  Houtte  et  l’article 
de  M.  Planchon  L 

Mais  qu’j  avait-il  de  vrai  dans  l’identifica- 
tion de  l’espèce  ? Fallait-il  retenir,  même  sous  la 
forme  dubitative  indiquée  par  Planchon,  le 
P.  alata  comme  type  de  la  nouvelle  variété  ? 

D’abord,  qu’est-ce  que  le  P.  alata"^:  C’est  une 
plante  ainsi  nommée  en  raison  de  ses  tiges 
ailées  et  qui  a d’abord  été  figurée  et  décrite 
dans  \c  Botanical  Magazine  en  17885  bien  que 
M.  Jackson,  àd.wsV Index  Keioensis,  attribue  la 
priorité  du  nom  à Drvander  dont  le  travail  n’a 
cependant  paru  qu’en  1789  dans  la  première 
édition  deV Ilortits  Kewensis  d’Aiton.  Or,  l’au- 
teur de  Farticle  du  Botanical  Magazine  dit 
que  le  P.  alata  était  connu  depuis  longtemps 
clans  les  serres  de  l’Angleterre,  même  au  temps 
de  Miller  qui  cultivait,  plus  de  20  ans  aupara- 
vant, le  Passiflora  quadrangularis  de  Linné. 

Il  ajoute  que  « la  plante  diffère  du  P.  qua- 

3 Voir  Revue  horticole,  1855,  p.  281. 

^ W.  Curtis,  Botanical  Magazine,  t.  66  (1788).  — 
Dryander,  in  Alton,  Hortus  Keioensis , ed.  I,  III, 
p.306  (1789). 

Il  est  juste  de  dire  qu’il  règne  une  grande  confu- 
sion dans  le  numérotage  des  premières  années  du 
Botanical  Magazine.  Le  premier  volume  porte 
pour  millésime  l’année  1793,  alors  qu’il  contient  une 
préface  datée  de  mars  1787  ; le  deuxième  volume,  1788; 
le  troisième,  1792  ; le  quatrième,  1791  ; le  cinquième, 
1792  ; le  sixième,  1793  ; le  septième,  1794;  le  huitième, 
1794;  le  neuvième,  1795.  L’ordre  ensuite  est  régulier. 
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« drancjularis  on  a^^ant  dos  feuillos  plus  })ar- 
« faitement  cordiformos  et  moins  voinoos, 
« quatre  glandes  sur  les  pétioles  au  lieu  do 
« six,  ot  en  ne  produisant  pas  de  fruits  en  serre, 
« alors  que  le  quadrancjularh  en  donne  abon- 
« dammont.  » 

Il  faut  de  la  bonne  volonté  pour  trouver  là 
les  éléments  d’une  es})èce  distincte,  surtout 
lorsque  l’on  connaît  le  P.  quadrangularis  ot 
les  variétés  qu’il  a i)roduites  après  la  longue 
culture  dont  il  a été  l’objet  sous  les  tropiques. 
La  « Grenadille  » ou  « Barbadine  » dos  An- 
tilles, avec  ses  fruits  à pulpe  rafraîchissante, 
ordinairement  de  la  grosseur  d’un  œuf  de 


cygne,  est  une  liane  très  répandue  sous  les 
tropiques  où  son  abondant  feuillage  et  ses  belles 
fleurs  sont  également  très  a})préciés  pour 
garnir  les  tonnelles.  J’ai  donné  une  description 
du  P.  quadrangularis  en  parlant  de  sa  fructi- 
fication dans  les  serres  du  Jardin  botanique  de 
Marseille  Tous  les  vo^^ageurs  l’ont  vu  abon- 
der dans  les  régions  chaudes  du  globe  où  il 
est  cultivé.  Ses  feuilles  sont  plus  ou  moins 
oblongues  ou  cordiformos,  lisses  on  nervées  ; 
les  glandes  qui  accompagnent  le  pétiole  varient 
en  nombre  et  ne  présentcmt  pas  un  carac- 
tère constant  ; la  coloration  des  fleurs  passe 
des  nuances  rosées  au  plus  beau  rouge.  C’est 


119.  — Un  jeune  pied  de  Passiflora  Decaisneana  au  Jardin  colonial. 


une  de  ces  dernières  variétés  à belles  fleurs 
que  MM.  Gontier  ont  fait  connaître  vers  1852 
sous  le  nom  de  P.  Decaisneana  et  que  nous 
figurons  aujourd’hui.  Les  rameaux  fleuris  nous 
ont  été  envoyés  par  M.  Dybowski,  directeur 
du  Jardin  colonial  de  Nogent-sur-Marne,  qui 
les  avait  obtenus  de  graines  reçues  du  Brésil. 
Il  ajoutait  à son  envoi  la  note  suivante  : 

La  Passiflore  cultivée  au  Jardin  colonial  provient 
de  graines  envoyées  du  Présil  j)ar  les  soins  obli- 
geants de  M.  Pereira  da  Fonseca,  l'habile  horticul- 
teur de  Rio  de  Janeiro. 

Les  graines  ont  été  semées  en  décembre  1900. 
Dès  le  jeune  âge  la  végétation  a été  robuste  et  au 
printemps  les  plantes,  avant  alors  de  deux  à trois 
mètres  de  haut,  se  couvraient  de  ])outons  et  bientôt 
de  fleurs.  En  jmts  la  végétation  a été  soutenue  et  un 


spécimen  en  fleur  a été  présenté  en  mai  1901  à 
l’Exposition  de  la  Société  d'horticulture. 

A ce  moment,  un  pied  a été  mis  en  pleine  terre 
dans  le  ])avillon  tempéré  consacré  à la  culture  du 
Caféier.  En  quelques  mois,  la  végétation  est  devenue 
extrêmement  vigoureuse.  Sui-  une  longueur  de 
12  mètres  la  plante  a émis  de  nombreux  rameaux 
(fig.  119)  terminés  par  des  grappes  interfoliées  de 
ses  ravissantes  fleurs.  La  floraison,  commencée  au 
début  de  juillet,  s’est  prolongée,  non  discontinue, 
jusqu’à  la  fin  d'octobre.  La  végétation  s’est  ralentie 
pendant  l'hiver.  En  mars,  la  floraison  a rejiris  de 
nouveau,  abondante,  et  la  plante  se  couvre  en  ce 
moment  de  ses  belles  fleurs. 

La  fécondation  n’a  donné  aucun  résultat  jusipi’à 
]»résent.  Le  fait  de  cet  insuccès  dans  la  fécondation 

Voir  Rei'ïie  horticole^  1898,  p.  5ü8. 
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est  à rapprocher  de  ce  que  dit  Raoul  à ce  sujet  dans 
son  Manuel  de  cultures  tropicales®. 

Les  fleurs  ne  durent  généralement  qu’une  jour- 
née. Elles  répandent  une  odeur  très  suave.  Les  ra- 
meaux SC  conservent  Lien  dans  l’eau.  Les  l)Outures 
re})rennent  aisément. 

Cette  belle  plante  se  retrouve  de  temps  en 
tem})S  dans  les  collections.  Les  horticulteurs 
la  conservent  dans  leurs  catalogues.  M.  Sallier, 
de  Neuilly-sur-Seine,  qui  a en  a i)arlé  longue- 
ment dans  la  Revue  ^ d’après  de  très  beaux 
échantillons  lieuris  à Cologne,  l’indique  même 
à coté  d’une  autre  variété  qui  en  diffère  peu, 
le  P.  GoniUieri  (qu'il  faudrait  sans  doute 
écrire  Go7ilieri). 

La  plasticité  du  P.  ([uadrangularis  est  si 
grande  (ainsi  que  celle  de  sa  forme  alata)^ 
qu’il  faut  rapporter  à cette  espèce  un  assez 
grand  nombre  de  plantes  décrites  comme  des 
types  distincts  et  qui  se  réduisent,  en  réalité,  à 
de  simples  synonymes  : P , grandifiora,  Salisb.; 
P.  hrasiliana,  Desf.  ; P.  latifnlia  et  pyri- 
fur^nis,  DC,  ; P.  ovifoiunis,  M.  Rœm.;  P.  pe- 
dunculata,  Hort.  ; P.  pliœnica,  Lindl.  ; 
P.  tetradena,  Vand. 

Le  P.  sulcata  de  Jacquin,  que  l'on  croyait 
appartenir  au  P.  quadrangtilaris,  rentre  dans 
le  P.  macroearpa  de  Masters  et  s'applique  à 
cette  espèce  qui  produit  des  fruits  comestibles 
gros  comme  des  Melons  moyens  % et  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  P.  quadrangularh. 

Deux  variétés  à feuilles  panachées,  les 


P . ([.  aucMhæfolia  et  P.  <[.  variegala  à feuillos 
marbré(îs  ou  ponctuées  de  blanc  et  de  jaune, 
sont  connues  dans  h‘S  cultures  et  se  retrouvent 
(,‘à  et  là  dans  les  serr(‘s. 

On  conçoit  qiu^  d’aussi  Ixdles  plantes  aient 
t(Mité  les  efforts  des  hvbridateui*s.  Sous  le  nom 
de  1\  PfordHi,  les  liorticulbuirs  connaissent 
une  forme  intermédiaire  entre  les  P.  (jucidra)i- 
gulavh  i^icærulea,  (pii  est  d’ailleurs  synonyme 
du  P.  alato-cærulea  décrit  par  Lindley'*. 

Le  P.  Impéralrice  Eugénie  a été  obtenu 
par  MM.  Avoux  et  Crozy,  de  I.yon,  d’un 
croisement  entre  les  P.  cxrnlea  et  (qiiad van- 
gu  taris. 

Cette  dernière  espèce  a encore  jiroduit  les 
P . Jmnesii,  par  le  concours  du  P.  7nacrophglla  ; 
P.  Lawso7iiana,  par  l’inlluence  du  P.  race- 
7nosa  \ P.  Mu7iroi,  par  celle  du  P.  cærulea. 

Enfin  la  superbe  Passifiore  de  Bélot-Des- 
fougères  (P.  Betoti)  est  issue  du  P,  (piadran- 
gulai'is  mêlé  au  7L  cæruleo-race7nosa,  formant 
ainsi  un  hybride  au  second  degré. 

La  Passifiore  de  Decaisne,  de  même  que  ses 
congénères  à grande  végétation,  pros])ère  en 
serre  chaude  et  y fieurit  facilement.  Mais  on 
augmentera  considérablement  sa  lloribondité 
en  la  greffant  soit  sur  son  propre  sujet,  soit 
sur  d’autres  espèces.  Elle  produira  ainsi  une 
végétation  plus  modérée  et  se  couvrira  beau- 
coup plus  tôt  de  ses  magnifiques  fleurs  riche- 
ment colorées  et  délicatement  parfumées. 

Ed.  André. 
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Dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Revue 
horticole  nous  voyons  une  courte  note  sur  le 
Beurré  d' IJarde7ipo7rt,  connu  pendant  long- 
temps sous  le  nom  de  Beurré  d'Arenherg. 
Cette  note  appelle,  croyons-nous,  quelques 
observations. 

Il  est  parfaitement  exact  que  le  Beurré  d’PIar- 
de7ipo7it  est,  actuellement,  plus  exposé  aux 
atteintes  de  certaines  maladies  qu’il  ne  l’était 
autrefois,  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  — 
comme  cela  iiourrait  sembler  résulter  de  la 
lecture  de  la  note  en  question  — que  ce  soit  là 
un  fait  isolé  ; c’est  au  contraire  une  disposition 

® M.  E.  Raoul  parlait  alors  de  la  stérilité  fréquente 
du  Passi/fora  laurifolia  dans  beaucoup  d’îles  de  la 
zone  intertropicale.  On  le  féconde  avec  le  pollen  du  P. 
(juadranc/ularis  (^Manuel  pratique  des  cultures  tro- 
picales, p.  199).  E.  A. 

" Voir  Revue  horticole.,  1879,  p.  33. 

* J’en  ai  mesuré  un  à Cartago,  dans  la  vallée  du 
Cauca  (Etats-Unis  de  Colombie),  qui  mesurait  22  cen- 
timètres de  longueur  sur  12  de  diamètre. 

® Botanical  Reqister,  t.  8 18. 


que  l’on  constate  chez  toutes  nos  variétés  frui- 
tières. Nous  avons  d’ailleurs,  dans  un  rapport 
présenté  au  Congrès  pomologique  de  1900, 
cherché  à dégager  les  causes  réelles  de  cet  état 
de  choses. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  causes,  le  fait  est 
indéniable  et,  [lour  le  praticien,  c’est  assuré- 
ment le  point  important. 

Aussi  bien,  comme  le  dit  M.  Honoré  L la  cul- 
ture du  Beiirré  d' II ardenpont  n’est  pins  guère 
[)0ssible  en  plein  air  et  c'iist  en  « esiialier  » qu’il 
faut  le  placer  pour  le  mettre  à l’abri  des  mala- 
dies et  surtout  de  la  tavelure  si  redoutabh». 
Mais  est  ce  bien  l’exposition  de  l’ouest  qui, 
sous  ce  rapport,  le  garantit  le  mieux  ? Assuré- 
ment non,  et  tout  le  monde  sait  qu'à  l’ouest, 
dans  notre  contrée  tout  au  moins,  les  pluies 
viennent  frap[)er  souvent  les  espaliers,  favori- 
sant ainsi  l’éclosion  des  maladies  cryptoga- 
miques. 

1 Voir  Revue  horticole,  1902,  p.  199. 
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Est-ce  que  l’exposition  de  l’ouest  est  la  seule 
où  l’arbre  prospère  et  se  développe  régulière- 
ment ? Assurément  non  aussi. 

A tous  les  points  de  vue,  l’exposition  de  l’est 
ou  celle  du  sud  et  les  expositions  intermédiaires, 
seront  préférables,  aussi  bien  pour  l’obtention 
de  fruits  bien  colorés  et  savoureux  que  pour 
garantir  l’arbre  contre  la  tavelure  et  aussi 
pour  assurer  sa  fertilité.  Ce  qui  est  vrai,  c’est 
que,  dans  certaines  localités,  l’ouest  lui  suffît  ; 
mais,  de  là  à dire  que  c’est  la  seule  qui  lui  con- 
vienne, il  y a fort  loin. 

Dans  nombre  de  localités  môme,  et  nous  en 
connaissons  plus  d’une,  cette  exposition  au 
contraire  ne  permet  pas  l’obtention  de  fruits 
bien  sains  et  bien  faits,  à moins  de  garnir  le 
mur  de  larges  auvents. 

Le  Beurré  d' Ilarden'pont  est  un  arbre  très 
vigoureux,  se  formant  bien,  mais  avare  de 
(leurs  dans  le  jeûne  âge  ; il  devient  plus  tard 
bien  florifère,  mais  reste  très  souvent  peu 
fertile,  car  un  très  grand  nombre  de  jeunes 
fruits  tombent  et  l'éclaircissage  spontané  se 
poursuit  très  tardivement  ; aussi  ne  faut-il 

L’AMANDIEl 

11  y a juste  trente  ans  que,  dans  la  Revue 
Iio)‘licoIe,  Carrière  décrivait  cette  espèce  sous 
le  nom  de  Persico.  Bavidiana  C la  dédiant  à 
l’introducteur,  disparu  aujourd'hui  de  tant 
de  ])lantes  intéressantes,  l'abbé  Armand  David, 
qui  l’avait  envoyée  de  (fliine  au  Muséum  d’his- 
toire naturelle,  vers  1805. 

Ce  n’est  donc  plus,  il  s’en  faut,  une  espèce 
nouvelle;  cependant,  l’arbre  est  encore  rare 
dans  les  cultures,  malgré  le  mérite  spécial  que 
lui  assure'  sa  floraison,  hâtive  entre  toutes,  et 
véritablement  remarquable.  C'est,  en  effet,  dès 
les  tout  premiers  beaux  jours,  souvent  à la  mi- 
février  et  même  dès  le  commencement  de  ce 
mois  ^ que  se  montre  la  belle  fleur  blanche  ou 

^ Revue  horticole,  187i,  p.  74,  üg.  10. 

2 Revue  horticole,  1901,  p.  16. 

En  1899,  la  floraison  a commencé  le  10  février; 
elle  était  complète  cimj  jours  plus  tard.  En  1901,  les 
fleurs  étaient  sur  le  point  de  s’ouvrir  lorsque,  le 
4 février,  survint  une  période  de  froid  qui  persista 
jusqu’au  21  (avec  minima  de  — 10°  le  H)  et  arrêta 
l’épanouissement,  sans  trop  le  compromettre  toute- 
fois. Cette  année  (i902j,  le  même  fait  s'est  produit;  la 
fleur  n’attendait  plus  qu’une  ou  deux  journées  de 
soleil,  lorsque,  le  26  janvier,  se  manifesta  un  retour 
ofl'ensif  de  l’iiiver  qui  se  lit  sentir^  à part  quelques 
jours  d’accalmie,  jusqu’au  20  février  (gelée  à 12°  le 
8 février;  à 10°  le  16  février;  neige  les  22  janvier  et 
2 février  Cette  période  fut  très  nuisible  à la  floraison, 
sans  doute  à cause  des  neiges).  Les  boutons  les 
plus  avancés  furent  perdus;  les  autres  ne  purent 
s’ouvrir,  et  encore  assez  médiocrement,  que  le  4 mars. 


éclaircir  artiflciellement  que  tard  en  saison. 

Dans  les  sols  froids  et  humides,  l’arbre  reste 
dffîilleurs  toujours  peu 'productif  et  les  fruits 
qu’il  donne  restent  verts  et  sont  de  médiocre 
qualité  ; dans  les  sols  sains  au  contraire, 
soumis  à une  taille  rationnelle,  le  Beurré 
d' Ilarden'pont  peut  rapporter  assez  régu- 
lièrement. 

Son  fruit,  gros  ou  très  gros,  coloré  au  soleil 
et  jaunissant  admirablement  à maturité,  est 
considéré  de  tout  premier  choix  et  justement 
estimé  ; il  est  très  recherché  par  le  commerce, 
mais  sa  chair  très  fine  et  tendre,  sa  peau  déli- 
cate, le  rendent  d’un  maniement  difficile.  Il  est 
facilement  taché,  à l’emballage,  noircit  alors 
promptement  et  perd  toute  valeur  ; c’est  un 
fruit  fragile. 

La  maturité  du  Beurré  d* Ilardenpoyit  s’éche- 
lonne de  décembre  à février,  il  doit  être  mangé 
bien  mûr  pour  avoir  toute  sa  qualité.  Il  blettit 
assez  facilement  au  centre. 

L’arbre  fut  obtenu  vers  1759,  à Mon  s,  Bel- 
gique, par  l’abbé  d’Hardenpont. 

Pierre  Passy. 
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rosée  de  l’Amandier  de  David.  Aussi  arrive- 
t-il  assez  fréquemment  qu’elle  souflre  des 
gelées  tardives  ; mais  ordinairement,  ainsi 
d’ailleurs  que  pour  lieaucoup  de  floraisons 
hivernales,  les  seules  fleurs  épanouies  sont 
détruites;  à moins  de  très  grands  froids,  les 
boutons  restent  intacts  et  s’épanouissent  à leur 
tour,  sans  dommage  apparent,  dès  que  le  temps 
redevient  assez  clément. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  description 
complète  que  Carrière  a faite  de  cette  espèce, 
nous  bornant  à remettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  le  fruit,  la  feuille  et  le  noyau  (fig.  120). 
Toutefois,  nous  voudrions  faire  ressortir  la 
diflérence  très  sensible  qui  existe  entre  les 
deux  types  actuellement  cultivés,  le  blanc  et 
le  rose,  différence  qui  réside  non  pas  seulement 
dans  le  coloris,  caractère  en  somme  [>eu  impor- 
tant, mais  dans  d’autres  particularités  qui  pa- 
raissent avoir  échappé  à Carrière. 

Tout  d’abord,  la  forme  blanche  est  à fleurs 
nettement  plus  précoces  que  la  forme  rose  : les 
fleurs  s’épanouissent  toujours  de  quatre  à huit 
jours  plus  tôt  ; elles  sont,  en  outre,  presque  tou- 
jours sensiblement  plus  petites.  Nous  ne  les 
avons  pas  ('ncoi*e  vues  produire  de  fruits,  tan- 
dis que  la  forme  rose  fructifie  de  teni])s  à autre, 
j)eut-être  })arce  que,  un  peu  plus  tardive,  elle  a 
quelques  chances  de  plus  d’échapper  aux  gelées. 
Enfin,  les  individus  à fleurs  blanches  ont  leurs 
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anthères soufre,  tandis  que  ceux  à fleurs 
roses  les  ont  po^irprcs,  puis  brunes. 

Cette  dernière  particularité  a-t-elle  assez  de 
valeur  pour  })erniettre  de  considérer  les  deux 
formes  autrement  qm;  comme  deux  variétés 
d’une  meme  espèce,  ainsi  que  l'avait  fait  Car- 
rière ? Nous  laissons  à d’autres  le  soin  de  se 
prononcer,  en  déclarant  cependant  (pun  dans 
les  caractères  de 
végétation,  dans 
les  feuilles,  le  bois, 

1(.‘  port,  le  dévelo])- 
pement,  etc.,  nous 
n’avons  constaté 
aucune  diflérence 
bien  nette  entre 
les  deux. 

Carrière,  qui  ne 
disposait,  pour  son 
étude,  que  de  huit 
exeni})laires,  dont 
deux  à fleurs  blan- 
ches, a indiqué, 
dans  sa  descrip- 
tion, les  branches 
comme  « étalées, 
divariquées,  par- 
fois tombantes  ». 
l>'autres  individus 
provenant  de  semis 
faits  ultérieure- 
ment dans  les  pé- 
pinières du  Mu- 
séum, où  ils  sont 
cultivés  en  même 
temps  que  les 
exemplaires  origi- 
naux, présentent 
au  contraire-  un 
port  nettement 
érigé. 

Dans  les  ouvrages 

dendrologiques, 
l’arbre  est  ai)])elé 
tantôt  P ers  ica  Da- 
vidiana,  Garr.  ; 
tantôt  Amyijdalus 
Daridiana,  Dieck  ; 

Arïneniaca  Daridiana,  Tlort.  (ymn  Garr.)  N 
Prunus  Daridiana,  Franchet.  En  réalité,  il  ne 
ressemble,  comme  feuillage,  comme  écorce  et 
comme  aspect,  ni  à un  Pêcher,  ni  à un  Aman- 
d'er;  niais  le  (Vuit  est  bien  plutôt  celui  d’un 
Amandier  ; aussi  préférons-nous  donner  le 

^ ('.aiTièi-e  a ilùcrit  et  figuré  dans  la  Revue  hori.ieole, 
181'.),  p.  ifSu,  sous  le  nuiii  à' Artneniaca  Davidiana. 
une  plante  dillërente  de  celle  qui  fait  l’objet  du  pré- 
sent article.  (L.  H.) 


nom  if  Amyydalus  Daridiana  à cette  belle 
Rosacée. 

Belle,  cette  espèce  l’est  à un  haut  degré 
dans  sa  floraison  hivernale,  d’une  extrême 
abondance,  d’une  rare  fraîcheur  de  ton  ; gra- 
cieuse et  délicate  éclosion,  d’un  charme  parti- 
culier, lointain  avant-coureur  du  renouveau, 
parmi  les  ramures  encore  dépouillées. 

Pourquoi  les 
amateurs  de  jar- 
dins ne  cultivent- 
ils  pas  davantage 
l’Amandier  de  Da- 
vid Nous  nous  le 
sommes  souvent 
demandé. 

Sa  rusticité  est 
complète  ; il  se 
plaît  dans  tous  les 
sols  qui  convien- 
nent au  Pêcher.  Il 
ne  redoute  pas  le 
calcaire  et  il  peut 
vivre  très  long- 
temps dans  les 
terrains  de  cette 
nature,  car  les  Pé- 
pinières du  Mu- 
séum possèdent 
encore,  en  pleine 
vigueur,  les  })re- 
miers  exemplaires 
provenant  du  se- 
mis initial,  fait  il 
y a 97  ans.  Le  sol 
de  ces  pépinières 
est  saturé  de  plâ- 
tras, aride  et  d’une 
extrême  sécheresse 
pendant  l’été. 

On  multiplie  or- 
dinairement l’A- 
mandier de  David 
par  le  greffage  en 
écusson,  soit  sur 
Prunier,  soit  sur 
Amandier.  11  t)eut 
se  faire  que  les 
exemplaires  obtenus  de  cette  façon  soient 
moins  accommodants  et  moins  résistants  que 
ceux  obtenus  de  semis,  car  notre  rédacteur 
en  chef,  M.  Ed.  André,  qui  a une  si  grande 
expérience  des  plantations,  nous  fait  remar- 
quer que,  parfois,  dans  les  parcs  et  jardins, 
cette  esi)èce  meurt  subitement,  sans  cause  appa- 
rente, surtout  en  terrains  brûlants  ; cela, 
ajoute-t-il,  est  l’une  des  raisons  qui  en  res- 
treignent l’emploi. 
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Pour  terminer,  rappelons  que  Y AmygdaJus 
l)avidia7ia  est  du  nombre  des  arbres  et  arliris- 
seaux  dont  les  rameaux  boutonnés,  coupés 
pendant  l’biver,  épanouissent  promptement 
leurs  rieurs  lorsqu’on  les  rentre  dans  la  serre 


ou  l’appartement,  en  les  i)iquant  dans  la 
mousse  humides  ou  du  sable  Trais,  (d  mi  b‘s 
bassinant  de  temi)S  à autre. 

L.  Henry. 


L’EXPOSITION  D’HORTICULTURE  DE  VERSAILLES 


L'Exposition  organisée  annuellement  par  la 
Société  ,'d’horticulture  de  Seine-et-Oise  compte,  à 
juste  raison,  parmi  les  plus  belles  manifestations 
horticoles.  Mais  la  date  choisie  est-elle  bien  pro- 
])ice  à donner  à cette  exposition  toute  l’importance 
et  tout  l’éclat  qu'on  en  peut  attendre  ? Nous  ne  le 
croyons  pas.  Le  peu  de  temps  qui  la  sépare  de  colle 
de  Paris  empêche  bien  des  horticulteurs,  et  non  des 
moindres,  d'y  prendre  part;  ({uant  aux  autres,  ils 
ne  peuvent  guère  faire  autrement  que  d’y  exhil)cr 
les  mêmes  plantes. 

Cette  constatation  faite,  nous  devons  ajouter  que 
malgré  le  petit  nombre  de  participants  la  valeur  des 
})roduits  exposés  le  31  mai  était  digne  du  bon  renom 
de  l’horticulture  versaillaise  et  que  l’installation 
et  le  groupement  des  lots  étaient,  comme  à l’ha- 
bitude, disposés  avec  un  goût  et  un  talent  supé- 
rieurs. 

A l’emplacement  ordinaire,  dans  le  Parc  de  Ver- 
sailles, et  sous  la  tente  circulaire  formant  comme 
un  immense  cirque,  nous  retrouvons,  formant  un 
ensemble  brillamment  fleuri,  les  collections  de 
Rosiers  de  MM.  Lévêque  et  fils  et  celles  de 
M.  Georges  Boucher. 

Parmi  les  apports  de  ce  dernier,  'signalons  un 
grou})e  de  Crimso7i  Rambler  magnifiques  de  flo- 
raison, et  trois  exemj)laires  en  hautes-tiges  des 
Rosiers  hybrides  de  VYieh  uraiana  : Albéric  Barbier, 
Fraoiçois  Foucaud  et  Aug'uste  Barbier,  dont 
M.  Ed.  André  a donné  ici  une  complète  descrip- 
tion 

Citons  encore  de  M.  Gilbert,  de  Versailles,  un 
massif  de  Rosiers  nains,  variété  Ulrich  Brimoier. 
MM.  Boucher  et  Gilbert  présentaient  : en  outre,  le 
premier,  une  collection  de  ses  belles  Clématites  ; le 
second,  quelques  spécimens  seulement  de  ces  mêmes 
plantes,  parmi  lescpielles  : Papa  ChrisLen,  une 
intéressante  nouveauté. 

Avec  les  H\jdra7i(jea  Horlensia  variés  de 
MM.  Boucher,  Duval  et  fils,  il  ne  nous  reste  })lus  à 
enregistrer,  dans  les  arlnistes  d'ornement,  que  la 
collection  de  Fusains  panachés  etlesLauru.s"  nobilis 
de  M.  Derudder,  dans  le  lot  du([uel  nous  avons 
admiré  deux  charmants  petits  arbustes  de  serre 
froide  : Boronia  elatior  aux  gracieuses  fleurs  roses 
et  VAcacia  paradoxa,  DC.  {Acacia  arniala, 
R.  Br.),  aux  petits  pompons  jaune  soufre,  si 
légers  et  si  nombreux. 

Les  plantes  de  serre  étaient  surtout  représentées 
})ar  les  importants  apports  de  MM.  Duval  et  fils  et 
deM.  Truffant. 


Les  premiers  montraient  un  lot  de  plantes  culti- 
vées pour  le  marché,  de  tout  premier  mérite  ; une 
collection  d' Anlhurium  Scherzerùuuim  de  semis, 
puis  différentes  j)lantes  de  serre,  parmi  lesquelles 
nous  notons  en  fort  beaux  exemplaires  : Aralia 
Kercltovea^ia,  Dracæna  Godseffiana,  Caraguaia 
Zahni,  Lomaria  plalyplera,  etc.  Enfin  un  très 
joli  groupe  d’Orchidées  cultivées  dans  le  terreau  de 
feuilles  ({ui  démontre  éloquemment  l'excellence  du 
procédé  de  culture  dont  M.  Duval  s'est  fait  depuis 
deux  ans  Tapôtre. 

M.  Truffant  avait  en  bordure  un  important 
groupe  de  Palmiers  parmi  lesquels  : Erijthea 

armaia,  Carjiola  majesLica,  Kentia  Mac- 
Arihurii  ; un  certain  nombre  de  plantes  de  serres 
telles  que  iJracæiia  Goldiea^ia,  Platycerium 
Hillii  ; quelques  Orchidées  en  belles  potées  abon- 
damment fleuries,  et  le  très  curieux  Croio7i  Smit- 
zian  us. 

Nous  retrouvons  plus  loin  la  collection 
à' Adiantum  de  M.  Ramelet,  avec  ses  obtentions 
nouvelles  : A.  Ramelelii  et  Dracæna  Mayii  ; puis 
un  petit  groupe  de  ronces  de  Canton  ou  Rubus 
reflexus,  une  vieille  plante  qui  semble  revenir  à la 
mode  et  dont  nos  fleuristes  parisiens  font  un  heu- 
reux emploi. 

Un  intéressant  ap})ort  était  encore  celui  de 
M.  G.  Lemaître  qui,  au  milieu  de  Broméliacées 
diverses  d’une  excellente  culture,  présentait  deux 
beaux  spécimens  d’Aroïdées  • le  Polhos  crassineree 
et  le  ScJrismatogloUis  Rœbelini.  Enfin,  la  collection 
des  Bégonia  Rex  de  M.  Colin  et  les  Fougères  de 
M.  Desseaux  complétaient  les  apports  de  i)lantes  de 
serre. 

Parmi  les  plantes  fleuries,  qui  étaient  légion, 
citons  les  Pelargo7iium  de  M.  Poirier,  d'un  mérite 
toujours  supérieur  ; ceux  do  M.  Degarne,  ainsi  que 
ses  lots  de  Pétunia  et  de  Sauges  Madruite  Alfred 
Ragueneau  ; \c^  Bégonias  tuhéreux  do  M.  Plet  et 
les  Résédas  race  Machet  de  M.  Rousseau.  Ce  der- 
nier, seul  représentant  de  l'art  tloral,  présentait 
également  une  tal)le  brillamment  décorée  d'Orclii- 
dées. 

11  no  nous  reste  plus  qu’à  rendre  hommage  aux 
beaux  fruits  do  M.  Parent  et  à ceux  qui  consti- 
tuaient l'exposition  de  l’Ecole  nationale  d'horticul- 
ture do  Versailles.  Celle-ci,  avec  des  Pêches  Précoce 
de  Haie,  magnifiques  de  grosseur  et  de  coloris,  ses 
Fraises  5//  et  Docteur  Morère,  idéales;  ses 
Cerises,  ses  Figues,  ses  Melons  et  surtout  ses  Vignes 
en  pots  chargées  de  grappes  bien  mûres,  excitait 
l’admiration  et...  les  désirs  de  tous  les  visiteurs. 

Louis  TlLLlEU. 


^ Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  285, 
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LES  TIKS  CONTRE  LA  GRELE 

SYNDICAT  DE  DÉFENSE  CONTRE  LA  GRELE  DES  COMMUNES  DE  MALAKOFF,  CMATILLON, 

FONTENAY  ET  MONTROUGE 


Chaque  année,  les  sinistres  dus  à la  f?rèle 
occasionnent  en  France  des  pertes  qui  varicuit, 
en  moyenne,  de  250  à 280  millions  de  francs. 
L(‘s  défais  causés  sont  d'autant  [)lus  importants 
qm;  la  région  où  le  lléau  s'abat  est  mieux  culti- 
vée en  \ue  d'une  production  intensive.  A éga- 
lité d'espaces  atteints,  les  [>ertes  inlligées  à 
l'horticulture,  culture  intensive  par  excellence, 
sont  incontestahlement  les  plus  élevées. 

La  Revue  horticole  a signalé,  à diÜérentes 
r(q)rises,  h‘s  expériences  tentées  contre  la  grêle. 
Nous  nous  contenterons  de  résumer  sommaire- 
immtici  l'historique  de  la  question  et  les  résul- 
tats obtenus,  en  nous  aidant  des  notes  qm; 
M.  J.  Curé,  représentant  de  la  Société  natio- 
nale d'ho  ticulture  au  Congrès  de  Lyon,  a bien 
voulu  nous  communiquer  à ce  sujet. 

Les  premiers  essais  sérieux  de  tir  contre  la 
grêle  furent  organisés  en  Styrie  en  18DG,  par 
M.  Siger,  bourgmestre  de  Vindiscb-bTâstritz. 
L'idée  d'utiliser  les  [)ièces  d'artillerie  [)our  les 
tirs  contre  les  orages  fit  de  ra[)ides  progrès  en 
Italie  où,  de  tous  cotés,  se  fondèrent  des  syndi- 
cats d'artilbuirs  agricoles,  pendant  qu'en 
France  M.  Guinand  organisait  la  défense  dans 
le  Beaujolais. 

Le  Congrès  de  Padoiie,  en  novembre  1900, 
puis  plus  récemment  celui  de  Lyon  ont  permis 
de  constater  les  résultats  obtenus. 

l)‘aj)rès  M.  Guinand,  les  essais  exécutés  en 
France  ont  été,  en  général,  satisfaisants.  On  a 
constaté,  sur  le  périmètre  défendu,  des  chutes 
de  gréions  mous,  de  grésils  inoffensifs,  et  de 
larges  gouttes  d'eau  Idancbàtre.  Le  général 
Azaïs  considère'  l'eflicacité  du  tir  comme  incon- 
testable, à condition  qu'il  soit  nourri  et  ('xécuté 
avec  ensemble. 

En  Hongrie,  quarante-cinq  stations  de  tir, 
ayant  à leur  disposition  de  2,500  à 3, 000  ca- 
nons, ont  été  organisées,  mais  les  expériences 
pratiques  ont  laissé  beaucoup  à désirer,  ce  qui 
Justifie  la  réserve  des  conclusions  de  M.  Sta- 
nilas  von  Konkoly,  rapporteur. 

Quatorze  stations  (le  tir,  organisées  en 
Russie,  dans  la  région  du  Caucase,  par 
M.  Gaogol  Janosky,  en  1901,  ont  donné  de 
bons  résultats. 

M.  Dufour,  rapporteur  pour  la  Suisse,  mal- 
gré des  expériences  qui  ont  donné  à ses  compa- 
triotes confiance  dans  l'efficacité  du  tir  contre 
la  grêle,  se  montre  plutôt  pessimiste,  et 


M.  Ottavi,  rapporteur  du  Picunont,  demande 
encor(‘  qiu'lqiu'S  années  d'observations  et  d'ex- 
j)éi‘iences  ponr  se  [)rononcer*. 

Comme  ou  b*  voit,  les  opinions  ne  sont  pas 
unanimes  quant  à l'eflicacité  du  tir  contre  la 
grêb',  et  ce})endant  il  paraît  y avoir  eu  des 
résultats  satisfaisants  dans  certains  cas. 

S'inspirant  de  ces  conclusions,  M.  Curé, 
président  du  Syndicat  des  maraîchers  de  la 
région  parisienne,  vient  d(‘,  faire  a[)pel  au  dé- 
vouement éclairé  de  ses  collègues  pour  orga- 
niser, dans  la  région  de  Malakoff,  Cbàtillon- 
Fontenay  (ît  Montrouge,  un  Syndicat  de  défense 
contre  la  grêle. 

D'après  les  statuts  de  cette  Association,  le 
Syndicat  a })Our  objet  unique  la  déb'iise  contre 
la  grêle  par  l'emploi  des  fusées  grêlifuges.  Son 
siège  social  est  à Malakotf,route  de  Cbàtillon,72, 
chez  M.  Curé,  président. 

Tous  les  horticulteurs,  maraîchers,  cultiva- 
teurs, pro[)i‘iétaires  ou  locataires  de  Jardins  et 
d'enclos  dans  les  territoires  sus  indiqués,  dé- 
sirant faire  [)artie  du  Syndicat,  pourront  deman- 
der leur  admission  au  Bureau,  qui  la  fera  voter 
à la  [)lus  procbaiiu'  assemblée  générale. 

Voici  la  composition  du  bureau  })Our  cette 
année  1902  : 

Présidev t : M.  Curé,  de  Malakolf;  — Vice- 
l^réÿideui  : M.  Aulin,  do  Montrouge;  - Secrê- 
iaire  : M.  Ilérouart,  de  Moiiti-ouge  ; — Secrétaire 
adjohit  : M.  Simeon  de  Malakotf;  - Trésorier  ; 
M.  Simon,  de  Malakoff;  - Trésorier  adjoint  : 
M.  Bourin,  do  Chàtillon. 

Les  membri's  du  bureau  sont  élus  chaque 
année  à l'assc'iublée  générale  du  mois  d'avril, 
ils  sont  rééligibles.  Leurs  fonctions,  ainsi  que 
celles  d'artificiers,  sont  absolument  gratuites. 

Le  droit  d'admission  dans  la  Société  est  de 
5 francs,  et  la  cotisation  annuelle  de  5 francs  ; 
les  sommes,  augmentées  des  dons  volontaires 
et  de  subventions  qui  lui  seront  accordées, 
constituent  l’avoir  de  la  Société.  Une  com- 
mission, nommée  par  le  Syndicat,  est  char- 
gée de  fixer  les  endroits  où  seront  établis 
les  postes  de  défense.  Les  syndiqués  chez 
qui  sont  établis  ces  postes  sont  nommés  artifi- 
ciers titulaires,  et  leurs  plus  proches  voisins 
syndiqués,  titulaires  adjoints.  Le  matériel  de 
chaque  poste  comprend  des  fusées  d’artifice, 
un  pieu  pour  fixer  les  fusées  au  moment  du  tir 
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et  lin  abri.  Telle  est  dans  ses  grandes  lignes 
Torganisation  de  ce  nouveau  Syndicat. 

I.,e  Syndicat  s’est  d’ailleurs  sagement  réservé, 
par  des  statuts,  le  droit  de  modifier  les  moyens 
de  défense  au  cas  où  de  nouveaux  procédés 
plus  efficaces  seraient  découverts.  Cette  réserve 
se  conçoit  d’autant  mieux  que,  comme  nous  le 
disions  tout  à l’heure,  les  avis  ne  sont  pas 
unanimes  sur  l’efficacité  du  tir,  et  moins  encore 
sur  son  mode  d’action,  et  que  d’autres  procédés 
ont  déjà  été  préconisés  qui  diffèrent  notable- 
ment de  celui-ci  ; notons  en  particulier  l’idée 
émise  par  M.  G.-M.  Stanoiewitch,  et  présentée 
à l’Académie  des  sciences  par  M.  Janssen  le 
12  avril  1902. 

M.  Stanoiewitch  préconise  l’emploi,  soit  d’un 


cerf-volant,  soit  d’un  ballon  cajilif  [lorteur  d’iine 
forte  sonnerie  ou  sirène  éleclriqne,  q li  irait 
produire  dans  le  nuage  liii-mème  des  vibra- 
tions beaucoup  plus  fortes  ([ue  colles  ({ui  sont 
apportées  par  les  tores  gazeux  des  décharges 
d’artillerie. 

Nous  ne  pouvons  qu’applaudir  à ce  nouvel 
exemple  de  solidarité  professionnelle  dû  à l’ini- 
tiative de  M.  Curé,  et  lui  souhaiter  que  le  Syn- 
dicat de  défense  contre  la  grêle  rende  service 
aux  territoires  sur  lesquels  il  est  organisé. 
Dans  tous  les  cas,  cette  expérience  sera  utile, 
en  apportant  un  élément  de  plus  à l’étude  de 
cet  important  problème  de  la  défense  contre  la 
grêle,  à la  fois  si  grave  et  si  difficile  à résoudre. 

Raymond  Roger. 
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Avec  les  fruits  du  Gap,  nous  avons  eu  sous 
les  yiuix  en  France,  depuis  plus  de  cinq  ans, 
le  résultat  indéniable  de  la  conservation  des 
fruits  par  le  froid  et  en  1900,  les  expositions  de 
fruits  de  l’Amérique  du  Nord  et  particulière- 
immt  celle  des  Etats-Unis  n’ont  pu  que  confir- 
mer ce  que  nous  savions  déjà,  c’est-à-dire  qu’il 
y avait  dans  la  conservation  des  fruits  par  le 
froid  une  source  de  gros  bénéfices,  pour 
l’avenir  d’un  pays  essentiellement  fruitier 
comme  le  nôtre. 

11  s’est  })roduit,  à cette  époque,  comme  un 
réveil  des  spécialistes  des  questions  fruitières  : 
des  commissions  d’études  ont  été  nommées,  et 
les  constructeurs  ont,  de  leur  côté,  essayé  de 
tirer  profit  de  ce  nouveau  débouché  pour  leurs 
machines. 

Au  lieu  de  chercher  à savoir  ce  que  l’on 
avait  fait  aux  Etats-Unis,  oii  la  réfrigération 
des  fruits  est  pratiquée  en  grand  avec  succès, 
depuis  plus  de  dix  ans,  et  de  profiter  ainsi  de 
tous  les  tâtonnements,  expériences  et  essais 
que  Ton  a dû  faire  pour  arriver  à un  résultat 
pratique  et  économique,  on  s’est  lancé  à fond 
dans  la  théorie  et  nous  avons  eu  une  pluie  de 
rapports,  articles  et  propositions  de  construc- 
teurs, ne  reposant  sur  aucune  expérience  pra- 
tique. 

La  Nature  du  l®*"  février,  dans  un  intéres- 
sant article  : Nouveau  'procédé  de  con^erva.tio7i 
de^  fruits  par  te  froid,  préconise  un  appareil 
composé  de  récipients  ou  alvéoles  plongés  dans 

1 MM.  Delion  et  Lepeu,  9^  rue  Marceau,  au  Prc- 
Saint-Gervais,  près  Paris  (Seine)^  mettent  gratuite- 
ment à la  disposition  du  public  leur  chambre  froide, 
pour  toutes  les  expériences  de  conservation  des 
fruits  nar  le  froid 


iiiK'  saumure  refroidie,  dans  de  la  glace,  ou 
dans  un  mélange  réfrigérant;  appareil  qui 
parla  complexité  de  son  maniement  et  l’exiguïté 
de  ses  récipients  ne  peut  être  sérieusement 
emiiloyé  que  pour  de  petites  quantités  de 
fruits,  ou  dans  un  but  tout  à fait  expérimental. 
En  effet,  si  l’on  conserve  des  fruits  ou  des  lé- 
gumes pendant  un  laps  de  temps  déterminé, 
ces  fruits  et  légumes  doivent  être  vendus  un 
prix  assez  élevé  et  en  quantité  suffisante  pour, 
non  seulement  payer  le  prix  d’achat  de  ces  den- 
rées, mais  encore  couvrir  les  frais  occasionnés 
par  leur  conservation  en  chambre  froide  ; or 
dans  l’a})pareil  dont  parle  \a  Nature  les  ré- 
cipients ou  alvéoles  sont  insuffisants  ; il  fau- 
drait avec  ce  système  une  installation  formi- 
dable pour  conserver  une  petite  quantité  de 
fruits  moyens  : 20,000,  par  exemple,  alors  que 
cette  quantité  de  fruits  convenablement  embal- 
lés tiendrait  facilement  dans  une  chambre 
froide  de  20  mètres  cubes,  dont  moitié  serait 
encore  réservée  pour  la  circulation  de  la  per- 
sonne chargée  de  la  surveillance  et  de  la  mani- 
pulation des  fruits.  La  présence  d’une  per- 
sonne dans  cette  chambre  froide  ne  peut  en 
faire  monter  la  température  que  d’un  degré  au 
maximum,  changement  de  température  presque^ 
insignifiant  et,  par  conséquent,  non  préjudi- 
ciable aux  fruits  ; tandis  que  dans  l’appareil 
précité,  les  récipients  ou  alvéoles  doivent  être 
entièrement  sortis  du  bain  pour  l’inspection  des 
fruits,  fruits  froids  sur  lesquels  la  vapeur  d’eau 
contenue  dans  Uair  du  local,  dont  la  tempéra- 
ture est  de  beaucoup  supérieure  à celle  du  ré- 
cipient, Aient  se  condenser  et  les  couA're  d'une 
rosée  qui  en  hâtera  la  moisissure  et  la  décom- 
position. 
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Il  s’est  cependant  trouvé  un  constructeur, 
qui  pour  ses  expériences  personnelles  et  pour 
faciliter  les  études  de  ses  clients  a fait  cons- 
truire, dans  ses  ateliers,  une  chambre  froide  avec 
double  installation  de  réfrigération.  Tune  par 
la  détente  directe  du  gaz  réfrigérant,  nouveau 
procédé  breveté,  l’autre  par  la  circulation  d’un 
liquide  réfrigéré,  en  dehors  delà  chambre  froide. 


Cette  chambre,  dont  les  lîg.  121  et  122,  avec 
légende  explicative,  donnent  une  coupe  verti- 
cale et  une  coupe  horizontale,  (;st  parfaitement 
isolée,  et  aménagée  d(^  fagon  à maintenir  une 
température  invariable.  Un  dispositif  de  douhh* 
perte,  avec  sas  d’air  interposé,  permet  de  visi- 
ter, si  l’on  veut,  chaque  jour,  la  chambre  fri- 
gorifique, afin  de  surveiller  les  fruits  que  l’on 


Fig.  121.  — Chambre  de  réfrigération  pour  la  conservation  des  fruits. 
Cou|)e  verticale  suivant  AB. 


Fig.  122.  — Chambre  de  réfrigération  pour  la  conservation  des  fruits. 
Coupe  horizontale  suivant  C D. 


LEGENDE  DES  FIG 

a.  Chambre  de  conservation. 

b.  Sas  d’air  pour  entrée  et  sortie. 

c.  Compresseur  de  la  machine  frigorifique. 

d.  Condenseur  — — 

e.  Réfrigérant  détendeur  breveté. 

soumet  à la  conservation  et  sans  variation  de 
température. 

L’installation  frigorifique  est  aménagée  d’une 
lagon  toute  spéciale,  qui  permet  de  régler  la 
température  de  la  chambre  avec  une  très 
grande  facilité  et  une  très  grande  précision. 

Ce  genre  d’installation  a le  très  grand  avan- 
tage de  ne  nécessiter  qu’un  emplacement  res- 
treint (quelques  mètres  carrés  suffisent  pour  la 


UREs  iii  ET  12:2. 

/■.  Moteui\électrique. 
m.  Parois  isolées. 
p.  Portes. 

t.  Thermomètre  à lecture  extérieure. 

T.  Tableau  de  mise  en  marche  du  moteur. 

chambre  et  la  machine  frigorifiques)  et  d’être 
très  peu  coûteuse  à installer;  elle  peut  être 
agrandie  dans  de  notables  proportions  et  s’ap- 
plique ainsi  aux  petites  comme  aux  grandes 
installations.  La  dépense  journalière  de  force 
motrice  pour  l’entretien  du  froid  est  insigni- 
fiante et  réduite  au  strict  minimum.  Le  grand 
avantage  de  cette  installation  est  de  permettre 
de  surveiller  journellement  les  fruits  en  conser- 


LES  PLANTES  COLONIALES  A l’eXPOSITION  d’hORTICULTURE  DU  COURS-LA-REINE 


296 

vation  et  cTen  retirer  à volonté  un  ou  })lu- 
sieurs  pour  la  consommation  journalière,  sans 
déranger  les  autres  et  sans  les  exposer  à Fac- 
tion de  Fair,  ce  qu'on  ne  peut  faire  avec  les  ap- 
pareils plongeant  tout  un  lot  de  fruits  dans  un 
milieu  entouré  de  saumure  réfrigérante  et  avec 
lesquels  on  est  obligé  de  sortir  et  d’exposer 
à Fair  tous  les  fruits  que  Fon  veut  encore  con- 
server pendant  un  certain  temps,  pour  pouvoir 
l)rendre  seulement  un  on  plusieurs  fruits  du 
meme  lot.  Cette  opération  est  nuisible  à la  con- 
servation. 

Dans  les  nombreuses  expériences  eiîectnées 
avec  la  chambre  froide  de  MM.  Delion  et  Le- 
peu,  les  Pêches,  Prunes,  Poires,  Melons  et  di- 
vers antres  fruits  se  sont  très  bien  comportés 
dans  la  chambre  frigoritique  malgré  des  séjours 
})rolongés. 

Os  résiiltals  ont,  dn  reste,  été  sanctionnés 
en  novembre  dernier  par  le  Jury  de  l'Exposi- 
tion de  la  Société  nationale  d'horticultnre  qui 
a accordé  de  grandes  médailles  (Fargent  à deux 
lots  [)Our  des  Pèches  s})lendides  qui  avaient  été 


conservfies  dans  cette  chambre  frigorifique 
d’expériences  et  aussi  pour  divers  autres  fruits. 
Poires,  etc.,  et  dont  les  membres  du  Jury 
avaient  eux-mêmes  surveillé  l’emballage  au  co- 
mité d’arboriculture. 

Ils  avaient  cacheté,  au  sceau  delà  Sociéténa- 
tionale  d’horticulture  de  France,  les  ficelles 
entourant  les  colis  mis  dans  la  chambre  froide. 

Dégustés  par  le  Jury,  ces  fruits  ont  été  trou- 
vés tels  qu’ils  y avaient  été  enfermés,  un  mois 
auparavant. 

On  voit  de  suite  l’immense  avantage  résul- 
tant de  la  conservation  des  fruits  et  des  lé- 
gumes qui  peuvent  atteindre  des  prix  excep- 
tionnels après  un  certain  temps  de  conserva- 
tion. 

Les  machines  frigorifiques  employées  par 
MM.  Delion  et  Le})eu  pour  le  refroidissement 
de  leur  chambre  froide  d’expériences  avaient 
été  construites  par  eux  et  sont  toutes  désignées 
pour  ces  installations  ; elles  sont  sim[)les,  éco- 
nomiques et  d’une  conduite  et  d’un  entretien 
extrêmement  faciles.  J.-M.  Buisson. 


J.ES  PLANTES  COLONIALES  A L’EXPOSITION  D’HORTICULTURE 

DU  COUHS-LA-REINE 


Dans  la  rotonde  vitrée  ({ni  termine  la  grande 
serre  du  C(hé  Est,  a été  installée  Fex{)Osition  des 
plantes  coloniales. 

De  trop  rares  exposants  ont  ré])ondu  à l’appel  du 
Comité  d'organisation,  malgré  la  faveur  croissante 
({ni  s'attache  à ce  genre  de  culture.  11  est  vrai  ({ue 
Fefiét  en  est  peu  décoratif,  mais  l'intérêt  écono- 
mi({ne  a bien  bien  son  {)rix,  et  ici,  il  est  de 
])remier  ordre. 

Le  jardin  colonial,  dirigé  par  M.  J.  Dybowski,  a 
tenu  le  premier  rang  parmi  les  apports.  Beaucoup 
de  végétaux  {)récieux  pour  l'alimentation,  la  méde- 
ciu('  ou  l'industrie,  étaient  re{^réscntés.  Nous  aurions 
aimé  à trouver  des  éti({ucttes  {)lus  visibles,  portant 
l'indication  des  produits  issus  de  Fes])èce  ex{)Osée, 
et,  mieux  encore,  des  échantillons  de  ces  produits 
eux-mêmes.  Combien  on  aimerait  à trouver,  j)ar 
exemple,  au  pied  d'un  jeune  pied  de  Cacaoyer, 
({uclques  - uns  de  ces  beaux  fruits  cylindracés, 
rouge  foncé,  que  les  Espagnols  a{)pellcnt  des  ma- 
zorcas  (fusées)  et  qui  contiennent,  admirablement 
rangées  transversalement,  comme  les  {)ions  d’un  da- 
mier dans  leur  case,  les  délicieuses  fèves  de  Cacao  ! 

Les  écorces  variées  des  Quinquinas  à côté  des 
plants  de  Cinchona  de  diverses  provenances;  la 
noix  de  Kola  {)rès  du  ^tercuUa  acnminaia\  la 
Noix  muscade  devant  le  Mijristica  fragrans  ; des 
échantillons  de  caoutchouc  en  calebasses  à côté  du 
Castilloa  elastica,  en  apprendraient  {)lus  en  un 
moment  aux  spectateurs  ({ue  les  livres  ou  les  plus 
beaux  discours. 

Ce  complément  aux  exhibitions  de  plantes  colo- 
niales s’impose  à brève  échéance. 


Parmi  les  espèces  les  plus  intéressantes  consti- 
tuant le  lot  du  Jardin  colonial,  je  citerai  : 

Le  très  beau  F icus  'pnnd uræfor}nis,  Benth.,  avec 
ses  larges  feuilles  cunéiformes  et  ondulées  ; 

Ficus  YogeJii^  Mi({. 

— allissiuiu ^ Blume, 

Crijplosleijia  gramUflora^  R.  Br.,  tous  deux  {>ro- 
ducteurs  de  caoutchouc. 

F uphorhid  sloujclada,  ou  Faux  Inlisy. 

Filocarpns  piunatifoUus,  Lem. 

Fu<jenia  jaiiafiica,  Lam.  Pomme  de  Java. 

Cinnamomum  zeijlanicum , Breyn.  Cannellier 
de  Ceylan. 

Andropogon  muricalus.,  Retz.  Vétiver. 

Erglhroxglon  Coca^  Lam. 

Tephrosia  Yogelii^  Ilook.  On  se  sert  des  Te- 
phrosia  pour  « stupéfier  » le  ])oisson  et  le  prendre 
à la  main. 

Terminalia  mauritiana.  Faux  Benjoin. 

Cinchona  calopiera.  Quinquina  à feuilles 
rondes. 

TJieobroma  Cacao.  Cacaoyers  de  variétés  di- 
verses. 

Coff'ea  arabica^  liberica.,  etc.  Caféiers  de  variétés 
et  provenances  diverses. 

Mgristica  fragrans.  Muscadier. 

Joannesia  Princeps.,  Well.  Purge  de  Gentio. 

Etc.,  etc. 

Une  collection  assez  nombreuse  do  graines,  dans 
des  compartiments  ouverts,  familiarisent  le  public 
avec  les  fruits  et  produits  secs  des  tro{)i({ues. 

Sur  la  petite  pelouse  de  la  serre,  M.  Sallier,  hor- 
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ticulteur  à Neuilly  (Seine),  avait  placé  un  pied  de 
Coca  en  feuilles  {Erythroxijlon  Coca),  et  surtout 
un  beau  sujet  de  Café  {Coffea  arabica)  portant  de 
jolis  fruits  mûrs  comme  des  Cerises  rouges 
oblongues. 

M,  Cayeux  avait  envoyé  de  Lisbonne  un  panier 
de  fruits  du  Bibacier  Eriobolrya  japon  ica,  qui 
constituent  un  remarqualjle  perfectionnement  de 
cette  espèce.  Ces  drupes  atteignaient  la  grosseur 
d'un  œuf  de  poule  11  y en  avait  deux  variétés  : l'une 
sphérique,  l’autre  pyriforme.  Déjà  nous  avions  vu 
des  fruits  analogues  en  1900,  venant  de  Naples 
et  de  Sicile.  Ceux-ci  démontrent  que  les  variétés  à 
gros  fruits  de  cet  arbre  vont  bientôt  se  répandre  de 
])lus  en  plus. 

De  la  Guinée  française,  le  Jardin  colonial  de  Ko- 
nakry  exposait  do  beaux  Ananas  et  de  superbes 
régimes  de  Dattes  succulentes.  Ces  fruits  sup- 
portent très  bien  le  voyage  et  constituent  une  cul- 
ture rémunératrice,  la  consommation  des  Bananes 
augmentant  considérablement  en  France  d'année  en 
année. 

La  Maison  Vilmorin  mérite  tous  les  éloges  pour 
son  exposition  coloniale.  Elle  a classé  ses  plantes 
j)ar  groupes  clairement  définis,  et,  parmi  les  jeunes 
sujets,  des  étiquettes  rappellent  en  queb{ues  mots 
les  usages  des  plantes.  En  voici  quelques  exem- 
})laires  : 

Plantes  alimentaires. 

Sorgho  sucré  (Sorghum  saccharatum). 

Maïs  géant  de  Cuzco  {Zea  Mais,  var.). 

Riz  sec  de  Mandchourie  [Oriza  saliva). 

Cajan  [Cajanus  indiens) . 

Cacao  [Tlteobroma  Cacao). 

Plantes  à tanin.  . 

Eucalypte  à iTono,h\3inc,  [Eucalyptus  leucoxylon). 

— (E . crebra). 

— bois  de  fer  [E.  sideroph  loia). 

Calotrope  géant  [Calotropis  gigantea). 

Dividivi  [Cæsalpinia  coriaria). 

Acacia  bleu  (Acacia  cyanophylla). 

Plantes  à caoutchouc. 

Figuier  du  Bengale  [Ficus  bengalensis). 


Figuier  sacré  (F.  religiosa). 

— élastique  [Castilloa  elastica). 

Intisy  (Euphorbia  In  lis  y). 

Hévéa  du  Brésil  [Ilevea  brasiliensis). 

Macradenia  à verrues  IM.  verrucosa). 

Liane  à caoutchouc  [Cryptoslegia  grandiflora) . 

Manioc  de  Céara  [Manibot  Glaziovii). 

Plantes  à épices. 

Kola  {Slerculia  acuminala), 

Faux  Café  [Cassia  occidentalis). 

Gingembre  [Zingiber  ofjlcinalc). 

Cannelle  [Laurus  cmnamonium) . 

Plantes  à bois  spéciaux  d’ébénisterie. 

Bois  de  rose  [Thespesia  populnca). 

Pitchpin  [Pin us  palustris). 

— — canariensis). 

— — insignis). 

Bois  d'Agati  [Yitex  cuneata) . 

— de  Campèche  [llæmaloxylon  campechia- 
mini),  etc.,  etc. 

De  jeunes  plantes  vivantes  de  Castilloa,  Hevea, 
Hancornia,  Landolphia,  toutes  prêtes  à être  expé- 
diées dans  d’ingénieuses  caisses  disposées  à cet 
effet,  sont  placées  dans  leurs  petits  godets  ou 
dans  leurs  caissettes  de  carton.  Les  chanvres  de 
Manille  [Musa  lextilis  ou  Abaca),  de  Maurice 
[Eourcroya  gigcmlea),  de  Sisal  [Agave  sidalana) 
sont  préparés  également.  Des  graines  stratifiées  de 
Coca,  d’Aleurites  cordala  (laque  de  Cliine),  de 
Giroflier  [Caryophyllus  aromaticus),  de  Poivrier 
[Piper  nigrum),  de  Thé  [Thea  assamica)  et  d’An- 
nam  [T.  cochinchinensis),  des  boutures  de  Va- 
nille ( et  des  rhizomes  de  gin- 

gembre [Zingiber  officinale)  peuvent  ainsi  être 
expédiés  en  sûreté  du  jour  au  lendemain,  pour  ar- 
river prêts  à planter. 

Voilà  de  bonne  besogne,  de  nature  à satisfaire 
les  amateurs  d’expansion  coloniale,  et  qui  indiquent 
que  les  moyens  d’emballage  et  de  transport  ont  fait 
bien  des  progrès  depuis  le  temps  où  Desclieux 
transportait  le  Caféier  dans  cette  belle  colonie  de  la 
Martinique  aujourd'hui  cruellement  dévastée. 

fid.  André. 
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SÉANCE  DU  22  MAI 

Comité  des  Orchidées. 

^ Les  présentations  étaient  un  peu  maigres,  ce  qui 
s ex})lique  par  la  coïncidence  de  la  grande  exposi- 
tion, mais  elles  étaient  fort  intéressantes.  M.  Gau- 
tier, jardinier  chez  M,  le  docteur  Fournier,  à Neuilly, 
avait  un  bon  Millonia  X Bleui,  variété  presque 
entièrement  blanche,  et  un  Renanthera  Imschoo- 
tiana,  plante  très  rare,  et  que  nous  n’avons  jamais 
vue  si  bien  fleurie. 

M.  Dallemagne,  de  Rambouillet,  avait  envoyé  un 
Lælio-Cattleya  X Humberti,  hyliride  du  Cattleya 


Aclandiæ-  et  du  Lælia  majalis,  à fleurs  entière- 
ment d'un  rose  très  vif,  d’une  belle  tenue,  mais 
ayant  les  pétales  un  peu  étroits. 

Enfin  M.  Fanyau,  d’Hellemmes  (Nord),  pré.sentait 
un  Odonloglossum  Adrianæ,  var.  Shakers,  qui 
serait  presque  un  crispum,  maculé  de  la  façon  la 
plus  brillante,  et  un  O.  Adrianæ,  var.  luteo-elegans, 
à fleurs  de  petite  taille,  d’un  charmant  coloris  jaune 
vif  tacheté  de  brun,  avec  la  moitié  inférieure  des 
pétales  blancs.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  un  hybride 
de  Coradinei  et  Adrianæ  ^ En  tout  cas,  c’est  une 
fleur  très  jolie  et  d’une  excellente  forme. 

G.  T.-Grignan. 
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Autres  comités. 

Peu  d’apports  : Au  Comité  de  Floriculture,  M.  Ga- 
dot,  jardinier-chef  au  château  de  Montgobert,  pré- 
sentait un  Anthurium  Scherzerianum,  et  M.  Ra- 
meau de  Lame,  près  Bourg-la-Reine,  des  Glaïeuls 
de  Gand  et  de  Nancy  en  pots  et  soumis  à la  culture 
forcée  en  vue  de  la  production  de  fleurs  pour  bou- 
quets. 

A l’Arboriculture  d’ornement,  nous  n’avons  à en- 
registrer qu’un  apport  de  M.  Carnet,  pépiniériste  au 
Mesnil-Amelot,  consistant  en  un  rameau  de  Lilas 


à feuilles  panachées  de  jaune  sur  fond  vert  pâle, 
variété  fixée  par  la  greffe,  plutôt  curieuse  que  véri- 
tablement intéressante  par  le  fait  que  des  variations 
de  ce  genre  grillent  généralement  au  soleil. 

Au  Comité  d’Arboriculture  fruitière,  M.  Loizeau, 
de  Senlis,  présentait  un  joli  Prunier  Monsieur  en 
pot  avec  fruits  mfirs  ; enfin,  au  Comité  de  Culture 
potagère,  citons  avec  les  Haricots  variété  hâtive  de 
Chalindrey  de  M.  Gadot,  les  Fraises  Docteur  Mo- 
rère de  M,  Loizeau  et  Chanzy  de  M.  -Taries,  tou- 
jours magnifiques  de  grosseur  et  de  coloris, 

L.  T. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE 


Du  22  mai  au  7 juin,  les  alfaires  ont  été  très  cal- 
mes sur  le  marché  aux  fleurs,  les  cours  n’ont  faiL  en 
conséquence,  qu’osciller  vers  la  baisse.  La  fête  des 
fleurs,  qui  doit  être,  paraît-il,  très  brillante,  ne  semble 
pas  avoir  une  heureuse  influence,  car  les  commandes 
que  l’on  reçoit  généralement  quelques  jours  avant,  ne 
sont  jusqu’à  présent  que  très  minimes  ; espérons  que 
pour  le  jour  de  la  fête,  les  achats  seront  importants. 

Les  Roses  de  Paris,  en  choix  extra,  valent  ; Paul 
Neyron,  de  3 à 7 fr.  la  douzaine;  Maréchal  Niel,  de 

1 fr.  50  à 4 fr.  ; Captain  Christy,  de  2 à 5 fr.  ; Jules 
Margottin,  4 fr.  ; Ulrich  Brunner,  de  1 fr.  50  à 
4 fr.  ; La  France,  de  2 à 5 fr.  ; Augustine  Guinoi- 
seau,2  Ir.  ; Caroline  Testout,  de  2 à 8 fr,  ; Général 
Jacquennnot,  de  1 à 3 fr  ; de  plein  air,  de  0 fr.  30  à 

0 fr.  50;  Kaiserin  Augusta  Victoria,  de  4 à 10  fr.  ; 
Niphetos,  5 fr.  ; Président  Carnot^  de  2 à 4 fr.  ; Ga- 
briel Luizet,  do  2 à 3 fr.  \John  Laing,  de  2 à 2 fr.  50, 
Les  Œillets  sont  plus  beaux,  le  choix  se  vend  de  1 à 

2 fr.  ; la  race  Colosse,  de  6 à 12  fr.  ; les  sortes  ordi- 
naires, de  U fr.  10  à 0 fr.  40  la  douzaine.  L’Anthémis 
se  paie  5 fr.  les  100  bottes.  La  Giroflée  quarantaine, 
de  Paris,  vaut  de  1 fr.  à 1 fr.  25  la  grosse  botte.  Le  Ré- 
séda de  Paris  se  paie  0 fr,  75  la  grosse  botte.  L’Iris 
hispanica  vaut  de  0 fr.  50  à 0 fr.  75  ; gernianica, 

1 fr.;  Kæmpferi,  de  2 à 2 fr.  50  la  douzaine.  L’Oran- 
ger se  paie  1 fr.  le  cent  de  boutons.  Les  Pyréthres 
valent  0 fr.  20  la  botte.  Le  Lilas  vaut  de  1 fr.  75  àdfr. 
la  botte  sur  courtes  tiges,  et  de  6 à 8 fr.  sur  longues 
tiges  ; Trianon  (à  fleur  bleue),  de  3 fr.  25  à 3 fr.  50 
la  hotte  sur  courtes  tiges.  Le  Glaïeul  Colvillei  vaut 
de  0 fr.  80  à 1 fr.  la  douzaine,  ; Gandavensis,  de 
0 fr.  50  à 0 fr.  75  la  tige;  Queen  Wilhehnine,  1 fr.  25 
la  douzaine.  La  Boule-de-Neige  vaut  1 fr.  2.3  la  botte. 
Le  Gardénia  vaut  0 fr.  50  la  fleur.  Les  Pivoines  ordi- 
naires valent  0 fr.  75  la  botte  de  5 douzaines  ; odo- 
rantes, de  3 à 5 fr.  ; Festiva,  de  12  à 15  fr.  la  botte. 
L’Anthurium  vaut  3 fr.  la  douzaine  de  spathes.  Les 
Orchidées  : Cattleya  Mossiæ  et  Mendeli,  de  0 fr.  50  à 
0 fr.  75  la  fleur  ; Cypripedium,  0 fr.  40  la  fleur  ; Onci- 
diurn  Marshallianum,  0 fr.  20  la  fleur  ; Odontonglos- 
sum  Pescatorei,  de  G à 8 fr.  le  cent  de  fleurs  ; 
Odontoglossum  Alexandre,  0 fr.  10  la  fleur  ; Odonto- 
glossum  Citrosniunij  0 fr-  10  la  fleur;  Gyïnbidium, 
0 fr.  30  la  fleur.  Les  Lilium  longiflorum,  ruhruni 
et  album  valent  5 fr  la  douzaine,  L’Arum  vaut  2 fr. 
la  doqzaine  de  spathes. 


La  vente  des  fruits  est  satisfaisante.  Les  Raisins 
de  serre,  blancs,  valent  de  8 à 12  fr.  le  kilog  ; noirs., 
de  2 à 5 fr.  le  kilo  ; en  provenance  de  Belgique,  de  6 
à 8 fr.  le  kilo.  Les  Fraises  de  serre  se  paient  de  0 fr.  50 
à 2 fr.  la  caisse  ; en  provenance  d’Hyères,  de  1 à 5 fr. 
la  corbeille  ; de  Carpentras,  de  0 fr.  80  à 1 fr.  30  la 
corbeille.  Les  Cerises  de  serre  valent  de  1 fr.  à 4 fr. 
la  caisse.  Les  Figues  fraîches  de  serre,  de  2 à 4 fr. 
la  caisse.  Prunes  de  serre.,  de  2 à G fr,  la  caisse. 
Abricots  d’Espagne,  deOfr.  90  à 2 fr.  la  caisse.  Fram- 
boises de  serre,  de  1 à 2 fr.  la  caisse.  Les  Pêches 
de  serre,  de  0 fr,  50  à 4 fr.  50  pièce.  Brugnons  de 
serre,  de  1 à 4 fr.  pièce.  On  cote  aux  100  kilogs  : 
Fraises  de  Vaucluse,  de  80  à 110  fr.  Cerises  du  Var, 
de  70  à 80  fr.  ; du  Gard,  de  45  à GO  fr.  Bigarreaux  de 
Solliès-Pont,  de  80  à 100  fr.  Amandes  fraîches  de 
50  à 60  fr.  Abricots  d’Espagne,  de  60  à 80  fr.  Les 
Melons  valent  de  1 à 15  fr.  pièce.  Les  Ananas,  de 
3 fr.  50  à 8 fr.  50  pièce.  Les  Bananes,  de  18  à 23  fr, 
le  régime. 

Les  légumes  s’écoulent  facilement.  On  cote  aux 
100  kilos  : Haricots  verts  du  Midi,  de  100  à 150  fr.  ; 
d’Algérie,  de  80  à 200  fr.  ; d’Espagne,  de  lOOà  130  fr,  ; 
Pois  verts  du  Midi,  de  30  à 38  fr.  Ail,  de  GO  à 75  fr. 
Laurier-sauce,  de  30  à 40  fr.  Epinards,  de  15  à 20  fr. 
Persil,  de  30  à 50  fr  Oseille,  de  15  à 20  fr.  Echa- 
lotes, de  60  à 70  fr.  Pommes  de  terre  nouvelles 
du  Midi,  de  30  à 32  fr.  ; de  Paris,  de  40  à 50  fr. 
On  cote  au  cent:  Laitues,  de  4 à 9 fr.  Chicorées  fri- 
sées, de  5 à 8 fr.  Choux-fleurs  de  Bretagne,  de  10  à 
35  fr.  ; d’Angers.,  de  10  à 40  fr.  ; de  Paris,  de  35  à 
GO  fr.  Romaines,  de  5 à 10  fr.  Choux  pommés,  de  d à 
14  fr.  Artichauts  du  Midi,  de  8 à 30  fr.  On  cote  aux 
lUO  bottes  : Poireaux,  de  20  à 30  fr.  Panais,  de  7 à 
10  tr.  Navets,  de  20  à 30  fr.  Carottes  nouvelles,  de 
30  à GO  fr.  Radis  roses,  de  8 à 12  fr.  CerfeuiL  de  30 
à 50  fr.  Ciboules,  de  5 à 6 fr.  Le  Raifort  se  termine  à 
1 fr.  50  la  douzaine.  La  Tomate  d’Algérie,  de  l fr.  à 
1 fr.  20  le  kilo.  Les  Asperges  aux  petits  pois  valent  de 
0 fr.  50  à 1 fr.  la  botte.  L’Asperge  à pointe  rose  et  blanche 
vaut  de  0 fr.  40  à 2 fr,  50  la  botte  suivant  provenance 
et  grosseur.  Le  Champignon  de  couche  vaut  de  0 fr.  70 
à 1 fr.  75  le  kilo.  Les  Concombres,  de  G à 7 fr.  la 
douzaine.  Le  Cresson,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  75  les  12 
l)ottes. 

H.  Lepelletier. 
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Exposants  hors  concours,  membres  du  Jury 

Bellard  (A.),  constructeur,  89,  boulevard  Diderot,  à 
Paris.  — Serres  en  fer. 

Brochard  fils  (Emile),  constructeur,  40,  boulevard 
Richard-Lenoir,  <à  Paris.  — Serres  en  fer,  abris  d’es- 
paliers, châssis,  cotfres,  arrosage. 

Buzelin  (F. -J.),  constructeur,  81,  rue  de  Paris,  aux 
Lilas  (Seine).  — ■ Pompes. 

Gochu  (Eug.),  constructeur,  19,  rue  Pinel,  à Saint- 
Denis  (Seine).  — Serres  en  bois,  serres  en  fer,  châs- 
sis, coffres,  claies. 

Dufour  aîné,  manufacturier,  27,  rue  Mauconseil,  à 
Paris.  — Toiles,  abris,  sacs  à Raisins. 

Durey-Sohy,  constructeur,  17-19,  rue  Le  Brun,  à 
Paris.  — Pompes. 

Lebœuf  (Henry),  7,  rue  Vésale,  à Paris.  — Claies  à 
ombrer  pour  serres. 

Lebœuf  (P.),  ingénieur,  14,  rue  des  Meuniers,  à Pa- 
ris. — Chaulfages  mobiles,  chaulfage  deserres 

Leduc  fils,  constructeur  à Andilly,  près  Montmo- 
rency  (Seine-et-Oise).  — Serres  en  fer. 

Lemaire  (A.),  173,  rue  de  Paris,  Taverny  (Seine-et- 
Oise).  — Claies  et  paillassons. 

Ozanne  (G.),  constructeur,  140,  boulevard  Magenta,  à 
Paris.  — Serres,  kiosques,  châssis  et  coffres  en  fer. 

Vidal-Beaume,  constructeur,  66,  avenue  de  la  Reine 
(Boulogne-sur-Seine).  — Tondeuses^  rouleaux, 
pompes,  appareils  d’arrosage. 

Wiriot  ,(E  ),  poteries,  29,  boulevard  Saint-.Tacques,  à 
Paris.  — Poteries  usuelles  et  artistiques. 


Abondance  et  Cî^,  265,  rue  de  Paris,  Taverny  (Seine- 
et-Oise).  — Méd.  arg.  (Claies,  paillassons,  treil- 
lages). 

Anceaux  (G.),  constructeur,  10,  boulevard  de  la  Bas- 
tille>  à Paris.  — Méd.  or  (Pompes  diverses). 

Anfroy  père,  à Andilly,  près  de  Montmorency  (Seine- 
et-Oise).  — Gr.  méd.  verm.  (Claies  et  paillassonsj  ; 
méd.  arg.  (Paniers  à Orchidées). 

Aubry  (Veuve),  coutelier,  13L  rue  Vieille-du-Temple, 
Paris.  — Méd.  verm.  (Coutellerie  horticole). 

Barbou  et  Qi®,  52,  rue  Montmartre,  à Paris.  — Rap- 
pel de  méd,  arg.  (Porte-fruits  mobiles  et  tournants). 

Besnard  père,  fils  et  gendres,  fabricants,  2 . rue 
Geoffroy-Lasnier,  à Paris  — Rappel  de  métl.  or 
(Pulvérisateurs,  alambics,  chaulfages). 

Beusnier,  quai  du  Président-Carnot,  à Saint-Cloud 
(Seine-et-Oise).  — Méd.  or  (Chariot  transplanteur). 

Bidon  (A,),  négociant  à Beaugency  (Loiret),  — Gr. 
méd,  arg.  (Toiles  et  abris). 

Blanquier  (L.),  constructeuiq  20,  rue  de  rpivangile,  à 
Paris.  — Rappel  méd.  or  (Chauffages  mobiles  de 
serres). 

Boutard  (A  ),  constructeur,  280,  rue  de  Paris,  à Mon- 
treuil (Seine).  — Méd.  arg.  (Serres,  coffres  et  châs- 
sis en  bois). 

Broquet,  constructeur,  121,  rue  Obèi'kampf,  à Paris, 
— Gr.  méd.  arg.  (Pompes). 

Carpentier  (E.),  constructeur,  16,  rue  Turbigo,  à Pa- 
ris). — Gr.  méd.  verm,  (Serres  en  fer,  châssis  de 
couches,  grilles). 

Carré  fils  aîné  et  Ci®,  ingénieurs-constructeurs,  13, 
rue  delà  Bootie,  à Paris.  — Méd  br.  (Pompes  et 
appareils  d’arrosage). 


Chaumeton  (E.),  rocailleur,  5 bis,  boulevard  Victor- 
Hugo,  Parc  de  Neuilly  Seine).  — Gr.  niéd.  arg 
(Constructions  rustiques  en  ciment). 

Clinard  (T.),  constructeur,  43,  45,  rue  de  la  Légion- 
d’Honneur,  à Saint-Denis  (Seine),  — Gr.  méd.  arg. 
(Chaulfage  de  serres). 

Combaz  et  Ci®,  rocailleurs,  5,  rue  de  Châteaudun,  à 
Boulogne-sur-Seine.  — Gr,  méd.  arg  (Construc- 
tions rustiques  en  ciment,  rochers). 

Couchoud,  constructeur,  83,  rue  d’Hauteville,  à Pa- 
ris. — Rappel  de  méd.  pr  (Serres  en  fer,  châssis  et 
coffres)  ; méd.  arg.  (Chauffage  de  serres). 

Couppez  et  Léonet,  constructeurs,  99,  rue  d’Angou- 
lême,  à Paris.  — Méd.  br.  (Pompes  diverses). 

Danrée  (L.)  fils,  constructeur,  189,  rue  de  Villeneuve, 
à Alfortville  (Seine).  — Méd.  verm.  (Serres  en  bois 
et  en  fer). 

Daubron,  constructeur,  210,  boulevard  Voltaire,  à Pa- 
ris. — Méd.  or  (Pompes). 

Dautel  (Alfred),  3,  square  de  l’Opéra,  à Paris.  — Méd. 
br,  i^Cueille-fruits) . 

Dedieu  et  Hallay,  constructeurs,  9,  ruelle  Gandon  à 
Paris.  — Méd.  arg.  i^Chau liage  de  serres) 

Delion  (Ed.),  6, rue  Carnot,  à Sannois  (Seine-et-Oise). 

— Méd.  arg.  (Serres  et  châssis)  ; méd  br,  (Grilles 
en  fer). 

Dorléans  (E,),  architecte,  13,  rue  du  Landy,  à Clichy 
(Seine).  — Méd.  or  (Kiosques  rustiques)  ; gr.  méd. 
verm,  (Claies  et  paillassons). 

Dubois  (Th.),  constructions  rustiques,  9-11,  avenue 
Berthet,  à Sannois  (Seinc-et-Oise).  — Méd.  or 
(Kiosques  rustiques  en  bois  ouvré), 

Dubos  (Paul)  et  C^®,  bétons  agglomérés,  6,  rue  Coi- 
gnet,  à Saint-Denis  (Seine).  — Méd.  or  (Statues  et 
vases  d’ornemenf  en  béton  aggloméré). 

Eon  (E.),  fabricant,  13,  rue  des  Boulangers,  à Paris. 

— Méd.  or  (Nouveau  thermomètre). 

Eylé.  constructeur,  6,  impasse  de  l’Orillon,  à Paris, 

— Méd.  arg.  (Pompes), 

Ferry  (P.),  constructeur,  65-67,  rue  de  Pontoise,  à 
risle-Adam  (Seine-et-Qise).  — Méd.  or;gr,  méd. 
arg  , méd,  arg  (Serres  en  fer). 

Figus  (P  ),  constructeur,  121,  rue  de  Charonne,  à 
Paris  — Méd.  verm.  (Caisses  et  bacs  à lleursn 
Finot  (J  ),  constructeur  à Clamart  (Seine).  — Méd. 

arg.  (Serres  en  fer)  ; méd.  l)r.  (Grilles  en  fer). 
Floucaud  (J.),  constructeur,  65,  rue  de  Bagnolet,  à 
l^aris.  — Méd.  arg.  (A[)pareils  d’arrosage). 
Fontaine-Souverain  fils,  à Dijon  (Côte-d’Or).  — 
Méd.  verm.  (Echelles);  méd.  arg.  (Claies,  stores  et 
treillages). 

Génissieu  et  C»®,  32,  rue  Greffulhe.  à Levallois-Perret 
(Seine). — Gr.  méd.  arg.  (Bancs-abris);  méd.  arg. 
(Bacs). 

Girardot  (J.),  constructeur,  36,  rue  de  Picpus,  àParis. 

— 2 méd.  arg  (Serres  en  fer,  en  bois,  abris,  caisses). 
Grodet  (E.),  constructeur,  3,  rue  de  Dunkerque,  à 

Paris.  — Méd.  arg.  (Chauffages). 

Guillot-Pelletier  fils  et  C‘®,  constructeurs  à Orléans 
(Loiret).  — Gr.  méd.  verm  (Serres  en  fer,  châssis 
et  coffres). 

Hirt  (X.)  aîné,  constructeur,  il,  rue  du  Faubourg 
Saint-Martin,  à Paris.  — Méd.  verm.  (Pompes). 
Jacquelin  (Vve),  122,  faubourg  Saint-.Martin,  à Paris. 

— Méd.  verm,  (Tentes,  abris). 
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Jamot  et  Pozzoli,  cimentiers,  189-191,  rue  Croix- 
Nivert,  à Paris.  — Gr.  méd.  venu.  (Constructions 
rustiques  en  ciment). 

Jollivet,  à Saint-Prix  (Seine-et-Oise\  — Rappel  de 
méd.  verni . (Porte-fruits  pliants). 

Labranche  et  Thiriot,  14,  avenue  de  SuITren,  à Paris. 
— Gr.  méd.  arg.  (Echelles). 

Lamy  (Léon),  à Méru  (Oise).  — Rappel  de  gr.  méd. 
arg.  (Caisses  et  bacs  à fleurs). 

Launay  (Félix),  6,  rue  de  la  Paix  prolongée,  au  Perreux 
(Seine).  — Rappel  de  méd.  arg.  'Etiquettes  di- 
verses). 

Lavaud  père,  44,  rue  Véron,  à Paris.  — Méd.  or 
(Ameublements  de  jardins). 

Lelarge  (J.)^  à Boissy-Saint-Léger  (Seine-et-Oise).  — 
Méd.  verm.  (Bacs  et  caisses  à fleurs), 

Lemaire  (Henri),  constructeur,  152,  rue  de  Rivoli,  à 
Paris.  — Méd.  arg.  (Pompes). 

Le  Melle  (M.),  constructeur,  42,  rue  Lafayette,  à 
Paris.  — Rappel  de  gr.  méd.  arg.  (Tondeuses  de 
gazon), 

Lerch  fils,  fabricant  d’échelles,  61,  boulevard  Richard- 
Lenoir,  à Paris.  — Méd.  br.  (Echelles). 

Liem(G  ),  72,  rue  de  Bondy,  à Paris.  — Méd.  arg. 
(Pompes  et  appareils  d’arrosage). 

Lotte  (G.),  constructeur,  12,  rue  Louis-Braille,  à 
Paris.  — Gr.  méd.  arg.  (Echelles  diverses). 

Maillard  père  et  fils,  constructeurs,  5,  place  de 
l’Eglise,  à Choisy-le-Roi  (Seine).  — 2 méd.  br. 
(Serres  en  fer,  chaufl’ages  de  serres  et  arrosoirs). 

Maître  (E  ),  à Auvers-sur-Oise  (Seine-et-Oise).  — 
Rappel  de  méd,  arg.  (Sacs  à raisins). 

Mansion  (F.),  19,  rue  de  Versailles,  à Bougival  (Seine- 
et-Oise),  — Rappel  de  gr  méd.  arg.  (Poteries  et 
bacs);  méd.  arg,  (Châssis  et  coffres). 

Marchai,  fabricant,  37,  rue  du  Plateau,  à Vincennes 
(Seine).  — Rappel  de  gr.  méd.  de  verm.  (Claies  et 
paillassons). 

Martre  et  ses  fils,  constructeurs,  15,  rue  du  Jura,  à 
Paris.  — Méd.  or  (Chauflages  de  serres  et  chauffages 
mobiles). 

Mathian  (C.),  constructeur,  25,  rue  Damesme,  à 
Paris.  — Rappel  de  gr.  méd.  arg.  (Chauffages)  ; 
méd.  br,  (Serres  en  fer). 

Méry,  à Noailles  (Oise).  — Rappel  [de  méd.  arg. 
(Caisses  et  bacs). 

Méténier,  quincaillier,  15,  rue  Tronchet,  à Paris.  — 
Méd,  arg.  ((Quincaillerie  horticole). 

Moutier  (Éug.),  constructeur,  11  et  13,  rue  des  Coches, 
à Saint-Germain-en-Laye (Seine-et-Oise).  — Rappel 
de  méd.  or  (Serres  en  fer,  châssis  et  coffres) 

Muratori  (F.),  2G,  rue  de  la  Folie-Méricourt,  à Paris. 
Méd.  br.  (Pulvérisateurs) 

Nadeaud  AP"®  veuve),  62,  rue  de  Provence,  à Paris. — 
Méd.  br.  (Pulvérisateurs). 

Nègre,  ingénieur-constructeur,  4,  rue  des  Ecluses- 
Saint-Martin,  à Paris.  — Gr.  méd.  verm.  (Pompes 
diverses), 

Olivier  (A  ),  constructeur,  8,  rue  Saint-Lazare,  à l’isle- 
Adam  (Seine-et-Oise).  — Gr.  méd.  verm.  (Serres  en 
fer). 

Paquien  (Paul),  fabricant,  8,  rue  Saint-Sabin,  à 
Paris.  — Méd.  verm.  (Ameublements  de  jar- 
dins) . 

Paris  (Ch  ) et  0^®,  industriels,  au  Bourget  (Seine).  — 
Gr,  méd,  arg.  (Jardinières)  ; méd.  arg.  (Bacs,  vases 
en  fonte  émaillée). 


Pasteyer  (V®  Ch.),  38,  quai  des  Célestins,  à Paris.  — 
Rappel  de  méd.  arg.  (Etiquettes  diverses). 

Pelletier  (J.),  14,  rue  Hudri,  à Courbevoie  (Seine),  — 
Méd.  arg,  (Serres,  châssis  et  coffres  en  hois). 

Perego  (Louis),  rocailleur,  2,  rue  des  Sablons,  à 
Passy.  — Gr.  méd.  verm.  (Constructions  rustiques 
en  ciment). 

Perrier  fils  ingénieur-constructeur,  164,  rue  Michel- 
Bizot.  — 2 gr.  méd.  verm,  (Serres  en  fer  et  chauf- 
fages de  serres). 

Philippon  fils,  entrepreneur  à Robinson,  près  Sceaux 
(Seine).  — Méd.  or.  (Kiosques  rustiques). 

Pivert,  constructeur,  27,  rue  de  la  Folie-Méricourt,  à 
Paris  — Méd.  br.  (Pompes). 

Plançon.  constructions  rustiques,  29,  rue  de  l’Aigle, 
à la  Garenne-Colombes  (Seine).  — Gr.  méd.  de 
verm,  (Constructions  rustiques  en  bois)  ; gr.  méd. 
arg.  (Claies  et  paillassons). 

Pradines  (L.),  coutelier,  27  rue  de  Courcelles,  à 
Levallois-Perrôt  (Seine).  — Rappel  de  gr.  méd. 
verm.  (Coutellerie  horticole). 

Redon,  fabricant  de  chauffages,  10,  rue  des  Grandes- 
Carrières,  à Paris,  — Méd.  arg.  (Chauffages  de 
serres  et  de  jardins  d’hiver). 

Remart  (P.),  manufacturier,  131,  rue  Montmartre,  à 
à Paris, 'Méd.  verm.  (Tentes-abris). 

Ricada  fils  aîné,  constructeur,  26-28,  rue  du  Vieux- 
Versailles,  à Versailles  (Seine-et-Oise),  — Rappel 
de  gr.  méd.  vermeil.  (Chauffages  de  serres  et  mo- 
biles, alambics). 

Rigault  et  fils,  constructeurs,  24,  boulevard  de  la 
Mairie,  à Croissy  (Seine-et-Oise).  — Rappel  de 
méd.  or,  (Serres  en  fer,  châssis  et  grilles). 

Roussel  (J. -B),  manufacturier  à Saint-Victor-sur- 
Loire  (Loire).  — Méd.  hr  (Grilles  et  clôtures  en  fer). 

Roux  fils,  constructeur,  70,  rue  de  l’Assomption,  à 
Paris.  — Méd.  arg.  (Claies). 

Sabot  fP.),  7,  rue  Marbeau,  à Paris.  — Méd.  arg. 
(Jardinières,  échelles,  caisses,  bacs.) 

Schwartz  et  Meurer,  ingénieurs-constructeurs, 
76,  boulevard  de  la  Villette,  à Paris  — 2 gr,  méd, 
verm.  (Grilles  en  fer  et  serres). 

Serpin,  horticulteur-fleuriste,  7,  rue  des  Lavandières- 
Sainte-Opportune,  à Paris. — Méd.  br.  (Jardinières). 

Sertet  (F.\  57,  rue  Bayen,  à Paris.  — Gr.  méd.  arg. 
(Kiosques  en  bois). 

Siry  (J.),  4,  rue  du  Château,  à Garennes-Colombes 
(Seine).  — Méd  verm.  (Kiosques  en  bois)  ; méd.  arg. 
(Claies  et  paillassons). 

Société  anonyme  des  anciens  établissements  Allez 
frères,  1 , rue  Saint-Martin,  à Paris.  — Gr.  méd. 
verm.  (Ameublements  de  jardins). 

Société  du  Val  d’Osne,  M Ilanoteau,  directeur.  58,  bou- 
levard Voltaire,  à Paris.  — Méd.  or  (Statues  et 
vases,  ornementation  de  jardins). 

Stremsdoerfer,  ilO,  rue  de  Bagnolet,  Paris,  — Rappel 
de  gr.  méd.  arg  (Chauffages  mobiles  et  de  serres.) 

Thiolon  (V.).  constructeur,  10,  quai  du  Louvre,  Paris. 

— Méd.  arg.  (Ameublements  de  jardins). 

Tissot,  constructeur,  31,  rue  des  Bourdonnais,  Paris. 

— Gr  méd.  arg.  ((Quincaillerie  horticohu. 

Toussaint,  5,  rue  de  Solférino,  a Paris.  — Méd.  br. 

(Jardinières  et  cache-pots). 

Valentin,  rocailleur,  52,  avenue  Flachat,  à Asnières 
(Seine).  — Gr.  méd.  arg.  (Constructions  rustiques 
en  ciment.) 


Orféans.  — Iran.  G.  .Tacob  Paul  Pipelet  successeur 


Jje  nirecteur-Gèrant:  !..  Bourguignon 
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Mérite  agricole.  — Cabinet  du  Ministre  de  l'Agriculture.  — La  distril)ution  des  récompenses  à la  Société 
d’horticulture  de  France.  — Académie  des  sciences.  — Marché  annuel  de  Poiirs  et  Pommes  à cidre  à 
Francfort.  — Les  fleurs  et  rajournement  des  fêtes  du  couronnement  du  roi  d’Angleterre.  — CaltXeya'X^e- 
mondana.  — Cineraria  hybrida  polyantha.  — Floraison  de  l’/ri.s-  de  Suse  et  de  V Incartdllea  Delavayi  au 
Jardin-Ecole  de  Soissons.  — Fructilication  du  Jubæa  spectabilis.  — Un  cas  d’atavisme  dans  une 
hybridation.  — La  cloque  du  Pêclier.  — L’irrigation  des  vergers  en  Californie.  — Encourag’ements  à 
1 horliculture  en  Angleterre. — Ouvrages  reçus.  — Fruits  importés  de  Tasmanie.  — Ex[)Ositions  annoncées- 
— Nécrologie:  M.  Carlo  Uovelli  ; M.  William  Jhdl. 


Mérite  agricole.  — Le  JourQial  officiel  vient  de 
publier  une  liste  de  promotions  et  nominations 
faites  dans  l’ordre  national  du  Mérite  agricole,  à 
l’occasion  de  diverses  solennités.  Nous  y relevons 
les  suivantes,  qui  intéressent  riiorticulturc  : 

Grade  d'officier . 

M.  Leconte  (Placide-Jean),  agriculteur  et  horticul- 
teur, maire  de  Bornel  (Oise)  : lauréat  de  nombreux 
concours  et  expositions;  48  ans  do  pratique.  Che- 
valier du  12  juillet  1888. 

Grade  de  chevalier. 

MM. 

Dagnan  (Victor-Bernard),  ingénieur  électricien,  pro- 
fesseur à l’Association  polytechnique,  à Paris  : 
conférences  et  cours  de  botanique  et  d’horticulture. 
Auteur  de  divers  articles  sur  les  questions  scienti- 
fiques. 

Gaultier  (François),  jardinier  des  hospices  du  Mans 
(Sarthe)  ; 30  ans  de  pratique  horticole. 

Bottée  (Etienne-Théophile),  agriculteur,  maire  de 
Coudray-Saint-Germer  (Oise)  ; président  de  la  sec- 
tion de  la  Société  d’horticulture  pour  le  canton  de 
Coudray  ; 40  ans  de  pratique  agricole. 

Cabinet  du  Ministre  de  l’Agriculture.  — Le 

cabinet  du  Ministre  de  l’Agriculture  a été  constitué 
de  la  manière  suivante  : 

M.  Bley,  conseiller  référendaire  à la  Cour  des 
comptes,  chef  de  cabinet;  — M.  Jean  Le  Vayer,  chef 
adjoint  du  cabinet  ; — M.  Kermorgant,  chef  du  secré- 
tariat ; — M.  Maurice  Mougeot,  chef  adjoint  du  se- 
crétariat particulier. 

La  distribution  des  récompenses  à la  Société 
d’horticulture  de  France.  — Le  26  juin  dernier, 
la  Société  nationale* d’horticulture  a procédé  à la 
distribution  des  récompenses  aux  lauréats  de  son 
exposition  de  printemps,  aux  vieux  serviteurs  si- 
gnalés par  leurs  longs  services,  ainsi  qu’aux  horti- 
culteurs amateurs  et  publicistes  dont  les  travaux  ont 
été  l’objet  de  rapports  favorables. 

M.  le  Ministre  de  l’agriculture,  retenu  par  une 
sérieuse  indisposition,  s'était  fait  représenter  par 
M.  Le  Vayer,  chef  adjoint  de  son  cabinet,  qui  a 
remis  en  son  nom  la  croix  de  chevalier  du  Mérite 
agricole  à MM.  Chenu,  H.  Hémar  et  Louis  Deny  ; 
et  les  palmes  d’officier  d'Académie  à M.  Quénat. 

Nous  rendrons  compte,  dans  notre  prochain  nu- 
méro, de  cette  séance  solennelle,  et  donnerons  la 
liste  des  principales 'récompenses  décernées. 

1®*'  Juillet  1902 


Académie  des  sciences  : Prix  à (lécerner.  — 
La  question  pro})Osée  par  l'Académie  des  sciences' 
pour  l’obtention  du  Grand  prix  des  sciences  pliy-' 
si({ues,  ou  le  })rix  Bordin,  à décerner  en  1903,  es( 
la  suivante  ; 

Déinonirer,  s'il  y a liea^  par  l'élude  de  types 
uomhreux  et  variés^  la  yénéralité  du  phénomène 
de  la  double  fécondation  ou  diyamie^  c'est-à-dire 
de  la  formation  simultanée  de  Vo^uf  et  d'un  tro- 
pliime^  chez  les  Anyiosp)ermes. 

La  valeur  de  chacun  des  prix  à décerner  est  de 
3,000  fr. 

Marché  annuel  de  Poires  et  Pommes  à cidre  à 
Francfort.  — Le  Comité  des  Halles  centrales  de 
Francfort-sur-le-Mein  vient  de  décider  de  créer  un 
marché  annuel  de  Poires  et  Pommes  à cidre. 

Le  premier  marché  se  tiendra  vers  la  fin  du  mois 
de  septembre  prochain  et  durera  trois  jours. 

Les  fleurs  et  l’ajournement  des  fêtes  du  cou- 
ronnement. — La  nouvelle  de  la  grave  maladie  du 
roi  Edouard  VII,  qui,  mardi  dernier,  éclatait  comme 
un  coup  de  foudre  parmi  l’activité  fébrile  déployée 
à Londres  pour  les  derniers  préparatifs  des  fêtes 
du  couronnement,  a produit  un  bouleversement 
dont  les  conséquences  se  répercutent  sur  la  vie  éco- 
nomique du  pays  tout  entier. 

En  tenant  compte  des  risques  garantis  par  les 
Compagnies  d’assurances  aux  industriels,  Sociétés 
de  transports,  commerçants,  voyageurs,  etc.,  c'est 
par  centaines  de  millions  de  francs  que  se  chiffre- 
ront les  })ertes  éprouvées  du  fait  de  cet  ajournement 
des  fêtes  du  couronnement. 

Qu’on  songe  à tous  les  frais  des  préparatifs  ! Bien 
({Lie  pour  l’érection  des  tribunes,  le  long  des  voies 
que  devait  suivre  le  cortège  royal,  un  de  nos  con- 
frères raconte  que  l’on  avait  exécuté  pour  plus  de 
six  millions  de  travaux...  Et  les  approvisionnements 
de  toutes  sortes  accumulés  pour  la  circonstance 
dans  l’immense  cité,  et  les  contrats  de  location  de 
chambres  ou  de  fenêtres,  et  les  engagements  des 

i Trophdue,  nom  donné  par  i\[.  Van  Tieghem 
en  1901  au  corps  résultant  de  la  fécondation  du  noyau 
central  du  sac  embryonnaire  dans  les  phanérogames 
par  un  des  deux  noyaux  mâles  du  tube  pollinique. 

Le  résultat  est  la  production  de  l’albumen  destiné 
à nourrir  l’embryon  au  moment  de  son  développe- 
ment (de  roôfipoç,  nourricier). 

La  découverte  de  la  double  fécondation  a été  faite 
d’abord  et  publiée  par  M.  Navachin,  en  Russie  et 
simultanément  par  M.  Guignard,  à Paris.  , 
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Compagnies  de  transports,  des  Sociétés  d’assurances  ! 

L’horticulture  n’a  point  été  épargnée.  On  devait 
faire  naturellement  une  énorme  consommation  de 
fleurs.  Un  de  nos  confrères  d’Outre-Manclie  s’est 
livré  à une  enquête  à ce  sujet  quelques  jours  avant 
la  date  fixée  pour  la  solennité,  auprès  de 
grands  horticulteurs.  L’un  se  préparait  à expédier 
100,000  fleurs  de  Pivoines,  Gaillardes  et  Pyrèlhres  ; 
un  autre  enregistrait  des  commandes  considérables 
de  griffes  retardées  de  Muguet  ; les  Œillets  étaient 
aussi  très  demandés,  ainsi  que  les  fruits  forcés. 
Les  Roses  n’auraient  pas  occupé  la  place  d’honneur, 
et  cela  pour  deux  raisons  : d'abord  elles  étaient  fort 
en  retard,  par  suite  du  mauvais  temps,  et  les  hor- 
ticulteurs ne  pouvaient  pas  fournir  ce  qu’on  leur 
demandait  ; en  second  lieu,  il  paraît  que  les  orga- 
nisateurs des  fêtes  avaient  décidé  de  remplacer  les 
Roses  naturelles  par  des  Roses  artificielles  dans  la 
décoration  intérieure  de  certains  édifices,  le  parfum 
ayant  été  jugé  trop  puissant  lors  des  fêtes  du  Jubilé, 
en  1897,  où  l’Opéra  avait  été  entièrement  orné  de 
Roses. 

Parmi  les  fleurs  qui  paraissent  les  plus  recher- 
chées, citons  les  Pois  de  senteur.  Lors  de  la  j)re- 
mière  grande  Fête  donnée  à la  Cour  d’Angleterre, 
le  bouquet  porté  par  la  Princesse  de  Galles  a été 
tout  particulièrement  admiré.  C'était  une  gerbe  de 
Pois  de  senteur  de  coloris  variés,  rouges,  roses 
et  mauves,  avec  flots  de  rubans  de  satin  rouge, 
mauve  et  vert  Nil. 

Cattleya  x Semontiana.  — Cet  hybride,  obtenu 
par  M.  Doin  au  château  de  Semont,  a pour  parents 
le  C.  aurea  et  le  C.  Gigas\  c’est  donc  théoricjuement, 
un  Cattleya  X Ilardyana,  mais  il  est  totalement 
diflérent  de  ceux  que  nous  connaissons  jusqu’à  pré- 
sent. La  fleur,  d’une  forme  bien  équilibrée  et  d’une 
excellente  tenue,  a les  sépales  d’une  couleur  sau- 
monée cuivrée  singulière  ; les  pétales  rose  clair 
sont  un  peu  nuancés  de  même,  mais  lavés  de  rose 
vif  le  long  de  la  nervure  médiane.  Le  labelle  arrondi, 
d’une  grandeur  moyenne,  est  entièrement  rouge 
pourpré  foncé,  sans  macule  jaune  ni  blanche.  Jamais, 
nous  devons  l’avouer,  nous  n’aurions  deviné  la 
parenté  de  cet  hybride  en  voyant  ses  fleurs,  qui 
d’ailleurs  ne  sont  pas  de  très  grande  dimension. 

Cineraria  hybrida  polyantha.  — A l’Exposition 
de  la  Société  d’horticulture  de  Beauvais,  qui  s’ou- 
vrait le  15  juin  dernier,  nous  remarquions  entr’autres 
jolis  apports  de  la  maison  Cayeux  et  Le  Clerc,  un 
lot  superbe  de  Cineraria  hybrida  polyantha. 

Ce  (jue  nous  avons  dit  de  cette  plante,  dans  le 
dernier  numéro  de  la  Revue  horticole.,  nous  dispen- 
serait d’en  parler  plus  longuement,  si  nous  ne 
l’avions  vue  là  sous  un  jour  nouveau.  Soumises  à 
une  culture  spéciale,  ces  Cinéraires  ne  se  j)résen- 
taient  plus  sous  leur  aspect  de  plantes  grêles, 
élancées,  hautes  de  1 mètre  à l’^50,  mais  au  con- 
traire sous  forme  de  plantes  relativement  naines,  ne 
dépassant  pas  00  centimètres,  avec  des  inflores- 
cences gracieuses,  bien  garnies  de  fleurs  aux  coloris 
variés. 

Ce  genre  de  culture  n’ajoute  pas  seulement  aux 


qualités  décoratives  des  nouvelles  Cinéraires,  mais 
encore  leur  permet  de  servir  à la  garniture  tem- 
poraire de  nos  corbeilles  pendant  une  partie  du 
printemps.  Un  léger  abri  suffira  pour  les  garantir 
des  petites  gelées  printanières. 

Floraisons  de  l’Iris  de  Suse  et  de  l’Incarvillea 
Delavayi  au  Jardin-Ecole  de  Soissons.  — Notre 
collaborateur  M.  Ch.  Grosdemange  nous  signale 
l’intéressante  floraison  successive  de  l’Iris  deuil 
ou  de  Suse  et  de  V Incarvillea  Delavayi  au  Jardin- 
Ecole  de  Soissons.  Ces  plantes  reçues  de  Hollande, 
en  octobre  1901,  mises  en  pots  bien  drainés,  en  sol 
très  sain,  hivernées  sous  châssis  à froid  et  confiées 
à la  pleine  terre  en  avril  dernier,  ont  montré  leurs 
fleurs,  la  première  du  18  au  30  mai,  la  seconde 
pendant  la  j)lus  grande  partie  de  mois  de  juin.  Ces 
deux  plantes  ont  fait  l’admiration  des  visiteurs  du 
Jardin-Ecole  de  Soissons,  au  moment  de  l’épanouis- 
sement de  leurs  fleurs. 

Notre  collaborateur  se  propose  de  relever  l’Iris 
deuil  à l’automne,  pour  le  conserver  sous  châssis 
et  en  pots  pendant  l’hiver  ; quant  à V Incarvillea 
Delavayi,  cette  plante  sera  maintenue  en  place,  en 
prenant  toutefois  la  précaution  de  l’abriter  d’une 
cloche  entourée  de  feuilles  ou  de  litière  sèche,  pen- 
dant la  saison  froide  et  surtout  humide. 

Fructification  du  Jubæa  spectabilis.  — En  ci- 
tant les  exemples  les  plus  remarquables  de  la  fruc- 
tification de  ce  beau  Palmier  en  Europe  M.  Ed. 
André,  en  janvier  dernier,  aurait  pu  ajouter,  s’il 
l’avait  connu,  celui  qui  s’est  produit  à l’isola  Madré, 
au  Lac  Majeur,  dans  la  pro{)riété  du  comte  Bor- 
romeo,  pendant  l’année  1900. 

Nous  avons  reçu  à ce  sujet  une  lettre  du  jardi- 
nier-chef, M.  Alessandro  Pirotta,  dont  nous  tradui- 
sons les  passages  suivants  : 

« Pendant  l'automne  1858,  M.  Pentland  a])porta 
du  Chili  au  comte  Vitaliano  Borromeo  une  graine 
de  Jubæa  spectabilis  (pii  germa  d’abord  en  serre 
puis  fut  placée  en  plein  air  au  milieu  d’un  parterre. 
La  plante  se  développa  rapidement  et  devint  un  su- 
perbe végétal  ; elle  a maintenant  36  années  de 
pleine  terre.  Elle  mesure  10  mètres  de  hauteur,  avec 
un  tronc  de  3"^  85  de  circonférence,  qui  porte  une 
splendide  touffe  de  feuilles  jiinnatifides,  longues 
de  3 mètres. 

a En  juin  1900,  dans  la  partie  supérieure  de  la 
plante,  apparurent  des  spathes  florales  surgissant 
entre  les  feuilles  et  arrivant  rapidement  à leur  plein 
développement.  Les  fleurs  monoïques  se  O’ouvèrent 
parfaitement  fertiles.  Les  fruits,  disposés  au  nombre 
d’environ  500  en  longues  grappes,  ont  belle  ajipa- 
rence  et  ressemblent  à un  groupe  d’Abricots  lors- 
(pi’ils  sont  mûrs. 

« Ces  fruits  sont  comestibles  ; ils  ont  la  gros- 
seur d’une  noix  entourée  d’une  enveloppe  charnue. 

« Quand  les  vieilles  feuilles  tombent,  elles  ne 
laissent  ]>as  de  cicatrices  sur  le  tronc  légèrement 
rugueux  et  d’un  effet  majestueux. 

« Ici  le  Jubæa  a prouvé  sa  rusticité  en  ré- 
sistant sans  soulfrir  aux  hivers  les  plus  rigoureux.  » 

1 Voir  Revue  horticole,  190'-?,  p.  8, 
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Lés  résultats  obtenus  à la  Villa  Madré  confirment 
ceux  que  nous  avions  fait  connaître  sur  la  rusticité 
de  ce  bel  arbre  dans  toutes  les  régions  climatériques 
analogues  â celles  du  l)assin  méditerranéen  ou  des 
lacs  italiens. 

Un  cas  d’atavisme  dans  une  hybridation.  — Le 

fait  suivant  montre  bien  combien  est  grande  cette 
tendance  du  retour  au  type,  mémo  dans  les 
fécondations  croi.sécs  : 

En  1890,  notre  collaborateur,  M.  J.  Riidolph, 
avait  fécondé  des  fleurs  de  Giroflée  (Vliiver  naine 
rose  brillant  avec  du  pollen  de  G.  quarantaine 
Victoria  blanche.  11  a obtenu  de  ce  croisement  une 
})lante  de  nature  bisannuelle,  vigoureuse,  ramifiée, 
à fleurs  très  grandes,  ayant  conservé  le  joli  coloris 
de  la  G.  naine  rose  carmin  brillant,  tout  en  ayant 
le  port  de  la  G.  quarantaine  Victoria  blanche  et  sa 
floraison  abondante.  Semée  de  bonne  heure  au  prin- 
temps, cette  plante  fleurit  dès  septembre-octobre,  et 
la  floraison  se  prolonge  très  avant  dans  Lhiver, 
lorsque  l’on  rentre  les  plantes  en  serre  froide.  Semée 
en  juin-août,  elle  fleurit  au  printemps  suivant.  La 
deuxième  génération  a donné  des  plantes  identiques, 
mais  cette  année,  sur  des  semis  effectués  en  se[)- 
tembre,  on  a trouvé,  non  sans  sur|)rise,  ([uelques 
pieds  à fleurs  entièrement  blanches,  (pioiquc  les 
graines  aient  été  récoltées  sur  des  plantes  â fleurs 
roses. 

La  cloque  du  Pêcher.  — La  température  froide 
et  humide  du  printemps  1902  a provoqué  une  re- 
crudescence de  cloque  sur  le  Pêcher,  et  particu- 
lièrement sur  le  Pêcher  en  plein  vent  ; non  seule- 
ment les  feuilles  sont  boursouflées,  mais  elles  sè- 
chent et  la  santé  de  l’aiLre  est  compromise. 

M.  Jouteur  fils,  secrétaire  de  la  Société  pomolo- 
gique  de  France,  possède  un  clos  de  800  Pêchers, 
aux  environs  de  Lyon,  et  il  a remar([ué  (|ue  les 
arbres  en  ])uisson  avaient  mieux  résisté  que  les  su- 
jets àdemidige,  etceux-ci  mieux  que  les  hautes  tiges. 

Lesarlu'es  greffés  sur  franc  sont  à peu  près  morts, 
tandis  que  le  greffage  sur  Amandier  ou  sur  Prunier 
avait  rendu  les  Pêchers  plus  réfractaires  au  mal. 

Quant  aux  variétés,  en  général,  les  maturités 
hâtives  occupent  le  premier  rang  ; elles  sont  presque 
indemnes  ; les  demi-saison  ont  été  fortement  tou- 
chées, et  les  tardives  ont  été  le  plus  éprouvées. 
Cependant  les  Pêchers  Baltet  et  Edouard  André 
.sont  classés  dans  la  seconde  catégorie. 

L’irrigation  des  vergers  en  Californie.  — Les 

journaux  américains  signalent  les  l)ons  résultats 
obtenus  en  Californie  par  l’irrigation  des  vergers, 
pratique  depuis  longtemps  appliquée  aux  Orangers 
et  Citronniers,  mais  qui  n’est  employée  que  depuis 
six  ou  sept  ans  pour  les  autres  cultures  fruitières. 

D’après  les  expériences  faites,  il  serait  recom- 
mandable d’irriguer  en  hiver  les  arl)res  fruitiers 
à végétation  précoce;  l’eau  froide  retardant  la 
montée  de  la  sève  et  évitant  par  cela  même  les  dé- 
gâts qui  peuvent  occasionner  les  gelées  pritanières. 

En  règle  générale,  quatre  irrigations  sont  données 
par  an,  alternativement  fortes  et  légères,  de  manière 
à agir  d’abord  sur  la  couche  superficielle,  plus  vite 
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dessécliée  par  l’évaporation  et  par  les  racines,  i)uis 
sur  les  couches  plus  profondes. 

L’eau  est  distri])iiée  par  des  sillons  aussi  profonds 
que  possible  et  espacés  de  1"^  30  à 2^'^  qui  sont 
ensuite  comblés  par  un  hersage.  Ce  moyen  est  pré- 
férable à celui  par  sul)mersion  (jui  a l’inconvénient 
de  distril)uer  trop  inégalement.  On  recommande  en 
outre  d’envoyer  l’eau  dans  un  noml)i-e  de  rayons  li- 
mités à la  fois  afin  que  l’absorption  puisse  se  faire 
en  trois  ou  ({uatre  heures  au  maximum. 

Encouragements  à 1 horticulture  en  Angle- 
terre. — Les  nouvelles  installations  qui  constitue- 
ront le  laboratoire  de  botani((ue  de  LUniversité  de 
Liverpool  ont  été  inaugurées  dernièrement,  sous  la 
présidence  de  sir  W.  Thiselton  Dyer,  directeur  des 
Jardins  royaux  de  Kew.  Ces  installations,  qui  ont 
coûté  475,000  francs,  et  qui  peuvent  désormais  être 
comptées  parmi  les  plus  parfaites  qui  existent  en 
Europe,  sont  dues  à la  générosité  d’un  })hilanthrope 
distingué,  M.  W.  P.  llartley,  fal)ricant  do  confi- 
tures à Aintree. 

L’horticulture  et  la  ])Otanique  trouvent  en  Angle- 
erre,  comme  aux  Etats-Unis,  de  précieux  encoura- 
gements ; des  amateurs,  possesseurs  de  grandes 
fortunes  comme  il  en  existe  dans  ces  pays,  font  fré- 
([uemment  des  dons  pour  la  créalion  de  parcs 
pul)lics,  de  lal)oratoires,  de  l)i]fiiothèques,  de  champs 
ou  jardins  d’expériences,  etc.  ; c’est  par  centaines 
de  mille  francs  ou  par  millions  ({uo  s’évaluent  ces 
libéralités.  Tout  récemment  encore,  la  Société 
royale  d’horticulture  de  Londres  ayant  décidé  de 
faire  construire  un  nouveau  local  pour  ses  exposi- 
tions, une  somme  de  près  de  325,000  francs  a été 
réunie  en  quelques  jours,  avant  (pi’aucun  appel 
eût  été  fait,  grâce  aux  souscriptions  offertes  par  un 
petit  nombre  de  membres  : M.  le  baron  Henri 
Schrœder  a promis  12.5,000  fr.  ; MM.  Elwes,  Pierpont 
Morgan,  N.  N.  Sherwood,  A.  W.  Sutton,  Lord 
Rothschild,  chacun  25,000  fr.  ; sir  Trevor  Lawrence, 
12, .500  fr.  ; la  famille  Yeitcdi,  10,200  francs,  etc. 

11  serait  à souhaiter  que  l’horticulture  fût  aussi 
favorisée  en  France. 

OUVR.VGES  REÇUS 

Les  Conifères  et  Taxacées,  par  S.  Mottet,  1 vol. 
in-18  de  474  pages  et  132  figures,  à la  Librairie  agri 
cole  de  la  Maison  Rustique,  26,  rue  Jacob,  à Paris,  — 
Prix,  cart.  : 5 fr. 

Depuis  le  grand  ouvrage  de  M.  E.-A.  Carrière, 
aucun  livre  digne  du  sujet  n’avait  paru  en  France 
sur  la  grande  famille  des  Conifères.  Les  arbres  (jui 
la  composent  jouent  cependant  le  premier  rôle 
dans  nos  forêts  et  dans  nos  parcs,  au  double  point 
de  vue  utilitaire  et  décoratif.  Les  nouvelles  intro- 
ductions, les  progrès  de  la  culture,  les  change- 
ments survenus  dans  la  nomenclature  des  espèces 
et  des  variétés  motivaient  cependant  l’apjiarition 
d’un  ouvrage  résumant  l’état  de  la  ({uestion  et  pou- 
vant servir  de  guide  sûr  et  pratique  aux  horticul- 
teurs et  aux  amateurs. 

C’est  cè  livre  que  M.  S.  Mottet,  notre  distingué 
collaborateur,  offre  aujourd’lmi  aux  lecteurs.  11  le 
divise  ainsi  : 
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Notions  préliminaires  sur  l'histoire,  la  distribu- 
tion géographique,  la  bibliographie  Ijotanique, 
Forganographie  et  la  physiologie.  L’auteur  ajoute 
un  tableau  dichotomique  pour  la  détermination  des 
genres  et  un  tableau  synoptique  pour  la  classifica- 
tion. 

Liste  descriptive  des  genres,  espèces  et  variétés. 

Culture  : Sol,  plantation,  entretien. 

Multiplication  : Semis,  repiquages,  transplanta- 
tions, greffage,  soins. 

Maladies  ; Perturbations  organiques.  Champi- 
gnons parasites,  insectes  nuisibles. 

La  table  alphabétique  des  noms  communs  et  une 
autre  des  noms  latins  avec  les  synonymes  à rejeter 
fixeront  les  idées  sur  cette  question  de  nomencla- 
ture toujours  si  controversée  et  pourtant  si  impor- 
tante pour  la  détermination  exacte  des  espèces  et 
variétés  que  l’on  cultive. 

M.  Ed.  André  a écrit  la  préface  de  ce  volume;  il 
y a résumé  le  rôle  immense  que  jouent  les  Coni- 
fères dans  le  règne  végétal  et  fait  valoir  leurs 
beautés,  leur  diversité,  leurs  contrastes  dans  la 
nature  et  dans  les  jardins.  L’àge  avancé  que  ces 
arbres  peuvent  atteindre,  Futilité  de  leur  bois  et 
autres  produits,  les  botanistes  qui  les  ont  décrits  et 
classés,  les  collections  réputées,  les  services  que 
M.  Mottet  va  rendre  au  public  amateur  des  Coni- 
fères, ont  été  soulignés  par  M.  André,  de  manière  à 
justifier  les  mérites  du  nouveau  traité  qu’il  pré- 
sente ainsi  au  public  comme  un  des  meilleurs 
ouvrages  horticoles  récemment  parus  en  France. 

Fruits  importés  de  Tasmanie.  —Les  arrivages  de 
fruits  sud-australiens  continuent.  Cette  exportation 
se  fait  avec  succès.  Le  vapeur  Oroya,  de  la  Com- 
pagnie orientale  (Orient  Company),  a apporté  16,000 
boîtes  de  fruits  variés  et  le  Rome  (Pacific  and 
Orient  Company)  10,000  boîtes.  Le  tout  arrive  à 
Londres  en  bon  état. 

Cela  doit  faire  réfléchir  nos  arboriculteurs.  Ces 
fruits  correspondent  à ceux  de  nos  automnes  et  nous 
arrivent  au  printemps  en  Europe. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES 

Valognes,  du  12  au  14  juillet  1902.  — Exposition 
organisée  par  la  Société  d’horticulture  de  Valognes, 
32  concours. 

Pour  tous  renseignemeuts,  s’adresser  à M.  O.  Cros- 
ville,  secrétaire  de  la  Société  de  Valognes  (Manche'. 

Lille,  du  14  au  16  novembre  1902.  — Exposition 
internationale  de  Chrysanthèmes,  Plantes  ornemen- 


tales, Fleurs,  Fruits  et  Légumes,  organisée  par  la 
Société  des  Ghrysanthémistes  du  Nord  de  la  h>ance 
et  de  la  Société  centrale  d’horticulture  du  Nord,  au 
Palais  Rameau,  à Lille,  53  concours. 

Adresser  les  demandes  au  Secrétaire  delà  Commis- 
sion organisatrice,  12,  Grande  Place,  à Lille,  avant 
le  15  oclohre. 

Nécrologie:  M.  Carlo  Uovelli.  — Nuus  venons 
de  recevoir  la  triste  nouvelle  de  la  mort  d’un  des 
horticulteurs  les  plus  remarqualdes  et  les  plus 
estimés  de  l’Italie.  M.  Carlo  Rovelli,  chef  de  l’impor- 
tant établissement  d’horticulture  de  Pallanza  (Lac 
Majeur)  vient  de  succomber,  le  15  juin,  à un  âge 
encore  peu  avancé.  Déjà,  en  1898,  nous  avons  eu  le 
regret  d’annoncer  la  mort  de  son  frère  et  associé, 
M.  Achille  Rovelli.  Nos  lecteurs  nous  ont  souvent 
entendu  parler  des  végétaux  intéressants  qui 
s'étaient  développés  ou  avaient  fleuri  et  fructifié 
dans  ces  beaux  jardins  remplis  de  bosquets  de 
Camellias,  de  Rhododendrons  himalayens,  de  tous  les 
arljres  précieux  qui  croissent  sous  le  doux  climat 
des  îles  Borromées  et  de  leurs  environs.  Le  Keie- 
leeria  Forlunei  y fructifia  pour  la  première  fois  en 
Europe.  Le  Jubæa  spectabilis  y formait  des  exem- 
plaires énormes.  Ces  belles  collections  avaient  ainsi 
acquis  une  renommée  universelle. 

Nous  envoyons  à la  famille  de  M.  Carlo  Rovelli 
l'expression  de  nos  plus  sympathiques  regrets. 

M.  William  Bull.  — C’est  une  des  illustrations 
de  l’horticulture  anglaise  qui  vient  de  disparaître. 
M.  William  Bull  était  connu  du  monde  entier 
pour  son  établissement  de  King’s  Road,  à Chelsea, 
Londres,  par  lequel  sont  passées  tant  de  plantes 
d’introduction  nouvelle.  11  est  mort  le  1^'*'  juin, 
dans  cette  résidence,  à l’âge  de  74  ans.  En  1861, 
il  avait  pris  l’établissement  de  MM.  John  Weeks 
et  Ci®,  à Chelsea,  et  l'avait  consacré  à Fintro- 
duction  et  à la  culture  des  plantes  nouvelles  et 
rares.  11  y obtint  un  grand  succès,  en  organisant 
des  expéditions  dans  diverses  parties  du  monde, 
principalement  dans  l’Amérique  du  Sud,  d’où  ses 
collecteurs  envoyèrent  de  nombreuses  nouveautés 
d'Orchidées,  Aro'idées,  Fougères,  Broméliacées,  etc. 
M.  W.  Bull  fut  un  des  participants  les  plus  bril- 
lants aux  grandes  expositions  internationales  d’hor- 
ticulture, où  il  obtint  les  plus  grands  succès.  11 
laissera  le  souvenir  d’un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  largement  contribué  au  progrès  horticole  dans 
la  seconde  moitié  du  XlXe  siècle. 


LES  BROMÉLIACÉES  DANS  LES  JARDINS  DU  MIDI 


Le  rôle  restreint  que  les  Broméliacées  ont 
mué  jusqu’à  présent  dans  les  jardins  méridio- 
naux pourrait  s’étendre.  On  les  a surtout  em- 
ployées à produire  des  effets  pittoresques,  plutôt 
étranges  que  beaux,  sur  les  rochers  ou  sur  les 
arbres. 

Le  nombre  des  espèces  que  l’on  cultive  dehors, 
dans  la  région  méditerranéenne,  est  peu  consi- 
dérable d'ailleursj  On  y trouve  principalement; 


Æchmea,  quelques  espèces  comme  nndicaulis 
Lindeni.,  polystachya. 

Billberyia  nutans,  pyramidalis,  pallescens, 
zebrina,  et  quelques  hybrides. 

Bromelia  Karatas,  Binoli,  fasluosa. 

Cryptanth us  bivittatus . 

Dis t eganth u s basila te ra l is . 

Dyckia  rariflorn,  brevi folia  et  autres. 

Greigia  sphacelata. 

Hechtia  Ghiesbreghti  ai  argentea. 
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Pitcairnia  (quelques  espèces). 

Nidulariiim  (plusieurs  espèces). 

Porteu  kermesina. 

Puya  (plusieurs  espèces). 

Que.snelia  ru  fa. 

Rh O d ostach  ijs  an d ina . 

Streplocalyx  (plusieurs  espèces). 

Tillandsia  (section  Anoplophyltim). 

Or,  on  peut  s'assurer,  avec  iiii  peu  d’obser- 
vation attentive,  qidil  est  possible  d’obtenir  de 
certaines.  Broméliacées  antre  chose  que  des 
éléments  de  décoration  accidentelle  dans  les 
jardins  du  littoral  méditerranéen. 

Les  grandes  espèces  épineuses  du  genre  Bro- 
melia^  — le  B.  fasluosa  par  exemple,  — 
peuvent  constituer  des  baies  très  défensives  se 
couvrant  de  belles  fleurs  au  milieu  de  feuilles 
puissamment  armées  et  se  colorant  de  rouge 
au  moment  de  la  floraison. 

Plusieurs  Piicainiia  séparent  d’un  abondant 
feuillage  lancéolé  ou  graminoïde,  atteignant 
de  grandes  dimensions  et  s’accompagnant  de 
très  belles  panicules  de  fleurs  écarlates.  De  ce 
nombre  est  le  B.  ramosa  qui  croît  abondam- 
ment aux  Antilles  et  se  cultive  à l’ile  Grenade 
comme  un  simple  arbuste  de  massif.  On  y pour- 
rait ajouter  bien  d’autres  belles  espèces  et  les 
essais  seraient  faciles. 

J’ai  vu,  à Montevideo,  dans  les  jardins  pu- 
blics et  dans  plusieurs  propriétés  privées,  cul- 
tiver communément  un  hybride  obtenu  entre  les 
Dülhergia  milans  et  d’antres  espèces  (comme 
le  B.  pallescens),  formant  des  toulfes  à végéta- 
tion abondante,  placées  au  premier  rang  des 
massifs  ; ces  plantes  se  couvraient  toute  l’année 
de  hampes  fleuries,  penchées  au  sommet,  et 
portant  des  fleurs  vertes  liserées  de  bleu  que 
relevait  agréablement  la  fine  nuance  des  brac- 
tées-mères roses. 

La  simple  séparation  des  toulfes  est  le  moyen 
de  multiplication  employé  pour  ces  plantes, 
qui  se  reproduisent  ainsi  avec  la  plus  grande 
facilité.  On  a aussi  la  ressource  du  semis, 
car  ces  hybrides  sont  fertiles  etgrainent  aisé- 
ment. 

On  doit  faire  observer  que  le  climat  de  TUru- 
guay  est  le  même  que  celui  de  Nice,  avec  plus 
d’humidité,  et  que  la  température  hivernale 
s’y  abaisse  souvent  à Ol 

Si  l’on  tient  compte  de  la  propension  géné- 
rale des  hybrides  à atteindre  de  plus  grandes 
dimensions  et  souvent  à être  plus  rustiques  que 
leurs  parents,  on  pourra  en  inférer  que  ces 
sortes  de  produits  révéleront,  dans  les  Bromé- 
liacées, des  nouveautés  précieuses  pour  Torne- 
mentation  des  jardins.  Ce  n’est  pas  un  vain 
espoir  que  je  formule  ici.  Rien  que  dans  les 
genres  Billbergia  et  Pitcairnia  on  compte  de 


fort  belles  plantes  obtenues  dans  cet  ordre 
de  choses.  Les  suivantes  peuvent  être  citées  : 

B.  Worleyana.,  Wittm.  Hybride  des  B.  milans  et 
Morelii. 

B.  ^Vindii.,  llort.  Makoy.  Hybride  des  B.  Bara- 
(juiniana  et  B,  nulans. 

B.  vexillaria,  Ed.  And.  Hyljride  des  B.  Lhyrsoidea 
et  Morelii. 

B.  Rancouynei.,  Hort.  Maron.  Hybride  du  B.Libo-' 
niana  et  d’une  autre  espèce. 

B.  Breauleana.,  Ed.  And.  Hyl)ride  des  B.  Bakeri 
et  B.  vitiata. 

B.  Bruanli,  Ed.  And.  Hybride  des  B.  Bakeri  et 
B.  décora. 

B.  Ed.  And.  Hybride  des  B.  milans  et 

B.  iridifolia. 

B.  andegavensis,  Ed.  And.  Hybride  des  B.  Lhyr- 
soidea et  B.  Morelii. 

B.  intermedia.,  Witte.  Hybride  des  B.  milans  et 
B.  villaia. 

B.  Wiitmackiana,  Gartfl.  Hybride  des  B.  amæna 
et  B.  villaia. 

B.  leodiensis,  Witte.  Hybride  des  B.  viltala  et 
B.  nulans. 

Pilcairnia  Barblayana,  Ed.  And.  Hybride  du 
P.  corallina  et  d’une  autre  espèce. 

Toutes  ces  plantes  ont  une  belle  vigueur, 
généralement  supérieure  à celle  des  espèces 
dont  elles  sont  issues.  Elles  peuvent  être  culti- 
vées en  plein  air  sous  le  climat  niçois,  dans 
des  situations  un  peu  ombragées  pour  que  le 
soleil  de  l’été  ne  brûle  pas  trop  leur  feuillage. 
C’est  surtout  sur  leur  caractère  « terrestre  » et 
non  « aérien  » que  j’insiste,  et  sur  le  parti  que 
l’on  peut  en  tirer  dans  les  bordures  de  massifs, 
au  lieu  de  les  considérer  généralement  comme 
des  plantes  fatalement  épiphytes. 

D’ailleurs,  c’est  par  l’expérience  seule  qu’on 
arrivera  à fixer  exactement  la  liste  des  Bromé- 
liacées qui  pourront  être  acquises  à la  pleine 
terre  sur  ce  climat.  Nul  doute  qu’on  en  trouve 
un  bien  pins  grand  nombre  qu’on  ne  croit,  si 
l’on  en  prend  un  peu  de  soin  et  si  quelques 
arrosages  judicieux  viennent  combattre  la  trop 
grande  évaporation  pendant  les  ardeurs  de  l’été 
provençal.  C’est  dans  ce  but  que  j’ai  envoyé  à 
l’essai  toute  une  collection  à M.  R.  Roland 
Gosselin,  à Villefranche-sur-Mer.  H ajoutera  ces 
espèces  destinées  à l’étude  à celles  qu’il  possède 
et  qui  sont  déjà  nombreuses. 

J’en  fais  autant,  de  mon  côté,  à la  villa 
Colombia  (Golfe -Juan). 

H sortira  bientôt  de  là,  je  l’espère,  une  bonne 
série  de  notes  qui  pourront  être  intitulées  : 
«Contributions  à l’étude  des  Broméliacées  culti- 
vables en  plein  air  sur  la  côte  provençale  de  la 
Méditerranée  ». 

Ed.  xWndré. 
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Parmi  les  végétaux  de  la  Nouvelle-Hollande, 
si  riche  en  espèces  décoratives,  les  Boronia 
occupent  une  des  premières  places.  C’est  que 
ce  genre  est  composé  de  plantes  aux  multiples 
qualités  ornementales,  soit  à cause  de  leur 
feuillage  élégant,  soit  à cause  de  leurs  fleurs 
gracieuses  et  par- 
fumées, soit  enfln 
à cause  de  leur 
remarquable  flo- 
ribondité. 

Les  Boroyiia, 

Smith,  sont  de 
petits  arbustes 
éricoïdes,  voisins 
des  Biosma,  à 
feuilles  opposées, 
les  unes  simples 
ou  plus  ou  moins 
étroites,  les  au- 
tres découpées  ou 
composées.  On 
les  rencontre  à 
l'état  spontané 
dans  toute  la  par- 
tie de  l'Australie 
qui  s'étend  depuis 
le  tropique  jus- 
qu’à la  terre  de 
Van  Diémen. 

Parmi  les  cin- 
quante espèces  de 
serre  froide  qui 
constituent  le 
genre,  et  qui 
toutes  ont  leur 
valeur  particu- 
lière, il  en  est 
trois  qui  nous 
paraissent  sur- 
tout réclamer  l’at- 
tention des  ama- 
teurs : ce  sont  les 
Boronia  elatior,  lietero\-)liyjlla  et  megastigina 
qui  font  l’objet  de  cette  note.  Nous  empruntons 
à l’excellent  ouvrage  de  MM.  Bellair  et  Saint- 
Léger,  Les  plantes  de  serre,  les  flgures  des 
deux  derniers. 

Les  deux  premiers  surtout  ne  sont  pas  des 
inconnus,  ils  sont  au  contraire  des  plus  appré- 
ciés : nous  les  rencontrons  assez  fréquemment 
aux  vitrines  de  nos  fleuristes  parisiens,  et  les 
cultures  anglaises  et  belges  les  produisent  en 
quantités  considérables.  Mais  s’ils  sont  relati- 


vement répandus  dans  les  grands  centres,  ils 
ne  nous  semblent  pasjouir.de  la  môme  faveur 
dans  les  cultures  particulières,  où  ils  pourraient 
rendre  cependant  de  très  grands  services  et 
constituer  un  élément  décoratif  qui  n’est  pas  à 
dédaigner,  soit  pour  la  garniture  des  serres, 

soit  pour  celle  des 
appartements. 

Le  Boronia 
elatior,  Bartl., 
est  une  plante 
élancée,  vigou- 
reuse, à tiges 
grêles  et  dres- 
sées; les  feuilles 
sont  opposées, 
découpées  en  seg- 
ments étroite- 
ment linéaires, 
acuminés  aigus  ; 
ces  segments  sont 
en  nombre  impair 
et  assez  espacés. 
Les  fleurs  sont 
pédonculées,  odo- 
rantes, nombreu- 
ses et  forment, 
l’extrémité  des 
rameaux,  des  bou- 
quets assez  den- 
ses. Les  corolles, 
avec  leurs  pétales 
rapprochés  et  se 
recouvrant  par 
leurs  bords,  for- 
ment de  gracieu- 
ses urnes  roses 
carminées,  avec 
reflets  violacés, 
du  plus  bel  effet. 

La  floraison  est 
non  seulement 
brillante,  mais 
elle  a encore  l'avantage  de  se  prolonger  pendant 
plus  d’un  mois  : d’avril  en  mai.  Aux  fleurs  suc- 
cèdent des  capsules  qui,  à la  maturité,  s ouvrent 
violemment  et  projettent  leurs  graines  a des 
distances  relativement  grandes. 

Le  Boronia  elatior  peut  atteindre  une  baii- 
teiir  de  1 mètre  environ,  et  a été  introduit 
en  1874;  c’est,  à notre  avis,  le  plus  joli  du  genre, 
et  c’est  aussi  celui  qu’on  rencontre  le  plus  com- 
munément. Très  utilisé  par  les  fleuristes,  il  est 
en  Belgique  l’objet  d’une  culture  très  inipor- 
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tante  ; les  gantois,  qui  semblent  s’en  être  lait 
une  spécialité,  n’en  expédient  pas  moins  de  50  à 
00,000  par  an. 

Le  Boro7iia  heterophylla,  F.  Muell.,  est  d’in- 
troduction plus  récente  ; bien  que  découvert 
depuis  plus  d’un  demi-siècle  par  James  Drum- 
mond,  ce  n’est  qu’en  1881  que  James  Yeitcli 
en  reçut  des  graines  de  MissNortli.  Les  plantes 
qui  sortirent  de  ce  semis  lleurirent  pour  la 
première  fois  en  1885  et  furent  mises  au  com- 
merce quelques  années  plus  tard. 

C’est  jin  arbrisseau  rameux,  dont  le  feuil- 
lage, vert  grisâtre,  est  moins  agréable  que  ce- 
lui du  précédent  ; les 
feuilles  sont,  ainsi  que 
l’indique  le  nom  de  la 
plante,  de  formes  très 
variables  : les  unes  sont 
tout  à fait  simples,  li- 
néaires, étroites,  longues 
de  3 à 4 centimètres, 
les  autres  composées  de 
1 ou  2 paires  de  folioles 
également  linéaires, 

La  floraison  a lieu  en 
mars-août.  Les  fleurs, 
portées  par  des  pédon- 
cules courts,  sont  réu- 
nies en  nombre  variant 
de  2 à 6,  à l’aisselle  des 
feuilles  sur  des  rameaux 
grêles  et  légers  (flg.  123). 

Llles  sont  urcéolées 
comme  dans  l’espèce 
précédente,  mais  d’un 
rose  carminé  plus  écla- 
tant ; elles  se  succèdent 
également  pendant  long- 
temps et  se  conservent 
en  bon  état  pendant 
plus  d’un  mois. 

Dans  son  pays  d’ori- 
gine, le  B.  heterophyUa 
atteint,  dit-on,  de  i™80  à 2 mètres  ; dans  nos 
cultures,  il  a des  dimensions  beaucoup  plus  ré- 
duites ; il  n’en  est  pas  moins  un  des  plus  inté- 
ressants du  genre  et  surtout  le  plus  rustique. 
M.  Carrière  a signalé  ici  ^ des  B.  heierophylla 
qui,  chez  M.  Gentilhomme,  à Vincennes,  avaient 
supporté  sans  paraître  en  souffrir  des  froids  de 
plusieurs  degrés,  ce  qui  lui  faisait  envisager 
comme  possible  la  culture  à l'air  libre  de  cette 
espèce,  dans  les  régions  de  l'Ouest  ou  du  Centre. 

Signalons,  en  passant,  un  inconvénient  que 
présente  le  B.  heterophyUa  y c’est  de  craindre 
les  rayons  du  soleil  qui  maculent  ses  fleurs  de 
taches  blanches.  A part  cela,  sa  culture  n'est 

^ Voir  Revue  horticole^  1892,  p.  194. 
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pas  S(msibl(‘inent  plus  diflicile  que  celle  de  ses 
congénères. 

Le  Boronia  meyasiiyma,  Nees,  ne  se  re- 
commande pas  comme  les  précédents  par  une 
brillante  floraison,  celle-ci  est  au  contraire  des 
plus  ordinaires,  mais  il  présente  une  qualité 
des  plus  appréciables  : Todeur  délicieuse  qiuî 
dégagent  ses  fleurs  ; et  cette  seule  qualité  est 
largement  suffisante  pour  qu’on  en  puisse  vive- 
ment reconimand(‘r  la  culture. 

J^a  plante  est  grêle,  peu  élevée,  30  à 40  cen- 
timètres tout  au  plus  ; les  feuilles  sont  sessiles, 
pinnatifides,  à 3,  4 ou  5 divisions  étroites,  li- 
néaires et  raides  ; les 
fleurs  (flg,  124),  nombreu- 
ses, axillaires,  subglobu- 
leuses campanulées,  sont 
peu  décoratives  ; les  pé- 
tales sont  pourpre  brun  à 
l'extérieur  et  jaune  mor- 
doré à l’intérieur.  Elle  a 
été  introduite  en  1873. 

D’une  façon  générale, 
les  Boronia  sont  des 
végétaux  à cultiver  en 
serre  froide  pendant  la 
plus  grande  partie  de 
l'année,  aimant  la  vive 
lumière,  les  arrosages 
abondants,  mais  crai- 
gnant l’eau  stagnante. 
Faciles  à cultiver  quand 
ils  sont  entre  les  mains 
d'un  jardinier  qui  con- 
naît leurs  exigences  par- 
ticulières, ils  ne  tardent 
pas  à dépérir  si  celui-ci 
oublie  de  les  arroser  à 
propos.  Tous,  ou  à peu 
près  tous,  tendent  à s’al- 
longer rapidement,  aussi 
faut-il  les  rabattre  après 
la  floraison  ; mais  il 
faudra,  dans  cette  o[)ération,  apporter  beaucoup 
de  circonspection  et  tailler  toujours  sur  le  bois 
de  l’année,  car  des  tailles,  trop  sévères  sont 
néfastes  à ces  végétaux. 

Aussitôt  après  la  taille,  on  laisse  pousser  les 
nouveaux  rameaux,  puis,  quand  ils  sont  un  peu 
durcis,  vers  le  mois  d’août,  on  les  rempote. 
La  terre  à employer  sera,  pour  les  jeunes 
plantes,  une  terre  de  bruyère  7ion  tamisée 
mélangée  de  sable  de  rivière  ; pour  les  plantes 
plus  âgées,  on  pourra  donner  un  peu  plus  de 
corps  au  mélange  en  y ajoutant  un  peu  de 
terre  argileuse  douce.  Le  rempotage  devra  être 
ferme  et  les  pots  de  bonne  grandeur. 

Après  le  rempotage,  les  pots  sont  mis  en 
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plein  air  afin  d’assurer  la  maturité  du  bois  ; on 
les  enterre  dans  une  planche  à mi-ombre,  dans 
un  endroit  bien  aéré,  en  ayant  soin  de  ménager 
sous  chacun  des  pots  une  cavité  qui  facilite 
l’écoulement  de  l’eau  en  excès.  Pendant  tout 
l’été,  les  arrosages  auront  dù  être  abondants, 
mais  sans  excès  ; on  donnera  un  pincement  ou 
deux  pour  assurer  aux  plantes  une  forme 
convenable  et  on  rentrera  à l’automne  dans 
une  serre  froide,  de  8 à 9%  en  disposant  les 
pots  près  des  vitres,  en  pleine  lumière  et  en 
donnant  de  l’air  le  plus  souvent  possible.  Les 
boutons  ne  se  formant  que  pendant  l’iiiver, 
on  conçoit  combien  cet  éclairage  est  indispen- 
sable pour  obtenir  une  floraison  convenable. 
Ajoutons  que,  pendant  l’hiver,  les  arrosages 
seront  très  modérés. 

On  peut  forcer  les  Boronia  à partir  du  mois 
de  février,  mais  il  faut  attendre,  toujours,  qu’ils 
soient  déjà  en  végétation  avant  de  les  passer 
dans  une  serre  plus  chaude,  sans  quoi  les 
plantes  développeraient  de  nombreuses  feuilles 
et,  les  boutons  avortant  pour  la  i)lupart,  la 
floraison  serait  compromise.  Pendant  cette 
l)ériode  du  forçage,  il  sera  encore  nécessaire  de 
donner  de  l'air  le  plus  possible,  les  fleurs  ne 
se  colorant  bien  qu’à  cette  condition. 

La  multiplication  elatior,  heterophylla 

et  megastigma  se  fait  par  boutures. 

On  peut  bouturer,  en  hiver,  du  15  janvier  au 
15  février,  dans  la  serre  à multiplication.  On 
choisit  des  rameaux  demi-aoûtés,  non  à fleurs 
et  on  pique  les  boutures  dans  des  terrines  de 


sable  ; on  recouvre  de  cloches  qui  doivent  être 
fréquemment  essuyées,  l’humidité  condensée 
risquant  de  faire  pourrir  les  boutures  par  la  tête. 
La  reprise  s’effectue  rapidement;  on  peut  alors 
rempoter  en  godets  de  0 à 8 centimètres,  qu’on 
place  sur  couche  tiède  et  sous  châssis  à l’étouffée 
pendant  quelques  jours  pour  faciliter  la 
reprise.  L’air  est  ensuite  donné  progressive- 
ment jusqu’en  juin,  époque  à laquelle  les  châssis 
peuvent  être  enlevés. 

Il  est  indispensable  cependant  d’ombrer  en 
déroulant  des  toiles  ou  des  claies  sur  des 
perches  disposées  à une  hauteur  telle  que  les 
plantes  puissent  bénéficier  du  plein  air  sans 
être  incommodées  par  le  soleil.  Des  pincements 
et  des  arrosages  donnés  judicieusement  com- 
plètent les  soins  à donner  jusqu’à  la  rentrée  en 
serre  froide. 

On  peut  bouturer  plus  tard  le  B.  elatior, 
en  octobre-novembre,  en  serre  tempérée  de 
10  à 12°  et  sans  chaleur  de  fond  au  fur  et 
à mesure  de  l’enracinement  ; on  empote  et  on 
place  les  godets  à l’étouffée  jusqu’à  ce  que  les 
racines  commencent  à tapisser  les  parois  des 
pots.  On  place  alors  en  serre  froide  près  des 
vitres  et  on  aère  le  plus  possible.  Dans  ces 
conditions,  le  B.  elatior  pousse  vigoureusement 
et  donne  la  deuxième  année  de  bonnes  plantes 
bien  florifères,  alors  qu’il  faut  bien  une  année 
de  plus  pour  obtenir  les  mêmes  résultats  de  son 
congénère  le  B,  heterophylla. 

Louis  Tillier. 


DE  L’EMPLOI  DE  LA  NICOTINE  EN  HORTICULTURE 


La  nicotine  est  en  horticulture  d’un  emploi 
pour  ainsi  dire  journalier  ; son  efficacité  est 
aussi  manifeste  dans  les  serres  que  dans  les 
cultures  de  plein  air  et  nous  n’insisterons  pas 
sur  ses  multiples  applications. 

Ce  qu’il  peut  être  intéressant  d’indiquer, 
parce  qu’ils  ne  sont  pas  encore  suffisamment 
connus,  ce  sont  les  moyens  les  plus  pratiques 
et  les  plus  efficaces  d’emplojmr  ce  précieux  in- 
secticide. 

En  principe,  la  nicotine  peut  être  employée 
sous  deux  formes  différentes  : l°sous  forme  de 
liquide,  c’est-à-dire  en  lavages,  en  bassinages 
et  en  pulvérisations  ; 2«  sous  forme  de  vapeur, 
c’est-à-dire  en  vaporisations  ou  fumigations. 
Nous  allons  successivement  étudier  chacun  de 
ces  modes  d’emploi. 

Au  sujet  des  lavages  des  plantes  de  serre, 
rappelons  en  passant  qu’il  est  toujours  })réfé- 
rable  d’employer,  pour  ces  soins  hygiéniques 
des  plantes,  de  l’eau  nicotinisée  : on  s’en  trou- 
vera toujours  mieux  que  de  l’emploi  de  l’eau 


pure,  même  quand  il  s'agit  de  plantes  indemnes 
de  pucerons.  Des  lavages  à la  nicotine  donnés 
préventivement  sont  susceptibles  d’écarter 
beaucoup  d’insectes. 

Quand  il  s’agit  de  traiter  des  plantes  attaquées 
par  les  insectes,  si  la  dimension  le  permet,  il 
est  un  mojmn  rapide  de  les  traiter,  c'est  d’en 
tremper  la -tête  dans  une  solution  de  nicotine  ; 
c’est  un  traitement  qu’on  fait  subir  fréquem- 
ment aux  jeunes  Azalées.  S’il  s’agit  de  plantes 
plus  grandes,  on  ne  peut  emploj^er  que  les  bas- 
sinages. 

Ces  divers  traitements  s’effectuaient,  il  y a 
peu  de  temps  encore,  avec  les  jus  de  tabac  \'en- 
dus  par  la  Régie,  mais  ceux-ci  oflraient  de  mul- 
tiples inconvénients  : sans  compter  qu'ils 
tachaient  souvent  les  fleurs  et  les  feuilles  un 
peu  délicates,  ils  avaient  surtout  un  défaut  ca- 
pital, c’était  leur  dosage,  en  nicotine,  extrême- 
ment variable,  presque  toujours  incertain,  et 
cela  donnait  lieu  parfois  à de  sérieux  mé- 
comptes. 
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Les  jus  concentrés,  à titre  constant,  que  vend 
maintenant  la  Régie  ont  fait  réaliser  un  grand 
progrès  dans  ce  sens;  et,  malgré  quelques  in- 
convénients signalés  au  sujet  de  leur  conserva- 
tion en  bidons,  nous  n'hésitons  pas  à les  décla- 
rer de  beaucoup  supérieurs  aux  anciens  jus. 
Ils  ajoutent,  à l'avantage  d'un  dosage  tixe, 
celui  d'être  peu  colorés  et  de  ne  pas  encrasser 
les  instruments  de  pulvérisation. 

Les  jus  riches  qu'on  trouve  maintenant 
dans  les  Manufactures  de  Tabacs  contiennent 
100  grammes  de  nicotine  par  litre  ; il  suffit 
donc  de  les  étendre  de  100  fois  leur  volume 
d'eau  ou,  en  d'autres  termes,  de  mettre 
10  grammes  de  jus  riche  par  litre  d'eau,  pour 
obtenir  une  solution  au  millième. 

Longtemps  on  s'est  tenu  à l'emploi  des  solu- 
tions pures  de  nicotine  à 1 1000%  mais  des  expé- 
riences faites  en  1000  par  M.  Ern.  Laurent, 
professeur  à l'Institut  agricole  de  EEtat  à Gem- 
bloux  (Belgique),  ont  démontré  l'avantage  qu'il 
y avait  à introduire  certaines  substances  dans 
ces  solutions,  en  vue  d'augmenter  leur  adhé- 
rence aux  feuilles  et  aux  insectes  et  d'augmen- 
ter conséquemment  leur  efficacité. 

La  Revue  horticole  a rendu  compte,  en  son 
temps,  de  ces  expériences  L Nous  rappellerons 
simplement  la  composition  du  mélange  qui  a 
produit  les  meilleurs  résultats,  aussi  bien  sur 
les  chenilles  que  sur  les  pucerons  et  autres  in- 


sectes des  serres. 

Eau l.OOOgr. 

Jus  riches  de  la  Régie 10  — 

Alcool  méthylique  (Alcool  de  bois) . 10  — 

Savon  noir 10  — 

Cristaux  de  carbonate  de  soude  . . 2 — 


Le  savon  peut  être  remplacé  par  de  la  colo- 
phane ou  de  l'huile  de  lin  dans  la  même  pro- 
portion, c'est-à-dire  toujours  à raison  de 
10  pour  1000;  mais  l'emploi  du  savon  est  plus 
pratique.  Quant  à l'alcool  de  bois,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  indispensable,  on  a remarqué  que  sa 
présence  améliorait  les  résultats. 

Voilà  donc  une  composition  qu'on  devra  pré- 
férer, dans  tous  les  cas,  à la  solution  simple  de 
nicotine  quand  il  s’agira  de  bassinages  ou  de 
pulvérisations. 

Les  bassinages  à la  nicotine  doivent  être 
donnés  le  soir,  parce  qu'ils  pourraient,  sous 
l'influence  du  soleil,  occasionner  des  brûlures 
sur  les  feuilles  un  peu  tendres. 

Avant  que  la  nicotine  fût  d'un  emploi  cou- 
rant, on  procédait,  dans  les  serres,  à des  fumi- 
gations, en  faisant  brûler  sur  un  fourneau  à 
charbon  de  bois  des  résidus  de  tabac. 

On  s'aperçut  plus  tard  que  les  fumigations 

^ Revue  horticole,  1901,  p.  46G. 


par  vaporisation  de  nicotine  étaient  beaucoup 
plus  efficaces.  Ce  futM.  Boizard,  dont  nous  dé- 
plorions récemment  laperte,  qui  le  premier  eut* 
l'idée  de  substituer  les  vapeurs  de  nicotine  aux 
aspersions  et  aux  fumigations  ordinaires.  Des 
appareils  spéciaux  furent  même  construits  à cet 
effet  ; nous  nous  rappelons  un  « Thanato- 
phore  » établi  sur  les  indications  de  M.  Bleu,  et 
un  autre  appareil  plus  simple  dû  à Bergman, 
et  qui  consistait  en  un  récipient  susceptible  de 
s'adapter  exactement  sur  les  tuyaux  de  chauf- 
fage : la  vaporisation  se  faisait  lentement,  mais 
sans  discontinuer,  et  sans  qu'il  fût  besoin  do 
s'en  occuper  autrement  que  pour  entretenir  le 
liquide. 

Pour  des  vaporisations  plus  importantes,  on 
plaçait  sur  un  réchaud  un  récipient  contenant 
du  jus  de  tabac,  mais  ce  moyen  présentait  un 
inconvénient,  c'est  que,  bien  souvent,  la  nico- 
tine en  ébullition  s’échappait  à la  manière  du 
lait  bouillant.  On  obvia  à cet  inconvénient  en 
plaçant  dans  le  mélange  une  boulette  dégraissé 
ou  de  suif  de  la  grosseur  d’une  noix. 

A ce  procédé,  on  en  substitua  bientôt  un 
autre  beaucoup  plus  rapide  et  par  conséquent 
plus  pratique,  dont  M.  Maxime  (ïornu  fît  d'heu- 
reuses applications  dans  les  serres  du  Mu- 
séum ; c’est  celui  qui  nous  semble  le  plus  re- 
commandable. 

Il  consiste  à faire  chauffer  des  barres  de  fer 
qu’on  apporte  rouges  sur  le  lieu  de  l’opération, 
et  sur  lesquelles  on  jette  du  jus  de  tabac.  Im- 
médiatement transformée  en  vapeur,  la  nico- 
tine forme  une  sorte  de  nuage  épais  qui  s’élève 
jusqu’au  sommet  de  la  serre  pour  retomber  en- 
suite doucement  et  se  condenser  à la  surface 
des  plantes. 

Cette  opération  doit  être  faite  rapidement, 
car  les  vapeurs  qui  se  dégagent  instantanément 
irritent  la  gorge  et  peuvent  occasionner  des 
accidents  aux  ouvriers  par  un  séjour  trop 
prolongé  dans  cette  atmosphère. 

M.  Mathian  a,  d’ailleurs,  construit  d'après 
ce  principe  un  vaporisateur  spécial,  d'un 
emploi  très  commode,  qui  permet  d’utiliser, 
pour  la  fumigation  des  serres,  soit  la  nicotine 
pure,  soit  les  jus  de  tabac,  soit  même  toute 
espèce  de  déchets  ou  résidus  de  tabac. 

Le  vaporisateur  de  M.  Mathian  produit  la 
volatilisation  instantanée  de  la  nicotine  à 
l’instar  des  barres  de  fer  employées  par 
M.  Cornu. 

La  pièce  caractéristique,  ou  chambre  de 
vaporisation,  dont  le  fondes!  en  acier,  se  place 
immédiatement  sur  le  foyer  auquel  elle  sert, 
pour  ainsi  dire,  de  couvercle.  Quand  ce  fond 
est  porté  au  rouge,  on  adapte  à la  partie  supé- 
rieure un  récipient  dont  la  base  est  percée 


310 


LES  MASSIFS  d’aCACIAS  SOUS  LE  CLIMAT  DE  PARIS 


cTiin  petit  orifice  très  étroit  par  lequel  la  nico- 
tine tombe  goutte  à goutte  sur  la  plaque 
rougie  et  se  volatilise  instantanément.  Les 
gaz  produits  s'échappent  par  une  ouverture 
latérale  et  se  répandent  dans  la  serre. 

Si  l'on  a à sa  disposition  des  déchets  de 
tabac,  on  les  utilise  en  fumigations,  en  les 
posant  directement  sur  le  fond  du  vaporisateur. 

La  vaporisation  est  un  des  moyens  d’emploi 
les  plus  efficaces  de  la  nicotine,  en  ce  sens  que 
les  vapeurs  pénètrent  dans  toutes  les  anfrac- 


tuosités de  la  serre  et  détruisent  ainsi  les  nom- 
breux insectes  qui  y sont  ordinairement 
réfugiés. 

Les  fumigations  doivent,  comme  les  bassi- 
nages, être  eflectuées  le  soir  ; il  est  bon  de  les 
faire  préventivement,  surtout  à la  fin  de 
riiiver,  quand  les  plantes  commencent  à vé- 
géter, et,  pour  ces  fumigations  préventives, 
la  simple  vaporisation  par  le  procédé  Bergman 
nous  semble  suffisamment  efficace. 

Francis  Le  Hodey. 
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Le  nombre  des  plantes  employées  dans  la 
composition  des  corbeilles  à grand  effet  est  assez 
limité  pour  qu’il  puisse  être  intéressant  de 


Mimosas  {Acacia)  et  les  résultats  que  nous 
avons  obtenus  sont,  nous  semble-t-il,  assez 
démonstratifs  pour  qu’il  puisse  y avoir  quelque 
intérêt  à les  faire  connaître. 

On  peut  poser  en  principe  que  tous  les 
Acacias  peuvent  être  utilement,  pendant  la 
belle  saison,  mis  en  pleine  terre,  sous  le  climat 


tenter  de  l’accroître  en  y apportant  plus 
de  diversité.  C’est  dans  ce  but  que  nous 
avons  essayé  l’emploi  de  diverses  espèces  de 


de  Paris.  Plantés  de  bonne  heure,  dès  le  début 
du  mois  de  mai,  ils  n’ont,  pour  la  plui)art,  rien 
à craindre  des  abaissements  de  température  qui 
peuvent  encore  se  produire,  et  puissamment  en- 
racinés, ils  peuvent,  dans  le  courant  de  l’été, 
fournir  une  vigoureuse  végétation  et  parfois 
aussi  une  floraison  abondante  et  soutmiue. 


Fig.  125.  — CorLeille  d’Acacia  lophantha  au  Jardin  colonial. 
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Au  prcmiei*  rang  dos  Acacias  doiiuant  une 
bonne  lloraison,  il  faut  placer  X Acacia  flori- 
hiinda.  Ses  gracieuses  Heurs,  très  odorantes, 
ne  cessent  de  se  montrer  pendant  tout  l’été. 
L’A.  linifoUa  donne,  lui  aussi,  une  lloraison 
abondanU;,  mais  ipii  ne  se  renouvelle  pas. 


11  en  (‘st  de  meme  de  VA.  loplianiha,  dont  les 
Heurs  d’un  blanc  Jaunâtre  sont  intéressantes. 

Mais  pour  obtenir  une  végétation  vigoureuse, 
il  faut  nécessairement  adapter  les  plantes  au 
sol  dont  on  dispose.  L(*s  espèces  du  genre 
Acacia  ont  (mi  ('Hèt  des  exigenc(‘S  très  ludtc^- 


ment  marquées.  C’est  ainsi  que  Xxicacia  deal- 
hata  ne  réussit  qu’en  terrain  siliceux  et  que 
VA.  cija)io2diylla  i)Yéfère  les  terres  calcaires. 

Tous  ces  Acacias  peuvent  faire,  sur  les 
pelouses,  des  groupes  d’aspect  varié  et  du  plus 
heureux  effet  ; mais  on  peut  également  les  em- 
ployer avec  succès  à la  formation  de  corbeilles. 


Nous  donnons  ici  (fig.  125  et  126)  des  repro- 
ductions de  photographies  de  deux  de  ces  cor- 
beillesquiornaient  l’annéedernière  les  pelouses 
du  Jardin  colonial.  On  peut,  à simple  examen, 
constater  combien  est  grande  la  différence  entre 
les  deux  espèces  employées  et  combien  peut  être 
varié  l’effet  que  l’on  obtient  de  leur  emploi. 
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L'A.  lophmitha  reste  trapu,  et  sa  ramification 
compacte,  dès  la  base,  cache  complètement  le 
sol.  Au  contraire,  dans  les  mêmes  conditions, 
VA.  dealhata  s’élance  en  des  tiges  robustes 
mais  flexibles,  d’un  eflet  tout  autre,  et  d’aspect 
beaucoup  plus  léger. 

La  croissance  de  ces  deux  espèces  est  des 
plus  rapides.  Ces  corbeilles  avaient  été  plan- 
tées en  mai  avec  des  sujets  obtenus  d’un  semis 
fait  au  mois  d’août  de  la  précédente  année. 
Dans  le  courant  de  l’été,  les  A.  lojphantlia  ont 
dépassé  2 mètres  et  les  A.  dealhata  ont  atteint 
4 mètres  de  haut. 

La  culture  de  ces  plantes  est  des  plus  simples. 
Elle  consiste  à semer  en  juillet  ou  août  ; puis, 
dès  que  les  plants  sont  bien  levés,  on  les 
repique  en  godets  et  on  leur  fait  passer  l’iiiver 
en  serre  froide  ou  simplement  sous  châssis. 


Ils  ont  au  printemps  environ  30  à 40  centi- 
mètres de  hauteur. 

Après  l’été,  on  peut  les  rentrer  en  orangerie. 
Il  suffit,  en  effet,  de  cerner  les  plantes  en 
septembre  pour  pouvoir  les  mettre  en  })ots 
sans  qu’elles  aient  le  moins  du  monde  à souffrir 
delà  transplantation.  On  obtient  alors  quelques 
fortes  plantes  en  état  de  fleurir  pendant  l’iiiver 
ou  de  décorer  les  pelouses  l’été  suivant. 

Il  va  sans  dire  que  les  corbeilles  d’Acacias 
comportent  en  plus  de  l’emploi  de  ces  arbustes 
des  plantations  de  fleurs  formant  tapis.  Ace 
titre,  l’emploi  de  toutes  les  plantes  à feuillage 
coloré  ou  à floraison  abondante  peut  donner 
un  résultat  satisfaisant. 

Cette  année  encore,  on  pourra  voir  au 
Jardin  colonial  des  corbeilles  plantées  d’Aca- 
cias. J.  Dybowski. 
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La  jolie  Bruyère  de  serre  froide  que  nous 
figurons  aujourd’hui  est  peu  répandue  dans 
les  cultures.  On  la 
rencontre  rarement  à 
Paris,  bien  qu’elle 
soit  digne  d’une  des 
premières  places  dans 
la  floriculture  de 
marché. 

A Tours,  les  habiles 
fleuristes  qui  se  sont 
fait  depuis  longtemps 
une  spécialité  bril- 
lante de  ces  fleurs  dé- 
licates et  charmantes 
se  sont  mis  à travail- 
ler celle-ci  depuis 
quelques  années.  Ils 
y ont  parfaitement 
réussi.  Dans  la  clas- 
sique rue  de  l’Hospi- 
talité, plusieurs  mai- 
sons la  fabriquent 
au  cent  et  au  milhu 
On  n’en  connaissait 
guère  le  nom  exact. 

Nous  l’avons  vu  dési- 
gner comme  Erica 
Marnixia  coccinea 
et  sous  d’autres  ap- 
pellations incorrectes 
qui  paraissaient  pro- 
venir du  qualificatif 
déformé  de  Marno- 
liiana,  et  qui  est 
porté  légitimement  par  une  tout  autre  plante. 

En  réalité,  il  s’agit  d’une  belle  forme  horti- 


Fig. 127.  — Erica  mammosa  verticillata  major. 
Port  de  la  plante. 


cole  dhine  ancienne  espèce  linnéenne,  origi- 
naire du  Gap  de  Bonne-Espérance  et  introduite 
en  Angleterre  dès 
1769,  VErica  mam- 
mosa, de  Linné  h 
Cette  variété  per- 
fectionnée a reçu  le 
nom  &'E.  mammosa 
verticillata  major. 
Elle  forme  de  jolis 
arbustes  à port  érigé 
(fig.  127),  hauts  de 
0'"50  à 0'"60,  à bois 
grêle.  Les  feuilles  sont 
linéaires  - subulées, 
glabres,  dressées-éta- 
lées.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  épis 
terminaux  à 0,  7 ou 
8 verticilles  réguliers; 
elles  sont  assez  lon- 
guement pédicellées, 
pendantes,  à calice 
court  dont  les  seg- 
ments sont  filiformes, 
à corolle  renflée,  ma- 
melonnée à la  base, 
puis  un  peu  étranglée 
et  enfin  tubuleuse 
cjdindracée,  longue 
de  15  à 20  millimè- 
tres. I>.a  couleur  est 
un  beau  rouge  écar- 
late clair.  On  dit  qu'il 
en  existe  une  forme  à 

h. J Mant.j  IL  23 i.  — Andrews, 


1 Erica  mammosa. 
Heaths^  III,  124. 


lU'VLic  llortu'vLe . 


hrica  tnanunosa  oerticillu^tci  inajor 
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Heurs  blanches.  La  floraison  a lieu  tout  l’été, 
de  juillet  à octobre. 

On  est  généralement  habitué  à la  floraison 
hivernale  des  Bruyères  de  serre  froide,  qui 
constituent  l’iin  des  plus  gracieux  éléments  de 
décoration  des  appartements  et  qui  sont  inva- 
riabhmient  jetées  après  la  floraison,  tellement 
leur  culture  est  difficile  ou  du  moins  nécessite 
un  traitement  particulier.  L’atmosphère  viciée 
des  habitations  humaines  ne  saurait  leur  conve- 
nir, ni  en  général  l’air  corrompu  des  villes.  11 
leur  faut  l'espace,  le  grand  air,  une  eau  dépour- 
vue de  calcaire,  des  arrosements  distribuésjudi- 
cieusement.  Aucune  négligence  n’est  permise 
dans  cette  culture  sous  peine  de  voir  les  i)lantes 
s’arrêter  dans  leur  développement  et  périr.  La 
multiplication  par  bouture  d’extrémités  de  ra- 
meaux aoûtés,  sous  cloche,  à la  température 
de  15°  environ,  en  terre  de  bruyère  pure  et 
tenue  fraîche  sans  excès  d’humidité,  un  aérage 

LE  congre: 

Le  Congrès  organisé  par  la  Société  nationale 
d'horticulture  s’est  ouvert  à l’hôtel  de  la  Société  le 
23  mai,  à 3 heures.  Les  assistants  étaient  peu  nom- 
breux. M.  Albert  Truffant  présidait,  assisté  de 
MM.  Chatenay,  Opoix,  Jamin  et  Georges  Truffant, 
faisant  fonction  de  secrétaire. 

Les  débats  ont  été  fort  courts  et  n’ont  fourni  que 
peu  de  remarques  nouvelles  ou  intéressantes. 

Sur  la  quatrième  question  (Etude  des  differents 
verres  de  couleur  appliqués  au  vitrage  des  serres), 
M.  Zacharewicz,  professeur  départemental  d’agri- 
culture de  Vaucluse,  avait  rédigé  un  mémoire  pré- 
liminaire qui  avait  reçu  une  grande  médaille  d’ar- 
gent. L’auteur  de  ce  compte  rendu  a exposé  à ce 
sujet  quelques  remarques  que  l'on  pourra  lire,  un 
peu  plus  développées,  dans  la  Revue.  Je  dois  ajou- 
ter, pour  être  complet,  que  plusieurs  des  membres 
présents  ont  accueilli  avec  scepticisme  l'observation 
de  M.  Camille  Fflammarion,  d’après  laquelle  des 
Fraises  mûres  sur  pied,  placées  sous  verre  bleu, 
s’étaient  conservées  intactes  du  mois  de  mai  au 
mois  d’octobre.  Un  éminent  spécialiste,  M.  Millet,  a 
déclaré  que  ce  n’était  pas  possible,  qu’il  était  sûr 
d’avance  que  les  Fraises  pourriraient.  Je'  ne  puis, 
pour  ma  part,  que  me  référer  à l’expérience  faite 
par  M.  Flammarion  et  qui,  je  l’avoue,  me  paraît 
l’emporter  dans  la  balance  sur  une  conviction 
a priori.  M.  Tiiiers,  lui  aussi,  était  bien  sûr 
d’avance  que  les  chemins  de  fer  ne  pourraient  ja- 
mais marcher  ! Et  il  le  démontrait,  qui  plus 
est. 

A propos  de  verres  de  couleur,  on  a été  amené  à 
s’occuper  d’une  sorte  particulière  de  verre  déjà  assez 
connu  des  horticulteurs,  le  verre  cathédrale. 

M.  Opoix,  jardinier-chef  du  Luxembourg,  a com- 
muniqué à ce  sujet  le  résultat  de  ses  observations. 

11  en  ressort  que  le  verre  cathédrale  est  excellent 
pour  les  plantes  de  serre,  Orchidées,  etc.,  mais 


calculé  pour  empêcher  les  moisissures  et  la 
« toile  »,  (les  rempotages  en  tout  petits  pots 
d’abord,  puis  graduellement  plus  grands,  en 
ayant  toujours  soin  que  les  plantes  ne  reçoivent 
ni  trop,  ni  trop  peu  d’humidité,  lui  sont  néces- 
saires. 

Quand  les  jeunes  plantes  sont  bien  établies, 
on  les  sort  en  plein  soleil,  les  pots  enterrés 
presque  jusqu’au  bord  en  terre  légère  ou  en  ter- 
reau. C’est  là  que  le  bois  se  durcira,  que  les 
boutons  se  formeront  et  que  la  floraison  s’éta- 
blira. 

Nous  conseillons  donc  l’adoption  de  YErica 
mammom  verlicÀllala  major.  On  pourra  se 
procurer  la  plante  chez  les  principaux  fleuristes 
de  Tours  (Indre-et-Loire)  et  notamment  chez 
M.  Aubert-Gautier,  rue  de  l’Hospitalité,  chez 
qui  nous  avons  fait  peindre  le  sujet  dont  nous 
publions  aujourd’hui  l’image. 

Ed.  André. 

HORTICOLE 

qu’on  doit  lui  préférer  le  verre  ordinaire  pour  les 
plantes  molles.  M.  Albert  Truffant  a confirmé  cette 
manière  de  voir.  Il  a ajouté  que  le  verre  cathédrale 
présente  cependant  un  défaut  : il  arrive  parfois  que 
les  plaques,  qui  ont  une  grande  longueur,  se  fendent 
brusquement  d’un  bout  à l’autre  ; mais  cet  acci- 
dent est  rare  et  ne  suffit  pas  à contrebalancer  les 
avantages  que  présente,  d'autre  part,  cette  sorte  de 
verre. 

La  Société  avait  fait  figurer  au  progamme  du  Con- 
grès la  rédaction  de  monographies  de  genres  de 
plantes  horticoles.  Plusieurs  auteurs  ont  présenté 
des  études  remarquables  ; M.  de  Wildeman,  de 
Bruxelles,  a obtenu  une  médaille  d'or  pour  sa  mo- 
nographie du  genre  Hæmcmthus,  sur  lequel  l’atten- 
tion du  monde  horticole  vient  d'être  appelée  par  les 
belles  présentations  de  M.  Truffant  ; M.  Emile  Le- 
moine, de  Nancy,  une  médaille  d'or  pour  sa  mono- 
graphie du  genre  Deutzia  ; M.  Aumiot,  une  grande 
médaille  de  vermeil  pour  sa  monographie  de  la 
Pomme  de  terre  ; M.  Lavialle,  une  médaille  de 
vermeil  pour  sa  monographie  du  Châtaignier  ; 
M.  Ad. Van  den  Heede,  de  Lille,  une  grande  médaille 
de  vermeil  pour  sa  monographie  du  genre  Bé- 
gonia. Les  deux  premiers  de  ces  mémoires  ont 
été  imprimés,  les  autres,  trop  étendus,  n’ont 
pas  pu  l’être  ; ils  formaient  de  véritables  vo- 
lumes. 

Aucune  discussion  n’a  eu  lieu  au  sujet  de  ces 
monographies. 

Il  n’y  en  a pas  eu  davantage  sur  la  question  des 
cultures  maraîchères  de  primeur  à faire  avanta- 
geusement dans  le  centre  et  le  nord  de  la  France. 
M.  Boidin,  professeur  de  la  Société  d’horticulture  de 
Reims,  avait  rédigé  sur  cette  question  un  intéres- 
sant mémoire  qui  a reçu  une  grande  médaille  d’ar- 
gent et  a été  imprimé  dans  k;s  documents  du  Con- 
grès. 
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Une  grande  médaille  d’argent  a été  attribuée  éga- 
lement à M-  Lafon,  pour  un  mémoire  sur  les  mala- 
dies cryptogamiques  (pii  attaquent  les  plantes  de  la 
famille  des  Rosacées.  M.  Jamin  a dit  quelques  mots 
à propos  du  terrible  puceron  lanigère,  et  recom- 
mandé une  surveillance  continue  ; selon  lui,  le 
meilleur  remède  consiste  encore  à détruire  l’ennemi 
dès  qu’il  apparaît,  et  les  doigts  suffisent  pour  cela. 
Malheureusement  ce  remède  ne  peut  pas  s’appliquer 
aux  arbres  de  plein  vent. 

M.  Opoix  a indiqué,  de  son  côté,  quelques  re- 
cettes qui  lui  donnent  de  bons  résultats. 

La  Société  avait  mis  aussi  à l’étude  le  procédé 
consistant  à retarder  certains  végétaux  pour  les 
faire  pousser  ensuite  en  dehors  de  leur  époque  nor- 
male. Aucun  mémoire  n’a  été  rédigé  sur  cette  ques- 
tion. Le  président,  M.  Trutfaut,  a signalé  l’impor- 
tance considérable  qu’elle  présente  pour  l’horticul- 
ture et  le  développement  qu’ont  pris,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre  principalement,  les  grandes  usines 
où  l’on  retarde  le  Muguet,  les  Lis  du  Japon  et  des 
Hcrmudes,  etc.  Il  a décrit  brièvement  une  installa- 
tion de  ce  genre  (pi’il  avait  visitée  en  Angleterre  et 
a terminé  en  exprimant  le  vœu  de  voir  se  fonder  en 
France  des  usines  frigoritîijues  où  les  horticulteurs 
j)oun‘aient  acheter  des  })lantes  retardées  ou  mettre 
en  pension  leurs  pro{)res  plantes  au  lieu  d’étre 
obligés  d’aclieter  les  produits  analogues  à l’étran- 

M.  Millet,  de  Bourg-la-Rcine,  a ex})i‘imé  l’avis 
(jue  l'on  ])Oui  rait,  dans  liicn  dos  cas,  retarder  les 
l)lanles  par  la  sécheresse,  et  il  a cité  comme 
exemple  le  cas  d'un  bulbe  de  (Uaïeul,  Il  est  certain, 
toutefois,  (pie  beaucouj)  de  bulbes,  ceux  des  Lis 
notamment,  siqiporteraieut  moins  bien  la  séche- 
resse, et,  en  tout  cas,  ne  la  supporteraient  pas 
longtemps. 

lîCÜLE  NATIONALE  SUl'ÉRIEUI 


Sur  la  destruction  des  parasites  animaux  qui 
attaquent  les  plantes  cultivées  en  serre,  M.  Van  den 
Heede,  déjà  nommé,  a rédigé  un  mémoire  qui  a 
obtenu  une  médaille  d’argent.  Ce  mémoire  indique 
un  certain  nombre  d’insecticides  ; des  membres  du 
Congrès  en  ont  signalé  ({uek|ues  autres.  Rien  de 
bien  nouveau  dans  toutes  ces  formules,  que  les  pu- 
blications horticoles  ont  publiées  une  ou  plusieurs 
fois. 

Sur  l’emballage  des  fruits,  M.  François  Gharmeux 
avait  présenté  un  mémoire  qui  a obtenu  une  grande 
médaille  d’argent.  Ce  mémoire,  très  étudié,  écrit 
par  un  spécialiste  des  plus  compétents,  est  à lire, 
et  nous  y revoyons  les  personnes  que  cette  question 
intéresse,  car  il  a été  imprimé  dans  les  documents 
du  Congrès.  Il  est  accompagné  de  gravures  expli- 
catives. M.  Gharmeux  signale  les  nombreuses  diffi- 
cultés qui  cntraAœnt  le  commerce  d'expédition  des 
fruits,  notamment'  les  exigences  des  commission- 
naires, la  négligence  des  employés  de  chemins  de 
fer,  l’aménagement  défectueux  des  wagons  et  la 
lenteur  des  livraisons,  les  tarifs  trop  élevés.  Il  in- 
dique enfin  les  conditions  auxc|uelles  devrait  satis- 
faire l’emballage  idéal. 

Le  mémoire  de  M.  Gharmeux  a paru  recevoir 
l’assentiment  des  })ersonnes  présentes  au  Congrès. 

Les  travaux  inscrits  au  programme  étant  termi- 
nés, M.  Thévcny  a renouvelé  le  a^oou  qu’il  ex})rimo 
régulièrement  depuis  queh{ues  années  en  faveur 
de  la  création  d’un  musée  agricole  et  horticole,  et 
le  Congrès  a renouvelé  en  sa  faveur  son  approba- 
tion platoni({uo  annuelle.  On  a ensuite  ado[)té  un 
certain  nomlire  de  (piestions  (|ui  seront  [)ortées 
au  programme  de  l’année  prociiaine  et  la  séance 
a été  levée  aju'ès  les  congratulations  tradition- 
nelles. 

G.  T.-Crk;xan'. 

E ir AGRICULTURE  COLONIALE 


La  Revue  horlieole  a annoncé,  dans  son  dor- 
nior  numéro,  qu’un  décret  du  20  mars,  rendu 
sur  le  rap])ortdu  ministre  des  colonies  et  publié 
au  Journal  officiel  du  28  mai,  avait  institué  au 
Jardin  colonial  un  enseignement  su[)érieur  de 
l'agriculture  coloniale.  Les  questions  colo- 
nial(‘s  prenant  de  jour  en  jour  une  importance 
})lus  considérable,  et  les  élèves  diplômés  de 
ridcole  nationale  d’horticulture  de  Versailles 
étant  au  nombi*e  de  ceux  qui  peuvent  être 
admis  comme  élèves  réguliers  de  la  nouvelle 
Flcole  supérieure  d’agriculture  coloniale,  nous 
croyons  devoir  donner  in  exienso  le  texte  du 
décret  qui  Fa  organisée  : 

Art.  1®''.  — Il  est  créé  au  Jardin  colonial  un  en- 
seignement agricole  sous  le  nom  de  : « Eeole  na- 
tionale supérieure  d’agriculture  coloniale.  » 

Art.  2.  — La  durée  de  l’enseignement  est  d’une 
année. 

Cet  enseignement  est  donné  par  des  professeurs 


titidaires  ou  chargés  de  cours  nommés  }>ar  le  mi- 
nistre des  colonies. 

Art.  3.  — L’Ecole  reçoit  deux  catégories  d’élèves, 
savoir  : 

fo  Des  élèves  réguliers; 

2»  Des  élèves  libres. 

Art.  4.  ~ Ne  peuvent  être  admis  eomme  élèves 
réguliers  (|ue  les  candidats  titulaires,  soit  du 
diplôme  de  l’Institut  national  agronomi(|ue,  des 
Ecoles  nationales  d'agriculture,  de  l’Ecole  d'horti- 
culture de  Versailles,  de  l’Ecole  d’agriculture  colo- 
niale de  Tunis,  de  l’Ecole  coloniale,  de  l’Ecole  cen- 
trale des  arts  et  manufaetures,  de  l’Ecole  de 
physique  et  de  chimie,  soit  de  la  licence  ès-sciences 
naturelles  ou  ès-sciences  physiques. 

Art.  5.  — Le  nombre  des  élèves  réguliers  à 
admettre  est  fixé  chaque  année  par  le  ministre  des 
colonies  après  avis  du  conseil  d’administration 
du  Jardin  colonial.  Les  admissions  sont  prononcées 
par  le  ministre  sur  la  proposition  du  conseil  d’ad- 
ministration. 

Le  programme  des  eours,  l’emploi  du  teiiqis  et  les 
règlements  intérieurs  seront  fixés  par  arrêté  du 
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ministre  des  colonies,  snr  la  proposition  du  conseil 
d’administration  du  Jardin  colonial. 

Art.  6.  — Les  élèves  réguliers  suLissent  : 1*^  à 
la  fin  du  premier  semestre  ; 2®  à la  fin  de  l’année 
scolaire,  un  examen  fait  par  les  professeurs  et  per- 
lant sur  toutes  les  matières  enseignées  pendant  le 
semestre  écoulé. 

Art.  7.  — Un  diplôme  de  l’enseignement  supé- 
rieur de  l’agriculture  coloniale  est  accordé  à tout 
élève  qui  aura  subi  avec  succès  les  épreuves  tliéori- 
({ues  et  pratiques  et  aura  obtenu  la  moyenne  fixée 
par  l’arrêté  ministériel  à intervenir. 

Art.  8.  — Tout  élève  régulier  aura  à verser  des 
frais  d’inscription  fixés  à 300  fr.  pour  l’année  sco- 
laire et  payables  x>ar  semestre  et  d’avance. 

Art.  9.  — Les  élèves  libres  sont  admis  par  auto- 
risation du  ministre  et  sur  avis  favorable  du  conseil 
d’administration  du  Jardin  colonial. 

Ils  devront  produire  : 

Un  extrait  de  leur  acte  de  naissance  ; 

Un  extrait  de  casier  judiciaire  ; 

Un  certificat  de  bonnes  vie  et  mœurs. 

Art.  10.  ^ — Les  élèves  libres  seront  admis  à 
suivre  les  cours,  les  applications,  les  exercices  de 
laboratoires,  les  travaux  pratiques.  Ils  auront  à 
verser  un  droit  d’inscription  annuel  de  300  fr., 
payable  par  semestre. 

Ils  pourront  être  admis  dans  le  cours  de  l’année 
scolaire.  Dans  ce  cas,  les  droits  d’inscription  seront 
décomptés  par  semestre. 

Art.  11.  — Les  élèves  libres  sont  soumis  aux 
règlements  applicables  aux  élèves  réguliers. 

Un  certificat  d’études  })Ourra  leur  être  délivré 
s’ils  ont  suivi  l’enseignement  pendant  tout  le  cours 
de  l’année  scolaire  et  si,  sur  leur  demande,  ils 
subissent  un  examen  à la  fin  de  l’année  scolaire. 

Ils  devront,  danscecas,  faii’o  connaître  leur  inten- 
tion de  concourir,  pour  l’obtention  de  ce  cei'tificat, 
dès  leur  entrée  à l’Ecole. 

Par  un  arrêté  du  20  mai  1002,  sont  nommés 
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professeurs  à l'Ecole  sujiérieure  (LAgriculture 
coloniale  : 

Chaire  d’agriculture  coloniale  : M.  Dybovski, 
inspecteur  général  de  l’Agriculture  coloniale,  direc- 
teur du  Jardin  colonial. 

Chaire  de  culture  des  plantes  alimentaires  : 
M.  ChaloL  directeur  du  Jardin  d’essai  de  Libreville. 

Chaire  de  botanicpic  coloniale  : M.  Duhard, 
licencié  ès  sciences,  chef  du  service  botanicpie  au 
Jardin  colonial. 

Chaire  de  technologie  coloniale  : M.  Paul  Am- 
mann,  ingénieur  agronome,  chef  du  service  chi- 
mique au  Jardin  colonial. 

Chaii'e  de  zootechnie  coloniale  : M.  Mallèvre, 
professeur  à l’Institut  national  agronomi([ue. 

Chaire  de  génie  rural  colonial  : M.  Max  Ringel- 
mann,  directeur  de  la  Station  d’essai  de  machines, 
professeur  à l’Institut  national  agronomi([ue. 

Chaire  de  pathologie  végétale  : M.  le  docteur 
Delacroix,  directeur  de  la  station  de  pathologie 
végétale,  maître  de  conférences  à l’Institut  national 
agronomique. 

Chaire  d’hygiène  coloniale  : M.  le  docteur  Loir, 
ancien  directeur  de  l’Institut  Pasteur  de  Tunis. 

Chaire  d’économie  rurale  appliquée  aux  colonies  : 
M.  Daniel  Zolla,  professeur  à l’Ecole  nationale 
d’agriculture  de  Crignon  et  à l’Ecole  des  sciences 
tioliliques. 

Chaire  d’administration  coloniale  : M.  André 
You,  professeur  à l’Ecole  coloniale. 

L’enseignomont  qui  sera  donné  à E Ecolo 
supérionre  d’agricultnro  coloniale  sera  très 
technique  et  tiès  })rati(iiie;  les  jeunes  gens  (pii 
l'auront  suivi  (d  qui  iront  porter  leurs  capi- 
taux dans  les  colonies  ou  qui  seront  appelés  à 
occuperd(‘Spost(‘S dans radmiiiistration  agricoh' 
posséderont  les  connaissanctrs  nécessaires  [)Our 
leurs  exploitations  ou  pour  remplir  av(‘c  compé- 
tence les  fonctions  qui  hmr  si'ront  confiées. 


HAtlfS  D’ÉTÉ,  D’AUTOMNE  ET  D’ItIVER 


Toutes  les  variétés  de  Radis  constituent  des 
plantes  potagères  très  estimées  comme  hors- 
d’œuvre. 

Outre  cela,  la  diversité  de  tempéra- 
ment qui  les  caractérise,  suivant  la  race  à 
laquelle  elles  appartiennent,  fait  qu'il  est  pos- 
sible d'en  avoir  pendant  toute  l’année  dans  des 
conditions  tout  à fait  ordinaires  de  la  cul- 
ture. Ici,  je  fais  abstraction  de  la  possibilité 
quTl  y a de  cultiver  exclusivement  les  Radis 
de  tous  les  mois  pendant  toute  la  belle  saison 
en  pleine  terre  et,  pendant  l’hiver,  sous 
châssis. 

Mais,  si  cela  est  possible,  en  effet,  quand  on 
a soin  de  s’entourer  de  toutes  les  précautions, 
il  n’est  pas  dit  qu’il  n’y  ait  pas  quelques  diffi- 


cultés à vaincre  suivant  les  milieux,  la  situa- 
tion ou  la  nature  du  sol. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  difficultés  sont  moins 
grandes  lorsqu’on  admet  pour  l’été,  surtout, 
les  variétés  qui  conviennent  le  mieux  })Our 
cette  saison. 

J^es  Radis  d’été  ont  leurs  racines  beaucoup 
plus  grosses  que  celles  des  variétés  de  tous  les 
mois.  Quelques-uns  même, comme  le  Radis  hlanc 
géant  hâtif  de  Stuttgard,  les  ont  très  grosses  ; 
aussi  sont-elles  coupées  par  morceaux,  la 
plupart  du  temps,  avant  d’être  servies  sur  des 
raxTers. 

Quant  aux  variétés  d’hiver,  elles  les  ont 
encore  plus  volumineuses. 

Culture  des  Radis  d’été.  — 


La  culture 
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Fig.  128.  — Radis  rond  jaune  d'or  hâtif. 


Fig.  130.  — Radis  blanc  rond  d’été. 


Fig.  129.  — Radis  blanc  demi-long  de  Strasbourg . 


moins  à cause  de  leurs  feuilles  plus  étalées  ; 
elles  peuvent  cependant  être  utilisées. 

Ces  Laitues  sont  associées  aux  Radis,  soit  en 
les  plantant  parmi  eux,  soit  en  semant  les  Radis 
entre  les  lignes  occupées  par  les  Laitues. 

Qu’on  agisse  d’une  façon  ou  de  l’autre,  le  sol 
destiné  à recevoir  les  graines  de  Radis  doit  être 
ameubli  profondément  et,  s’il  est  sec,  mouillé  à 
fond  quelques  heures  avant  de  semer,  sans  quoi 
les  graines  pourraient  fort  bien  germer  avec 
beaucoup  de  retard  ou  le  faire  très  irrégulière- 
ment s'il  ne  survenait  pas  de  pluies.  Au  sujet 
de  l’arrosage,  je  recommande  d’emplo^'er  la  mé- 
thode que  j’ai  conseillée  il  y a deux  ans  à cette 
même  place,  pour  les  semis  exécutés  pendant 


Phg.  131.  — Radis  blanc  géant  hâtif  de  Stuttgard. 

le  semis  a été  exécuté  ainsi.  Toutefois,  quand 
on  a l’intention  d'associer  des  Laitues  aux 
Radis,  il  est  préférable  d'espacer  les  lignes  de 
40  centimètres.  R convient  de  noter  en  outre 
que  la  plantation  des  Laitues  peut  très  bien  pré- 
céder de  quelques  jours  le  semis  de  Radis. 
Mais  que  les  Radis  soient  seuls  à occuper  le 
sol  ou  bien  qu'ils  soient  associés  à des  Laitues, 

i Revue  horticole.,  1900,  p.  417. 


de  ces  sortes  de  Radis,  tout  en  étant  des  plus 
faciles,  ne  présente  pas  les  mêmes  avantages 
que  celle  des  Radis  de  tous  les  mois.  Leurs  ra- 
cines plus  grosses,  leur  feuillage  plus  abondant 
et  plus  large,  leur  croissance  moins  rapide  sont 
surtout  des  particularités  incompatibles  avec 
celles  qu'ils  devraient  posséder  pour  pouvoir 
être  associés  à d’autres  cultures  aussi  avanta- 
geusement qu’eux. 

Toutefois,  ils  réussissent  assez  bien  et  n'occa- 
sionnent pas  trop  de  dommages  aux  Laitues- 
Romaines.  Les  Laitues  pommées  conviennent 


les  périodes  de  sécheresse  et  pour  faire  lever 
les  graines  rapidement'.  Le  sol  labouré  et 
nivelé,  les  graines  peuvent  être  semées 
à la  volée,  mais  préférablement  en  rayons 
creusés  légèrement  à la  serfouette,  espacés 
entre  eux  de  20  à 30  centimètres.  La  levée  se 
fait  beaucoup  mieux  et  la  plantation  des 
Laitues-Romaines  est  rendue  plus  facile  lorsque 
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un  travail  qu’il  convient  de  ne  pas  négliger 
c’est  Y éclaircissage^  si  l’on  veut  obtenir  des 
racines  de  grosseur  uniforme. 

L’intervalle  qu’on  doit  laisser  entre  chaque 
Radis  est  de  8 à 15  centimètres,  suivant  les  va- 
riétés cultivées. 

Les  semis  de  ces  Radis  d’été  et  d’automne 
s’entreprennent  depuis  le  mois  de  mars  jusque 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre. 
On  n^en  sera  pas  surpris,  si  l’on  considère  qu’il 
y a des  variétés  qui  ne  mettent  pas  plus  de 
trente-cinq  à quarante  jours  pour  former 
leurs  racines.  Quant  aux  variétés  qui  de- 
mandent le  plus  de  temns,  il  faut  se  rappeler. 


aussi,  que  celles-ci  à moitié  ou  aux  trois  quarts 
de  leur  grosseur  naturelle  sont  meilleures  que 
si  elles  avaient  atteint  tout  leur  développement. 
Enfin  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  ra- 
cines, à quelque  degré  de  croissance  qu’elles  se 
trouvent,  se  conservent  mal.  Les  variétés  sui- 
vantes comptent  parmi  les  plus  avantageuses 
à admettre  : Radis  rond  jaune  d’or  hâlif 
(fig.  138)  ; Radis  demi-long  de  Slrashourg 
(fig.  130)  ; Radis  hlanc  rond  d’èlè  (fig.  130)  ; 
Radis  hlanc  géant  de  SiuUgard  (fig.  131). 

Culture  des  Radis  d’hirer,  — Les  Radis 
d’hiver  se  cultivent  de  la  même  façons  (pie  les 
Radis  d’été  ; seulement,  comme  ils  ont  un  feuil- 


Fig.  132.  — Radis  noir  gros  long  Fig  133.  — Radis  violet  d’hiver 
d’hiver.  Gournay. 


Fig.  134.  — Radis  rose'jd’hiver 
de  Chine. 


lage  plus  abondant,  il  faut  les  semer  un  peu  | 
plus  clair;  les  lignes  seront  espacées  entre  elles 
de  30  à 40  centimètres. 

Les  graines  sont  confiées  au  sol  depuis  le  mois 
de  mai  jusqu’au  commencement  d’août  ; 
seulement,  comme  celles  des  premiers  semis 
t)euvent  donner  des  racines  bonnes  à être  con- 
sommées pendant  le  courant  de  l’été  et  le 
commencement  de  l’automne,  il  convient 
de  faire  une  petite  remarque  à l’égard  de 
celles  qui  ne  doivent  être  utilisées  qu’en  dé- 
cembre, février  et  une  partie  du  printemps. 
Cette  remarque  est  la  suivante  : les  racines 
âgées  se  conservent  mal,  et  de  plus,  possèdent 
une  chair  dure,  il  s’ensuit  que  pour  obtenir 


I d’excellents  Radis  pour  l’hiver,  il  ne  faut  pas 
semer  trop  tôt,  pas  avant  juillet  ou  commence- 
ment du  mois  d’août.  Mais,  je  le  répète, 
il  faut  absolument,  à cette  époque,  prendre 
ses  dis})Ositions  pour  que  les  graines  lèvent 
sans  retard. 

Les  variétés  à recommander  ne  sont  pas  nom- 
breuses : comme  qualité,  une  des  meilleures  en 
même  temps  que  très  ancienne  est  le  Radis  tioir 
gros  long  dliiver  133),  puis  le  R.  violet  de 
Gournay  (fig.  133).  Le  R.  rose  d’hiver  de  Chine 
(fig.  134),  lui,  est  une  excellente  variété  que  je 
recommande  plutôt  pour  l’automne  que  pour 
l’hiver.  A mon  avis,  destiné  à cette  saison,  il  ne 
devrait  pas  être  semé  avant  la  deuxième  quin- 
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zaine  d’août.  Par  contre,  semé  en  juillet,  il  se 
forme  rapidement  et  don  ne  une  racine  à chair  ex- 
cellente quand  elle  est  récoltée  aux  trois  quarts 
de  sa  grosseur.  Enfin,  je  tiens  à dire  que  tous 
ces  Radis,  bien  qu’ayant  des  aptitudes  d’accom- 
modation beaucoup  plus  grandes  que  les  Radis 

Li  TOILETTE 

La  toilette  va  bien  aux  plantes  comme  aux 
jolies  femmes.  Nous  prenons  le  mot  dans  son 
sens  le  plus  général,  en  y comprenant  non 
seulement  les  soins  de  propreté  et  la  parure, 
mais  tout  ce  qui  contribue  à leur  assurer  un 
port  gracieux. 

C’est  un  grand  talent,  chez  le  jardinier, 
que  de  savoir  embellir  la  plante  par  des  attaches 
discrètes,  lui  donner  une  forme  gracieuse  et 
un  aspect  plus  agréable. 

Il  y a beaucoup  de  plantes  qui  ne  réclament, 
comme  toilette,  qu’une  grande  propreté,  tels 
les  Fic'us  elaUica,  les  Dracæria,  les  Palmiers, 
les  Fougères,  les  Maranta,  les  Croton  et,  en 
général,  toutes  les  i)lantesà  feuillage  ornemen- 
tal. Propreté  sur  la  tige,  proi>reté  aux  pétioles, 
propreté  aux  feuilles,  voilà  des  conditions  qui 
font  valoir  la  plante.  De  plus,  elles  font 
disi»araître  les  insectes. 

Puisque  nous  parlons  des  plantes  à feuillage 
ornemental,  nous  crojains  utile  de  recomman- 
der de  procéder  au  nettoyage  à l’aide  d’un 
morceau  de  fianelle  ou  de  drap  fin  et  toujours 
à sec.  En  frottant  doucement,  les  surfaces  de- 
viendront brillantes  et  gaies. 

Au  contraire,  si  le  praticien  fait  le  travail 
au  mouillé,  l’eau,  souvent  calcaire,  laisse  un 
déi)ôt  grisâtre,  désagréable  à l’œil.  On  ne  doit 
laver  les  plantes  à feuillage  ornemental  que 
lorsqu'elles  ont  été  négligées  ; on  laisse  alors 
sécher,  et  ensuite  on  frotte  légèrement  à sec 
avec  de  la  fianelle,  un  linge  fin  ou  du  fin  drap. 

11  va  de  soi  que  la  terre  des  pots  doit  tou- 
jours être  débarrassée  des  mauvaises  herbes 
et  des  mousses  et  que  les  pots  doivent  être 
lavés  souvent. 

Pour  les  plantes  à feuillage  des  jardins  de 
plein  air,  les  pluies  se  chargent  de  la  propreté  ; 
en  cas  de  sécheresse  prolongée,  les  soins  donnés 
aux  plantes  de  serres  pourront  être  appliqués 
aux  plantes  les  plus  précieuses. 

Dans  beaucoup  de  plantes  à fleurs,  la  toilette 
avec  ligatures  et  tuteurs  est  nécessaire. 

Trop  souvent  le  jardinier  est  disposé  à choisir 
des  tuteurs  blanchis  par  l’emploi  du  rabot,  ou 
par  le  badigeon.  C’est,  à notre  avis,  une  grande 
erreur;  les  tuteurs  doivent  être  dissimulés, 
autant  que  possible.  Et  pour  cela  rien  ne 


de  tous  les  mois,  à l’égard  des  sols,  ont,  comme 
ceux-ci,  des  prédilections  marquées  pour  les 
terres  fraîches.  C’est  donc  laisser  entendre  qn’il 
ne  faut  pas  ménager  les  arrosages  si  Ton  a de 
l’eau  à sa  disposition. 

J.  Foussat, 

DES  PLANTES 

convient  mieux  que  les  branches  naturelles, 
couvertes  de  leur  écorce,  du  Merisier,  du  Noi- 
setier, du  Frêne,  de  l’Orme,  du  Tilleul,  du 
Peuplier  d’Italie,  du  Saule,  de  l’Erable,  des 
Sapins, 'etc.,  etc.  La  nuance  de  l'écorce  attire 
moins  l’œil  et  se  dissimule  bien  mieux. 

Il  en  est  de  même  des  ligatures  : il  faut  en 
mettre  le  moins  possible,  et  surtout  les  cacher 
sous  les  feuilles.  Il  est  toujours  bon,  pour  le 
fleuriste  marchand,  (rattacher  les  plantes  quel- 
ques jours  avant  le  moment  de  la  vente  afin  que 
la  nature  achève  son  œuvre. 

Un  grand  nombre  de  tuteurs  à une  plante  est 
une  chose  très  laide.  Vous  avez  certainement 
remarqué,  dans  les  expositions,  ces  Chrysan- 
thèmes où  chaque  branche  est  accolée  à un 
tuteur.  Avec  un  seul  tuteur  et  quelques  bran- 
chettes formant  croix,  la  plante  serait  aussi 
large,  aussi  aérée  : les  amateurs  n’auraient 
plus  sous  les  yeux  ce  fagot  dont  toutes  les 
parties  maigrichonnes  aux  feuilles  de  cuir 
rugueux  sont  terminées  i>ar  une  grosse  boule 
de  fleurons  plus  ou  moins  échevelés.  Avec  ces 
croix  on  pourrait  aussi  attacher  un  léger  cercle 
en  fil  de  fer  galvanisé,  que  l’on  cacherait  sous 
les  feuilles. 

Ce  que  nous  disons  peut  être  appliqué  aux 
Fuchsias,  aux  Héliotropes,  aux  Hortensias,  aux 
Hydrangéas,  aux  Pétunias,  aux  Pélargoniums, 
aux  Rosiers,  à tout  ce  qui  se  cultive  en  pot 
avec  l’obligation  ordinaire  d’un  tuteur. 

11  va  sans  dire  que  lorsque,  par  la  bonne 
culture,  on  peut,  chez  certains  genres,  éviter 
les  tuteurs,  les  plantes  seront  plus  belles  : elles 
auront  plus  de  valeur  aux  yeux  des  connais- 
seurs. 

Le  tuteurage  est  indispensable  pour  les 
plantes  grimpantes.  Ici  le  caprice  a beau 
jeu,  car  ces  végétaux  montrent  presque  tou- 
jours de  si  belles  fleurs  qu’un  attachage  intel- 
ligent est  nécessaire.  Pour  elles  aussi,  il  faut 
conserver  les  agréments  naturels  que  les 
tuteurs  et  les  ligatures  trop  visibles  viennent 
diminuer. 

La  forme  pyramidale  est  souvent  jolie  ; la 
sphère  proportionnée  plaît  aussi  ; l’espalier 
est  indiqué  pour  la  fenêtre  ou  pour  les  cloisons 
de  la  serre  ; l’ombrelle  convient  aux  Lapageria 
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l>ar  exemple  ; la  lyre  fera  valoir  le  charmant 
Manellia  hicolor,  etc.  Ce  sont  toutes  formes 
laissées  au  goût  du  jardinier  ou  de  Tama- 
teur.  On  se  souvient  avec  plaisir  des  gracieux 
Tropœolum  tricoloruin  et  azuretmi,  con- 
duits en  sphères  et  couverts  de  leurs  nom- 
breuses Heurs  si  corpiettes,  le  tout  porté 
par  une  tige  fine  comme  une  aiguille.  Gela  ne 
se  voit  plus  que  rarement. 


Ces  rapides  conseils  n’ont  d'ailleurs  d'autre 
hut  que  d’api)eler  l'attention  des  jardiniers  sur 
la  nécessité  de  cette  toilette  d(‘s  [)lantes  ; c'est 
à eux  déjuger  comment  elle  devra  être  faite 
dans  chaque  cas  particulier,  sans  jamais 
ouhli(‘r  qu'elle  doit  seulement  mettre  en 
valeur  les  grâces  naturelles  de  la  plante. 

Ad.  Van  den  IIeede. 


DEUX  PLANTES  NOUVELLES 

nOUSTONIA  GÆRULEA,  — RICOTIA  LUNARIA 


Parmi  les  nouveautés  que  met  chaque  année 
au  commerce  la  maison  Vilmorin,  se  trouvent, 
à coté  des  races  et  variétés  horticoles  — qui 
constituent  des  améliorations  plus  ou  moins 
notables  et  recommandables  à divers  titres  — 
des  plantes  d'introduction,  des  espèces  ou  des 
représentants  de  genres  nouveaux  pour  la  cul- 
ture, dont  la  valeur  décorative  n’est  peut-être 
pas  supérieure  à celle  des  obtentions  horticoles, 
mais  dont  l'intérêt  particulier  n'échappe  pas  à 
ceux  qui  ne  confondent  point  « espèce  et  va- 
riété ».  Nous  décrirons  aujourd’hui  les  deux 
espèces  nouvelles  suivantes  : 

Houstonia  cærulea,  Linn.  — C’est  le  repré- 
sentant le  plus  connu  et  le  plus  intéressant 
d’un  petit  genre  de  Rubiacées  herbacées,  vi- 
vaces et  rustiques,  habitant  toutes  l'Amérique 
du  Nord.  La  figure  135  en  montre  nettement 


Fig,  135.  — Bluet  du  Canada  (Houstonia  cærulea), 

le  port  et  les  caractères  généraux.  C’est  une 
charmante  petite  plante,  haute  d'une  dizaine 


de  centimètres  à peine,  rappelant  un  Lobélia  très 
nain,  se  couvrant  comme  lui  d'innombrables 
petites  fieurettes  bleu  clair,  qui  justifient,  axmc 
sa  patrie,  le  joli  nom  de  « Bluet  du  Canada  » 
qui  lui  a été  donné.  En  voici  la  description  : 

Plante  vivace,  touft'iie,  à feuilles  presque  toutes 
radicales,  opposées,  assez  longuement  pétiolées  et  à 
petit  limbe  spatulé,  glabre  ou  puljescent;  tiges  nom- 
breuses, grêles,  simples  ou  dicliotomes,  portant 
une  trois  fleurs  à longs  pédicelles  filiformes, 
dressés,  nus  ; calice  très  petit,  persistant,  à quatre 
divisions  lancéolées,  libres  jusqu’au  milieu  ; corolle 
bleu  clair  avec  l’œil  jaune,  petite,  à tube  })lus  long- 
que  le  calice,  barbu  à la  gorge  et  à limbe  découpé 
en  quatre  lobes  étalés,  ovales-obtus,  disposés  en 
croix  ; étamines  quatre,  insérées  sur  le  tube  et  in- 
cluses ainsi  que  le  style.  Habite  plusieurs  Etats 
de  l’Amérique  du  Nord,  d’oii  elle  a été  introduite 
dès  1785, 

11  existe  une  variété  «Zêu,  très  florifère  et  fort 
jolie,  mais  qui  ne  produit  pas  de  graines  en  culture. 

On  pourra  obtenir  de  charmantc'S  petites 
potées,  en  plantant  trois  pieds  dans  des  pots  de 
7 à 0 centimètres,  en  garnir  les  petites  niches  à 
demi  ombragées  des  rocailles,  s'en  servir  enfin 
pour  orner  le  dessus  des  caisses  à arbustes 
laissant  la  terre  nue  sons  leur  ramure. 

Quoique  la  plante  soit  rustique,  il  est  bon,  si 
l’on  désire  conserver  d’une  année  sur  l’autre  c('s 
petites  potées,  de  les  hiverner  sous  châssis  froid. 

L'éclatage  des  toufles  en  fragments  pas  trop 
petits  peut  être  employé  pour  la  multiplication, 
mais  le  semis  donne  des  plantes  bien  plus 
vigoureuses.  On  sèmera  les  graines  au  prin- 
temps, sur  couche,  en  terrine,  et  lesjeuiu's 
[)lants  seront  repiqués  trois  par  pots  en  terrci 
légère  et  fertile,  puis  tenus  sous  châssis  jus- 
qu'à la  fin  de  mai,  époque  à laquelle  on  pourra 
les  mettre  en  plein  air  ; la  floraison  ne  tar- 
dera pas  alors  à commencer. 

La  variété  alha  étant  stérile,  la  division  est 
le  seul  procédé  de  multiplication  ; les  éclats 
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repiqués  en  godets  doivent  être  tenus  sur  une 
petite  couche  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  bien  re- 
pris et  même  déjà  développés. 

Ricotia  Lunaria,  DG.  — Cette  plante  est 
jusqu’ici  le  premier  représentant  dans  les  cul- 
tures d’un  petit  genre  de  Crucifères  principale- 
ment orientales  qui,  dans  la  classification  natu- 
relle, se  placent  tout  auprès  des  Lunaires,  avec 
lesquelles  elles  ont  plusieurs  caractères  com- 
muns, notamment  les  siliques  larges  et  aplaties. 
Elle  a été  recueillie  par  M.  Henrv  L.  de  Vil- 
morin en  1898,  dans  les  parties  ombragées  du 
mont  Carmel,  en  Palestine.  L’élégance  de  ses 
grappes  de  jolies  petites  fieurs  rose  lilacé  lui 
firent  pressentir  une  utilisation  horticole  de  la 
plante.  Les  graines  qu’il  en  fit  récolter  ulté- 
rieurement, la  fioraison  étant  seulement  à son 
début  lorsqu’il  l’observa,  furent  semées  à Ver- 
rières, où  la  plante  se  montra  vigoureuse,  fio- 
rifère  et  de  culture  facile.  Elle  n’a  rien  des 
Lunaires  que  ses  affinités  botaniques,  ainsi  que 
le  montrent  d’ailleurs  la  figure  130  et  la  des- 
cription suivante  : 


Plante  annuelle,  haute  de  20  à 30  centimètres,  très 
glabre,  à rameaux  diffus,  étalés,  redressés  au  sommet, 
où  ils  se  terminent,  ainsi  que  leurs  ramifications, 
chacun  par  une  grappe  de  fleurs  d’abord  courte  et  com- 
pacte, puis  s’allongeant  progressivement  pour  devenir 
longue  et  lâche  à la  floraison.  Feuilles  radicales  en 


rosette,  les  caulinaires  alternes,  toutes  pinnatipar- 
tites,  ayant  de5 à 7 folioles  opposées,  pétiolulées,  à 
limbe  trilobulé  et  denté.  Inflorescences  en  grappes 
axillaires,  pédonculées,  dressées,  nues,  à fleurs  épar- 
ses, courtement  pédicellées  ; calice  à quatre  sépales 
connivents  en  tube  d’abord  purpurin  à partie  libre 
triangulaire  ; corolle  à quatre  pétales  disposés  en 
croix,  à limbe  étalé,  obovale,  échancré  en  cœur  au 
sommet,  d’un  rose  lilacé  tendre,  plus  pâle  au  centre. 
Aux  fleurs  succèdent  des  siliques  OA’ales,  plates, 
longues  de  3 centimètres  et  larges  de  1 centimètre 
environ,  renfermant  plusieurs  graines  assez  grosses 
et  plates.  Fleurit  de  mai  en  juillet.  Habite  plusieurs 
régions  do  l’Asie  Mineure. 

Par  sa  petite  taille,  son  port  toiiflu,  étalé,  et 
surtout  par  ses  nombreux  épis  de  fieurs,  la 
Lunaire  du  mont  Carmel  (nom  qui  lui  fut  donné 
provisoirement)  rappelle  assez  la  Julienne  de 
Mahon.  Gomme  et  mieux  qu’elle,  on  l’em- 
ploiera pour  décorer,  à la  fin  du  printemps,  cer- 
taines petites  corbeilles,  former  des  bordures, 
des  lignes  ou  des  touffes  éparses  dans  les  plates 
bandes  ; on  pourra  enfin  en  obtenir  de  char- 
mantes potées  qui  resteront  longtemps  fleuries. 

Comme  beaucoup  de  plantes  annuelles,  le 
Ricotia  Liumria  peut  être  semé  à différentes 
époques  de  l’année;  toutefois,  la  fioraison  natu- 
rellement printanière  détermine  à peu  près  la 
meilleure,  qui  est  le  commencement  du  prin- 
temps. On  peut  évidemment  le  semer  de  bonne 
heure  sur  couche,  en  pépinière,  le  repiquer  et 
l’élever  sous  châssis  pour  en  obtenir  une  fio- 
raison précoce,  mais  la  plante  étant  sujette  à 
s’étioler  et  à devenir  trop  lâche,  il  faut  alors 
avoir  soin  de  la  tenir  à froid  et  de  l’aérer  copieu- 
sement. 

Le  traitement  le  meilleur  et  le  plus  simple 
pour  obtenir  des  plantes  vigoureuses  et  tra- 
pues est  encore  le  semis  fait  en  place,  dans  le 
courant  d’avril,  en  lignes  espacées  de  20  à 
25  centimètres.  Dans  ces  conditions,  la  fioraison 
commence  dès  la  fin  de  mai  et  se  prolonge  pen- 
dant plus  d’un  mois.  Un  pincement  pratiqué  de 
très  bonne  heure  aide  beaucoup  la  plante  à se 
bien  former  et  à rester  toufifue  et  trapue.  La 
sélection  [)ratiquée  depuis  son  introduction  dans 
ce  sens  et  aussi  au  point  de  vue  des  coloris 
vifs  et  foncés,  a déjà  modifié  la  plante  et  l’amé- 
liorera sans  doute  encore  notablement  par  la 
suite.  Peut-être  même  des  variétés  feront-elles 
leur  apparition.  S.  Mottet. 


L’ÉBOUTOXNAGE  DES  ŒILLETS 


L'Œillet  à la  grosse  fleur  est  en  voie  de 
devenir  un  rival  du  Chrysanthème  depuis  que 
l’on  rêve  de  lui  donner  l’ampleur  d’une 
Rose,  sinon  la  grâce.  Ces  lignes  n’ont  pas 


pour  but  do  critiquer  cette  tendance  générale 
à rechercher  et  à i)erfectionnor  la  culture  des 
Œillets  à grandes  fieurs.  Bien  au  contraire, 
je  veux  indiquer  un  moyen  pratique  d’aug- 
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menter  lo  diamètre  de  cette  tleur,  mais  un 
moyen  qui  permette  seulement  d’obtenir  des 
f/ra7}de^i  fleurs  oncovQ,  bien  faites  et  au-dessus 
de  la  p^randeur  normale,  car  il  y a une  diffé- 
rence entre  une  grmide  Heur  et  une  grosse 
Heur.  De  ces  dernières  je  ne  veux  pas  parler. 

Les  grandes  Heurs  peuvent  être  obtenues  au 
moyen  de  rélioutonnage  qui  consiste  à suppri- 
mer sur  la  tige  Horale  un  ou  plusieurs  boutons 
au  })roHt  du  bouton  terminal  ; cet  éboutonnage 
peut  être  i)ratiqué  sur  toutes  les  races  de 
rCEillet  des  fleuristes,  c’est-à-dire  sur  les 
Q'Hllets  Hamands,  de  fantaisie,  remontants, 
Mabnaison,  et  sur  les  races  à végétation 
annuelle  : Œillet  Marguerite,  perpétuel,  de 
fantaisie  remontant  ; nous  l’avons  réussi  sur 
toutes  ces  races  avec  un  plein  succès. 

Au  moment  oii  les  CEillets  vont  Heurir,  il  est 
encore  temps  d’avoir  recours  à cette  opération 
facile  qui  procure  des  Heurs  plus  durables, 
plus  grandes  et  souvent  mieux  faites  que  celles 
venues  naturellement. 

Il  faut  faire  une  exception  pour  les  Œillets 
dits  Q.revards,  c’est-à-dire  ceux  dont  le  calice 
se  fend  et  pour  lesquels  il  faut  employer  un 
petit  caoutchouc  })our  maintenir  les  pétales 
dans  une  forme  à peu  près  régulière,  sinon 
élégante. 

La  tige  des  Œillets  se  termine  normalement 
par  un  bouton  central  entouré  d’un  nombre 
variable  de  boutons  latéraux,  plus  ou  moins 
rapprochés  de  celui-ci  et  à l’aisselle  des  articu- 
lations de  la  tige  qui  portent  souvent  des  tiges 
secondaires  terminées  par  un  bouton. 

Ces  boutons  latéraux  et  ces  raniiHcations 
secondaires  sont  presque  toujours  peu  nom- 
breux sur  les  Œillets  vivaces,  sauf  les  remon- 
tants ; on  les  rencontre  plus  fréquemment  sur 
les  races  annuelles. 

La  suppression  des  boutons  doit  se  faire 
lorsque  ceux-ci  sont  assez  dévelo})pés  pour 
qu’on  puisse  les  saisir  et  les  couper  avec  des 
ciseaux  ou  un  greffoir.  Si  le  bouton  central  se 
présente  mal,  il  faut  le  supprimer  au  proHt  de 
celui  le  plus  rapproché  et  le  mieux  placé,  mais 
la  Heur  qu'il  donnera  ne  sera  jamais  aussi  belle 
que  la  Heur  centrale,  surtout  dans  les  races 
annuelles. 
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Dans  certains  sols  peu  favorables  à la 
réussite  des  Fraisiers,  ou  dans  des  conditions 
climatériques  défectueuses,  il  n’est  pas  rare  de 
voir  en  peu  d’années  les  Fraisiers  des  quatre- 
saisons,  qui  sont  constamment  reproduits  par 
leurs  stolons,  s’affaiblir  au  point  que  la  plupart 
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Fil  principe,  il  faut  supprimer  tous  les  bou- 
tons sur  la  tige  au  proHt  du  bouton  central  ; 
on  peut  cependant  conserver  une  ramification 
venant  du  bas  de  la  tige  et  conserver  delà  sorte 
une  seconde  Heur.  Cette  même  opération  peut 
être  pratiquée  sur  les  Q^Hllets  cultivés  pour  la 
floraison  liivernale  et  que  l’on  rentre  en  serre 
à Lautomne  ; elle  se  fait  au  fur  et  à mesure  de 
l’apparition  des  boutons. 

D’ailleurs,  d'après  M.  Nonin,  l’iin  de  nos 
meilleurs  diantbistes,  on  peut  pratiquer  pour 
l’Œillet  ce  que  Lon  fait  pour  le  Chrysanthème, 
et  si. réboutonnage  ne  lui  proHte  pas  autant,  on 
arrive  néanmoins  à faire  grossir  une  fleur  d’un 
tiers,  ce  qui  est  un  résultat  déjà  appréciable. 

Dans  les  essais  que  nous  avons  faits  sur 
réboutonnage  nous  avons  toujours  obtenu  des 
fleurs  plus  grandes,  et,  sur  les  Œillets  Hamands 
ou  de  fantaisie,  cette  grandeur  ne  rendait  pas 
les  Heurs  crevardes,  mais,  naturellement,  celles 
prédisposées  à être  crevardes  le  sont  encore 
davantage  par  suite  de  cette  concentration  de 
sève  sur  une  seule  Heur. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  cette  sève  mise 
au  profit  d’un  seule  Heur  rend  celle-ci  beaucoup 
plus  durable,  les  pétales  sont  plus  solides,  plus 
épais  et  nous  avons  vu  des  Heurs  éboutonnées 
durer  deux  fois  le  teui[)S  des  autres. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’éboutonnage 
a été  envisagé  au  })oint  de  vue  général  pour 
tous  les  Œillets  ; il  faut  dire  cependant  que, 
de  même  que  pour  le  Chrysanthème,  on  obtient 
un  meilleur  résultat  avec  des  plantes  cultivées 
en  pot  ; la  nature  du  sol,  les  composts,  les 
engrais  spéciaux  sont  autant  de  moyens  favo- 
rables pour  aider  à l’obtention  des  grandes 
Heurs. 

Il  faut  surtout  joindre  à tout  cela  le  choix 
des  variétés,  duquel  dépend  beaucoup  le  résul- 
tat final. 

C’est  en  somme  une  culture  qui  débute,  qui 
promet  d’avoir  beaucoup  d’avenir,  que  l’on 
étudie  encore,  mais  d(\jà  avec  l’éboutonnage 
décrit  ci-dessus,  praticable  aussi  bien  sur  les 
plantes  cultivées  en  pleine  terre  que  sur  celles 
cultivées  en  pots,  on  peut  obtenir  des  Heurs 
d’Œillets  grandes  et  encore  élégantes. 

Jules  Rudolpii. 

DE  FRAISIERS  DES  QUATRE-SAISONS 

d’entre  eux  se  trouvent  dans  un  état  de 
dégénérescence  voisin  de  la  décrépitude  qui, 
si  l'on  n’y  remédie  promptement,  s’accentue 
de  plus  en  jilus. 

Ne  pouvant  combattre  cette  sorte  d’anémie 
végétale  parles  engrais  que  les  plantes  malades 
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s’assimilent  mal,  il  faut  alors  recourir  au 
renouvellement  complet  des  plants  et  alors  les 
remplacer,  soit  par  d’autres  provenant  de 
plantes  saines  et  vigoureuses  s’étant  déve- 
loppées dans  un  milieu  favorable,  soit  par  le 
semis. 

Le  premier  moyen  permet  de  posséder  du 
même  coup  toutes  plantes  à végétation  régu- 
lière, mais  dont  la  résistance  dans  un  milieu 
défectueux  sera  forcément  limitée. 

Reste  le  semis.  Pour  en  tirer  le  meilleur 
parti  possible,  il  devra  procéder  d’un  choix  par- 
ticulier destiné  à produire  le  meilleur  type  par 
une  sélection  rigoureuse. 

Pour  cela,  il  faut,  pendant  le  cours  de  la 
récolte  qui  commence  en  juin,  choisir  et  mar- 
quer d’une  façon  apparente  les  pieds  destinés  à 
servir  de  porte-graines.  Ces  plantes  doivent 
être  moyennement  feuillues,  leurs  nombreuses 
hampes  liorales  n’excédant  pas  notablement  le 
feuillage  qui  doit,  en  grande  partie,  protéger 
les  fruits  des  grands  coups  de  soleil  qui 
entravent  leur  développement  en  les  dur- 
cissant et  les  gâtent  rapidement  pendant  les 
très  fortes  chaleurs.  ' 

Les  feuilles,  naturellement  plissées,  ne  doi- 
vent jamais  être  recroquevillées  pendant  leur 
jeunesse,  ce  qui  est  l’indice  d’un  état  physique 
défectueux  se  propageant  le  plus  souvent  avec 
une  assez  grande  rapidité. 

La  forme  et  la  couleur  des  fruits  ne  sont  pas 
non  i)lus  indifférentes  ; les  fruits  qui  sont  glo- 
buleux-allongés,  se  détachant  bien  du  calice 
accrescent  qui  les  surmonte,  seront  préférés. 
Quoique  leur  qualité  ne  soit  pas  supérieure  à 
ceux  complètement  globuleux,  ils  ont  plus 
« d’(eil  » que  ceux-ci  et  sont,  ou  tout  au 
moins  paraissent  plus  volumineux. 

L(nir  couleur  ne  nous  est  pas  non  plus  indif- 
férente. A ceux  d’un  rouge  noirâtre  à complète 
maturité  nous  préférons  ceux  d’une  belle- 
teinte  rouge. 

Les  pieds  sélectionnés  devront,  en  plus  des 
qualités  requises  pour  une  })lante  de  choix, 
avoir  une  production  soutenue,  sinon  toujours 
égale,  et  se  continuant  sans  interruption  de  juin 
jusqu’à  l’automne. 

Le  semis  s’effectue,  soit  en  mars  sur  couche 
tiède,  soit  en  juillet  en  plein  air,  sur  une  surface 


de  quelques  mètres  carrés  de  terre  doucKî, 
légère  et  un  peu  sableuse. 

La  récolte  des  graines  se  fait  en  ramassant 
un  certain  nombre  des  plus  beaux  fruits,  très 
mûrs,  provenant  de  pieds  préalablement  sélec- 
tionnés, que  l’on  écrase,  et  dont  on  sépare  les 
semences  par  un  lavage  suivi  d’un  séchage  à 
l’ombre  si  on  les  réserve  pour  des  semis  ulté- 
rieurs. Leur  durée  germinative  est  de  trois 
années. 

Si,  au  contraire,  on  veut  procéder  à un 
semis  immédiat,  on  mélange  les  fruits  avec 
une  certaine  quantité  de  sable  très  sec,  en  les 
frottant  vigoureusement  entre  les  mains,  de 
façon  à détruire  et  sécher  la  pulpe  pour  que 
les  semences  rendues  libres  restent  mélangées 
au  sable  ; on  expose  le  tout,  pendant  quelques 
heures,  à Tair,  avant  de  les  semer,  de  façon  à 
pouvoir  distribuer  le  tout  sur  l’emplacement 
du  semis  avec  régularité. 

Ceci  fait,  on  plombe  un  peu  la  surface  en- 
semencée que  l’on  recouvre  très  légèrement  de 
vieille  terre  de  bruyère  tamisée,  dont  la  sur- 
face doit  être  maintenue  constamment  fraîche 
par  de  fréquents  mais  légers  bassinages. 

Très  souvent,  et  c’est  ainsi  que  l’on  obtient 
la  meilleure  levée,  on  fait  ce  semis  sous  un  ou 
plusieurs  châssis  que  l’on  ombre  pendant  les 
heures  ensoleillées  et  que,  à moins  de  pluie 
probable,  on  enlève  pour  la  nuit.  Ceci  sup- 
prime en  partie  les  arrosages  qui  ont  l’incon- 
vénient de  déplacer  parfois  une  partie  des 
semences  et  de  nuire  à leur  germination. 

Plus  tard,  lorsque  la  levée  est  terminée,  on 
ombre  de  moins  en  moins,  profftant,  cette  fois, 
d’un  jour  pluvieux  ou  sombre  pour  dépan- 
neauter  définitivement. 

Lorsque  les  jeunes  plants  ont  trois  à quatre 
feuilles,  on  les  repique  une  première  fois  en 
pépinière,  de  façon  à leur  faire  émettre  de 
nouvelles  et  abondantes  racines.  Lorsque  leurs 
feuilles  couvrent  l’espace  de  7 à 8 centimètres 
conservé  entre  chacun  d’eux,  on  procède,  en 
les  distançant  d’environ  15  centimètres,  à un 
deuxième  repiquage  fait  dans  un  sol  sain  ; car 
ils  sont  destinés  à y passer  l’hiver.  Ce  lU'  sera 
qu’au  printemps  suivant  qu’ils  seront  définiti- 
vement plantés  à l’endroit  où  ils  devront  fruc- 
tifier. AL  Enfer. 
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Comité  de  Floriculture 

M.  Rameau,  de  Larue,  près  l’Haÿ,  présentait  à 
nouveau  ses  Glaïeuls  hybrides  de  Gandavensis, 
nanceianûs  et  Lemoiftei  ; nous  rappelons  qu’il 


s’agit  de  Glaïeuls  soumis  au  forçage  en  vue  de  la 
production  de  fleurs  coupées. 

A signaler  également  un  très  beau  lot  à' Hydra}i- 
qea  ho  rien  sis,  que  présentait  M.  Gaillaud,  horti- 
culteur à Mantes.  Ces  Hqdrangea  avaient  été  sou- 
mis à des  cultures  différentes  : les  uns,  en  petits 
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godets,  étaient  établis  sur  tige  unique  avec  une 
seule  inflorescence;  d’autres  sur  tige  unique  éga- 
lement, mais  avec  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d’inflorescences;  d’autres,  enfin,  étaient  des  spéci- 
mens à port  normal.  Ces  intéressantes  séries  mon- 
traient avec  quelle  docilité  les  Hydranaea  se 
prêtent  aux  diflerentes  cultures,  et  les  résultats 
excellents  qu'on  peut  toujours  en  obtenir. 

MM.  Cayeux  et  Le  Clerc  avaient  apporté  une 
très  intéressante  collection  (VAllium  florifères, 
plantes  plus  ornementales  que  beaucoup  d’autres 
mieux  appréciées  et  moins  méritantes. 

Nous  rencontrons  là  : Y Allium  Moly,  l’ail  doré 
indigène,  aux  ombelles  bien  fournies  de  fleurs  d’un 
beau  jaune  d'or;  A.  oreophyllum^  aux  ombelles 
petites,  rouge  violacé;  A.  acuminatum^  violet 
clair;  le  très  curieux  A.  mayieum^  ou  nigrmn, 
qui  donne  en  mai -juin  de  grosses  ombelles  de 
fleurs  d’un  violet  sombre;  A.  aznreum^  joli® 
espèce  sibérienne  de  40  à 50  centimètres  de  haut, 
donnant  en  juin  des  fleurs  bleu  azur  veinées  de 
bleu  plus  sombre  ; enfin,  l’original  A.  Schuberti^ 
aux  fleurs  inégalement  pédicellées  formant  des 
ombelles  larges  du  plus  pittoresque  effet. 

M.  Launay,  horticulteur  à Sceaux,  montrait  une 
jolie  collection  de  Penistemon  en  fleurs  coupées, 
principalement  intéressantes,  par  ce  fait  qu’elles 
provenaient  de  pieds  qui  dit-on,  ont  résisté  sans 
abri  aux  froids  de  l’hiver  dernier.  Cet  hiver  n’ayant 
pas  été  très  rigoureux,  la  rusticité  de  cou  Petitste- 
mon  ne  nous  semble  pas  suffisamment  démontrée 
par  ce  simple  fait. 

Pinfin,  M.  Caillot,  arboriculteur  à Montreuil-sous- 
Bois,  présentait  une  intéressante  Pivoine  de  Chine, 
de  la  variété  Festiva  maxima,  aux  fleurs  blanches 
maculées  de  rose  sur  les  pétales  intérieurs.  C’est  une 
variété  très  décorative  et  très  recommandable 
pour  les  jardins  aussi  bien  que  pour  les  marchés. 

Dans  la  section  des  Roses,  un  important  et  inté- 
ressant apport  de  M.  Rothberg,  de  Gennevi Hiers, 
consistant  en  400  variétés  de  Roses  très  belles  de 
fraîcheur  et  de  coloris.  A côté  des  bonnes  variétés 
anciennes,  nous  avons  remarqué  bon  nombre  de 
nouveautés  des  dernières  années,  parmi  lesquelles  ; 
Glady  HarUness^  hybride  de  thé  d’un  beau  rose 
clair  ; Gardénia^  une  belle  Rose  blanc  pur,  ayant 
tout  à fait  l’aspect  de  la  fleur  dont  elle  porte  le 
nom  ; M.  Tony  Bahoud^  encore  un  hybride  de  thé 
issu  de  Pernet  Ihiclter,  etc.,  etc. 

l ne  Rose  panachée  mérite  une  mention,  c'est  une 
Reine  Marie-Henriette,  dont  Indiscrète  panachure 
n’est  pas  sans  intérêt.  M.  Lucien  Bolut,  de  Chau- 
mont, (jui  la  présentait,  a vu  se  produire  ce.t  acci- 
dent sur  un  Rosier  de  ses  cultures  et  l’a  complète- 
ment fixé. 

REVUE  GOMMER 

Du  7 au  22  juin,  la  vente  des  fleurs  a été  peu  satis- 
faisante malgré  une  baisse  assez  accentuée  des  prix. 
Les  achats  pour  la  fête  des  fleurs  ont  été  sans  impor- 
tance. 

Les  Roses  de  Paris  ne  sont,  en  raison  du  mauvais 
temps,  pas  très. belles,  il  n'y  a,  en  conséquence  ; que 


Comités  d’Arboriculture  fruitière  et  de 
Culture  potagère. 

Toujours  très  admirés  les  apports  de  fruits  de 
primeurs  de  MM.  Parent  et  Enfer;  le  premier  avec 
ses  caisses  de  Brugnons  Lord  Napier,  Précoce  de 
Cronceh  et  ses  Pôehes  Grosse  mignonne  hâtive  ; 
le  second  avec  ses  beaux  Raisins  Boudalès,  Fors- 
ter's  WhiteSeedling,Clfasselas  de  Fontainebleau 
et auxquels  s’ajoutaient  d’apj)étissantes 
Prunes  Reine-Claude  dorée. 

Citons  aussi  les  très  belles  Guignes  de  M.  Nom- 
blot-Bruneau,  de  Bourg-la-Reine,  dans  les  variétés 
Belle  d' Orléans,  Early  Rivers,  Early  black, 
Early  p'urple  et  Early  de  Mai. 

Enfin,  M.  Pélissier,  de  Châteaurenard  (Bouches- 
du-Rhône),  présentait  un  Bigarreau  tigré,  ordi- 
nairement connu  sous  le  nom  erroné  de  Bigarreau 
marbré,  et  qui  est  très  recommandable  pour 
l’exportation  à l’étranger  en  ce  qu’il  supporte  admi- 
rablement le  voyage  et  se  conserve  en  bon  état  pen- 
dant très  longtemps. 

Au  Comité  de  culture  potagère,  nous  avons 
admiré  les  beaux  Choux-fleurs  Lenormand , de 
M.  Boïeldieu,  de  Brunoy  ; les  Carottes  Grelot, 
Courte  de  Bellot,  demi-lo7igue  de  Chantenag , 
demi-longue  pointue,  rouge  parisienne  et  demi- 
courte  de  Guérande,  cultivées  par  M.  Lambert, 
de  l’hospice  de  Bicêtre,  et  enfin  les  belles  Fraises 
Louis  Gauthier,  malheureusement  d’une  maturité 
incomplète,  que  présentait  l’habile  spécialiste 
M.  .Taries,  de  Méry-sur-Oise. 

Louis  Tillier. 

Comité  des  Orchidées 

M.  O.  Doin,  château  de  Semont,  près  Dourdan, 
avait  envoyé  un  beau  lot  de  Caitleya  Mossiæ,  en 
variétés  de  premier  choix,  notamment  : Lmperialis, 
à grandes  fleurs  très  richement  colorées,  Reinec- 
keana,  variabilis,  eie.  ; le  nouveau  Cattleya>C  se- 
montiana,  mentionné  dans  la  chronique  du  présent 
numéro,  et  un  joli  Lælio-Cattlega  X tenebrosa- 
Mossiæ  {Martineti). 

M.  (fautier,  jardinier  chef  chez  M.  le  D"  Fournier, 
à Neuilly-sur-Seine,  présentait  un  beau  Catase- 
tum  Bungerothi  bien  fleuri,  ainsi  qu’un  Sacco- 
labium  guttatum. 

M.  Page  fils,  du  château  de  Bois-Boudran,  avait 
une  belle  plante  bien  fleurie  de  Selenipedium 
caudalum  Wallisi  et  plusieurs  X Lælio-Cattlega 
tenebrosa-Mossiæ  [Martineti),  remarquables  par  un 
coloris  général  rouge  intense,  sans  ti'ace  de  brun 
jaunâtre. 

G.  T.-Grignan. 

[ALE  HORTICOLE 

celles  provenant  de  la  culture  sous  verre  qui  atteignent 
les  plus  hauts  prix;  en  choix  extra,  on  a vendu; 
Paul  Neyron,  de  2 à 6 fr.  la  douzaine  ; Maréchal 
Niel,  de  1 fr.  à 3 fr.  ; Jules  Margottin,  de  2 à 3 fr.  ; 
Ulrich  Brunner,  de  0 fr.  50  à 2 fr.  ; La  France,  de 
1 fr.  50  à 4 fr.  ; Augustine  Guinoisseau,éiQ  1 à 2 tr.  ; 
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Caroline  Testout,  de  "2  l'r.  50  à 5 fr.  ; Général  Jacque- 
minot,  de  0 fr.  75  à 3 fr.  ; Gloire  de  Dijon:,  de  1 à o fr,  ; 
Kaiser  in  Augusta  Victoria,  de  3 à 6 fr.  ; Niphetos,  de 

4 à 5 fr,  ; Président  Carnot:,  de  2 à 3 fr.  ; John  Laing, 
de  1 fr.  50  à 2 fr.  ; Madame  Gabriel  Luizet,  de 

1 à 2 fr.  Les  Œillets  de  choix,  dans  les  variétés  simi- 
laires à Princesse  Olga  ci  Malmaison,  valent  de  2 à 

2 fr.  50  la  douzaine  ; la  race  Colosse,  de  G à 8 fr.  ; 
les  sortes  ordinaires,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  50  la  dou- 
zaine. L’Anthémis,  quoique  peu  abondante,  ne  se 
vend  que  0 fr.  10  la  botte.  La  Giroflée  quarantaine, 
de  Paris,  vaut  1 fr,  la  grosse  botte.  Le  Réséda  de 
Paris,  assez  rare,  se  vend  deO  fr.  50  à 0 fr.  75  la  grosse 
botte.  L’Iris  hispanica  vaut  de  0 fr.  50  à 0 fr.  75  ; 
germanica,  2 fr.  ; Keempferi,  de  1 fr.  75  à 3 fr.  la 
douzaine  de  branches.  La  floraison  de  l’Oranger  de 
Paris  étant  retardée  par  le  froid,  il  en  résulte  une 
certaine  hausse  des  cours,  on  a vendu  de  1 fr.  50  à 
2 fr.  le  cent  de  boutons.  Les  Pyrèthres  valent  de 
0 fr.  15  à 0 fr.  20  la  botte.  Le  Lilas  se  fait  rare,  il  n'y 
en  a plus  que  sur  courtes  tiges  au  prix  de  3 fr.  la 
botte.  Le  Glaïeul  Colvillei  vaut  de  0 fr.  75  à 1 fr. 
la  douzaine  ; gandavensis,  de  3 fr,  50  à 4 fr.  la 
douzaine.  La  Boule-de-Neige  est  terminée.  Le 
Gardénia  vaut  0 fr,  50  la  fleur.  Les  Pivoines 
odorantes  valent  de  3 à 8 fr,  la  botte  de  cinq 
douzaines  ; Festiva,  G fr.  la  botte.  Le  Bleuet  se 
vend  assez  bien  entre  0 fr.  20  et  0 fr.  30  la  l)otte. 
L’Anthurium  vaut  3 fr.  la  douzaine  de  spatlies.  Les 
Orchidées  : Cattleya  Mossiæ  et  Mendeli,  valent 
0 fr.  75  la  fleur  ; Odo)itoglos.sum  Pescatorei, 
Alexandræ  et  citrosmum:,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  20  la 
fleur;  Cypripedium,  3 fr.  les  12  fleurs  ; Cymbidium, 
0 fr.  30  la  fleur.  Les  Lilium  longiflorum  valent 

5 fr.  ; rubrum  ci  album,  2;fr.  la  douzaine.  L’Arum 
vaut  2 fr.  la  douzaine  de  spathes.  Le  Gypsophila 
blanc  vaut  1 fr.  25  ; rose,  0 fr  40  la  grosse  botte. 

La  vente  des  fruits  est  active.  Les  Raisins  de  serre, 
blancs,  valent  de  G à 10  fr,  le  kilog;  noirs,  de  2 à 
5 fr,  50  le  kilo  ; en  provenance  de  Belgique,  de  6 à 
8 fr.  le  kilo.  Les  Abricots  d’Espagne  valent  de  Ofr.  80 


à 1 fr.  la  caisse.  Les  Ananas,  de  6 fr.  à 8 fr.  50  pièce. 
Les  Bananes,  de  15  à 22  fr.  le  régime.  Les  Cerises 
du  Midi  valent  de  2 fr.  50  à 4 fr.  la  corbeille.  Les 
Figues  fraîches,  de  0 fr.  50  à 1 fr.  50  la  corbeille. 
Fraises  de  serre,  de  1 fr.  à 2 fr.  50  la  caisse  ; en  pro- 
venance d’Hyères,  de  1 à 5 fr.  la  corbeille  ; de  Car- 
pentras,  de  0 fr.  80  à 1 fr.  20  la  corbeille.  Melons, 
de  1 à 12  fr  50  pièce.  Les  Pêches  de  serre,  de 

0 fr.  50  à 6 fr,  50  pièce.  Prunes  de  serre,  de  2 à 
7 fr.  la  caisse.  On  cote  aux  100  kilogs  ; Amandes 
princesses,  de  50  à 150  fr.  Cerises  du  Gard  et  de  la 
vallée  du  Rhône,  de  50  à 80  fr.  Abricots  d’Espagne, 
de  GO  à 100  fr.  Fraises  de  Vaucluse,  de  40  à 120  fr.; 
d’Angers,  de  80  à 100  fr.;  de  Saumur,  de  GO  à 90  fr.; 
de  Paris,  de  140  à 200  fr.  Fraises  des  quatre-saisons, 
de  300  à 400  fr.  Pêches  d’Espagne,  de  90  à 100  fr. 

Les  légumes  sont  de  vente  assez  facile.  On  cote 
aux  100  kilos:  Haricots  verts,  de  55  à 110  fr.  Pois 
verts,  de  28  à 35  fr.  Ail,  de  50  à 60  fr.  Laurier-sauce, 
de  30  à 40  fr.  Epinards,  de  25  à 35  fr.  Persil,  de  15  à 
35  fr  Oseille,  de  6 à 10  fr.  Echalotes,  de  50  à 60  fr. 
Pommes  de  terre  nouvelles  de  Paris,  de  15  à 25  fr.  ; 
du  Midi,  de  19  à 20  fr.  On  cote  au  cent  : Laitues, 
de  3 à 8 fr.  Chicorées  frisées,  de  5 à 10  fr.  Choux- 
fleurs,  de  20  à 50  fr.  Choux  pommés,  de  4 à 12  fr. 
Artichauts  du  Var,  de  5 à 10  fr.;  de  Bretagne,^  de 
12  à 20  fr.  ; d’Angers,  de  15  à 40  fr.  Romaines,  de  5 à 
10  fr.  On  cote  aux  100  bottes  ; Poireaux,  de  10  à 
45  fr.  Panais,  de  G à 10  tr.  Navets,  de  36  à 40  fr. 
Carottes  nouvelles,  de  32  à 50  fr.  Radis  roses,  de  3 à 
5 fr.  Cerfeuil,  de  50  à 70  fr.  Ciboules,  de  6 à 8 fr. 
Les  Asperges  en  vrac  valent  de  20  à 40  fr.  les  100  ki- 
los. Les  Asperges  aux  petits  pois  valent  de  0 fr.  75  à 

1 fr.  25  la'botte.  Les  Asperges  à pointe  rose  etblanche 
de  0 fr.  40  à 1 fr.  75  la  botte.  Le  Champignon  de 
couche  vaut  de  0 fr.  65  à 1 fr.  70  le  kilo.  Cèpes, 
de  0 fr.  80  à 1 fr.  20  le  kilo.  Girolles,  de  0 fr.  30  à 
0 fr.  50.  Les  Concombres,  de  8 à 9 fr.  la  douzaine. 
La  Tomate,  de  0 fr.  50  à 0 fr.  70  le  kilo.  Le  Cres- 
son, de  0 fr.  40  à 0 fr.  85  les  12  bottes. 

H.  Lepelletier. 


CÜRRESfONUANCE 


X°  2211  [Loiret).  — Bien  qu’elles  soient  consi- 
dérées par  certains  praticiens  comme  un  bon  en- 
grais à mettre  en  couverture  sur  les  pots  ou  les 
caisses  à fleurs,  nous  ne  croyons  pas  devoir  recom- 
mander les  bouses  de  vache  pour  cet  usage.  Outre 
qu’elle  est  un  engrais  très  pauvre  en  azote  et  en 
acide  pliospliorique,  la  bouse  de  vache  a le  grave 
défaut  de  se  durcir  en  se  desséchant  à l'air  et  de 
former,  à la  surface  des  pots,  une  couche  qui  em- 
pêche l’aération  du  sol.  Nous  lui  préférons,  de  beau- 
coup, un  bon  surfaçage  d’engrais  approprié  à la 
plante,  ou  des  arrosages  à l'engrais  liquide. 

AV  1731  [Somme).  — Les  jeunes  Poires  que 
A’ous  nous  avez  adressées  sont  atteintes  par  les 
larves  d’une  Gécidomye,  la  Cecidomya  nigra.  C'est 
bien,  en  effet,  de  fin  mai  à fin  juin  que  les  Poires 
grossissent  ainsi  rapidement,  se  déforment  et  de- 
viennent, comme  on  dit  ordinairement,  cah‘bassées\ 


elles  noircissent  ensuite  et  se  détachent.  Tous  ces 
accidents  successifs  sont  l’œuvre  de  la  larve  de  ce 
diptère.  Quelques  autres  Gécidomyes,  G.  pyri  et 
G.  pjyricola,  sont  également  rencontrées  dans  les 
Poires  véreuses  ; et  aussi  bien  pour  les  unes  que 
pour  les  autres,  nous  ne  connaissons  pas  de  remède 
pratique.  Ce  qu’il  y a de  mieux  à faire,  c’est  de 
cueillir  les  Poires  calebassées  et  de  les  brûler  pour 
détruire  les  insectes  ainsi  recueillis. 

A”"  3189  (Charente-Inférieure).  — Vous  trou- 
verez dans  le  présent  numéro  un  article  spécial  sur 
l’emploi  de  la  nicotine  en  horticulture,  soit  au 
moyen  de  bassinages,  soit  par  fumigations.  Vous 
trouverez  des  vaporisateurs  chez  les  principaux 
constructeurs  de  matériel  horticole,  par  exemple, 
M.  Tissot,  13,  (juai  du  Louvre,  à Paris  ; M.  ^ ermo- 
rel,  à Villefranche  (Rhône)  ; M.  Mathian,  25,  rue 
Damesme,  à Paris,  etc. 


Orléans.  — Imn.  G.  .Tacob  Paul  Pipelet  successeur 


Le  r\irecteur-Gè.ravt:  1,.  Bourguipnon 
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Mérite  agricole.  — Distril)ution  des  récompenses  à la  Société  nationale  d’hoi-ticiilture.  — Académie  des 
Sciences.  — Congrès  international  de  l’hybridation  aux  Etats-Unis.  — Vente  d’arbres  nains  du  Japon  à 
Londres  et  à Paris.  — Tetratheca  ericifolia.  — Nouveaux  Iris.  — Kalanchoe  X kev:ensis.  — Statice 
Suirorowi.  — Calla  (Zantedeschia)  Solfatare.  — Sols  favorables  à la  culture  du  Meia’sier.  — Préservation 
des  semis  de  Pois  contre  les  mulots.  — Grelïages  intéressants.  — Le  commerce  des  fruits  au  Japon.  — 
Une  heureuse  innovation.  — Fermeture  des  magasins  des  marchands-fleuristes  le  dimanche.  — Nécro- 
logie : M.  Marc  Micheli. 


Mérite  agricole.  — Le  Journal  officiel  a publié 
la  liste  des  promotions  et  des  nominations  faites 
dans  Tordre  national  du  Mérite  agricole,  à l’occa- 
sion de  diverses  solennités  présidées  par  divers 
membres  du  Gouvernement.  Nous  y relevons  les 
suivantes  qui  intéressent  Thorticulture  : 

Grade  d' officier . 

M.  Rabouin  ^Remy-Félix),  horticulteur  à Laval 
(Mayenne)  : membre  du  jury  des  expositions  d’hor- 
ticulture des  départements  de  l’Ouest.  Chevalier  du 
5 octobre  1895. 

Grade  de  chevalier. 

MM. 

Deny  (Louis)  fils,  architecte  paysagiste  à Paris  : mem- 
bre de  la  commission  des  expositions  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France.  Lauréat  de  di- 
verses expositions. 

Hémar  (Honoré-Jean),  secrétaire  de  la  commission 
des  expositions  de  la  Société  nationale  d’horticul- 
ture de  France.  Lauréat  de  diverses  expositions. 
Mauger  (François-Félix),  ancien  maraîcher,  conseiller 
municipal  à Arcueil-Gachan  ( Seine)  : services  ren- 
dus à la  culture  maraîchère  dans  sa  région. 
Nagedet  (Charles-Bruno),  jardinier  à Choisy-le-Roi 
(Seine),  membre  de  la  Société  régionale  d’horticul- 
ture de  Vitry-sur-Seine;  39  ans  de  pratique. 

Distribution  des  récompenses  à la  Société  na- 
tionale d’horticulture.  — Ainsi  que  nous  l’avons 
annoncé  dans  notre  dernier  numéro,  la  distribution 
solennelle  des  récompenses  aux  lauréats  de  l’expo- 
sition de  printemps  a eu  liei7  le  26  juin  dernier, 
sous  la  présidence  de  M.  Viger,  qui  a ouvert  la 
séance  par  une  allocution  qui  a été,  comme  à l’ordi- 
naire, pleine  de  finesse  et  d’humour.  Parlant  du 
nouveau  ministre  de  l’Agriculture,  M.  Viger  dit  qu’il 
est  certain  que  M.  Mougeot  continuera  les  traditions 
de  ses  prédécesseurs  et  que  l’horticulture  générale 
et  la  Société  nationale  d’horticulture  de  France  en 
particulier  peuvent  être  assurées  de  sa  bienveillante 
sollicitude. 

Si  l’horticulture  n’a  pas  l’importance  de  sa  sœur 
aînée  l’agriculture,  il  faut  avouer  qu’elle  est  plus 
coquette  et  que  nul  ne  peut  résister  à ses  charmes  ; 
c est  pourquoi,  ajoute-t-il,  « anciens  ministres  ou 
ministres  en  activité,  nous  avons  toujours  tenu  à 
nous  considérer  à la  fois  comme  ministres  de  l’agri- 
culture et  de  Thorticulture  ». 

M Viger  rappelle  ensuite  l’éclat  de  la  dernière 
manifestation  horticole  du  Gours-la-Reine,  et  pro- 
nonce Téloge  de  la  nouvelle  Commission  des  expo- 
sitions qui,  pour  ses  débuts,  a su  tirer  un  excellent 
parti  du  nouvel  emplacement,  et  établir  la  belle  expo- 
sition qui  a été  tant  admirée.  La  plus  grande  partie 
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de  ce  succès,  dit  avec  juste  raison  M.  Viger,  revient 
à M.  Vacherot,  l’actif  président  de  la  Commission. 
Il  décerne  ensuite  les  distinctions  honorifiques  (jue 
nous  avons  enregistrées  dans  notre  dernier  numéro. 

Après  avoir  félicité  les  nouveaux  promus  et  les 
exposants  qui  vont  recevoir  dans  un  instant  les 
récompenses  qu’ils  ont  obtenues,  M.  le  Président 
donne  la  parole  à M.  Rois,  secrétaire-rédacteur, 
pour  la  lecture  du  palmarès. 

Indépendamment  des  récompenses  accordées  pour 
l’exposition,  la  Société  décerne  annuellement  des 
médailles  aux  vieux  serviteurs  ainsi  qu’aux  horti- 
culteurs, amateurs  et  publicistes,  dont  les  travaux 
ont  été  l’objet  de  rapports  favorables. 

Parmi  ces  récompenses,  nous  signalerons  les  sui- 
vantes qui  ont  trait  à l’amélioration  des  procédés  de 
culture  ou  de  matériel  horticole  et  à la  publication 
d’ouvrages  jugés  recommandables  : 

PrLv  du  Conseil  d’administration  ; M.  Charles 
Baltet,  horticulteur  à Troyes,  pour  obtentions  de 
nouvelles  variétés  fruitières. 

Rappel  de  médaille  d’or  : M.  Ch.  Baltet,  pour  la 
septième  édition  de  son  excellent  livre  l’Art  de  gref- 
fer. 

Médaille  d’or  : Le  Jardin  colonial  de  Nogent-sur- 
Marne  (directeur  : M.  Dybowski).  pour  ses  importantes 
et  intéressantes  collections  de  plantes  utiles  des 
pays  chauds. 

Grande  médaille  de  vermeil  : MM.  Vilinorin-An- 
drieux  et  C^®,  pour  leurs  belles  cultures  de  Cinéraires 
hybrides. 

Médaille  d’argent  : M.  Tabbé  Ouvray,  curé  de 
Saint-Ouen,  près  Vendôme*"  (Loir-et-Cher  , pour  son 
ouvrage  La  gelée  en  horticulture  et  en  arboriculture, 
dans  lequel  il  étudie  les  causes  et  les  effets  de  la  ge- 
lée en  indiquant  les  moyens  à employer  pour  préser- 
ver les  cultures. 

Médaille  de  bronze  : M.  Collas-Paillet,  horticulteur 
à Sceaux  (Seine),  pour  diverses  cultures. 

Les  récompenses  de  l’exposition  (que  la  Revue 
horticole  a publiées  dans  ses  numéros  du  1®*'  et  du 
16  juin)  ont  ensuite  été  lues  parM.  Marcel,  trésorier- 
adjoint,  et  la  séance,  égayée  par  quelques  morceaux 
de  musique,  prend  fin  à six  heures. 

Académie  des  Sciences.  — L’Académie  des 
Sciences  a procédé  à l’élection  d'un  membre  cor- 
respondant dans  la  section  d’économie  rurale,  en 
remplacement  de  M.  Henri  Marès,  décédé.  M.  Lau- 
rent, professeur  de  botanique  à l’Ecole  d’Agriculture 
de  Gembloux  (Belgique),  a été  nommé  au  premier 
tour  de  scrutin  à la  presque  unanimité  des  suf- 
frages. 

M.  Laurent  est  un  botaniste  distingué,  un 
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savant  bien  connu  par  ses  études  de  biologie  végé-  I 
taie,  ses  travaux  sur  la  flore  coloniale  et  ses  I 
reclierclies  sur  la  fixation  de  l’azote  par  le  sol, 
qui  ont  été  faites  en  collaboration  avec  M.  Schlœsing 
fils. 

Congrès  international  de  l’hybridation  aux 
Etats-Unis.  — La  Société  d’horticulture  de  New- 
York  organise  pour  le  33  septembre  prochain  un 
grand  Congrès  international  de  l’hybridation,  qui 
aura  une  durée  de  trois  jours.  Les  organisateurs 
sont  : MM.  le  1)^’  Britton,  président  ; Dr.  Hexamer, 

J.  de  Wolf,  Siebrecht,  et  Léonard  Barron,  secrétaire. 
Le  Ministère  de  l’Agriculture  des  Etats-Unis,  le 
Ministre  de  l’Agriculture  du  Canada,  la  Société 
Royale  d’Horticulture  de  Londres  et  un  grand 
nombre  d’importantes  Sociétés  américaines  ont 
promis  leur  concours  et  annoncé  l'envoi  de  délé- 
gués. 

Un  grand  nombre  de  mémoires,  traitant  des 
questions  diverses  qui  se  rattachent  à l’hybridation, 
sont  déjà  inscrits  au  programme  ; parmi  leurs  au- 
teurs, citons  : MM.  L.  H.  Bailey,  de  la  Cornell 
University;  Oakes  Ames,  de  North  Easton  ; William 
Saunders,  directeur  de  la  ferme  expérimentale 
centrale  d‘Ottawa  (Canada)  ; Whitten,  David  George, 
Halsted,  Wickson,  Allen,  C.  C.  Hurst  (Angleterre); 
F.  W.  Burbidge,  de  Dublin  (Irlande),  etc.  Enfin  un 
travail  posthume  de  M.  Henry  de  Vilmorin  sur  les 
Fraises  figure  également  au  programme. 

Vente  d’arbres  nains  du  Japon  à Londres  et  à 
Paris.  — On  a vendu  récemment,  à Londres,  une 
collection  comprenant  une  quarantaine  de  spéci 
mens  d’arbres  nains  du  Japon,  formée  par  un  ama- 
teur enthousiaste  de  la  nanification.  Les  prix  n’ont 
pas  été  relativement  très  élevés.  Ce  sont  deux 
Erables  nains  et  un  Taxus  Sieboldi  qui  ont  eu  le 
plus  de  succès  et  ont  été  payés  125  fr.;  un 
Jiiniperus  chinensis  procnmbens  a atteint 
106  fr.  25;  les  autres  spécimens  ont  été  vendus  à 
des  prix  sensiblement  inférieurs. 

Par  contre,  on  procédait  ces  jours  derniers,  à 
l’Hôtel  Drouot,  à une  vente  similaire  comprenant 
environ  250  petits  arbres  importés  du  Japon  et 
dont  une  paidie  avait  été  exposée,  par  la  maison 
S.  Bing,  à la  dernière  exposition  du  Cours-la- 
Reine.  Les  amateurs  étaient  des  plus  nombreux  et 
la  vente  a produit  plus  de  25,000  fr. 

Des  Thuya  ont  été  vendus  depuis  425  fr. 
jusqu’à  2,500  fr.  ; un  Podocarpus  a atteint  300  fr.  ; 
un  Pin,  000  fr.  ; enfin,  quantité  de  rossignols,  pour 
nous  servir  du  terme  technique,  ont  été  adjugés  à 
dos  prix  que  n’atteignent  pas  les  plus  beaux  exem- 
plaires de  nos  j)épinières. 

Sans  nier  l’originalité  de  ces  productions  jaj)o- 
naises,  cet  engouement  n’est-il  pas  exagéré 

Tetratheca  ericifolia.  --  Dans  un  de  ses  der- 
niers numéros,  la  Revue  de  V horticulture  belye 
et  étrangère  appelle  l’attention  sur  cette  jolie 
espèce  de  la  famille  des  Trémandrécs. 

Bien  qu'introduite  depuis  bientôt  un  siècle,  cette 

jolie  plante  aux  fleurs  en  clochettes,  d’un  délicieux 


coloris  rose  pourpré,  disposées  en  thyrses  élégants, 
mérite  d’ôtre  beaucoup  plus  réj)andue  qu’elle  ne 
l’est  actuellement.  Elle  passe  pour  être  d’une  con- 
servation difficile,  cependant  elle  se  contente  de  la 
serre  froide  et  même  de  l’orangerie  et  nous  croyons 
que  tout  le  secret  de  sa  culture  consiste  à lui 
donner  des  pots  bien  proportionnés  à la  plante, 
plutôt  petits  que  trop  grands  ; à faire  usage  de  terre 
de  bruyère  un  peu  sableuse  et  à tasser  convenable- 
ment ce  sol  dans  les  pots.  Enfin  après  un  pince- 
ment modéré  aussitôt  la  floraison  passée,  on  se 
trouvera  bien  de  placer  les  plantes  au  dehors  dans  un 
endroit  ensoleillé,  mais  abrité  des  vents,  en  donnant 
des  seringages  fréquents  et  un  léger  ombrage  pen- 
dant les  fortes  chaleurs.  Pendant  l’hiver,  éviter  les 
brusques  variations  de  température  et  surtout  l’air 
humide. 

Le  Tetratheca  ericifolia^  Smith  (T.  ericoides, 
Hort.)  pourra  rendre  de  grands  services  pour  la  déco- 
ration des  serres  froides  et  des  appartements,  ainsi 
que  pour  les  fleuristes  qui  le  pourront  utiliser  en 
pots  ou  en  fleurs  coupées. 

Nouveaux  Iris.  — MM.  van  Tubergen,  les  grands 
cultivateurs  hollandais  d’Ognons  et  bulbes  à fleurs, 
viennent  d’introduire  de  Boukhara  deux  Iris  nou- 
veaux, dont  le  Gardeners'  Ghronicle  publie  le 
portrait  avec  la  description,  due  à M.  Foster.  Ces 
deux  espèces  appartiennent  au  groupe  Juno,  et  ont 
un  port  très  analogue  à celui  de  1’/.  orchioides,  Garr. 
La  première,  1’/.  bucharica,  a les  tiges  hautes  de 
30  à 45  centimètres,  et  produit  trois  à quatre  fleurs 
à peu  près  sessiles,  à lames  jaune  d’or,  avec 
quelques  stries  pourpre  noirâtre,  divergentes  des 
deux  côtés  de  la  crête  médiane;  l’onglet  est  blanc 
pur  ; le  reste  de  la  fleur  est  blanc.  La  seconde 
espèce,  1’/.  warleijensis,  a les  lames  violet  foncé 
avec  une  étroite  bordure  blanche,  et  la  crête  orangé 
vif,  entourée  d’une  zone  de  la  même  couleur;  l’onglet 
est  violet  pâle,  veiné  de  violet  vif,  avec  la  crête 
violet  foncé;  le  reste  de  la  fleur  est  violet. 

M.  Foster  exprime  l’opinion  que  ces  deux  plantes, 
malgré  quelque  diflérence  de  structure,  pourraient 
être  considérées,  au  point  de  vue  botanique,  comme 
des  variétés  de  1’/.  07'chioides,  mais  qu’elles  sont 
tout  à fait  distinctes  au  point  de  vue  horticole,  et 
peuvent  recevoir,  par  suite,  des  noms  spécifiques 
différents. 

Kalanchoe  X kewensis.  — Nouvel  hylu-ide 
obtenu  à Kew,  l’année  dernière,  du  Kala'uehoe 
/fammea,  fécondé  par  le  il.  Rentii  M.  N.  E.  Brown, 
qui  le  décrit  dans  le  Gardeners’  Ch  ronicle,àd  ({xxc 
c’est  nne  plante  superbe  et  très  remarcjuable. 

Le  il.  keioensis  a les  tiges  hautes  do  0 m.  90  à 
l m.  20,  et  produit  de  grandes  inflorescences  d’un 
l)eau  rose  brillant.  Les  fleurs  durent  environ  deux 
semaines.  La  plante,  dans  son  enseml)le,  rappelle 
beaucoup,  en  plus  grand,  VEryth ræa  Centaurium. 
L’influence  du  ii.  flammea  est  très  peu  apparente. 

Statice  Suworowi.  — A la  séance  du  26juin  de 
la  Société  nationale  d’horticulture  de  France,  la 
maison  Yilmorin-Andrieux  présentait  une  plante 
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qui  a déjà  fait  parler  d'elle  il  y a quel({ues  années, 
le  Slatice  Suworowi,  Regel,  introduite  du  Turkes- 
tan  et  décrite  pour  la  première  fois  {>ar  Regel 
en  1883. 

Ce  Statice  est  bien  distinct  de  ses  congénères  : 
les  feuilles  sont  radicales,  oblongues,  lancéolées, 
entières  ; les  fleurs,  au  lieu  d'être  en  panicules 
comme  dans  les  autres  espèces,  sont  dans  celle-ci 
en  épis  ramifiés,  allongés,  très  élégants  et  portant 
un  grand  nombre  de  fleurs  petites,  d’un  rose  lilacé 
plus  ou  moins  foncé,  ou  présentant  des  coloris  in- 
termédiaires variant  jusqu’au  blanc  pur.  Ajoutons 
(pie  le  Statice  Suworowi  est  annuel,  alors  que  la 
plupart  de  ses  congénères  sont  des  plantes  vivaces. 

Cette  nouvelle  espèce,  cultivée  soit  en  pots,  soit 
de  })référence  en  pleine  terre,  peut  fournir,  par 
semis  successifs,  une  floraison  prolongée  depuis  le 
mois  de  mai  jusqu’en  septembre.  En  semant  à l’au- 
tomne pour  hiverner,  après  un  repiquage,  sous 
châssis  froid,  et  en  mettant  en  place  en  avril,  on 
obtiendra  une  floraison  de  mai  à juillet  ; les  semis 
de  printemps  fleuriront  depuis  juillet  jusqu’en  sep- 
tembre. 

l’ne  particularité  très  curieuse,  c’est  que  les 
graines  d'un  même  semis  germent  successivement 
pendant  plusieurs  mois  et  qu'il  n’est  pas  rare  de 
voir  germer  encore  au  printemps  des  graines  du 
semis  d’automne. 

Le  Statice  Suworowi  pourra  être  cultivé  non 
seulement  pour  la  décoration  des  plates-bandes  et 
des  corbeilles,  mais  encore  comme  plante  de 
marché  et  comme  fleurs  coupées,  étant  donnés 
l’élégance  de  ses  inflorescences  et  l’agréable  coloris 
de  ses  fleurs. 

Calla  (Zantedeschiat  Solfatare.  — Sous  ce  nom, 
M.  G.  Bornemann,  de  Blankenburg,  a présenté  à la 
Société  d’horticulture  de  Prusse  un  semis  qu’il  a 
obtenu  par  croisement  entre  le  C.  Elliottiana  et  le 
C.  Âdlami,  deux  Calla  à fleurs  jaunes.  La  spathe 
est  grande,  d’un  jaune  un  peu  verdâtre,  tirant  sur  le 
jaune  citron  avec  la  base  pourpre  noirâtre  ; les 
feuilles  ont  des  taches  légèrement  transparentes. 

Le  C.  Solfatare  est,  paraît-il,  beaucoup  plus  rus- 
tique que  le  C.  Elliottiana. 

Sols  favorables  à la  culture  du  Merisier.  — 

Une  longue  et  intéressante  étude  sur  les  sols  favo- 
rables au  Merisier  dans  la  Haute-Silésie  a paru 
dans  une  des  dernières  livraisons  des  Eandxüirts- 
chaftliclce  Jahrbücher.  Les  principales  conclusions 
de  l’auteur,  M.  Ewert,  senties  suivantes  : 

Ce  sont  les  terres  profondes  et  légères  comme  les 
sables  diluviens  que  préfère  le  Merisier  ; il  ne 
réussit  pas  dans  les  terres  fortes  riches  en  argile, 
ni  dans  les  sols  très  humides,  car  il  craint  l’eau 
souterraine,  stagnante  ou  courante.  Dans  un  ter- 
rain peu  profond  il  est  susceptible  de  croître  con- 
venablement, ses  racines  s’accommodant  d’un 
espace  resserré.  Enfin  il  convient  .parfaitement  aux 
terrains  et  aux  lieux  secs. 

Une  remarque  n(wi  moins  importante  de  M.  Ewert, 
est  celle  qui  a rapport  à la  grosseur  des  éléments 
physiques  du  sol,  question  dunt  on  ne  tient  pas 


toujours  un  compte  suffisant  dans  la  culture  en 
général.  Au  sujet  du  Merisier,  il  a constaté  ({ue 
pour  une  forte  pi'oduction,  il  ne  suffit  pas  que 
l’analyse  chimique  du  sol  constate  une  grande  ri- 
chesse en  éléments  nutritifs  ; il  faut  aussi  (jue  le 
sol  se  compose  de  grains  d’une  certaine  grosseur 
permettant  une  aération  constante  du  sol. 

C’est  ainsi  qu’une  terre  contenant  80%"  départies 
fines  entraînables  par  l’eau  de  lavage  ne  convient 
pas  pour  la  culture  du  Merisier,  même  avec  une 
teneur  en  calcaire  (carbonate  de  chaux)  de  îO  à 
45  %,  })articulièrement  si  ce  carbonate  de  chaux 
existe  dans  ces  parties  fines. 

M.  Ewert  termine  son  travail  en  exprimant  cette 
judicieuse  opinion  qu’il  est  indispensable,  jmur  le 
développement  de  l’arboriculture,  que  les  conditions 
de  terrain  pour  chacun  de  nos  arbres  fruitiers  soient 
déterminées  d’une  manière  exacte,  non  seulement 
au  point  de  vue  de  la  teneur  en  matières  fertili- 
santes, mais  aussi  au  point  de  vue  des  propriétés 
physiques  et  mécaniques  du  sol. 

Préservation  des  semis  de  Pois  contre  les 
mulots.  — Le  fait  n’est  pas  rare  de  constater,  après 
avoir  fait  un  semis  de  Pois  d’automne  ou  de  l’entrée 
de  l’hiver  (Pois  Michaux  ou  de  Sainte-Catherine), 
qu’une  bonne  partie  des  semences  a été  la  proie 
des  souris  ou  des  mulots. 

Un  remède  efiicace,  paraît-il,  nous  est  donné  par 
un  jardinier  de  nos  amis,  et  nous  nous  empressons 
de  le  faire  connaître  : il  consiste  à verser  du  pétrole 
dans  une  vieille  poêle,  et  d'y  jeter  ensuite  les  Pois 
destinés  à être  semés  ; après  les  avoir  i*emués 
en  tous  sens  pour  les  bien  imprégner  de  l’odeur  si 
forte  du  pétrole,  on  procède  au  semis.  C’e«t  cette 
odeur  aussi  forte  que  durable  qui  écarte  les  ron- 
geurs des  planches  de  Pois. 

Greffages  intéressants.  — M.  Lindemuth,  de 
Berlin,  continuant  ses  intéressantes  expériences 
pratiques,  a présenté  dernièrement  à la  Société 
d’horticulture  de  Prusse  trois  exemples  de  greffage 
((ui  méritent  d’être  signalés  Ce  sont  les  sui- 
vants : 

te  Abutilon  Thompsoni  sur  Palava  (le  nom  de 
l’espèce  n’est  pas  indiqué).  Le  sujet  a émis  à la  base 
des  pousses  à feuilles  panachées  ; d’autre  part,  des 
racines  adventives  nombreuses  se  sont  développées 
au  point  d’insertion  du  greffon. 

M.  Lindemuth  n’a  pas  encore  essayé  de  fixer  la 
variété  panachée  de  Palava  par  bouturage  ou  se- 
mis. 

2°  Abutilon  Thompsoni  ou  Sida  Xapma.  M.  Lin- 
demuth avait  déjà  présenté  l’année  dernière  deux 
plantes  ainsi  greflées,  dont  l'une  avait  produit  des 
rameaux  de  Sida  panachés,  tandis  que  les  feuilles 
de  l’autre  étaient  restées  complètement  vertes.  Ces 
différences  se  sont  maintenues  cette  année.  M.  Lin- 
demuth est  porté  à conclure  de  ce  cas  et  de  quelques 
autres  qu’il  y a lieu  de  tenir  compte  chez  certaines 
Malvacées  d’un  coefficient  individuel,  certains  su- 
jets étant  beaucoup  plus  aptes  à contracter  la  pana- 
chure  que  d’autres  de  la  même  espèce. 

3'^  Anoda  hastata  sur  Abutilon  Tho}npsonC^\\x 
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l’une  des  plantes  ainsi  greffées,  le  greffon  est  de- 
venu panaché  de  jaune.  Les  feuilles  de  VAnoda 
hastata  sont  normalement  lavées  de  vert  rougeâtre 
sur  les  bords  et  le  long  de  la  nervure  médiane  ; 
cette  couleur  a disparu  partiellement  ou  s’est  mé- 
langée avec  le  jaune,  et  les  feuilles  ainsi  modifiées 
ressemblent  à celles  de  certains  Coleus.  Les  cap- 
sules de  graines  se  sont  panachées  également,  du 
moins  jusqu’à  la  maturité,  époque  à laquelle  elles 
sont  devenues  brun  noirâtre.  Enfin  le  greffon  avait 
à la  fin  de  l’année  une  longueur  de  32  centimètres 
seulement,  tandis  que  sur  les  autres  plantes  les  gref- 
fons restés  normaux  atteignent  une  longueur  de 
52  centimètres  environ. 

Les  graines  de  la  plante  panachée  ont  été  se- 
mées. Une  seule  a levé  ; le  semis  ne  présentait  pas 
encore  trace  de  panachure  à la  fin  de  mai. 

Le  commerce  des  fruits  au  Japon.  — Jusqu’à 
présent,  la  production  des  fruits  au  Japon  ne  cons- 
tituait pas  une  importante  industrie.  Parmi  les 
arbres  fruitiers  du  pays.  Oranger,  Poirier,  Pêcher, 
Vigne,  Amandier,  Néffier  du  Japon,  Ginkgo  biloba 
et  Figuier,  l’Oranger  seul  était  l’objet  d’une  véri- 
table culture. 

Depuis  quelques  années,  le  gouvernement  japo- 
nais s’est  efforcé  de  développer  la  culture  fruitière, 
et  des  importations  d’espèces  et  de  variétés  étran- 
gères, la  plupart  françaises  ou  américaines,  ont 
été  faites  par  ses  soins.  Elles  sont  actuellement 
cultivées  concurremment  avec  les  variétés  indi- 
gènes. 

11  ressort  d’une  information  du  consul  américain 
à Yokohama  que,  parmi  les  fruits  importés  de 
l’étranger,  la  Pomme  a réussi  dans  les  meilleures 
conditions  et  peut  être  classée  maintenant  parmi 
les  principales  productions  fruitières  du  pays. 

Les  Cerisiers,  également  importés,  car  les  va- 
riétés indigènes  sont  purement  ornementales,  n’ont 
pas  réussi  comme  les  Pommiers  : les  fruits  sont 
nombreux  et  de  qualité  inférieure. 

Les  Fraisiers,  cultivés  depuis  peu  aux  abords 
des  grandes  villes,  donnent  des  Fraises  d’une  très 
belle  apparence  mais  encore  peu  parfumées. 

Une  heureuse  innovation.  — La  Société  d’hor- 
ticulture de  la  Sarthe  vient  de  faire  paraître, 
dans  son  bulletin,  le  catalogue  général  des  végé- 
taux cultivés  dans  ses  jardins.  Ce  catalogue  est 
bien  rédigé  par  M.  J.  Ragot,  jardinier  chef  du 
jardin  des  plantes  du  Mans,  tant  au  point  de  vue  du 
classement  que  de  l’exactitude  des  noms  (à  peu 
d’exception  près)  mentionnés  dans  l’ordre  suivant  : 

i.  Conifères  ; — 2.  Arbres  et  grands  arbrisseaux 
à feuilles  persistantes;  — 3.  Arbres  et  grands 
arbrisseaux  à feuilles  caduques  ; — 4.  Arbrisseaux 
et  arbustes  à feuilles  persistantes  ; — 5 Arbris- 
seaux et  arbustes  à feuilles  caduques;  — 6.  Ar- 
bustes de  terre  de  bruyère  ; — 7.  Arbustes  grim- 
pants ; — 8 . Plantes  vivaces  de  plein  air  ; — 
9.  Plantes  de  serres. 

Nous  souhaitons  que  l’exemple  donné  par  la 


Société  d’horticulture  de  la  Sarthe  soit  suivi  par  de 
nombreuses  Sociétés  qui  rendront  ainsi  de  grands 
services  tout  à la  fois  aux  amateurs  et  aux  horticul- 
teurs. 

Fermeture  des  magasins  des  marchands-fleu- 
ristes le  dimanche.  — La  pensée  humanitaire 
d’accorder  un  jour  de  repos  par  semaine  aux  ou- 
vriers et  employés  de  commerce,  récemment  traduite 
par  un  vote  de  la  Chambre  des  députés,  instituant 
une  loi  spéciale  sur  ce  sujet,  a trouvé  un  accueil 
favorable  auprès  d’un  certain  nombre  de  marchands- 
ffeuristes.  Les  maisons  bien  connues  : Lachaume, 
Ed.  Debrie,  Debac,  Labrousse,  Vaillant-Rozeau,  ont 
voulu  procurer  cette  satisfaction  à leur  personnel, 
et  ferment  maintenant  leurs  magasins  les  diman- 
ches et  jours  fériés. 

Le  Fleuriste  de  Paris  fait  appel  à tous  les  mar- 
chands-fleuristes de  la  capitale  et  les  invite  à imiter 
cet  exemple,  en  accordant  à leurs  employés  un  jour 
de  repos  par  semaine,  même  avant  que  le  vote  du 
Sénat  ait  rendu  cette  mesure  obligatoire.  Il  réfute, 
avec  d’excellents  arguments,  les  raisons  mises  en 
avant  par  les  magasins  des  quartiers  riches  pour  se 
soustraire  à cette  concession  humanitaire.  Les  ré- 
ceptions et  les  réunions  mondaines  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  le  dimanche  et  suppriment  par 
là-même  tout  espoir  de  recettes  fructueuses  ce 
jour-là. 

Quant  aux  quartiers  ouvriers,  les  emplettes  en 
semaine  sont  au  contraire  l’exception  ; l’ouvrier  n’a 
que  le  dimanche  pour  faire  ses  courses  et  effectuer 
ses  achats.  Mais  même  dans  ces  quartiers,  les  ma- 
gasins pourraient  sans  inconvénient  être  fermés 
dans  l’après-midi,  car  dans  la  belle  saison  surtout, 
les  achats  ne  se  font  guère  que  le  matin  dès  la  pre- 
mière heure. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à la  j»ro- 
pagande  philanthropique  de  notre  confrère,  con- 
vaincus que  c’est  servir  les  intérêts  des  petits 
employés,  sans  préjudice  pour  les  maisons  qui  les 
occupent. 

Nécrologie  : M.  Marc  Micheli.  — C’est  avec 
un  profond  chagrin  et  une  sincère  émotion  que 
nous  avons  appris  la  mort  de  l’un  des  plus  distin- 
gués collaborateurs,  et  nous  nous  permettons 
d’ajouter,  des  meilleurs  amis  delaiîeuî/e  horticole, 
M.  Marc  Micheli,  décédé  à Genève,  le  29  juin  der- 
nier, à l’âge  de  58  ans. 

Nos  lecteurs  liront  plus  loin  l’article  spécial 
que  notre  rédacteur  en  chef  a consacré  à cet 
homme  de  bien,  qui  fut  tout  à la  fois  un  bota- 
niste éminent  et  un  praticien  remarquable,  et  dont 
la  perte  causera  d’unanimes  regrets  dans  le  monde 
horticole. 

M.  Micheli  avait  été  pris  soudainement,  il  y a 
quelques  semaines,  alors  qu’il  était  en  pleine  santé 
et  en  plein  travail,  parla  maladie  à laquelle  il  vient 
de  succomber  ; et  la  Revue  hoy'ticole,  en  même 
temps  qu’elle  annonce  aujourd'hui  sa  mort,  publie 
le  dernier  article  qu’il  avait  envoyé  pour  accompa- 
gner la  planche  coloriée  de  l’une  des  dernières 
plantes  qu’il  avait  introduites. 
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Au  mois  de  janvier  1882,  dans  l’établisse- 
ment horticole  de  M.  J. -B.  Deleuil,  à Mar- 
seille, il  m’a  été  donné  de  décrire  huit  Yuccas 
nouveaux  issus  de  ses  hybridations  et  qui 
étaient  des  plus  remarquables,  parmi  un  plus 
grand  nombre  de  semis. 

Ces  plantes  furent  nommées  : 

Yucca  X Carrierei,  issu  de  Y.  lævigata  fé- 
condé par  Y.  cornuta. 

Y.  y<sulcata,  issu  de  Y.  plicata  fécondé  par 
Y.  cornuta. 

Y X rigida, 
issu  de  Y.  glo- 
7Ûosa,  fécondé  par 
Y.  cornuta. 

Y .y^stinatula, 
issu  de  Y.  lævi- 
gata, fécondé  par 
Y.  P accula, 

Y.  X eîisifera, 
issu  de  Y.  glo- 
riosa  longifolla 
fécondé  par  Y.  an- 
guati  folia. 

Y.  X massi- 
liensis,  issu  de 
Y.  angustifolia, 
fécondé  par  Y. 
flaccida. 

Y.  X Andrea- 
7ia,  issu  du  Y. 
plicata  fécondé 
par  Y.  Trecu- 
leana  K 

Successive- 
ment, la  plupart 
de  ces  plantes 
furent  mises  au  commerce  par  M.  Deleuil, 
aujourd’hui  assisté  de  son  fils  dans  son  éta- 
blissement transféré  à Hyères  (Var).  Dès  qu’un 
de  ses  hybrides  était  suffisamment  multiplié,  il 
était  mis  à la  disposition  des  amateurs.  Une  de 
ces  plantes,  le  Y.  Carrier  ci,  fut  l’objet  d’une  des- 
cription complète,  illustrée  de  deux  figures 
noires^.  J’ajoutai  à cet  article  l’indication  des 
procédés  employés  par  M.  Deleuil  pour  féconder 
les  Yuccas  et  en  obtenir  des  graines  fertiles. 

Parmi  les  autres  hybrides  décrits,  celui  que 
M.  J. -B.  Deleuil  voulut  bien  me  dédier  vient 
de  fleurir  cette  année  au  commencement  de 

^ Voir  Ed.  André,  Nouveaux  Yuccas,  Revue  horli- 
coZe  1883,  pp.  109-111. 

2 Voir  Revue  horticole,  1895,  p.  81. 


mai.  Il  a montré  un  phénomène  étrange  : des 
fleurs  doubles  et  prolifères. 

Je  reproduis  ici  la  description  que  j’ai  donnée 
de  la  plante  en  1883,  en  y ajoutant  celle  des 
fleurs  que  j’ai  reçues  cette  année  : 

Yucca  X Andrea7ia  (produit  du  Y.  plicata  fé- 
condé par  le  Y.  Treculeand).  Plante  de  végétation 
vigoureuse,  acaule  ou  à caudex  très  court  ; feuilles 
nombreuses,  oblongues-lancéolées,  gracieusement 
arquées,  souples,  longues  de  70  à 80  centimètres, 
larges  de  G à 8,  d’une  couleur  vert  sombre  marginée 

de  brun  foncé. 
Hampe  grande, 
forte,  verte  et  rayée 
noire,  multiflore. 
Pédoncule  d’un  des 
articles  gros,  char- 
nu, côtelé,  pourpre 
noir,  avec  quelques 
bractées  foliacées, 
oblongues  - aiguës, 
teintées  de  pourpre 
foncé  au  clos  sur 
un  fond  ])lanc  lavé 
de  vert,  accompa- 
gnant six  à sept 
fleurs  disposées  cir- 
culairement  sur  un 
axe  très  court  ; 
celles-ci  sont  pour- 
vues de  bractées 
pétai oïdes  isolées 
de  manière  à don- 
ner l’aspect  d’une 
grosse  fleur  double 
globuleuse  et  pro- 
lifère. 

Ces  fleurs,  prises 
séparément,  ont 
des  organes  en 
nombre  indéfini.  Les  unes  portent  5 lobes  au  pé- 
riantlie  avec  5 étamines  à filets  normaux  aplatis  et 
l’ovaire  ordinaire  à 3 loges.  Les  autres  manifestent 
de  nombreuses  divisions  pétaloïdes  inégales  avec 
des  étamines  également  pétaloïdes  et  des  ovaires 
géminés  ou  multiples  et  atrophiés. 

Cette  prolifération  est  extrêmement  curieuse, 
comme  le  montre  la  figure  137.  Nous  verrons 
si  elle  se  reproduira  avec  une  fixité  plus  ou 
moins  grande.  C’est  une  plante  à suivre  de  près 
et  qui  intéressera  vivement  tous  les  amateurs 
du  genre  Yucca. 

Yoici  ce  qu’en  disent  MM.  Deleuil  et  fils, 
horticulteurs  à Hyères,  dans  le  catalogue  qu'ils 
viennent  de  pul)lier  et  annonçant  la  mise  au 
commerce  de  cette  plante  : 

« Cette  forme  magnific|ue,  cgie  nous  cultivons  depuis 


Fig.  137.  — Fleur  double  et  prolifère  de  Yucca  Andreana 
de  grandeur  naturelle. 
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quelques  années,  est  un  des  Yuccas  des  plus  déco- 
ratifs que  nous  connaissions.  Son  tronc  robuste, 
inflexible,  a de  15  à 20  centimètres  de  diamètre  ; 
les  nombreuses  ramifications  qui  en  garnissent  le 
sommet  en  une  tête  voluminense  ; ses  longues  et 
larges  feuilles  pendantes,  arquées,  plus  tard  rigides 
ondulées  ; ses  grandes  inflorescences  aux  fleurs 
doubles  très  grandes  et  d’un  blanc  de  lait,  en  feront 
une  plante  d’un  effet  incomparable  dans  nos  paysages 


de  la  Côte  d’azur.  Disons  encore  que  ses  nombreuses 
branches,  fleurissant  à des  époques  diflérentes, 
tiennent  cette  belle  variété  presque  continuellement 
en  fleurs,  même  en  plein  hiver  dans  notre  région.  » 

Nous  espérons  que  ces  pronostics  flatteurs 
de  MM.  Deleuil  se  réaliseront  pleinement. 

Ed.  André. 
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Parmi  les  auteurs  qui  s’occupent  de  la 
classification  des  fruits,  les  uns,  pénétrés  de 
méthodes  scientifiques  et  enclins  tout  naturelle- 
ment à appliquer  ces  méthodes  dans  leurs 
travaux,  essayent  de  grouper  les  variétés 
fruitières  d'après  leurs  caractères  les  plus 
stables  : forme  du  fruit,  particularités  diverses 
du  feuillage,  dimensions  des  fleurs,  etc. 

Ces  classifications  ont  avant  tout  un  but 
d'ordre  ; elles  sont  destinées  à faire  reconnaître 
les  variétés  dont  les  noms  se  sont  égarés  ; elles 
permettent  de  rétablir  leur  identité  et  de  les 
réétiqueter  sûrement. 

A ce  point  de  vue,  il  n’est  pas  de  classifica- 
tion plus  méthodique,  plus  claire,  que  celle  éta- 
blie dans  le  genre  Pêcher,  avec  les  caractères 
tels  que  la  conformation  de  la  peau  du  fruit, 
l’adhérence  de  la  chair  au  noyau,  la  dimen- 
sion des  lleiirs,  la  présence  et  la  forme  des 
glandes  foliaires  ou  leur  nullité. 

Pour  faire  pendant  à cela,  nous  n’avons, 
dans  le  genre  Poirier,  qu’un  classement  défec- 
tueux publié  par  Villermoz  en  1850  ; il  repose 
sur  la  seule  forme  des  Poires,  d’après  laquelle 
Villermoz  établit  les  huit  groupes  que  voici  ; 

!«■  groupe  Bonchrétiens  ou  ilydoniformes  (forme 
de  Coing)  ; 

2e  — Colmar  ou  Turhiniformes  (forme  de 

toupie)  ; 

3®  — Doyennés  ou  Bolif ormes  (forme  de 

tonneau)  ; 

4e  — Bergamotes  ou  Sphériformes  (forme 

de  boule)  ; 

5®  — Bézys  ou  Ovif ormes  (forme  d'œuf)  ; 

6®  — Calebasses  ou  Claviformes  (forme  de 

massue)  ; 

7e  — Saint-Germain  ou  Pyriformes  (forme 

de  Poire)  ; 

8®  — Rousselets  ou  Micropyres  (petites 

Poires). 

Adopté  tout  d’abord,  mais  incapable  de 
résister  à l’épreuve  de  la  mise  en  œuvre,  ce 
classement  fut  rejeté  par  le  Congrès  pomolo- 
gique  de  1867.  De  ce  côté,  le  travail  à faire 
reste  donc  entier. 


Il  est  une  classification  qui  s’impose  plus 
encore,  d’une  autre  sorte  et  dans  un  autre  but, 
c’est  celle  que  demande  le  public,  celle  qui  lui 
offrira  un  ensemble  concis  et  complet  de  ren- 
seignements prompts  à saisir  et  portant  sur  la 
qualité,  la  beauté  du  fruit,  sur  son  époque  de 
maturité,  sur  la  fertilité,  la  vigueur  de  l’arbre 
et  ses  principales  exigences  culturales. 

Remarquez  bien  que  cette  classification 
existe  en  fait  dans  les  catalogues  de  la  Société 
Pomologique  de  France,  mais  pour  le  public, 
elle  y est  exposée  avec  trop  de  complication  et 
de  longueur  ; on  i)eut  même  dire  avec  trop  de 
bienveillance,  si  l’on  pense  aux  fruits  inférieurs 
qu’on  a laissé  passer  avec  les  bons. 

Que  veut  le  consommateur  ? Il  veut  de  très 
bons  fruits,  variés  de  goût  et  abondants  par 
surcroît.  Souvent,  même,  il  se  })réoccupe  de 
la  quantité  un  peu  plus  que  de  la  qualité. 

Pourtant,  dans  le  genre  Poirier,  — où  la 
saveur  est  si  changeante  et  si  diverse  — plus 
qu’ailleurs  la  qualité  du  fruit,  la  variété  dans 
la  saveur,  la  fertilité  de  l’arbre,  doivent  être 
considérées  comme  les  principales  bases  de 
toute  classification  pratique. 

Or,  si  la  qualité,  la  quantité,  s’obtiennent  par 
le  choix,  la  variété  dans  la  saveur  sera  néces- 
sairement le  résultat  du  nombre.  Voici  pour- 
quoi, quoi  qu’on  fasse,  la  liste  des  meilleures 
Poires  sera  toujours  copieuse. 

Quoi  qu’on  fasse  aussi,  il  faudra  distin- 
guer les  variétés  à fruits  supérie^irs,  les 
variétés  à rendement  élevé  et  les  variétés 
d cuire. 

Je  laisse  de  coté  les  variétés  d' ornement  qui 
sont  une  incompréhensible  fantaisie  ; cepen- 
dant, croyez  bien  qu’il  se  trouvera  encore  des 
amateurs  pour  en  demander  aux  pépiniéristes, 
tant  le  sens  de  la  vue  a le  pouvoir  de  duper  en 
nous  les  autres  sens. 

Pour  les  variétés  à fruits  supérieurs,  on 
pourra  les  caractériser,  les  dépeindre,  indiquer 
leurs  qualités,  leurs  points  faibles  et  leur 
culture,  dans  un  tableau  ainsi  composé  : 
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GENRE  POIRIER 


Fruits  supérieurs 


Variétés 

Fkrtilité 

VonuMK  DU  Fruit 

Maturité 

Vigueur 

de 

l’arbre 

Culture, 

grande 

bonne 

faible 

gros 

moyen 

petit 

etc 

au- 

tomne 

hiver 

Observations 

Bergamote  Espéren. 

» 

oui 

» 

» 

oui 

oui 

» 

» 

févr.-mai 

bonne 

Terre  riche,  pyra- 
mide, plein  vent, 
dans  le  centre  et 
le  sud-ouest. 

Beurré  d’Hardenpont. 

» 

» 

oui 

oui 

oui 

» 

nov.-fév 

bonne 

Redoute  les  sols 
froids  et  l’espalier 
en  plein  midi, con- 
vient i)Our  pyra- 
mide et  espalier 
à l’est  on  au  sud- 
est. 

Beurré  de  Luçon  . . 

oui 

» 

oui 

oui 

» 

» 

(léc.-janv. 

faible 

Surgreffer  si  l’on 
veut  cultiver  sur 
Cognassier. 

Ceci  n’est  qu’un  aperçu  ; le  tableau  entier 
sera  publié  ])lus  tard  : il  contiendra  environ 
60,  70  ou  80  fruits. 

Mais,  si  l’on  craint  les  difficultés  de  la  cul- 
ture, si  l’on  rejette  les  arbres  n’ajant  pas  une 
fertilité  au  moins  moyenne,  si  l’on  choisit 
exclusivement  les  variétés  à fruits  volumineux, 
il  faudra  éliminer  une  quantité  considérable 
de  noms  et  il  ne  restera  plus  alors  que  25  ou 
30  Poiriers  préférables  entre  tous. 

J’attache  une  grande  importance  aux  variétés 
à rendement  élevé  qui  doivent  composer  la 
seconde  catégorie  dans  ce  classement  des  Poires 
de  table  ; voici  pourquoi  : 

Tout  d’abord,  le  verger  ne  saurait  être  créé 
sans  l’adoption  de  ces  variétés  très  fertiles, 
dussent-elles  ne  procurer  que  des  fruits  assez 
bons  seulement.  D’autre  part,  les  amateurs 
n’ont  pas  toujours  le  temps  d’intervenir  pour 
assurer  de  la  fertilité  aux  arbres  qui  n’en  ont 
point  ou  pas  assez  ; et,  à tout  prendre,  quand  on 
ne  peut  pas  tailler,  pincer,  dresser,  palisser, 
mieux  vaut  récolter  de  la  Duchesse,  du  Beiirré 
d’ Amanlis,  de  la  Williams,  du  Beurré  Diel, 


voire  même  du  Cut'é  que  de  ne  rien  récolter  du 
tout. 

En  fruits  très  bons,  bons  ou  assez  bons,  on 
trouvera  facilement  30  ou  36  variétés  à rende- 
ment élevé  ; mais  toutes  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment propres  à être  cultivées  au  verger.  Pilles 
ne  sont  pas  non  plus  toutes  indiquées  pour 
l’approvisionnement  du  marché.  Dans  chacun 
de  ces  deux  cas  particuliers,  il  faudra  faire  une 
sélection  spéciale,  écartant  du  verger  les  arbres 
trop  faibles,  les  fruits  délicats  ou  mal  attachés; 
renonçant,  pour  la  culture  commerciale,  aux 
fruits  petits,  insignifiants,  ne  disant  rien 
à l’œil,  l’organe  qu’il  s’agit  de  frapper,  de 
gagner  tout  d’abord,  sur  le  marché  où  il  est 
grand  juge,  et,  trop  souvent,  seul  juge. 

En  résumé,  faire  une  classification  telle  que 
nous  avons  essayé  d’en  esquisser  les  parties 
n’est  pas  aisé,  et  celui  qui  l’établira  le  mieux 
n’est  peut-être  point  l’arboriculteur  ou  le  pomo- 
logue infaillible  que  l’on  croit  ; ce  sera  plutôt 
l’homme  qui,  outre  une  connaissance  exacte  des 
fruits,  aura  une  vision  très  nette  des  besoins  de 
ceux  qui  les  cultivent.  Georges  Bellair. 
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Quelques  jours  avant  la  date  fixée  pour  le 
couronnement  du  roi  d’Angleterre,  couronne- 
ment qu’une  grave  maladie  du  roi  a fait  ajour- 
ner, notre  excellent  confrère  le  Garde?iers’  Chro- 
nicle  avait  publié  un  très  beau  numéro  spécial 
dans  lequel  il  rappelait  les  nombreuses  marques 
d’intérêt  que  la  regrettée  reine  Victoria  et  sa 
famille  ont  données  de  tout  temps  à l’horticul- 
ture, et  la  sollicitude  avec  laquelle  les  magni- 
fiques domaines  royaux  de  Windsor,  de  San- 
dringham,  le  parc  de  Buckingham  Palace,  ont 
été  entretenus  de  façon  à olfrir  des  modèles  de 


l’art  des  jardins  et  de  l’horticulture  dans  toutes 
ses  branches. 

Les  horticulteurs  anglais  ont  toujours  été  lé- 
gitimement fiers  de  la  protection  éclairée  que 
leur  accordaient  leurs  souverains,  et  leur  ont 
souvent  fait  hommage  de  leurs  plus  beaux  pro- 
duits, sachant  combien  cette  dédicace  serait 
appréciée. 

Parmi  ces  produits,  les  Orchidées  figurent 
naturellement  au  premier  rang,  comme  les 
plantes  de  luxe  par  excellence,  et  les  plus  ad- 
mirées dans  toutes  les  fêtes.  Gffitaient  les  fleurs 
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préférées  de  la  défunte  Reine,  et  certains  bou- 
quets d’Orchidées  qui  lui  furent  oiferts,  dans 
diverses  occasions,  par  lord  Rothschild,  à 
AVaddesdon  Manor,  ou  par  de  grands  horti- 
culteurs d’Outre-Manche,  sont  restés  célèbres. 

Le  Gardeners  ChronicJe  rappelle  que  plu- 
sieurs Orchidées  de  choix  ont  été  dédiées  au 
Roi  Pldouard  YII  et  à la  Reine  Alexandra,  soit 
alors  qu’ils  étaient  le  prince  et  la  princesse  de 
Galles,  soit  depuis  qu’ils  sont  montés  sur  le 


Fig.  138.  — Odontog 


trône,  et  il  publie  de  superbes  portraits  de 
quatre  de  ces  Orchidées,  tout  récemment  dé- 
diées aux  nouveaux  souverains. 

Nous  publions  dans  ce  numéro,  d’après  notre 
confrère,  des  reproductions  de  deux  de  ces 
Orchidées  ; V Odontoglossum  Ed^cardus  Rex, 
(tig.  138),  magnihque  hybride  naturel  tenant 
beaucoup  de  l'O.  crispiim,  mais  ayant  les  fleurs 
très  richement  maculées,  et  d’un  coloris  de 
fond  jaune  citron,  sauf  le  labelle  qui  est  blanc; 


Edica)‘dus  Rex. 


et  le  Cypripediu7n  X Etnperor  of  India 
(flg.  130),  l’un  des  plus  majestueux  hybrides  du 
C.  Lavorenceanum,  remarquable  par  une  teinte 
générale  rosée,  sur  laquelle  se  détachent  des 
stries  et  des  macules  pourpre  foncé  du  plus  bel 
etfet. 

Le  même  journal  consacre  aussi  des  planches 
en  couleurs  à deux  autres  Orchidées. 

Ce  sont  des  hybrides  qui,  comme  les  deux 
plantes  dont  nous  venons  de  parler,  ont  fleuri 
le  mois  dernier  pour  la  première  fois  et  ont  été 
exposés  à la  grande  exposition  de  mai  (Temple 


Show)  où  ils  ont  obtenu  le  plus  vif  succès.  L’un, 
\e  Lælia  X.  Edward  VII,  est  issu  du  L.  Dig- 
hyana  et  du  L.  pnrpurafa  ; non  seulement  ses 
fleurs  ont  la  majestueuse  ampleur  et  le  magni- 
flque  labelle  de  la  plupart  des  descendants  du 
L.  Dighyana,  dont  M.  Maron  nous  a fait  con- 
naître une  série  admirable,  mais  elles  possèdent 
un  coloris  général  rose  vif,  et  le  labelle  lui- 
même,  chose  rare,  est  d’un  rouge  intense. 
L’autre,  le  Lælio-CalHeya  X Queen  Alexan- 
dra, a pour  parents  le  L.  X hella,  issu  du  L. 
purpurata,  et  le  Cattleya  Trianæ,  Il  est  re- 
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marquable  par  la  belle  tenue  de  ses  fleurs,  aux 
pétales  largement  étalés,  et  [>ar  le  riche  coloris 
rouge  rubis  de  son  labelle. 

Faut-il  ra[)peler  que  l’une  des  Orcliidéc's  h's 
plus  populaires,  V Odonloglossnm  Alexcuidvæ, 
avait  été  dédiée  par  Bateman  à la  reine  Alexan- 
dra, alors  princesse  de  Galles?  Ce  nom,  toute- 
fois, dut  être  remplacé  par  celui  d’O. 


j)lus  ancien.  Une  belle  variété  de  cette  môme 
(‘Spèce  a été  présentée  récemment  sous  le  nom 
de  BrisUi<h  Quccn.  D’autres  Orchidées,  comme 
le  CaUleya  Alexandre,  fournissent  de  nom- 
breux témoignages  du  « loyalisme  » et  de  la 
reconnaissance  du  monde  de  l’horticulture  à 
l’égard  de  la  famille  royale  d’Angleterre. 

Le  numéro  du  GardenerA Chronicle,  auquel 


Fig.  139.  — Cypripedium  Empey^or  of  India. 


nous  faisons  allusion,  constituera  l’un  des 
plus  beaux  parmi  les  hommages  offerts  aux 
nouveaux  souverains,  par  l’affection  de  tout  un 
grand  peuple.  Ce  numéro  exceptionnel  tiré  sur 
papier  de  luxe  et  admirablement  [)résenté,  en- 
richi de  superbes  gravures,  contient  un  histo- 
rique des  fameux  jardins  et  parcs  de  Windsor, 
Sandringliam,  etc.,  domaines  fastueux,  dans 
lesquels  pourtant  de  touchants  détails  intimes 


révèlent  la  direction,  la  participation  de  véri- 
tables amis  des  plantes.  On  sait  notamment 
que  le  parc  de  Sandringliam  renferme  un  cer- 
tain nombre  d’arbres  plantés  par  les  divers 
membres  de  la  famille  royale  : par  la  reine 
Victoria,  par  le  prince  de  Galles  (aujour- 
d’hui roi  d’Angleterre),  à l’occasion  de  son 
mariage,  par  la  duchesse  d’Albany,  et  aussi 
par  le  roi  des  Belges,  par  le  roi  de  Grèce,  et 
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par  quelques  autres  visiteurs  de  distinction. 

La  reine  Victoria  avait  su  conquérir  le  res- 
pect et  l’affection  du  peuple  anglais  par  l’admi- 
rable sentiment  du  devoir  qui  fut  la  règle  de 
toute  sa  vie,  par  son  constant  souci  de  mettre 
en  valeur  et  de  développer  toutes  les  richesses, 
toutes  les  forces  de  la  nation  à la  tête  de  laquelle 
elle  était  placée. 


L’horticulture  a bénéficié,  pendant  tout  le 
cours  de  son  long  règne,  de  sa  bienveillante 
protection  ; son  fils  et  successeur,  dont  la  mala- 
die a si  vivement  ému  l’opinion  publique, 
non  seulement  en  Angleterre,  mais  dans  le 
monde  entier,  continuera  sans  aucun  doute 
ces  traditions. 

G.  T.-Grignan. 


A PROPOS  DES  GAZANIAS  DE  LA  DERNIÈRE  EXPOSITION  D’HORTICULTURE 


Dans  le  compte  rendu  de  la  fioriculture  de 
plein  air  à la  dernière  Exposition  du  Gours-la- 
Reine,  M.  Mottet  a écrit  très  justement  ce  qui 
suit  à propos  d’un  lot  de  Gazania  présenté  par 
]\L  E.  Tbiébaut,  30,  place  de  la  Madeleine 
à Paris  : « Les  Gazania  de  M.  E.  Tbiébaut 
ont  sans  doute  vivement  intéressé  les  connais- 
seurs, car  les  plantes  présentées  étaient 
presque  toutes  des  hybrides  nouveaux  entre 
les  G.  stenophylla  et  G.  nivea,  espèces  peu 
connues,  et  les  G.  splendens  et  7iivea  ; plusieurs 
de  ces  derniers  ont  conservé , le  coloris 
jaune  du  G.  splendeîis  qui  était  jusqu’ici 
presque  seul  cultivé.  Ce  sont  là  des  plantes 
sans  doute  aussi  utiles  qu’intéressantes,  mais 
dont  les*  fleurs  ne  s'ouvrent  bien  qu’au  plein 
soleil;  celui-ci  ayant  fait  à peu  près  défaut 
pendant  la  durée  de  l’exposition,  leur  appré- 
ciation est  restée  bien  au-dessous  de  leur 
mérite  réel.  » 

L’opinion  de  notre  confrère  est  tout  à fait 
exacte  ; les  plantes  présentées  n’ont  pu  être 
jugées  à leur  valeur  ni  par  le  jury,  ni  par 
le  public,  et  il  importe  d’effacer  de  l’esprit 
des  personnes  qui  les  ont  vues  l’impression 
plus  ou  moins  flatteuse  que  ces  plantes 
ont  pu  leur  laisser,  en  les  priant  d’ajourner 
tout  jugement  jusqu’au  jour  où  elles  pourront 
admirer  ces  Composées  dans  la  plénitude  de 
leur  floraison. 

Il  y a des  fleurs  qui  ont  besoin  des  chauds  et 
vivifiants  rayons  du  soleil  pour  épanouir  leurs 
corolles  brillantes,  et  parmi  elles  les  Gazania 
ont  cette  exigence  portée  au  plus  haut  degré, 
car  sans  soleil  et  sans  chaleur  ambiante  leurs 
capitules  restent  obstinément  clos. 

Mais  ces  fleurs  sont  splendides  lorsque  les 
rayons  solaires  dardent  sur  elles  ; les  ligules 
s’ouvrent  lentement  puis  s’étalent  en  un  capi- 
tule radié  d'une  élégance  rare  et  d’une  richesse 
de  coloris  souvent  incomparable. 

Cependant,  ce  qui  frappe  le  plus  chez  les 
fleurs  de  Gazania  ai  constitue  leur  originalité, 
ce  sont  les  macules  uni-  ou  bi-colores  qui 
ornent  la  base  des  ligules  et  forment  un  cercle 
saillant,  comme  une  couronne  autour  du  disque 


jaune.  Pourtant,  certains  Gazania  ont  des 
fleurs  monochromes,  tels  que  les  G.  nivea  et 
G.  pygjnæa  lutea,  mais  presque  toutes  les  autres 
espèces  sont  pourvues  de  macules  : G.  Pavonia, 
ste?iophylla,  splende?is,  pour  ne  citer  que  les 
})lus  répandues. 

Ces  Gazania  sont  peu  connus,  non  parce 
que  ce  sont  des  plantes  oubliées,  mais  parce 
qu’il  s’agit  d’espèces  encore  trop  nouvelles 
pour  qu’elles  soient  répandues  et  appréciées  ; 
en  eflet,  on  ne  rencontre  que  le  G.  splendens 
dans  les  jardins,  et  encore  très  rarement.  Les 
autres  espèces  cultivées  n'ont  guère  été  intro- 
duites que  depuis  six  ou  sept  années  et  leur 
diffusion  est  peu  étendue. 

Pourtant,  à l’heure  actuelle,  ce  genre  fournit 
un  appoint  sérieux  de  végétaux  fleurissant 
pour  l'ornementation  estivale  des  jardins  ; les 
espèces  sont  déjà  très  intéressantes  : le  G.  Pavo- 
nia  est  une  vieille  plante  confinée  dans  les 
collections  et  qui  mériterait  d’être  plus  cultivée 
pour  ses  capitules  jaune  orange  cerclé  de  noir 
et  blanc  ; le  G.  nivea  a des  fleurs  blanc  pur 
ressemblant  à de  jolies  Marguerites  ; le 
G,  pyg?næa  est  remarquable  par  ses  élégantes 
fleurs  jaune  de  chrome  ; le  G.  stenophylla  est 
également  une  jolie  espèce  à fleurs  jaune 
brillant  orné  de  macules  blanches  ; enfin,  le 
G.  splende7is  est  assez  connu  par  sa  végétation 
traînante,  ses  nombreux  capitules  orange  à cou- 
ronne blanche  et  noire. 

Mais  hliybridation  a déjà  joué  un  rôle  sérieux 
dans  l’avenir  de  ces  végétaux  ; les  G.  nivea 
et  stenophylla  mariés  ensemble  ont  fourni 
plusieurs  hybrides  intéressants  par  la  couleur 
des  fleurs  ; le  G.  nivea,  fécondé  avec  le  G.  splen- 
dens, a produit  d’autres  hybrides  distincts  dont 
Diadème  peut  être  considéré  comme  l'un  des 
plus  beaux  ; enfin  le  G.  splendens,  fécondé  par 
nivea,  a donné  des  plantes  diflérentes,  dont 
Cyclope  entre  antres. 

La  collection  dont  nous  i)arlons  comprend 
environ  18  à 20  espèces  ou  variétés  nommées, 
toutes  distinctes  les  unes  des  autres,  compre- 
nant des  fleurs  de  toutes  les  nuances,  du  blanc 
jusqu’au  jaune  orange  foncé,  en  passant  par  des 
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teintes  crème,  chamois,  jaune  de  chrome,  jaune 
de  Naples,  jaune  d’or,  sans  macules  ou  avec  des 
taches  de  teintes  et  de  formes  différentes  à la 
base  des  ligules.  De  plus,  le  revers  des  ligules 
est  généralement  coloré  par  une  ligne  médiane 
violette,  rose  ou  bleue  ; cette  coloration  varie 
avec  les  espèces,  mais  elle  s’accentue  chez  les 
hybrides. 

Le  feuillage  des  plantes  est  également  va- 
riable avec  les  espèces;  les  G.  Pavonia,  splen- 
dcns,  E.  Thièhaut  ont  des  feuilles  ovales- 
lancéolées,  courtes;  les  G.  nivea,  slenophylla, 
ont  des  feuilles  plus  longues,  graminiformes, 
celles  du  G.  pijfjmæa  sont  plus  larges  et  d’un 
vert  plus  brillant. 

Tous  les  Gazania  ont  les  feuilles  blanches 
et  feutrées  sur  le  revers. 

Voyons  maintenant  l’usage  que  l’on  peut 
tirer  de  ces  végétaux  pour  la  décoration  des 
jardins.  Les  Gazania  sont  des  plantes  acaules 
ou  à tige  réduite,  parfois  traînante  ou  rarement 
dressée,  à feuillage  abondant,  d’un  beau  vert, 
indemne  de  toute  attaque  d’insectes  Leur  flo- 
raison commence  dès  la  fin  d’avril  et  dure 
jusqu’en  octobre  pour  quelques  espèces.  La 
hauteur  des  plantes  ne  dépasse  guère  de  10  à 
25  centimètres,  leur  tenue  est  bonne,  la  florai- 
son abondante.  Par  le  beau  temps  ces  fleurs 
s'ouvrent  vers  neuf  heures  du  matin  et  se 
ferment  vers  cinq  heures  environ,  mais  il  faut 
remarquer  que  certaines  espèces  s’ouvrent  plus 
rapidement  et  plus  facilement  que  d’autres  ; les 
G.  splendens  et  pygmæa  sont  des  premiers  à 
s’épanouir,  même  par  des  journées  peu  enso- 
leillées, lorsque  la  température  est  chaude  ; 
par  contre,  les  G.  stenophylla  et  ses  hybrides, 
comme  Cyclope,  sont  plus  lents  à s’ouvrir. 

Une  autre  observation  mérite  d'être  signalée  : 
j’ai  vu  des  fleurs  de  Gazania  mises  en  vase  en 
appartement  éclairé,  durer  plus  de  huit  joiirs 
en  bon  état  et  rester  ouvertes  toute  la  journée, 
même  par  un  temps  couvert,  alors  que  sur  les 
plantes  les  fleurs  étaient  depuis  longtemps  fer- 
mées. 

D’ailleurs  les  Gazayiia  prospèrent  d’autant 
mieux  qu’ils  se  trouvent  à une  exposition 
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chaude,  ensoleillée,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  tout 
désignés  pour  orner  les  talus,  les  bordures,  les 
plates-bandes  exposées  au  plein  midi,  là  où  peu 
de  végétaux  peuvent  croître  avec  succès.  Dans 
le  Midi  on  fait  des  pelouses  entières  avec  le 
G.  splendens  qui  trouve  sous  ce  climat  un 
soleil  favorable  à l’éclosion  de  ses  nombreux 
capitules.  Tl  est  aussi  un  endroit  où  Ton  peut 
les  planter  avec  succès  ; c’est  le  rocher  exposé 
au  soleil  ; là  ils  fleurissent  abondamment  et 
surtout  le  G.  spleîidens  se  comporte  absolu- 
ment comme  des  Pourpiers.  On  ne  sait  guère 
cela  en  h^'rance,  mais  en  Allemagne  on  recom- 
mande cette  manière  de  faire. 

Dans  les  serres  froides,  les  Gazania  fleu- 
rissent de  bonne  heure  au  printemps  et  font  un 
bel  effet  sous  verre. 

Une  terre  légère,  quoique  bien  fumée,  est 
nécessaire  à la  bonne  venue  de  ces  plantes;  un 
bon  paillis  préviént  le  dessèchement  du  sol  et 
entretient  un  peu  de  fraîcheur  ; des  mouillures 
sont  également  favorables  par  les  temps  secs. 

I^eur  multiplication  est  très  facile  par  le  bou- 
turage des  tiges  pour  les  espèces  caulescentes 
et  par  la  division  des  touffes  pour  celles  acaules 
ou  à tige  réduite.  I^eur  conservation  s’effectue 
l’hiver  sous  châssis  froid  ou  en  serre  froide.  La 
plantation  a lieu  en  mai  en  pleine  terre,  et  en 
septembre  on  bouture  à nouveau  pour  l’année 
suivante. 

On  le  voit,  les  emplois  de  ces  plantes  sont 
divers,  la  culture  facile,  la  floraison  abondante 
et  prolongée,  et  dans  ces  conditions,  ne  devrait- 
on  cultiver  que  trois  ou  quatre  espèces  parmi 
les  plus  distinctes  du  genre,  on  y trouverait  des 
plantes  remarquables  par  leurs  fleurs  originales 
et  élégantes. 

D’ailleurs,  à cette  appréciation  personnelle 
se  joint  celle  de  beaucoup  de  connaisseurs  de  ces 
nouvelles  plantes.  Un  essayant  de  propager 
les  Gazayiia  dans  les  jardins,  je  crois  répondre 
au  désir  de  tous  les  vrais  amateurs  de  plantes 
qui  accueillent  toujours  avec  faveur  les  végé- 
taux qui,  comme  ceux-ci,  ont  des  fleurs  belles 
et  grandes,  riches  en  couleurs  et  amies  du 
soleil.  Jules  Rudolph. 
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Ces  deux  variétés  nouvelles  font  partie  du 
groupe  des  Œillets  remontants  à très  grandes 
fleurs. 

J’ai  été  à même  de  les  suivre  de  près  et  d’en 
apprécier  les  réels  mérites,  c’est  pour({uoi  je 
n’hésite  pas  aujourd'hui  à en  faire  ici  l’histo- 
rique  et  à les  recommander  à l’attention  spé- 
ciale des  amateurs. 


Déjà,  l’année  dernière,  j’ai  signalé  dans  la 
Revue  horticole  ‘ l’apparition  de  l’Œillet 
Fernand  de  Rivocet,  gain  splendide  qui  a pro- 
duit par  variation  spontanée  une  autre  forme 
non  moins  remarquable,  l’Œillet  Madame  Fi~ 
rino. 


Voir  Revue  hor'ticole,  1901,  p.  466. 
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C’est  M.  Mennechet,  jardinier  chef  chez 
M.  Firino,  au  château  de  Fontenoy  (Aisne), 
qui  obtint  dans  un  semis  exécuté  au  printemps 
de  1897,  au  moyen  de  graines  sélectionnées 
parmi  les  plus  belles  variétés  de  sa  nombreuse 
collection,  l’Œillet  remontant  à très  grandes 
fleurs  dénommé  depuis  Fernand  de  Rivocet. 

Celui-ci  s’est  révélé  comme  une  plante  vigou- 
reuse, à tige  florale  forte,  rigide,  atteignant 
même  en  petits  pots  de  12  à 50,  60  centimètres 
de  hauteur  ; se  couronnant  par  une  fleur  splen- 
dide, dont  le  diamètre  peut  aller  jusqu’à  12  cen- 
timètres et  donnant  au-dessous  d’elle  2 ou 
3 énormes  boutons  ovoïdes,  puis  de  nombreuses 
ramifications  moyennes,  bien  dressées,  munies 
de  feuilles  glauques,  larges  de  4 à 6 millimètres 
et  longues  de  6 à 8 centimètres. 

Les  énormes  et  belles  fleurs  de  cette  variété 
sont  d’un  heureux  coloris  blanc  rosé,  })iqueté, 
strié  et  maculé  de  rouge  brillant.  Le  calice  se 
fend  sur  l’un  des  côtés,  comme  dans  la  plupart 
des  Œillets  à grandes  fleurs,  et  laisse  gracieu- 
sement étaler  les  nombreux  pétales  aux  bords 
contournés  et  assez  largement  dentés,  sans  que 
le  port  de  la  fleur  en  soit  rendu  défectueux. 

Cette  intéressante  et  jolie  variété  a produit 


par  dimorphisme,  il  y a deux  ans,  une  forme 
de  même  mérite  comme  vigueur,  floribondité, 
ampleur  de  la  fleur,  mais  avec  un  coloris  diffé- 
rent, c’est-à-dire  d'un  splendide  rouge  carou- 
bier uni,  et  à laquelle  a été  donné  le  nom  de 
Madame  Firino. 

Cette  dernière  nouveauté,  exposée  dans  la 
collection  de  plantes  vivaces  du  Jardin-Ecole 
de  Soissons,  y a motivé  récemment  l’admi- 
ration générale  des  nombreux  visiteurs,  et 
ceux  qui  ont  été  à même  de  voir  les  riches  flo- 
ralies similaires  soit  à Nice,  soit  à Cannes,  ont 
affirmé  ne  pas  avoir  vu  sur  la  côte  d’azur 
d’Œillets  plus  parfaits  ni  plus  volumineux. 

Ces  deux  plantes  sont  franchement  remon- 
tantes. Leurs  fleurs  sont  légèrement  parfumées. 
Pilles  conviennent  aussi  bien  soit  pour  la  cul- 
ture en  pots,  soit  pour  la  culture  en  pleine 
terre.  Elles  se  propagent  facilement  par  le  bou- 
turage. Toutes  deux  sont  excessivement  pré- 
cieuses et  décoratives  comme  fleurs  coupées. 

Elles  -sont  cultivées  et  mises  au  commerce 
})ar  M.  Nonin,  horticulteur,  20,  avenue  de 
Paris,  à Châtillon-soiis-Bagneux  (Seine). 

Ch.  G-rosdemange. 
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Parmi  les  graines  que  m’a  envoyées  du 
Mexique  le  regretté  Langlassé,  se  trouvait, 
sous  le  nom  Amrnaculaire  de  « Amole  »,  une 
Convolvulacée  récoltée  dans  la  Sierra  Madré,  à 
1,000  mètres  d’altitude.  Semée  en  avril  1890, 
elle  a poussé  vigoureusement  tout  l’été,  mais 
sans  fleurir  : des  boutures  coupées  en  septembre 
se  sont  enracinées  rapidement,  puis  mises  tout 
de  suite  à bouton,  et  les  premières  fleurs  se  sont 
épanouies  le  13  novembre,  en  serre  tempérée. 
J’ai  pu  y reconnaître  r/pomuea  riihro-cærulea, 
décrit  et  figuré  par  Hooker,  dans  le  Botanical 
Magazine,  en  1834  (pl.  3297).  Si,  depuis  cette 
époque  déjà  lointaine,  notre  plante  n’a  pas 
disparu  des  cultures,  elle  y est  tout  au  moins 
restée  fort  rare  ; elle  a été  rarement  figurée 
et  il  m’a  paru  qu’il  valait  la  peine  de  la 
présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue,  en  faisant 
appel  à l’habile  pinceau  de  M"'®  J. -R.  Guillot. 

Tous  les  botanistes  qui  se  sont  quelque 
peu  occupés  des  Convolvulacées  savent  com- 
bien le  genre  l'pomœa,  qui  compte  près  de 
400  espèces,  est  diflîcile  à répartir  en  sections 
naturelles.  Celle  à laquelle  appartient!’/,  ruhro- 
cæruJea  {Strophi'pomœa  de  Choisy),  renferme 
toutes  les  espèces  qui  ne  rentrent  dans  aucune 
autre  et  est  par  conséquent  aussi  polymorphe 
que  difficile  à définir  (voy.  Hook.  et  Benth., 


Gen.,  II,  p.  872).  Quelles  que  soient  ses  affini- 
tés, donnons  ici  la  description  sommaire  de 
notre  espèce  : 

Plante  probablement  vivaee  en  serre,  à racine 
épaisse,  snb -charnue  et  à tige  grimpante  dès  la 
base,  pouvant  s'élever  à trois  ou  quatre  mètres. 
Feuilles  largement  ovales,  cordiformes,  à lobes 
arrondis  et  sinus  bien  ouvert,  glabres  et  d'un 
vert  luisant  sur  les  deux  faces,  longues  de  8 centi- 
mètres, larges  d’autant;  pétioles  de  2 à 5 centi- 
mètres, généralement  tordus.  Inflorescence  axillaire, 
en  grappes  dichotomes,  les  fleurs  s’épanouissant 
successivement;  pédoncule  assez  gros,  long  de 
4 à 5 centimètres.  Galice  petit,  long  de  3 à 5 milli- 
mètres, à lobes-  inégaux,  bosselés  vers  la  hase, 
étroitement  lancéolés-aigus.  Corolle  blanche  avant 
l’épanouissement,  à tube  allongé  et  dilaté  au-des- 
sus du  calice,  blanc  teinté  de  jaune  à la  base  et  à 
l’intérieur,  long  d’environ  4 centimètres  ; liml)e 
étalé  en  roue,  de  7 à 8 centimètres  de  diamètre, 
d’un  bleu  d’azur  très  brillant,  qui,  après  quchpies 
heures  de  floraison,  passe  insensiblement  au 
rose  violacé,  teinte  devenant  générale  à mesure 
que  la  fleur  se  fane.  Les  étamines  sont  inégales, 
variant  de  2 à 3 centimètres,  à anthères  plus  courtes 

1 Cet  article  de  M.  Micheli  est  probablement  le  der- 
nier qui  soit  sorti  de  sa  plume.  En  le  publiant  aujour- 
d’hui. nous  rendons  un  hommage  postliume  à ce  re- 
gretté collaborateur  ; c’est  comme  une  fleur  délicate  et 
charmante  qu’il  dépose  sur  sa  propre  tombe.  (Ed.  A.) 
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que  les  filets  qui  sont  Lianes,  aplatis  et  chargés 
vers  la  hase  de  longs  poils  orangés.  Style  érigé,  ne 
dépassant  pas  le  tiihe  de  la  corolle,  à stigmate 
nettement  hilohé.  L’ovaire  très  petit,  pyriforme,  est 
entouré  d’un  disque  qui  égale  la  moitié  de  sa  hau- 
teur; il  est  hiloculaire  à loges  hiovulées.  Après  la 
floraison,  le  pédicelle  étalé  se  renfle  fortement, 
devient  presque  aussi  gros  que  la  capsule;  celle-ci, 
oheonique,  pyriforme,  aiguë,  surmontée  du  vestige 
du  style,  a 1,5  centimètre  de  long.  Les  graines  sont 
allongées,  noires,  à testa  presque  lisse. 

Les  plantes  qui  se  sont  épanouies  les  pre- 
mières en  serre  ont  continué  à fleurir  en  plein 
air  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’été 
de  1000,  et  ont  donné  des  graines.  En  1901, 
rien  jusqu’à  la  fin  de  l’été,  mais  superbe  florai- 


son en  serre,  qui  a continué  tout  Lliiver. 

En  somme,  je  crois  que  la  meilleure  manière 
de  tirer  parti  de  cette  magnifique  plante,  dont  il 
est  difficile  d’exagérer  l’éclat,  c’est  de  la  prépa- 
rer pour  la  floraison  hivernale  en  semant  les 
graines  au  mois  d’août  seulement.  Les  jeunes 
plantes  sont  très  supérieures  aux  plus  âgées, 
tant  pour  la  fleur  que  pour  le  feuillage.  Ajou- 
tons qu’elles  s’accommodent  fort  bien  de  la  cul- 
ture sur  treillis  portatifs,  ce  qui  permet  leur 
transport  dans  les  appartements  dont  elles  sup- 
portent l’atmosphère  pendant  quelques  jours. 
C’est  un  réel  avantage,  car  les  fleurs  elles- 
mêmes  sont  trop  éphémères  pour  pouvoir  être 
utilement  cueillies,  mais  sur  la  plante,  elles  se 
succèdent  avec  abondance.  Marc  Migiieli. 


MOYEN  DE  REBOUCHER  LES  FUITES  AUX  TONNEAUX 

SERVANT  DE  RÉSERVOIRS  D'ARROSAGE 


Dans  les  jardins  où  l’on  emploie  des  cuves  ou 
des  tonneaux  pour  y emmagasiner  l’eau  pour 
l’arrosage,  il  arrive  un  moment  où  ces  cuves 
perdent  leur  eau,  soit  par  une  fissure  dans  le 
fond  ou  dans  les  douves,  soit  par  la  bonde, 
qui  n’est  pas  toujours  facile  à resserrer  lors- 
qu’elle se  trouve  enterrée.  Parfois  une  ou 
plusieurs  douves  se  déforment  et  se  disjoi- 
gnent ; et  dans  ces  cas,  on  se  croit  souvent 
obligé  de  remplacer  le  tonneau  qui  est  ainsi 
hors  de  service. 

Il  est  un  moyen  bien  simple  d’éviter  cette 
dépense,  en  bouchant  ces  fuites  avec  de  la 
céruse  en  pâte,  ou  avec  du  mastic  de  vitrier, 
fait  avec  du  blanc  d’Espagne  et  de  l’huile  de  lin. 

Ayant  dans  mon  service  des  tonneaux  en- 
terrés dont  l’eau  se  perdait  et  qu’il  eût  été  oné- 
reux de  remplacer,  leur  capacité  étant  de  500  à 
000  litres,  j’eus  l’idée  de  me  servir  du  moyen 
que  j’employais  depuis  longtemps  pour  rebou- 
cher des  fuites  à de  vieux  arrosoirs  qui  ne 
Avalaient  plus  la  peine  d’être  donnés  à réparer 
aux  ferblantiers. 

Après  avoir  vidé  les  tonneaux,  et  m’être 
assuré  de  l’endroit  où  ils  perdaient,  j’ai 
appliqué,  à l’un,  une  légère  couche  de  céruse 
à l’intérieur,  sur  la  fuite,  après  avoir  bien 
gratté  le  bois  pourri. 

Sur  un  autre  tonneau,  dont  l’une  des  douves 
était  ressortie  à l’extérieur,  j’ai  rebouché  au 
mastic,  car  ici  la  céruse  n’aurait  pas  eu  assez  de 
consistance  et  aurait  été  trop  lente  à sécher. 

Depuis  deux  ans  que  ces  opérations  ont  été 
faites,  pas  une  goutte  d’eau  n’a  suinté,  et  les 
tonneaux  servent  toujours. 

Sur  un  troisième  tonneau,  dont  le  bois  était 
pourri,  et  sur  lequel  une  fente  à y passer  la 
main  s’était  produite  pendant  que  je  le  net- 


toyais, j’essayai  aussi  un  rebouchage  au 
mastic.  Après  avoir  enlevé  la  terre  extérieure- 
ment, j’appliquai  une  bande  de  zinc,  cloué  sur 
les  douves  et  je  remplis  la  fente  de  mastic  après 
avoir  au  préalable  fait  sécher  le  bois  au  moyen 
d’un  réchaud  mis  dans  le  tonneau.  Ce  tonneau 
étant  dans  ma  serre,  et  ayant  besoin  d’eau 
pour  l’arrosage  journalier,  je  le  remplis  pres- 
que aussitôt  après  le  rebouchage.  Depuis  un  an 
que  cette  opération  a été  faite,  le  mastic  n’a  pas 
bougé  et  il  ne  se  perd  pas  une  goutte  d’eau  : 
j’avais  employé  à peu  près  pour  cinq  centimes 
de  mastic. 

Si  je  donne  tous  ces  détails,  c’est  pour 
démontrer  à mes  collègues  qu’on  peut  facile- 
ment, et  sans  frais,  faire  durer  encore  plusieurs 
années  des  cuves  qui  paraissaient  devoir  être 
remplacées. 

Pour  que  le  mastic  tienne  bien  au  bois,  il 
faut  qu’il  n’y  ait  pas  trace  d’humidité.  Par  con- 
séquent, ces  tonneaux  devront  être  vidés  quel- 
que temps  à l’avance.  Si  cela  ne  se  pouvait  pas, 
on  ferait  sécher  l’endroit  à reboucher  avec  un 
réchaud  ou  simplement  avec  une  brique  rougie 
au  feu. 

Pour  les  petits  bassins  en  ciment,  dont  l’eau 
se  perdrait  par  une  fissure,  ou  une  fente  de 
faible  épaisseur,  je  conseillerais  d’essayer  un 
rebouchage  au  mastic.  J’émets  cette  idée,  mais 
sans  garantie  que  le  mastic  tiendra  bien  au 
ciment.  C’est  à essayer.  Je  me  rappelle  avoir 
eu  à mastiquer  des  vitres  de  serre  sur  une 
feuillure  en  ciment  que  j’avais  faite  moi-même 
pour  remplacer  une  languette  de  bois  pourrie 
qui  servait  de  support  à un  bout  de  vitrage  ; 
le  mastic  avait  bien  tenu. 

G.-D.  Huet, 

Jardinier-chef  chez  M””  Colas 
à Pierrefont  (Meurthe-et-Moselle). 


838 


SOLANUM  COMMERSONII 


SOLANUM  COMMERSONII 


On  parle  beaucoup,  depuis  quekpie  temps, 
de  cette  nouvelle  « Pomme  de  terre  »,  car  il 
s'agit,  eu  effet,  d'une  espèce  non  seulement 
très  voisine  au  point  de  vue  botanicpie  du 
Solanum  tuherosum,  mais  aussi  très  analogue 
au  point  de  vue  de  son  utilisation.  A un  mo- 
ment comme  celui-ci,  où  les  multiples  appli- 
cations de  l'alcool  attirent  l'attention  et  reçoi- 
vent les  encouragements  des  i)ouvoirs  publics, 
il  n'est  pas  indifférent  d'étudier  de  nouvelles 
espèces  susceptibles  de  fournir  ce  produit. 

Il  semble  utile,  en  eflet,  de  se  rendre  compte 
si,  par  leurs  caractères  particuliers,  })erfec- 
tionnés  par  la  culture,  ou 
par  voie  de  fécondation 
avec  nos  variétés  cultivées, 
ces  espèces  sauvages  ne 
sont  pas  susceptibles  d'a- 
méliorer nos  races  dans 
le  sens  de  la  résistance  au 
froid  et  aux  maladies  cryp- 
togamiques  ou  encore  de 
leur  adaptation  à certains 
sols  jusqu'à  présent  inuti- 
lisables à leur  culture. 

Disons  tout  de  suite  que 
l’espèce  dont  il  s'agit  nous 
})araît  tout  à fait  désignée 
pour  des  tentatives  de  ce 
genre,  étant  donné  que  de- 
puis qu'on  la  cultive,  elle 
s'est  surtout  fait  remarquer 
par  sa  rusticité  et  par  sa 
résistance  aux  maladies 
dont  nos  diverses  races  de 
Pommes  de  terre  sont  si 
souvent  victimes.  Nous  verrons  qu'elle  pré- 
sente d’autres  avantages  non  moins  intéres- 
sants. 

Le  Solamim  Commersonii,  Dunal,  qu’on  a 
souvent  présenté  comme  une  « nouvelle  » 
espèce,  n’est  pas  nouveau  chez  nous  tant  s’en 
faut.  Sa  première  introduction  remonte  à 1822, 
mais  à cette  époque  il  ne  sortit  pas  du  do- 
maine de  la  botanique  : le  Manuel  général  des 
'planies,  de  Jacques,  Hérincq  et  Ducliartre 
(1849),  en  donne  une  sommaire  description  et 
l’indi(pie  comme  plante  d’orangerie  au  meme 
titre  que  le  S.  pseud o-capsicmn. 

La  seconde  introduction  date  de  1879.  A cette 
époque,  un  médecin  de  la  marine  française, 
M.  ülirond,  rapporta  au  Jardin  de  l’Hôpital 
militaire  de  Brest,  alors  dirigé  par  Blanchard, 
quelques  tubercules  qu’il  avait  recueillis  dans 


l’île  Girotti,  à l’embouchure  du  Rio  de  la 
Plata.  Cultivée  d’abord  en  serre,  puis  en  plein 
air,  la  nouvelle  espèce  fut  étudiée  par  Mau- 
chard,  puis  })ar  Carrière  qui  la  nomma  Solanum 
Ohrondii.  Une  longue  description  et  des  ren- 
seignements de  culture  auxquels  nous  faisons 
plus  loin  quelques  emprunts  furent  publiés  à 
ce  moment  dans  la  Revue  horticole  L 

Lnfin,  plus  récemment,  complètement  ou- 
blié aussi  bien  sous  son  nom  véritable  que 
sous  son  synonyme,  le  S.  Coynmersonii  était  à 
nouveau  introduit,  par  le  consul  de  l’Uruguay, 
au  jardin  botanique  de  Marseille  où  le  direc- 
teur, M.  Heckel,  le  cultive 
depuis  quelques  années. 

Le  S.  Commersonü  est 
une  herbe  vivace  très  ra- 
meuse s’élevant  à 50  ou 
()0  centimètres  ; les  tiges 
herbacées,  violacées  rou- 
geâtres, portant  des  feuilles 
pennatiséquées,  à segments 
sessiles  très  inégaux,  le 
terminal  très  grand,  ceux 
de  la  partie  inférieure  très 
petits.  L’inflorescence  (fi- 
gure 140)  est  en  cyme  lâche 
et  les  fleurs  présentent  une 
corolle  d’un  blanc  légè- 
rement lilacé  à l’intérieur. 
Ces  fleurs  répandent  une 
odeur  agréable  rappelant 
celle  du  jasmin  ; elles  ap- 
paraissent sur  les  bour- 
geons })resque  aussitôt  que 
ceux-ci  sortent  du  sol  et 
la  floraison  se  continue  sans  interruption  jus- 
qu’aux gelées.  Ces  particularités  s’ajoutant  à 
Lélégance  du  feuillage  qui  est  plus  découpé 
que  celui  de  la  Pomme  de  terre  font  du  N. 
Commersonii  une  plante  d’un  certain  intérêt 
au  point  de  vue  ornemental. 

Croissant,  dans  son  pays  d’origine,  sur  le 
bord  des  rivières,  le  S.  Commersonii  est  pour 
ainsi  dire  une  espèce  semi-aquatique  ; les  expé- 
riences qui  ont  été  faites  ont  en  effet  démontré 
qu’elle  se  comporte  admirablement  dans  les 
terrains  humides  et  compacts  et  ce  n’est  pas  un 
des  côtés  les  moins  intéressants  de  la  ques- 
tion. 

Le  rendement  est  considérable  eu  égard  à la 
grosseur  des  tubercules.  Ceux-ci,  qui  n’attei- 

i Voir  Revue  horticole^  1883,  p.  49G. 


Fig.  )40.  — Inflorescence  du  Solanum 
Commersonii. 
de  grandeur  naturelle. 
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gnaient  guère  primitivement  que  le  volume 
d^une  Noisette,  ont  acquis,  par  le  simple  effet 
de  la  culture,  la  grosseur  moyenne  de  nos 
Pommes  de  terre  ordinaires  ; leur  forme  est 
généralement  obloiigue,  avec  des  yeux  petits, 
})eu  saillants  et  une  peau  jaune  clair,  couverte 
de  petites  rugosités.  La  chair  est  jaunâtre  et 
d'une  extrême  densité,  ce  qui  est  du  à la 
quantité  considérable  de  fécule  qu'elle  ren- 
ferme. 

Ainsi  que  cela  s'est  passé  à l'origine  pour  le 
Solarium  tuberosum,  type  de  nos  variétés  cul- 
tivées, la  saveur  des  tubercules  du  S.  Commer- 
so7iii  était  tout  d’abord  des  plus  amères,  le 
principe  âcre  (connu  sous  le  nom  de  Solanine) 
y étant  très  abondant  ; mais  après  quelques 
années  de  culture  on  a constaté  une  très  sen- 
sible amélioration  dans  ce  sens.  11  n'est  pas 
douteux  que  sous  peu  ce  désagrément  aura 
complètement 
disparu  et  que 
les  tubercules 
n'auront  plus 
que  leur  goût 
naturel  de  Châ- 
taigne. 

La  végétation 
du  S.  Commer- 
sonii  est  pour 
ainsi  dire  con- 
tinue Dans  les 
essais  de  cul- 
ture qu’en  fit 
Carrière  à Mon- 
treuil, des  tu- 
bercules plantés 
en  avril  étaient 
mûrs  en  juin  ; replantés  en  deuxième  saison 
au  mois  de  septembre,  les  nouvelles  plantes 
fleurissaient  au  bout  de  cinq  semaines  de  plan- 
tation. Il  y aurait  donc  lieu  de  croire  que  dans 
un  climat  chaud  et  avec  un  sol  approprié  il 
serait  possible  de  faire  deux  récoltes  par  an. 

Du  reste,  la  plante  se  multiplie  naturelle- 
ment d’une  façon  prodigieuse,  ainsi  que  l'in- 
dique ce  passage  suivant  d’une  lettre  de  Blan- 
chard : 

« A l’arrivée  du  Solanurn  Ohrondii,  nous 
l'avons  d'abord  cultivé  en  serre  tempérée  ; mais 
voyant  qu’il  dépérissait,  nous  l’avons  mis  en  pleine 
terre  dans  la  clairière  d'un  massif  où,  à l’automne, 
il  produisit  six  tubercules,  dont  le  plus  gros  était  de  la 
grosseur  d'une  prune  de  Mirabelle;  ces  tubercules 
ayant  été  récoltés  et  mis  au  sec  pendant  l’hiver,  au 
printemps  suivant  (1881)  nous  remarquâmes  que 
l’emplacement,  qui  était  d’environ  1 mètre  carré, 
occupé  l’année  précédente  par  les  deux  ou  trois 
pieds  que  nous  avions  livrés  à la  j)leine  terre,  se  cou- 
vrait de  jeunes  plants  de  Pommes  de  perre  ayant 


passé  l’hiver  sans  aucun  abri  ; parmi  eux  se  trou- 
vaient les  six  tubercules  que  nous  avons  replantés, 
et  on  ne  s’en  occupa  plus. 

« En  juillet  suivant,  la  récolte  donna  deux  litres 
de  tubercules.  En  septembre,  l’emplacement  se  re- 
couvrait encore  de  nombreuses  tiges  nouvelles  sur 
une  surface  de  2 mètres  carrés  ; alors  on  ne  re- 
planta plus  rien  et,  en  juillet  1882,  on  récolta  près 
de  8 litres  de  Pommes  de  terre,  dont  la  plus  grosse 
pesait  72  grammes.  Cette  même  année,  on  tenta 
d'arracher  définitivement  la  Pomme  de  terre  de 
l’emplacement  qu’elle  occupait  et  toutes  les  précau- 
tions furent  prises  pour  qu’il  ne  restât  aucun  tuber- 
cule en  terre  ; malgré  cela,  au  mois  do  se{)tembre 
suivant,  la  terre  était  encore  couverte  de  jeunes 
plants  sur  une  surface  de  6 mètres  carrés,  sans 
qu’on  eût  planté  même  un  seul  tubercule.  Le 
8 août  dernier  (1883),  nous  en  avons  fait  la  récolte 
et  ces  6 mètres  de  terrain  nous  ont  fourni  10  kil. 
850  grammes  de  tubercules,  dont  la  majeure  partie 
pèse  de  15  à 18  grammes. 

« Quelques  tu- 
bercules, ayant 
échappé  à l’a- 
vant-dernière ré- 
colte, en  ont  na- 
turellement re- 
produit d’autres 
qui  pèsent  en 
moyenne  70  à 
72  grammes  (un 
seul  est  arrivé 
à 85  grammes). 
Ce  qui  prouve 
que  si  l’on  plan- 
tait de  gros  tu- 
bercules, dans  un 
bon  terrain,  on 
obtiendrait  un 
rendement  beau- 
coup plus  avan- 
tageux que  celui  que  nous  avons  obtenu. 

« La  majeure  partie  des  tubercules  récoltés' pè- 
sent environ  15  à 18  grammes  ; cette  uniformité 
démontre  qu’ils  sortent  tous  d'une  même  source,  qui 
est  celle-ci.  Cette  plante  (fig.  141)  donne  trois 
sortes  de  tiges  souterraines:  Lies  supérieures  qui 
donnent  des  tiges  herbacées  fleurissant  presque  en 
sortant  de  terre  ; 2°  les  inférieures  qui  produisent 
les  tubercules  ; 3”  les  intermédiaires  qui  ne  donnent 
ni  tubercules,  ni  rameaux,  mais  des  turions  se  gar- 
nissant d’une  quantité  énorme  de  bulbilles  micros- 
copiques qui  se  détachent  quand  le  stolon  pourrit  ; 
ce  sont  ces  bulbilles  qui  repoussent  après  la  récolte 
et  donnent,  l’année  suivante,  les  tubercules  de 
moyenne  grosseur  dont  nous  venons  de  parler.  » 

Depuis  sa  réintroduction,  le  S.  Commer- 
sonii  a été  cultivé  par  quelques  personnes  et 
les  résultats  obtenus  ont  confirmé  les  opinions 
autrefois  émises  par  Blanchard  et  Carrière  ; 
l'une  d'elles,  M.  Ernest  Olivier,  rendant  compte 
à la  Société  nationale  d’acclimatation  de  France 
des  essais  de  culture  qu’il  poursuit  depuis  deux 
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ans  aux  environs  de  Moulins,  s’exprime  en  ces 
termes  : 

« Les  tubercules  qui,  primitivement,  étaient 
à peine  de  la  grosseur  d’une  Noisette,  atteignent 
maintenant  le  volume  d’une  Pomme  de  terre  ordi- 
naire par  simple  effet  de  la  culture  et  de  la  planta- 
tion annuelle  et  leur  rendement  est  considérable. 
Toutefois,  ils  sont  restés  très  amers  et  ne  sont  pas 
encore  comestibles  pour  Phomme.  Cette  Solanée  est 
très  rustique  : elle  réussit  bien  dans  les  terres 
compactes  un  peu  humides  et  ne  craint  pas  le  froid. 
Des  tubercules  oubliés  qui  n’avaient  pas  été  arrachés 
et  qui  ont  passé  l'hiver  en  terre,  sans  abri,  ont 
très  bien  résisté  au  froid  en  décembre  1899  et 
février  1901  à des  minima  de  — 14»  et  — 19’  et 


ont  donné  l’été  suivant  une  abondante  récolte.  » 
On  voit  par  ce  qui  précède  qu’il  est  utile  de 
se  livrer  à de  nouvelles  tentatives  de  culture 
du  S.  Commerscmii  en  plein  champ  en  sélec- 
tionnant les  tubercules  destinés  à la  planta- 
tion et  qu’il  ne  serait  pas  moins  intéressant 
d’étudier,  comme  le  conseillait  M.  Ed.  André  L 
d’autres  espèces  sauvages,  telles  que  S.  immite, 
S.  columhianum,  S.  qumdioetise , S.  ma- 
glia,  etc,  qui,  par  variation  ou  par  fécondation 
avec  nos  variétés  améliorées,  pourraient  peut- 
être  devenir  profitables  à l’industrie  ou  à l’ali- 
mentation. 

Louis  Tillier. 
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Les  méthodes  modernes  d’immunisation 
contre  les  maladies  contagieuses  auxquelles, 
après  l’Anglais  Jenner,  l’immortel  Pasteur  im- 
prima un  si  brillant  essor,  en  indiquant  l’ori- 
gine microbienne  de  ces  maladies  et  en  formu- 
lant la  vraie  théorie  de  la  vaccination,  sont 
loin  d’avoir  produit  tous  les  bons  effets  qu’il 
est  permis  d’en  attendre. 

Malgré  les  travaux  remarquables  et  les  re- 
cherches incessantes  de  cette  pléiade  de  savants 
qui,  à l’Institut  de  la  rue  Dutot  et  en  une  foule 
d’autres  laboratoires,  continuent  et  déve- 
loppent l’œuvre  scientifique  de  Pasteur,  la  pra- 
tique de  la  vaccination  a été,  jusqu’à  ces  der- 
niers tem})S,  appliquée  exclusivement  à 
l’homme  et  aux  animaux,  et  seulement  pour 
un  nombre  restreint  de  maladies  contagieuses  : 
variole,  charbon,  rage,  tétanos,  peste  ; soit 
que,  pour  les  autres,  le  microbe  spécifique  n’ait 
pu  être  isolé,  soit  que  l’on  n’ait  point  encore 
trouvé  le  moAœn  d’en  atténuer  la  virulence. 

Aussi  tous  les  efforts  des  savants  se  sont-ils 
plus  volontiers  concentrés  sur  la  recherche  de 
nouveaux  sérums  destinés  à augmenter  la  liste 
des  vaccins  préservateurs  à l’usage  des  animaux; 
de  telle  sorte  que  les  maladies  contagieuses 
qui  déciment  le  monde  végétal  et  causent  par- 
fois tant  de  ravages  dans  nos  cultures  n’ont 
point  encore  suffisamment  attiré  leur  attention 
j)Our  provoquer  des  recherches  analogues. 

Pour  préserver  nos  végétaux  utiles  des  dé- 
gâts causés  par  les  maladies  ciyptogamiques, 
nous  en  sommes  encore  réduits  aux  pratiques 
de  l’ancienne  thérapeutique,  à l’emploi  exclusif 
de  médicaments  'pour  V usage  externe. 

Les  solutions  ou  les  bouillies  cupriques,  les 
vapeurs  sulfureuses,  les  antiseptiques  variés, 
tirés  des  sels  métalliques  ou  du  goudron  de 
houille,  rendent  certainement  des  services  in- 
contestables. Cependant,  tous  ces  remèdes, 
malgré  leur  efficacité  reconnue  en  bien  des  cas. 


ne  sont,  après  tout,  que  des  palliatifs,  restrei- 
gnant temporairement  au  moins  les  ravages 
de  la  maladie,  mais  ils  ne  peuvent  couper  le 
mal  dans  sa  racine,  s’il  s’agit  d’aftections  para- 
sitaires causées  par  les  microorganismes  : 
champignons  ou  bactéries.  Les  spores  logées 
dans  l’intérieur  des  tissus  ne  sauraient  être 
atteintes  par  l’agent  préservateur,  et  le  trai- 
tement doit  être  répété  à diverses  reprises 
pour  détruire  les  germes  pathogènes  à mesure 
de  leur  éclosion  ; ce  qui  entraîne  nécessaire- 
ment une  sérieuse  perte  de  temps,  et  des  frais 
parfois  considérables. 

Il  n’en  serait  sans  doute  plus  de  même  si, 
pour  ces  maladies,  nous  étions  en  possession  de 
vaccins  préventifs  analogues  à ceux  que  nous 
employons  pour  nos  animaux  domestiques.  Une 
seule  application  suffirait  probablement  à im- 
muniser, et  pour  de  longues  périodes,  les  végé- 
taux qui  auraient  été  traités.  Car  le  vaccin 
atteint  le  mal  dans  sa  cause.  Par  les  modifica- 
tions qufil  produit  dans  les  fonctions  nutritives, 
par  les  toxines  qu’il  introduit  dans  le  corps  du 
sujet  inoculé,  il  rend  celui-ci  impropre  à la 
réception, ou  plus  exactement, à la  nutrition  des 
germes  morbides.  Il  l’a  armé  de  telle  sorte  que  le 
développement  de  ces  germes  devient  inofiénsif. 

Une  question  se  pose  : Les  microorganismes 
parasitaires  des  végétaux  sécrètent-ils  des 
toxines  comme  leurs  congénères  qui  s’attaquent 
aux  animaux  ? Le  préjudice  occasionné  par  leur 
présence  dans  le  corps  de  la  plante  est-il  dû 
simplement  à l’épuisement,  à l’anémie  résul- 
tant de  l’utilisation,  par  ces  hôtes  étrangers, 
d’une  partie  des  matières  alimentaires  destinées 
au  sujet,  ou  bien  se  complique-t-il  d’un  véri- 
table empoisonnement  par  des  toxines  ou  com- 
posés nocifs  sécrétés  par  le  parasite  ? 

Jusqu’ici,  malheureusement,  nous  possédons 
trop  peu  de  données  sur  ce  sujet,  nous  ne  pou- 

1 Revue  horticole,  1900,  p.  320. 
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vons  guère  raisonner  que  par  analogie.  Et 
pourtant,  en  l’espèce,  c’est  une  question  capi- 
tale, car  le  succès  de  la  vaccination  est  subor- 
donné, dans  la  plupart  des  cas,  à la  produc- 
tion, dans  le  microorganisme  parasitaire,  de 
composés  nocifs  qui  immunisent  le  sujet. 

Les  quelques  faits  observés  jusqu’ici  semblent 
toutefois  devoir  autoriser  à conclure  dans  ce 
sens.  Chacun  sait  que  les  levures  des  boissons 
fermentées,  parexemi)le,  qu’elles  appartiennent 
aux  Champignons  du  genre  Sacchay'omices  ou 
à ceux  du  genre  Mucor,  ensemencées  dans  un 
milieu  riche  en  matière  sucrée,  voient  leur 
vitalité  suspendue  dès  que  la  teneur  en  alcool 
atteint  un  certain  degré,  quoiqu'une  grande 
quantité  de  sucre  n’ait  point  encore  subi  de 
décomposition.  Leur  action  est  annihilée  par 
la  présence  de  l'alcool,  véritable  toxine  sécrétée 
par  elles. 

Des  faits  plus  précis,  résultant  des  récentes 
expériences  de  M.  J.  Beauverie,  permettent  de 
conclure,  pour  d’autres  cas,  non  seulement  à la 
l)roduction  de  toxines,  mais  à la  i)0ssibilité 
d’en  atténuer  la  virulence,  et  nous  font  espérer 
qu’enfin  la  pathologie  végétale  va  pouvoir 
bénéticier  des  méthodes  ])asteuriennes  d'immu- 
nisation. 

Les  résultats  merveilleux  de  ses  études  sur 
le  microbe  de  la  toile  [Botri/lü  cinerea),  en 
attirant  l’attention  des  chercheurs  de  ce  coté, 
seront  sans  nul  doute  le  point  de  départ  d'une' 
nouvelle  méthode  de  thérapeutique  pour  les 
maladies  des  végétaux. 

Voici,  en  résumé,  les  faits  tels  qu'ils  ont  été 
présentés  par  M.  Gaston  Bonnier  à l’Académie 
des  sciences,  à la  séance  du  8 juillet  1901. 

D’après  M.  J.  Beauverie,  le  Botrytis  cinerea, 
ou  le  microbe  de  la  toile,  se  présente,  suivant 
les  conditions  du  milieu  où  il  se  développe, 
sous  trois  formes  différentes  : 

a)  Sous  sa  forme  normale,  il  est  saprophyte, 
c’est-à-dire  vit  aux  dépens  des  matières  orga- 
niques en  voie  de  décomposition.  Cet  état,  sous 
lequel  il  est  absolument  inoffensif  pour  les  vé- 
gétaux vivants,  est  caractérisé  par  l’apparition 
de  conidies  ou  organes  reproducteurs. 

V)  Quand  le  Botrytis  cinerea  se  développe 
dans  un  milieu  saturé  d’humidité,  à une  tempé- 
rature voisine  de  30  degrés,  il  devient  stérile, 
ne  produit  pas  de  conidies,  il  est  réduit  à son 
appareil  végétatif,  composé  d’un  mycélium  fila- 
menteux. C’est  cette  nouvelle  forme  qui  est 
particulièrement  dangereuse  et  qui,  dans  les 
serres  à multiplication,  produit  la  toile,  dont  le 
développement  cause  tant  de  ravages  parmi  les 
jeunes  semis  et  les  boutures,  en  provoquant 
leur  pourriture. 

c)  Entre  la  forme  conidienne  et  la  forme  sté- 


rile ou  filamenteuse,  on  distingue  une  étape  de 
transition,  forme  intermédiaire  caractérisée  par 
la  présence  simultanée  de  filaments  mycéliens 
et  de  rares  conidies.  En  cet  état,  le  Botrytis 
n’est  ]>as  complètement  inoffensif,  mais  beau- 
coup de  plantes  peuvent  le  su})porter  sans  dom- 
mages sérieux. 

Quand  la  tcmipérature  est  élevée  et  l’air  très 
humide,  cette  forme  apparaît  rapidement  dans 
les  vignobles,  en  compagnie  de  la  forme  coni- 
dienne qui  produit  la  « pourriture  noble».  Elle 
est  fréquente  dans  les  serres  tempérées  hu- 
mides dont  l’atmosphère  n’est  pas  confinée. 

D'une  façon  générale,  d'après  M.  Beauverie, 
cette  forme  intermédiaire  se  produit  dans  une 
atmosphère  très  humide,  à une  température  de 
15  à 20  degrés.  Si  le  thermomètre  s’élève  à 
30  degrés,  elle  se  transforme  en  filaments  sté- 
riles, à moins  que  le  substratum  ne  soit  riche 
en  aliments  pour  h‘  Champignon. 

C’est  cett(!  forme  intermédiaire  qui  a servi  à 
M.  Beauverie  pour  ses  expériences  d’immunisa- 
tion. 

Il  l’obtint  en  semant  des  S[)ores  de  Botrytis 
cinerea  dans  une  terre  stérilisée  en  boîtes  de 
Pétri  à grande  surface.  En  maintenant  ces 
boîtes  à une  température  de  15  à 18  degrés,  le 
dévelo[)pement  du  Botrytis  atténué  fut  très  ra- 
t>ide  et  la  terre  bientôt  infestée  dans  toutes  ses 
parties. 

On  plaça  la  terre  contaminée  dans  des  t>ots 
ordinaires,  qui  reçurent  des  semis  et  des  bou- 
tures, notamment  des  boutures  de  Bégonias. 

Ces  plantes  s’ada[)tèrent  rapidement  à l’action 
de  la  forme  atténuée  du  Botrytis,  et  placées  en- 
suite dans  les  conditions  favorables  à l’appari- 
tion de  la  forme  filamenteuse  ou  de  la  toile, 
celle-ci  se  développa  en  abondance,  mais  toutes 
les  plantes  résistèrent  à son  action.  Elles  étaient 
immunisées. 

Il  importait  de  savoir  si  cette  immunisation 
était  bien  le  résultat  du  traitement  subi,  ou 
bien  si  la  résistance  des  végétaux  mis  en  expé- 
rience était  due  tout  simplement  à une  nocivité 
moindre  de  la  toile  développée  dans  ces  condi- 
tions. 

La  contre-épreuve  fut  tentée,  la  toile  pro- 
duite pendant  l’expérience  fut  ensemencée  sur 
le  sol  de  plantes  non  traitées,  celles-ci  ne  tar- 
dèrent pas  à succomber. 

Le  doute  n’était  plus  possible,  l’immuni- 
sation était  bien  la  conséquence  du  traite- 
ment. 

Il  ne  restait  plus  qu’à  déterminer  le  moyen 
pratique  d’utiliser  la  découverte  et  d’en  faire 
bénéficier  l’horticulture. 

M.  Beauverie  l’indique  en  quelques  mots  dans 
le  mémoire  cité  plus  haut.  Diaprés  ce  mémoire, 
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pour  préserver  les  jeunes  semis  et  les  boutures 
des  dégâts  occasionnés  par  la  toile,  il  suffit 
d'opérer  avec  de  la  terre  contaminée  par  la 
forme  intermédiaire  du  Botnjtis  cinerea.  A cet 
effet  on  ensemence  le  sol  d’une  serre  tempérée 
suffisamment  aérée  avec  les  spores  obtenus  de 
la  forme  conidienne.  La  forme  du  passage  ne 
tarde  pas  à s’y  développer.  On  pratique  alors  les 
semis  et  les  boutures  dans  ce  sol,  puis  après 
quelques  jours  de  végétation,  on  les  transporte 
dans  les  serres  chaudes  pour  y subir  le  forçage. 
La  toile  s’y  développera  abondamment,  mais 
sans  danger  sérieux  pour  les  jeunes  sujets. 

La  merveilleuse  découverte  de  M.  J.  Beau- 
verie  et  son  application  rendront  certainement 
de  signalés  services  à rhorticulture,  mais 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  elle  est  sur- 
tout importante  par  les  horizons  nouveaux 
qu’elle  ouvre  à la  thérapeutique  des  plantes. 

Elle  nous  permet  d’espérer,  pour  un  avenir 
que  les  nombreuses  recherches  qu’elle  ne  man- 
quera pas  de  provoquer  dans  ce  sens  pour- 
raient bien  rendre  prochain,  une  méthode  nou- 
velle de  préservation  de  nos  végétaux  contre 
les  innombrables  maladies  parasitaires  qui  les 
assaillent  de  toutes  parts. 

Déjà  dans  un  mémoire  plus  récent,  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  le  29  juillet  iOOi, 
M.  Julien  Ray  a démontré  la  i)ossibilité  de 
cultiver  artificiellement  et  d’atténuer  la  viru- 
lence d'un  certain  nombre  de  micro-organismes 
parasitaires  : rouilles  et  charbons  des  céréales, 
rouille  du  Fusain,  de  l’Eglantier,  etc.  D’autre 
part,  d’après  les  remarques  de  M.  le  docteur 
Gharrin,  en  dehors  des  toxines  spécifiques  des 

MARC 

Le  monde  de  la  botanique  et  de  l’horticulture 
apprendra  avec  des  regrets  unanimes  la  mort 
de  M.  Marc  Michel! . Il  a succombé  aux  suites 
d’une  pleurésie  le  29  juin  dernier,  à Genève, 
au  milieu  des  siens,  pleuré  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu,  qui  ont  apprécié  les  éminentes 
qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit. 

M.  Michel!  était  né  à Genève,  en  1844,  d’une 
ancienne  et  très  honorable  famille.  Il  fit  ses 
premières  études  à l'Académie  de  cette  ville. 
Dès  le  début  il  révéla  son  goût  très  vif  pour  la 
botanique,  qu’il  alla  étudier  en  1865  avec  Hof- 
meister,  à Heidelberg,  puis,  de  1866  à 1868, 
avec  le  professeur  Julius  Sachs,  à Bonn.  Il  tra- 
duisit en  français  le  Traité  de  physiologie  vé- 
gétale de  cet  éminent  botaniste,  puis  publia 
des  observations  sur  la  matière  colorante  de  la 
chlorophylle  et  divers  mémoires,  et  obtint  le 
grade  de  docteur  ès-sciences  naturelles. 


microbes  pathogènes,  une  foule  d’autres  com- 
posés, sérums  organiques  ou  solutions  salines 
minérales  peuvent  modifier  la  nutrition  des 
sujets  et  produire  une  immunisation  plus  ou 
moins  complète  contre  les  maladies  conta- 
gieuses. 

L’immunisation  de  nos  plantes,  par  ces  vac- 
cins variés,  va-t-elle  enfin  nous  fournir,  à leur 
usage,  des  traitements  moins  dispendieux  que 
ceux  que  nous  sommes  encore  obligés  de  leur 
appliquer?  Nous  le  souhaitons  aussi  vivement 
que  personne.  Toutefois,  en  attendant  que  nous 
soyions  en  possession  de  ces  merveilleux  pré- 
servatifs, ne  négligeons  point  nos  antisep- 
tiques actuels,  ils  ont  déjà  fait  leurs  preuves,  et 
noim  ont  rendu  tant  de  services  que  nous  au- 
rions mauvaise  grâce  à les  dédaigner,  tant  que 
des  expériences  nombreuses  et  concluantes 
n’auront  pas  fait  passer  les  autres  dans  le  do- 
maine de  la  pratique. 

Ne  négligeons  pas  surtout,  pour  nos  végé- 
taux, les  soins  hygiéniques,  une  alimentation 
rationnelle,  persuadés  que,  pour  les  plantes 
comme  pour  les  animaux,  une  organisation  vi- 
goureuse est  encore,  pour  le  sujet,  la  meilleure 
garantie  de  résistance  aux  attaques  des  mala- 
dies contagieuses. 

Que  si,  malgré  nos  soins,  celles-ci  conti- 
nuent à occasionner  des  dégâts  dans  nos  cul- 
tures, souhaitons  que  de  nombreux  imitateurs 
de  M.  J.  Beauverie  nous  mettent  bientôt  en 
possession,  pour  chacune  d’elles,  de  l’agent 
spécifique  qui  nous  permettra  d’en  atténuer, 
sinon  d’en  prévenir  complètement  les  ra- 
vages. Raymond  Roger. 


Marié  jeune  avec  une  femme  charmante  (T 
instruite,  qui  lui  donna  deux  fils  et  deux  filles, 
tous  dignes  de  semblables  parents,  il  se  fixa  à 
Genève  et  surtout  dans  cette  charmante  rési- 
dence de  Grest,  au  pied  des  Yoirons,  à côté  de 
cette  jolie  et  pittoresque  petite  ville  de  Jussy 
dont  il  est  resté  maire  sans  interruption  pendant 
24  ans.  G’est  là  qu'il  forma  ce  beau  jardin  de 
terrasses,  de  pelouses,  de  bosquets,  connu  de 
tous  les  amateurs  d’horticulture  qui  considé- 
raient comme  une  faveur  de  le  visiter  sous  sa 
conduite  savante  et  aimable. 

De  là  sont  sorties  des  nouveautés  originales, 
des  introductions  nouvelles,  des  notes  pré- 
cieuses dont  il  réservait  depuis  de  longues  an- 
nées déjà  la  primeur  aux  lecteurs  de  la  Reloue 
horticole.  Nous  l’avons  au  successivement 
décrire  dans  nos  colonnes  des  plantes  rares  et 
nouvelles,  comme  les  Marlea  begoniifolia. 
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Saxifraga  Foriunei,  Ostrowshga  magniflca, 
(lu’il  faisait  lleurir  magnifiquement,  Colclvæum 
Sib(h())‘pii,  Iponœa  pandiD'ata , Tamarix  his- 
pida,  TcJnhaicheiüia  üciLidea,  tons  les  Kre- 
iniü'us  en  collection,  U'S  Galanihus,  les  Mina 
cor  data,  Ilyiuenocallis  cor  di  folia,  qu'il  avait 
introduits  et  nommés,  le  Rhododendron  Smir- 
nowii,  les  nouveaux  Opunlia  de  Purpiis,  le 
Senecio  Tabularia,  le  Spiræa  Mille  folium,  les 
h'is  les  plus  rares  de  la  section  Oncocyclus, 
que  sais-je  encore  ? 

Les  « notes  sur  le  Jardin  du  Crest  » étaient 
de  })etits  chefs-d'œuvre  d’observation  juste  et 
de  concision  qui 
revenaient  pério- 
diquement en- 
chanter les  cu- 
rieux de  raretés 
botanico  - horti- 
coles. De  même 
ses  comptes  ren- 
dus de  spécialités, 
dans  les  grandes 
expositions  horti- 
coles où  l’on  était 
fier  de  le  posséder 
comme  membre 
du  jury,  grâce  à 
ses  connaissances 
étendues  et  à la 
justesse  de  son 

appréciation, 
étaient  univer- 
sellement esti- 
més. 

Aujourd’hui 
même,  il  est  tou- 
chant de  le  voir 
signer  dans  notre 
Revue  un  article 
posthume  où  il 
parle  d’une  liane 
délicate  et  gra- 
cieuse du  Mexique,  VIpomœa  mihro-cærulea. 

Ses  cultures  du  Crest  étaient  excellentes.  On 
se  souvient  des  belles  plantes  nouvelles  qu’il 
exposait  parfois,  de  ses  curieux  essais  de  greffe 
du  Clianthus  Dampieri  sur  Coluiea  arhore^- 
ceiu,  des  rares  et  beaux  exemplaires  d’arbres 
que  l’on  admirait  dans  ses  jardins.  J’avais  eu  la 
bonne  fortune  d’être  appelé  par  lui  pour  des- 
siner ce  parc  du  Crest  et  pour  grouper  avec  lui, 
au  milieu  d’un  riant  paysage  et  de  cette  riche 
nature  helvétique,  ces  collections  d’arbres, 
dMrbustes,  de  plantes  aquatiques,  de  rocailles 
alpines  qui  étaient  la  joie  de  ses  yeux  et  la 
récompense  de  sa  vie  laborieuse. 

Car  cet  homme  du  monde,  riche,  bien  appa- 


renté, répandu  dans  la  société  élégante  qui  est 
si  souvent  désœuvrée,  travaillait  sans  cesse. 
11  avait  du  temps  pour  tout.  Voyageur  intré- 
pide, il  passait  plusieurs  nuits  de  suite  en  che- 
min de  fer  sans  fatigiu'  apparente.  Il  dirigeait 
de  vastes  ex})loitations  agricoles  en  Italie,  dans 
les  Maremmes  et  à Docca-Leone,  près  de  Fer- 
rare. 

Les  servic(‘,s  qn’il  a rendus  à la  viticulture 
suisse,  en  substituant  les  vignes  américaines 
aux  cépages  phylloxérés,  sont  très  considérables. 
Il  était  président  d’honneur  de  la  Société  d’hor- 
ticulture de  Genève,  et  il  joua  un  rôle  extrême- 
ment actif  dans 
le  succès  qu'elle 
remporta  à l’ex- 
position interna- 
tionale de  cette 
ville  en  18f)6. 
C'est  cette  même 
année  qu’il  pu- 
blia l'important 
catalogne  métho- 
dique de  ses  col- 
lections de  plan- 
tes vivantes  du 
Crest. 

Comme  bota- 
niste phytogra- 
phe,  M.  Micheli 
s’est  fait  nn  nom 
honoré.  Son  ami, 
Alphonse  de  Can- 
dolle,  1 ni  avait 
confié,  dans  les 
« Suites  au  Pro- 
dromus  »,  la  mo- 
nographie des 
Alismacées.  Ses 
travaux  sur  les 
Onagrariées,  sur- 
tout sur  le  genre 
Jussieua,  sur  les 
Flores  du  Paraguay,  de  Costa-Rica,  de  l’Ecua- 
dor, de  la  Nouvelle-Grenade,  de  l’Amérique 
centrale,  sont  très  nombreux.  C'est  à lui  que 
j'ai  eu  l'heureuse  idée  de  confier  l’étude  des 
Légumineuses  de  mon  voyage  d'exploration 
dans  l’Amérique  du  Sud  ; sa  monographie  est 
excellente. 

Une  haute  considération  acquise  dans  le 
monde  scientifique  fut  le  résultat  de  ces  travaux 
incessants.  I^a  Société  nationale  d’agriculture 
de  France  l’avait  nommé  membre  corres- 
pondant. 

Plusieurs  espèces  de  plantes  portaient  son 
nom.  AL  Cogniaux  lui  avait  dédié  une  Orchidée  : 
Ly caste  Micheliana  ; et  j’avais  été  heureux 
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qu’il  voulût  bien  donner  son  nom  à une  Bromé- 
liacée : Pitcairnia  Micheliana. 

Son  parfait  accueil,  sa  courtoisie  naturelle, 
son  hospitalité  cordiale  et  généreuse,  les 
bienfaits  qu’il  répandait  libéralement  comme  un 
vrai  Mécène  de  l’horticulture,  ses  rares  quali- 
tés de  linguiste  (il  parlait  le  français,  Talle- 
mand,  l’anglais  et  Titalien),  avaient  attiré  à 
M.  Micheli  une  juste  popularité  qu'il  appréciait 
sans  l’avoir  jamais  cherchée  par  les  petits 
moyens.  Enfin  il  était  un  ami  fidèle  et  un  esprit 
droit,  ce  qui  n’est  pas  une  louange  banale. 

Ceux  qui  l’ont  vu  dans  cette  vie  familiale  du 
Grest  où  il  était  un  jeune  patriarche  chéri  de 


tous,  qui  ont  joui  de  son  commerce  intellectuel 
où  la  science  infiniment  variée  savait  se  rendre 
aimable,  où  la  correspondance  épistolaire  fuyait 
les  longs  développements  et  arrivait  droit  au 
but,  qui  ont  vu  à l’œuvre  l’homme  public  hau- 
tement apprécié  par  ses  administrés  de  Jussy, 
disent  avec  nous  que  la  mort  de  M.  Micheli  est 
une  perte  très  grande  et  douloureuse. 

Mais  sa  vie  est  un  enseignement  précieux, 
un  réconfort  pour  ses  fils  qui  voient  aujour- 
d’hui combien  sa  mémoire  est  honorée, 
consolation  qui  atténuera  un  peu  la  douleur  des 
êtres  aimés  qu’il  laisse  derrière  lui. 

Ed.  André. 
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La  Société  royale  d'horticulture  de  Londres  ou- 
vrait, le  28  mai  dernier,  les  portes  de  son  exposi- 
tion, installée  comme  à l’habitude  aux  Temple- 
Gardens.  Elle  a été,  cette  année,  plus  brillante 
encore  que  de  coutume. 

Tous  les  végétaux  de  plein  air  ou  de  serre  pou- 
vaient prendre  part  aux  difiérents  concours,  à 
l'exception  toutefois  des  Rosiers,  qui  n’étaient  admis 
(|ue  dans  certains  concours  spéciaux,  une  exposi- 
tion de  Roses  étant  projetée  pour  le  2 juillet. 

Si  l’emplacement  ofièrt  par  les  Temple-Gardens 
est  très  vaste,  il  est  malheureusement  divisé  par 
plusieurs  allées  plantées  d’arbres,  formant  autant  de 
petites  surfaces  séparées  qui  motivent  l’installation 
do  plusieurs  tentes.  Ces  tentes,  au  nombre  de  six, 
étaient  exiguës,  peu  élevées,  la  lumière  y était  mau- 
vaise et  l’installation  intérieure  trop  monotone  ; 
toutes  présentant  uniformément  le  même  massif 
central  entouré  de  plates-bandes  circulaires. 

Les  Orchidées  étaient  légion  ; et  les  diverses  col- 
lections nous  ont  paru  très  riches. 

M.  Sander  concourait  naturellement  pour  la  plus 
large  part,  et  ses  nombreux  spéeimens  étaient  d’une 
beauté  et  d’une  supériorité  de  culture  dignes  de 
tous  éloges.  Citons  d’abord  le  fameux  Dendro- 
bium  Plialœno'psis  Schrœderianum^  introduit  en 
1891,  et  qui  fleurit  la  première  fois  chez  le  baron 
Schrœder;  D.  rhodostoma,  hybride  de  D.  sangui- 
nolentum  X D.  Huitoni;  Lœlio-CaUleya  callisto- 
glossa  excelsa,  à fleurs  rose  vif,  avec  labelle 
largement  maculé  de  pourpre;  Cattleya  Mossiæ 
Reineckiana,  etc.,  etc. 

D’autres  exposants,  tels  que  MM.  Ch.  Wortli, 
Stanley,  William,  etc.,  avaient  également  d’impor- 
tantes collections  des  plus  intéressantes. 

Un  lot  très  important  à'Azalea  mollis  et  sinensis 
était  présenté  par  MM.  R.  et  G.  Cuthbert;  il  consti- 
tuait, à notre  avis,  par  son  importance  et  le  goût 
de  son  arrangement,  une  des  principales  attractions 
de  l’exposition. 

Parmi  les  Clématites  nombreuses,  celles  de 
MM.  George  Jackman  et  fils  attiraient  les  re- 
gards ; notons  : King  Edward  VII,  fleurs  vio- 


lettes très  grandes,  et  Bine  Gem,  bleu  mauve. 

Un  immense  groupe  d’arbustes  fleuris,  apportés 
par  la  maison  Veitch,  nous  montre,  à défaut  de  nou- 
veautés sensationnelles,  des  beaux  spécimens  de 
végétaux  tels  que  : Hydrangea  Mariesii,  Andro- 
m.eda  speciosa  cassinefoUa^  Viburnwn  plicaUim, 
Ver  on  ica  Ilalkeana,  etc. 

A côté,  de  beaux  Caladiums  du  Brésil,  exposés 
par  la  même  maison  et  par  MM.  John  Peed  et 
fils  : tous  deux  se  distinguaient  par  une  culture 
supérieure  et  par  des  spécimens  dont  les  dimen- 
sions et  le  coloris  des  feuilles  étaient  admirables. 

La  maison  Cuthush  et  fils  présentait,  en  même 
temps  qu’un  très  beau  groupe  de  Clématites,  un  su- 
perbe lot  d’Œillets  très  bien  cultivés  ; puis  des  Pi- 
voines arborescentes,  parmi  lesquelles  deux  variétés 
à fleurs  simples  méritent  une  mention  spéciale  : 
l’une  blanche,  il/.  Charles  H . C ii rtis  ; V autre  rouge  : 
Francis  Sait. 

Les  Cannas  jouissent  d’une  grande  faveur  à 
Londres,  et  ils  occupaient  ici  une  grande  surface  ; 
leurs  principaux  exposants  étaient  MM.  H.  Cannellet 
fils.  Parmi  les  variétés  les  plus  appréciées  en 
Angleterre,  nous  pouvons  citer  : Robert  Christie, 
rouge  feu  ; Miss  Bertie  Brunner,  jaune  piqueté 
rouge,  et  Black  Prince,  pourpre  foncé. 

Les  nombreux  apports  de  plantes  bulbeuses, 
vivaces  et  de  plantes  alpines  de  MM.  Carter  et  C*e, 
Perry  et  fils,  Cheal  et  fils,  Barr  et  fils,  etc.,  nous 
montrent  les  plus  beaux  spécimens  de  ces  belles 
plantes  beaucoup  plus  estimées  en  Angleterre  qu’en 
France  ; les  plantes  alpines,  surtout,  ayant  ici  des 
amateurs  passionnés. 

Les  Bégonias  tubéreux  sont  aussi  très  considérés 
et  de  nombreuses  et  intéressantes  variétés  ont  été 
obtenues,  cependant  les  variétés  françaises  semblent 
encore  tenir  le  premier  rang. 

Très  importants  et  très  variés  sont  les  apports  du 
genre  Rhodode7idro7i  ; les  spécimens  exposés  sont 
bien  fleuris,  mais  manquent  de  cette  vigueur,  de 
cette  bonne  tenue  qui  caractérisent  les  Rhododen- 
drons (pic  nous  avons  l’habitude  de  voir  à Paris. 

11  ne  nous  reste  plus,  après  avoir  dit  un  mot  des 
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légumes  aussi  peu  nombreux  que  variés,  qu’à  con- 
sacrer quelques  lignes  aux  fruits  et  arbres  fruitiers. 

Des  fruits  conservés,  exposés  par  la  maison  Bu- 
nyard  Geo  et  étaient  beaux  et  en  bon  état  ; ils 
auraient  en  outre  formé  une  collection  parfaite  si, 
avec  un  peu  d’attention,  il  n’eût  pas  été  facile  de 
constater  que  le  même  fruit  figurait  sous  plusieurs 
noms  différents,  certains  de  ces  noms  se  rapportant 
parfois  très  malencontreusement  à des  variétés  dont 
la  maturité  était  passée  depuis  longtemps.  11  y avait 
toutefois  de  beaux  fruits,  tels  que  : Catillac^  Belle 
des  Abrès^  Directeur  Alphand  ; puis,  dans  les 
Pommes  : Calville  blanche^  C.  rouge,  Belle  de 
Pontoise,  Reinette  du  Canada,  etc. 

Parmi  les  fruits  de  primeur,  ceux  apportés  par  le 
jardinier  de  Sir  Léopold  de  Rothschild  étaient,  com- 
parativement à nos  produits  français,  d’une  beauté 
relative.  Nous  avons  surtout  remarqué,  au  point  de 
vue  cultural,  des  arbres  fruitiers  en  pot  dont  la 
forme  et  la  végétation  laissaient  beaucoup  à désirer. 
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En  résumé,  l’Exposition  de  Londres  était  très 
riche  en  plantes  dont  la  plupart  dénotent  une  culture 
des  mieux  entendues  ; les  lots  y étaient  nombreux; 
certains  exposants  y avaient  apporté  à peu  près  tout 
ce  ([u’ils  cultivent  chez  eux  et  même  ce  qu’ils  avaient 
acheté  en  Belgique,  en  Hollande  ou  en  France.  On 
considère  ici  beaucoup  plus  l’horticulteur  comme  un 
commerçant  que  comme  un  producteur,  et  consé- 
quemment il  semble  tout  naturel  qu’il  montre  à 
ses  clients  non  seulement  ce  qu’il  cultive,  mais 
encore  ce  ({u’il  peut  leur  procurer. 

Malgré  cette  latitude  que  n’ont  pas  nos  exposants 
français,  on  peut  dire  que,  tout  en  présentant  au 
visiteur  des  collections  d’un  puissant  intérêt,  les 
expositions  anglaises  ne  sont  pas  aussi  brillantes 
que  les  nôtres  ; il  y manque  le  goût  qui  préside  chez 
nous  aussi  bien  à l’arrangement  général  qu’à  la 
présentation  de  chacun  des  lots  en  particulier. 

Joseph  Nomblot. 
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SÉANCE  DU  26  JUIN  1902. 

Comité  de  Floriculture. 

Très  nombreux  et  très  méritants  étaient  les  ap- 
ports au  comité  de  Floriculture  : une  jolie  Liliacée 
présentée  par  M.  Delarue,  de  Ghevreuse.  était  très 
entourée,  c’était  un  CoAochortus,  genre  de  plantes 
malheureusement  trop  peu  répandues,  liien  que  la 
culture  n’en  soit  pas  plus  difficile  que  celle  des 
Tigridia  et  que  les  fleurs  de  certaines  variétés 
soient  des  plus  décoratives.  Leurs  coloris  très  va- 
riés et  toujours  très  brillants  les  ont  fait  nommer 
par  les  Américains  Butlerfly  tulips  (Tulipes  pa- 
pillon). 

A côté  M.  Dugourd  apportait  quelques  grandes 
inflorescences  de  V Iris  Gueldenstædtiana,  Lepech. 
{Iris  stenogyna,  DG.)  ou  Iris  géant  de  Sibérie  ; les 
hampes  en  sont  épaisses  et  fermes  et  portent  de 
grandes  fleurs  blanches,  encore  une  vieille  plante  à 
peu  près  disparue  des  cultures.  Gitons  du  même 
horticulteur  un  Œillet  Nadia  Lacour  issu  de 
TQHllet  Napoléon  et  un  Spiræa  Filipendula  alba 
plena  très  intéressant. 

M.  Rameau  fils,  de  Larue,  près  l’Haÿ,  présentait 
une  nouvelle  variété  à très  grande  Heur  du  Gypso- 
phila  elegans,  obtenue  par  lui  et  qu’il  nomme  G. 
elegans  candidissima  grandiflora  ; à côté,  à titre 
de  comparaison,  se  trouvait  la  récente  variété 
Blanc  de  neige  qui  déjà  se  distinguait  par  l’ab- 
sence des  stries  roses  qu’on  rencontre  ordinaire- 
ment sur  les  fleurs  de  Gypsophiles.  L’obtention 
de  M.  Rameau  est  des  plus  intéressantes;  reste 
à savoir  si  ce  développement  des  fleurs  ne  se 
produit  pas  au  détriment  de  la  floribondité  de  la 
plante. 

La  maison  Vilmorin  brillait  comme  à l’habitude 
par  un  lot  nombreux  composé  de  plantes  de  choix. 
G’était  d’abord  des  Clianthus  Dampieri  greffés  sur 


Baguenaudiers  arborescents  et  merveilleusement  fleu- 
ris ; des  Pétunia  hybrides  doubles  variés,  pouvant 
être  employés  en  massifs  et  remarquables  par  leur 
bonne  tenue  et  leur  floraison  généreuse  ; des  Gode- 
tia  Whitneyi  Duc  de  Fife  nain,  nouveauté  ; Pents- 
temon  Murrayanus  grand ifJorus  variés,  plantes 
vivaces  et  rustiques  des  plus  recommandables. 

De  la  même  maison  des  potées.  Galane  barbue 
hybride  variée,  race  nouvelle  provenant  de  la 
Galane  barbue  écarlate  fécondée  par  Galane  glabre 
hybride  variée.  Le  premier  hybride  obtenu  était 
une  Galane  rose  qui,  fécondée  une  seconde  fois  par 
la  Galane  glabre  hybride  xmriée,  a donné  toute  la 
parure  de  ces  coloris  nouveaux  plus  nombreux  que 
dans  la  Galane  hybride  variée  ordinaire.  Ges  plantes 
sont  rustiques,  se  reproduisent  par  semis  et  peuvent 
être  utilisées  comme  bouquets  ou  ornementation  des 
massifs. 

Gitons  encore  le  Statice  Suworoici  dont  il  est 
parlé  dans  la  chronique  ; des  fleurs  coupées  à' Iris 
Delavayi,  Lilium  colchicum.  A rum  Dracunculus, 
Amaryllis  formosissima  ; puis  une  nombreuse 
série  de  plantes  alpines  des  plus  intéressantes  et 
des  mieux  cultivées.  Toutes  mériteraient  d’être 
citées  ; bornons  nous  à signaler  : Acœna  Sangui- 
sorba'.  Cornus  suecica,  ravissant  avec  ses  petits 
fruits  ; Circæa  alpina  ; la  curieuse  et  rare  Fougère 
Notochlæ^ia  Marantæ;  les  Serapias  Lingua  et 
cordigera\  Epilobium  luteum  petite  plante  de 
15  centimètres  bien  distincte  de  ses  congénères  par 
ses  fleurs  jaunes  ; Bellium  minutum,,  une  ravis- 
sante Pâquerette  minuscule,  etc.,  etc. 

Comité  d’arboriculture  fruitière 
et  de  culture  potagère. 

A l’arboriculture  fruitière,  un  beau  lot  de  18  varié- 
tés de  Gerises  anglaises  et  Guignes  apportées  par 
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M.  Nomblot-Bruneau,  de  Bourg-la-Reine,  et  les 
traditionnellement  remarquables  Pêches  et  Bru- 
gnons de  M.  Parent,  de  Rueil,  dans  les  variétés 
Grosse  Mignonne  hâtive^  Amsden,  Brugnon  Ga- 
lopin, Brugnon  Feligng. 

Au  Comité  de  Culture  potagère,  M.  Meslé,  du 
château  de  Migneaux,  à Poissy,  présentait  deux 
magnifiques  pieds  du  Fraisier  Madame  Meslé,  issu 
du  Docte'ur  Morère  et  Chanzy,  dont  la  Revue  hor- 
ticole a déjà  parlé  en  plusieurs  occasions.  Les 
fruits,  d’un  beau  volume,  sont  aussi  d’un  l)eau  colo- 
ris et  d’une  saveur  exquise.  C'est  définitivement 
une  excellente  ac(|uisition. 

Citons  enfin  la  belle  collection  de  Choux  de 
M.  Lambert,  semis  du  15  janvier  et  ses  Pommes 
de  terre  Anglaise,  Fontenay,  Caillou  blanc  et 


Beauté  de  Helhron  provenant  d’une  plantation 
effectuée  au  P'’  mars.  Ces  deux  présentations 
dénotent  une  habile  culture. 

Louis  Tillier. 

Comité  des  Orchidées. 

MM.  Duval  et  filSj  de  Versailles,  présentaient 
une  série  d’intéressants  Masdevallia  : Harryaoia, 
Lindeni,  Yeitchii  et  ignea  et  un  Cattleya  Men- 
deli  (jui  paraît  devoir  être  très  beau,  mais  dont  la 
fleur  mal  formée  n'a  pas  })u  être  appéciée  avec  cer- 
titude. 

G.  T.-Grignan. 
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Parmi  les  nouveautés  qu’annonce  chaque 
année  la  maison  Vilmorin,  se  trouvent,  comme 
nous  le  disions  précédemment  ici-même,  des 
espèces,  c'est-à-dire  des  plantes  ddntroduction 
et  des  variétés  d'espèces  déjà  introduites,  cons- 
tituant ainsi  des  variétés  ou  gains  horticoles. 
C'est  à l’étude  de  quelques-unes  de  ces  nou- 
velles variétés  que  nous  consacrerons  cet  ar- 
ticle. 

Giroflée  d’été  Excelsior.  — (fest  une  race 
de  Giroflée  quarantaine  remaripiable  et  méri- 
tante par  l’ampleur  extrême  de  son  rameau 
central,  qui,  absorbant  presque  toute  l’activité 
de  la  plante,  reste  souvent  solitaire  ou  accom- 
pagné seulement  à la  base  de  quelques  épis 
courts,  et  devient  ainsi  un  long  fuseau  bien 
garni  de  fleurs  grandes  et  très  doubles.  La 
plante  est  en  outre  très  vigoureuse,  forte,  à 
grand  feuillage  étalé  et  à floraison  particuliè- 
rement précoce.  Jusiiu’à  présent  il  n’existait 
que  la  variété  à fleurs  blanches,  mais  voici  que 
trois  coloris  : brun,  rose  et  violet,  viennent  de 
faire  leur  apparition. 

La  Giroflée  excelsior  143)  ne  manquera 
pas  d'être  adoj)tée  par  les  fleuristes  et  par  les 
amateurs,  particulièrement  par  ceux  qui  culti- 
vent la  Giroflée  quarantaine  en  vue  de  la  fleur  à 
couper,  ses  rameaux  très  longs  se  prêtant  bien  à 
la  confection  des  bouquets  et  gerbes  de  fleurs. 

Héliotrope  géant  à grande  fleur  blanche. 

— On  connaît  bien  aujourd’bui  la  magnifique 
race  d’Héliotrope  remarquable  par  les  dimen- 
sions tout  à fait  inusitées  de  ses  ombelles  ou 
mieux  de  ses  cymes  de  fleurs,  obtenue,  il  y a 
peu  d’années  encore,  par  M.  Lemoine,  du  croi- 
sement des  Heliolvopmm  perumandm  et  //, 


incanum.  Ce  n’est  plus  une  inflorescence,  mais 
un  véritable  bouquet,  atteignant  30  à 40  centi- 
mètres de  largeur,  mais  dont  la  tenue  laisse 
})arfois  à désirer. 

La  variété  dont  nous  parlons  ici  (fig.  144)  a été 
notablement  perfectionnée  à ce  point  de  vue, 
car,  en  même  temps  que  les  tiges  sont  devenues 
plus  fortes,  i)lus  rigides,  les  latérales  se  dres- 
sent, arrivent  à la  bauteur  de  la  centrale  et  aj)- 
pliquent  contre  elle  leurs  inflorescences,  for- 
mant ainsi  un  immense  corymbe  dépassant 
50  centimètres  de  largeur.  Les  fleurs  de  cette 
nouvelle  variété  sont  blanches  et  n’ont  rien 
perdu  du  parfum  suave  qui  vaut  à l'Héliotrope 
une  des  premières  places  parmi  les  plantes  odo- 
rantes. Ajoutons  enfin  qu'elle  se  re[)roduit  par 
le  semis,  ce  qui  en  rend  la  multiplication  plus 
économique  et  plus  rapide. 

Reine-Marguerite  Comète  naine  très  hâ- 
tive. — L'éloge  des  Reines-Marguerites  Co- 
mète n'est  plus  à faire,  quelques  années  seule- 
ment ayant  suffi  pour  qu’elles  soient  cultivées 
de  préférence  par  tous  ceux  qui  ont  en  vue 
l'iitilisation  de  leurs  fleurs  coupées  dont  les 
longs  [vétales  échevelés  rappellent  ceux  des 
Chrysanthèmes  japonais. 

On  sait  aussi  qu'il  existe  au  moins  deux  races 
de  R.-M.  Comète  : Lune,  la  plus  ancienne,  re- 
lativement naine  et  à fleurs  de  moyennes  di- 
mensions ; l'autre  géante  par  sa  taille  et  sur- 
tout par  les  dimensions  de  ses  fleurs  dont  nous 
avons  signalé  ici-même  l'apparition  en  son 
temps  L 

11  manquait  une  R.-M.  Comète  à floraison 
précoce,  permettant  d'utiliser  de  bonne  heure 

1 Voir  Revue  horticole,  1893,  p.  Ifi4. 


QUATRE  NOUVELLES 

ces  charmantes  fleurs.  La  maison  Vilmorin, 
qui  cultive  et  sélectionne  les  Reines-Marg'ue- 
rites  avec  beaucoup  de  soin,  a obtenu,  en  co- 


loris variés,  une  plante  naine  (flg.  145)  ne  dé- 
passant guère  20  à 25  centimètres,  très  flori- 
bonde,  à fleurs  de  moyennes  dimensions,  fran- 


Fig.  114.  — Héliotrope  à gramle  ffeur  Jdanche. 

cliement  échevelées  ; (d  dont  la  précocité  égale 
celle  des  rac('s  réputées  les  plus  hâtives.  C’est-à- 
dir(‘  qu'elle  ne  peut  manquer  d*ètr(‘  appréciée 
pour  la  production  des  premières  fleurs  coupées, 
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comme  aussi  pour  la  vente'  en  potées  sur  les 
marchés  aux  fleurs. 

^câbleuse  du  Caucase  à fleur  blanche.  — 

Parfois,  certaines  variétés  ont,  eu  outre  de 
leurs  iiarticularités  distinctives,  le  mérite  d'ètre 
plus  robustes,  plus  florifères  que  le  type.  C’est 
hî  cas  de  la  variété  mentionnée  ; et  c'i'st  son 
[)lus  grand  mérite  peut-être,  car  si  la  Scabieuse 
du  Caucase  est  remarquable  par  la  grandeur 
et  la  beauté  de  ses  fleurs  bleues,  il  faut  bien 
dire  aussi  qu'elle  n’est  pas  très  robuste.  A 
des  fleurs  aussi  grandes  que  celles  du  type  et 


Fig.  143.  — Reine-Marguerite  Comète  naine 
très  hâtive. 


d'un  blanc  très  pur,  la  nouvelle  variété  joint 
l’avantage  d’être  absolument  robuste  et  extrê 
mement  florifère.  Sur  des  pieds  âgés  déjà  de 
trois  ans,  ayant  servi  de  ])orte  graines  pour  la 
multiplication,  les  })remières fleurs  se  montrent 
en  ce  moment  (15  juin)  et  il  est  certain  que  les 
jtremières  gelées  d’octobre  les  surprendront 
encore  en  fleurs. 

Entin,  la  plante  se  reproduit  parfaitement 
franche  par  le  sc'inis.  C'est  donc  une  excellente 
plante  que  nous  recommandons  particulière- 
ment à l'attention  des  amateurs  eberebant  des 
bonnes  plantes  vivaces  pour  la  fleur  à couper. 

S.  Mottet, 
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REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE 


Du  22  juin  au  7 juillet,  les  affaires  sur  le  marché  aux 
fleurs  ont  été  très  difficiles  ; les  prix  pratiqués,  pen- 
dant ces  quinze  jours,  montrent  la  situation  déplo- 
rable que  les  horticulteurs  subissent  en  ce  moment. 

Les  Roses  de  Paris  sont  abondantes,  mais  laissent, 
en  général,  à désirer  comme  beauté;  en  choix  extra, 
on  a vendu  ; Paul  Neyron,  de  2 à 5 fr.  la  douzaine  ; 
Maréchal  Niel,  de  2 fr.  à 3 fr.  ; Jules  Margottin, 
0 fr,  10;  Ulrich  Brunner,  de  0 fr.  15  à 0 fr.  50  ; La 
France,  1 fr.  50  ; Augustine  Guinoisseau,  0 fr.  20  ; 
Caroline  Testout,  2 fr.  ; Général  Jacqueminot,  de 
0 fr.  75  à 1 fr.  25;  Kaiserin  Augusta  Victoria,  2 fr.  ; 
Niphetos,  de  1 à 1 fr.  25;  John  Laing,  1 fr.  ; Eclair^ 
de  0 fr.  75  à 1 fr.  ; Crirnson  Rambler,  de  0 fr.  50  à 
0 fr.  75  la  douzaine;  toutes  ces  Roses,  en  choix  ordi- 
naire, valent  de  0 fr.  20  à 1 fr.  le  cent  Les  Œillets  de 
choix  valent  de  0 fr.  75  à 1 fr.  la  douzaine;  la  race 
Colosse,  de  1 fr.  50  à 1 fr.  75  la  douzaine;  les  sortes 
ordinaires,  de  0 fr.  05  à 0 fr.  15  la  botte.  Les  Pavots 
à fleurs  doubles  se  paient  0 fr.  50  la  botte.  La  Giro- 
flée quarantaine  vaut  0 fr.  50  à 0 fr.  75  la  grosse 
botte.  Le  Réséda  se  vend  0 fr.  20  la  grosse  botte.  Le 
Thlaspi,  0 fr.  50  la  botte.  L’Iris  hæmpferi,  1 fr.  la 
douzaine  ; hispanica,  0 fr.  20  la  douzaine  Les  Cam- 
panules, 0 fr.  30  la  grosse  botte.  La  Camomille, 
0 fr.  20  la  grosse  botte.  Les  Pieds  d’Alouette,  de 
0 fr.  30  à 0 fr.  40  la  botte.  Le  Glaïeul  Colvillei  vaut 
0 fr.  ÎO  ; gandavensis,  1 fr.  la  douzaine.  Le  Gaillar- 
dia,  0 fr.  20  la  botte.  Le  Lilas,  de  2 à 3 fr,  la  botte  sur 
courtes  tiges,  et  6 fr.  la  botte  sur  longues  tiges. 
L’Oranger  se  paie  à 1 fr.  50  le  cent  de  boutons.  La 
Silène  vaut  0 fr.  20  la  grosse  botte.  Le  Bleuet,  0 fr.  20 
la  botte.  Le  Gardénia  vaut  de  0 fr.  60  à 0 fr,  70 
la  fleur.  I.’Anthurium  vaut  1 fr.  la  douzaine  de 
spathes.  Les  Orchidées  : Cattleya,  1 fr.  la  fleur; 
Odontoglossum,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  20  la  fleur  ; Cy- 
pripedium,  0 fr.  40  la  fleur.  Les  Lilium  Harrisii 
valent  4 fr.  ; rubruni  et  album,  5 fr.  la  douzaine; 
candidum,  de  0 fr.  25  à 0 fr.  50  la  botte.  L’Arum  vaut 
de  1 fr.  50  à 2 fr.  la  douzaine  de  spathes.  Le  Gyp- 
sophila  blanc  vaut  de  0 fr.  15  à 0 fr.  20  la  .aTosse 
botte. 

La  vente  des  fruits  est  toujours  active.  Les  Raisins 
de  serre,  blancs,  valent  de  2 à 7 fr.  le  kilog;  noirs, 
de  1 à 4 fr.  le  kilo.  Les  Abricots  d’Espagne  se  paient 


de  0 fr.  SO  à 1 fr.  20  la  caisse  ; du  Midi,  de  0 fr.  50  à 
1 fr.  10  la  caisse.  Les  Ananas,  de  6 fr.  à 8 fr.  50 
pièce.  Les  Bananes,  de  15  à 22  fr.  le  régime.  Les 

Brugnons  de  serre,  de  0 fr.  50  à 2 fr.  50  pièce. 

Figues  fraîches,  de  1 fr.  à 1 fr,  25  la  corbeille. 

Fraises  d’Hyères,  de  0 fr.  50  à 1 fr.  la  corbeille.  Les 

Pêches  de  serre,  de  0 fr.  50  à 3 fr.  pièce;  d’Espagne, 
de  0 fr.  80  à 2 fr.  la  caisse;  du  Midi,  de  t à 1 fr.  75 
la  corbeille.  Les  Prunes  de  serre,  de  2 à 7 fr.  50  la 
caisse  ; d’Espagne,  de  1 à 1 fr.  50  la  caisse.  Melons, 
de  1 fr.  50  à 4 fr.  pièce.  On  cote  aux  100  kilogs  : 
Amandes  princesses,  de  60  à 80  fr.  Cerises  de  Paris, 
ordinaires,  de  60  à 90  fr.  ; Griottes,  de  100  à 150  fr.  ; 
Bigarreaux,  de  100  à 140.  Cerises  de  Touraine,  de 
60  à 80  fr.  ; de  Bourgogne,  de  50  à 70  fr.  Fraises  de 
Paris,  de  60  à 100  fr.  ; la  Quatre-saisons,  de  150  à 
200  fr.  ; Fraises  de  Brest,  55  fr.  ; de  Saumur,  60  fr.  ; 
d’Angers,  de  60  à 70  fr.  Abricots  d’Espagne,  de  60  à 
100  fr.  Pêches  du  Var  et  des  Pyrénées-Orientales,  de 
50  à .00  fr.  Groseilles  à grappes,  de  35  à 45  fr.  Fram- 
boises, de  80  à 100  fr. 

Les  légumes  s’écoulent  facilement.  On  cote  aux  100 
kilos:  Haricots  verts,  de  50  à 120  fr.  Pois  verts,  de 
10  à 22  fr.  Ail,  de  40  à 60  fr.  Laurier-sauce,  de  30  à 
40  fr.  Epinards,  de  8 à 15  fr.  Persil,  de  30  à 50  fr. 
Oseille,  de  4 à 10  fr.  Echalotes,  de  10  à 20  fr. 
Pommes  de  terre  nouvelles  de  Paris,  de  10  à 16  fr.  ; 
de  Cherbourg,  de  10 à 12  fr.  On  cote  au  cent;  Laitues, 
de  4 à 10  fr.  Chicorées  frisées,  de  5 à 12  fr.  Choux- 
fleurs,  de  10  à 35  fr.  Choux  pommés,  de  5 à 15  fr. 
Artichauts,  de  30  à 48  fr.  Romaines,  de  6 à 18  fr.  On 
cote  aux  lüO  bottes  ; Poireaux,  de  20  à 40  fr.  Pa- 
nais, de  5 à 7 fr.  Navets,  de  36  à 44  fr.  Carottes, 
de  32  à 40  fr.  Radis  roses,  de  3 à 7 fr.  Cerfeuil,  de 
40  à 60  fr.  Ciboules,  de  5 à 10  fr.  Les  Asperges  d’Ar- 
genteuil  valent  de  2 à 5 fr.  la  botte.  Le  Champignon 
de  couche  vaut  de  0 fr.  55  à 1 fr.  45  le  kilo.  Cèpes, 
de  0 fr.  60  à 1 fr.  20  le  kilo.  Girolles,  de  0 fr.  30  à 
0 fr.  50  le  kilog.  Les  Concombres,  de  1 fr  50  à 4 fr. 
la  douzaine.  La  Tomate,  de  0 fr.  60  à 0 fr.  80  le 
kilo.  Le  Cresson,  de  0 fr.  15  à 0 fr.  80  les  12  bottes. 
Les  Aubergines  valent  de  4 à 22  fr.  la  douzaine.  La 
Rhubarbe  vaut  de  0 fr.  30  à 0 fr,  40  la  botte.  L’Es- 
tragon, de  0 fr.  15  à 0 fr.  20  la  botte. 

I H.  Lepelletier. 


CORRESPONDANCE 


N'^  1987  {Eure).  — Vous  trouverez  des  graines 
de  Fenouil  de  Florence  chez  la  })lupart  des  mar- 
chands grainiers.  Pour  la  consommation  hivernale, 
le  semis  peut  s’effectuer  jusqu’à  la  fin  de  juillet. 
On  sème  en  pépinière,  en  terre  légère,  puis  quand 
les  jeunes  plants  ont  quelques  feuilles,  on  les  met 
en  place,  en  terre  légère  fortement  additionnée  de 
terreau  ; la  plante  doit  avoir  une  largeur  correspon- 
dante à celle  des  châssis,  de  manière  à pouvoir  être 


protégée  à l’approche  des  froids.  On  dispose  les 
pieds  à 35  centimètres  en  tous  sens.  Arroser 
copieusement  pour  assurer  la  reprise,  tenir  la 
planche  nette  de  mauvaises  herbes,  et  donner  un 
battage  à l’automne  pour  faire  blanchir  la  base  des 
feuilles  et  la  rendre  plus  tendre  et  plus  savoureuse. 
Les  procédés  de  conservation  hivernale  du  Céleri 
peuvent  également  s’appliquer  au  Fenouil  doux. 


Orléans.  — Imn.  G.  .Tacob  Paul  Pic'elel  successeur 


TjC  r»irecteur- Garant:  L.  Bourguignon 
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Légion  d’honneur,  — Mérite  agricole.  — Lcolo  nationale  (riiorticulture  ; examens  de  sortie.  — Les  récoltes 
dans  le  Sud-Ouest.  — Remarquable  floraison  de  V Asparagus  Sprengeri  en  plein  air.  — Deutzia  corymhi. 
flora  erecta.  — Conférences  agricoles  et  horticoles  aux  militaires,  — Kpilohium  spioatuni.  — Une  plante 
gazonnante  pour  les  petits  jardins.  — Destruction  des  chenilles.  — Un  nouveau  procédé  de  destruction  de 
la  pyrale.  — Rôle  chimique  des  vers  de  terre.  — Farine  de  banane.  — De  l’identité  des  liybrides.  — 
Dictionnaire  iconographique  des  Orchidées.  — Expositions  annoncées.  — Nécrologie:.!/.  Siuion-Délaux. 


Légion  d’honneur.  — A l'occasion  du  14  juillet 
un  certain  nombre  de  nominations  dans  l’ordre  na- 
tionaUde  la  Légion  cVIionnenr  ont  été  faites  sur  la 
proposition  du  Ministre  de  rAgriciiltnre.  Parmi  ces 
nominations,  nous  relevons  la  suivante  ([ui  intéresse 
l’horticulture  : > 

Grade  de  chevalier . 

M,  Gérard  (René-Constant-Joseph),  directeur  du  jar- 
din botanique  de  Lyon  (Rhône),  professeur  à la 
Faculté  des  sciences  de  Lyon.  Président  de  la  So- 
ciété d’horticulture  pratique  du  Rhône,  Vice-prési- 
dent de  la  Société  pomologique  de  France.  Auteur 
de  nombreux  articles  scientifiques  et  agricoles  ; 
25  ans  de  services. 

Mérite  agricole.  — Le  Journal  officiel  a publié 
la  liste  des  promotions  et  nominations  faites  dans 
l’ordre  national  du  Mérite  agricole  à l’occasion  du 
Il  juillet;  nous  y relevons  les  suivantes  cpii  inté- 
ressent l’horticulture  : 

Grade  de  commandeur. 

MM. 

Jeanninel  (Christophe-Edouard),  pépiniériste  à Lan- 
gres  (Haute-Marne)  : nombreuses  récompenses  dans 
les  concours  Membre  du  jury  de  diverses  exposi- 
tions, Lauréat  de  prime  d’honneur  de  l’arboricul- 
ture ; 40  années  de  pratique  agricole. 

Marchand  (Pierre-Louis-Joseph),  directeur  de  l’Ecole 
des  Barres,  à Nogent-sur-Vernisson  (Loiret)  ; 40  ans 
de  services.  Officier  du  5 janvier  1898. 

Grade  d'officier. 

MM. 

Beurrier  (Jean-Claude-Maric),  horticulteur  à Lyon 
(Rhône)  : membre  du  jury  à diverses  expositions. 
Nombreuses  récompenses  dans  divers  concours  hor- 
ticoles ; 25  ans  de  pratique  horticole. 

Cliarmeux  (François)  fils,  horticulteur-viticulteur  à 
Thomery  (Seine-et-Marne)  ; nombreuses  récom- 
penses dans  les  concours  de  France  et  de  l’étranger  ; 
20  ans  de  pratique  agricole  Chevalier  du  7 jan- 
vier 1895. 

Chevalier  (Charles),  secrétaire  général  de  la  Société 
d'horticulture  de  Seine-et-Oise.  Chevalier  du  7 août 
1896. 

Gautier  (Edouard),  jardinier  en  chef  du  palais  de 
Fontainebleau  (Seine-et-Marne)  ; 32  ans  de  pratique 
agricole.  Chevalier  du  31  mars  1894. 

Hardouin  (Antoine),  régisseur  des  cultures  de  la 
colonie  publique  d’éducation  pénitentiaire  de  Belle- 
lle-en-Mer  (Morbihan)  ; 27  ans  de  services.  Chevalier 
du  7 janvier  P95. 

Mantin  (Georges-Antoine),  publiciste  et  botaniste  à 
Paris.  Chevalier  du  13  mai  1894. 

1er  Août  1902 


Maudemain  (Germain-Fi’ançois-Nicolas),  cultivateur 
a la  Lethivière,  commune  de  Digny  (Eure-et-Loir)  : 
a créé  un  jardin  modèle  (|u’il  cultive  lui-même  ; a 
oI)tenu  de  nom])reuses  récompenses  pour  la  bonne 
tenue  de  son  exploitation  et  les  ])roduits  de  son 
élevage  ; 68  ans  de  prati(pie  agricole. 

Rivoire  (yVntoine-Isaac',  horticulteur-grainier  à Lyon 
(Rhône)  : membre  du  jury  dans  les  expositions 
internationales  d’horticulture  françaises  et  étran- 
gères Chevalier  du  7 mars  1895. 

Trenquier  (Pierre-Anicet)^  viticulteur-pépiniériste  à 
Meynes  (Gard'.  Nombreuses  récompenses  dans  les 
concours.  Chevalier  du  25  juillet  1898. 

Grade  de  chevalier . 

MM. 

Auguin  (Pierre-Marie),  horticulteur  à Rennes  (llle-et- 
Vilaine)  : secrétaire  trésorier  du  Syndicat  horticole 
d’Ille-et-Vilaine  ; 22  ans  de  pratique  agricole,  nom- 
breuses récompenses  dans  les  concours, 

Balagny  (Léon-Armand),  jardinier  à Maisons-Laffitte 
(Seine-et-Oise)  ; a fait  partie  de  plusieurs  jurys  ; a 
obtenu  trois  prix  d’honneur  à différentes  exposi- 
tions horticoles  ; 29  ans  de  pratique. 

Barret  (Antoine),  horticulteur-paysagiste  à Ecully 
(Rhône).  Nombreuses  récompenses  dans  les  expo- 
sitions. 

Baudrier-Doineau  (Joseph),  pépiniériste  à Angers 
(Maine  et-Loire)  : diverses  récompenses  dans  des 
expositions  horticoles. 

Béraud-Massard  (Henri),  pépiniériste  à Ciry-le-Noble 
(Saône-et-Loire)  : nombreuses  récompenses  dans 
les  concours  agricoles  ; 40  ans  de  pratique. 

Bernagou  (Pierre-Claude-Désiré),  architecte-paysa- 
giste à Villemomble  (Seine)  : création  de  parcs  et 
de  jardins 

Blanc  (Paulon),  horticulteur  à Sisteron  (Basses- 
Alpes'  : défrichements.  Récompenses  dans  les  con- 
cours ; 18  ans  de  pratique  agricole, 

Braconnay  (Auguste-François),  horticulteur-viticul- 
teur  à Neuvecelle-Grande-Rive  (Haute-Savoie)  : ré- 
compenses dans  les  concours;  21  ans  de  pratique. 

Buzy  (Jean-Baptiste),  jardinier  horticulteur  à Char- 
leville  (Ardennes)  : nombreuses  récompenses  dans 
les  concours  régionaux  ; 10  années  de  pratique. 

Camy  (Emile-Jean-Pierre),  horticulteur-viticulteur  au 
Pas-de-la-Paille  (banlieue  de  Perpignan)  (Pyrénées- 
Orientales)  : nombreuses  récompenses  ; 3 i ans  de 
services  viticoles  et  agricoles. 

Châtain  (Louis),  horticulteur  amateur  à Voiron 
(Isère),  secrétaire  du  comité  Voironnais  des  chry- 
santhémistes.  Diverses  récompenses. 

Gombet  (Joseph),  horticulteur  à Lyon  (Rhône)  : nom- 
breuses récompenses  dans  diverses  expositions  ; 
37  années  de  pratique  horticole. 

Coutinot  (Louis),  horticulteur  à Rochefort-sur-Mer 
(Charente-Inférieure)  : nombreuses  récompenses  ; 
45  ans  de  pratique  horticole. 
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Delaître  (Victor-Olivier),  entrepreneur-architecte  de 
jardins  à Chelles  (Seine-et-Marne^  ; création  de 
nombreuses  propriétés.  Publications  horticoles. 

Denery  (Jean-Joseph),  chef  jai’dinier  à Cannes  (Alpes- 
Maritimes)  ; 50  ans  de  pratique  horticole. 

Dervieux  (Francisque),  horticulteur  à Lyon  Rhône)  : 
nombreuses  récompenses  dans  des  concours  d’hor- 
ticulture. Cours  de  greffage. 

Doyen  (Joseph-Antoine),  jardinier-pépiniériste  à Re- 
cey-sur-Ource  (Côte-d’Or).  Plusieurs  récompenses  ; 
25  ans  de  pratique. 

Dudoit  (Armand-Arsène),  publiciste,  107,  Chaussée- 
Périgord,  à Amiens  (Somme)  : secrétaire  général  de 
la  Société  des  horticulteurs  et  maraîchers  de  la 
Somme.  Auteur  de  nombreux  articles  sur  l’horti- 
culture. 

Duru  (Hector-Louis-Magloire),  arboriculteur  à Mont- 
magny  (Seine-et-Oise).  Fondateur  du  Syndicat  agri- 
cole de  Montmagny  : a organisé  de  nombreux  cours 
d’arboriculture  ; 45  ans  de  pratique. 

Feuillat  (Louis-Edmond),  chef  de  culture  à Cannes 
(Alpes  - Maritimes)  : nombreuses  récompenses  ; 
23  ans  de  pratique. 

Fornairon  (Etienne),  horticulteur-viticulteur  à Flo- 
rensac  (Hérault)  ; améliorations  réalisées  dans  la 
culture  de  la  vigne,  des  légumes  et  des  fruits. 

Girard  (Jean),  horticulteur  à Antibes  (Alpes-Mari- 
times) ; 25  ans  de  pratique  horticole. 

Girard  (Louis),  architecte-paysagiste  à Nice  (Alpes- 
Maritimes)  : création  de  parcs  et  jardins  ; plus  de 
quinze  ans  de  pratique. 

Girardin-Fleury,  horticulteur,  adjoint  au  maire  d’Ar- 
geuteuil  (Seine-et-Oise)  : président  de  la  commis- 
sion de  statistique  agricole  ; 15  ans  de  pratique. 

Grimm  (Henri),  jardinier  en  chef  de  la  ville  de  Dijon 
(Côte-d'Or)  : organisateur  et  membre  du  jury  de 
diverses  expositions  ; 17  ans  de  services. 

Guitel  (Henri),  horticulteur,  jardinier  de  la  ville 
à Poissy  (Seine-et-Oise)  : a été  l’un  des  fondateurs 
de  la  Société  d’horticulture  de  Poissy  ; 35  ans  de 
services. 

Hugues,  dit  Poirier,  à Cannes  (Alpes-Maritimes). 

Jardin  (Victor-Hippolyte),  horticulteur  à Verneuil 
(Eure'  : nombreuses  récompenses,  dont  plusieurs 
premiers  prix  dans  les  concours  et  expositions  : 
20  ans  de  pratique  horticole. 

Jeanneau  (Julien-Charles)  fils,  pépiniériste  au  Mans 
(Sarthe);  membre  du  conseil  d’administration  de 
l’Association  pomologique  ; propagation  des  meil- 
leures variétés  de  fruits  à cidre  : nombreuses 
récompenses  ; 20  ans  de  pratique  agricole. 

Joannon  (Pierre),  horticulteur-pépiniériste  à Saint- 
Cyr-au-Mont-d’Or  (Rhône)  : nombreuses  récom- 
penses dans  des  expositions  horticoles  ; 5G  années 
de  pratique  horticole. 

Le  Goic  (Eugène-Léon-Paul)j  lieutenant  de  vaisseau 
à Lorient  ; création  de  jardins  potagers  dans  le 
parc  et  les  dépendances  de  l’école  normale  de  gym- 
nastique et  d’escrime  de  la  marine  à Lorient. 

Martin  (Louis-Paul-Maurice),  sylviculteur,  horticul- 
teur et  publiciste  à Toul  (Meurthe-et-Moselle)  ; 
auteur  de  plusieurs  publications.  Membre  de 
diverses  Sociétés  forestières  et  agricoles. 

Masclau  (Joseph-Henri),  horticulteur-pépiniériste  ; 
vice-président  de  la  Société  Languedocienne  d’horti- 
culture pratique  de  Montpellier  (Hérault).  Nom- 
breuses récompenses. 

Mascré  (Césarien),  jardinier  fleuriste  à Augy  (Oise); 
récompenses  dans  les  concours;  20  ans  de  pratique. 

Nodot  (Henri-Philippe),  horticulteur  à Dammarie-les- 
Lys  (Seine-et-Marne)  ; nombreuses  récompenses  ; 
50  ans  de  services  agricoles. 


Noguier  (François),  maire  de  Tourettes-Levens  (Alpes- 
Maritimes  ' : travaux  de  reboisement.  Extension  des 
cultures  fruitières;  plus  de  30  ans  de  services. 
Paillot  (René),  professeur  de  chimie  générale  à l’Ins- 
titut industriel  du  Nord,  27  rue  de  Turenne,  à Lille  : 
organisateur  de  cours  de  botanique  et  d’horticul- 
ture. 

Pantiot  (Edouard-Simon),  pépiniériste  à Brochon, 
canton  de  Gevrey-Chambertin  (Côte-d’Or)  : nom- 
breuses récompenses.  Membre  du  jury  des  concours 
et  comices. 

Papinet,  jardinier,  chef  de  culture  chez  M.  le  comte 
Potocki,  à Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

Pellieux  (Ijouis-Paul-Auguste),  jardinier  au  château 
de  Monceau  à Liverdy  (Seine-et-Marne)  ; nom- 
breuses récompenses  ; 36  ans  4e  pratique  agricole. 
Pouliquen  (Jean-Pierre),  cultivateur  à Saint-Gadou, 
commune  de  Sizun  (Finistère):  plantation  d’arbres 
fruitiers  et  de  pins  dans  la  montagne  d’Arce; 
26  ans  de  pratique  agricole. 

Redon  (Germain),  jardinier-horticulteur  à Montmo- 
rency (Seine-et-Oise)  : nombreuses  récompenses 

dans  les  concours;  26  ans  de  pratique. 

Salles  (Michel),  président  du  Syndicat  des  jardiniers 
à Elue,  jardinier  à Corneilla-del-Vercol  (Pyrénées- 
Orientales)  ; récompenses  pour  la  culture  maraî- 
chère ; 20  ans  de  pratique  agricole. 

Sangoire  père  (Antoine),  cultivateur  - jardinier  à 
Oullins  (Rhône)  ; nombreuses  récompenses  dans 
les  concours  horticoles  ; 5ü  années  de  pratique 
agricole. 

Silvestre  (François),  horticulteur  et  agriculteur  à 
Chamarande  (Seine-et-Oise  : membre  du  jury  de 
plusieurs  expositions  ; a obtenu  de  nombreuses  ré- 
compenses ; 52  ans  de  pratique. 

Tabouret  (Marie- François- Joseph-Hippolyte),  négo- 
ciant en  fruits  et  primeurs  à Paris  : vice-président 
de  la  Chambre  syndicale  des  commissionnaires  en 
fruits. 

Tain  (Claude),  jardinier  maraîcher  à Bardon,  près 
Moulins  (Allier).  Nombreuses  récompenses  dans  les 
concours  et  expositions  ; 38  ans  de  pratique  agri- 
cole. 

Vaccon  (A.),  jardinier  à TEglantine,  par  les  Olives- 
Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

Ecole  nationale  d’horticulture  ; examens  de 
sortie.  — Les  examens  de  fin  d'études  ont  donné 
pour  les  élèves  de  troisième  année  de  TEcole  natio- 
nale d’horticulture  de  Versailles  le  classement  de 
sortie  suivant  ^ : 


1 AVyss 

16.520 

16 

Enfer  . . . 

. . li.,579 

2 Ciseaux  .... 

16.415 

17 

Liévin.  . . 

. . 14.535 

3 Letebvre-  André 

16.287 

18 

Buisson  . . 

. . 14  4M 

4 Maillochon.  . . 

16.118 

19 

Fulconis  . 

. . 11  459 

5 Gueorguieft'  . . 

15  9~8 

20 

Gourbaud  . 

. 14.424 

6 Daumin  . . 

15  685 

21 

Montifroy  . 

. . 14.415 

7 Godet 

15.597 

22 

Bernard  . . 

. . 14.331 

8 Raynaud  . . . 

15.301 

23 

Chevalier  . 

. . 14  167 

9 Bertron  .... 

15.285 

24 

Marland.  . 

. . 14  091 

10  Duchiron  . . . 

15.128 

25 

Carroué . . 

. . 13.871 

11  Despalles  . . . 

15.111 

26 

André.  . 

12  Michel 

14.861 

27 

Ferré  . . . 

. . 13.068 

13  Jouhet  . . . . 

14  753 

28 

Detbar  . . 

non  classé 

14  Testu  . . . . 

14.706 

29 

Lafoy  . . . 

non  classé 

15  Conrard  . . . . 

14  595 

Conformément  au  règlement,  les  24  premiers,  de 


' Le  nombre  qui  suit  chaque  nom  indique  la 
moyenne  générale  des  points  obtenus  par  l’élève. 
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Wyss  à Marland,  sont  ])roposés  à M.  le  Ministre 
])Our  l'obtention  d'iin  diplôme,  et  les  trois  suivants, 
de  Garroué  à Fei'ré,  pour  le  certificat  d’études. 

Le  Gonseil  des  professeurs  a proposé  à M.  le  Mi- 
nistre d’accorder  un  stage  d’une  année  aux  élèves 
Giseaux  et  Lefebvre  (André),  une  médaille  d’or  à 
l’élève  Wyss  (Suisse),  une  médaille  d’argent  à l’élève 
Mailloclion,  et  une  médaille  de  bronze  cà  l’élève 
Gueorguieff  ( Hulgarie). 

Les  récoltes  dans  le  Sud-Ouest.  — Nous  rece- 
vons de  M.  Gatros-Gérand  quelc[ues  renseigne- 
ments sur  l'état  des  récoltes  dans  le  Sud-Ouest  ; 

D’après  notre  correspondant,  les  Vignes  présen- 
tent une  végétation  vigoureuse  due  à la  grande  cha- 
leur survenue  après  une  longue  période  de  froids. 
Malheureusement,  c^tte  exubérance  de  sève  a pro- 
voqué la  coulure  d'un  certain  nombre  de  cépages. 

Les  Pruniers  du  Lot-et-Garonne,  dont  les  fruits 
sont  une  des  principales  ressources  du  pays,  ont 
été  totalement  dévastés  par  les  chenilles,  de  sorte 
que  la  récolte  sera  nulle  cotte  année. 

Par  contre,  d'autres  insectes  sont  moins  abon- 
dants (pie  les  années  précédentes  ; la  galériu|ue  de 
l’Orme  ne  se  rencontre  qu'en  petite  quantité.  Dans 
les  Vignes,  la  Cochylis  et  VEndemis  botrana  sont 
peu  abondants  et  les  nouveaux  insecticides  per- 
mettent d’espérer  qu’on  en  aura  raison  assez  facile- 
ment. 

Remarquable  floraison  de  l’Asparagus  Spren- 
geri  en  plein  air.  — Notre  collaborateur,  M.  Gh. 
Grosdemange,  nous  adresse  la  note  suivante  : 

« Depuis  trois  ans,  je  possède  au  jardin-école 
de  Boissons  un  beau  pied  à' Asparagus  Sprengeri. 
Ghaque  printemps,  en  mai,  je  le  sors  de  notre  serre 
tempérée,  pour  le  mettre  en  plein  air,  dans  une 
fougeraie  à mi-ombre,  où  ses  tiges  retombantes 
produisent  le  plus  gracieux  effet.  Gette  année,  cette 
plante  vient  dans  ces  conditions  de  fleurir  d’une 
façon  absolument  remarquable  ; et  au  commence- 
ment de  juillet,  rien  n’était  plus  élégant  que  les 
nombreuses  petites  grappes  axillaires  de  cette  inté- 
ressante espèce,  aux  mignonnes  fleurs  blanches  avec 
des  anthères  de  nuance  orangée,  faiblement  par- 
fumées. 

« Je  crois  que  jusqu’alors  on  a toujours  indiqué 
V Asparagus  Sprengeri  comme  étant  une  plante  de 
serre,  même  en  été,  et  l’on  n'a  fait  ressortir  que  le 
mérite  décoratif  de  son  feuillage.  11  m'a  semblé 
intéressant  de  signaler  la  possibilité  de  confier 
celte  plante  au  plein  air,  en  été,  et  surtout  l’élé- 
gance de  l'abondante  floraison  qu'elle  est  suscep- 
tible de  donner.  » 

Deutzia  corymbiflora  erecta.  — Gette  élégante 
forme  du  Deutzia  corynihiflora,  d’après  note  que 
nous  adresse  notre  collaborateur,  M.  Grosdemange, 
vient  de  fleurir  pour  la  première  fois  au  jardin- 
école  de  Boissons. 

G’est  un  charmant  petit  arbrisseau,  à pousses 
rigides  et  non  tourmentées  comme  chez  le  type,  se 
couvrant  d’une  quantité  de  oorymbes  légers  por- 
tant chacun  de  5 à ^0  fleurs  moyennes  d’un  beau 


blanc  pur,  Ba  floraison  s’est  effectuée  tardivement 
(elle  était  dans  son  plein  le  iiO  juillet),  })our  se  pro- 
longer jusqu’à  la  fin  de  ce  mois, 

11  s’agit  ici  d’un  jeune  exemplaire  mis  en  place 
au  printemps  dernier,  (pi’il  sera  bon  d abriter  cet 
automne  pour  avoir  la  chance  de  le  voir  fleurir  à 
nouveau  en  1U03,  les  jeunes  rameaux  étant  sus- 
ceptibles de  geler  l’hiver.  G’est,  du  moins,  l’acci- 
dent qui  est  arrivé  à Boissons  sur  le  1).  corym- 
biflora type  qui,  sans  abri,  a gelé  oet  hiver  jusque 
rez-terre,  mais  a donné  néanmoins  des  pousses 
vigoureuses  sorties  du  sol.  Pour  voir  fleurir  celles- 
ci  l’année  prochaine,  de  même  que  celles  du 
I).  c.  erecta^  sous  le  climat  soissonnais,  M,  Gros- 
demange pense  qu’il  sera  prudent  de  les  enve- 
lopper de  paille  ou  mieux  encore  de  relever  les 
jeunes  touffes  et  de  les  hiverner  sous  châssis  froid 
pour  les  remettre  en  place  au  juintemps  11)03. 

Conférences  agricoles  et  horticoles  aux  mili- 
taires. — La  Revue  horticole  a déjà  entretenu  ses 
lecteurs  de  l’institution  des  conférences  agricoles  et 
horticoles  aux  militaires.  L’exemple  donné  par 
M.  Tuzet,  professeur  à l’Association  philomati({ue,  a 
porté  ses  fruits.  Bes  conférences  horticoles  aux 
soldats  du  103a  de  ligne  ont  obtenu  un  succès  qui 
lui  a valu  de  nombreux  imitateurs. 

Les  autorités  militaires  ont  compris  l’avantage  de 
cette  institution,  et  récemment,  M.  le  général 
André  décidait  que  partout  où  cela  serait  possible, 
des  conférences  aux  soldats  seraient  instituées.  Les 
Bociétés  régionales  d’agriculture  encouragent  ce 
mouvement.  Gelle  de  Chaumont  vient  d’émettre  le 
vœu  que  des  Conférences  agricoles  soient  faites  aux 
militaires  de  cette  ville  pendant  l’année  1902-1903, 
et  a ouvert  un  crédit  de  300  francs  pour  les  frais 
d’organisation  et  les  récompenses  à décerner. 

Partout  les  professeurs  départementaux  se 
mettent  à la  disposition  des  autorités  militaires  : au 
Mans,  MM.  Kahn  et  Cassarini  ; à Langres,  M.  Ave- 
nat  ; à Vesoul,  M,  M.  Allard  ; à Baint-Maixent, 
M.  Rozeray  ; à Ghàlons-sur-Marne,  M.  Doutté,  etc., 
consacrent  leur  temps  et  leur  talent  à l’instruction 
agricole  et  horticole  de  nos  soldats. 

A Boissons,  sur  la  demande  de  l’autorité  mili- 
taire et  d’accord  avec  le  Gonseil  d’administration  de 
la  Bociété  d’horticulture  de  l’arrondissement  de  Bois- 
sons, notre  collaborateur,  M.  Gh.  Grosdemange, 
vient  de  commencer  une  série  d’instructives  confé- 
rences horticoles  à la  caserne  du  67“  régiment  d in- 
fanterie, conférences  complétées  par  des  démonstra- 
tions pratiques  faites  sur  le  terrain,  dans  le  Jar- 
din-Ecole de  la  Bociété  d’horticulture  soisson- 
naise. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à 1 extension 
croissante  de  cette  œuvre  d'instruction  agri- 
cole et  horticole  complétant  à la  caserne  les  notions 
praticjues  acquises  par  le  soldat  paysan  avant  son 
entrée  au  régiment.  Le  succès  que  ces  conférences 
ont  obtenu  bien  vite  auprès  des  intéressés  suffit  à 
montrer  que  l’idée  était  bonne,  et  nous  sommes 
certains  qu’il  sera  de  plus  en  plus  grand. 

Epilobium  spicalum.  — Parmi  les  plantes  vi- 
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vaces  décoratives  dans  leur  ensemble,  VEpilobium 
spicahim  on  Laurier  de  Saint-Antoine  peut  tenir 
une  place  des  plus  honorables.  C'est  une  espèce  in- 
digène ({u'on  rencontre  assez  communément  dans 
les  Imis  un  peu  frais  et  qui  se  présente  sous  la 
forme  d’une  plante  haute  de  1 mètre  à 1"^50,  à tiges 
herl)acées  glabres  rougeâtres,  à feuilles  lancéolées 
et  si  courtement  pétiolées  qu’on  les  croirait  sessiles. 
Les  fleurs  sont  grandes,  violacées  ou  purpurines,  en 
grappes  terminales  allongées,  feuillées  et  bractéo- 
lées  au  sommet. 

Depuis  le  15  juin  jusqu’en  août,  cette  belle  plante 
vigoureuse  fait  l’ornement  des  jardins  par  ses  épis 
toujours  fleuris.  Sa  culture  est  des  plus  faciles,  sa 
rusticité  à toute  épreuve,  et  rien  n’est  plus  joli  (pie 
des  touffes  à' Epilobium  spicaimn  disséminées  dans 
un  massif  d’arbustes  ou  j)lantées  à des  situations 
demi-ombragées  dans  une  rocaille  ou  au  bord  d’un 
ruisseau. 

Gomme  beaucoup  de  plantes  vivaces,  le  Laurier 
de  Saint-Antoine  a eu  son  heure  de  vogue,  mais  est 
depuis  longtemps  abandonné  ; c’est  pourquoi  il  nous 
semble  utile  d'attirer  sur  lui  l’attention  des  ama- 
teurs de  ces  jolies  plantes. 

Une  plante  gazonnante  pour  les  petits  jar- 
dins. — 11  arrive  souvent  que  le  Ray-grass,  généra- 
lement employé  pour  l’établissement  des  pelouses 
dans  les  petits  jardins  de  ville,  ne  réussit  pas  con- 
venablement dans  certaines  situations.  On  est 
alors  obligé  de  le  remplacer  par  certaines  plantes 
que  leur  petite  taille  rend  propres  à cet  usage. 

Parmi  celles-ci,  il  en  est  une  qui  mérite  la  plus 
grande  attention  des  amateurs,  c’est  la  Spergule 
pilifère  {Spergula  subnlata).  Cette  charmante  pe- 
tite plante,  qu’on  multiplie  avec  la  plus  grande 
facilité  par  éclats,  se  met  en  place  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  en  disposant  les  éclats  à 10  ou 
12  centimètres.  On  les  tient  un  peu  ombrés  pen- 
dant les  premiers  jours,  afin  de  faciliter  la  reprise, 
et  on  obtient  en  peu  de  temps  un  joli  tapis  d’un  vert 
gai,  qui  s’émaille  bientôt  d’une  multitude  de  petites 
fleurs  blanches,  nombreuses,  ne  dépassant  pas  les 
feuilles,  c’est-à-dire  n’excédant  pas  2 à 3 cen- 
timètres. La  floraison  dure  du  15  mai  au  15  juillet. 

La  plante  est  absolument  rustique  et  d’un  en 
tretien  facile  ; il  suffit  de  donner  de  temps  en 
temps  un  coup  de  balai  à la  pelouse  pour  enlever 
les  objets  étrangers  qui  peuvent  se  trouver  à sa 
surface. 

Destruction  des  chenilles.  — Le  Bulletin  de  la 
Société  froAtçaise  des  Amis  des  arbres  publie  dans 
son  dernier  numéro  un  moyen,  aussi  simple  que 
pratique,  de  destruction  des  chenilles.  11  consiste  à 
faire  fondre  4 à 500  grammes  de  soufre  et  à y plon- 
ger, au  moment  de  la  fusion,  de  vieux  chiffons  qui 
sont  aussitôt  retirés  et  mis  à sécher.  Une  fois  secs, 
on  en  forme  des  tampons  compacts  ({u’on  attache 
aux  dents  d’une  longue  fourche,  puis  on  y met  le 
feu.  Les  chiffons  soufrés  donnent  alors,  et  pendant 
longtemps,  une  épaisse  fumée,  et  on  n’a  plus  qu’à 
promener  la  fourche  sous  les  arbres  qu’on  veut  dé- 
barrasser des  chenilles,  en  observant  la  direction 


du  vent,  de  façon  à ce  qu’aucune  branche  n’échappe 
aux  vapeurs  sulfureuses.  Los  chenilles  tomljent 
bientôt  à terre  mortes  ou  engourdies,  et  on  les 
peut  recueillir  sur  des  vieilles  toiles  pour  les 
donner  en  pâture  aux  poules,  qui  en  sont  très 
friandes. 

Un  nouveau  procédé  de  destruction  de  la  py- 
rale.  — Dans  une  communication  adressée  à l’Aca- 
démie des  sciences,  MM.  Vermorel  et  Gastine 
rendent  compte  des  expériences  qu’ils  ont  faites  en 
vue  de  découvrir  un  moyen  de  destruction  do  la  py- 
rale,  plus  efficace  (|ue  l’ébouillantage  des  ceps  selon 
le  procédé  Raclet.  MM.  Vermorel  et  Gastine  ont 
essayé  sans  succès  les  pulvérisations  avec  toutes 
sortes  de  liquides  insecticides  ; ils  ont  eu  recours 
au  gaz  et  aux  vapeurs  toxiques,  qui  ont  souvent  en- 
dommagé la  vigne  sans  tuer  les  pyrales.  L’emploi 
de  la  chaleur  a beaucoup  mieux  réussi  ; les  pyrales 
ex[)Osées  à une  température  de  48  à 50  (iegrés 
meurent  toutes  au  bout  de  trois  à quatre  minutes, 
et  les  organes  foliacés  de  la  vigne  ne  sont  pas  at- 
teints ; les  pousses  tendres  fussent-elles  un  peu 
brunies  quand  la  température  de  50  degrés  est  dé  - 
passée  qu’il  n’y  aurait  pas  grand  mal.  C’est  un 
dommage  qui  correspond  à un  rognage  ou  pin- 
çage. 

Pour  appliquer  la  chaleur  à la  vigne,  les  ceps 
sont  recouverts  de  cloches  coniques  en  métal  dans 
lescpielles  on  fait  arriver  de  la  vapeur  d’eau,  prove- 
nant des  chaudières  portatives  que  possèdent  tous 
les  vignerons  du  Beaujolais.  La  vapeur  arrive  par 
une  boîte  circulaire  très  aplatie  percée  de  petits 
trous  à sa  paroi  supérieure  ; cette  boîte  étant  à la 
température  de  100®,  les  pyrales  qui  tombent  des 
ceps  sont  instantanément  détruites. 

MM.  Vermorel  et  Gastine  continuent  leurs  expé- 
riences en  vue  de  mieux  définir  le  choix  encore  dé  - 
Beat  de  la  température  et  sa  durée  ; mais  d’ores  et 
déjà  ils  considèrent  le  procédé  comme  applicable 
aussi  à la  cochylis  et,  d’une  façon  générale,  aux 
pai'asites  des  plants  agricoles  et  horticoles. 

Rôle  chimique  des  vers  de  terre. — Si  parmi  les 
êtres  organisés  d’un  rang  inférieur  nous  comptons  un 
grand  nombre  d’ennemis,  la  science  y découvre  aussi 
d'utiles  auxiliaires.  Les  vers  de  terre  sont  au  nombre 
de  ces  derniers.  Les  travaux  de  Darwin  nous  avaient 
déjà  révélé  le  rôle  important  de  ces  annélides  dans 
la  formation  de  l’humus,  confirmé  par  les  recher- 
ches de  plusieurs  savants,  parmi  lesciuels  nous  cite- 
rons Van  lîensen,  Mutler,  Wollny,  Kostittehefl', 
E.  Henry. 

M.  Dusserre,  directeur  de  l’établissement  fédéral 
de  chimie  agricole  à Lausanne,  a repris  cette  étude, 
dont  M.  Henry  d’Anchald  a rendu  compte  dans  le 
Journal  d'Afjricultiire  pratique^  au  point  de  vue 
spécial  des  modifications  chimiques  que  les  lom- 
brics font  subir  aux  composés  minéraux  du  sol. 
Après  avoir  extrait  de  la  terre  mise  en  expérience 
les  débris  organiques  c|u’elle  contenait,  et  l’avoir 
bien  tassée,  il  a dispersé  à sa  surface  70  lombrics  qui 
ont  creusé  leurs  galeries  en  avalant  de  la  terre.  Le 
lendemain  tous  s’étaient  enfoncés  dans  le  sol.  Leurs 
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déjections,  rejetées  à la  surface,  furent  analysées  et 
donnèrent  lieu  à d’intéressantes  reniai-([ues  : la 
transformation  en  produits  ammoniacaux  de  la  ma- 
tière organi([ue  azotée  est  activée  dans  de  fortes 
proportions  par  le  travail  des  lombrics  ; la  solubilité 
do  l’acide  pliosphoriquo  est  augmentée. 

Mais  le  fait  le  plus  curieux  observé  par  M.  G. 
Dusserre,  c’est  la  régénération  du  carbonate  de 
chaux,  que  des  causes  nombreuses  altèrent  conti- 
nuellement. Pendant  que  la  terre  ne  contenait  que 
4.46  0/0  de  carbonate  de  chaux,  les  déjections  des 
lombrics  en  renfermaient  jusqu’à  6.79  0/0.  Cette 
régénération  du  carbonate  do  chaux  peut  s’étendre, 
d’après  M.  Dusserre,  jusqu’à  250  kilogs  par  hectare 
dans  le  courant  d’une  année. 

Farine  de  Banane.  — La  fabrication  de  la  farine 
de  Banane,  qui  a été  l’objet  d’essais  répétés  au 
Mexique,  aux  Etats-Unis  et  à Cuba,  attire  en  ce  mo- 
ment l’attention  do  quelques  grands  industriels 
américains,  et  il  est  probable  que  d’ici  peu  cette 
industrie  nouvelle  se  développera  rapidement. 
L’analyse  de  la  Banane  donne  les  résultats  suivants  : 


Eau 13.60  p.  100 

Amidon 74.80  — 

Huile 5.30  - 

Matières  azotées 2.70  — 

Fibres  et  cellulose 1.40  — 

Cendres 2.20  — 


La  farine  de  Banane  est  donc  d’une  composition 
à peu  près  analogue  à colle  des  céréales,  à part  la 
proportion  de  matières  azotées  qui  est  plus  grande 
chez  cette  dernière.  Néanmoins,  la  farine  de  Banane 
est  un  aliment  excessivement  nutritif  et  son  amidon 
est  de  beaucoup  supérieur  à l’amidon  de  cé- 
réales. 

Pour  préparer  cette  farine,  un  fabricant  de  la 
Jamaïque  donne  comme  très  pratique  le  procédé 
suivant  : 

Cueillir  les  fruits  au  moment  do  leur  presque 
maturité  et  les  employer  aussitôt  cueillis. 

2°  Les  peler  avec  des  couteaux  d’argent  ou  de 
nickel  (l’acier  produisant  une  coloration)  et  les  jeter 
dans  un  baquet  rempli  d’eau  de  pluie. 

30  Couper  ensuite  les  Bananes  en  petites  tranches 
qu’on  étend  sur  des  claies  pour  les  faire  sécher. 

4»  Procéder  à la  mouture  avec  un  simple  moulin 
à blé. 

Plus  ces  opérations  sont  faites  avec  rapidité, 
meilleur  est  le  résultat,  et,  en  se  servant  de  ma- 
chines, on  peut  mettre  en  baril  la  farine  de  Banane 
six  heures  après  la  cueillette  des  fruits.  Ajoutons 
qu’on  estime  qu’un  acre  de  Bananiers  (40  ares  1/2 
environ)  peut  produire  environ  1.100  kilogr.  de 
farine. 

De  l’identité  des  hybrides.  — Un  horticulteur 
bruxellois,  M.  Peeters,  présentait  dernièrement  à la 
Société  royale  d’horticulture  de  Londres  une  variété 
nouvelle  d’un  hybride  déjà  bien  connu  en  France, 
et  obtenu  pour  la  première  fois  par  M.  Maron,  le 
Lælio-Cattleyayci  Martineti.  Cette  variété,  à la- 
quelle M.  Peeters  avait  donné  le  nom  de  Corona- 


(ion,  fut  jugée  très  méritante,  mais  le  Comité 
réserva  le  certificat,  par  la  raison  que  les  fleurs  de 
l’hybride,  au  jugement  de  plusieurs  membres,  ne 
])i‘ésentaient  pas  trace  de  l’induencc  de  l’un  des 
parents  mentionnés,  le  Lælia  le?tebrosa. 

M.  Peeters  a protesté  contre  cette  décision  dans 
une  lettre  adressée  à un  grand  journal  anglais.  11  a 
fait  remarquer,  à bon  droit  selon  nous,  que  dans  les 
hybrides  du  second  ou  du  troisième  degré  (il  en 
existe  déjà  du  quatrième)  il  n’est  pas  toujours  pos- 
sible, il  est  meme  souvent  très  difficile  de  discerner 
l’influence  de  chaque  parent  ; devra-t-on  désormais 
refuser  toute  récompense  à ces  hybrides  ? C’est  une 
démonstration  par  l’absurde  qui  nous  paraît  irréfu- 
table. Tous  les  hybrides  varient  considéra])lement; 
nous  avons  tous  vu,  notamment,  des  séries  de 
Cijpripediiim  hybrides,  exposés  par  M.  Gappe  et 
par  d’autres  orchidophiles,  et  qui,  tout  en  étant 
issus  de  la  même. capsule  de  graines,  ne  présen- 
taient aucune  analogie  entre  eux  ni  avec  leurs  pa- 
rents. 11  n’est  pas  possible  actuellement,  au  con- 
naisseur le  plus  habile,  d’affirmer  ([u'un  semis  ne 
provient  pas  d’une  espèce  donnée,  sauf  naturelle- 
ment dans  quelques  cas  exceptionnels.  Pour  prendre 
un  seul  exemple,  qui  pourrait  deviner  que  le 
Lælio-Cattleija  X.  Etoile  d'or^  à fleurs  entièrement 
jaunes,  est  issu  du  Cattleya  Trianæ?  Nous  ne  met- 
tons cependant  pas  en  doute  l’affirmation  du  semeur 
de  ce  magnifique  hybride. 

Dictionnaire  iconographique  des  Orchidées.  — 

Cette  belle -et  utile  publication  vient  de  publier  une 
nouvelle  série  d’espèces  et  variétés  d’Orchidées  de 
serre.  Elles  sont  toujours  décrites  par  la  savante 
plume  de  M.  Gogniaux  et  figurées  habilement  par 
M Goossens.  Ce  sont  les  : 

Angræcum  Scottianmn,  Reichb.  f.,  des  îles 
Comores. 

Aeranthus  ramosiis^  Cogn.,  de  Madagascar. 

Cattleya  Chamberlainiana^  Reichb.  f.,  hybride 
des  G.  Leopoldi  et  Dowiana. 

G.  Wavriniana,  Cogn.,  hybride  des  G.  Warsce- 
wiezii  et  granulosa. 

Lælia  Lindleyana  purpurea^  Cogn.,  hybride 
entre  un  Cattleya  intermedia  et  un  Brassavola. 

Odontoglossum  grande  Pittianiim,  belle  variété. 

Platyclinis  filifortnis^  Benth. , des  Philippines. 

— glumacea^  Benth  , des  Philip[)ines. 

Promenæa  stapelioides^  Lindl.,  du  Brésil. 

— osantliina^  Lindl.,  du  Brésil. 

Sobralia  mrginalis  lilacina^  Cogn.,  de  Colom- 
bie. 

StanhopeaReichenbachiana^  Roezl,  de  Colombie. 

Trichopilia  crispa  marginata^  Warner,  de 
l’Amérique  centrale. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES 

Pau,  du  27  septembre  au  2 octobre  1902.  — Con- 
grès et  exposition  internationale  de  poinologie  et 
d’horticulture,  organisés  avec  le  concours  des  Sociétés 
agricoles  et  horticoles  locales  à l'occasion  des  Congrès 
pomologiques  qui  doivent  se  tenir  en  cette  ville  ; 
Fruits  de  table  ; fruits  de  pressoir  ; horticulture  d’or- 
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nement  ; culture  maraîchère  ; enseignement  horticole, 
arts  et  industries  horticoles;  apiculture. 

Les  Congrès,  organisés  sous  le  patronage  et  avec  le 
concours  de  la  Société  pomologique  de  France  pour 
les  fruits  de  table  et  de  l’Association  française  pomo- 
logique pour  les  fruits  à cidre,  se  tiendront  pendant 
la  durée  de  l’Exposition. 

Pour  tous  renseignements^  s’adresser  à M.  le  Pré- 
sident delà  commission  d’organisation,  à la  Mairie  de 
Pau. 

Bourg-la-Reine,  du  6 au  14  septembre  1902.  — 
Exposition  générale  d’horticulture  et  des  produits 
qui  s'y  rattachent,  org-anisée  place  de  la  Gare,  dans  le 
square  et  sur  les  terrains  delà  Compagnie  d’Orléans  ; 
Plantes  d’ornement  de  serre  et  de  pleine  terre.  — Bou- 
quets et  garnitures  florales.  — Légumes  et  fruits  de 
saison.  — Arlires  fruitiers.  — Apiculture.  — Arts  et 
industries  horticoles  : 20  concours. 

Adresser  les  demandes  à INI.  Candelot,  Président, 
maire  de  Bourg-la-Reine,  avant  le  15  aoùL  dernier 
délai. 


Nécrologie  : — M.  Sinioii-Dêianx.  — Nou.s 
avons  appris  avec  regret  la  mort  du  distingué 
semeur  de  Chrysanthèmes,  M.  Simon-Délaux,  dé- 
cédé à Page  de  62  ans,  à sa  résidence  de  Saint- 
Martin-du-Touch,  près  Toulouse. 

M.  Simon-Délaux  était  connu  de  tous  les  amis  de 
rhorticulture,  non  seulement  en  France,  mais  à 
l’étranger,  principalement  en  Angleterre,  pour  ses 
beaux  semis  de  Chrysanthèmes,  et  il  a notable- 
ment contriliué  pour  sa  part  au  développement 
extraordinaire  qu’a  pris  la  popularité  de  ces 
plantes.  Pendant  une  longue  période,  de  1880  à 
1800  environ,  il  eut,  dans  cette  branche  spéciale, 
des  succès  retentissants  et  resta  ])resque  sans  rival  ; 
])lus  tard,  il  rencontra  des  émules  (jui  partagèrent 
avec  lui  la  faveur  du  public.  11  fut,  dans  une  cer- 
taine mesure,  un  initiateur,  et  beaucoup  de  ses 
obtentions,  soit  en  fait  de  variétés  précoces,  soit 
en  fait  de  variétés  à grandes  fleurs,  conserveront 
longtemps  son  souvenir. 
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M.  BeiTGt,  horticulteur  à Saint  (terniaiu-en- 
Layc,  a obtenu  deux  beaux  Bégonias  qui  seront 
précieux  à la  fois  pour  la  culture  de  serre  et  les 
jardins  de  plein  air. 

Tous  deux  ont  eu  grand  succès  aux  exposi- 
tions de  la  Société  nationale  d'horticulture  de 
FTance  et  à Saint-(terniain,  soit  à Tautonine, 
soit  au  printemps. 

J.eur  belle  forme,  leur  abondante  et  rapide 
végétation,  la  profusion  de  leurs  fleurs,  les 
signalent  spéciafement  aux  liorticulteur.s 
comme  plantes  de  marché,  aux  jardiniers 
comme  plantes  d’appartement  et  de  culture 
estivale  et  hivernale. 

Bégonia  Gloire  de  Sain! -Germain.  — 
La  iiremière  de  ces  nouveautés  (üg.  140)  a été 
nommée  Gloire  de  Saint-Germaùi  par  son 
obtenteur.  Elle  provient  de  la  fécondation  du 
Bégonia  elegans  par  une  belle  variété  de  seni- 
per  flore  ns.  Elle  a été  exposée  en  novemlu'e  IDOi 
jiour  la  première  fois  à Paris.  Nous  en  avons 
pris  la  description  suivante  : 

Plante  dressée,  glabre,  haute  de  40  à 50  centi- 
mètres. Tige  cylindrique,  charnue,  vert  olive  lenti- 
culé  de  blanc  verdâtre,  .leunes  pétioles  écartés  à 
angle  droit,  rouges  et  verts,  longs  de  8 à 10  centi- 
mètres; limbe  obliquement  ovale,  long  de  10  à 
12  centimètres,  large  de  7 à 9,  charnu,  plan  ou  un 
peu  cupuliforme,  vert  foncé  avec  liseré  rouge  mar- 
ginal finement  denté-cilié;  œil  carmin  à l'insertion 
du  pétiole,  érigé  d’abord,  puis  un  peu  abaissé, 
cylindrique,  rouge  foncé;  stipules  grandes,  ellip- 
tiques, vert  pâle  bordé  de  rouge.  Inflorescences  très 
nombreuses,  en  cymes  5 à 10-flores,corymbiformes  ; 
fleurs  bien  étalées,  brièvement  pédicellées,  d'un 


rouge  carmin  vif  satiné,  jilus  foncées  et  unicolores 
dans  le  bouton;  }>étales  externes  presque  orbicu- 
laires  ou  un  peu  allongés,  de  2 centimètres  de  dia- 
mètre, rose  vif  un  j)eu  éclairé  au  centre,  les  deux 
internes  longs  de  10  millimètres  et  larges  de  5 ; 
petite  houppe  d'étamines  à fdetset  anthères  or  pâle, 
et  de  meme  longueur;  fleurs  femelles  à ovaire  rose 
tendre  uniforme  à deux  ailes  arrondies,  la  troisième 
plus  grande  ovale  oblique  avec  deux  petites  bractées 
basilaires  orbiculaires  rose  vif;  faisceau  de  stig- 
mates tordus,  dorés. 

Cette  plante,  dont  la  floraison  est  estivale  et 
hivernale,  est  remarquable  par  sa  belle  forme 
compacte,  régulière,  se  faisant  seule  et  sans  le 
secours  du  tuteurage.  Quelques  mois  suffisent 
pour  faire  de  forts  exemplaires, 

2°  Bégonia  La  Beauté.  — L’autre  variété, 
nommée  La  BeatUê,  a les  mêmes  parents  pour 
origine.  Elle  a été  obtenue  en  1900,  également 
du  Bégonia  elegans  fécondé  par  une  variété  de 
semperflorens.  Elle  fut  montrée  pour  la  pre- 
mière fois  au  public,  le  14  octobre  1900,  en 
séance  de  la  Société  d’horticulture  de  Saint- 
(Termain-en-Laye,  et  en  septembre  1901,  à 
l’Exposition  de  la  meme  Société.  La  même 
année,  en  novembre,  (die  parut  à l'Exposition 
des  Chrysanthèmes,  à Paris. 

En  voici  la  description  : 

Plante  glabre,  robuste,  érigée,  à rameaux  charnus, 
vert  clair,  lenticulés  de  blanc  et  teintés  de  rouge  au 
sommet  et  aux  nœuds  trèsdistants.  Feuilles  à pétiole 
inséré  à angle  droit,  aplati,  sillonné  en  dessus, 
long  de  5 à 8 centimètres;  stiimles  moyennes, 
vertes,  oblongues,  membranacées,  mucronées,  ca- 
duques; limbe  charnu,  ovale  oblique,  long  de  10  à 
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12  centimètres,  large  de  7 à 9,  vert  brillant,  uni- 
colore,  finement  bordé-cilié  de  rouge,  à nervures 
j)eu  saillantes.  Intlorescence  corymliiforme  portant 
de  8 à 15  tleurs  étalées,  puis  inllécliies  i>ar  leur 
poids,  divisées  en  deux  groupes  latéraux  rameux 
ayant  chacun  une  Heur  centrale  longuement  pédi- 
cellée  ; pédoncule  et  pédicelles  rouges  et  rosés  ; 


fleurs  rose  tendre  satiné,  plus  foncées  aux  bords  et 
dans  le  boulon,  à longs  pédicelles  sinueux  ; deux 
))étales  externes  orbicnlaires,  larges  de  25  à 30  mil- 
limètres, écartés  en  ailes  obli({ues  de  papillon,  les 
deux  internes  oblongs,  de  15  millimètres  de  long 
sur  7 de  large;  petit  faisceau  central  d’étamines  à 
anthères  et  filets  jaune  d’or,  d’égale  longueur  ; 


ovaire  largement  ailé,  rose  tendre  d’abord  unico- 
lore,  blanchissant  et  verdissant  avec  l'àge,  avec 
deux  bractées  basilaires  ovales  dentées,  plus  fon- 
cées; faisceau  de  stigmates  tordus,  jaune  d’or. 

Le  port  de  cette  seconde  plante  est  égalennnit 
régulier  et  bien  fait,  mais  avec  des  rameaux 
plus  divariqués,  formant  un  ensemble  moins 
buissonneux,  moins  compact.  Sa  valeur  orne- 


mentale est  à peu  près  identique.  Ce  sont  deux 
})lantes  qui  se  r(q)andront  rapidement. 

On  pourra  s’adresser,  ])onr  leur  mise  an 
commerce,  à M.  lîerret,  liorticnltenr,  me  de  la 
Grande-Fontaine,  20  /vG,  à Saint-Gerniain-en- 
Laye  (Seine-et-Oise). 

Ed,  André. 
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Parmi  les  jolies  j)lantes  à feuillage  décoratif 
qui  embellisseut  uos  jardins  pendant  la  saison 
estivale,  il  en  est  une  qu’on  rencontre  encore 
trop  rarement  et  qui  cependant  mérite  d’être 
plus  répandue  : je  veux  parler  du  Nicotia?ia  j 
colossea  variefjata.  Cette  belle  plante  n’a  qu’un 
défaut  : celui  d’une  multiplication  difllcile,  in- 
convénient qui,  d’ailleurs,  est  commun  à un 
certain  nombre  de  végétaux  aux  feuilles  large- 
ment panachées,  c’est-à-dire  en  bonne  partie 
dépourvues  de  cliloro[)hjlle. 

Depuis  plusieurs  années,  j'avais  essayé  bien 
des  procédés,  et  jusqu’en  août  dernier  aucun 
ne  m’avait  réussi.  A cette  époque,  j’eus  l’idée 
de  pratiquer  de  nouveaux  essais  sur  de  vieux 
pieds  qui  me  restaient  et  voici  comment  j’ai 
réussi  à obtenir  un  nombre  de  pieds  plus  que 
suffisant  pour  ma  })lantation. 

J’ai  rentré  à rautomne  ces  vieux  pieds  dans 
une  serre  bien  sèche,  exposée  au  midi,  et  dont 
la  température  ii(‘ dépasse  pas  10  à 12"  ; vers  le 
mois  de  février,  lorsque  les  i)remières  pousses, 
qui  devaient  servir  de  boutures,  eurent 
quelques  feuilles,  je  les  sectionnai  normalement 
au  rameau  sur  un  tiers  de  leur  diamètre.  On 
choisit  un  œil  })lacé  en  dessus  du  rameau,  et 
la  section  doit  être  [)ratiquée  sous  cet  œil  et  sur 
la  face  inféimmre  du  rameau,  comme  on  le 
voit  en  A (lig.  117);  si  (die  était  faite  sur  la 
face  su})érieure,  comme  on  le  voit  en  B,  le 
l)oids  de  la  tête  de  ce  rameau  risquerait  de 
le  faire  se  détacher  complètement. 

Quelques  jours  après,  les  sections  furent  pro- 
longées encore  d’un  tiers  environ  ; mais  ici,  il 
faut  agir  avec  prudence,  car  si  la  section  était 
plus  profonde,  les  [>arties  presque  complète- 
ment sectionnées  faneraient. 

Pendant  ce  temps,  à défaut  d’une  serre  à 
multiplication,  qui  serait,  je  crois,  plus  avanta- 
geuse, je  préparai  une  couche  ad  hoc,  et  lors- 
qu’elle eut  jeté  son  coup  de  feu,  je  répandis  à 
la  surface',  1 à 5 centimètres  de  terre  de  bruyère 
mélangée  de  sable  blanc  et  de  charbon  de  bois 
pulvérisé,  dans  la  proportion  d’un  tiers  pour 
chacun  de  ces  éléments. 

Les  boutures  furent  alors  détachées  et  je  re- 
marquai que  les  plaies  étaient  complètement 


cicatrisées,  point  absolument  important  pour 
la  réussite  de  la  reprise.  Après  leur  mise  en 
place,  je  fis  donner  sur  les  feuilles  un  bassi- 
nage qui  fut  renouvelé  deux  à trois  fois  par 
jour  jusqu’à  la  reprise,  en  évitant  d’arroser  la 
terre  et  en  ombrant  fortement. 

Quand  elles  eurent  quelques  racines,  je  les  . 
mis  en  petits  godets  dans  un  mélange  composé 
en  parties  égales  de  terre  de  bruyère,  de  ter- 
reau de  feuilles  et  de  bonne  terre  franche,  en 
les  tenant  quelques  jours  à l’étouffée  et  légère- 
ment ombrées.  Aussitôt  que  les  racines  tapis- 


1 i'T.  — Procède  de  bouturage  du  Nicotiana 
colossea  v^ariegata. 

sèrent  les  parois  des  godets,  je  les  fis  rempoter 
dans  des  pots  plus  grands  avec  le  même  com- 
post, en  tenant  encore  les  plantes  pendant 
quelques  jours  à l’étouffée,  avec  un  peu  d’om- 
brage. Je  donnai  ensuite  de  l’air  et  diminuai 
l’ombre  progressivement,  jusqu’à  la  mise  en 
place  définitive. 

Une  bonne  couche  faite  à l’avance,  à l'en- 
droit oii  les  Nicotiana  colossea  variegata 
devront  être  plantés  à demeure,  est  nécessaire, 
ainsi  que  des  arrosages  copieux,  pour  obtenir 
au  cours  de  l’été  des  plantes  magnifiques. 

E.  Vincent, 

Jardinier-chef  au  château  des  Rozais  (Marne). 


UN  PROCÉDÉ  DE  SÉLECTION 

l'Ol  K MAINTIKN  DUS  CARACTÈRES  DE  LA  CERISE  ANGLAISE  HATIVE 


Parmi  les  nombreuses  variétés  de  Cerisiers 
existant  aujourd’hui  et  cultivées  sous  le  point 


de  vue  commercial,  la  Cerise  anglaise  hâtive 
ou  May  Duke,  bien  que  très  ancienne,  est  en- 
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coro  iiiio  dos  plus  répandiios  ot  dos  i)lus  api)rc- 
ciéos  ; ce  ii’ost  que  justice.  Go  fut  aussi  la  pci- 
vilégioe  do  nos  aînés  (elle  Test  encore)  sous  1(‘- 
point  do  vue  de  la  culture  forcée,  grâce  à sa  vi- 
gueur et  sa  liàtiveté  jointes  à sa  constante  fer- 
tilité. 

Mais,  depuis  un  certain  temps,  ce  Cerisier 
semble  varier  dans  l’ensemble  de  ses  caractères 
distinctifs.  Il  n’est  pas  rare  aujourd’hui,  sur- 
tout en  culture  forcée,  où  l’on  passe  les  sujets 
en  revue  vingt  fois  par  jour,  de  constater  des 
dillérences  accusées  entre  les  différents  sujets, 
comme  liàtiveté,  grosseur  des  fruits  et  fer- 
tilité. 

Il  est  fréquent  de'voir  des  sujets  porter  des 
fruits  très  différents  de  la  forme  ordinaire,  par 
exemple  plus  allongés,  et  ayant  des  pédon- 
cules beaucoup  plus  longs,  et  de  plus,  mûrir  ces 
fruits  quinze  jours  après  les  autres.  Qui  n’a  pas 
constaté  cela  à l’air  libre,  parfois  sur  un  seul 
et  même  sujet? 

Ainsi,  tandis  que  la  généralité  des  rameaux 
d’un  Cerisier  Anglaise  hâtive  porte  les  feuilles, 
les  fleurs  et  les  fruits  qui  sont  caractéristiques 
de  la  variété,  il  arrive  parfois  que  sur  certains 
rameaux  on  trouve  des  feuilles,  des  fleurs  et 
des  fruits  présentant  des  caractères  absolument 
différents,  transmissibles  par  le  greffage.  Le 
fait  a été  souvent  constaté  aussi  pour  le  Pêcher 
Amsde7i. 

C’est  là  un  des  signes  distinctifs  de  l’instabi- 
lité végétative,  question  qui  a donné  lieu  à bien 
des  discussions  dans  lesquelles  nous  n’avons 
pas  à intervenir. 

Mais,  sans  avoir  la  prétention  de  traiter  cette 
question  au  point  de  vue  théorique,  nous  avons 
cherché  à éviter  cet  écueil  de  la  dégénéres- 
cence des  variétés,  si  important  en  culture 
forcée. 

Lu  1890,  frappé  de  ces  inconvénients,  j’ob- 
servai dans  nos  cultures  forcées  de  Cerisiers 


Anglaise  hdlive  les  sujets  les  mieux  caractéri- 
sés, sur  lesqiuds,  après  la  fructification,  je  sup- 
primai toute  bi*anclie  ([iii  n(‘,  présentait  pas  les 
caractères  biim  nets  d('.  la  véritable  variété. 

C(îs  sujets  S(u“virent  au  printemps  suivant  de 
greffons  pour  des  Cerisiers  Sainle-Lucie  gref- 
fés en  fente,  en  tête.  Les  résultats  furent  néga- 
tifs. La  variation  des  rameaux  se  reproduisit. 

Mais  j’avais  remarqué  que,  même  sur  les  ra- 
meaux sélectionnés  du  Cerisier  Anglaise  hdlive, 
tous  les  fruits  n’étaient  pas  semblables,  d’en 
conclus  que  la  sélection  des  rameaux  était  elle- 
même  insuffisante  pour  obtenir  raniélioration 
que  je  cherchais,  et  qu’il  fallait  faire,  même  sur 
ces  rameaux,  une  sélection  des  yeux. 

J’ai  donc  marqué  à la  base  des  rameaux  sé- 
lectionnés du  Cerisier  Anglaise  hâtive  les  yeux 
qui  me  paraissaient  les  mieux  constitués,  et 
avec  ces  yeux  j’ai  greffé  en  écusson,  au  mois 
d’août,  les  Cerisiers  Sainte-Lucie  étêtés  à cet 
effet. 

Les  résultats,  cette  fois,  furent  bien  meil- 
leurs et  m’engagèrent  à continuer  ces  sélections, 
qui  m’ont  donné  des  résultats  supérieurs 
comme  beauté  et  régularité  de  fructification,  • 
mais  j’ai  perdu  en  vigueur  des  sujets  ce  que 
j’avais  gagné  en  volume  et  en  beauté  des 
fruits. 

Le  sujet  de  Sainte-Lucie,  ainsi  greffé  avec 
écussons  sélectionnés  ^Anglaise  hâtive,  qui 
m’a  paru  le  mieux  caractérisé  a été  ensuite  ré- 
servé comme  porte-greffe,  et  c’est  sur  lui  que 
je  prends  annuellement  tous  les  greffons. 

Je  serais  très  heureux  de  voir  des  collègues 
poursuivre  ces  expériences,  qui  confirment 
l’opinion  de  Yerlot  lorsqu’il  disait  ^ : L'instabi- 
lité du  végétal  est  tellement  évidente  dans  cer- 
tains cas  qu’elle  ne  se  manifeste  pas  seulement 
sur  la  descendance  directe,  mais  sur  le  végétal 
lui-même. 

L.  Meslé. 
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On  sait  que  le  principal  obstacle  à la  diffu- 
sion de  cette  superbe  liane  rustique  a été 
jusqu’ici  la  difficulté  de  sa  multiplication  et 
par  suite  l’élévation  de  son  prix  de  vente. 
Voici  donc  une  indication  susceptible  de 
fournir  un  moyen  peut-être  plus  efficace  et 
plus  rapide  que  ceux  employés  jusqu’ici. 

Sur  un  fort  pied  tapissant  un  mur,  trois 
gourmands  aux  pousses  herbacées  s’étaient 
brusquement  développés  sur  la  souche,  un 
peu  au-dessous  du  niveau  du  sol,  lorsqu’on 
juin  dernier,  en  voulant  les  supprimer,  nous 
aperçûmes  avec  surprise  et  satisfaction  que  ces 


gourmands  herbacés  étaient  déjà  munis,  au- 
dessus  du  collet,  de  plusieurs  jeunes  racines 
qui  ne  demandaient  qu’à  se  développer.  Ces 
gourmands  furent  séparés  du  pied  mère,  ra- 
battus au-dessus  de  quelques  feuilles,  mis  en 
pots  et  placés  sous  châssis  froid  étouffé.  Au 
bout  d’une  quinzaine,  ils  recommencèrent  à 
pousser  et  forment  actuellement  des  jeunes 
plantes  dont  l’existence  paraît  assurée  et  dont 
on  pourrait  disposer  pour  la  vente. 

1 Sur  la  production  et  la  fixation  dans  les  variétés, 
B.  Verlot,  1865,  p.  5. 
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Voilà  le  fait  dans  toute  sa  simplicité.  11 
semble  qu’on  puisse  en  tirer  une  indication 
précieuse  pour  la  propagation  rapide  et  écono- 
mique du  Pohjgonum  haldschuanicum,  car, 
si  la  même  et  forte  plante  avait  été  rabattue  au 
niveau  du  sol  et  buttée  comme  dans  le 
cas  d'une  marcotte  en  cépée,  il  y a lieu  de 
croire  qu’un  grand  nombre  de  rameaux  adven- 
tifs  se  seraient  développés  et  qu’ils  se  seraient 


enracinés  comme  ceux  dont  nous  venons  d’in- 
diqmn*  révolution  naturelle.  Ce  procédé,  en 
somme,  serait  une  application  du  principe  d'oii 
est  sorti  lemarcottagechinois,  celuiqui  consiste, 
comme  on  le  sait,  à coucher  et  enterrer  de  quel- 
ques centimètres  les  branches  de  la  plante  tout 
entière  et  dont  les  rameaux  qu’elle  développe, 
parfois  en  très  grand  nombre,  s’enracinent 
comme  il  vient  d'être  dit.  S.  Mottet. 
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Quoique  les  Fraisiers  à gros  fruits  remon- 
tants soient  de  mode  en  ce  moment,  nous  ne 
devons  pas  pour  cela  négliger  les  variétés  non 
remontantes,  qui  ont  des  mérites  particuliers, 
la  Augueur  par  exemple,  et  qui  permettent,  par 
des  croisements,  l’amélioration  constante  des 
variétés-remontantes. 

Parmi  les  dernières  nouveautés  qu’il  nous  a 
été  donné  de  voir,  la  plus  intéressante  à notre 
avis  est  la  variété  obtenue  par  M.  L.  Meslé, 
jardinier  au  château  de 
Mignaux,  à Poissy,  qui  l’a 
dédiée  à Madame  Meslé. 

'aol 

Voici  les  principaux  ca- 
ractères de  cette  nouvelle 
fraise,  que  la  figure  148  re- 
})résente  de  grandeur  natu- 
relle : 


Fraisier  de  grande  vigueur. 

Feuilles  extrêmement  larges 
d’un  A^ert  clair  luisant,  à folioles 
ovales,  arrondies,  aplanies, 
légèrement  plissées,  à dente- 
lures grandes,  peu  profondes  ; 
pétioles  fort  s,  assez  velus,  tou- 
jours inclinés  Tige  courte, 
également  A'elue.  Fleurs  à 
sépales  longs  et  velus  et  à 
larges  pétales.  Pédoncules 
moyens,  assez  longs,  très 
cassants.  I.e  fruit,  abrité  sous 
le  feuillage,  est  énorme,  de  Fig.  148.  — Fra 
forme  conique  aplatie,  ou  Fruit  De  grar 

presque  sphérique,  à collet 

lisse;  ce  fruit  est  toujours  découpé  ])ar  des  j)lis 
formant  ailettes  ; beau  coloris  rouge  brillant  ; graines 
assez  nombreuses  d’un  rouge  brun,  peu  enfoncées 
dans  la  chair.  La  différence  du  premier  IVuit  de 
chaque  hampe  avec  ses  proches  voisins  n’est  j)as 
grande.  La  chair  rose,  assez  ferme,  juteuse,  de 
bonne  qualité,  doit  être  consommée  comme  celle 
des  Fraises  Général  f'hanzy  et  Sensation,  c'est-à- 
dire  aA^ant  que  le  fruit  n’ait  atteint  sa  complète 
maturité. 

Ce  Fraisier,  à cause  de  sa  vigueur,  ne  se  prête  pas 
au  forçage,  la  partie  foliacée  se  développant  beau- 
coup alors  aux  dépens  de  la  fructification. 


D’après  M.  Meslé,  cette  variété  est  issue  d’un 
croisement  entre  Docteur  Morère  et  Général 
Ghanzy  ; elle  ne  i)araît  pas  cependant,  dans 
l’ensemble  de  ses  caractères,  être  intermédiaire 
entre  les  deux  variétés  dont  elle  est  issue.  Elle 
est  plus  hâtive  que  ses  parents  ; elle  rappelle  un 
peu  Général  Chanzy,  par  sa  floraison,  par  le 
collet  lisse  dn  fruit,  ainsi  que  par  le  moment 
oîi  elle  doit  être  consommée.  Le  parfum 
rappelle  un  peu  celui  de  Docteur  Morère,  et 
le  fruit  est  sujet,  comme 
dans  cette  variété,  à se  creu- 
ser un  peu  au  centre,  lors- 
que son  volume  atteint  des 
dimensions  trop  grandes. 

Si,  pour  .la  forme  des 
fruits,  nous  cherchons  dans 
les  variétés  connues  des 
ty})es  deconi})araison,  nous 
trouvons  })lutot  une  res- 
semblance av(m  Sharpless 
et  Gloire  du  Mans,  ainsi 
qu’on  })eut  en  juger  par  la 
figure  148.  Le  feuillage, 
très  différent  de  celui  des 
deux  parents,  atteint  un 
développement  peu  ordi- 
naire dans  les  Fraisiers. 

Nous  nous  trouvons  là 
en  face  d’un  type  de  Frai- 
sier très  intéressant,  non 
seulement  pour  la  grosseur 
du  fruit,  mais  surtout  pour 
la  vigueur  du  plant.  Cette  deniière  qualité,  qui 
est,  à proi)rement  parler,  la  qualité  dominante 
de  ce  Fraisier  nouveau,  doit  encourager  les 
essais  de  nouveaux  croisements  entre  la 
vai'iété  Madame  Meslé  et  d’autres  variétés 
aj^ant  des  fruits  de  forme  plus  [»arfaite,  et  piuit- 
étre  aussi  d(‘  meilleun'  qualité. 

M.  jNIeslé  a déjà  fait  depuis  quatre  ans,  mais 
sans  résultats  bien  définis,  des  croisements 
dans  ce  sens  ; nous  ne  pouvons  que  l’engager 
à continuer  s(*s  expériences,  et  nous  espérons 
que  ce  Fraisier  arrivera  dans  la  suite  à nous 


ise  Madame  ISIeslè. 
denr  naturelle. 


FRAISE  MADAME  MESLE 


359 


doter  de  variétés  vig’oiireiis(‘s,  s'accommodant 
mieux  d(‘S  diftéiauits  terrains,  et,  j)ar  suite,  se 
détendant  mi(Mix  contre  les  maladi('s  dont  l(>s 
Fraisiers  sont  si  soinamt  atteints. 


On  sait,  cm  (diet,  (pie  beaucoup  de  nos 
m(Mll(Mir(‘s  vai'iét(‘s  d(‘  Fraisiers  ont  b'  défaut 
d'étro  ass(‘z  exig‘('ant(‘s  ladati vmnent  au  choix 
du  terrain.  Fa  varii'di'  iJocleur  Morère,  par 


Fiv.  lin.  — Bd'aisicr  Aladame  Meslé. 
Feuille  et  fruits  demi-grandeur  naturelle. 


exemple,  se  montre  réfractaire  à la  culture  dans 
les  sols  froids  et  compacts,  alors  (pFelle  nnissit 
très  bien  dans  les  terrains  des  environs  de 
Paris.  La  variété  Princei<se  Daamar,  bau- 
tement  appréciée  dans  le  Soissonnais,  n’a  donné 
rien  de  bon  dans  le  sol  argileux  de  Plantières. 


Ce  serait  donc  uim  acquisition  précieuse  que 
celle  d'une  belle  et  bonne  Fraise  s’adaptant 
facilement  aux  différents  terrains. 

L’i'ssai  de  la  noiivelb'  variété  Madame  Meslé 
est  tout  indi([u(‘  pour  la  grandi'  culture. 

Lapierre,  fils. 


LÆLIO-CATTLEYA  MADAME  MARGUERITE  FOURNIER. 
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Cette  magnifique  Orchidée  nouvelle  a été 
obtenue  par  M.  Louis  Fournier,  l’amateur  pas- 
sionné dont  nous  avons  souvent  parlé  ici.  Ses 
cultures  de  la  Cavalière,  à Saint-Barnabé,  près 
de  Marseille,  sont  justement  célèbres,  et  les 
Orchidées  y ont  toujours  occupé  une  situation 
prépondérante. 

Le  Lælio-Cattleya  Madame  Marguerite 
Fournier  provient  d’un  Cattleya  lahiata  fé- 
condé par  le  pollen  du  Lielia  Fighyana.  La 
fécondation  a été  opérée  en  septembre  1890  ; 
le  semis  a été  fait  en  mars  1897. 

L’épanouissement  de  la  première  fieur  a eu 
lieu  le  1®*'  février  1902.  La  plante  portait  alors 
trois  bulbes  aoûtés  et  plusieurs  petits.  Elle  fut 
envoyée  à la  séance  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  le  27  février  dernier, 
mais  le  voyage  avait  déjà  fatigué  les  fieurs. 
Nous  avons  pu  cependant  les  faire  peindre 
dans  de  bonnes  conditions  pour  les  présenter  à 
nos  lecteurs. 

A première  vue,  l’on  retrouve  en  cette  belle 
plante  les  caractères  que  nous  avons  décrits 
lorsque  nous  avons  figuré  le  Lælio-Cattleya 
hnpératrice  de  Russie,  obtenu  par  M.  Ma- 
ron L C’est  qu’en  effet  les  deux  parents  de 
celui-ci  étaient  également  sortis  des  mêmes 


types  : le  Lælia  Fighyana  et  le  Cattleya  Men- 
deli,  qui  n"est  qu’une  des  nombreuses  races  du 
C.  lahiata. 

Mais  si  les  formes  se  rapprochent  étroite- 
ment, les  coloris  difî'èrent.  Dans  le  L.-C.  Ma- 
dame Marguerite  Fournier,  les  pseudo-bulbes 
sont  très  droits,  étroits,  larges  de  14  centi- 
mètres au-dessous  de  la  feuille  unique,  qui, 
mesurant  vingt  centimètres  de  long  sur  cinq  et 
demi  de  large,  est  d’un  beau  vert  lustré.  La 
hampe  a produit  deux  fieurs  qui  se  sont  épanouies 
à cinq  jours  d’intervalle.  Les  sépales,  un  peu 
découpés  parfois,  sont  rose  tendre  lilacé, 
comme  les  pétales.  Lelabelle  est  très  largement 
ouvert  en  entonnoir,  d’une  belle  forme  et  déli- 
cieusement frangé  d’une  collerette  frisée  rose 
vif;  il  porte  une  large  bande  centrale  jaune 
orangé  avec  des  lignes  et  des  points  pourprés. 
Le  gynostème  est  blanc  rosé.  L’ensemble  est 
d’une  grâce  exquise  de  forme  et  les  nuances 
d’une  extrême  délicatesse. 

On  peut  féliciter  chaudement  M.  Louis  Four- 
nier de  nous  avoir  fait  connaître  cette  fieur 
ravissante,  et  nous  faisons  des  vœux  pour 
qu’elle  se  multiplie  assez  rapidement  et  se  ren- 
contre bientôt  dans  plusieurs  collections  d’or- 
chidophiles.  Ed.  André. 


ECHEVERIA  PULVERULENTA 


C’est  à l’F]xposition  universelle  de  1900  que 
M.  Simon,  horticulteur  à Saint-Ouen  (Seine), 
nous  a montré,  sous  une  cloche  de  verre,  pour 
que  les  doigts  curieux  ne  pussent  en  déflorer 
la  blancheur,  une  plante  ^ Eclieveria  pulveru- 
lenta,  espèce  réintroduite  dans  les  cultures,  et 
remarquable  surtout  par  l’effiorescence  très 
épaisse,  d’un  blanc  (L argent  mat,  qui  recouvre 
les  feuilles. 

Eclieveria  pulverulenta,  Nuttall,  a été  in- 
troduit du  Mexique  en  1842.  C’est  une  plante 
subcaulescente,  à feuilles  spatulées-acuminées, 
les  caulin aires  largement  cordiformes,  am- 
plexicaules,  à fleurs  rougeâtres  en  panicules 
dichotomes  recouvertes,  comme  les  feuilles, 
d’une  épaisse  poussière  blanche. 

Nous  donnons  (fig.  150)  la  reproduction 
d’après  une  photographie  de  cette  plante,  au- 
jourd’hui âgée  de  huit  ans,  qui  a actuellement 
un  diamètre  de  32  centimètres  et  qui  vient  de 
fleurir  chez  M.  Simon,  en  produisant  une  inflo- 

^ Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  516. 


rescence  qui  s’élève  à 75  centimètres  au-dessus 
de  la  rosette  de  feuilles. 

Cet  Echeveria  peut  être  considéré  comme 
l’un  des  plus  beaux  du  genre,  étant  l’un  de 
ceux  qui  sont  le  plus  pourvus  de  cette  pruine 
qui  recouvre  les  feuilles.  En  effet,  si  toutes  les 
espèces  en  sont  recouvertes,  il  en  est  qui  le  sont 
plus  ou  moins  ; V Echeveria  gihhiflora  metal- 
lica  est  l’un  des  plus  beaux,  avec  sa  poussière 
d’un  brun  cuivré  ; VE.  glauca,  si  souvent  em- 
ployé pour  les  dessins  de  mosaïque,  a égale- 
ment une  teinte  glauque  prononcée;  enfin  deux 
espèces  nouvelles  ont  détrôné  les  anciennes 
pour  la  blancheur  du  feuillage  ; ce  sont  : 
VE.  Purpusii,  Schum.,  et  VEL  Fesmetiana, 
Desm.  Cette  dernière  espèce,  que  nous  avons 
vue  chez  M.  Sallier,  à Neuilly,  est  d’un  beau 
blanc  si  pur  et  si  mat  qu’on  croirait  une  rosette 
d’argent  sortant  de  la  main  d’un  orfèvre. 

\V Echeveria  pulverulenta  est  peut-être  le 
plus  beau  de  tous  ; c’est  une  de  ces  plantes 
d’amateur  que  l’on  admire  en  tout  temps  parce 
qu’elle  garde  toujours  la  parure  virginale  de 
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ses  feuilles,  auxquelles  toutefois,  comme  à celles 
(les  Kleinia,  il  ne  faut  jamais  toucher,  car  le 
moindre  contact  fait  tomber  leur  poussière  d’ar- 
gent, qui  ne  rciapparaît  plus. 

C’est  dans  un 


se  fait  en  trempant  la  terrine  dans  beau  jus- 
qu’à ce  que  le  liquide  ait  [xuiétrci  par  le  des- 
sous jus([u'à  la  couche  supérieure  du  sol.  11 
U('  faut  jamais  trop  mouiller  ni  trop  laisser 

la  terre  se  dessé- 


endroit  abrité  qu’il 
faut  cultiver  cet 
Echeveria,  qui  de- 
mande une  serre 
tempérée  froide, 
bien  éclairée,  lé- 
gèrement ombrée 
pendant  les  mois 
de  juillet  et  août 
seulement. 

La  culture  n’en 
est  pas  difficile  : 
on  le  rempote  en 
mars-avril  dans  un 
compost  formé  (ie 
terre  de  bruyère 
sableuse  et  de  ter- 
reau de  feuilles, 
le  tout  mélangé  de 
tessons  de  pots 
très  menus  ; pen- 
dant l’été,  il  de- 
mande à être 
mouillé  assez  co- 
pieusement, mais 
il  faut  toujours 
éviter  les  bassi- 
nages et  les  gout- 
tes d’eau  sur  les 
feuilles,  car  celles- 
ci  perdraient  beau- 
coup de  leur  bel 
aspect. 

Pendant  l’hiver, 
il  faut  arroser  très 


Cette  plante  ne 
peut  se  multiplier 
que  par  le  semis, 
qui  se  fait  en  ter- 
rines, en  terre  de  bruyère  tamisée  ; les  se- 
mences, qui  sont  très  fines,  sont  .simplement 
répandues  sur  la  terre  après  que  celle-ci  aura 
été  préalablement  mouillée  à fond.  L’arrosage 


cher. 

Pour  ce  genre 
de  semis,  comme 
nous  le  disions  déjà 
il  y a dix  ans 
dans  la  Revue  ^ 
en  parlant  du  se- 
mis des  plantes 
grasses  en  général, 
« il  faut  beaucoup 
de  soins,  d’atten- 
tion, et  surtout  de 
l’expérience  ». 

Il  faut  rei)iquer 
les  semis  dès 
qu’on  peut  les 
manipuler,  i)our 
éviter  la  fonte  qui 
se  produit  très 
facilement  et  très 
rapidement. 

Ce  repiquage  se 
fait  en  terrines; 
puis,  lorsque  les 
pieds  ont  assez  de 
force,  on  les 
plante  en  petits 
godets,  en  em- 
ployant le  com- 
post indiqué  plus 
haut. 

En  résumé,  cet 
Echeveria  est  un 
bijou  pour  les 
amateurs  de  plan- 
tes ; mais  précisé- 
ment comme  pour 
tous  les  bijoux,  il 
faudra  le  manipu- 
ler avec  précau- 
tion, afin  de  lui  conserver  intacte  cette  parure 
blanche  qui  est  en  même  temps  une  beauté 
et  une  curiosité. 

Jules  Rudolph. 


F'ig.  150.  — Echeveria  pulveï'ulenta. 

Port  de  la  plante  au  huitième  de  grandeur  naturelle. 
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M.  Noël  Bernard,  maître  de  conférences  à la 
Faculté  des  Sciences  de  Caen,  a rendu  compte 
dernièrement,  dans  une  thèse  de  doctorat  et  dans 
un  important  article  inséré  dans  la  Revue  fjéné- 
rale  des  sciences  pures  et  appliquées,  d’intéres- 


santes études  auxquelles  il  s’est  livré  relative- 
ment aux  Champignons  qui  vivent  dans  les 
racines  des  Orchidées  et  au  rôle  que  ces  Cham- 
pignons peuvent  jouer  dans  la  végétation  et  la 
^ Voir  Revue  horticole,  1892,  p.  34. 
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germination  do  ces  })lantes.  Les  (Champignons 
qui  vivent  ainsi  dans  l’intérieur  des  plantes  sont 
désignés  sons  le  nom  de  (Champignons  endo- 
plitjies. 

Ces  études  de  M.  Noël  Bernard  constituent 
le  dévelo})pement  et  raboutissement  de  celles 
qu’il  avait  publiées  eu  B)00  dans  la  Ilerue 
Générale  de  Bolani<[}(e,  et  dont  la  Renie 
horticole  avait  donné  à cette  époque  (1(5  juil- 
let 1900,  p.  381)  une  brève  analyse.  Nous 
nous  pro])OSons  d’en  faire  aujourd’hui  uu 
compte  rendu  })lus  approfondi. 

L’infection  chez  les  végétaux 

L’article  i)ublié  i)ar  M.  Noël  Bernard  dans 
la  Revue  Générale  des  Sciences  a i)Our  titre  : 
«Infection  et  tubérisation  chez  les  végétaux». 
Précisons  d'abord  le  sens  du  mot  infection, 
laissant  de  côté  la  tuhérisation , dont  nous 
n’avons  pas  à nous  occu|)er  pour  les  Orchidées. 

(Ju’entend-on  par  infection  ? Le  ])remiei 
l)aragrai)be  de  l'étude  de  M.  Bernard  l'ex- 
l)liquera  de  la  faqon  la  plus  nette  : 

« Il  n'est  pas  rare  qu’on  trouve  certains  tissus 
d'une  plante  envahis  par  (pielqu'iin  d('s  microor- 
ganismes divers  qu'on  réunit  sous  le  nom  de 
microbes  ; de  i)lus  en  ])lus,  il  ai)})araît  que  c'est 
là  pour  les  végétaux,  comme  pour  les  animaux, 
bien  plutôt  une  règle  assez  générale  qu'une 
rare  exce})tion...  » 

Mais  le  mot  « infection  » [)eut  risquer  de 
tromper  ciudains  lecteurs,  et  })eut-étr(‘  aussi  le 
mot  « microbe  » ; on  j)arletant  du  microbe  de 
la  rage,  du  microbe  d('  la  ])este...!  Ce  sont  les 
plus  mauvais  ({ui  font  le  })lus  de  bruit.  Ajou- 
tons donc  qu'il  y a d(‘s  microbi'S  utiles  et 
même  nécessain's.  et  (pie  le  mot  infection 
signitie  simplement:  envabissenumt,  introduc- 
tion. Les  microbes  dont  traité  M.  Noël  Ber- 
nard ii(‘  sont  pas  toujours  des  ennemis  des 
jilantes,  ce  sont  souvent  des  associés. 

Lors([ue  des  végétaux  inférieurs  s'établissent 
avec  les  j)lant('s  sur  le  [)ied  d'iutimité,  cela 
lient  être  sous  ti'ois  fornu's  dillérentes  : sapro- 
phytisme^ parasitisme,  ou  symbiose.  Dans  le 
premier  cas,  ils  vivent  aux  déjiens  (b‘s  planti'S 
eu  décomposition  ; dans  le  second  cas,  ils  se 
nourrissent  d('  la  substanci'  d(‘  la  plante,  comnu' 
le  Gui  ou  la  Cuscute  ; dans  b'  troisième  cas, 
ils  vivent  en  associés  véritables  ; le  mot 
hiose  (syn,  avec  ; Jtios,  vie)  désigne  une  existence 
en  commun  dans  laqiudle  chacun  rend  des 
services  à l'autre  (‘t  en  rcy-oit  en  échange. 
Jéexempb'  classiipie  de  symbiose  est  celui  cb's 
Lichens,  dans  lesipuds  sont  associés  une 
Algue  et  un  Champignon,  qui  ne  pourraient 
vivre  l’iin  sans  l’autre,  lin  autre  cas  célèbri* 
est  celui  des LégumiiuMisc'S  ; IlelliL'gel  (d  WW- 


fartb  les  premiers  signalèrent  l’existence,  sur 
les  racines  de  ces  plantes,  de  ?iodosités  ou  ren- 
licnuents  provoqués  ])ar  la  jirésimce  de  bacté- 
ries (ou  plutôt  bactéroïdes)  qui  jouent  un  rôle 
très  important  dans  la  végétation  ; elles 
prennent  dans  l'air  et  fournissent  aux  racines 
des  sulistances  azotées  et  leur  empruntent  du 
carbone.  On  a constaté  des  associations  ana- 
logues entre  divers  Cbam})ignons  inférieurs 
d’une  })art,  et,  d'autre  part,  les  racines  de 
végétaux  très  réq)andus  : Chêne,  Pin,  Châ- 
taignier, etc. 

L’infection  des  racines  d’Orchidées 

Les  racines  des  Orchidées  sont  habitées 
également  par  des  Cbam})ignons,  qui  forment 
de  longs  lilaments  {Mycélium)  envahissant  toute 
buir  étendue.  Plusieurs  auteurs  avaient  déjà 
signalé  buir  j)résence  ; M'abrlicb,  en  188(5, 
avait  examiné  509  espèces  d'Orcbidées  et  les 
avait  trouvées  toutes  infestées.  Des  recbercbes 
eliêctuées  en  1899  ci  1900  au  .Jardin  botanique 
de  New-York  avaient  donné  le  même  résultat, 
et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer, 
d'après  le  Journal  du  Jardin  botanique,  uu 
}>assage  du  compte  rendu  de  ces  recbercbes  : 

« Les  filaments  en  forme  de  tubes  du  Cham- 
pignon s’introduisent  généralenumt  dans  les 
racines  pendant  qu'elles  sont  jeunes,  et  à 
mesure  que  la  i*acine  s’étend  en  longueur, 
ils  s'y  développent  dans  les  tissus,  juste  au- 
dessous  de  ré[)iderme.  Les  branches  des  tubes, 
ou  hyphes,  s'allongent  dans  les  ])oils  radicaux 
jusqu’au  sol,  et  les  deux  végétaux  fonction neut 
(Ml  commun  pour  effectuer  la  nutrition.  Le 
Champignon  absorbe  les  jjroduits  de  la  décom- 
position des  IxMiilles  et  des  matières  organiques 
dans  le  sol,  il  transiiorte  ces  produits  dans  la 
racine  et  en  cède  la  plus  grande  partie  au  végé- 
tal supérieur,  qui  peut  positivement  recevoir 
toute  sa  nourriture  de  son  minuscule  associi*. 
’houtefois,  une  jiartie  de  cette  nourriture  (‘st 
élaborée  en  amidon  et  en  sucre,  (pii  retournent 
au  (dbami)ignoii,  de  sorte  (pie  la  plante  [dus 
élevée  dans  l'écludle  ju-end  la  substance  brute 
que  lui  fournit  le  Champignon  (d  la  trans- 
forme en  produits  que  le  Cbamidgnon  ne 
serait  pas  cajtable  d'élaborer,  mais  qui  consli- 
tueutpour  lui  une  excelbuite  nourriture, 

« En  outre  de  cet  avantage,  le  Champignon 
trouve  dans  la  raciiu'  un  habitat  dans  lequel  il 
est  à l'abri  d(‘s  nombreux  dangers  qu'il  reu- 
contr(M*ait  dans  b'  sol.,.  » 

L('s  étiub's  de  M.  Noël  Bernard  concordent 
av(‘c  celles  d('  ses  prédécesseurs,  (d  l'auièiuMil 
à conclure  qu’une  inb'ction  de  c(‘  gmire  est, 
]>ourles  Orchidées,  un  fait  général  et  constant. 
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Quel  rôle  jouent  dans  la  végétation  des  Orchidées 
les  Champignons  endophytes? 

Cos  obsorvatioiis  présentent,  au  ])ointde  vue 
botanique,  un  grand  et  incontestal)Ie  intérêt. 
Mais  on  voudrait  aller  plus  loin,  (^t  pour  le 
cultivateur  comme  pour  le  physiologiste,  une 
question  s'impose  aussitôt  : Quel  rôle  jouent, 
dans  la  végétation  des  Orchidées,  les  (hiampi- 
gnons  dont  il  s’agit  ? Quelle  conséquence  i)i*a- 
tique  découle  de  ces  études? 

Eh  bien,  il  ne  nous  paraît  pas  possible,  quant 
à présent,  d’en  tirer  une  conséquence  pratique 
quelconque,  etM.  Noël  Bernard  nous  permettra 
d’ajouter,  avec  la  plus  sincère  déférence,  qu’il 
s’est  trompé  en  essayant  d’en  tirer  une  — ce 
qui  s’explique  d’ailleurs  aisément  par  ce  fait 
qu’il  n’a  jamais  cultivé  d’Orchidées. 

D’après  lui,  la  présence  des  Champignons 
endophytes  (c’est-à-dire  vivant  à V intérieur) 
étant  constatée  dans  les  racines  de  toutes  les 
Orchidées  (d  même  dans  les  graines  en  germi- 
nation avant  qu’elles  aient  émis  des  racines, 
ces  Champignons  sont  indispensables  à la  vie 
des  Orchidées  et  à la  germination  de  leurs 
graines. 

Des  observations  de  M.  Noël  Bernard  ne 
sont  nullement  concluantes  à ce  point  de  vue. 
D’après  lui-même,  en  effet,  les  (îham})ignons 
seraient  \üus  nuisibles  qu’utiles  ; et  nous 
allons  le  citer  textuellement  : 

« Toute  cellule  que  rendoi)hyte  a pé- 

nétrée ne  s’accroît  plus  notablement  parla  suite 
et  ne  se  divise  jamais  ; les  tissus  infestés,  in- 
capables de  croissance,  de  prolifération  cellu- 
laire et  de  différenciation,  sont  pour  la  plante 
comme  des  tissus  morts.  Les  plantes  infestées 
périraient  sans  doute  si  elles  se  laissaient  com- 
plètement envahir;  mais  la  progression  de 
l’endophyte  dans  leurs  tissus  n’est  pas  indé- 
finie  » 

Et  plus  loin  : « Les  Orchidées  se  comportent 
comme  des  plantes  normalement  intoxi([uées 
par  des  parasites  dont  jamais  elles  n’arrivent 
à se  débarrasser  d’une  manière  définitive  ». 

11  semble  donc  bien  que,  d’après  M.  Noël 
Bernard,  les  Champignons  endophytes  des  Or- 
chidées seraient  pour  elles  des  ennemis.  Com- 
ment concilier  cette  conclusion  avec  ce  qu’il  dit 
de  leur  utilité  pour  l’élevage  des  semis  et  avec 
le  passage  où  il  ra})})elle  qu’il  y a 80  ans. 
lors([u’on  commença  d’introduire  des  Orchidées 
en  Europe,  on  éprouvait  les  plus  grandes  diffi- 
cultés à les  cultiver,  mais  qu’on  y parvint  plus 
tard,  lorsqu’on  eut  acclimaté  dans  les  serres, 
« en  même  temps  que  les  Orchidées,  et  aussi 
parfaitement  (pi’elles,  leurs  endophyt(\s  habi- 
tuels »? 


Il  reste  sur  ce  })oint,  dans  l’étude  de  M.  Ber- 
nard, une  certaine  obscurité  que  la  culture 
pratiipje,  très  probablement,  permettrait  d’élu- 
cider. 11  faudra,  ])our  c(da,  tenir  compte  de 
deux  choses  : 

D’une  part,  les  Orchidées  sont,  pour  la 
grande  majorité,  d(*s  })lantes  à rhizome  ou  à 
souche  ])roduisant  une  pousse  nouvelle  chaque 
année.  Lorsque  cett(^  pousse  a terminé  son 
évolution  ou  s’est  transformée  en  pseudo- 
bulbe, la  plante  subit  un  repos  plus  ou  moins 
prononcé,  après  lequel  un  nouveau  bourgeon 
entre  en  activité.  Dès  lors,  il  serait  indispen- 
sable de  savoir  à quelle  épociue  M.  Noël  Ber- 
nard a observé  les  Orchidées  dont  « les  tissus 
infestés,  incapables  de  croissance,  etc.,  étaient 
pour  la  plante  comme  des  tissus  morts  ».  Peut- 
être  s’agissait-il  de  pousses  qui  approchaient  de 
l’époque  du  repos  — et  nous  ne  voulons  pas 
dire  de  l’hiver,  mais  de  la  fin  de  leur  évolution, 
fùt-ce  en  })lein  été.  Et  si,  par  hasard,  ces 
Champignons  jouent  un  rôle  dans  la  transmis- 
sion de  l’activité  végétale  d’un  point  du  rhi- 
zome à l’autre,  dans  la  formation  des  i)seudo- 
bulbes  (n’oublions  [>as  que  M.  Bernard  lui- 
même  a rapproché  le  cas  des  Orchidées  de  celui 
des  Pommes  de  tei're  sous  le  titre  : Infection  et 
tubérisation),  nous  pouvons  fort  bien  conce- 
voir que  les  Champignons  arrêtent,  à un  mo- 
ment donné,  la  végétation  de  l'Orchidée  sans 
lui  être  })Our  cela  nuisibles. 

En  second  lieu,  il  est  impossible  de  ne  pas 
faire  remarquer  qu’il  existe  des  différences  con- 
sidérables entre  la  végétation  des  Orchidées 
épiphytes  qu’on  cultive  en  serre,  espèces  des 
régions  tropicah‘s,  et  celles  des  Orchidées  de 
nos  régions  tempérées,  qui  poussent  dans  les 
prairies.  Or  M.  Noël  Bernard,  dans  cette  partie 
de  son  étude,  semble  citer  presque  uniquement 
des  Orchidées  de  nos  pays. 

Les  Champignons  endophytes  sont-ils  nécessaires 
à la  germination  des  Orchidées  ? 

Pour  ce  qui  concerne  la  germination  des 
Orchidées,  nous  avons  à faire  des  observations 
analogues. 

àl.  Noël  Bernard,  ici,  est  })lus  affirmatif  en- 
core ; après  avoir  dit  que  les  horticulteurs  ont 
acclimaté  les  Champignons  endoplndes  en  même 
temps  que  les  Orchidées,  il  ajoute  (et  c’est  lui 
qui  souligne)  : 

« Un  second  résultat  s’est  en  même  temps 
trouvé  atteint  : la  yermination  des  graines 
d’ Orchidées,  impraticable  autrefois,  est  deve- 
nue possible  avec  ces  conditions  de  la  culture 
moderne  et  se  fait  régulièrement . » 

Et  après  avoir  fait  allusion  à l’opinion  d’un 
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horticulteur  qui  croyait  devoir  semer  les  graines 
sur  le  même  sol  qu'une  i)lante  vivante  parce 
que  cette  Orchidée  vivante  « assainissait  » le 
sol,  M.  Bernard  ajoute  : 

« J’ai  lieu  de  croire  que  les  Orchidées  adultes 
ne  sont  pas  utiles  à la  germination  des  graines 
dans  nos  serres  en  assainissant  le  sol,  mais 
qu’elles  interviennent  d’une  façon  toute  oppo- 
sée, en  Vinfestant  des  endophytes  sans  lesquels 
la  germination  ne  se  produirait  pas. 

« Il  est  certes  difficile  d'affirmer  que  la  ger- 
mination est  impossible  sans  le  concours  de  ces 
Champignons  ; mais,  pour  le  moment,  cela  ne 
paraît  pas  s'être  fait.  » 

Voila  qui  est  fort  affirmatif  ; et  cependant, 
un  peu  plus  loin,  M.  Noël  Bernard,  après  avoir 
constaté  que  toutes  les  graines  d'Orchidées  en 
germination  qu’il  a observées  étaient  large- 
ment infestées  de  Champignons,  ajoute  : 

« Il  y a là  un  singulier  phénomène,  qui 
])Ourra  paraître  en  contradiction  avec  ceux  que 
j'ai  indiqués  dans  les  précédents  paragraphes, 
où  j'ai  groupé  des  faits  qui  permettent  de  com- 
parer les  Champignons  endophytes  des  Orchi- 
dées à des  parasites.  La  manière  de  voir  que 
j'ai  indiquée  ainsi  tout  d'abord  est  contraire  à 
l'opinion  classique,  qui  veut  que  les  Champi- 
gnons et  les  plantes  supérieures  soient  associés 
en  symbiose  harmonieuse  pour  le  plus  grand 
profit  de  chacun  d’eux.  Au  moins  pour  la  ger- 
mination, on  peut  dire  que  les  Champignons 
sont  utiles  aux  Orchidées,  et  je  n’y  vois  pas 
d’obstacle...  » 

La  réserve  qu’observe  ici  M.  Noël  Bernard 
nous  paraît  pleinement  justifiée  par  les  faits. 

lên  effet,  la  présence  de  Champignons  endo- 
phytes n’est  pas  nécessaire  pour  la  germi- 
nation des  graines  d’Orchidées,  nous  croyons 
pouvoir  l'affirmer. 

M.  Noël  Bernard  paraît  admettre  comme  des 
faits  acquis  : 1“  que  du  jour  où  l’on  a pu  bien 
cultiver  les  Orchidées  en  serre,  la  germination 
des  graines  est  devenue  possible  ; et  2”  que  ces 
graines  ne  germent  que  sur  des  pots  contenant 
des  plantes.  « La  seule  précaution  qui  paraisse 
réellement  utile,  écrit-il,  est  de  semer  les 
graines  sur  le  sol  même  où  vit  la  plante  qui  les 
a produites...  » 

Nous  devons  lui  objecter,  d’abord,  que  l'on 
a commencé  à obtenir  des  semis  à une  époque 
où  la  culture  était  encore  fort  arriérée,  et  que 
des  graines  germaient  parfaitement  dans  des 
serres  où  les  plantes  poussaient  assez  mal.  tan- 
dis que  beaucoup  de  personnes  qui  avaient  des 
Orchidées  excellemment  cultivées  ne  parve- 
naient pas,  et  actuellement  encore  ne  parvien- 
nent pas,  à faire  germer  des  graines  de  ces 
plantes. 


Mais  il  y a plus.  Nous  avons  assisté  et  par-  î 

ticipé  chez  M.  Linden,  il  y a déjà  un  certain  } 

nombre  d'années,  à beaucoup  d'essais  de  semis.  • 
Nous  avons  vu  notamment  semer  des  graines 
dans  des  conditions  aussi  aseptiques  que  pos- 
sible : les  gousses  mures,  recueillies  dans  un 
morceau  de  papier,  étaient  portées  dans  une 
serre  spéciale  ne  contenant  aucune  plante  vi- 
vante, et  semées  sur  des  ])Ots  contenant  des 
matières  diverses  : les  unes  du  sphagnum  . 
(n'ayant  jamais  servi),  d’autres  du  polypode, 
d'autres  de  la  brique  pilée,  d'autres  de  la  sciure 
de  bois  bouillie,  etc.,  et  les  graines  germaient 
fort  bien  dans  tous  les  cas,  parfois  plus  vite 
sur  les  matières  inertes  que  sur  le  sphagnum. 

Pendant  ce  temps,  des  graines  semées  dans 
d'autres  serres,  sur  des  pots  contenant  des 
plantes,  germaient  aussi,  mais  non  pas  mieux 
ni  plus  tôt  que  les  premières.  Et,  comme  le 
savent  tous  les  cultivateurs  d'Orchidées,  sur  un 
même  pot,  rempli  de  brique  pilée  ou  contenant 
une  plante  vivante,  certaines  graines  commen- 
çaient à germer  un  an  ou  deux  après  les  pre- 
mières. Ces  faits  nous  i)araissent  prouver  que 
les  Champignons  endophytes  ne  sont  nullement 
nécessaires  pour  la  germination. 

Les  Champignons  endophytes  sont-ils  nécessaires 
à la  culture  des  Orchidées? 

Le  seraient-ils  davantage  pour  la  culture  des 
Orchidées  adultes  ? Nous  ne  le  pensons  pas, 
pour  plusieurs  raisons.  D’abord  les  Orchidées 
qui  arrivent  d’Amérique,  d’Asie,  d’Océanie,  et 
dont  les  racines  sont  absolument  desséchées  et 
mortes,  se  mettent  à pousser  vigoureusement 
dès  qu'on  leur  donne  l'humidité  nécessaire, 
fussent-elles  simplement  suspendues  au  sommet 
d’une  serre  à l’aide  d’un  fil  métallique,  et  par 
conséquent  à l'abri  de  toute  infection  ; elles 
vivent  même  un  an,  deux  ans  ou  plus,  dans 
ces  conditions.  D'autre  part,  si  les  Champignons 
endophytes  leur  étaient  utiles,  elles  devraient 
vivre  mieux,  montrer  plus  de  vigueur  au  bout 
de  quelque  temps  de  culture  dans  les  serres, 
lorsque  ces  Champignons  les  auraient  envahies  ; 
et  nous  voyons  qu'il  n'en  est  rien.  Les  plantes 
bien  cultivées  continuent  à vivre,  mais  leur 
végétation,  une  fois  qu'elles  sont  acclimatées, 
n'est  pas  toujours  aussi  brillante,  et  n’est  ja- 
mais plus  brillante,  que  quand  elles  arrivent  | 
de  voyage  h ; 

Il  va  sans  dire  que  d'autres  éléments  inter-  ! 
viennent  à ce  moment,  au  premier  rang  ceux  ' 

1 Nous  parlons  naturellement  d'Orehidées  qui  ont 
voyagé  dans  de  bonnes  conditions,  et  ne  sont  pas  af- 
faiblies. 
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qui  dcpendeiit  du  climat  ; et  la  comparaison  ne 
saurait  être  absolument  équitable.  Mais  en 
somme,  le  fait  essentiel,  c'est  que  la  nécessité 
n’apparaît  pas  de  fournir  aux  Orchidées  cer- 
tains Cdiampignons.  Les  apportent-elles  de  leur 
pays  f les  trouvent-elles  dans  nos  serres  ? Peu 
importe.  Elles  poussent  fort  bien  chez  les  culti- 
vateurs habiles,  et  c’est  tout  ce  que  nous  pou- 
vons désirer. 

Car  c’est  le  point  de  vue  pratique  que  nous 
avons  voulu  envisager  dans  cette  étude,  dont 


le  développement  nous  a paru  justifié  par 
l’importance  des  recherches  de  M.  Noël  Bernard. 
Ces  recherches  offrent  un  grand  intérêt  scien- 
tifique, quoiqu’elles  n’aient  pas  encore  abouti  à 
des  notions  parfaitement  nettes  sur  le  rôle  des 
Champignons;  nous  ne  pouvons  que  souhaiter 
de  les  voir  se  poursuivre  avec  le  concours  de 
praticiens,  afin  de  savoir  s’il  doit  s’en  dégager 
pour  la  culture  un  enseignement,  un  progrès. 

G.  T.-Grignan. 
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Le  Fraisier  demande  un  sol  de  consistance 
moyenne,  silico-argileux  ou  argilo-siliceux, 
doux  et  friable.  Le  calcaire  ou  la  présence  de 
cet  élément  en  trop  forte  proportion  dans  le 
terrain  d’une  fraisière  nuit  à son  bon  déve- 
loppement. Dans  ces  conditions,  la  plante 
jaunit  et  dépérit. 

Un  point  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  in- 
sister, c’est  qu’une  jeune  plantation  de  Frai- 
siers prospérera  d’autant  mieux  qu’elle  sera 
admise  dans  un  sol  vierge  de  culture  de  Frai- 
siers, ou  tout  au  moins  n’en  n’ayant  point  porté 
depuis  quatre  ou  cinq  ans  au  moins. 

Les  fumures  abondantes,  mais  appliquées 
dans  le  sol  depuis  plusieurs  mois,  au  moyen 
d’un  bon  labour  à deux  fers  de  bêche,  sont  des 
plus  favorables  à la  végétation  du  Fraisier. 

Des  expériences  qui  ont  été  faites  sur  la  cul- 
ture de  cette  intéressante  plante  potagère,  on 
peut  conclure  que  l’application  des  engrais  mi- 
néraux phospho-potassiques  donne  en  général, 
pour  le  Fraisier,  des  résultats  des  plus  satis- 
faisants au  double  point  de  vue  du  rendement 
et  de  la  qualité  des  fruits.  Toutefois,  ils  sem- 
blent avoir  plus  d’action  sur  certaines  va- 
riétés que  sur  certaines  autres.  C’est,  du 
moins,  ce  qu’a  observé  M.  Zacharewicz, 
professeur  départemental  d’agriculture  de 
Vaucluse. 

D’après  ses  observations,  je  crois  que  le  jar- 
dinier se  trouvera  toujours  bien  d’employer 
à l’are,  lors  du  labour  précédant  immédiate- 
ment la  plantation  : 3 kilogr.  de  sulfate  de 
potasse  et  3 kilogr.  de  superphosphate,  nonobs- 
tant, bien  entendu,  la  fumure  au  bon  fumier  de 
ferme  qui  aura  été  donnée  au  printemps. 

De  cet  état  de  choses  cultural,  il  semble  bien 
avéré  que  le  praticien  a tout  avantage  à laisser 
en  jachère  depuis  février-mars,  époque  de  la 
première  préparation  du  sol,  jusqu’à  fin  juillet, 
époque  rationnelle  de  la  plantation  du  Frai- 
sier, la  parcelle  de  terrain  réservée  pour  la 
culture  de  cette  plante. 


Toutefois,  il  pourrait,  dans  l’intervalle,  l’uti- 
liser pour  le  repiquage  ou  l’élevage  temporaire 
de  certaines  plantes,  comme  boutures  de 
Galcéolaires,  de  Pentstémons  ; mise  en  pépi- 
nière d’attente  Echeveina  glauca,  Reines- 
Marguerites,  Zinnias,  Balsamines,  etc.,  sorte 
de  culture  momentanée  qui  n’épuiserait  cer- 
tainement pas  le  sol. 

Un  autre  point  sur  lequel  on  ne  saurait  trop 
insister,  c’est  l’époque  normale  de  mise  en  place 
des  Fraisiers  à gros  fruits,  qui  correspond  à la 
fin  de  juillet,  premiers  jours  d’août  au  plus 
tard. 

Généralement,  en  effet,  on  songe  à rajeunir 
les  Fraisiers  à gros  fruits,  soit  en  septembre- 
octobre,  soit  en  mars.  Il  est  certain  qu’en  adop- 
tant l’une  ou  l’autre  de  ces  époques,  la  récolte 
qui  suit  la  plantation  est  pour  ainsi  dire  abso- 
lument nulle,  et  qu’elle  n’est  appréciable  qu’à 
la  seconde  année  de  plantation. 

Au  contraire,  en  procédant  à cette  opération 
à la  fin  de  juillet,  j’affirme  que  la  récolte,  dès 
l’année  suivante,  sera  des  plus  remarquables. 

En  conséquence,  il  importe  donc  en  ce  mo- 
ment d’ameublir  le  sol  de  la  future  fraisière, 
de  l’affermir  ensuite  par  un  léger  piétinement, 
de  le  diviser  en  planches  de  60  centimètres  de 
largeur,  séparées  par  des  sentiers  de  70  centi- 
mètres ; de  choisir  de  bons  filets  pourvus  de 
jeunes  radicelles  sur  des  pieds  ayant  fructifié, 
de  les  repiquer  au  plantoir  sur  les  lignes  tra- 
cées, délimitant  le  bord  même  des  planches  ; 
puis  sur  ces  lignes  de  les  distancer  de  40  centi- 
mètres. A chaque  place  que  doit  occuper  la  fu- 
ture touffe  de  Fraisier,  je  recommande  de 
mettre  trois  plants  en  triangle,  écartés  l’un  de 
l’autre  de  20  centimètres  environ,  c’est-à-dire 
deux  plants  sur  le  rang  et  un  autre  en  arrière, 
dans  l’intér’Var  de  la  plauche. 

L‘"o  soins  importants  à prendre  au  début  de 
cette  plantation  consistent  à bassiner  les 
jeunes  plants  assez  fréquemment  pour  qu’ils 
ne  fanent  pas,  et  ce  jusqu’à  complète  reprise. 


366 


trachelospermum  jasminoides 


c’est-à-dire  pendant  huit  à dix  j'ours  environ. 

Je  dois  ajouter  que  si,  pour  une  cause  ou  pour 
l’autre,  le  jardinier  n’était  point  prêt  à la  fin 
de  juillet  pour  procéder  à la  plantation  de  ses 
Fraisiers  à gros  fruits  en  place  définitive  ; il 
pourrait  encore,  dans  le  but  d’obtenir  une 
bonne  fructification  dès  l’année  suivante, 
préparer  ses  plants  en  pé})inière  d’attente,  en 
ce  moment,  absolument  dans  les  conditions 
que  je  viens  d’énumérer. 

La  mise  en  i)lace  pourrait  alors  se  faire  en 
septembre  avec  les  plants  ainsi  repiqués  à 
15  centimètres  en  tous  sens,  puis  levés  avec 
motte  de  terre. 

Les  bassinages  répétés,  aussitôt  après  le  re- 


piquage, porteraient  nécessairement  sur  une 
surface  beaucoup  plus  restreinte,  et  permet- 
traient peut-être  une  meilleure  réussite  de  la 
part  du  jardinier  de  maison  bourgeoise,  qui  a 
tant  à faire  dans  le  courant  de  l’été  pour  l’en- 
tretien du  jardin  en  général,  c’est-à-dire  semis, 
repiquages,  taille  en  vert,  arrosages,  tonte  de 
gazons,  binages,  etc.,  etc. 

Mais  tout  le  secret  pour  la  bonne  réussite  de 
la  plantation  des  Fraisiers  à gros  fruits  con- 
siste à rei)iquer  le  plant  soit  en  'place  défijii- 
liee,  soit  en  pépinière  d’atlente  dès  la  fn  de 
j^lH^el,  et  dans  les  conditions  de  sol  et  de  fu- 
mure envisagées  d’autre  part. 

Ch.  (trosdemange. 
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Parmi  les  lianes  susceptibles  d’être  em- 
l)lovées  à rornementation  des  treillages  ou 
des  colonnes  dans  les  serres  froides  ou  les 
jardins  d’hiver,  il  en  est  peu  d’aussi  brillantes 
au  moment  de  la  floraison  et  d’aussi  délicieu- 
sement parfumées  que  cette  charmante  Apo- 
cjnacée. 

Le  Trachelospermnm  jasminoides,  Lem., 
encore  désigné  sous  le  nom  de  Pa)'echHes 
Thunbergii,  A.  Gray,  est  plus  connu  sous 
celui  de  Rh]incJiospermum jasminoides,  Lindl. 
Bien  que  ce  dernier  nom  générique  ne  lui 
convienne  en  aucune  façon  (rhy?ichos  : bec  ; 
sperma  : graine),  les  graines  n’étant  pas 

rostrées,  on  pourrait,  à la  rigueur,  le  con- 
server, en  vertu  de  sa  priorité,  s’il  n’avait  été 
a])pliqué  par  De  Gandolle  à un  autre  genre 
de  la  même  famille,  dont  Bentham  fit  depuis 
le  genre  Hhijnchodia.  C’est  pour  éviter  la  con- 
fusion qui,  fatalement,  se  produirait,  qu’il 
est  préférable  d’adopter  la  dénomination  de 
Lemaire. 

L’examen  de  la  plante  donne  les  caractères 
suivants  : 

Arbrisseau  grimpant  à rameaux  grêles,  renfer- 
mant un  latex  abondant  ; jeunes  pousses  pubes- 
centes.  Feuilles  opposées,  entières,  ovales,  lan- 
céolées, courtemcnt  pétiolées,  épaisses,  coriaces, 
lisses,  vert  foncé  luisant  à la  face  supérieure,  plus 
])àles  avec  ({uehpies  poils  blancs  épars  en  dessous. 
Fleurs  (fig.  151  et  152)  blanches,  très  odorantes,  à 
odeur  de  Jasmin,  nombreuses,  réunies  en  cymes 
axillaires  et  portées  par  des  pédoncules  plus  longs 
que  les  feuilles.  Galice  à cinq  divisions  rétléchies, 
légèrement  pubescentes  sui-  les  bords,  muni  inté- 
rieurement à la  base  d'écailles  glanduleuses  en 
nombre  indéfini.  Corolle  en  coupe  à cinq  lobes  étalés, 
obovales,  enroulés  et  tordus,  à tube  blanc  verdâtre, 
moitié  plus  long  que  le  calice,  dilaté,  côtelé  vers  le 
milieu  et  rétréci  au  sommet.  Etamines  cinq,  à 


filets  très  courts  insérés  sous  la  gorge  ; anthères 
de  forme  triangulaire  formant,  par  leur  réunion, 
une  sorte  de  cône  coiffant  l’extrémité  d’un  style 
unique.  Ovaires  deux,  accompagnés  de  deux 
glandes  de  même  longueur.  Le  fruit  est  un  follicule 
allongé,  comprimé  ou  incurvé  ; les  graines  sont 
fines,  linéaires  et  couronnées  de  poils  fins. 

Le  Trachelospermum  jasminoides  (fig.  153) 
ra})pelle,  par  son  aspect  général,  certains 
Jasmins.  Dans  les  forêts  du  Japon,  où  il  est 
très  répandu  et  particulièrement  aux  environs 
de  Nangasaki,  où  Thunberg  le  rencontra,  il 
grimpe  au  tronc  des  arbres  et  produit  le  plus 


Fig.  151  et  152.  — Fleur  du  Trachelospernmm 
jasminoides. 

Vue  perspective  et  coupe  au  double  de  grandeur  naturelle. 


bel  effet  par  l’extrême  abondance  de  ses  fleurs. 
Fortune  le  trouva  en  Chine,  dans  la  jirovince 
de  Shanghaï  et  l’introduisit  en  Angleterre,  au 
jardin  de  la  Société  d'horticulture  de  Chiswick 
en  1846.  11  y fleurit , pour  la  première  fois  et 
fut  décrit  et  figuré  dans  le  Botanical  Magazine 
de  1853,  sous  le  nom  de  Rhgnchospernunn 
jasminoides,  Lindl. 

Le  T.  jasminoides  est  relativement  peu  ré- 
pandu, bien  qu’il  soit  précieux  par  sa  vigueur, 
son  beau  feuillage  et  sa  floraison  brillante, 
presque  continue.  Cultivé  en  pleine  terre,  dans 
une  serre  froide  ou  un  jardin  d’hiver,  il  pousse 
avec  une  grande  vigueur  et  se  couvre  de  fleurs 
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qui  so  succèdent  pondant  la  pins  faraude 
partie  de  l’année. 

En  pots,  il  peut,  avec  une  tailh‘  ap[)roprié(‘. 


constitiun*  une  [)etito  [)lante  toufruo  et  bien 
ileurie,  pro[)i‘(‘  à rentrer  dans  la  catégorie  des 
plant('S  (lit('S  « d(*  marché  ». 


Fig.  153.  — Ti'achelospennum  Jasitiinoides. 
Rameau  fleuri,  de  grandeur  naturelle. 


Pour  cela,  on  rempote  au  printemps,  dans 
une  terre*  substantielle  composée  de  1 8 de 
terre  de  bruyère,  1/3  de  terreau  de  feuilles  cit 
1/8  de  terre  argileuse  mélangée  de  sable  dt*  ri- 


vière. Un  bon  drainage  est  nécessaire.  Les 
pots  sont  tenus  dehors  [)endant  tout  l’été  et 
coi»ieusement  arrosés  afin  d’obtenir  une  bonne 
[tousse  ; quand  celle-ci  est  terminée,  on  di- 
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minue  peu  à peu  les  arrosages  et  on  rentre,  vers 
le  15  septembre,  les  plantes  dans  une  serre 
tempérée  ; puis,  six  semaines  après  environ, 
dans  une  serre  chaude.  Pendant  cette  période 
les  arrosements  doivent  être  modérés,  car  l’ex- 
cès d’humidité  est  souvent  funeste,  pendant 
l’hiver,  à ces  végétaux.  Ajoutons  enfin  que  les 
jeunes  pousses  étant  souvent  atteintes  par  le 
puceron,  il  y aura  lieu  de  pratiquer  quelques 
fumigations  ou  quelques  bassinages  à la  nico- 
cotine  pour  s’en  débarrasser. 

Par  ce  traitement,  les  plantes  commenceront 
à fieurir  vers  la  fin  de  décembre  et  la  fioraison 
se  continuera  longtemps  encore,  fournissant 
une  quantité  d’inflorescences  légères  et  gra- 
cieuses qu’on  pourra  facilement  utiliser  dans 
les  bouquets  ou  autres  compositions  florales. 

A côté  de  ce  rôle  spécial  le  Traclielospermnm 
jasminoides  peut  en  remplir  un  autre  non 
moins  intéressant,  et  sur  lequel  nous  ne  sau- 
rions trop  attirer  l’attention  des  amateurs, 
c’est  de  pouvoir  être  employé  comme  arbuste 
décoratif  de  plein  air. 

Rustique  dans  le  sud-ouest  et  dans  le  midi 
de  la  France,  il  l’est  assurément  moins  sous  le 
climat  de  Paris,  mais  cependant  il  peut,  dans  des 

L’OGNO 

L’Ognon  blanc,  plus  doux  que  les  Ognons  de 
couleur,  leur  est  souvent  préféré.  Il  se  plaît 
dans  les  terrains  substantiels  et  légers,  fumés 
de  longue  date.  Les  argiles  compactes  et  les 
sols  trop  secs  ne  lui  conviennent  pas.  Il  vient 
bien  après  une  récolte  sur  fumure. 

Toutefois,  lors  de  la  plantation  et  du  labour 
qui  doit  la  précéder,  l’enfouissement  dans  le 
sol  d’un  mélange  d’engrais  composé  de  2 kil. 
de  phosphate  de  potasse,  1 kil.  de  chlorure  de 
potassium  et  l’"500  de  nitrate  de  soude  pour 
la  surface  d’un  are  agirait  sur  le  volume  de 
ce  produit  et  augmenterait  le  rendement  en 
})oids. 

L’Ognon  blanc  se  multiplie  par  le  semis, 
qui  s’effectue  avec  des  semences  de  l’année 
précédente,  du  15  au  25  août,  à la  volée, 
en  pépinière  d'attente,  et  très  dru,  c’est-à-dire 
à raison  de  5 à 600  grammes  de  graines  par 
are.  Semé  plus  tôt,  ce  légume  aurait  tendance 
à monter  à fleurs  intempestivement. 

Aussitôt  après  le  semis,  il  est  nécessaire  de 
herser  le  sol,  de  terreauter  avec  du  terreau  fin 
bien  fait,  puis  de  le  plomber  par  un  bon  piéti- 
nement. Si,  à cette  époque,  le  temps  est  au  sec, 
ce  qui  arrive  généralement,  on  fait  suivre  et 
on  entretient  le  semis  par  des  mouillures 


conditions  convenables,  c’est-à-dire  dans  une 
situation  abritée,  et  avec  une  légère  couver- 
ture, passer  l’hiver  dehors.  Un  simple  paillas- 
son suffira  pour  l’abriter  du  froid,  et  une  cou- 
verture de  feuilles  sèches  garantira  le  pied  de 
l’humidité. 

Plantés  dans  un  sol  sain,  après  avoir  reçu 
vers  octobre,  c’est-à-dire  après  la  floraison, 
une  taille  convenable,  les  T.  jasminoides  don- 
neront pendant  la  période  de  végétation  des 
pousses  vigoureuses  et  une  abondante  florai- 
son. Quelques  arrosages  à l’engrais  contribue- 
ront à l’obtention  de  ces  résultats. 

D’autres  variétés  se  rencontrent  quelquefois 
dans  les  collections  ; ce  sont  : T.  j.  angustifo- 
liuïn,  à feuilles  plus  étroites  que  dans  l’espèce, 
un  peu  plus  rustique,  dit-on,  mais  assurément 
moins  florifère,  et  T.  j.  foliis  variegatis,  à 
feuilles  panachées  de  blanc  ou  de  jaune,  variété 
moins  vigoureuse  et,  comme  la  précédente, 
moins  florifère  que  le  type. 

La  multiplication  du  T.  jasminoides  et  de 
ses  variétés  se  fait  très  rapidement  par  bou- 
tures au  printemps  sur  couche  tiède  et  sous 
cloches. 

Louis  Tillier. 


BLANC 

appropriées.  Avec  ces  soins,  au  bout  de  huit 
à dix  jours,  la  levée  de  l’Ognon  blanc  doit 
s’efiectuer  dans  de  bonnes  conditions.  Il  sufiît 
alors  d’empêcher  le  jeune  plant  d’être  envahi 
par  les  mauvaises  herbes. 

Les  variétés  recherchées  pour  cette  culture 
sont  principalement  l'Ognon  blanc  hâtif  de 
Paris  (fig.  154),  une  des  plus  estimées  pour  sa 
qualité  et  sa  bonne  conservation  ; l'Ognon 
blanc  très  hâtif  de  la  Reine  (fig.  155),  que  j’ai 
vu  bien  beau  dans  le  lot  de  légumes  de  la 
Maison  Vilmorin,  à l’Pixposition  du  Gours-la- 
Reine,  à Paris,  en  mai  dernier.  Cet  Ognon  se 
distingue  du  précédent  par  un  volume  moindre 
et  une  précocité  plus  grande.  Il  est  sur- 
tout recommandable  pour  la  culture  de  pri- 
meur. 

Certains  jardiniers  cultivent  encore  l’Ognon 
blanc  gros  (fig.  156),  qui  est  plus  tardif  et  se 
conserve  assez  mal,  et  l’Ognon  blanc  très 
hâtif  de  Nocera  (fig.  157),  moins  précoce  que 
le  très  hâtif  de  la  Reine,  mais  à bulbes  plus 
gros. 

Vers  la  mi-octobre,  l’Ognon  blanc  semé  au 
20  août  est  bon  à repiquer.  Le  plant  ayant 
alors  15  à 20  centimètres  de  hauteur,  on 
]’extiri)0  du  sol  de  la  pépinière  au  moyen  d’une 


l’oGNON  blanc 


bêclio,  en  tirant  Icg’èrenK'iit  de  façon  à ne 
point  le  détériorer,  })iiis  on  Vhabille.  Cette 
oi)ération  consiste  à le  réunir  par  [)etites  poi- 
gnées, les  colk'ts  bien  an  même  niveau,  puis 
à couper  une  [)artie  des  racines  à un  bon 
centimètre  de  longueur  et  l'extrémité  des 


Fig.  154.  — Ognon  blanc  hâtif  de  Paris. 


feuilles  en  leur  laissant  de  14  à 16  centimètres 
au  plus. 

Le  terrain  qui  doit  recevoir  la  plantation 
étant  préparé  d'avance,  c'est-à-dire  ameubli, 
nivelé,  foulé  puis  terreauté,  on  y trace  des 
lignes  de  8 à 10  centimètres  les  nues  des 
antres. 

Le  plant  ainsi  habillé  se  repique  au  [)lantoir, 


Fig.  155.  — Ognon  très  hâtif  de  la  Reine. 

debout,  à une  profondeur  de  3 centimètres  et 
à la  même  distance  de  8 à 10  centimètres  sur 
la  ligne.  Une  bonne  précaution  à prendre 
à ce  moment,  c'est  de  le  bien  borner  en  appuyant 
avec  le  plantoir  la  terre  contre  la  base  du 
})lant,  ce  qui  a pour  avantage  de  faciliter  sa 
reprise,  de  le  fixer  au  sol,  d'empêcher  qu'il 
ne  soit  couché  par  les  lombrics,  et  de  le  faire 
mieux  résister  au  soulèvement  du  terrain,  résul- 


tat des  alternatives  de  gel  et  de  dégel,  que 
craint  surtout  cette  plante  potagère. 

C'est  pour  c(da  que  dans  nos  régions,  certains 
jardiniers  ne  procèdent  au  ro[)iquagede  l'Ognon 
blanc  ([u'(;ii  février-mars,  après  les  lortes 
g(dées.  Dans  ce  cas,  il  est  certain  que  la  pro- 
duction est  un  p(ui  {)lus  tardive. 

Knlin,  lorsque',  le  jardinier  manque  d(‘ plant. 


Fig.  150.  — Ognon  blanc  fjros. 


il  peut  encore  établir  en  janvier  une  couche 
à peine  chaude,  chargée  de  terre  franche  un 
peu  maigre  et  non  de  terreau,  dans  lequel 
l'Ognon  filerait  et  tournerait  au  gras.  Le  semis 
se  fait  alors  sous  châssis,  en  ayant  soin  d'énlair- 
cir  par  la  suite.  Cette  culture  de  primeur,  qui 
peut  se  faire  surtout  avec  l’Ognon  bla7ic  très 
hâtif  de  la  Reine,  donne  son  produit  de  la  fin 
d'avril  à la  fin  de  mai. 

Pour  la  culture  en  pleine  terre,  la  plus  sou- 
vent admise,  on  estime  que  l’Ognon  blanc, 
repiqué  à iO  sur  10,  peut  produire  facilement 
500  bottes  de  2 kil.  chacune  par  are.  On  le 


consomme  avant  son  complet  développement 
à partir  de  la  fin  d’avril,  mais  on  peut  aussi  le 
laisser  tourner,  grossir  et  mûrir  pour  1 utiliser 
plus  tard,  à la  condition  toutefois  d’écarter 
davantage  les  jeunes  plants  lors  du  repiquage, 
c’est-à-dire  de  12  à 15  centimètres  en  tous  sens 
au  lieu  de  10,  pour  permettre  aux  bulbes 
d'acquérir  leur  entier  développement. 

Ch.  Grosdemange. 
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SÉANCE  DU  10  JUILLET  1902 

Comité  de  floricuiture. 

La  salle  ordinaire  des  séances  du  Comité  était 
trop  petite  pour  contenir  les  apports  des  horticul- 
teurs, et  en  particulier  ceux  de  la  maison  Vilmorin- 
Andrieux  et  G‘e.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est  deux 
(pii  ont  eu  particulièrement  les  honneurs  de  la  jour- 
née : ce  sont  les  Cannas  et  les  Iris. 

Le  lot  de  Cannas  était  uniquement  composé  de 
la  variété  nouvelle  Roi  Hnmhert  /«•■,  obtenue  par 
i'vL  Sprenger,  de  Naples,  et  (|uc  la  maison  Vilmo- 
rin met  au  commerce  cette  année.  Nous  aurons  pro- 
chainement l'occasion  de  présenter  plus  longuement 
à nos  lecteurs  cette  excellente  obtention;  disons  seu- 
lement dès  maintenant  ([ue  son  feuillage  pourpre, 
sa  floraison  prolongée,  ses  fleurs  très  grandes  et  d’un 
rouge  écarlate  en  font  une  plante  de  premier  ordre 
parmi  les  Cannas  décoratifs. 

La  jirésentation  d’iris  comprenait  une  douzaine  de 
potées  à'Iris  Kæmpferi  (/.  læviyala^  Fisch.)  et 
deux  cents  fleurs  coupées  en  dix  variétés  nommées. 
Cette  belle  espèce  aux  variétés  si  nombreuses  est 
trop  peu  répandue  chez  nous  ; en  Angleterre, 
on  la  cultive  beaucoup  dans  des  parties  naturelle- 
ment ou  artificiellement  humides,  et  quoi  ([u’on  dise, 
les  difficultés  de  cette  culture  ne  sont  pas  très 
grandes.  Parmi  les  variétés  exposées  nous  remar- 
([uons  particulièrement  : Galaihée,  fleurs  blanches 
A’cinées  de  bleu,  centre  violet  foncé;  Violet  fo7icé^ 
Double  lilas,  Double  bUmc,  etc. 

Parmi  les  autres  apports  de  la  maison  Yilmorin- 
Andrieux,  citons  d’abord  une  collection  de  Pavots 
(jrauds  et  noms  à fleurs  doubles  et  simjiles  en 
27  variétés,  parmi  lestpielles  nous  reman^uons  : J/e- 
phisio,  un  rouge  vif,  lacinié  au  centre  noir  ; Dome- 
brog,  rouge  vif  très  lacinié,  centre  blanc,  tous  deux 
très  curieux,  et  (piantité  d’autres  variétés  des  jilus 
méritantes.  Puis  un  lot  de  Cmpielicots  doubles 
japo7iais,  doubles  écarlates,  etc.,  une  série  très 
intéressante  de  Penstémons  hybrides  à gra7^des 
fleurs  variées  et  P.  hyb.  gloxbiioides.  Enfin  six 
Lilium  testaceum  ou  Lis  Isabelle,  du  Japon,  aux 
fleurs  très  ouvertes  rouge  nankin  avec  ponctuations 
orange,  et  le  nouveau  Gerbera  Jamesoni  dont  la 
Revue  Jwrticole  a déjà  parlé  à diflerentes  reprises  L 

M.  Carnelle,  horticulteur  à Courbevoie,  présen- 
tait un  lot  d’CEillets  de  semis  comprenant  un  cer- 
tain nombre  de  bonnes  obtentions,  et  M.  Jazé,  chef 
de  culture  à Sarcelles,  un  (Fhllet  également  de  se- 
mis provenant  de  l’Œillet  Malmaiso7i,  se  caracté- 
risant par  un  feuillage  large,  un  port  rigide  et  des 
fleurs  très  grandes. 

Citons  enfin  les  Statice  Bo77duelli  et  Smoorowi 
de  M.  Magnieux,  jardinier  à Puteaux,  ainsi  (|ue  ses 
Centaurées  d'Amérique  en  mélange,  plante  annuelle 
d’une  culture  facile  et  utilisable  pour  les  bou- 
quets. 

^ Revue  horticole,  1902,  p.  33,  5t,  80,175. 


Comité  d’arboriculture  d’ornement. 

Par  M.  Costantin,  professeur  de  culture  au  Mu- 
séum, étaient  présentées  deux  plantes  peu  répan- 
dues : le  curieux  Tilia  77iongolica,  Maxim.,  aux 
feuilles  découpées  comme  celles  d’une  Vigne,  et  le 
non  moins  intéressant  Ligustrum  yu7i7ia7iense, 
provenant  de  graines  reçues  du  Yunnan. 

L’Ecole  municipale  de  Saint-Mandé  présentait 
également  une  collection  nombreuse  d’arbustes  à 
fleurs,  parmi  lesquels  quelques  plantes  intéressantes 
ou  peu  connues,  telles  que;  Desmodiuyn  tiliæfolùmi, 
aux  grandes  grappes  violacées,  et  D.  DilleTii,  les 
Spûræa  ariæfblia,  NobleaTta,  callosa  Watereri, 
etc.,  etc.  ; les  Colutea  crue7ita,  arboresceTis  et  me- 
dia ; le  Trachelospermum  {Rhy7ichospermum) 
jasmbioides  aux  co(piettes  fleurs  blanches  si 
nombreuses  ; Itea  virgmica,  Hypericum  de7isiflo- 
rum  et  Gebleri,  Rhus  Cotmus  atrop7i7'pureus, 
Sambueus  semperflore7is,  Cytisus  schipkae7isis, 
Ligustrma  japo7iica,  etc. 

Dans  la  section  des  Roses,  on  admirait  une  col- 
lection de  40  variétés  hybrides  de  thé  présentées 
par  M.  Juj)eau,  du  Kremlin-Ricetre,  ainsi  (|u’une 
rose  inédite  hybride  remontante  à fleurs  panachées. 

M.  Vilin,  de  Grisy-Suisnes,  soumettait  également 
au  jugement  de  ses  collègues  une  rose  nouvelle 
hybride  remontante  ]>ro venant  de  la  fécondation 
à' Ulrich  Bru7mer  par  la  Coinlesse  de  Seré7iye. 

Comité  d’arboriculture  fruitière 
et  de  culture  potagère. 

Au  Comité  d’arboriculture  fruitière  M.  Nomblot- 
Bruneau,  pépiniériste  à Bourg-la-Reine,  présentait 
une  série  de  24  variétés  de  Cerises,  faisant  suite  aux 
présentations  antérieures.  Reinar([tié  parmi  ces 
belles  et  lionnes  variétés  : Bigarreau  d' Espere7\ , 
Belle  de  Choisy,  Cerise  royale.  Belle  de  Mo7}- 
treuil,  Grriotte  double  marmotte,  etc.,  etc. 

M.  Anatole  Cordonnier,  des  forceries  de  Bailleul 
(Nord),  avait  deux  caisses  de  Raisin  F ra7ihe7ithal  ci 
Foster' s seedlmg  en  grappes  énormes,  magnifiques 
de  coloration  et  de  poids. 

A signaler  enfin  la  collection  des  Groseilles 
bla7iche,  Yersaillaise  et  grosse  Cerise  l'ouge,  très 
belles,  présentées  parM.  Gorion,  amateur  à Epinay- 
sur-Seine,  et  une  Fraise  nouvelle  issue  delà  variété 
Quatre-saisoTîs,  obtenue  par  M.  Bouchot,  cntrejire- 
neur  de  jardins  à Bessancourt. 

Au  Comité  de  culture  jiotagère,  deux  présenta- 
tions seulement  ; des  FèA'es  de  Séville  à lo7igue 
cosse  apportées  jiar  M.  Magnieux,  jardinier  à 
Puteaux,  et  un  Fraisier  Qualre-saiso7is  ée  semis,  à 
fruits  de  bonne  ({ualité  et  liien  remontant. 

Louis  Tillier. 

Comité  des  Orchidées 

Il  y avait  un  eoncours  d’Orchidées  à cette  séance, 
niRis  il  a été  pou  fourni,  .M.  Mgron,  do  Brunoy, 
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avait  seul  présenté  un  groupe,  très  intéressant 
d'ailleurs  et  très  choisi,  (pioi([ue  ne  renfermant  pas 
de  nouveautés  proprement  dites.  A côté  de  (luclques- 
uns  do  ses  beaux  hybrides,  M.  Maron  avait  fait 
hg’urer  deux  remarquables  albinos,  C4aUleya  Gas- 
helliana  alha  et  Calileya  Mossiæ  Wayeneri. 

M.  Delarue,  amateur  à Saint- Remy-les-Ghe- 
vreuse,  exposait  une  touffe  de  Dendrobium  Far- 
meri  toute  couverte  de  grappes  de  fleurs. 

Un  troisième  concurrent  est  malheureusement 
arrivé  après  l’heure.  G.  T.-Giugnan. 

SÉANCE  DU  Juillet  lb()2 

Comité  de  Floriculture. 

La  période  des  vacances  approchant,  les  apports 
deviennent  moins  nombreux.  Au  comité  de  Floricul- 
ture, M.  GraA^ereau,  horticulteur  à Neauphe-le-Ghà- 
teau,  présentait  quelques  spécimens  d'une  très  inté- 
ressante Reine-Marguerite  de  son  obtention  qu’il 
nomme  R.-M.  Comète  Express  ; c'est  une  variété  (pii 
rappelle  comme  taille  et  végétation  la  Reine-Mar- 
guerite Gomète  detni-naine^  mais  qui  est  bien  plus 
hàti\m  Elle  est  issue  de  la  R.-M.  Comète  demi-naine 
« Perfection  »,  et  présente  plusieurs  variétés  à 
coloris  divers,  parmi  lesquels  le  blanc  et  le  rose 
sont  déjà  définitivement  fixés. 

Très  intéressante  la  collection  de  Plilox  variés, 
jirésentée  par  MM.  Millet  et  fils,  de  Bourg-la-Reine. 
Nous  trouvons  là  une  cinquantaine  de  variétés, 
parmi  lesquelles  un  certain  nombre  do  semis, 
obtentions  de  l’établissement,  qui  peuvent  sans  con- 
testation être  rangées  parmi  les  meilleures  variétés 
de  cette  belle  plante. 

Dans  les  plantes  de  collection  nous  citerons  : 
Coquelicot.,  Aurore,  Edg.  Quinet,  dans  les  coloris 
rouges  ; puis  dans  les  blancs  : La  Fiancée,  un  beau 
Phlox  blanc  pur  ; et  enfin  un  violet  superbe  : Le 
Mahdi  aux  larges  inflorescences. 

Dans  les  semis  de  M.  Millet,  qui  tous  sont  inté- 
ressants et  dont  certains  ne  sont  pas  encore  nommés, 
nous  avons  noté  particulièrement  : Brazza,  blanc 
strié  pourpre;  Crépuscule,  violet  clair  avec  œil 
pourpre-AÛolacé  ; M.  Scalarand is,  blanc  teinté  de 
rose  clair,  et  Margot,  un  blanc  rosé  à œil  pourpre, 
très  florifère. 

Gitons  encore  parmi  les  présentations  de  ce 
comité,  les  Roses- trémières  doubles  variées  de 
M.  Magnieux,  de  Puteaux  ; les  Glaïeuls  hybrides  de 
M.  E.  David,  semis  de  G.  gandavensisx  G.  Le- 
moinei  et  de  G.  gandavensisxnanceianus \eÿ, 
Œillets  flamands  de  semis  de  M.  Montagne,  institu- 
teur à Asnières,  et  enfin  un  Chrysanthem  um  lacus- 
tre de  semis,  de  M.  Aug.  Nonin,  de  GhiUillon-sous- 
Bagneux. 


A propos  de  cette  dernière  présentation,  il  est  bon 
de  dire  (pi’on  se  trouve  là  en  présence  d’une  notable 
amélioration  du  Ch.  lacustre  déjà  cultivé  et  appré- 
cié : la  jdante  est  de  belle  tenue,  les  fleurs  nom- 
breuses et  très  grandes.  G’est  assurément  une 
Amriété  ({ui  rendra  de  très  grands  services,  au  meme 
titre  que  les  Ghrysanthèuies  simples. 

Autres  Comités. 

Au  Gomité  d’arboriculture  d’ornement,  M.  le 
directeur  GIos,  directeur  du  Jardin  des  plantes  de 
Toulouse,  présentait  des  rameaux  fleuris  de 
VEhretia  serrata,  un  bel  arbre  encore  peu  répandu, 
quoique  très  intéressant.  Le  spécimen  qui  existe  au 
Jardin  des  plantes  de  Toulouse  possède  des  dimen- 
sions que  n’atteignent  pas  ceux  de  notre  région 
parisienne.  Malgré  cela,  il  serait  désirable  de  voir 
propager  ce  bel  arbre  si  intéressant  par  sa  belle 
végétation  et  par  sa  merveilleuse  floraison. 

Au  Gomité  de  culture  potagère,  nous  n’avons  à 
enregistrer  (pi’une  présentation  de  Gerfeuil  bulbeux 
par  M.  Magnin,  d’Asnières,  et  un  apport  de  Fraises: 
Quatre-saisons  améliorée  ; Saint-Joseph  et 
/A  Morère  de  M.  Duvillard,  à Arcueil-Gachau.  Les 
fruits  de  la  variété  ZF  Morère  ont  été  récoltés  sur 
des  plants  ({ui,  après  avoir  subi  un  forçage,  ont 
remonté  et  donné  une  seconde  production  en  plein 
air.  Louis  Tillier. 

Comité  des  Orchidées. 

.VI.  O.  Doin  présentait  une  série  de  plantes  super- 
bement cultivées  et  bien  fleuries  de  Eisa  grandi- 
fora,  très  belle  Orchidée  du  Gap  que  l’on  voit  très 
rarement  en  France,  et  qui  faisait  probablement  sa 
première  apparition  à la  Société  nationale. 

M.  Dallemagne,  de  Rambouillet,  avait  envoyé 
deux  beaux  semis  de  son  obtention,  le  Cattleya  X 
YfGca Z?,  déjà  connu,  et  le  Cattleyayr^  Schiller iana- 
Gigas,  à fleurs  d’une  excellente  tenue,  d’un  coloris 
rose  bronzé  sombre  très  agréable,  avec  le  labelle 
rouge  cramoisi  au  disque  jaune  clair.  M.  Dallemagne 
présentait  aussi  un  hybride  de  parents  inconnus, 
qui  paraît  appartenir  à la  section  du  Cattleya 
guttata  et  produit  des  fleurs  assez  nombreuses,  rose 
pointillé  de  brun  foncé,  avec  le  labelle  cramoisi 
pourpré. 

M.  Béranek,  horticulteur  rue  deBabylone,  à Paris, 
avait  apporté  le  beau  et  rare  Pescatorea  Lehmaotni, 
en  excellent  état  de  culture,  et  un  Cypripedium 
hybride  issu  du  G.  X Harrisianum  et  du 
G.  Argus. 

Enfin  M.  Gappe,  du  V'ésinet,  présentait  son  beau 
Cypripedium  X M.  Martin-Cahuzac,  issu  du 
G.  X lo  grande  et  du  G.  Charlesicorthi,  sur  le 
pavillon  duquel  le  l)eau  coloris  rose  du  second  s’est 
un  peu  nuancé  de  brun.  G.  T.-Grignan. 
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Du  7 au  22  juillet,  la  vente  des  fleurs  a été  très  dif- 
ficile. Les  fêtes  n’ont  eu  aucune  influence  sur  les 
cours. 

Les  Roses  de  Paris,  quoique  beaucoup  moins  abon- 


dantes, maintiennent  difficilement  leurs  prix  ; en 
choix  extra,  on  a vendu  ; Paul  Neyron,  de  2 à 6 fr. 
la  douzaine  ; Maréchal  Niel,  de  1 fr.  à 3 fr.  ; Jules 
Margottin,  de  1 à ‘2  fr,  ; Ulrich  J3run7ier,  de  0 fr.  50 
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à i fr.  50  ; La  France^  de  1 fr.  50  à 4 fr.  ; Augustine 
Guinoiseau^  de  0 fr.  75  à 1 fr.  75  ; Caroline  Testout, 
de  1 fr.  50  à 3 fr.  ; Généi'al  Jacqueminot , de  0 fr.  75 
à 2 fr.  b^\Kaiserin  Augusta  Victoria,  de  2 à 5 fr.  ; 
Niphetos,  de  3 à 5 fr.  ; Président  Carnot,  de  I fr.  50 
à 3 fr.  ; John  Laing,  de  1 à 2 fr.  ; Eclair^  de  0 fr.  50 
à 1 fr.  25  ; Crimson  Rambler,  de  0 fr.  40  à 0 fr.  75  ; 
Gabriel  Luizet,  de  0 fr.  75  à 2 fr.  la  douzaine.  Les 
Œillets  de  choix,  à très  grandes  fleurs,  valent  de  2 à 
2 fr.  501a  douzaine;  la  race  Colosse,  de  4 à 6 fr.  la 
douzaine  ; les  sortes  ordinaires,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  50 
la  hotte.  L’Anthémis  vaut  0 fr.  10  la  hotte  La  Giro- 
flée quarantaine  se  paie  de  0 fr.  50  à 0 fr.  75  la  grosse 
botte.  Les  Pavots  à fleurs  doubles  se  paient  0 fr.  50 
la  botte.  Le  Réséda  se  vend  de  0 fr.  30  à 0 fr.  40  la 
grosse  botte.  Le  Thlaspi,  0 fr.  50  la  botte  Les  Cam- 
panules, de  0 fr.  50  à 0 fr.  60  la  grosse  botte.  La 
Camomille,  0 fr.  SO  la  grosse  botte.  Les  Pieds- 
d’ Alouette,  de  0 fr.  50  à 0 fb.  60  la  botte.  Le  Glaïeul 
Colrillei  vaut  de  0 fr.  15  à 0 fr.  30;  gandavensis,  de 

2 à 3 fr.  50  la  douzaine.  Le  Gaillardia,  0 fr.  40  la 
botte.  Le  Coreopsis,  0 fr.  151a  botte  Le  Lilas,  de  2 à 

3 fr.  la  botte  sur  courtes  tiges,  et  6 fr.  la  botte  sur 
longues  tiges.  L’Oranger  se  paie  de  1 fr.  50  à 2 fr. 
le  cent  de  boutons.  La  Silène  vaut  0 fr.  30  la  grosse 
botte.  Le  Bleuet,  de  0 fr.  20  à 0 fr.  30  la  botte. 
L’Anthurium  vaut  3 fr.  la  douzaine  de  spathes. 
Les  Orchidées  : Cattleya,  1 fr.  la  fleur;  Odonto- 
glossum  Aleœandræ,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  15  la  fleur  ; 
Cymbidium,  0 fr.  40  la  fleur  ; Cypripedium,  3 fr.  la 
douzaine  de  fleurs.  Les  Lilium  i/arrwü  valent  4 fr  ; 
r\ibrum  et  albinu,  3 fr.  la  douzaine  ; candidum, 
de  0 fr.  30  à 0 fr.  50  la  botte.  L’Arum  se  termine  à 2 fr. 
la  douzaine  de  spathes.  Le  Gypsophila  vaut  de 

0 fr.  25  à 0 fr.  30  la  grosse  botte.  Les  Dahlia  valent 
de  1 fr.  25  à 1 fr.  50  la  douzaine.  La  Reine-Margue- 
rite fait  son  apparition,  on  la  vend  de  1 fr.  25  à 

1 fr.  50  la  botte.  L’Hortensia  bleu  vaut  1 fr.  50  la 
douzaine. 

Les  arrivages  de  fruits  sont  importants,  ce  qui  rend 
la  vente  un  peu  lente.  Les  Raisins  de  serre,  blancs, 
valent  de  2à7  fr.  le  kilo;  noirs,  de  2 à 6 fr.  le  kilo; 


d’Algérie,  de  1 fr.  20  à 1 fr.  80  le  kilo.  Les  Abricots 
valent  de  0 fr.  45  à 1 fr.  20  le  kilo.  Les  Ananas,  de 

6 fr.  à 8 fr.  50  pièce.  Les  Bananes,  de  15  à 22  fr. 

le  régime.  Les  Brugnons  de  serre,  de  1 à 1 fr.  50 

pièce.  Les  Figues  fraîches,  de  1 à 1 fr.  50  la  corbeille. 
Les  Pêches  de  serre,  de  0 fr.  50  à 4 fr.  50  pièce. 

Prunes  de  serre,  de  2 à 6 fr.  la  caisse  ; d’Es- 

pagne, de  1 fr.  20  à 1 fr.  50  la  caisse.  Melons,  de 
1 fr.  50  à 12  fr  pièce.  On  cote  aux  100  kilogs  : 
Amandes  princesses,  de  40  à 100  fr.  Cerises.de  30 
à 140  fr.  Bigarreaux,  de  70  à 110  fr.  Cassis,  de  30  5 55  fr. 
YTdàses  lléricart,  de  60  à 80  fr.  ; autres  variétés  à gros 
fruits,  de  25  à 40  fr.  ; Quatre-saisons,  de  150  à 200  fr. 
Les  Framboises,  de  40  à 60  fr.  Groseilles  à grappes, 
de  30  à 35  fr.  ; à maquereau,  de  15  à 20  fr.  Poires, 
de  60  à 80  fr.  Prunes,  de  40  à 45  fr.  Les  Melons  de 
Cavailhon,  de  40  à 60  fr.  le  cent. 

Grande  abondance  de  légumes,  d'où  baisse  générale 
des  cours.  On  cote  aux  100 kilos:  Haricots  verts,  lins 
de  80  à 130  fr.  ; à écosser,  de  50  à 55  fr.  ; beurre,  de 
50  à 60  fr.  Pois  verts,  de  8 à 14  fr.  Ail,  de  20  à 40  fr. 
Laurier-sauce,  de  30  à 35  fr.  Epinards,  de  8 à 20  fr. 
Persil,  de  20  à 40  fr  Oseille,  de  5 à 8 fr.  Echalotes, 
de  12  à 15  fr.  Pommes  de  terre,  de  8 à 13  fr.  ; de  Cher- 
bourg, de  6 à 10  fr.  On  cote  au  cent:  Laitues,  de  2 à 

7 fr.  Choux-fleurs,  de  15  à 50  fr.  Choux  pommés, 
de  6 à 20  fr.  Artichauts,  de  8 à 34  fr.  Romaines,  de 
5 à 14  fr.  On  cote  aux  lÜO  bottes  : Poireaux,  de  25 
à 35  fr.  Panais,  de  15  à 20  fr.  Navets,  de  12  à 20  fr. 
Carottes,  de  28  à 35  fr.  Radis  roses,  de  5 à 8 fr.  Cer- 
feuil, de  40  à 60  fr.  Ciboules,  de  5 à 10  fr.  Les 
Asperges  d’Argenteuil  valent  de  2 à 5 fr.  la  botte.  ; 
aux  petits  pois,  de  0 fr.  50  à 0 fr.  75  la  botte.  Le 
Champignon  de  couche  vaut  de  0 fr.  40  à 1 fr.  50  le 
kilo.  Girolles,  de  0 fr.  60  à 0 fr.  90  le  kilog.  Les 
Concombres,  de  1 fr  50  à 3 fr.  la  douzaine.  La 
Tomate,  de  0 fr.  60  à 0 fr.  65  le  kilo.  Le  Cresson, 
de  0 fr.  15  à 0 fr.  80  les  12  hottes.  Les  Aubergines 
valent  de  4 à 20  fr.  la  douzaine.  La  Rhubarbe  vaut 
de  0 fr.  15  5 0 fr.  30  la  botte.  L’Estragon,  de  0 fr.  12 
5 0 fr.  15  la  botte. 

H.  Lepei.i.etier. 
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S230  {Doubs).  — Le  Rosier  simple  dont 
TOUS  nous  adressez  un  rameau  fleuri  est  le  Rosa 
rugosa  du  Japon  ou  Rosier  rugueux,  au  feuillage 
l)ien  caractérislique,  avec  ses  nervures  nombreuses 
donnant  aux  feuilles  une  apparence  gaufrée.  C'est 
une  très  belle  espèce,  .aujourd’hui  très  répandue 
dans  les  cultures  et  que  vous  trouverez  sans  diffi- 
culté chez  n’importe  quel  bon  pépiniériste. 

Les  Rosiers  rugueux  sont  des  plus  intéressants 
par  leur  belle  végétation,  par  leurs  nombreuses 
fleurs  simples,  mais  très  belles,  très  agréablement 
parfumées,  et  'se  détachant  très  bien  sur  le  feuil- 
lage. Ces  fleurs  se  succèdent  pendant  la  belle  sai- 
son et  sont  remplacées  par  des  fruits  plus  ou  moins 
gros,  plus  ou  moins  colorés,  suivant  les  variétés, 
mais  très  décoratifs. 

Parmi  les  variétés  les  plus  remarquables,  nous 
citerons  : 


R.  r.  calocarpa,  Ed.  André,  à grands  corymbes 
de  fruits  globuleux,  d'un  rouge  vif,  formant  un  très 
bel  effet  à l'automne. 

R.  r.  Souvenir  de  ChristopAxe  Cocltel,  semi- 
double,  fleurit  un  peu  plus  tard,  en  mai  ; fleurs  plus 
grandes  que  dans  le  type  et  d'un  coloris  plus 
pâle. 

R.  r.  semi-double  de  Cotiberi,  la  })lus  belle  va- 
riété peut-être,  à fleurs  très  grandes  (10  centimètres 
de  diamètre),  blanches  et  très  odorantes  ; commence 
à fleurir  en  juin. 

R.  r.  Madame  Georges  Bruant  ravissants  bou- 
tons blancs. 

R.  r.  belle  poitevine,  rose,  semi-double,  remon- 
tant. 

Les  Rosa  rugosa  sont  rusti(pies,  d'une  culture 
et  d'une  multiplication  (bouturage)  des  i)lus  fer- 
tiles. 


Orléans.  — Iran.  G.  .lacob  Paul  Pit'elet  successeur 


/,c  l'^irecteur-dèrnnt:  !..  Houryuignon 
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Mérite  agricole,  — Le  rapport  de  la  classe  44  à l’Exposition  universelle  de  1030.  — Société  poinologicpie  de 
France.  — Ecole  pratique  d’horticulture  d'Ilyères.  — (ierise  nouvelle  : Cet'asus  avium  Himirenhiana.  — 
Calla  nouveau  de  plein  air.  — Roses  nouvelles.  — Les  Reneahnia.  — Rusticité  du  Rananier  fétiche  en 
Italie.  — La  Poire  Olivier  de  Serres.  — Faux  hybrides.  — L’exportation  des  Raisins.  — A proi>os  de  la 
multiplication  du  Polygonum  haldsehuanicum . — Rusticité  du  Mesembryanihemam  Cooperi.  — Les 
Haricots  verts  en  Allemagne  — Etudes  sur  l’évolution  des  végétaux. — Ouvrages  reçus.  — Expositions 
annoncées.  — Nécrologie  : M.  H.-J.  Ross. 


MORT  DE  MADAME  DEPRET 

Nous  avons  le  douloureux  devoir  d’an- 
noncer à nos  lecteurs  la  mort  de  Madame 
Depret,  décédée  subitement  le  G aoCit,  à 
Pontresina  (Suisse). 

Madame  Depret,  fdled’AlexandreBixio, 
le  fondateur  de  la  Librairie  agricole  et 
de  ses  publications,  veuve  de  Camille 
Depret,  qui  avait  succédé  à son  beau- 
père  dans  ses  œuvres  agricoles  et  horti- 
coles, avait  tenu  elle-même  à honneur 
de  continuer  les  traditions  de  son  père  et 
de  son  mari. 

La  mort  de  Madame  Depret,  de  cette 
femme  qui  passa  toute  sa  vie  à faire  le 
bien,  dont  la  charité  était  inépuisable  et 
dont  les  grandes  qualités  d’esprit  et  de 
cœur  n’étaient  égalées  que  par  la  mo- 
destie, sera  une  perte  cruelle  pour  tous 
ceux  qui  ont  eu  l’honneur  de  la  connaître. 

Nous  adressons  à sa  famille  si  dure- 
ment éprouvée  l’hommage  de  notre  res- 
pect et  de  notre  sympathie. 


Compérat  (Albert),  horticulteur  à Samoreau  (Seine- 
ct- Marne),  secrétaire  général  de  la  Société  d’horti- 
culture de  Melun,  Provins  et  Fontainebleau  : nom- 
l)reuses  récompenses  dans  les  concours  et  les 
expositions  ; 29  ans  de  pratique. 

Duchesne  (Emile),  membre  de  l’IIorticole  coloniale 
à Bruxelles  : nombreux  articles  sur  les  questions 
d’horticulture. 

Forget  (Paul',  membre  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France  à Paris  : collaboration  à l’or- 
ganisation de  nombreuses  expositions  en  France  et 
à l’étranger.  Lauréat  de  l’Exposition  universelle  de 
Paris  1889  et  de  divers  concours  agricoles  ; plus  de 
20  ans  de  pratique  agricole. 

Galdès  (Auguste),  horticulteur-maraîcher  à Bône 
(Algérie)  : création  de  pépinière.  Propagation  des 
bonnes  méthodes  de  greltage  ; cîl  années  de  pra- 
tique. 

Martineau,  jardinier  du  ministère  de  l’agriculture: 
membre  et  lauréat  de  la  Société  nationale  d’horti- 
culture de  France. 

Michel-Brice  (Emile-Henri),  architecte-paysagiste  à 
Besançon  ( Doubs)  : membre  de  la  Société  d’agri- 
culture du  Doubs.  Membre  du  jury  dans  divers 
concours.  Travaux  de  ca})tation  de  sources,  de 
drainage,  d’irrigations  et  de  plantations  fores- 
tières. 

Peyrot  (Joseph -Auiand),  hortieulteur  à Montfrin 
(Gard)  : nombreuses  expériences  sur  le  grelfage  des 
arbres  ; 20  ans  de  pratique  horticole. 

Varaine  (Auguste),  horticulteur  à Cannes  (Alpes- 
Maritimes)  : services  rendus  dans  sa  région  au 
point  de  vue  spécial  de  la  culture  et  de  l’acclimata- 
tion du  Mimosa  en  France  ; 20  ans  de  pratique 
agricole. 

Vignes  (Dominique),  jardinier  principal  (service  des 
promenades)  à Boulogne-sur-Seine  (Seine)  ; 38  ans 
de  services. 


Mérite  agricole.  — Dans  une  liste  de  promo- 
tions et  nominations  faites  dans  l’ordre  du  Mérite 
agricole  par  décret  et  arrêté  du  1®»'  août  1902,  nous 
avons  relevé  les  suivantes,  qui  intéressent  l’hor- 
ticulture : 

Grade  d’officier. 


M.  Pelloux  (Auguste),  horticulteur  à Gap  (Hautes- 
Alpes);  président  du  Syndicat  antiphylloxérique  : 
nombreuses  récompenses.  Chevalier  du  7 ianvier 
1895. 

I 


Grade  de  chevalier. 


MM. 


Bocquet  (Amédée),  cultivateur-pépiniériste  à l.oos 
(Nord)  : nombreuses  récompenses  ; 30  ans  de  pra- 
tique agricole. 


16  Août  1902 


Rapport  du  jury  international  de  la  classe  44 
(plantes  potagères),  à l’Exposition  de  1900.  — 

Ce  remarquable  rapport,  déposé  par  le  regretté 
M.  Delahaye,  fait  bien  ressortir  tous  les  progrès 
qui  ont  été  accomplis  dans  la  culture  des  légumes 
pendant  le  cours  du  siècle  dernier. 

C’est  d’abord  la  culture  forcée  ou  sous  verre,  qui 
permet  d’obtenir  des  légumes  et  salades  en  toute 
saison. 

C’est  ensuite  les  études  et  les  expériences  faites 
pour  tirer  de  la  terre  son  maximum  de  rendement. 

Puis  vient  la  classification  par  zones,  non  seule- 
ment de  ce  qui  est  cultivable,  mais  de  ce  qui  peut 
être  cultivé  avec  la  certitude  d’un  rendement  maxi- 
mum. 


16 


374 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


Le  ra])|)ort  énumère  ensuite  les  études  faites  sur 
la  sélection  des  plantes,  en  vue  non  seulement 
d’augmenter  le  rendement,  mais  aussi  d’améliorer 
la  qualité  des  récoltes. 

En  somme,  l'Exposition  de  1900  a élargi  les  ho- 
rizons de  l’industrie  maraîchère  et  a contribué  à faire 
connaître  les  moyens  employés  pour  obtenir  les  ré- 
sultats merveilleux  auxquels  elle  doit  son  extension 
et  sa  prospérité. 

Ce  rapport  donne  enfin  les  noms  des  principaux 
lauréats  que  la  plupart  de  nos  lecteurs  ont  encore 
présents  à la  mémoire. 

Société  pomologique  de  France.  — La  43e  ses- 
sion de  la  Société  pomologique  se  tiendra  cette 
année  à Pau,  le  29  septembre,  sous  les  auspices  de 
la  Municipalité  de  Pau  et  de  la  Société  d’horticul- 
ture et  de  viticulture  des  Basses-Pyrénées.  Les  So- 
ciétés affiliées  sont  priées  de  faire  connaître  leur 
adhésion,  et  le  nombre  des  membres  qu’elles  enver- 
ront, à M.  Gabriel  Luizet,  président  de  la  Société 
pomologique  de  France,  à Ecully  (Rhône). 

Ecole  pratique  d’horticulture  d’Hyéres.  — Les 

examens  d’admission  auront  lieu,  ainsi  que  l’entrée 
des  élèves  dans  l'établissement,  le  6 octobre  pro- 
chain. 

S’adresser,  j)Our  tous  renseignements,  à M.Roth- 
berg,  directeur  de  l’Ecole,  à Hyères  (Var). 

Cerise  nouvelle  : Cerasus  avium  Simirenliiana. 
— En  Cerisier  nouveau,  à la  fois  intéressant  par  ses 
fruits  de  bonne  qualité  et  par  son  feuillage  orne- 
mental, a été  obtenu  il  y a quelques  années  par 
M.  Simirenko,  le  pomologue  russe  bien  connu. 

Dans  cette  variété,  les  feuilles  sont  entières  à la 
base  des  rameaux  et  étroites,  laciniées,  au  sommet. 
Cet  accident,  qu’on  observe  assez  fréquemment  sur 
les  Cerises  anglaises,  a été  fixé  par  la  greffe.  D’après 
la  Pomologie  française,  qui  donne  une  description 
de  cette  nouvelle  variété,  le  fruit  de  grosseur 
moyenne  a l'apparence  d’une  Cerise  anglaise  hâtive  ; 
la  peau  unie  et  brillante  est  rose  groseille  pour 
passer  au  noir  pourpre  à la  maturité  ; la  chair  est 
rouge,  douce,  sucrée  et  légèrement  acidulée  ; la 
maturité  a lieu  vers  le  15  juin. 

Greffé  sur  Prunier,  le  Cerasus  Simirenkiana 
donne  des  feuilles  moins  larges,  plus  longues  et 
plus  laciniées  que  sur  Cerisier  ; mais  au  point  de 
vue  de  la  production  des  fruits,  le  Cerisier  franc 
semble  être  le  meilleur  sujet  à employer  pour  le 
grefiâge  de  cette  nouvelle  variété. 

Calla  nouveau  de  plein  air.  - Un  horticulteur 
américain,  M.  J.  Tailby,  de  Wellesley  (Massachu- 
setts), a obtenu  un  nouveau  Calla  qui  paraît  cons- 
tituer une  acquisition  de  grande  valeur.  Il  appar- 
tient à la  section  des  Calla  à spathes  jaunes,  et  est 
issu  du  C.  Elliottiana  et  du  G.  albo-maculata.  Il 
est  plus  florifère  (jue  ses  deux  parents  ; ses  spathes 
ont  un  joli  coloris  jaune  Primevère,  et  son  feuillage 
est  élégamment  teinté  de  blanc.  La  plante  a sur- 


tout le  grand  mérite  d’être  très  résistante  et  facile  à 
cultiver.  M.  Tailby  met  les  tubercules  en  pleine 
terre  vers  la  fin  de  mai  ; ils  entrent  aussitôt  en  vé- 
gétation, et  fleurissent  sans  interruption  jusqu’à 
l’arrivée  des  froids  ; à cette  époque,  on  coupe  toutes 
les  feuilles  à la  faux,  on  laisse  bien  mûrir  et  sécher 
les  tubercules,  puis  on  les  rentre  dans  une  cave, 
comme  des  Pommes  de  terre,  jusqu’au  printemps 
suivant. 

Ce  nouveau  Calla  se  reproduit  exactement  de 
graines,  que  l’on  sème  en  plein  air,  au  mois 
d’avril. 

Roses  nouvelles.  — Les  médailles  d’or  décernées 
par  la  Société  nationale  anglaise  des  Rosiéristes 
aux  plus  belles  nouveautés  ont  été  attribuées  cette 
année  à la  rose  Lady  Roberts,  dont  l’origine  n’est 
pas  indiquée,  et  à la  variété  Souvenir  de  Pierre 
Notting,  semis  de  Maman  Cochet  et  àe  Maréchal 
Niel,  qui  est  déjà  connue  et  estimée  sur  le  conti- 
nent. 

Les  Renealmia.  — Voisin  des  Alpinia  et  appar- 
tenant à la  famille  des  Zingibéracées,  le  genre 
Renealmia  se  composait  d’une  quinzaine  d’espèces 
originaires  de  l’Amérique  tropicale,  et  d’une  seule 
venant  des  régions  chaudes  de  l’Afrique.  M.  F.  Ga- 
gnepain  en  a découvert  d’autres  en  révisant  ce 
genre  dans  l’herbier  du  Muséum. 

Ces  espèces  nouvelles  sont  : 

Renealmia  g oyazensis,  K.  Schumann,  Brésil. 

R.  reticulata,  Gagnep.,  Brésil,  au  Corcovado. 

R.  Pelasites,  Gagnep.,  Brésil,  Rio-de-Janeiro. 

R.  spicata,  Gagnep.,  Pérou. 

R.  jalapensis,  Gagnep.,  Mexique,  Jalapa. 

R.  congoensis,  Gagnep.,  Congo  français,  Mambi. 

R.  erythroneura,  Gagnep.,  Cameroun. 

R.  sessilifolia,  Gagnep.,  Ecuador. 

Ces  nouveautés,  que  M.  Gagnepain  a décrites 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  botanique  de 
France,  intéressent  l’horticulture,  qui  ne  possédait 
qu’une  espèce,  le  Renealmia  exaltata,  L , des  An- 
tilles. Toutes  ces  plantes  sont  jolies  et  désirables 
pour  nos  serres  chaudes  et  tempérées. 

Rusticité  du  Bananier  fétiche  en  Italie  — 

M.  Ch.  Sprenger,  de  Naples,  nous  écrivait  ré- 
cemment que  le  Musa  religiosa  (Bananier  fétiche), 
introduit  du  Congo  il  y a ([uclques  années,  est 
tout  à fait  rustique  à Naples.  « J’en  ai  reçu 
trois  belles  plantes  en  1900,  dit  M.  Sprenger. 
J’ai  planté  l’une  d’elles  en  pleine  terre  dans  un 
jardin  voisin  de  la  mer,  sur  des  roches  volcaniques, 
à l’ombre  de  Pins  d’Alep  et  de  Pins  pignons  ; elle 
a })arfaitement  passé  l’hiver  dernier  en  plein  air  et 
sans  aucune  protection.  Elle  n'est  pas  toujours 
verte  ; elle  perd  complètement  ses  énormes  feuilles 
en  automne,  c’est-à-dire,  ici,  en  novembre  ; elles  re- 
poussent au  printemps,  vers  la  fin  d’avril.  Le  tronc 
souterrain,  à peu  près  bulbeux,  passe  bien  l’hiver, 
perdant  feuilles  et  racines,  comme  dans  son  pays 
pendant  la  saison  chaude  et  sèche.  L'humidité  de 
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l’hiver  napolitain,  le  froid  de  scs  nuits,  ne  sont  donc 
pas  dangereux  pour  cette  superbe  plante. 

« Un  autre  exemplaire,  mis  en  pot  et  en  plein  so- 
leil, est  magnifique.  Le  troisième,  cultivé  en  terre 
riche  et  avec  des  engrais  minéraux,  beaucoup  d’hu- 
mus et  de  sulfate,  est  devenu  merveilleusement 
beau.  » 

La  Poire  Olivier  de  Serres.  — Nous  avons  reçu  de 
notre  collaborateur  M.  Charles  Baltet,  à propos  du 
nom  de  la  Poire  Olivier  de  Serres,  la  communica- 
tion suivante  : 

« Jusqu’alors  le  père  de  l’agriculture  française 
était  connu  sous  le  nom  d’Olivier  de  Serres, 
et  notre  confrère  Roisbunel,  de  Rouen,  a été  bien 
inspiré  en  lui  dédiant  une  de  ses  meilleures  Poires 
d’hiver. 

« Mais  il  paraît  que  le  nom  exact  de  l’illustre 
agronome  serait  Olivier  des  Serres,  ainsi  qu’il  ré- 
sulte de  recherches  historiques  et  biographiques 
communiquées  à la  Société  nationale  d’agriculture 
de  France  par  M.  Gustave  Heuzé,  qui  a visité 
plus  d’une  fois  la  terre  du  Radel  et  compulsé  les 
archives  de  famille. 

((  Maintenant,  devons-nous  modifier  le  nom  de 
cette  excellente  Poire,  trop  avare,  hélas  ! de  ses 
délicieuses  poches  d’eau  sucrée  ? Mon  avis  est  d’at- 
tendre... 

■ « Rappelons-nous  combien  a été  prompte  la 
transformation  de  la  Poire  Beurré  d' Arenherg  en 
Beurré  d' Hardenpont  ? Et  la  Pomme  Reinette 
àAnthézieux^  recommandée  et  décrite  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  pomologique,  n’est-elle  pas  au- 
jourd’hui la  Reinette  de  Demptézieux,  fruit  popu- 
laire de  la  Bresse,  du  Lyonnais  et  du  Dauphiné,  ré- 
tablie sous  sa  véritable  dénomination  par  la  So- 
ciété pomologique  elle-même  ? 

« Et  les  Prunes  de  Quetsche,  et  la  Pêche  Belle 
Beausse,  et  l’Abricot  Defarges  ? Combien  a-t-on 
discuté,  dans  leur  pays  d’origine,  à propos  de  l’ortho- 
graphe à suivre  dans  le  catalogue  des  bons  fruits  à 
cultiver  ? 

« S’il  nous  fallait  tirer  une  conclusion,  nous  di- 
rions que  le  nom  d’Olivier  de  Serres  est  depuis 
longtemps  consacré  par  l’usage,  et  que  nous  ne 
voyons  aucune  nécessité  de  le  changer,  même  s’il 
était  orthographié  des  Serres  dans  les  archives  de 
famille. 

« Le  nom  d’ailleurs  importe  peu  : ce  qui  importe, 
c’est  que  le  père  de  de  l’agriculture  française  ait 
été  utile  à son  pays,  et  que  la  Poire  qui  porte 
son  nom  soit  bonne.  » 

- Faux  hybrides.  — On  sait  que  M.  Millardet  a dési- 
gné sous  ce  nom  les  produits  de  croisements  dans 
lesquels  l’un  des  parents  a pris  une  prédominance 
absolue,  à tel  point  que  l’influence  de  l’autre  paraît 
être  complètement  annulée,  et  que  les  graines 
obtenues  du  croisement  reproduisent  exactement 
l’une  des  deux  plantes  qui  y ont  participé.  Des  cas 

- nombreux  de  ce  genre  ont  été  cités  par  Gærtner 
(Datura),  par  Millardet  (Fraisiers),  par  M.  Ander- 
son-Henry (Véroniques),  par  M.  T.  Meehan,  etc. 
Dans  la  famille  des  Orchidées,  il  en  existe  un  cas 


célèbre,  celui  du  croisement  des  Odontoglossum,\)'AV 
Zygopetalum,  qui  reproduit  exactement  un  Zygo- 
petaluni.  Le  même  phénomène  vient  de  se  produire 
en  Angleterre,  chez  M.  Moore;  cet  amateur,  ayant 
fécondé  le  Phajus  grandifolius  par  le  Cymbidium 
giganteum,  a obtenu  des  plantes,  dont  la  première 
a fleuri  récemment  ; ses  fleurs  ne  rappelaient  en 
aucune  façon  le  Cymdndium. 

M.  Moore,  qui  dit  être  certain  de  la  façon  dont 
le  croisement  a été  effectué,  a donné  à son 
« hybride  » le  nom  de  Phajo-CymMdium  chard- 
warense. 

Un  autre  cas  de  fausse  hybridation,  qui  n’a  pas 
été  publié,  a été  observé  par  M.  Grignan  il  y a 
quelques  années  ; il  s’agissait  du  Calliphruria 
subedentata  fécondé  par  Y Eucharis  grandiflora 
{amazo7iica).  Les  graines  obtenues  à plusieurs 
reprises  ont  toujours  reproduit  exactement  le  Calli- 
phruria subedentata. 

L’exportation  des  Raisins.  — D’après  M.  Salo- 
mon, le  distingué  viticulteur  de  Thomery,  il  y a la 
crise  du  Raisin  de  table,  comme  il  y a la  crise  du 
Raisin  de  cuvée,  et  pour  les  mêmes  motifs  : insuffi- 
sance de  débouchés.  Les  gourmets  parisiens  ne 
sont  pas  en  nombre  pour  consommer  les  Raisins  de 
la  banlieue. 

11  ne  manque  pas  alors  de  donneurs  d’avis  qui 
conseillent  simplement  aux  producteurs  d’exporter  ! 
Sans  doute,  mais  où?  M.  Salomon  passe  succes- 
sivement en  revue  tous  les  Etats  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  monde  susceptibles  d’apprécier  le  fruit  de 
la  Vigne,  et  il  en  arrive  à cette  conclusion  peu  ras- 
surante que  dans  tous  les  pays  où  le  Raisin  de  table 
est  en  honneur,  nous  avons  été  devancés  par  les 
producteurs  étrangers,  et  que,  d’autre  part,  les  frais 
de  transport,  do  douane,  de  commission,  etc.,  ne 
nous  permettent  pas  de  lutter  avec  avantage  contre 
leur  concurrence. 

Cependant,  d’après  M.  Salomon,  il  y aurait  quel- 
que chose  à tenter  du  côté  de  l’Allemagne  où,  de 
fin  septembre  à fin  octobre,  on  pourrait  espérer 
écouler  quelques  milliers  do  kilos  de  raisins  de 
grande  culture.  Mais  il  faudrait  pour  cela  que  les 
producteurs  du  Sud-Ouest  et  du  Midi  choisissent 
des  délégués  chargés  de  se  rendre  dans  les  princi- 
pales villes  d’Allemagne  pour  se  renseigner  sur  les 
conditions  du  marché  et  s’entendre  avec  des  com- 
missionnaires sérieux. 

Il  serait  alors  possible  d’expédier  à cette  époque 
au  moins  10  wagons  de  5,000  kilog.  par  semaine. 

A partir  de  la  fin  d’octobre,  Thomery  expédierait  à 
son  tour,  et  le  public  allemand,  s’habituant  peu  à 
peu  à nos  produits,  finirait,  pense  M.  Salomon,  par 
leur  accorder  la  préférence  sur  ceux  de  nos  concur  - 
rents espagnols,  anglais  et  italiens. 

A propos  de  la  multiplication  du  Polygonum 
baldschuanicum.  — Depuis  la  rédaction  de  l’ar- 
ticle paru  dans  le  n°  du  1®’’  juillet,  nous  avons 
essayé  sur  un  autre  pied,  pourvu  de  rameaux 
adventifs  un  peu  au-dessus  du  sol,  de  marcotter  ces 
rameaux,  encore  herbacés,  en  pratiquant  sur  eux 
l’incision  dite  : avec  fente  et  talon,  comme  on  la 
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fait  sur  les  Œillets.  Là  encore  le  succès  s’est  affirmé, 
quelques  semaines  ayant  suffi  pour  que  ces  mar- 
cottes commençassent  à montrer  des  racines.  Elles 
pourront  sans  doute  être  sevrées  dès  l'automne. 
Mais  le  marcottage  naturel  ({ue  nous  avons  signalé 
dans  notre  article  précédent  nous  a donné  (|uel({ues 
pieds,  aujourd’hui  en  pleine  végétation  et  d’une 
force  telle  (les  pousses  atteignent  près  de  1 mètre) 
que^nous  serions  tentés  de  nier  la  possibilité  de 
leur  obtention  en  quelques  mois  si  nous  n’avions 
nous-même  observé  leur  racines  adventives,  pris 
soin  de  les  séparer  du  pied  mère,  de  les  rempoter 
et  les  faire  reprendre  sous  châssis  froid.  11  semble 
donc  que  l’enracinement  des  rameaux  du  Polyyo- 
num  baldschuanicum  soit  surtout  facile  et  ra})ide 
à l’état  herbacé.  L’un  des  procédés  que  nous  avons 
indiqués  : marcottage  en  cépée  ou  chinois,  mar- 
cotte avec  fente  et  talon,  pourra  être  emjdoyé  selon 
les  circonstances  avec  beaucoup  de  chances  de 
succès  et  fournir,  en  un  an  au  plus,  des  plantes 
déjà  fortes  et  livrables.  S.  M. 

Rusticité  du  Mesembryanthemum  Cooperi.  — 

Dans  ce  genre  de  Ficoïdées  qui  compte  plus  de  trois 
cents  espèces,  le  Mesembryanthemum  Cooperi, 
Hook.,  du  Gap,  peut  être  considéré  comme  une 
charmante  plante  naine,  très  tlorihonde  et  dont  les 
fleurs  larges  de  4 centimètres  sont  d’un  pourpre 
violet  satiné  de  beaucoup  d’effet,  et  tranchent  bien 
sur  le  feuillage  d’un  vert  clair  et  glauque.  Sa  cul- 
ture ne  diffère  pas  de  celle  des  autres  Ficoïdes.  Mais 
où  le  Mesembryanthemum  Cooperi  se  montre  sur- 
tout intéressant,  c’est  par  son  degré  de  rusticité 
que  nous  a révélé  INI.  Simon,  le  cultivateur  bien 
connu  do  plantes  grasses. 

Un  pied  de  ce  Mesembryanthemum  avait  été 
})lanté  en  septembre  dernier,  en  pleine  terre,  auprès 
d’un  tonneau.  Il  a passé  l’hiver  sans  aucun  abri, 
supportant  10  à 12*^  au-dessous  do  zéro. 

Au  mois  de  juin,  la  plante  avait  40  centimètres  de 
diamètre,  et  depuis  cette  époque  jusqu’à  l’automne 
sans  interruption  elle  va  prodiguer,  en  plein  soleil, 
des  centaines  de  ses  fleurs  brillantes  et  élégantes. 

J.  R. 

Les  Haricots  verts  en  Allemagne.  — Il  paraît 
({u’en  Allemagne  on  ne  connaît  pas,  ou  à peu  près 
pas,  les  Haricots  verts  ! A une  séance  récente  de  la 
Société  royale  d’horticulture  de  Prusse,  notre  distin- 
gué confrère,  le  docteur  Wittmack,  a signalé  et  re- 
commandé à ses  collègues  cet  excellent  légume  ; 
mais  plusieurs  membres  de  la  Société  ont  objecté  que 
le  public  allemand  ne  serait  pas  disposé  à l’acheter. 

N’est-il  pas  surprenant  qu’au  vingtième  siècle, 
un  légume  éminemment  populaire  dans  un  pays 
soit  presque  ignoré  à quelques  centaines  de  kilomè- 
tres'? Ce  n’en  est  pourtant  pas  le  seul  exemple: 
ainsi  les  Lentilles  sont  à peu  près  inconnues  dans 
une  grande  partie  de  la  Belgique,  et  nous  avons  vu 
des  Bruxellois  de  la  classe  aisée  qui  n’en  avaient 
1 aurais  entendu  parler. 

Etudes  sur  l’évolution  des  végétaux.  — Le 

Comité  de  l’évolution  » de  la  Royal  Society  de 


Londres,  l’im  des  grands  corps  savants  d’Angleterre, 
vient  de  publier  son  j)remier  rapport,  consacré  à des 
expériences  entreprises  depuis  18Ü7  par  M.  W. 
Bateson  et  Miss  E.-R.  Saunders  sur  la  physiologie 
de  l’hérédité  dans  les  plantes  et  les  animaux  d<‘ 
basse-cour.  En  ce  qui  concerne  les  plantes,  les 
expériences  ont  porté  sur  des  Lychnis,  Atropa, 
Datura  et  Matthiola. 

Ces  études  sont  trop  complexes  et  trop  scienti- 
h({ues  pour  que  nous  les  analysions  ici  ; mais  nous 
croyons  devoir  les  signaler  aux  chercheurs  qu’elles 
pourraient  intéresser. 

OUVRAGKS  REÇUS. 

Code  de  Législation  rurale,  par  MM.  Léon  Lesage, 
Docteur  en  droit,  et  Maurice  Lesage,  irtg'énieur  agro- 
nome. Berger-Levrault  et  Qî®,  libraires  - éditeurs, 
Paris,  5,  rue  des  Beaux-Arts. 

Nous  venons  de  recevoir  le  3^  fascicule  du  Gode 
de  législation  rurale,  par  MM.  Léon  et  Maurice 
Lesage.  G’est  un  travail  qui  vient  bien  à son  heure. 

Depuis  le  projet  de  l’établissement  d’un  Gode 
rural,  soumis  au  Sénat  en  juillet  1876,  de  nom- 
breuses lois  relatives  aux  questions  agricoles  ont 
été  votées,  certaines  même  ont  déjà  été  modifiées 
par  des  dispositions  législatives  plus  récentes,  de 
sorte  qu’il  est  très  difficile,  non  seulement  à l’agri- 
culteur, mais  souvent  meme  au  jurisconsulte,  de 
reconnaître  la  solution  rationnelle  d’un  cas  donné 
au  milieu  du  dédale  de  ces  lois  votées  successive- 
ment, à la  hâte,  sans  aucune  vue  d’ensemble. 

Faire  la  lumière  dans  cette  œuvre  confuse, 
classer  les  lois  dans  un  ordre  logique,  les  accompa- 
gner d’annotations  qui  en  éclairent  le  sens,  faci- 
litent les  recherches,  telle  est  l’œuvre  entreprise 
par  MM.  Léon  et  Maurice  Lesage. 

Le  le’’ fascicule,  paru  en  1899,  conq)rendles  Godes 
rural  et  forestier;  le  2%  paru  en  1901,  contient  les 
extraits  des  Godes  civil,  pénal  et  commercial  qui  se 
rapportent  à l’agriculture  ; le  3“,  édité  en  1902, 
forme  une  partie  du  supplément  renfermant  les  lois, 
ordonnances,  décrets,  circulaires,  arrêtés,  avis  du 
Gonseil  d’Etat,  instructions  ministérielles,  ayant  un 
intérêt  général,  tant  au  point  de  vue  de  l’agriculture 
qu’au  point  de  vue  des  matières  plus  spéciales  qui 
s’y  rattachent. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES 

Paris,  Exposition  générale  d’automne;  Chrysan- 
thèmes, fruits,  arbres  fruitiers,  plantes  fleuries  et 
légumes  de  saison,  du  12  au  19  novetnbre  prochain, 
dans  les  serres  du  Cours-la-Reine.  — Le  nombre  des 
concours  est  de  99,  répartis  comme  suit  : 

Chrysanthèmes  inédits  — 1 concours. 

2®  Chrysanthèmes  de  1902  déjà  mis  au  coinmerce. 
— En  pots,  2 concours  ; fleurs  coupées^  2 concours. 

3®  Chrysanthèmes  en  collections.  — En  pots, 
5 concours  ; fleurs  coupées,  5 concours. 

4®  Chrysanthèmes  à yrandes  /leurs.  — En  pots, 
7 concours  ; fleurs  coupées,  5 concours. 

5®  Chrysanthèmes  de  belle  culture,  — En  pots, 
29  concours  ; fleurs  coupées,  6 concours. 

6®  Plantes  fleuries  de  saison.  — 13  concours. 

7®  Bouquets  et  y arnitur  es  d'appartement.  — 6 con- 
cours. 
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8°  Fruits.  — 14  concours.  " 

9"  Arbres  fruitiers.  — 3 concours, 

10'’  Légumes.  — 8 concours. 

Enfin  une  section  des  beaux-arts  est  annexée  à 
l’exposition. 

Les  demandes  de  participation  doivent  être  adressées 
à jU  le  président  de  la  Société,  84,  rue  de  Grenelle, 
avant  le  15  octobre  pour  les  œuvres  d'arts  et  avant  le 
27  octobre  pour  les  plantes,  fruits  et  légu'mes. 

Brescia  (Italie),  du  5 au  <9  novembre. — Exposition 
de  Chrysanthèmes  et  Dahlias  Cactus,  au  théâtre 
Guillaume  et  Crocere  di  S.Luca,  avec  concours  inter- 
nationaux. 30  Concours.  Adresser  les  demandes  d’ad- 


mission et  de  renseignements  à M.  le  président  du 
Comité  d’organisation,  Alhergo  del  Gambero^  Corso 
del  Teatro,  à Brescia,  avant  le  25  octobre. 

Nécrologie  : M.  IL- J.  Ross.  — On  nous  annonce 
la  mort  de  M.  le  Commandeur  II. -.1.  Ross,  do  Flo- 
rence, bien  connu  dans  le  monde  orcliidophile 
comme  amateur  passionne  et  grand  connaisseur  en 
matière  d’Orcliidécs.  Plusieurs  plantes  fameuses  ont 
fait  leur  première  ajiparition  dans  ses  serres,  et 
plusieurs  espèces  et  variétés  appréciées  portent  son 
nom  ou  celui  de  sa  propriété  de  Poggio  Glierardo. 
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Un  bel  arbre  de  plus  pour  nos  collections 
dendrologiques  d’ornement,  presque  un  arbre 


fruitier,  puisque  les  fruits  se  mangent  lorsqu'ils 
sont  blets,  un  genre  tout  à fait  nouveau  [)Our 


Fig.  158.  — Davidia  involucrata  (jeune  plante  de  3 ans  ; hauteur,  1 60j. 


Nous  devons  cette  primeur  à M.  Maurice  de 
Vilmorin.  En  voici  Fliistorique  : 


riiorticulture,  ce  n’est  pas  là  une  introduction 
banale. 
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En  1871,  Bâillon,  étudiant  les  plantes  récol- 
tées en  Chine  par  l’abbé  Armand  David,  créa, 
en  bhonneur  de  ce  savant  naturaliste  auquel 
la  science  et  la  civilisation  doivent  de  si  remar- 
quables introductions,  le  genre  Davidia  et 
décrivit  la  première  espèce  sous  le  nom  de 
D.  b La  plante  avait  été  trouvée 

dans  le  Tbibet  oriental.  Onze  ans  plus  tard, 
en  1882,  parut  une  nouvelle  espèce  qui  avait 
été  découverte  dans  les  mêmes  régions  par 
l’abbé  David  et  nommée  cette  fois  par  lui-même^. 

Ces  deux  espèces  appartiennent  à la  petite 
et  étrange  famille  des  Hamamélidées,  qui  a 
déjà  valu  à nos  cultures  de  plein  air  les  Hama- 
melis,  les  Fothergilla,  les  Ccrijlopsis,  les  Par- 
rotia,  les  Liquidarnhar',  etc. 

Elles  avaient  frappé  l’attention  de  M.  Mau- 
rice de  Vilmorin,  qui  les  signala  aux  voyageurs 
dans  ces  contrées,  plus  spécialement  au 
R.  P.  Farges,  missionnaire,  avec  les  recom- 
mandations les  plus  expresses. 

Le  succès  répondit  à ces  efforts.  En  juin  1897, 
M.  de  Aulmorin  reçut  un  premier  envoi  de  fruits 
du  Davidia  involucrata  expédiés  du  Se  Tchuen. 
Un  autre,  venu  du  Tbibet,  lui  parvint  en  1898. 

Du  })i‘emier  envoi,  sur  37  fruits,  un  seul  a 
germé. 

Du  second,  contenant  3 fruits,  rien  ne  sortit. 

L'envoi  du  Se  Tcbuen  était  accompagné  de 
la  courte  indication  suivante,  que  je  reproduis 
exactement  : 


N°  545  Arl)re Davidia 

Altitude  : 1.400  mètres. 

Nom  chinois  : Sô  ÿ lieôu. 

Croît  dans  les  endroits  ombreux. 

Fruit  comestible  lorsqu’il  est  blet. 

P.  Farges. 


L’altitude  indiquée  doit  correspondre,  par 
analogie,  à des  minima  de  — 12*^  à — 15°  cen- 
tigrades l’hiver,  suivant  ce  que  croit  M.  de 
Vilmorin. 

Le  second  envoi,  provenant  du  Tbibet  orien- 
tal, était  originaire  de  Sou  Kia  Ouan.  Le  nom 
chinois  indiqué  était  Sin  Ko  Chou. 

Les  notes  que  M.  Maurice  de  Vilmorin  m’a 
transmises  méritent  d’être  reproduites  intégra- 
lement ici  : 

« Les  fruits  furent  semés  en  trois  endroits  : aux 
Barres,  en  pleine  terre,  à l’ombre  d’une  ligne 
d’arbres  ; à Verrières,  en  pleine  terre  et  en  pots 
stratifiés  ; au  jardin  de  Reuilly,  après  un  séjour  de 
plusieurs  mois  de  stratification  en  cave. 

En  septembre  1898,  les  résultats  des  3 semis 

1 Davidia  involucrata.  Bâillon,  in  Adansonia,  X,  115. 

2 Davidia  tibetana,  A.  David^  in  Nouv.  Arch.  Mus. 
Par.,  V.  56. 


étaient  également  défavorables  à Reuilly  et  à Ver- 
rières. Les  noyaux  avaient  pourri  en  terre.  Aux 
Barres,  mon  jardinier  en  ayant  relevé  quelques-uns 
me  donnait  mêmes  nouvelles  que  j’inscrivais  mélan- 
coliquement sur  mon  cahier.  Cependant,  en  juin  1899, 
deux  ans  après  le  semis,  j’avais  la  joie  de  constater 
un  plant  dans  la  ligne  de  semis  des  Barres.  Au 
commencement  de  septembre,  je  photographiais  la 
jeune  plante  haute  de  15  à 20  centimètres  et  je  re- 
cevais de  Londres,  au  cours  de  l’automne,  un  mot  du 
docteur  M.  T.  Masters  qui  avait  bien  voulu  comparer 
cette  photographie  avec  les  plantes  de  l’herbier  de 
Kew  et  concluait  à la  légitimité  de  l’assimilation  indi- 
quée, J’avais  d’ailleurs  comme  documents  quelques 
fruits  mal  conformés  et  qui  n’avaient  point  été  semés. 

Pendant  l’hiver  1899-1900  le  jeune  sujet  laissé 
sur  place  fut  protégé  par  une  caisse  vitrée  et  mate- 
lassée de  feuilles  sur  les  côtés.  Il  en  fut  de  même 
pour  les  deux  hivers  suivants  ; il  est  probable  qu’en 
raison  de  leur  bénignité  cette  précaution  eût  été 
inutile,  mais  elle  était  indiquée  vis-à-vis  d’une 
plante  aussi  rare. 

En  1901,  furent  faites  quatre  boutures  et  une  mar- 
cotte. Deux  boutures  ont  péri  en  pot.  Des  deux 
autres,  l’une  a été  envoyée  au  Muséum,  l’autre  à 
Kew.  La  marcotte  sera  envoyée  à M.  Sargent.  » 

J’ai  vu  aux  Barres,  en  juillet  de  la  présente 
année,  le  pied  mère  de  ces  Davidia  (fig.  158). 
Il  mesurait  P°  60  de  hauteur,  avec  des  rameaux 
assurgents,  un  peu  en  quenouille,  avec  un  feuil- 
lage rappelant  celui  du  Tilleul.  Les  feuilles 
exhalent  une  odeur  qui  n’est  pas  sans  analogie 
avec  celles  du  Figuier  commun  ; elles  parais- 
sent craindre  l’ardeur  du  soleil,  car  elles 
brûlent  un  peu  du  côté  du  Sud-Ouest.  Il  faudra 
donc  à cet  arbre  un  climat  pas  trop  ardent. 
Espérons  cependant  qu’il  sera,  sous  ce  rapport, 
moins  exigeant  que  le  Cercidiphyllmn. 

Il  me  reste  maintenant  à faire  connaître  à 
nos  lecteurs  la  description  de  l’arbre  d’après 
Bâillon,  puisque  c’est  la  seule  étude  originale 
qui  en  ait  été  publiée  jusqu’à  ce  jour.  En  voici 
la  traduction  : 

Arbre  à tige  atteignant  20  mètres  de  hauteur. 
Rameaux  arrondis,  glabres,  à écorce  brune  cou- 
verte de  petites  lenticelles.  Jeunes  feuilles  présen- 
tant la  forme  et  la  grandeur  de  celles  des  Tilleuls  à 
sommet  longuement  acuminé,  bordées  de  dents 
nombreuses  subégales  acuminées,  vert  foncé  et  un 
peu  poilues  en  dessus,  pâles  en  dessous  et  forte- 
ment velues  roussàtres,  à nervures  très  apparentes 
sur  les  deux  faces  et  plusieurs  fois  dichotomes  ; pé- 
doncules grêles,  un  peu  plus  courts  que  les  pé- 
tioles, atteignant  2 à 4 centimètres  de  longueur. 
Involucre  à 2 bractées  glabres,  membranacées-fra- 
giles  (sur  le  sec),  longues  de  7 à 8 centimètres  et 
même  davantage  et  parcourues  par  des  nervures  et 
des  veines  brunes  à dents  de  scie  plus  courtes  que 
sur  les  feuilles. 

^ Probablement  de  notre  Tilleul  commun  (l'ilia 
jjarvifoliaj  Ehrh.)  E.  A. 
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De  son  côté,  M.  A.  Franchet,  dans  ses 
Plantæ  Davidianæ  \ en  indiquant  la  tloraison 
comme  s’eifectuant  en  avril  dans  les  forêts  de 
Moiipine,  où  l’arbre  a d’abord  été  découvert 
en  18(30,  ajoute  que  ce  bel  arbre  a été  trouvé 
près  de  la  maison  de  refuge  construite  par  les 
soins  des  missionnaires  lazaristes  pour  cacher 
leurs  élèves  chinois  durant  les  époques  de 
})ersécution.  Il  pensait  aussi  que  la  culture 
pouvait  en  être  tentée  avec  succès  en  France. 

Nous  tenons  donc  maintenant  cette  belle 
proie  horticole,  grâce  à la  persévérance  que 


M.  Maurice  de  Vilmorin  a montrée,  et  ses 
droits  de  [>riorité  à l’introduction  de  l’es- 
pèce vivante  devaicmt  être  consignés  en  temps 
utile. 

C’est  ce  que  nous  faisons. 

Nul  doute  que  Ton  veuille  maintenant  se 
préoccuper  de  faire  de  nouveaux  envois  et  que 
nous  puissions  posséder  bientôt  dans  nos 
parcs  et  nos  jardins  un  beau  végétal  de  plus 
provenant  de  cet  Extrême-Orient  inépuisable 
en  surprises. 

Ed.  André. 


UNE  NOUVELLE  ESPÈCE  DE  COTONEASTER  DU  YUNNAN 

LE  COTONEASTER  FRANCHETI 


Cette  plante  a été  confondue  avec  le  Coto- 
neaster  pannosa  par  M.  Franchet. 

Le  regretté  botaniste  du  Muséum  a,  en  effet, 
étiqueté  sous  le  même  nom  des  échantillons 
d’herbier  envoyés  du  Yunnan  par  l’abbé  Dela- 


fructifère  surtout,  ne  paraissaient  pas  présen- 
ter de  différences  notables. 

Une  plante,  qui  correspond  exactement  à la 
description  un  peu  succincte  du  C.  pannosa 

^ A.  Franchet,  Plantæ  Davidianæ  ex  Sinarum  im- 
peria, p.  60,  pl.  10. 


vay,  portant  les  uns  des  Heurs,  les  autres  des 
fruits,  récoltés  à des  dates  différentes,  sur  d('s 
individus  distincts.  11  a cru  pouvoir  ainsi  ratta- 
cher au  C.  pannosa,  comme  simples  formes, 
des  échantillons  qui,  à première  vue  et  à l’état 


donnée  par  M.  Franchet  ^ est  née  de  noyaux 
semés  au  Muséum.  Cette  plante,  très  ornemen- 
tale, a été  mise  en  distribution  par  le  profes- 
seur Maxime  Cornu  et  présentée  à diverses  re- 

^ Cotoneaster  pannosa^  Franchet  ; Plantæ  Delà-- 
vayanæ,  p.  224. 


Fig.  159.  — Cotoneaster  Francheti. 
Port  de  la  plante. 
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prises  à la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France^.  Elle  est  aujourd'hni  répandue  dans  les 
jardins. 

Mais  d’antres  fruits  reçus  par  M.  Maurice 
de  Vilmorin  et  provenant  de  M.  l’abbé  Soulié, 
missionnaire  au  Tbibet  (Livre  de  semis  de 


F'ig’.  lüü.  — Cotoncaster  F>'a>ic/ieti,  Bois. 

n,  fleur  (grandeur  naturelle)  ; B’,  coupe  de  la  fleur  (grossie 
deux  fois)  ; C,  coupe  transversale  du  fruit  ; C\  coupe  longitu- 
dinale du  fruit  (grandeur  naturelle). 


M.  Maurice  de  Vilmorin,  iF  1,342),  ont  été  semés 
anx  Barres  (Loiret)  ; ils  ont  donné  naissance  à 
une  plante  très  distincte,  qui  se  rattache  aux 
échantillons  fructifères  conservés  à l’herbier  du 
Muséum  avec  l’étiquette  : « C.  ^^annosa,  Francb. 
^ unnan,  Hee  Gban  men,  altitude  2,500  mètres. 
Août  1889,  abbé  Belavay  ». 

Voici  la  description  de  la  plante  cultivée  aux 
Barres,  chez  M.  Maurice  de  Vilmorin,  bille 
constitue  une  espèce  nouvelle  que  nous  dé- 
dions à M.  Francbet,  auteur  d'importants 
travaux  sur  la  Flore  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon. 

Cotoneaster  Francheti,  Bois. 

Arbrisseau  (fig.  159)  de  1 mètre  à l'*^50  de  hau- 
teur, à rameaux  dressés,  velus-blancbàtres  dans  le 
jeune  âge,  puis  bruns.  Feuilles  demi-persistantes, 
accompagnées  de  stipules  rougeâtres,  aussi  longues 
(pie  les  pétioles  ; pétiole  court,  déliassant  à peine 
3 millimètres  do  longueur  ; limbe  ovale-lancéolé, 
mesurant  jusqu’à  3 centimètres  1/2  de  longueur 
sur  2 centimètres  dans  la  plus  grande  largeur 
(sur  les  pousses  vigoureuses),  terminé  par  une 


Fig.  1G2.  — Cotoneaster  Simonsii,  Baker. 


A,  rameau  fructifère  ; C,  fruit  coupé  transversalement  ; 
C',  fruit  coupé  longitudinalement  (grandeur  naturelle) 


pointe  courte,  fine  et  rigide  ; à face  supérieure  près 
que  glabre,  un  peu  lustrée  chez  les  feuilles  adultes, 
avec  les  nervures  en  creux  ; à face  inférieure  revê- 
tue de  poils  courts,  très  serrés,  feutrés  comme  dans 


2 Voir  à ce  sujet  la  note  publiée  par  M.  L.  Henry 
dans  le  Journal  Le  Jardin^  n®  du  20  avril  1898^ 
p.  120. 


le  soyeux  et  d’un  blanc  argenté,  présen- 

tant quelquefois  des  reflets  dorés  ; les  nervures 
sont,  ici,  très  proéminentes. 

Aux  Barres,  la  floraison  a lieu  dans  la  première 
cpiinzaine  de  juin.  Les  fleurs  (fig.  160  R et  B’)  sont 
groupées  par  5 à 15,  en  corymbes  terminaux,  sur 
les  jeunes  pousses  latérales  de  l’année  ; elles  sont 
accompagnées  de  bractées  linéaires,  roses,  de  la 
longueur  des  boutons  avant  leur  épanouissement. 

Le  calice  est  couvert  d’un  tomentiim  laineux  très 
abondant. 

La  corolle,  peu  ouverte,  a les  pétales  dressés, 
blancs,  tachés  de  rouge  sur  la  face  externe.  L’ovaire 
contient  trois  carpelles  à styles  plus  courts  que 
les  étamines. 


Fig.  IGl.  — Cotoneaster  Francheti. 


Rameau  florifère. 


Le  fruit  mûrit  en  septembre  et  persiste  tout  l’hiver 
sur  la  plante.  C’est  une  drupe  oblongue  ( fig.  160 
G,  G’)  d’environ  1 centimètre  de  longueur  sur  6 à 
7 millimètres  de  largeur,  de  couleur  orangé-jaunâtre, 
(|ui  renferme  trois  noyaux  et  est  couronnée  par  les 
lobes  persistants  du  calice  qui  sont  rabattus,  rap- 
prochés par  le  sommet,  de  manière  à clore  la  cavité 
supérieure  ou  œil  du  fruit. 

Pin  résumé,  le  Cotoneaster  Francheti  difiere 
du  C.  pannosa  : par  ses  feuilles  uii  peu  plus 
grandes,  mais  plus  courtemeut  j)étiolées  (le  pé- 
tiole a une  longueur  double  dans  le  C.  pan- 
7iosa),  à face  supérieure  d’un  vert  un  i)eu  lustré 
au  lieu  d'être  d’un  vert  sombre  et  terne,  à 
l’état  adulte  ; par  ses  fleurs  groupées  par  5 à 
10,  en  corymbes,  et  à pétales  dressés,  tachés  de 
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ronge  sur  la  face  externe,  alors  qu’elles  sont 
plus  nombreuses  (15  à 30)  dans  les  inflores- 
cences du  C.  pannosa  (fig.  103,  A),  avec  les 
pétales  très  étalés  (tig.  103,  B,  B')  et  entiè- 
rement blancs  ; enfin,  par  ses  fruits  olilongs, 
de  couleur  orangé-jaunâtre,  renferniant  trois 
noyaux,  alors  que  ceux  du  C.  pannosa  sont 
sphériques,  d’un  rouge  plus  violacé,  avec 
deux  noyaux  seulement  à l’intérieur  (lig.  1(53, 
C). 

Il  diffère  du  C.  Sinumsii,  Baker  (fig.  102), 
avec  lequel  il  a certains  points  de  ressem- 
blance : par  scs  feuilles  velues-drapées,  ar- 
gentées à la  face  inférieure,  alors  que,  dans 


Fig’.  16 {.  — Cofoneaster  FrancJieti. 
Rameau  fructifère. 


le  C.  Sbnonsii,  elles  sont  presque  glabres  à 
l’état  adulte,  avec  seulement  quelques  longs 
poils  épars  ; par  l’intiorescence,  qui  comprend 
de  5 à 10  fleurs  à calice  très  velu-laineux,  alors 
que,  dans  le  C.  Simonsü,  les  fleurs  sont  soli- 
taires ou  seulement  groupées  par  2 ou  3,  ra- 
rement 4,  avec  le  calice  garni  de  poils  peu  nom- 
breux. 


Le  C.  Francheti  fleurit  vers  le  15  juin.  A 
cette  époque  de  l’année,  le  C.  Simo7iüi  a déjà 
b's  baies  presque  à demi-grosseur  ’k 

Gomme  le  C.  Simondi,  le  C.  Franchdi 


C 


Fig.  163.  — Cotoneaster  pannosa,  Francli. 

A,  rameau  fructifère  (grandeur  naturelle)  ; R,  fleur  (grossies 
deux  fois)  ; B\  coupe  de  la  fleur,  les  pétales  étant  enlevés 
(grossie  deux  fois)  ; (7,  coupe  transvei’sale  du  fruit  ; C'  coupe 
longitudinale  du  fruit  (grandeur  naturelle). 

possède  une  drupe  oblongue,  à trois  noyaux  ; 
mais,  tandis  que,  dans  la  première  espèce,  l’œil 
est  largement  ouvert,  c’est-à-dire  présente  les 
lobes  persistants  du  calice  .dressés  (fig.  102,  G’), 
il  est  fermé  dans  le  C.  Francheti,  les  lobes 
du  calice  étant  rabattus  et  rapprochés  par  le 
sommet  (fig.  1(30,  G’).  ■ 

Le  Cotoneaster  Frandieti  est  un  très  élé- 
gant arbrisseau  qui  prendra  certainement  une 
bonne  place  dans  les  jardins,  étant  donné  qu’il 
est  d’une  rusticité  au  moins  égale  à celle  des 
C.  pannosa  et  Simonsii. 

Il  est  plus  ornemental  que  ces  deux  espèces. 
Sa  fructification  est  en  effet  beaucoup  plus  alion- 
dante  que  celle  du  C.  SimoJisii. 

Elle  est  moindre,  il  est  vrai,  que  dans  le 
C.  pannosa  \ mais  cette  infériorité  est  large- 
ment compensée  parle  coloris  plus  brillant  des 
baies  et  par  l’aspect  du  feuillage,  qui  est  d'un 
vert  plus  gai. 

On  devra  la  propagation  de  cette  nouvelle 
et  belle  plante  à M.  Maurice  de  Vilmorin,  ama- 
teur passionné  auquel  l’arboriculture  d’orne- 
ment doit  déjà  l’introduction  de  nombreuses 
espèces  intéressantes. 

D.  Bois. 
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A.  Tulipe  de  Greig  {TuJipa  Greigi,  Regel), 

2^'  introduite  en  1873  du  Turkestan  et  appelée  tout 
de  suite  la  « Reine  des  Tulipes  »,  peut  en  effet 
- . compter  parmi  les  plus  belles  et  les  plus 
distinctes  espèces  du  genre. 

^ Cotoneaster  Simonsii,  Baker,  'Sd.wwàQr's  Refugium 
hotanicum , vol.  1,  pl.  55. 


Son  ognon  est  brun  roux,  pileux  ; sa  tige, 
haute  de  25  à 30  centimètres,  porte  3 à lfeuilles, 
ovales-lancéolées  et  obtuses  dans  le  bas,  les 
dernières  presque  linéaires  ; ces  feuilles  ar- 
quées et  presque  réfléchies  à l'extrémité  sont 

- Observation  faite  aux  Barres,  en  1902  (Renseigne- 
ment donné  par  M.  Maurice  de  Vilmorin). 
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d’un  vert  glauque  recouvert  de  taches  brunes 
allongées  dont  Tensemble  constitue  une  macu- 
lature  d'un  effet  original.  Cette  tige  se  termine 
par  une  tieur  très  grande,  haute  de  10  à 12  cen- 
timètres sur  12  à 15  centimètres  de  large,  à 
divisions  recourbées  à l’extrémité,  d'un  rouge 
vermillon  orangé  très  vif  ; à l’intérieur,  on 
distingue  nettement  six  macules  brun-noir  bor- 
dées de  jaune  formant  un  contraste  frappant. 

Comme  époque  de  floraison,  cette  Tulipe  a 
fleuri  chez  nous  après  les  Tulipes  hâtives  et 
avant  les  Tulipes  tardives,  c’est-à-dire,  sous  le 
climat  de  Paris,  vers  la  fin  d’avril. 

Le  type  spécifique  est  déjà  variable  lui-même, 
car  sur  des  bulbes  d’introduction  on  trouve  fa- 
cilement des  différences  dans  la  maculature  du 
feuillage,  la  forme  de  la  fleur,  la  forme  et  la 
grandeur  des  taches.  Mais  il  a produit  en  outre 
plusieurs  variétés  distinc- 
tes, dont  quelques-unes 
ont  été  décrites  en  1888 
dans  le  Gardeners  Chro- 
nicle,  page  333  ; néan- 
moins, depuis  cette  époque, 
ces  variétés  sont  restées 
très  rares  et  actuellement 
il  est  encore  difficile  de  se 
les  procurer  dans  le  com- 
merce. 

Il  y a quelques  années, 
nous  en  avons  reçu  une 
collection  de  MM.  I)am- 
man  et  C“,  de  San  Gio- 
vanni a Teduccio,  près 
de  Naples  ; ces  plantes 
ont  fleuri  chez  nous,  et 
nous  pouvons  maintenant 
en  ])arler  avec  connais- 
sance de  cause. 

Les  variétés  de  la  Tulipe  de  Greig  diffèrent 
du  type,  d’abord  par  la  forme  des  fleurs,  qui  est 
variable,  ensuite  et  surtout  par  les  teintes,  qui 
vont  du  rouge  orangé  au  carmin  écarlate  et 
au  jaune  diversement  fiammé  ou  bordé  de 

rouge. 

Les  variétés  cultivées  sont  les  suivantes  : 

æstiians^  rouge  orangé  avec  un  large  bord 

jaune. 

aurantiaca^  rouge  orangé. 

kermesina^  carmin  écarlate. 

compta,  rouge  orangé. 

jaune  de  chrome  avec  carmin. 

— spectahilis  — — 

— superha  — — 

— zonata,  jaune  flammé  rouge. 

imperiaiis,  jaune  panaché  de  rouge. 

Toutes  ces  variétés  sont  très  belles,  bien  dis- 


tinctes les  unes  des  autres  par  le  coloris,  sur- 
tout la  variété  aurea,  qui  est  très  élégante 
comme  forme  et  comme  coloris,  puis  la  variété 
aurayitiaca,  et  toutes  d’ailleurs,  si  nous  vou- 
lions les  nommer. 

La  culture  en  est  peu  différente  de  celle  des 
autres  espèces  ; comme  toutes  les  Tulipes,  celles- 
ci  aiment  un  sol  meuble  et  sain,  plutôt  léger 
que  trop  lourd. 

On  peut  les  planter  d’août  à novembre,  en 
enterrant  les  bulbes  à environ  8 centimètres 
de  profondeur  et  en  les  espaçant  de  12  à 15  cen- 
timètres entre  eux.  La  floraison  terminée,  et 
lorsque  les  tiges  sont  sèches,  on  peut  donner 
un  nettoyage  et  laisser  les  ognons  en  terre 
pendant  deux  à trois  ans,  cette  espèce  ne  dégé- 
nérant pas.  On  peut  également  les  relever  en 
août  pour  les  replanter  en  octobre,  suivant  ce 
que  l’on  veut  en  faire. 

La  Tulipe  de  Greig  offre 
la  particularité  curieuse  de 
former  le  nouveau  bulbe 
en  dessous  de  l’ancien  et 
d’émettre  des  stolons  bul- 
bifères  latéraux  qui  en  font 
une  espèce  coureuse. 

On  peut  aussi  la  cultiver 
en  pots  par  3 ou  4 ognons  et 
nous  en  avons  ainsi  obtenu 
de  jolies  potées.  Il  faut  avoir 
soin  de  choisir  pour  cola,  à 
la  plantation,  des  bulbes  de 
force  égale. 

Par  son  mode  de  végé- 
tation, sa  faculté  de  ne 
pas  dégénérer,  cette  Tii- 
li})e  peut  servir  à la  déco- 
ration des  plates-bandes, 
des  abords  des  massifs  d’arbustes,  partout  où 
il  est  possible  de  la  laisser  prospérer  libre- 
ment. Néanmoins  il  est  bon  d'arracher  les 
ognons  tous  les  trois  ans  pour  les  replanter 
ailleurs,  ou  de  changer  la  terre. 

On  peut  également  former  des  corbeilles 
avec  l’espèce  type  à fleurs  rouge  vermillon,  et 
obtenir  ainsi  un  effet  superbe  au  moment  de  la 
floraison. 

Cette  plantation  en  niasse  est  à recommander 
spécialement,  mais  quelques  pieds  isolés  çà  et 
là  produisent  également  très  bon  effet. 

D’ailleurs,  la  forme  de  ses  fleurs,  la  pana- 
chure  de  son  feuillage,  son  port  même,  difié- 
rencient  assez  la  Tulipe  de  Greig  de  toutes  les 
autres  Tulipes  pour  que  cette  espèce  soit  re- 
cherchée par  les  amateurs. 

Jules  Rudolpii. 


Fig.  165.  — TulipeMe  Greig. 
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Le  Buddleia  variahilis,  Hemsl.,  est  certai- 
nement l’une  des  plus  méritantes  parmi  les 
plantes  ornementales  introduites  pendant  ces 
dix  dernières  années  : bonne  tenue  ; fleurs  en 
très  longues  grappes  arquées,  agréablement 
odorantes,  mellifères,  d’un  joli  coloris  mauve  ou 
lilacé  plus  ou  moins  foncé;  floraison  abondante 
et  soutenue,  commençant  vers  la  mi-juin  et  se 
})rolongeant  une  bonne  partie  de  l’été  ; rusti- 
cité très  suffisante  sous  le  climat  de  Paris  ; 
tempérament  particulièrement  accommodant 
sous  le  rapport  du  sol,  tels  sont  les  mérites  de 


la  plante.  Une  autre  qualité,  mais  celle-ci  à 
l’excès  — et  l’excès,  en  tout,  est  un  défaut  — 
c’est  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  propage. 
Une  fois  implantée  dans  un  terrain,  elle  s’y 
ressème  et  s'y  montre  de  tous  côtés.  11  n’y 
avait  pas  trois  ans  qu’elle  fleurissait  dans  les 
pépinières  du  Muséum  que  déjà  on  l’y  rencon- 
trait çà  et  là  et  qu’elle  prenait  possession  des 
remblais  amoncelés  sur  l’ancien  lit  de  la 
Bièvre. 

En  vieillissant,  la  ])laiite  se  lignifie,  et,  au 
bout  de  quelques  années,  elle  devient  arbustive 


Fig.  166.  — 


Buddleia  variabilis. 


et  acquiert  un  tronc  d’assez  fortes  dimensions. 

Rappelons  pour  mémoire  que  cette  intéres- 
sante Loganiacée  fut  introduite  de  Ta-Tsien- 
Lou,  principauté  de  Kia-La  (Tbibet  oriental), 
par  le  R.  P.  Soulié,  missionnaire,  qui,  en 
avril  1893,  en  envoya  des  graines  au  Muséum 
sous  le  nom  de  « Lilas  ».  M.  Maurice  de  Vil- 
morin la  reçut  à la  même  époque,  de  la  même 
provenance.  La  première  floraison  eut  lieu 
dès  1894  ; elle  fut,  de  la  part  de  M.  Maxime 
Cornu,  l’objet  d’une  présentation  à la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France  ‘. 

La  plante  fut  décrite  en  1894,  par  Hemsley, 
dans  le  Journal  de  la  Société  linnéenne  de 

^ Journal  de  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France,  1894,  p.  523. 


Londres,  sur  des  échantillons  d’herbier.  En 
1897,  j’en  donnais  une  description  et  une 
figure  dans  le  Jardin  (juillet,  page  212),  et 
l’année  suivante,  la  Revue  horticole  cv,  publiait 
une  très  belle  planche  en  couleur,  avec  un 
article  de  M.  Maurice  de  Vilmorin.  Cette  plante 
très  ornementale,  d'introduction  récente, 
n’étant  }>as  encore  très  répandue,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  la  remettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs (fig.  106). 

Dans  mon  étude,  je  faisais  remarquer  la  dif- 
férence bien  nette  qui  existe  entre  les  feuilles 
anciennes,  les  feuilles  plus  jeunes  et  les  feuilles 
situées  dans  le  voisinage  des  inflorescences. 
M.  Maurice  de  Vilmorin  signalait  lui  aussi  ces 
variations,  ainsi  que  des  différences  dans  la 
villosité,  et  il  indiquait  que  le  qualificatif  de 
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variabüis  est  dû  à cette  inconstance  de  forme, 
de  grandeur  et  d’aspect. 

Mais  le  polymorphisme  de  l’espèce  ne  s’arrête 
pas  là.  L’an  dernier,  je  constatais  une  anoma- 
lie qui,  cette  année,  s’est  produite  à nouveau 
en  s’accentuant. 

Les  trois  pieds  qui  la  présentent  sont  âgés 


A B G 

P'’ig.  167.  — Buddleia  variahilis. 

A et  B,  feuilles  anormales  ; C.  feuille  normale. 


de  5 ou  6 ans  et  constituent  de  forts  huissons, 
hauts  d’environ  2'"  50  (le  tronc  de  l’un  d’eux 
ne  mesure  pas  moins  de  12  centimètres  de  dia- 
mètre au  niveau  du  sol).  Ces  pieds  n’ont  jamais 
été  taillés  ; ils  viennent  d’un  semis  'spontané 
sur  les  remblais  de  la  Bièvre.  Les  plantes  pro- 
venant du  semis  initial  (1893),  bien  que  plus 
fortes  et  plus  élevées  (3“  30  de  haut  ; tronc  de 


0“' 20  de  diamètre  rez  terre),  ne  montrent  pas 
cette  anomalie  qui  consiste  en  ceci  : 

Parmi  d’autres  ramifications  tout  à fait 
normales  et  mélangées  à celles-ci  sur  la  meme 
tige,  ou  encore  partant  du  pied,  apparaissent 
des  branches  ordinairement  plus  grêles,  sou- 
vent coudées  ou  contournées,  dont  les  rameaux 
portent  uniquement  des  feuilles  très  étroites, 
larges  seulement  de  1 à 3 centimètres  sur  une 
longueur  très  variable  (depuis  4 à 5 centimètres 
jusqu’à  15  et  18  centimètres),  irrégulièrement 
denticulées  ou,  plus  souvent,  longuement  et 
inégalement  dentées,  rappelant  les  folioles  du 
chanvre.  Dans  certains  cas,  elles  sont  plus  ré- 
duites encore  ; certaines  ne  dépassent  pas 
2 millimètres  en  largeur  et  4 centimètres  en 
longueur,  ce  qui  leur  donne  une  apparence 
linéaire.  11  arrive  que  ces  feuilles  ainsi  mo- 
difiées })i‘ésentent  de  brusques  élargissements 
et  des  rétrécissements  et  que  les  bords  en  sont 
tout  à fait  irréguliers,  parfois  entiers  et  simple 
ment  ondulés,  parfois  plus  ou  moins  dentés 
(fig.  167). 

Ces  rameaux  anormaux  sont  ordinairement 
rapprochés  sur  la  branche  et  forment  des  sortes 
de  broussins  du  plus  curieux  effet.  Ils  fleu- 
rissent comme  les  rameaux  ordinaires,  mais 
les  fleurs  en  sont  petites  et  les  inflorescences 
très  réduites. 

Rien  de  plus  frappant  que  ces  réductions  qui 
contrastent  singulièrement  avec  les  autres 
parties  de  la  même  plante,  dont  les  feuilles  nor- 
males mesurent  de  14  à 18  centimètres  de  long 
sur  4 à 8 centimètres  de  large,  et  celles  relati- 
vement énormes  de  certains  rameaux  gour- 
mands atteignent  longitudinalement  jusqu’à 
0'"  25  et  transversalement  de  10  à 11  centi- 
mètres. 

Il  serait  intéressant  de  greffer  et  de  bouturer 
ces  sortes  de  broussins  ; peut-être  serait-ce  le 
moyen  d’avoir  le  Buddleia  variahilis  en 
exemplaires  plus  réduits. 

L.  Henry. 


LES  HELLÉBORES  HYBRIDES 


Tous  les  horticulteurs  connaissent  les  Hellé- 
bores hybrides  de  M.  Dugourd,  horticulteur  à 
Fontainebleau.  Ses  présentations  aux  réunions 
hivernales  ou  printanières  de  la  Société  natio- 
nale d’horticulture  de  France  ont  toujours 
grand  succès.  Ces  rustiques  fleurs  de  l’iiiver 
ont  même  leurs  amateurs  spéciaux.  Dugourd  a 
été  jusqu’à  s’intituler  « Helléboriste  ».  Il  l’im- 
prime sur  son  catalogue. 

Mais  ce  que  l’on  ignore  ou  l’on  oublie,  c’est  la 
genèse  de  ces  hybrides.  Il  est  bon  de  la  rappeler. 


Ily  a vingt-cinq  ans  environ,  M.  Dugourd  était 
jardinier  chez  M.  le  comte  de  Gircourt,  à Fon- 
tainebleau. Un  jour  qu’il  herborisait  dans  la 
forêt,  il  vit,  dans  un  groupe  sauvage  d’Hellé- 
bores  {Helleborus  fœtidus),  quelques  pieds  qui 
portaient  des  fleurs  plus  grandes  et  mieux  colo- 
rées que  les  autres.  Il  prit  le  pollen  de  ces 
fleurs  et  en  féconda  des  H.  piirpurascens 
qu’il  cultivait  dans  son  jardin.  Los  plantes 
hybridées  donnèrent  naissance  à des  variétés 
assez  nombreuses.  Les  plus  belles  furent  choi- 
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sieset  mises  à part,  puis  fécondées  à leur,  tour 
par  VII.  nifjer  ou  Rose  de  Noël. 

C’est  de  cette  sélection  intelligente  et  de  croi- 
sements répétés  que  sont  sorties  les  nouveau- 
tés successives  que  M.  Dugourd  a mises  au  com- 
merce et  que  la  Revue  horticole  a signalées  et 
figurées  à plusieurs  re])rises.  ' 

Pendant  ce  temps,  d'autres  semeurs  se  préoc- 
cupaient de  la  même  question.  En  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Suisse  surtout,  des  semis 
intéressants  voyaient  le  jour.  M.  Frœbel,  de 
Zurich,  en  indique  de  nombreuses  variétés  sur 


ses  catalogues  ; on  recommande  beaucoup,  à 
Erfurt,  les  variétés  Irene  Heinemann,  Ilof- 
(jcirlner  Ilarltoig,  Professeur  Rchleicher, 
Wilbj  Schmidt,  Alhin  Otto,  etc.  Les  Amé- 
ricains eux-mêmes  sèment;  ils  vantent  sur- 
tout leur  variété  American  Pearl. 

Mais  tous  les  Hellébores  hybrides  répandus 
dans  les  collections  européennes  n’ont  pas  la 
même  origine.  B.  Verlot,  qui  avait  étudié  cette 
question  ici  même,  en  1884  S d’accord  avec 
M.  Vesqiie,  pensait  qu’il  fallait  rattacher  la 
plupart  des  formes  cultivées  aux  types  suivants  : 


Fig.  1G8.  — Hellébore  race  Dugourd  (variété  Madame  Ch.  Grosdemange). 


tHellehorus  caucasiens,  K.  Koch,  var. 
abschasicus,  Regel,  {non  abschasic'us,  Al. 
Braun). 

H.  caucasiens,  var.  gnttatus,  Regel. 

H.  caucasiens,  var.  pallidus,  K.  Koch. 

2°  H.  purpurascens,  Waldst.  et  Kit. 

3o  H.  atrorubens,  Waldst.  et  Kit. 

Peut-être  aussi,  comme  d’autres  auteurs  le 
croient,  1’//.  orieiitalis,  Lam.,  a-t-il  joué  son 
rôle  dans  quelques-unes  de  ces  fécondations. 
On  le  croirait  volontiers  à voir  certaines  de  ces 
plantes  qui  perdent,  chaque  année,  leurs 
feuilles  digitées,  ce  qui  n’a  pas  lieu  chez  la 
Rose  de  Noël. 


Quoi  qu’il  en  soit,  les  croisements  et  semis 
répétés  de  M.  Dugourd  ont  produit  une  race 
d’Hellébores  qui  porte  son  nom,  et  qui  n’a  pas 
dit  encore  son  dernier  mot. 

Nous  donnons  aujourd’hui  le  portrait  d’une 
nouvelle  série  de  trois  de  ses  plus  jolies 
obtentions.  Ce  sont  : 

lo  Ministre  Jean  Dupnij,  grande  heur  à sépales  - 

1 Voir  Revue  horticole,  1881,  p.  564. 

2 On  sait  que  tout  l’attrait  des  Hellébores  réside 
dans  l’ampleur  et  la  coloration  de  leur  calice  à sépales 
pétaloides  persistants,  La  corolle,  au  contraire,  ne 
possède  que  des  pétales  insigniliants,  tout  petits,  tu- 
buleux-nectariformes  tronqués,  jaune  verdâtre.  E.  A. 
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d’un  beau  rose  frais  à onglet  plus  foncé,  sablée  de 
points  rose  plus  vif. 

2o  Henri  Du  gourd,  grande  fleur  blanche 
aspergée,  sur  le  milieu  des  sépales,  de  gouttelettes  de 
sang. 

3®  Gaston  Dugourd,  grande  fleur  rose  tendre 
lilacé  sablée  de  rose  plus  vif  au  centre  des  sé- 
pales. 

La  collection  est  nombreuse.  Elle  contient 
d'antres  plantes,  parmi  lesquelles  nous  ferons 
une  sélection  en  citant  les  plus  belles,  qui  ont 
déjà  été  décrites  et  qui  ont  fait  leurs  preuves  : 

Catherine  Dugourd,  blanc  pointillé  rose. 

'William  Robhison,  très  grande  fleur  ondulée. 

Madame  Gauthier,  rose  violacé  avec  tache 
blanche  centrale. 

Comtesse  de  Paris,  limbe  blanc  au  bord  sablé  de 
violet. 

Madame  Sertier,  rose  violacé  veiné  foncé. 

Souvenir  de  Victor  Hugo,  feuilles  vert  violacé, 
fleurs  grenat  lavé  plus  foncé. 

Pourpre  national,  feuilles  vert  pourpré,  fleurs 
rouge  violacé  ponctué  foncé. 

Lutea  sulphurata,  jaune  pâle. 

Beatrix  de  Circourt,  rose  pâle  pointillé  car- 
min. 

Marie  Dugourd,  blanc  pointillé  rose. 

Dans  le  choix  considérable  des  variétés  déjà 
parues,  nous  préférons  celles  qui  ont  le  fond 
blanc,  rose  tendre  ou  rouge  vif  à celles  dont 
les  nuances  sont  verdâtres  ou  rougeâtres,  ou  à 
tons  rouge  foncé,  mais  ternes.  On  peut  encore 
recommander  les  noms  suivants  : 

Lucie  Faure. 

Madame  Sallier. 

Monsieur  Yassillière. 

The  Gard  en. 

Marquis  de  Pratz. 

Souvenir  de  Vilmorin. 

Monsieur  Millet. 

Comte  Arthur  de  Circourt. 

Deuil  national. 

Le  Mont-Blanc. 

Madame  Ch.  Grosdemange  (fig.  168). 

— Constant  Leclerc. 

— Dugourd. 

— Messager. 

Président  Deviolaine. 

Souvenir  de  Lambin. 

Ces  plantes,  comme  on  le  sait,  sont  vivaces 
et  de  pleine  terre.  Cependant  les  hybrides  sont 
un  peu  moins  rustiques  que  la  Rose  de  Noël. 
Pour  les  empêcher  de  souffrir  des  grands 
hivers,  on  peut  les  planter  à mi-ombre,  même 
au  nord,  et  les  abriter  avec  un  peu  de  litière 
ou  des  branchages  de  Sapin  pendant  les  grands 
fvoids.  On  laisse  les  touffes  en  place  le  plus 


longtemps  possible  ; elles  fleurissent  d’au- 
tant mieux  qu’elles  sont  plus  fortes  et  plus 
âgées. 

En  les  groupant  de  manière  à faire  des  en- 
sembles, dans  des  scènes  de  rocailles , et  les 
couvrant  d’un  léger  treillis  de  baguettes  pour 
supporter  des  paillassons  pendant  les  grosses 
gelées,  on  obtiendra,  de  décembre  à mars,  une 
floraison  successive  qui  sera  d’autant  plus  belle 
et  plus  prolongée  que  l'hiver  sera  plus  doux. 

On  recommande  de  multiplier  par  la  divi- 
sion des  touffes  en  septembre-octobre,  en  es- 
paçant largement  les  plants  pour  qu'ils  pren- 
nent un  beau  développement.  Une  bonne  terre 
de  jardin,  fraîche,  saine,  substantielle,  à 
laquelle  on  ajoute  du  terreau  de  gazon  décom- 
posé, leur  convient  parfaitement. 

Si  l’on  veut  obtenir  une  floraison  tout  à fait 
belle,  on  peut  couvrir  les  touffes  isolées  avec 
une  cloche  élevée  sur  des  baguettes  à quelques 
centimètres  au-dessus  du  sol.  Les  pédoncules 
s’allongeront  beaucoup,  et  les  sépales  se  colo- 
reront de  teintes  plus  , vives  ou  d'un  blanc  plus 
pur  sur  un  tissu  plus  délicat.  La  beauté  de  ces 
fleurs  est  augmentée  grandement  par  ce  pro- 
cédé. 

Il  en  est  de  même  du  forçage,  que  l’on  peut 
employer  soit  en  couvrant  une  planche  de 
pleine  terre  de  la  largeur  des  coffres  à châssis, 
et  les  entourant  de  réchauds,  après  avoir 
planté  les  touffes  en  conséquence  ; soit  en  rele- 
vant les  grosses  touffes  avant  l’hiver,  en  les 
mettant  en  mottes  sous  châssis  ou  en  serre, 
même  sous  les  tablettes,  dans  une  demi-obscu- 
rité. On  sera  surpris  de  la  beauté  des  fleurs  ainsi 
obtenues  ; ce  sont  de  tant  autres  plantes  en  ap- 
parence. Cela  est  particulièrement  sensible 
pour  les  Roses  de  Noël  ; ainsi  rentrées  avant 
l’hiver,  fût-ce  dans  une  simple  chambre  près 
de  la  fenêtre,  des  touffes  placées  dans  des 
cache-pots  ou  des  jardinières  produisent  le 
meilleur  effet  et  donnent  une  charmante  et  du- 
rable floraison. 

Dans  le  Midi,  à Cannes  et  à Nice  principale- 
ment, ces  belles  plantes  ne  cessent  pas  de 
fleurir  pendant  tout  l’iiiver  et  elles  y déve- 
loppent des  feuilles  en  même  temps.  Les  bor- 
dures de  la  Villa  Allerton  sont  remarqua- 
bles sous  ce  rapport,  mais  on  n’y  cultive  guère 
que  quelques  variétés  V atronibetis  et  de  pur- 
piirascens.  Il  serait  désirable  d'y  voir  ré- 
pandre les  plus  beaux  produits  grandiflores 
de  M.  Dugourd  ; ils  y révéleraient  des  qua- 
lités décoratives  qui  surprendraient  celui 
même  qui  les  a obtenus. 

Ed.  André, 
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Partout  où  le  terrain  n’est  pas  calcaire  au 
point  de  rendre  leur  culture  difficile,  las  Bégo- 
nias prennent,  lentement  mais  sûrement,  une 
des  premières  places  dans  la  décoration  des 
jardins. 

Cette  évolution  est  due  à la  richesse  du  genre 
en  espèces  et  aux  nombreux  lijdride's  créés 
depuis  quelques  années.  I 

Parmi  les  espèces,  deux  surtout,  croisées 
entre  elles,  ont  contribué  à doter  l'iiorticul- 
ture  d’une  quantité  importante  de  formes  ro- 
bustes et  florifères,  qui  sont  appelées  à supplan- 
ter complètement  les  Bégonia  sey^iperflorens. 


Ce  sont  le  B.  semperflorem  lui-même  et  le 
B.  Schmidliana,  plus  connu  sous  le  nom  de 
B.  Schmidtii. 

Un  des  premiers  hybrides  de  cette  origine 
est  le  B.  versaillensis  ou  Schmidtii  i‘osea, 
gain  de  hasard  obtenu  à l’Ecole  nationale 
d’horticulture  vers  1800.  C'est  une  plante  de 
I 0"‘  25  de  haut,  à rameaux  grêles,  rougeâtres, 
légèrementintléchis,  àfeuilles  luisantes,  glabres, 
vert  bronzé,  à infiorescences  plus  ou  moins 
retombantes,  comptant  de  neuf  à onze  fieurs 
moyennes,  rose  clair. 

On  possédait  déjà  le  B.  Bruanli,  Bruant,  à 


Fig.  169,  — Inflorescence 
de  Bégonia  semperfîorens. 


Fig.  ITO.  — Inflorescence  d’un  hybride  de  Bégonia  semper- 
fîorens et  de  Bégonia  Schmidtiana^  obtenu  au  Parc  de 
Versailles. 


fleurs  blanches  ; l’on  trouva  ensuite  l’hybride 
Obélisque,  Lemoine,  à fieurs  blanches,  teintées 
de  rose  sur  les  bords. 

Tous  ces  hybrides  étaient  stériles.  On  obtint 
bientôt  des  plantes  fertiles  qui,  tout  d’abord, 
ressemblèrent  bien  plus  à des  Amriétés  du 
B.  Schmidtiana  qu’à  des  hybrides  de  cette 
espèce.  Ce  sont  ces  x^ariétés,  probablement,  et 
en  particulier  celles  connues  sous  les  noms 
de  Gerbe  fleurie,  Lemoine,  Fleur  de  neige, 
Lemoine,  qui,  après  avoir  été  croisées  par  la 
série  des  B.  semperfîorens,  procurèrent  les 
deux  premiers  hybrides  vrais  et  fertiles  du  B. 
Schmidtiana.  Ces  plantes,  le  B.  gracilis  rosea 
qui  parut  en  1898,  et  le  B.  gracilis  alba, 
en  1899,  furent  mises  au  commerce  par  la 
maison  Vilmorin  ; elles  avaient  été  obtenues 
par  M.  C.  Welker,  jardinier  en  chef  du  do- 
maine de  Beauregard. 

Ces  B.  gracilis,  le  rose  et  le  blanc,  avaient 


conservé  un  peu  de  la  villosité  du  B.  Schmid- 
tiana et  aussi  son  abondante  fructification;  ce 
dernier  caractère  nuisait  même  sensiblement  à 
leur  floraison,  qui  se  ralentissait  toujours 
beaucoup  dès  qu'apparaissaient  les  premières 
capsules.  Mais,  peu  à peu,  par  sélection, 
M.  Welker  est  arrivé  à produire  des  Bégonia 
gracilis  d’une  fructification  plus  modérée  et 
d’une  floraison  plus  soutenue. 

J’ai  entrepris  de  mon  côté,  avec  les  B.  sem- 
perflorens  d’une  part,  puis  les  B.  Gerbe  fleuy'ie. 
Fleur  de  neige  et  quelques  autres  hybrides 
plus  ou  moins  fertiles  d’autre  part,  une  série 
de  croisements  et  d'observations  qui  m’ont  pro- 
curé des  découvertes  curieuses. 

Tout  d’abord,  parmi  les  descendants  mêmes 
que  me  donnèrent  ces  croisements,  je  distin- 
guai naturellement  des  individus  de  fioribon- 
ditéetde  fertilité  très  diverses.  Ainsi,  chez 
certains  hybrides,  l’inflorescence  montra  jus- 
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qu’à  30  fleurs  et  boutons  floraux,  alors  qu’elle 
en  porte  seulement  5 à 7 chez  le  B.  ^emperflo- 
rem,  et  pas  plus  de  11  à 13  chez  le  B.  Schmid- 
tiana. 

Même  différence  concernant  la  fécondité  : à 
cet  égard,  certaines  plantes  portaient  jusqu’à 
6 ou  7 capsules  fertiles,  d'autres  2,  et  d’autres 
pas  du  tout.  Enfin,  chez  un  petit  nombre 
d’hybrides,  il  n’y  avait  pas  de  fleurs  femelles. 

A l’aide  d’une  sélection  suivie,  j’ai  pu  fixer 
trois  types  de  ces  Bégonias  ; ils  se  repi*o- 
duisent  identiquement  par  semis,  mais  leur 
grenaison  est  plutôt  faible,  par  suite  du  choix 
spécial  des  reproducteurs  ; l’un  est  à feuillage 
pourpre,  à fleurs  rouges  ; l'autre  a les  feuilles 
vert  bronzé,  les  fleurs  roses  ; le  troisième,  à 
feuillage  vert,  possède  des  fleurs  blanches.  Ces 
trois  plantes  sont  cultivées  à la  jilace  des  trois 
variétés  du  B.  nemperflorem  : s.  alropur- 
purea,  s.  rosea,  .s.  alha.  Pour  donner  une 
idée  de  leur  supériorité,  je  mets  en  regard  une 
inflorescence  du  B.  se7nperflorens  (fig.  100) 
et  une  inflorescence  d'un  des  hybrides  (fig.  170). 

Enfin,  en  1800,  à la  suite  du  croisement 
du  B.  Sclmiidliana  Fleur  de  neige  })ar  un 
seul  pieddu/i.  semperflorem  alha,  j'ai  cons- 
taté la  production  de  toute  une  lignée  d'hy- 
brides exactement  semblables,  à fleurs  blanches, 
très  abondantes.  Ces  hybrides,  tous  .stériles, 
se  ressemblaient  à tel  point,  comme  taille, 
port  et  floribondité,  qu'on  aurait  pu  les 
prendre  pour  des  plantes  issues  de  boutures 
empruntées  au  meme  individu. 

Le  seul  B.  Fleur  de  ?mf/7c’que  j'avais  ayant 
péri  en  1000,  je  n'ai  pu  renouveler  cette  ex- 
périence, mais  je  me  pro})Ose  de  la  recom- 
mencer cette  année  ; elle  confirmera  peut-être 
la  possibilité  de  créer,  par  le  seul  choix  rai- 
sonné des  générateurs,  un  nombre  illimité 
d'h}d)rides  stériles,  tous  semblables.  Ceci  a son 
importance  parce  que  les  hybrides  stériles  ne 

L’INFLUENCE  DES  VERRES  C 

Il  est  peu  probable  que  l’emploi  de  verres  co- 
lorés pour  les  châssis  ou  pour  les  serres  de- 
vienne jamais  d’une  pratique  courante  dans  la 
culture,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  que  l’on 
verraplus  loin.  Néanmoins  il  est  intéressant  de 
connaître  l'influence  qu’exercent  les  verres  de 
différentes  couleurs  sur  la  végétation  des 
plantes,  et  il  est  regrettable  que  la  Société  na- 
tionale d’horticulture  de  France,  qui  avait  mis 
cette  question  à l’étude  lors  du  dernier  Congrès, 
n’ait  reçu  qu’une  seule  réponse.  L'auteur  de 
cette  réponse,  M.  Zacharewicz,  rendait  compte 


s’épuisent  point  à fructifier  et  peuvent  fournir 
une  floraison  à la  fois  plus  aliondante  et  plus 
prolongée. 

En  résumé,  si  le  progrès  réalisé  est  déjà 
énorme,  nous  croyons  que  l’amélioration  des 
hybrides  issus  du  B.  Selwiidliana  n’est  pas 
encore  à son  terme.  On  peut,  par  sélection,  par 
métissage  ou  par  auto-fécondation,  obtenir 
des  individus  plus  florifères  encore,  à fleurs 
plus  grandes,  à port  plus  touffu. 

En  ce  qui  concerne  la  floribondité,  qui  est 
le  caractère  le  plus  essentiel,  pour  l'augmenh'r 


B7g.  171.  — Inflorescence  trop  compacte  d’un  hybride 

de  Bégonia  seioperfiorens  et  de  B.  Sclmiidtiana. 

à la  fois  en  apparence  et  en  réalité,  il  faut 
tenter  de  modifier  à nouveau  l’inflorescence, 
tâcher  de  la  rendre  moins  serrée,  moins  fertile 
aussi.  Pour  cela,  éliminons  tout  individu  pré- 
sentant une  inflorescence  compacte  du  genre  de 
celle  reproduite  (fig.  171).  Au  contraire,  choi- 
sissons pour  reproducteurs  les  Bégonias  très 
rameux,  chez  lesquels  l'inflorescence,  d’une  fer- 
tilité moyenne  seulement,  se  i)résente  avec  des 
ramifications  nombreuses  et  surtout  longues, 
divergeyiles,  eommo,  dans  la  fig.  170,  afin  que 
leurs  fleurs  garnissent  un  maximum  d’espace 
et  produisent  un  maximum  d'effet. 

Georges  Bellair. 

ILORÉS  SUR  LA  VÉGÉTATION 

brièvement,  dans  son  mémoire,  d'essais  qu’il  a 
faits  avec  des  Fraisiers. 

La  conclusion  de  M.  Zacharewicz,  c'est  que 
les  rayons  colorés  donnent  de  mauvais  résul- 
tats, au  moins  en  ce  qui  concerne  les  plantes  à 
fruits.  Il  a constaté  toutefois  que  les  Fraisiers 
cultivés  sous  verre  orangé  avaient  les  feuilles 
très  développées  et  très  vertes,  et  il  en  déduit 
que  si  l’on  Aeut  seulement  obtenir  un  beau 
feuillage  vert,  le  verre  orangé  doit  être  con- 
seillé. 

Il  nous  semble  indispensable,  avant  d'aller 
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plus  loin,  do  faire  une  distinction  fondamen- 
tale. 

M.  Zacliarewicz,  d'après  le  mémoire  auquel 
nous  venons  de  faire  allusion,  a fait  porter  son 
expérience  sur  toute  la  durée  d'évolution  des 
plantes  choisies  ; il  a planté  les  stolons  dans  les 
colTres  et  a aussitôt  recouvert  ceivx-ci  de  verrcîs 
de  diverses  couleurs  ; il  a laissé  les  Fraisiers 
sous  rintluence  des  radiations  colorées  jusqu'à 
la  maturité  des  fruits.  Dans  ces  conditions,  il  a 
constaté  que  la  lumière  du  jour  était  la  plus 
favorable,  et  nous  oserons  dire  que  ce  résultat 
était  facile  à prévoir,  comme  conforme  à la  na- 
ture. 

Mais  il  est  fort  admissible  que  l'on  i)uisse  ti- 
rer parti  utilement  de  l’inlluence  exercée  [)ar 
les  radiations  colorées  sur  la  végétation,  si 
l’on  faisait  agir  cette  inlluence  seulement  })en- 
dant  une  période  assez  courte  et  à un  moment 
donné. 

Les  rayons  colorés  agissent  de  deux  façons  : 
les  rouges,  en  stimulant  beaucoup  la  végéta- 
tion, les  bleus  en  l'arrêtant  ; les  autres  exercent 
des  actions  intermédiaires.  On  pourrait,  nous 
semble-t-il,  avoir  intérêt  dans  certains  cas  à 
employer  momenlanèmenl  les  uns  ou  les 
autres. 

Dans  certaines  cultures  maraîcbères,  par 
exemple,  il  est  nécessaire,  pour  obtenir  de  bons 
résultats,  de  faire  germer  les  graines  et  déve- 
lopper les  jeunes  plants  le  plus  rapidement  pos- 
sible, et  })our  cela,  on  chauffe  fortement  les 
couches  pendant  la  première  période.  Fh  bien, 
l'emploi  de  verres  rouges,  plus  ou  moins  fon- 
cés b permettrait  peut-être  d'obtenir  le  même 
résultat  en  employant  moins  de  fumier.  Il  ren- 
drait peut-être  service  encore  pour  sauver  une 
plante  affaiblie  ou  languissante,  ou  assurer  la 
reprise  d’une  bouture  ou  greffe  délicate,  etc. 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  les  verres  rouges 
ne  devraient  être  employés  qu’à  un  moment 
donné,  et  pendant  une  période  assez  courte  ; 
puis  on  les  remplacerait  par  des  verres  de  plus 
en  plus  clairs,  pour  ramener  graduellement  les 
plantes  à la  lumière  du  jour,  la  meilleure  pour 
la  vie  normale. 

Les  rayons  bleus,  au  contraire,  semblent 
suspendre  la  vie  dans  les  plantes  ; celles-ci  ne 
meurent  pas,  mais  elles  ne  poussent  pas  ; elles 
semblent  endormies.  On  pourrait  utiliser  cette 
propriété,  très  probablement,  pour  retarder 
des  plantes  sans  recourir  au  froid  artificiel, 
qui  d’ailleurs  ne  peut  pas  être  appliqué  dans  le 
cas  des  plantes  vivaces  de  plein  air,  ou  pour 
conserver  des  légumes  et  des  fruits  ; il  suffi- 
rait de  laisser  les  plantes  pousser  dans  les 


* L’orangé  agit  en  somme  comme  un  rouge  faible. 


conditions  ordinaires  }>endant  un  certain 
temps,  puis  de  les  soumettre  à l’action  des 
rayons  bleus  dès  qu’elles  auraient  atteint  le 
(lév(dopj)ement  voulu,  par  exemple,  dans  le 
cas  des  Fraisiers,  dès  que  les  fruits  seraient  à 
j)oint. 

M.  Camille  Flammarion  a fait  cette  expé- 
rience, et  il  écrit  " : « Les  Fraises  de  la  serre 
bleue  n’étaient  pas  ])lus  avancées  en  octobre 
qu'en  mai,  toujours  bonnes  à cueillir.  » 

Fn  ce  qui  concerne  les  plantes  vertes,  il 
résulte  de  ce  ([ue  l’on  a dit  plus  haut  que 
l'emploi  de  verres  rouge  pàh‘.  ou  orangés,  pro- 
duisant une  inlluencc'  stimulante,  permettrait 
elfectivement  d’obtenir  un  dévelo])p(mie'nt  ra- 
pide et  actif  et  un  beau  feuillage;  il  sera  in- 
téressant de  poursuivre  des  expériences  variées 
sur  cette  action,  indiquée  seulement  par 
M.  Zacliarewicz.  11  est  à prévoir  cependant  que 
les  [liantes  qui  vivraient  longtemps  dans  cette 
lumière  colorée  s’épuiseraient,  car  tous  les 
excitants  épuisent  à la  longue,  et  il  ne  faut 
pas  forcer  la  nature  ; ce  ne  peut  être  qu’un 
traitement  momentané,  d'une  efficacité  d’ail- 
leurs manifeste. 

Toutefois  il  est  nécessaire  de  mettre  les  culti- 
vateurs qui  voudraient  se  livrer  à des  essais 
de  ce  genre  en  garde  contre  une  cause  possible 
d’erreur.  Fn  achetant  chez  le  premier  marchand 
venu  des  verres  de  telle  ou  telle  couleur,  ils 
risqueraient  d'obtenir  des  résultats  très  dif- 
férents de  ceux  prévus. 

M.  Camille  Flammarion,  qui  s'est  livré  depuis 
huit  ans  à des  expériences  étendues  relati- 
vement à l’inlluence  des  rayons  colorés  sur  le 
développement  des  plantes  et  des  êtres,  insiste 
sur  cette  condition  ^ : « Les  résultats  que  l'on 
obtient  dans  l'étude  de  l'action  des  diverses 
radiations  dépendent,  dit-il,  de  la  nature  des 
écrans  employés. 

« Les  transformations  sont  évidemment  bien 
dilférentes  suivant  que  l’on  emploie  des  écrans 
absolument  monochromatiques  comme  les  solu- 
tions colorées,  ou  des  verres  de  coule  urdont  la 
coloration  est  plus  ou  moins  intense.  L'étude 
spectroscopique  [)réalable  des  écrans  est  abso- 
lument indis[)ensable  si  l’on  veut  tirer  des 
conclusions  précises. 

« C’est  ainsi  qu’un  verre  vert  foncé  mono- 
chromatique entraîne  les  plantes  à une  mort 
certaine,  tandis  qu’un  autre  verre  vert  moins 
foncé  pourra  activer  la  végétation,  à cause  des 
rayons  jaunes  qui  le  traversent. 

« Tout  ex[)érimentateur  qui  utilise  des  écrans 


2 Bulletin  Soc.  astron.  de  France,  août  1897. 

3 Bull,  du  Min.  de  l'Agriculture,  décembre  1900, 
8d3. 
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colorés  doit  donc  les  définir  par  leur  spectre 
d’absorption  et  non  par  leur  couleur,  une  même 
couleur  pouvant  donner  des  résultats  bien 
différents  suivant  l’intensité  de  sa  coloration.  » 
Sous  le  bénéfice  de  cette  réserve,  c’est-à-dire 


sous  la  condition  d’un  choix  rigoureux  des 
verres  de  couleur,  nous  pensons  qu’il  y aurait 
intérêt  à ce  que  des  essais  du  genre  de  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  fussent  continués, 

G.  T.-Grignan. 


NOTES  DE  CULTURE  SUR  LES  AURICULES  ; MÉTHODE  ANGLAISE 


Les  Auricules  {Primula  Auricula,  L.) 
sont  passées  de  mode  en  France,  je  suppose, 
car  on  ne  les  voit  pas  dans  nos  expositions 
printanières,  et  il  n’en  est  fait  aucune  mention 
dans  nos  publications  périodiques  horticoles. 
Elles  ont  eu,  je  dois  le  dire,  le  même  sort  pen- 
dant quelque  temps  en  Angleterre  ; mais  elles 
sont  revenues  au  goût  des  amateurs,  et  je  crois 
même  qu’il  s'est  formé  dans  ce  pays  une  Société 
nationale  pour  la  vulgarisation  et  la  propaga- 
tion des  meilleures  variétés  d'Auricules. 

La  multiplication  des  Auricules  se  fait  en 
février  et  mars,  par  la  section  de  jeunes  bour- 
geons qui  se  sont  développés  à la  base  de  la 
plante  mère  à cette  époque.  On  pique  ces  bou- 
tures dans  des  pots  bien  drainés,  remplis  d’une 
terre  poreuse  et  sableuse  ; on  les  met  ensuite 
sous  châssis,  à l’étouffée,  ou  sous  cloche.  Dès 
qu’elles  sont  enracinées,  on  les  rempote  dans 
de  grands  godets  et  on  les  place  sur  un  lit  de 
cendre  de  charbon,  dans  des  coffres  faisant 
face  au  Nord.  Les  châssis  sont  ensuite  posés. 
On  doit  leur  donner  le  plus  possible  d’air  et 
de  lumière.  Lorsque  le  temps  est  beau  et  sec, 
on  })eut  enlever  les  châssis  tout  à fait,  mais  il 
est  prudent  de  les  replacer  en  cas  de  pluie. 
Les  arrosages  devront  être  faits  tous  les 
jours  ; on  n’arrosera  que  les  plantes  sèches, 
et  l’on  fera  attention  de  ne  jamais  laisser  d’eau 
dans  le  cœur  de  la  plante  ou  à l’aisselle  des 
feuilles,  celles-ci  étant  facilement  sujettes 
à la  pourriture. 

L’empotage  final  s’opère  vers  les  mois  de 
mai  ou  juin,  dans  des  pots  de  10  à 12  centi- 
mètres de  diamètre.  Les  pots  auront  été  lavés 
et  devront  être  bien  drainés.  On  place  au  fond 
une  bonne  conche  de  tessons,  quelques  mor- 
ceaux de  charbon  de  bois,  puis  du  terreau  de 
feuilles.  Au  moment  du  rempotage,  on  désa- 
grège la  motte  du  vieux  sol  et  l’on  coupe  toutes 
les  mauvaises  racines.  On  empote  ferme,  en 
dégageant  bien  le  collet  de  la  plante.  Les 
plantes  rempotées  sont  ensuite  placées  sous 
châssis,  à l’étouffée,  et  sont  tenues  sèches  pen- 
dant deux  ou  trois  jours.  Ensuite  on  les 
arrose  suivant  le  besoin  et  toujours  avec  les 
mêmes  soins. 

La  composition  du  sol,  dans  ce  rempotage 
final,  est  comme  suit  : pour  une  partie  de 


terre  bien  fibreuse,  un  quart  de  bouse  de  vache 
bien  décomposée,  un  quart  de  terreau  de  feuilles, 
un  quart  de  sable  de  rivière,  le  tout  saupoudré 
de  poussier  de  charbon  de  bois. 

Vers  le  mois  d’octobre,  on  place  ordinaire- 
ment les  plantes  dans  des  coffres  faisant  face 
au  Sud.  Vers  cette  époque,  il  est  bon  de  mettre 
une  couche  de  fumier  bien  décomposé  ou  de 
feuilles  sur  les  côtés  des  coffres  pour  empêcher 
l’air  froid  de  pénétrer,  et  de  couvrir  les  châssis 
pendant  la  nuit  avec  des  nattes  ou  des  paillas- 
sons, en  cas  de  gelée  seulement.  Car  il  faut 
bien  se  rappeler  que  les  plantes  seront  plus 
fortes,  si  on  peut  leur  donner  beaucoup  de 
lumière  et  d’air. 

On  pratique  ordinairement,  en  février,  un 
\)ow  sm'façage,  opération  qui  consiste  à enlever 
un  centimètre  environ  du  sol  de  la  surface  et 
à remplir  le  vide  avec  un  compost  nouveau. 
La  composition  de  ce  nouveau  sol,  pour  les 
Auricules,  sera  la  suivante  : une  moitié  de 
terre  fibreuse,  un  quart  de  terreau  de  feuilles  et 
un  quart  de  bouse  de  vache  bien  décomposée. 

Il  convient  de  redoubler  d’attention  pendant 
l’époque  de  la  floraison.  Les  plantes  ne  doivent 
jamais  être  laissées  trop  sèches.  Elles  devront 
être  protégées  des  rayons  du  soleil  aussi  bien 
que  de  la  gelée.  Il  est  même  i)rudent  de  les 
couvrir  toutes  les  nuits  pour  protéger  les  fleurs 
contre  la  gelée  et  pour  conserver  sur  les  sé- 
pales cette  sorte  de  fine  poussière  ou  priii)ie 
qui  les  recouvre. 

Les  Auricules  sont  divisées  en  cinq  classes, 
suivant  le  coloris  des  fleurs.  Et  c’est  là  un  des 
points  où  les  horticulteurs  et  amateurs  anglais 
nous  surpassent  de  beaucou}).  Ils  cultivent  les 
plantes  pour  leurs  fleurs,  et  ce  sont  les  fleurs 
qu’ils  jugent,  })our  leur  forme,  leur  grandeur, 
leur  coloris,  leur  perfection. 

La  classification  des  Auricules  est  assez  dif- 
ficile. Je  me  permets,  pour  être  exact,  d’en 
emprunter  la  description  au  Dictionnaire  d’hor- 
ticulture de  Nicholson  : 

D®  classe  : Bordure  verte.  — Le  bord  de  la  co- 
rolle a une  teinte  verte,  légèrement  poussiéreuse  ; 
ensuite  vient  une  banderole  d’une  couleur  dilfé- 
rente,  dénommée  couleur  de  fond  ; les  coloris  les 
plus  sombres  sont  les  plus  estimés  ; les  lignes  de 
démarcation  seront  unies,  surtout  la  plus  intérieure' 
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Ensuite,  il  se  trouve  une  deuxième  Landerole  entre 
cette  couleur  de  fond  et  la  gorge,  le  coloris  en  doit 
être  pur  et  dense.  La  gorge  et  le  tube  devront  être 
jaune  pur.  Parmi  les  meilleures  variétés  de  cette 
section,  on  cite  : Duke  of  Wellington^  Imperator^ 
Freedom,  Prince  of  greens.  v 

2®  classe  : Bordure  grise.  — Le  bord  de  la  corolle 
est  couvert  de  farina  qui  lui  donne  cette  couleur 
grisâtre  ; ensuite,  la  composition  du  reste  de  la  fleur 
est  la  même  que  dans  la  première  classe.  Variétés 
préférées  : Complété,  John  Waterston,  Général 
Bolivar,  Robert  Traill. 

3®  classe  : Bordure  blanche.  — Dans  cette  classe, 
la  bordure  est  tellement  couverte  d’enduit  farineux 
que  la  couleur  verte  disparaît  complètement  ; la 
poussière  est  aussi  très  dense  quelquefois  sur  la 
seconde  banderole  ; les  autres  points  sont  les 
mêmes  que  dans  la  première  classe.  On  cite  parmi 
les  meilleures  variétés  : Beauty,  Earl  Grosvenor, 
Smiling  Beauty,  Sylvia,  etc. 

4®  classe  : Auricules  proprement  dites.  — Tube 


jaune  pur  et  circulaire  au  sommet  ; seconde  bande- 
role pure  et  dense,  avec  bord  uni  ; le  reste  de  la 
fleur  du  même  coloris,  sans  ombres  ni  bords  ; toute 
couleur  bonne.  On  cite  : Formosa,  Meteor  Flag, 
Mrs  Douglas,  Othello,  etc. 

5e  classe  : Section  alpine.  — Centre  de  la  fleur 
jaune  d’or  ou  blanc,  sans  poussière  ; fond  de  coloris 
diflérents  ; bord  d’un  seul  coloris,  toujours  plus 
pâle.  Meilleures  variétés  : Bronze  Queen,  Evening 
Star,  Selina,  Triumphant,  etc. 

Les  Auricules  de  la  section  alpine  sont  toutes 
plantes  de  pleine  terre  et  passent  bien  l’hiver 
sans  abris. 

L’ancien  établissement  de  Thomas  Ware,  à 
Tottenham,  avait  une  très  belle  collection  d’Au- 
ricules  de  toutes  sortes.  C’est  là  que  j’ai  pris 
les  notes  ci-dessus,  lors  de  mon  stage  dans  cet 
établissement  en  1897. 

M.  Madelin. 


LES  ONOTHÈRES  VIVACES 


C’est  des  plantes  ordinairement  appelées 
Œnothères  que  nous  voulons  parler  ; mais  tout 
d’abord  il  est  peut-être  bon  d’expliquer  à nos 
lecteurs  la  raison  de 
ce  nom,  nouveau  sans 
doute  pour  beaucoup 
d’entre  eux. 

Il  ressort  des  tra- 
vaux de  MM.  Cillât 
et  Saint-Lager  que 
l’appellation  Œno- 
thera  est  fausse  et 
absolument  incor- 
recte, alors  que  le 
mot  Onothera  est  au 
contraire  absolument 
conforme  à l’ortho- 
graphe du  vieux  mot 
grec  employé,  dans 
leurs  manuscrits,  par 
Pline,  Galien,  Dios- 
coride,  etc.  Dans  une 
notice  à la  fois  très 
scientiflque  et  très 
humoristique,  M.  le 
docteur  Saint-Lager 
raconte  que  l’auteur 
de  cette  cacographie 
n’est  autre  que  Théo- 
dore de  Gaza,  qui  pu- 
blia au  XV®  siècle 
une  traduction  latine 
de  l’Histoire  naturelle  de  Pline.  Cette  erreur  a 
été  ensuite  propagée  par  tous  les  botanistes  et 
lexicographes. 


D’ailleurs,  comme  le  fait  justement  remarquer 
le  docteur  Saint-Lager,  Œnothera  est  dépourvu 
de  toute  signification  sensée,  alors  çpF Onothera 
(Ane  sauvage)  s’ap- 
plique bien  par  com- 
paraison à cette  plante 
velue,  hérissée  de 
poils,  qu’est  l’espèce 
commune.  On  l’ap- 
pelle d’ailleurs  en 
langage  vulgaire  du 
nomd’Onagre,  c’est-à- 
dire  âne  sauvage,  qui 
est  bien  exactement 
la  traduction  du  mot 
Onothera. 

Les  Onothères  for- 
ment un  genre  des 
plus  nombreux,  voi- 
sin des  Fuchsia  et 
des  Godetia  et  origi- 
naire de  rAmérique 
du  Nord.  LTie  espèce 
se  rencontre  fré- 
quemment chez  nous 
où  elle  s’est  naturali- 
sée, c’est  l’O.  hiennis 
ou  Onagre  commune, 
appelée  encore  Jam- 
bon des  jardiniers. 
Très  variées  de 
forme  et  de  colora- 
tion, on  les  classe  généralement  en  deux  caté- 
gories : les  annuelles  ou  bisannuelles  et  les 
vivaces.  C’est  de  ces  dernièi^s,  si  intéressantes 


392 


A PROPOS  DE  l’iris  ALATA 


par  leur  rusticité  et  surtout  par  leur  abondante 
floraison,  que  nous  parlerons  aujourd’hui. 

Parmi  les  plus  répandues,  nous  citerons 
d'abord  YO.  frnticosa,  L.  (O.  serotma,  Sweet), 
appelée  Onothère  d’automne,  sans  doute  parce 
que  sa  floraison,  bien  que  commençant  fin  juin, 
se  prolonge  souvent  jusqu’en  septembre.  Cette 
plante  a des  tiges  sous-frutescentes,  rameuses, 
hautes  de  40  à 50  centimètres,  i)ortant  des 
feuilles  lancéolées-aiguës  vertes  ou  tachetées 
de  brun  rougeâtre.  Les  fleurs,  de  grandeur 
moyenne,  mais  disposées  en  panicules  denses, 
forment  des  masses  d’un  jaune  brillant,  per- 
mettant d’obtenir  des  contrastes  très  agréables 
avec  d’autres  plantes,  des  Phlox  rouges  par 
exemple. 

\YO.  glauca,  Michx.,  originaire  du  Mississi[)i, 
s’élève  à peu  près  à la  même  hauteur  ; les  tiges 
sont  également  raides  et  rameuses,  mais  les 
feuilles  sont  glauques,  ovales-aigues  et  sessiles. 
Les  fleurs  d’un  jaune  vif  atteignent  des  di- 
mensionsun  peu  plus  grandes  que  dans  la 
précédente  espèce.  Il  fleurit  de  juillet  en  août. 

Très  voisin  de  Y O.  glauca  est  Y O.  Fraseri, 
Pursh,  de  la  Caroline  ; il  est  peut-être  de  taille  un 
peu  moins  élevée,  mais  ne  différé  guère  de  son 
congénère  que  par  ses  feuilles  vertes,  au  lieu 
d’être  glauques,  et  brièvement  pétiolées.  La 
floraison  a lieu  également  à la  même  époque. 

Ces  trois  espèces  à fleurs  jaunes  sont  surtout 
recommandables  pour  la  garniture  des  cor- 
beilles, auquel  emploi  les  désignent  leurs 
tiges  raides  et  leur  floraison  abondante.  Elles 
sont  })eu  exigeantes  et  prospèrent  dans  tous  les 
sols  sains,  mais  recherchent  cependant  plutôt 
la  fraîcheur. 

On  les  multiplie  très  facilement,  comme 
toutes  les  plantes  vivaces,  par  éclats  à l’automne 
ou  au  printemps,  ou  encore  par  semis  au  prin- 
temps en  pépinière  ; après  un  repiquage  égale- 
ment en  pépinière,  on  peut  mettre  en  place  en 
automne  ou  au  printemps.  Enfin  en  semant  de 
bonne  heure  vers  février  sous  châssis,  on  peut 
mettre  eu  place  en  mai  et  obtenir  des  plantes 
fleurissant  la  même  année. 


Plus  décoratives  sont  les  O.  ?nüsouriemis, 
Sims.,  eisjieciosa,  Nutt.,  mais  leur  rigidité  n’est 
malheureusement  pas  suffisante  pour  qu’on  les 
puissè  employer  dans  les  plates-bandes  ou  les 
corbeilles,  la  seconde  espèce  surtout. 

L’0. 7mssouriensis  ou  0. 7nacroca7^pa,  Pursh, 
est  une  plante  aux  tiges  rampantes  et  pouvant 
atteindre  jusqu’à  GO  ou  70  centimètres  dans 
un  bon  sol.  Ces  tiges  portent  des  feuilles  ovales- 
lancéolées,  d’un  vert  pâle,  et  des  fleurs  très 
grandes,  d’un  admirable  coloris  jaune  vif.  Ces 
fleurs  se  succèdentpendant  tout  l’été,  depuis  juin 
jusqu’à  l’arrière-saison.  C’est  la  plus  décorative 
des  plantes  de  rocailles  ou  de  talus,  à florai- 
son estivale  ; elle  réussit  à toutes  les  situations 
et  est  absolument  rustique.  On  la  multiplie 
d’éclats  ou  de  boutures  de  tiges,  car  elle  ne 
graine  presque  jamais. 

L’O.  speciosa  est  une  espèce  de  la  Louisiane, 
bien  differente  comme  aspect  et  comme  florai- 
son. Ses  fleurs,  d’un  blanc  pur,  deviennent 
roses  peu  après  leur  épanouissement  ; elles 
sont  grandes,  très  décoratives,  et  exhalent  une 
odeur  agréable.  Elle  fleurit  de  juin  à septembre 
et  s’élève  à 40  ou  50  centimètres  ; malheureuse- 
ment ses  tiges  n’ont  pas  suffisamment  de 
rigidité  pour  se  maintenir  droites  et  les  extré- 
mités sont  toujours  réfléchies  et  contournées. 
Tout  sol  lui  convient  à la  condition  qu’il  soit 
sain  ; elle  craint  l’humidité,  surtout  en  hiver  ; 
comme  exposition,  elle  préférera  le  soleil  ou  la 
mi-ombre.  Pour  la  même  raison  que  la  précé- 
dente, on  la  multiplie  d’éclats  à l’automne  et  de 
boutures  de  racines  au  printemps,  sur  une  vieille 
couche  à l’ombre.  En  préparant  à l’automne 
de  belles  potées  qu’on  enterre  en  pleine  terre 
pour  passer  l’hiver,  qu’on  })ince  de  très  bonne 
heure  pour  les  faire  ramifier,  on  obtient  au 
moment  de  la  mise  en  place  des  touffes  très 
belles  de  forme  et  qui  se  tiennent  beaucoup 
mieux  que  les  vieux  pieds,  ce  qui  permet  de 
les  employer  dans  les  plates-bandes  ou  les 
grandes  corbeilles. 

Louis  Tillier. 


A PROPOS  DE  L’IRlS  ALATA 


J’ai  lu  avec  grand  intérêt  les  notices  parues 
dans  la  Revue  ho7^ticole  sur  ce  fameux  Iris, 
commun  autrefois  dans  certaines  localités  de  la 
Sicile,  mais  qui  a aujourd’hui  presque  complè- 
tement disparu  de  ses  lieux  d’origine.  Gomme 
je  suis  le  premier  en  Italie,  et  probablement 
en  Europe,  qui  aie  recueilli  et  fait  multiplier 
cette  magnifique  espèce,  je  crois  intéressant 
de  publier  ici  quelques  réflexions  sur  ce  sujet. 


\YIris  alata,  Poir.,  o\x  Phelgsia  alata.  Paria- 
tore,  Iris  scorpioicles,  Desf. , etc.,  est  encore 
commun  dans  certaines  localités  de  Sardaigne, 
voisines  de  Gagliari,  et  dans  les  petites  îles  de 
Favignana,  MarettimoetLevanzo.  Il  est  commun 
aussi  dans  certaines  localités  du  Portugal  et 
d’Espagne,  où  il  pousse  à merveille  dans  les 
terrains  déserts  calcaires  et  secs.  J’ai  reçu  aussi 
cette  espèce  du  professeur  Durando,  ancien 
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Président  honoraire  de  la  section  de  l’Atlas  du 
club  alpin  français  d’Alger,  aujourd’hui  défunt, 
de  son  vivant  naturaliste  et  botaniste  enthou- 
siaste. Boissier  ne  parle  pas  de  VIris  alata 
dans  sa  Flora  orientalis. 

En  Orient,  VIris  alata  est  reiuplacç  par 
VIris  persica  et  par  VIris  palæsti/ia,  dont  il 
existe  aussi  une  variété  à Heurs  bleues  ; ces  trois 
Iris  ont  entre  eux  de  grandes  ressemblances. 

Le  magnibque  Iris  alata  préfère  les  terrains 
arides  et  calcaires,  bien  drainés,  naturellement 
pierreux  et  pauvres.  11  choisit  des  endroits  à 
fond  do  roches  arides  dans  la  province  de 
Palerme,  en  Sicile,  où  on  le  trouve  encore 
près  de  Saint-Martin  et  de  Monreale.  Dès  qu’il 
a été  recberebé  par  les  marchands  de  graines 
et  de  tuliercules  de 
Naples  et  de  ses 
environs,  les  cher- 
cheurs de  Palerme 
ont  détruit  petit  à 
petit  et  complète- 
ment cette  merveil- 
leuse esi)èce.  Et  il 
n’existe  pas  de  loi 
l)Our  punir  ce  van- 
dalisme ! 

Les  marchands  de 
graines  et  de  bulbes 
de  Naples,  qui  sont 
toujours  les  meil- 
leurs acheteurs  de 
VIris  alata,  ne  pou- 
vant pas  arriver  à 
le  multiplier  assez 
pour  suffire  aux  de- 
mandes, sont  tou- 
jours à sa  recherche 
en  Sicile  et  en  Al-  Lii>'.  173.  — 

gérie.  Les  plus 

forts  bulb(‘s  récoltés  sont  utilisés  pour  le  com- 
merce. Les  plus  petits  sont  mis  en  culture  dans 
les  terrains  autour  de  Naples,  terres  qui  ne 
renterment  pas  l’élément  calcaire  si  nécessaire 
à la  bonne  floraison  de  VIris  alata. 

A l’état  sauvage,  le  bulbe  de  la  })lante  est 
petit  ; il  devient  beaucoup  plus  gros  (7  à 8 cen- 
timètres de  diamètre)  en  bonne  culture  ; il 
produit  une  quantité  de  feuilles  longues  de 
30  centimètres  et  quelquefois  davantage,  larges 
de  3 centimètres.  La  floraison  se  produit,  à 
Naples,  du  mois  de  novembre  jusqu’à  la  bu  de 
février;  elle  est  d'une  grande  ressource  })our  les 
fleuristes,  non  seulement  dans  le  Nord,  mais 
aussi  dans  le  Midi,  où  les  pauvres  gens  de 
Palerme,  par  exemple,  ap[)ortent  ces  fleurs 
merveilleuses,  des  collines  et  des  vallées  qui 
l’environnent,  sur  les  marchés  de  la  cité. 


Cet  Iris  se  multiplie  facilement.  On  divise  les 
petits  bulbes  sauvages  en  plusieurs  fragments, 
en  laissant  autant  ([ue  possible  quelques 
grosses  racines  à chaque  fragment,  et  on  les 
plante  en  ligne  en  laissant  une  distance  de  15  à 
20  centimètres  (Mitre  eux.  Chaque  petit  frag- 
ment produit  un  bulbe  nouveau,  môme  ceux 
qui  sont  dépourvus  de  racines.  Les  grosses 
racines  donnent  elles-memes  naissance  à des 
bulbes  nouveaux,  pour  peu  qu’il  y reste  adhé- 
rent un  petit  fragment  d’écaille. 

Pour  obtenir  une  croissance  rapide  et  une 
riche  floraison,  le  terrain  doit  être  léger,  sa- 
blonneux, pierreux,  calcaire  (plus  de  10  % de 
fond  calcaire),  mais  riche  et  profond,  bien  tra- 
vaillé, plutôt  aride  qu'humide,  ou  mieux  frais, 

mais  jamais  sans 
drainage  naturel. 
Le  cultivateur  lais- 
sera les  bulbes  cinq 
ans  et  même  plus 
sur  place  ; ils  se 
trouveront  mieux 
de  ne  pas  être  dé- 
rangés. 

Les  capsules,  qui 
CO n tien  lient  de  nom- 
breuses graines  ron- 
des, un  lieu  rayées, 
sont  mûres  à Naples 
en  avril-mai.  On 
les  sème  immédiate- 
ment dans  une  terre 
riche  mais  légère, 
très  bien  drainée,  en 
plein  soleil,  jamais 
à l’ombre  ni  en 
demi -ombre.  Du 
Iris  alata.  ^-este,  toute  la  cul- 

ture de  VIris  alata, 
grâce  à notre  beau  soleil,  est  beaucoup  plus 
facile  en  Italie  que  dans  les  pays  du  Nord. 

Les  graines  germent  dans  les  mois  de  sep- 
tembre et  octobre,  et  les  petites  plantes  se 
dessinent  fin  mai  suivant,  oii  elles  se  garnissent 
de  feuilles  à l’époque  du  re[)OS  estival,  et 
forment  de  petits  bulbes  gros  comme  une  Noi- 
sette. 

On  laisse  les  bulbes  sur  place  jusqu’à  mi- 
septembre,  toujours  en  plein  soleil  et  sans  eau. 
A la  fin  de  ce  mois,  il  sera  temps  de  transplanter 
les  bulbes  à l’endroit  où  ils  resteront  au  moins 
six  années,  à la  distance  déjà  indiquée.  Ils  fleu- 
rissent quelquefois  dès  la  seconde  année. 

Au  cours  de  la  troisième  année,  les  plantes 
sont  toutes  en  pleine  fleur,  si  les  conditions  du 
climat  et  du  terrain  sont  favorables,  comme  à 
Palerme. 
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Sous  d’autres  climats  moins  favorables,  la 
floraison  ne  se  produit  qu’au  bout  de  quatre  ou 
cinq  ans.  A Naples,  par  exemple,  nous  n'avons 
pas  de  terrains  calcaires,  toutes  les  terres  de 
nos  environs  manquent  de  cet  élément,  le  plus 
nécessaire  pour  la  bonne  culture  de  VIris  alata. 

La  culture  de  cet  Iris  vraiment  magnifique, 
et  qui  se  prête  aussi  à la  culture  forcée,  serait 
non  seulement  très  facile,  mais  aussi  certaine- 
ment rémunératrice  en  Algérie.  Les  Hollandais 
ont  pour  eux  Thabileté  technique,  l’expérience 
des  siècles,  le  climat  relativement  doux,  mais 
ils  iLont  pas  le  terrain  nécessaire  pour  cette 
culture  et  leur  pays  manque  de  soleil.  A cause 
de  ces  circonstances,  jhncline  à croire  que  la 
culture  en  grand  de  VhHs  alaia  ne  sera  jamais 
rémunératrice  dans  le  Nord,  même  en  Hol- 
lande. Si  cette  plante  résiste  à l’humidité  des 
terres  de  la  Hollande,  les  hivers  souvent  rudes 
seraient  certainement  funestes  aux  bulbes,  qui 
ne  sont  pas  rustiques.  La  culture  en  sera  pos- 
sible sous  châssis  couverts  pendant  la  saison 
rigoureuse.  La  végétation  commence  à l’au- 
tomne. Lorsqu’on  l’entreprend  au  printemps, 
la  ])lante  n’a  pas  le  temps  de  croître,  fleurir  et 
mûrir  ses  graines  et  ses  bulbes.  Le  plus  léger 
froid  d’une  nuit  de  Naples  est  fatal  pour  les 
parties  aériennes  de  la  plante  ; les  feuilles 
souflrent  et  les  fleurs,  si  délicates  et  si  splen- 
dides, sont  flétries,  brûlées  le  matin  suivant. 
Llles  souffrent  moins,  étant  cultivées  en  ter- 
rain calcaire  en  plein  soleil,  dans  des  terrains 
élevés  et  bien  drainés.  De  plus,  dans  les  envi- 

LES  FLEURS  DANS  LES  ECO 

Les  personnes  qui  possèdent  un  jardin  ou 
des  serres  et  qui  y font  pousser  des  fleurs  ont 
deux  joies  délicates:  celle  d’en  jouir,  et  celle 
d’en  faire  jouir  autrui.  Que  d’heureux  on  peut 
faire  avec  des  fleurs  ! Il  suffit,  pour  s’en  faire 
idée  de  Amir,  à l'arrivée  des  trains  de  banlieue, 
le  dimanche  soir,  les  citadins  revenant  de  leur 
promenade,  tous  chargés  de  gros  bouquets.  H 
m’est  arrivé  parfois  de  rapporter  aussi  de  la 
campagne  quelques  fleurs,  destinées  à un  pa- 
rent ou  un  ami  parisien,  et  j^ai  pu  constater 
que  les  regards  des  passants  s’arrêtaient  tou- 
jours sur  elles  avec  envie. 

Un  journaliste  des  fltats-Unis  eut  dernière- 
ment l’idée  touchante  de  fonder  une  « Œuvre 
des  fleurs  pour  les  enfants  des  écoles  ».  H a 
adressé  au  public  un  appel  qui  a été  immédia- 
tement entendu,  et  l’œuvre,  d'après  ce  qu'écri- 
vait naguère  un  grand  journal  parisien,  fonc- 
tionne à merveille. 

Il  existe  en  Amérique  et  ailleurs  des  œuvres 


rons  de  Naples,  Ylrh  alata  est  exposé  au  dan- 
ger d’un  terrible  ennemi,  la  courtilière  (Gril- 
lotalpa  vulgaris),  qui  mange  et  détruit  ses 
bulbes  de  préférence  aux  autres  racines  et  avec 
voracité. 

\JIris  alata  est  un  des  plus  variables  de 
tous  les  Iris  connus  et  cultivés  ; bien  cer- 
tainement, le  nombre  de  ses  variétés  à l’état 
sauvage  serait  aussi  étendu  que  celui  des 
Jacinthes  d’Orient.  Les  plus  belles  de  ces  va- 
riétés sont  les  blanches,  telles  que:  VIris  alata 
alha,  alha  magnifica,  Chiara,  Atalanta.  J’ai 
trouvé  moi-même  Valha  et  la  Chiara  sur 
les  collines  autour  de  Palerme.  Ualba  est 
blanc  satiné  pur  ; la  Chiara,  blanche  avec  une 
nuance  d’azur.  Walba  magnifica  porte  des 
fleurs  plus  grandes  et  parfaites,  d’un  blanc 
azuré,  g\V Atalanta  d’un  blanc  de  lait.  Elles 
ont  des  bleus  de  toutes  les  nuances  jusqu’au 
bleu-noirâtre,  comme  la  variété  nigrescens. 
J’en  ai  cultivé,  depuis  six  ou  sept  ans,  plus  de 
35  magnifiques  variétés.  J’ai  vu  aussi  quelques 
nuances  de  couleur  rosée.  Les  divisions 
externes  sont  toujours  rayées  en  longueur, 
plus  ou  moins,  de  jaune  d’or  ou  jaune 
canari. 

Dans  le  Midi,  ces  fleurs  sont  délicieusement 
odorantes.  L’espèce  n’est  pas  tout  à fait  rusti- 
que partout  en  France,  mais  je  crois  qu’elle 
l’est  sous  le  climat  de  Nice  ou  de  Cannes  et 
même  encore  peut-être  à Avignon. 

Gh.  Sprenger, 

horticulteur  au  Vomero,  Naples. 

ES  ET  DANS  LES  HOPITAUX 

plus  touchantes  encore,  destinées  à fournir  des 
fleurs  aux  malades  des  hospices  et  hôpitaux, 
avec  le  concours  de  Compagnies  de  chemins  de 
fer  et  de  bateaux,  qui  transportent  gratuite- 
ment ces  envois.  Une  teuvre  analogue  fonc- 
tionne à Amsterdam  depuis  1882,  et  transmet 
aux  hôpitaux  les  dons  que  l'on  N'eut  bien  lui 
adresser. 

N’est-il  pas  regrettable  qu’il  n’existe  pas  en 
France  d’institution  charitable  de  ce  genre  I 
Quoi  de  plus  touchant  que  cette  manifestation 
de  la  solidarité  humaine  en  faveur  des  malades 
inconnus,  que  cette  charité  qui  est  une  amitié! 
Et  quelle  joie  pour  les  malheureux  déshérités, 
parfois  abandonnés,  isolés  du  reste  du  monde, 
de  se  dire  que  quelqu’un  compatit  à leur  souf- 
france ! C'est  un  réconfort  qui  s'ajoute  à l'effet 
des  remèdes. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs,  nous  n’en  doutons 
pas,  seraient  tout  disposés  à offrir  des  fleurs 
aux  hôpitaux  si  l’occasion  leur  en  était  fournie  ; 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE 


395 


mais  il  faudrait  qu'il  existât  des  comités,  une 
organisation  centrale.  Espérons  que  quelques 
personnes  de  cœur  en  prendront  l’initiative. 

En  attendant  la  réalisation  de  cette  œuvre, 
il  nous  paraît  intéressant  de  signaler  aux  hor- 
ticulteurs français  ce  qu’en  pense  un  de  leurs 
confrères  d’Amérique.  Il  j a peu  de  temps,  notre 
confrère  American  Florist  publiait  parmi  ses 
informations  la  petite  note  suivante  : 

« M.  George  Ivelloggdit  que  la  meilleure  ré- 


clame locale  qu’il  se  soit  jamais  faite  a été  celle 
qui  consistait  à envoyer  des  fleurs  aux  hôpitaux 
quand  elles  étaient  en  abondance.  » 

On  voit  donc  que  cette  bonne  œuvre  cons- 
titue en  même  temps  une  bonne-  réclame. 
Soubaitons  que  ce  renseignement  encourage 
quelques  personnes  à envoyin*  aux  malades  des 
fleurs  prises  sur  leur  superflu. 

G.  T.-Grignan. 
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Du  22  juillet  au  7 août,  la  vente  des  fleurs  a été 
très  calme  ; maGré,  cela  les  cours  de  la  marchandise 
de  choix  extra  ont  été  assez  bien  soutenus;  par  contre, 
celle  de  choix  inférieur  ne  s’écoulait  que  très  difficile- 
ment, quoique  offerte  à des  prix  dérisoires. 

Les  Roses  de  Paris,  en  choix  extra,  étant  assez 
rares,  valent  ; Paul  Neyron,  de  2 fr.  50  à 3 fr.  la 
douzaine;  Maréchal  Niel,  de  1 fr.  à 1 fr.  25;  Jules 
Margottin,  0 fr.  75;  Madame  Bérard,  1 fr.  50;  Caja- 
tain  Chrisfy,  de  0 fr.  75  à 1 fr.  ; Ulrich  Brunner, 
1 fr.  25  ; La  France,  1 fr.  ; Général  Jacqueminot,  de 

0 fr.  50  à 0 fr.  75;  Augustine  Guinoiseau,  de  1 fr.  à 

1 fr.  25;  Eugène  Fürst,  de  1 à 1 fr.  50;  Eclair,  de 
1 fr.  50  à 2 fr.  ; Niphetos,  de  1 à 1 fr.  25  ; Kaiser  in 
Augusta  Victoria,  de  1 fr.  75  à 2 fr.  ; Caroline  Testout, 
de  0 fr.  75  à 1 fr.  25  ; Gloire  de  Dijon,  de  1 à 1 fr.  75  la 
douzaine;  Aimée  Vibert,  del  fr.  25  à 1 fr.  50  la  botte. 
Les  Œillets  sont  très  peu  demandés,  les  prix  sont  en 
conséquence  en  baisse  très  prononcée  ; on  a vendu 
le  choix,  à très  grandes  fleurs,  de  0 fr.  30  à 0 fr.  50 
la  douzaine;  la  race  Colosse,  de  0 fr.  75  à 1 fr.  25  la 
douzaine;  les  sortes  ordinaires,  de  0 fr.  05  à 0 fr.  10 
la  botte.  Le  Chrysanthemum  lacustre  vaut  0 fr.  10  la 
botte  La  Giroflée  quarantaine  étant  rare  se  vend  en 
hausse  de  1 à 1 fr.  25  la  grosse  botte.  Les  Pavots  à 
fleurs  doubles  se  paient  0 fr.  40  la  botte.  Le  Réséda 
se  vend  de  0 fr.  25  à 0 fr.  30  la  grosse  botte.  Le 
Thlaspi,  de  0-fr.  30  à 0 fr.  40  la  grosse  botte.  Les 
Lathyrus  valent  0 fr.  50  la  botte.  Les  Pieds- 
d’Alouette  devenant  assez  rares  et  en  outre  assez 
recherchés,  se  vendent  de  0 fr.  75  à 1 fr.  la  botte.  Le 
Glaïeul  Colvillei  se  vent  diflicilement  0 fr.  10  la  dou- 
zaine. Les  Glaïeuls  gandavensis  et  Lemoinei,  très 
abondants,  ne  valent  que  de  0 fr.  40  à 0 fr.  60  la 
douzaine.  Le  Gaillardia  vaut  de  0 fr.  20  à 0 fr.  30  la 
botte.  Le  Coreopsis,  0 fr.  15  la  botte.  Le  Lilas,  vu  sa 
rareté,  se  vend  3 fr.  la  botte  sur  courtes  tiges,  et  8 à 
10  fr.  la  botte  sur  longues  tiges.  L’Oranger  se  paie 
de  1 fr.  50  à 2 fr.  le  cent  de  boutons.  L’Anthurium 
vaut  1 fr.  20  la  douzaine  de  spathes.  Les  Orchidées  : 
Cattleya,  valent  de  0 fr.  75  à 1 fr.  la  fleur;  Odonto- 
glossuni,  0 fr.  40  la  fleur  ; Cypripedium,  0 fr.  25  la 
fleur.  Les  Lilium  rubrum  et  album  valent  de  3 fr.  50 
à 4 fr.  la  douzaine.  Le  Gypsophila  vaut  de  0 fr.  30 
à 0 fr.  50  la  botte.  Les  Dahlia  valent  de  0 fr.  75  à 
1 fr.  la  douzaine.  La  Reine-Marguerite  se  vend  de 
0 fr.  60  à 0 fr.  75  la  botte.  L’Hortensia  bleu  vaut 
de  1 à 1 fr.  50  la  douzaine.  Le  Phlox  fait  son  appari- 
tion, on  le  vend  de  0 fr.  20  à 0 fr  50  la  botte.  Les 
Hélianthus  vivaces  valent  de  0 fr.  30  à 0 fr.  40  la 
botte.  La  Saponaire  à fleurs  doubles  vaut  0 fr.  50  la 


grosse  botte.  Le  Chardon  vaut  de  0 fr.  25  à 0 fr.  30  la 
botte. 

La  vente  des  fruits  est  facile.  Les  Raisins  de  serre, 
blancs,  valent  de  2 à 5 fr.  le  kilo  ; noirs,  de  2 à 4 fr. 
le  kilo  ; d’Algérie,  de  0 fr.  70  à 1 fr.  le  kilo.  Les  Abri- 
cots du  Gard,  de  Vaucluse  et  du  Var  valent  de 
0 fr.  60  à 0 fr.  80  le  kilo.  Les  Ananas,  de  6 fr.  à 
8 fr.  50  pièce.  Les  Bananes,  de  15  à 22  fr.  le  régime. 
Les  Brugnons  de  serre,  de  0 fr.  50  à 2 fr.  50  pièce. 
Les  Figues  fraîches,  de  l fr.  50  à 1 fr.  75  la  corbeille. 

Les  Pêches  de  serre,  de  0 fr.  50  à 3 fr.  pièce  ; 

du  Midi,  de  0 fr.  60  à 1 fr.  50  le  kilo,  et  de  0 fr.  50 
à 2 fr.  50  la  corbeille.  Les  Prunes.,  de  0 fr.  60  à 1 fr  50 
le  kilo.  Melons  de  Paris,  0 fr.  50  à 2 fr  50  pièce; 

de  Cavailhon,  de  0 fr.  30  à 0 fr.  60.  On  cote  aux 

100  kilogs  ; Amandes  princesses,  de  45  à 90  fr. 
Cerises,  de  60  à 70  fr.  Bigarreaux,  de  40  à 50  fr. 
Cassis,  de  40  à 50  fr.  Fraises  à gros  fruits,  de  30  à 
80  fr.  ; Quatre-saisons,  de  200  à 220  fr.  Framboises, 
de  45  à 75  fr.  Groseilles  à grappes,  de  20  à 30  fr.; 
à maquereau,  de  12  à 15  fr.  Poires,  de  30  à 80  fr. 

Les  légumes,  quoique  très  abondants,  s’écoulent 
facilement  et  à des  prix  assez  fermes.  On  cote  aux 
100  kilos;  Haricots  verts,  de  40  à 70  fr. ; Haricots 
beurres,  de  60  à 70  fr.  Haricots  écossés,  de  65  à 
75  fr.  ; Pois  verts,  de  15  à 32  fr.  Ail,  de  30  à 45  fr. 
Laurier-sauce,  de  30  à 40  fr.  Epinards,  de  10  à 20  fr. 
Persil,  de  15  à 25  fr  Oseille,  de  5 à 6 fr.  Echalotes, 
de  20  à 25  fr.  Pommes  de  terre  de  Paris,  de  5 à 12  fr.  ; 
de  Cherbourg,  de  8 à 10  fr.  On  cote  au  cent:  Laitues, 
et  Chicorées  frisées,  de  2 à 5 fr.  Choux-fleurs,  de 
10  à 40  fr.  Choux  pommés,  de  12  à 20  fr.  Artichauts, 
de  6 à 22  fr.  Romaines,  de  3 à 8 fr.  Scaroles,  de  2 à 
4 fr.  On  cote  aux  100  bottes  : Poireaux,  de  25 
à 35  fr.  Panais,  de  8 à 10  fr.  Navets,  de  10  à 20  fr. 
Carottes,  de  35  à 40  fr.  Radis  roses,  de  3 à 7 fr.  Cer- 
feuiL  de  40  à 50  fr.  Ciboules,  de  6 à 10  fr.  Les 
Asperges  à pointes  blanches  et  roses  valent  de  0 fr.  50 
à 2 fr.  la  botte  ; aux  petits  pois,  de  0 fr.  30  à 1 fr. 
la  botte.  Le  Champignon  de  couche  vaut  de  0 fr,  60 
à 1 fr.  60  le  kilo.  Girolles,  de  0 fr.  70  à 0 fr.  90  le 
kilog.  Les  Concombres,  de  1 à 2 fr.  la  douzaine.  La 
Tomate  d’Algérie,  de  0 fr.  70  à 1 fr.  10;  de  Marseille, 
0 fr  25  à 0 fr.  35  le  kilo.  Les  Cornichons,  de  0 fr.  40 
à 0 fr,  50  le  kilo  Le  Cresson,  de  0 fr.  55  à 0 fr.  80 
les  12  bottes.  Les  Aubergines  valent  de  8 à 15  fr. 
la  douzaine.  La  Rhubarbe  vaut  de  0 fr.  30  à 0 fr.  40 
la  botte.  L’Estragon,  ainsi  que  le  Thym,  valent  de 
0 fr.  10  à 0 fr.  15  la  botte. 

H.  Lepelletikr. 
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X°  2321  {Seine-et-Oise).  — Vous  croyez  nécos-  [ 
saire,  afin  d’éviter  la  corruption  des  eaux  con- 
servées dans  les  serres  pour  l’arrosage,  de  vider 
à fond,  de  temps  en  temps,  leurs  réservoirs.  C’est 
une  erreur.  Une  poignée  de  chaux,  en  poudre  ou 
principalement  en  pâte,  jetée  dans  le  récipient, 
épurera  l’eau  heaucoup  mieux  et  pour  plus  long- 
temps que  par  l’autre  système.  11  en  est  de  même 
})Our  les  moisissures  qui  peuvent  se  former  sur 
les  pots  des  plantes  : cet  inconAxmient  disparaît  en 
forçant  la  dose  de  chaux  dans  l'eau  d'arrosage 
(une  poignée  de  chaux  pour  12  ou  15  litres 
d’eau).  Le  sulfate  de  fer,  tout  en  rendant  les  mêmes 
services  que  la  chaux,  présente  l’inconA^énient 
d’oxyder  les  arrosoirs. 

1007  {Oise).  — Nous  ne  connaissons  pas  de 
variété  de  Pomme  de  terre  à laquelle  puisse  plus 
particulièrement  convenir  la  culture  automnale 
préconisée  par  M,  Schribaux.  Il  serait  toutefois, 
croyons-nous,  })référahle  d'emjjloyer  des  variétés  à 
croissance  rapide,  afin  que  les  tubercules  soient 
développés  avant  les  grands  froids  ; mais  cola  ne 
paraît  }>as  indispensable.  Des  expériences  anciennes 
relatées  par  la  Revue  horticole.,  dans  le  numéro 
du  1®*’  février  1847,  ont  démontré  que  les  tuber- 
cules continuent  à grossir  même  on  l’absence  de 
l’appareil  foliaire. 

Pour  l'époque  de  la  plantation  et  les  soins  cultu- 
raux, vous  pouvez  vous  re})orter  à ce  qui  en  a été 
dit  au  no  10  de  la  Revue  horticole,  du  10  mai  1902. 

2159  {Seine-et- Marne).  — Les  Roses  à 
parfum  très  agréable  ne  sont  relativement  pas  nom- 
breuses ; néanmoins,  nous  pouvons  citer  les  sui- 
A'antes  : Bouquet  cVOr,  Gloire  de  Dijon,  Madame 
Bérard,  Maréchal  Niel,  Madame  John  Lamy, 
Yictor  Hugo,  Céline  Forestier,  La  France, 
Prince  Camille  de  Rohan,  Souvenir  d'un  ami, 
Yicomtesse  de  Folkestone,  La  Yierzonnaise, 
Madame  Lombard,  Marie  Baumann,  Général 
Jacqueminot  et  la  délicieuse  Bose  à parfum  de 
l'Haÿ,  dont  la  Revue  horticole  a publié  dernière- 
ment une  planche  coloriée  L 

J.  L.  {I lie- et- Vilaine').  — Les  feuilles  de  Poi- 
rier que  vous  nous  avez  fait  parvenir  sont  dévorées 
par  la  larve  d'un  hyménoptère  appartenant  à l’ordre 
des  Tenthrénides,  assez  généralement  connu  sous  le 
nom  de  Selandria  atra  que  lui  a donné  Ste])hens 
et  que  Gourant  a adopté,  mais  dont  le  nom  A'éritable 
est  Friocampa.  limacina,  Retz. 

Cette  larve  est  désignée  sous  le  nom  do  sangsue, 
larve  limace,  à cause  de  son  aspect  extérieur. 

Elle  ronge  le  parenchyme  des  feuilles  en  respec- 

1 Voir  Revue  horticole,  1902,  p.  64. 


tant  les  nervures  et  l’épiderme  inférieur.  L'insecte 
adulte  est  une  petite  mouche  do  4 à 5 millimètres 
de  longueur,  de  couleur  noire. 

Nous  ne  connaissons  pas  d’autres  moyens  de  des- 
truction ({Lie  ceux  que  vous  avez  déjà  eiiqiloyés 
(application,  par  un  tem|)s  sec,  de  fleur  de  soufre  ou 
de  poussière  do  chaux).  Il  sera  nécessaire  de  répéter 
ces  traitements  à plusieurs  reprises  pour  détruire 
les  larves  au  fur  et  à mesure  de  leur  éclosion.  Vous 
pourriez  encore  rechercher  les  larves  et  les  écraser, 
mais  ce  {irocédé  est  long  et  dispendieux. 

A l'automne,  les  larves  s’enfoncent  dans  le  sol, 
se  transforment  en  nymphes  et  passent  l'hiver  dans 
ces  conditions.  L'insecte  jiarfait  réapparaît  à l’été 
suivant.  En  raison  du  mode  de  vie  de  cet  insecte,  il 
n'y  a pas  de  moyen  jiréventif  à employer. 

C.  B.  [Meurthe-et-Moselle) . — Les  feuilles  de 
Pteris  et  de  Lomaria  qui  nous  ont  été  adressées  ont 
été  mises  en  observation  pendant  une  ({uinzaine  de 
jours  et  n’ont  manifesté  aucune  trace  de  fructifica- 
tion ; les  tissus  ne  renferment  pas  de  mycélium, 
consé({uent  les  champignons  sont  étrangers  aux 
altérations  que  vous  signalez. 

On  peut  incriminer  soit  des  insectes  qui  auraient 
pi(pié  les  frondes,  bien  que  le  cas  soit  assez  rare 
chez  les  Fougères,  soit  enfin  des  liquides,  employés 
en  pulvérisations  ou  provenant  de  la  condensation, 
qui  auraient  brûlé  les  frondes. 

Nous  ne  voyons  guère  d’autre  remède,  dans  le 
premier  cas,  (pie  les  fumigations  à la  nicotine  ou 
les  pulvérisations  à l’eau  de  savon  nicotinée. 

M'"°  la  C^^^^'^deS.  [Orne).  — Le  meilleur  moyen 
de  se  débarrasser  de  la  Cétoine  stictique  consiste 
à faire  disparaître  du  jardin  les  tas  de  feuilles 
mortes,  de  fumier  et  de  détritus  diATrs,  dans  lesquels 
s’abritent  et  se  nourrissent  les  larves  de  cet  insecte. 
Nous  devons  ajouter  que  cette  Cétoine  n'est  proba- 
blement pas  l’auteur  des  dégâts  dont  Amus  Amus 
plaignez  ; on  est  généralement  d’avis  qu'elle  n’en- 
dommage pas  les  Roses.  — Les  Violettes  de  Parme 
doiA^ent  être  mises  en  pots  du  15  au  31  octobre  (A'oir 
Revue  horticole,  1900,  p.  122).  — Les  Fraisiers 
Saint-Joseph  et  Saint- Antoine  donnent  plus  de 
fruits  en  pots,  en  serre,  que  les  variétés  Sharpless 
et  Sensation.  Les  filets  (le  Saint- Joseph  et  Saint- 
Antoine  auraient  dû  être  mis  en  planche  en  juillet, 
ou  en  ])épinière  d'attente  pour  être  plantés  défini- 
tivement en  septembre  ; il  y a même  avantage  à les 
mettre  en  place  définitive  en  juillet,  ce  (pii  permet 
d'obtenir  ries  fruits  dès  septembre  ou  octobre. 

C.  V.  [Fure).  — Il  est  le  plus  souA'ent  difficile 
de  déterminer  une  Poire  d’après  le  fruit  seulement; 
cnA’oyez-nous  un  rameau  avec  feuilles  et  un  nou- 
veau fruit. 


Orléans.  — Imn.  G.  .Tacob  Paul  Pic'elet  successeur 


Le  P irectkur- Gérant:  L.  Bourguignon 
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Mérite  agricole.  — Concours  et  Congrès  pomologiqiies  d’Ainiens.  — Société  anglaise  des  Clirysanthéinistes.  — 
Association  en  participation  des  produeteurs-ejipéditeurs  aux  Halles  centrales  de  Paris.  — Trans[)ort  des 
fruits  frais  pour  l’exportation.  — Cours  municipal  et  départemental  d’horticulture  et  d’arboriculture.  — 
Innovations  à la  prochaine  exposition  quinquennale  de  Garni.  — Les  Melons  Prolipque  de  Trévoux  et 
Délices  de  la  table.  — Multi[)lication  du  GnapJuüium  lanatum.  — Zygonisia.  — Astilbe  Davidii.  — 
Itea  virginica.  — Pour  prolonger  la  durée  des  tuyaux  d’arrosage  en  toile.  - Expositions  annoncées.  — 
Néerologie  ; M.  Charles  Joly  ; M.  Huard  ; M.  Kd.  Martens. 


Mérite  agricole.  — Lo  Journal  officiel  a publié 
dans  son  numéro  du  12  août  1902  uno  liste  de  pro- 
motions et  nominations  faites  dans  l’ordre  du  Mé- 
rite agricole  à l’occasion  de  diverses  solennités. 
Nous  en  extrayons  les  suivantes,  ([ui  intéressent 
riiorticulturc  : 

Grade  d'offeier. 

M.  Martin-Douyat  (Antoine),  horticulteur  à Seman- 
dré,  commune  de  Monteignet  (Allier);  27  ans  de 
pratique  horticole.  Chevalier  du  5 août  1895. 

Grade  de  chevalier, 

M Laurent  (Albert),  jardinier  à la  sous-préfecture  de 
Lisieux  (Calvados)  ; 35  ans  de  pratique  liorticole. 

Concours  et  Congrès  pomologiques  d’Amiens.  -- 

Nous  avons  déjà  annoncé  ({ue  l’Association  française 
pornologiquc,  présidée  par  M.  le  sénateur  Legludic, 
tiendrait  sa  prochaine  réunion  à Amiens,  du  15  au 
19  octobre.  Voici  le  programme  des  questions 
inscrites  à l’ordre  du  jour  du  Congrès  : 

1.  Monographie  des  fruits  à cidre  et  à poiré  du 
département  de  la  Somme.  Rapporteur  ; M.  Jour- 
dain. 

2.  Organisation  de  la  vente  des  produits  cidricoles. 
Rapporteur  : M.  de  Sainville. 

3.  Stérilisation  et  conservation  dos  moûts  de 
pommes.  Rapi^ortour  ; M.  Warcollier . 

4.  Clarification  des  cidres. 

5.  Champagnisation  des  cidres. 

G.  Logement  et  conservation  des  cidres  et  poi- 
rés. 

7.  Amélioration  dans  les  conditions  de  transport 
des  fruits  de  pressoir  et  des  cidres. 

“ 8.  Parasites  et  maladies  du  Pommier. 

Pour  tous  renseignements,  s’adresser  à M Jour- 
dain, professeur  départemental  d’agriculture  à 
Amiens,  commissaire  général  du  Concours,  qui 
recevra  jus(|u’au  20  septembre  les  demandes  d’admis- 
sion au  Concours. 

Société  anglaise  des  Chrysanthémistes.  — Le 

rapport  annuel  de  cette  grande  Société  vient  de  pa- 
rai Ire.  Nous  y relevons  la  nomination  de  sir  Albert 
Kaye  Rollit,  membre  du  Parlement,  en  qualité  de 
Président,  pour  succéder  à Sir  Edwin  Saun’ders, 
décédé  au  mois  de  mars  dernier. 

La  Société  tiendra  ses  séances  les  22  septembre, 
7,  20  et  27  octobre,  4 novembre  (grande  exposition), 
10  et  17  novembre,  2 et  lo  décembre. 

1er  Seutemure  1902 


Association  en  participation  des  producteurs- 
expéditeurs  aux  Halles  centrales  de  Paris.  — Le 

24  juillet  1902  a été  tenue,  à l’hôtel  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France,  la  première 
assemblée  de  cette  Association  ([ue  le  monde  du 
comim'rce  des  fruits  avait  longtemps  considérée 
comme  ])eu  susceptible  de  résultats  pratiejucs.  La 
persévérance  du  Conseil  d’administration,  qui  compte 
parmi  ses  membres  les  notabilités  de  l’horticulture 
primeuristc,  aussi  bien  que  la  façon  de  procéder 
correcte  et  intelligente  de  son  directeur-gérant, 
M.  J.-M.  Buisson,  ont  pu  surmonter  les  difficultés 
du  début,  difficultés  créées  surtout  par  les  intermé- 
diaires traditionnels  dont  les  intérêts  et  les  services 
parfois  onéreux  se  trouvaient  com[)romis. 

La  préfecture  de  la  Seine  ayant  attribué  un  poste 
de  mandataire  à titre  gracieux,  l’Association  béné- 
ficie de  la  valeur  de  ce  })OStc,  qui  représente  à lui 
seul  plus  du  triple  du  capital  versé.  Pour  l’exercice 
en  cours,  le  chiffre  des  affaires  du  début  a doublé, 
nombre  de  producteurs  ayant  enfin  com[)i*is  les 
avantages  (|u’il  y a pour  eux  à écouler  sans  inter- 
médiaire leurs  produits  au  pavillon  n»  6 des  Halles 
centrales. 

Le  tant  pour  cent  à prélever  sur  le  produit  des 
ventes  a été  fixé  par  le  Conseil  d’administration  à 
(3  %.  Ce  chiffre,  qui  comprend  : droits  d’abri,  dé- 
charge,  manutention,  commission,  est  de  l^eaucou}) 
inférieur  à celui  perçu  par  les  mandataires  ordi- 
naires. Le  Conseil  a lieu  d’espéi-er  (pie  le  total  des 
ventes  augmentant  sans  cesse,  l’exploitation  laissera 
des  bénéfices  lesquels,  conformément  à un  arti(de 
des  statuts  de  l’Association,  devront  être  répartis 
entre  tous  les  expéditeurs  au  prorata  de  la  valeur  de 
leurs  envois. 

Après  lecture  par  le  gérant  du  rapjiort  moral  et 
financier,  eoncluant  au  non-apjiel  de  la  deuxième 
moitié  du  ca})ital  souscrit,  l’assemblée,  à l'unani- 
mité, a décidé  ([u’il  y avait  lieu  de  continuer  l’ex- 
ploitation du  poste. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  la  réussite 
de  cette  Association,  dont  nous  félicitons  les  pro- 
moteurs, et  nous  souhaitons  ([ue  cette  idée  de  la 
coopération  se  développe  de  plus  en  plus  L 

Transport  des  fruits  frais  pour  l’exportation. 

— Nous  signalons  à l’attention  des  intéressés  les 

* Pour  recevoir  les  statuts  de  l’Association,  s’a- 
dresser à M.  Buisson,  IL  rue  du  Cloître-Notre-Dame, 
Paris  F. 
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nouvelles  dispositions  mises  en  application,  à 
dater  du  10  juillet,  par  la  Compagnie  des  che- 
mins de  fer  d'Orléans  pour  le  transport  des 
« Prunes  fraîches  » destinées  à l'exportation  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Belgi({ue  et  en  Hol- 
lande. 

Nous  résumons  ci-après  les  principales  dispo- 
sitions du  tarif  G.  Y.  no  314,  dont  il  est  question, 
et  qui  est  applicable  entre  une  gare  quelconque 
du  réseau  d’Orléans  et  tous  les  points  frontières 
et  gares  desservant  les  portes  du  réseau  du  Nord, 
sous  la  condition  d’un  parcours  d’au  moins  500  ki- 
lomètres. 

Expéditions  d'au  moins  50  kilogr.  : 

Jusqu’à  800  kilomètres,  16  centimes  par  tonne  et  par 
kilomètre  en  sus. 

Au  delà  de  800  kilomètres,  12  centimes  par  tonne 
et  par  kilomètre. 

Les  prix  ainsi  obtenus  sont  à augmenter  de  lfr.50 
par  tonne  pour  frais  de  manutention. 

En  ce  qui  concerne  les  Prunes  dites  « Prunes 
bleues  »,  les  prix  ci-dessus  comportent  une  ré- 
duction de  20  % pour  les  expéditions  par  wagon 
de  4,000  kilogr. 

A titre  d’exemple,  nous  indiquons  qu’une  ex- 
pédition de  1,000  kilogr.,  pour  un  parcours  de 
800  kilomètres,  acquittera  : 

Prunes  fraîches,  129  fr.50. 

Prunes  bleues,  103  fr.  90. 

Les  conditions  du  nouveau  tarif  comportent 
d’autres  avantages  très  appréciables  pour  les 
intéressés. 

Les  transports  ont  lieu  par  des  trains  spéciale- 
ment désignés,  c’est-à  dire,  en  l’espèce,  des  trains 
à marche  rapide. 

En  cas  de  retard  à la  livraison,  certaines  rete- 
nues pourront  cire  faites  sur  le  prix  de  trans- 
port. 

Suivant  leur  demande,  les  expéditeurs  ont  la 
faculté  de  faire  arrêter  leurs  envois  à la  gare  de 
Paris-Austerlitz  pour  en  faire  effectuer  l'assorti- 
ment par  les  destinataires  désignés  par  eux. 

Cette  opération  se  fera  sur  un  emplacement  dési- 
gné par  le  chef  de  gare  ; sa  durée  et  le  délai  de 
réexpédition  sur  la  Compagnie  du  Nord  seront  égale- 
ment déterminés  parle  chef  de  gare.  \ 

L’opération  du  triage  à Paris-Austerlitz  donnera 
lieu  à une  j)erception  de  1 fr.  50  par  tonne. 
Pour  les  frais  de  manutention  supplémentaire, 
cette  })erception  sera  augmentée  de  G fr.  par 
tonne  en  cas  de  remise,  par  camion,  de  la  gare 
d'Austerlitz  à celle  de  Paris-Nord.  La  marchan- 
dise différée  à Paris  accpiittera  les  prix  du  tarif 
ordinaire,  seule  celle  exportée  bénéficiera  du  tarif 
réduit. 

Cours  municipal  et  départemental  d’horticul- 
ture et  d’arboriculture.  — Le  Cours  municipal  et 
départemental  d’horticulture  et  d’arboriculture 
d’alignement  et  d’ornement,  installé  avenue  Dau- 
mesnil,  1 his^  à Saint-Mandé,  a pour  but  de  donner 
gratuitement  l’instruction  théoricjue  et  pratique  né- 
C'^ssaire  aux  jeunes  gens  qui  désirent  devenir  jar- 


diniers des  plantations  urbaines  on  départementales 
ainsi  que  des  parcs  et  jardins  publics  ou  particu- 
liers. Un  concours  pour  l’admission  à neuf  places 
d’apprentis-élèves  aura  lieu  dans  cet  établissement, 
le  26  septembre  1902,  à 8 heures  du  matin,  avenue 
Daumesnil,  1 bis,  à Saint-Mandé. 

Les  candidats  devront  être  Français  et  habiter 
Paris  ou  le  département  de  la  Seine  ; ils  devront 
être  âgés  de  14  ans  accomplis  à la  date  du  2G  sep- 
tembre 1902,  présenter  les  conditions  d’aptitude 
physique  aux  travaux  horticoles,  constatées  par  une 
visite  médicale,  avoir  obtenu  le  certificat  d’études 
primaires  et  avoir  accompli  une  année  de  cours 
complémentaire. 

L’examen  comprend  : 

1°  Une  dictée  permettant  d’apprécier  les  candi- 
dats au  point  de  vue  de  l’écriture  et  de  l’ortho- 
graphe. 

2“  Une  composition  d’arithmétique  sur  les  quatre 
premières  règles  et  le  système  métrique. 

3°  Questions  d’éléments  de  science  et  de  botanique, 
dans  la  limite  du  cours  de  première  année  complé- 
mentaire. 

Le  régime  du  Cours  est  l’externat  et  les  élèves- 
apprentis  reçoivent  gratuitement  le  déjeuner  et  le 
goûter.  La  durée  des  cours  est  de  trois  ans.  L’en- 
seignement, théorique  et  pratique,  comprend  les 
matières  et  travaux  ci -après  ; 

Enseignement  théorique. 

l*’e  Année.  — Cours  de  culture  générale.  Géologie 
et  Chimie  horticole,  Météorologie,  Géométrie  élémen- 
taire, Notices  élémentaires  sur  le  dessin,  Ecriture,  Or- 
thographe, Arithmétique. 

2®  Année.  — Eléments  de  botanique  et  de  physio- 
logie végétale,  Arboriculture  fruitière,  Culture  pota- 
gère, Floriculture  de  plein  air,  Nivellement,  Levé  de 
plans,  Dessins  de  jardins,  Arithmétique,  Géométrie, 
Comptabilité. 

3e  Année.  — Cours  d'arboriculture  d’ornement.  Lois 
générales  de  l’ornementation  des  jardins.  Choix  des 
végétaux,  disposition,  groupement,  Floriculture  de 
Serres,  Architecture  des  Parcs  et  Jardins,  Dessin  à 
vue. 

Enseignement  pratique. 

Les  élèves  des  trois  années  exécutent  tous  les  tra- 
vaux de  culture,  de  plantation  et  d’entretien  du  jar- 
din. — La  plus  grande  partie  de  leur  temps  de 
présence  au  cours  est  consacrée  à ces  travaux  pra- 
tiques. 

Lin  certificat  d’études  horticoles  est  délivré  à ceux 
des  élèves  qui  subissent  aAmc  succès  les  examens 
de  sortie  du  Cours  d’horticulture  et  d arboricul- 
ture. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  au  Secré- 
tariat du  Cours,  74,  route  de  Saint-Mandé,  à Saint- 
Maurice  (Seine),  de  10  à 5 heures,  et  produire  leur 
acte  de  naissance,  leur  certificat  d’études  primaires 
et  un  certificat  constatant  qu’ils  ont  un  an  de  cours 
complémentaire.  Les  inscriptions  seront  reçues  jus- 
qu’au 25  septembre  inclus. 

Innovations  à la  prochaine  exposition  quin- 
quennale de  Gand.  ~ Les  grandes  fêtes  quincpien- 
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nalos  (le  Gand  excitent  toujours  un  vif  intérêt  dans 
le  monde  horticole  français.  Aussi  croyons-nous  de- 
voir parler  un  peu  de  la  ])rocliaine,  que  nous  avons 
déjà  annoncée  et  ([ui  se  tiendra  en  1903. 

La  Société  d'agriculture  et  de  hotanicpic  de  Gand 
a désiré  faire  de  cette  exposition,  selon  son  expres- 
sion meme,  « autre  chose  et  mieux  (ju’unc  simple 
réunion  de  plantes  admirahlement  cultivées  et  pré- 
sentées dans  un  décor  de  féerie  ».  Fdlea  réservé  des 
prix  importants  à un  groupe  spécial,  classé  sous  le 
titre  : Préparations  pour  V enseignement  de  la 
botanique^  et  dans  une  circulaire  où  elle  précise  la 
pensée  (jui  a inspiré  cette  création,  elle  explique 
({u’elle  demande,  par  exemple,  des  collections  de- 
types  de  greffes  préparées  pour  la  démonstration, 
la  présentation  des  rapports  des  greffons  et  des  su- 
jets, des  collections  de  préparations  montrant  le 
développement  du  sac  embryonnaire  et  la  féconda- 
tion, etc. 

On  voit  que  cette  nouvelle  section  intéresse  au 
plus  haut  point  le  progrès,  non  seulement  de  la  bo- 
tanique, mais  de  l’horticulture  prati(|Lie  elle-même. 
11  est  à souhaiter  (jue  l’appel  de  la  Société  gantoise 
soit  entendu  par  tous  les  intéressés. 

Les  Melons  Prolifique  do  Trévoux  et  Délices  de 
la  table.  — A la  séance  du  14  août  de  la  Société 
nationale  d’horticulture,  notre  collaborateur  M.  Curé 
a présenté  des  exemplaires  de  ces  deux  variétés  de 
Melon,  qu’il  avait  fait  cultiver  à Bagneux,  sur  la 
demande  de  MM.  Pvivoire  père  et  fils,  de  Lyon,  qui 
les  ont  mises  au  commerce  tout  récemment.  M.  Curé 
a rendu  compte  à la  Société  de  ses  observations 
relativement  à ces  nouveautés.  Le  Melon  Prolifique 
de  Tréroux  justifie  lùen  son  nom,  et  produit  des 
fruits  en  grande  abondance  ; M.  Curé  le  considère 
comme  destiné  à devenir  un  bon  Melon  de  marché; 
le  Melon  Délices  de  la  tahle^  do  grosseur  moyenne, 
comme  le  précédent,  do  forme  allongée,  est  un  peu 
sujet  à se  fendre;  toutefois  on  peut  aisément  remé- 
dier à ce  défaut  ; ce  sera,  dit  M.  Curé,  une  bonne 
variété  d’amateur. 

Multiplication  du  Gnaphalium  lanatum.  — « On 

sait,  nous  écrit  M.  Louis  Clayeux,  jardinier  à Vau- 
mas  (Allier),  combien  le  Gnapltaliuin  lanatum, 
cette  jolie  plante  à feuilles  argentées  revêtues  d’un 
duvet  laineux  blanchâtre,  est  recherché  pour  les  dé- 
corations estivales  des  jardins,  où  sa  couleur  con- 
traste vivement  avec  les  vives  nuances  des  Coleus, 
Achyranthes,  Perilla,  etc.  ; mais  il  arrive  parfois 
que  le  jardinier  n’en  a pas  assez  pour  parer  ses  cor- 
beilles, par  suite  des  pertes  éprouvées  dans  la  mul- 
tiplication ; en  effet,  les  boutures  mises  dans  du 
sable  ou  du  terreau  sur  la  bancjuette  d'une  serre, 
comme  cela  se  pratique  ordinairement,  sont  presque 
toujours  attaquées  par  la  pourriture,  qui  en  fait 
disparaître  une  partie. 

« 4 oici  un  procédé  qui  me  donne  de  bons  résul- 
tats. On  taille  nettement  la  base  des  boutures 
au  moyen  d’un  instrument  bien  tranchant,  sans 
trop  appuyer  ; on  plante  ces  boutures  immédiate- 
ment dans  du  sphagnum  haché,  bien  mouillé  au 
préalable,  et  on  continue  à les  arroser  quand  le 


besoin  s'en  fait  sentir.  Le  sphagnum,  tout  en  con- 
servant bien  l'humidité,  laisse  circuler  l’air;  aussi 
la  pourriture  est-elle  beaucoup  moins  à craindre. 

« Les  [)ieds  mères,  sur  les(jucls  on  se  projjose  de 
prendre  des  l)Outures,  doivent  être  aluatés  sous 
châssis  à froid  lorseju'arrive  la  mauvaise  saison  ; on 
les  cultive  dans  du  l)on  terreau  mélangé  d'une  forte 
proportion  de  pierrailles  calcaires  ou  scliis- 
teuses,  avec  un  bon  drainage  s’ils  sont  mis  en  pots; 
on  leur  donne  de  l’air  aussi  souvent  (pie  le  temps 
^ le  permet,  en  évitant  toutefois  de  laisser  la  tempé- 
rature descendre  au-dessous  de  zéro. 

« On  multiplie  de  la  même  façon  la  variété  aureo- 
variegatum.  » 

Zygonisia.  — Encore  un  croisement  bigénérique 
nouveau  dans  la  famille  des  Orchidées,  (iielui-  ci  com- 
bine le  genre  Zygopetalum  et  le  genre  Aganisia.  Son 
premier  représentant,  le  Zygonisia  X Rolfeana, 
a été  exposé  à Londres  par  MM.  Sander  ; il  est 
issu  de  V Jiganisia  lepida  et  du  Zygopetalum 
Gautieri,  et  offre  dans  l’ensemlile  une  certaine 
ressemblance  avec  les  Zygocolax.  Ses  fleurs  sont 
d'un  blanc  crémeux  verdâtre,  marbrées  de  violet. 

Le  croisement  entre  le  genre  Zygopetalum  et  le 
genre  Aganisia  était  assez  indiqué,  et  nous  ne 
sommes  pas  surpris  qu’il  ait  réussi,  mais  il  con- 
vient de  remarquer  ({u’il  s'agit  des  vrais  Aganisia, 
(|ui  sont  en  somme  assez  peu  connus  dans  les  cul- 
tures, et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  \' Acacal- 
lis  cyanea  plante  tout  à fait  distincte  à beaucoup 
d'égards,  que  l'on  désigne  couramment  sous  les 
noms  à' Aganisia  cyanea  owcærulea.  Cette  dernière 
est  épiphyte,  tandis  que  les  Aganisia  vrais  sont 
des  plantes  terrestres. 

Astilbe  Davidii.  — Un  collecteur  de  MM.  James 
Veitch  et  fils,  de  Chelsea  (Londres),  M,  E.  11. 
Wilson,  qui  vient  d’explorer  pour  eux  la  Chine 
centrale,  leur  a envoyé  une  plante  sensationnelle, 
dont  nous  devons  tout  de  suite  entretenir  nos  lec- 
teurs. C'est  V Astilbe  Davidii,  variété  nouvelle  à 
fleurs  rose  lilas  de  VA.  c/nnensis,  (|ui  a été  pré- 
sentée pour  la  première  fois  le  13  août  à la  Société 
royale  d’horticulture  de  Londres,  où  elle  a reçu  un 
certificat  de  première  classe. 

Cette  jolie  plante  atteint  1 mètre  à In^oO  de 
haut,  portant  de  nombreux  panicules  de  fleurs 
ressemblant  à celles  des  Spiræa  ou  des  Hoteia. 
Les  épis  sont  serrés,  avec  le  rachis  et  les  ramilles 
couverts  d’une  pubescence  brune  ; le  rachis  est 
rose,  avec  des  bractéoles  brunâtres,  la  corolle  a des 
pétales  étroits,  4 fois  plus  longs  que  les  sépales  et 
non  dilatés  au  sommet,  qui  est  aigu. 

M.  A.  Henry  a découvert  en  Mongolie,  à Jehol, 
VAstilbe  Davidii,  ({ui  est  une  variété  de  LA. 
chinensis,  Maxim.,  nommée  Davidii  par  Eran- 
chet  *.  Le  type,  qui  avait  été  récolté  par  Maximo- 
wicz  dans  la  région  de  l’Amour  et  le  nord  de  la 
Chine,  à Moupin,  avait  été  nommé  par  lui  Hoteia 
chinensis 

1 Voir  Revue  horticole,  1898,  p.  432. 

2 Franchet,  Plantæ  Davidianæ,  I,  p.  122. 

3 Maximowicz,  Primit.  Flor.  amurensis ^ 120. 
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C’est  une  charmante  plante  et  une  précieuse 
nouveauté  pour  nos  jardins  que  VA.  Davidii.  On 
devra  se  souvenir  que  nous  la  devons  au  voyage 
d'exploration  de  M.  A.  Henry,  qui  l’a  d’abord 
récoltée  en  sec,  et  à MM.  J.  Veitch,  qui  ont  orga- 
nisé l’expédition  de  leur  collecteur  M.  S.  H. 
AMlson,  féconde  en  heureuses  importations. 

Itea  virginica.  — Ce  charmant  arbuste,  de  la  fa- 
mille des  Saxifragées,  figurait  dans  une  présenta- 
tion faite  à une  récente  séance  de  la  Société  natio- 
nale d'horticulture,  par  notre  collaborateur  M.  Louis 
Tillier.  Il  fait  partie  de  cette  catégorie  d’arbustes 
qu’on  aimerait  à voir  plus  répandus,  étant  donnés 
leurs  caractères  décoratifs. 

Iditea  virginica  est  originaire  de  la  Pensylvanie 
et  de  la  Caroline,  où  il  croît  dans  les  lieux  frais  et 
humides.  Il  est  caractérisé  par  des  branches  grêles 
ATi'dâtres  et  flexibles,  portant  des  feuilles  caduques 
lancéolées,  glabres,  d’un  vert  gai  Les  fleurs  sont 
blanches,  réunies  en  grappes  terminales,  nombreuses 
et  très  élégantes. 

On  cultive  1’/.  virginica  soit  en  terre  de  ])ruyère, 
soit  en  toute  sorte  de  terre  de  jardin,  légère  et 
humide.  La  multiplication  en  est  facile  par  sépa- 
ration des  drageons  qu’il  émet  assez  abondamment, 
par  boutures  au  printemps  ou  par  marcottes  en 
été.  Sous  le  climat  de  Paris,  un  léger  abri  de 
paille  ou  de  litière  est  suffisant  pour  protéger 
la  plante  des  hivers  un  peu  rigoureux. 

Pour  prolonger  la  durée  des  tuyaux  d’arrosage 
en  toile.  — Les  tuyaux  de  toile  ordinairement  em- 
ployés pour  l’arrosage  ont  l’avantage  d’être  très 
économiques,  comparativement  aux  tuyaux  de 
caoutchouc,  mais  leur  durée  est  trop  limitée  ; aussi 
cherche-t-on  souvent  le  moyen  de  prolonger  leur 
service.  Parmi  plusieurs  procédés  employés,  il  en 
est  un  qui  nous  semble  donner  les  résultats  les 
plus  satisfaisants  : 

AA'ant  leur  mise  en  service,  les  tuyaux  sont 
trempés  dans  un  bain  d’huile  lourde  déjà  usée,  ou 
de  toute  autre  huile  ayant  servi  au  graissage  des 
machines.  Quand  ils  sont  bien  imbibés,  on  les 
laisse  sécher,  après  quoi  on  peut  les  employer. 

Si  l'on  recommence  cette  même  opération  vers  le 
milieu  de  la  saison,  en  juillet-août,  on  pourra  con- 
server les  tuyaux  de  toile  pendant  deux  ans  au 
moins,  alors  que  des  tuyaux  de  même  qualité,  mais 
non  traités  de  cette  façon,  seront  inutilisables  au 
bout  de  ({uelques  mois  de  service. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES 

Rennes,  du  7 au  13  octobre.  — Exposition  gé- 
nérale d’horticulture,  organisée  par  la  Société  cen- 
trale d’horticulture  d’Ile-et-Vilaine  à l’occasion  de  sa 
cinquantième  année  d’existence.  Adresser  les  de- 
mandes au  secrétaire  général  de  la  Société,  5,  rue  de 
Robien,  à Rennes. 

Orsay,  du  13  au  15  septembre.  — Exposition  géné- 
rale organisée  par  la  Société  d’horticulture  des  can- 
tons de  Palaiseau,  Chevreuse  et  Limours.  Adresser 
les  demandes  avant  le  8 septembre  à M.  Gaudot,  se- 
crétaire, 10,  rue  Archangé,  à Orsay. 


Bougival  (Seine),  du  13  au  16  septembre.  — Expo- 
sition générale  organisée  parla  Société  d’horticulmre 
de  Bougival.  Adresser  les  demandes  avant  le  11  sep- 
tembre au  secrétaire  général,  M.  C.  AVelkcr. 

Nécrologie  : M.  Charles  Joly.  — Nous  avons  le 
vif  regret  d’annoncer  la  mort  de  M.  Charles  Joly, 
vice-président  honoraire  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  décédé  le  25  août,  à l’àge 
de  84  ans. 

Né  à Nancy,  M.  Charles  Joly  avait  d’abord  fait 
des  études  médicales  ; il  partit  de  bonne  heure  aux 
Etats-Unis  ; rentré  en  France  au  bout  de  quatorze 
ans,  il  s’occupa  d’horticulture  et  fit  construire  dans 
son  hôtel  du  Bois  de  Boulogne  des  serres  remar- 
quables. Devenu  membre  de  la  Société  nationale 
d’Jiorticulture,  il  ne  tarda  pas  à y jouer  un  rôle  im- 
portant, et  mit  à son  service,  avec  un  dévouement 
infatigable,  des  connaissances  très  variées.  Il  ré- 
digea pour  le  Journal  de  la  Société  de  nombreux 
rapports  et  des  études  toujours  lues  avec  intérêt  ; 
il  fit  installer  et  classer,  les  précieuses  collections 
pomologiques;  membre  de  la  commission  du  loge- 
ment, il  apporta  à l’aménagement  de  l’hôtel  de  la 
rue  de  Grenelle  de  judicieuses  améliorations  ; il 
participa  pendant  de  longues  années  à l’organisa- 
tion des  grandes  expositions  annuelles,  et  fut  même 
pendant  longtemps  président  de  la  commission  spé- 
ciale. Il  fut,  d’autre  part,  élu  sept  ou  huit  fois  vice- 
président  de  la  Société,  et  reçut  enfin  le  titre  de 
vice-président  honoraire.  Il  était  aussi  membre  ho- 
noraire ou  correspondant  d’un  grand  nombre  de 
Sociétés  d’horticulture  de  France  et  de  l’étranger. 

Très  compétent  en  matière  d’appareils  de  chauf- 
fage, M.  Charles  Joly  avait  inventé  un  système  de 
calorifère  qu’il  fit  breveter  et  qui  est  connu  dans  le 
commerce  sous  son  nom. 

M.  Ch.  Joly  avait  reçu  très  tardivement  la  croix 
de  chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  en  récompense 
de  ses  longs  services. 

Sa  mort  prive  la  Société  nationale  d’horticulture 
d’un  membre  éminent  et  dévoué,  qui  lui  avait 
rendu  pendant  de  longues  années  les  plus  précieux 
services  et  qui  continuait  encore,  malgré  son  grand 
âge,  à participer  activement  à ses  travaux. 

M.  IJiiard.  — L’ancien  trésorier  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France,  M.  Hiiard, 
vient  de  mourir.  Parvenu  à un  âge  assez  avancé, 
il  avait  renoncé,  il  y a deux  ans,  aux  fonctions 
qu’il  exerçait  depuis  de  longues  années  avec  dévoue- 
ment, et  avait  été  nommé  trésorier  honoraire. 
En  annonçant  son  décès,  M.  Viger,  président  de  la 
Société  nationale,  lui  a rendu  un  juste  hommage  de 
reconnaissance. 

M.  Ed.  Martens.  — Nous  apprenons  tardi- 
vement la  mort  de  M.  Edouard  Martens,  professeur 
de  botanique  à l’Université  de  Louvain  (Belgique), 
décédé  le  28  mai  dernier,  à l’àge  de  71  ans.  Sa 
carrière  a été  tout  entière  consacrée  à l’en- 
seignement. On  cite  de  lui  des  livres  élémen- 
taires de  botanique  et  une  brochure  sur  les  plantes 
connues  des  anciens. 


GUIGNE  rRÉCOCE  DE  TARASCON 
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\j3l  première  en  date  des  Cerisc'S  douces  ou 
Guignes  qui  paraissent  sur  le  inarclié  de  Paris, 
venant  d(;  la  Provence,  est  la  Guigne  Précoce 
(le  Tarascon.  Klle  se  Aoiitdans  les  judites  char- 
rettes de  la  me  dès  le  mois  de  mai,  à desdaU'S 
variables,  suivant  la  [)récocité d(‘  rannéi?,  mais 
les  passants  la  reclierclient,  sinon  à cause  de 


son  volume  cpii  est  médioci'e,  an  moins  à cause 
d(‘  la  IVaiclieni'  de  son  coloi-is  (d  de  sa  saveur. 

-Peu  ai  i'('çn  des  l'rnits  c(dte  aiimd^  an  com- 
nKMicamnmt  d(i  mai,  envoja's  par  notre,  aiinabh*, 
corres[)ondant  M.  Gliahand,  (jui  hcs  avait  ré- 
cîollés  dans  h^s  (mvirons  (h?  Toulon.  Quand  h‘. 
voyageur  traverse  ces  coiitn^es  an  prinhmips, 


Fir’.  IT-i.  — (\\û^ne  Prccoce  de  Ta>  as(0)i. 


soit  dans  la  banlieue  de  Toulon  on  les  [belles 
cultures  de  Yidauban,  soit  dans  les  vergers- 
prairies  des  environs  de  Marseille,  si  riches  en 
foin  et  en  fruits,  graceaux  irrigations  fournies 
l)ar  le  canal  de  la  Purance,  sa  vue  est  réjouie 
par  Papparition  de  ces  Guignes  fraîches  et  roses 
comme  des  joues  de  jeune  bile.  Leur  abon- 
dance est  extrême.  On  s'en  fera  une  idée  par 
un  de  ces  bouquets  de  fruits,  que  la  Rerue 
horticole  re})roduit  d’après  une  i)botogra[diie 
(bg.  174). 

On  ignore  la  date  d'obtention  exacte  et  la 


[»atri(^  de  la  Guigne  Précoce  de  Tarascon.  Fdle 
est  certainement  née  dans  les  environs  de  cette 
ville,  où  MM.  Audibert  frères,  j)épiniéristes^ 
Pont  fait  connaître,  et  d'où  elle  s’est  réj)andue 
dans  tout  le  Midi  et  même  hors  de  France.  Sa 
[»récocité  et  son  goût  agréable  lui  ont  fourni  un 
passeport  suffisant,  en  dépit  des  faibles  di- 
mensions de  ses  fruits. 

17 11  voici  la  description  : 

Arbre  de  taille  moyenne  (piand  il  est  grebe  sur 
Merisier,  plus  petit  sur  Sainte-Lucie,  d'une  grande 
fertilité  soutenue  chaque  année,  s'accommodant 
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même  de  la  forme  en  fuseau,  sous  laquelle  il  reste 
très  pi'oductif. 

Rameaux  droits,  moyens,  bruns,  à lenticelles 
blanchâtres,  rares,  à mérithalles  espacés  ; boutons 
à bois  moyens,  coniques  obtus,  à écailles  jaune 
foncé  bordé  jaune  ; feuilles  moyennes  à pétiole  rouge 
vif,  biglanduleux,  à stipules  portant  2 oreillettes 
petites  et  laciniées,  à limbe  obovale-oblong,  cus- 
pidé,  semi-plan,  biserrulé  ; boutons  à fruits  réunis 
en  dards  courts  et  rameux,  compacts. 

Heurs  nombreuses  en  bouquets,  moyennes,  à 
pédicelles  courts  et  solides,  à sépales  très  larges  et 
obtus,  à pétales  arrondis,  rarement  écliancrés.  Fruit 
moyen  ou  petit  parfois,  cordiforme  un  peu  allongé, 
obliquement  tronqué  vers  la  base,  faiblement  sil- 
lonné, légèrement  déprimé  du  côté  opposé  ; peau 
ferme  et  croquante,  d'abord  rouge  clair  et  luisante, 
devenant  beaucoup  plus  foncée  à la  maturité,  à som- 
met blanchâtre,  et  à peine  ombiliqué,  à cavité  pédon- 
culaire  large  et  peu  profonde,  à queue  longue,  un 


peu  grêle;  chair  rouge,  ferme,  à jus  coloré,  à sa- 
veur fraîche  et  agréablement  parfumée  ; noyau  pe- 
tit, ovoïde,  lisse,  à suture  ventrale  peu  profonde,  à • 
mucron  peu  accusé. 

Le  port  de  cet  arbre  est  régulier,  son  feuil- 
lage est  pendant,  d’un  beau  vert  clair  et  bril- 
lant. C’est  une  bonne  variété  pour  le  verger, 
où  sa  précocité  le  rend  très  estimable  même 
dans  des  régions  plus  septentrionales  que  la 
Provence.  Dans  la  France  centrale,  on  en  cueil- 
lera les  agréables  et  nombreux  petits  fruits  qui 
seront  mangés  avec  plaisir. 

La  (fuigne  Précoce  de  ï’arascruz,  venant  du 
Midi,  donne  lieu  à un  commerce  assez  étendu 
dans  les  grandes  villes  de  France  et  des  con- 
trées limitrophes. 

Ed.  André. 


SAUROMATUM  GUTTATUM 


Il  a été  assez  souvent  question,  dans  quelques 
journaux  quotidiens,  « d'une  plante  unique,  qui 
lleurit  sans  terre  et  sans  eau  et  constitue  la 
huitième  merveille  du  monde  ».  Cette  plante  si 
remarquable  a été  appelée  par  les  uns  Arum 
cornutum,  par  les  autres  Sauromatum  gutta- 
lum,  ou  bien  encore  Amor'pho'pliallus . 

En  effet,  son  tul)ercule  offre  la  particularité 
de  fleurir  sans  terre  et  sans  eau,  sur  un  meuble, 
une  cheminée,  une  cou})e,  mais  ce  n'est  pas 
])our  cela  la  huitième  merveille  du  monde.  Cela 
tient  simplement  à ce  que  la  floraison  de  cette 
Aroïdée  se  i)roduit  avant  l'entrée  en  végétation, 
comme  chez  le  Colchique,  i>ar  exemple.  Cette 
(loraison  a lieu  au  printemps,  et  à ce  moment 
le  tubercule  ii'a  pas  de  racines  ni  de  feuilles  ; 
celles-ci  n'apj)araissent  que  lorsque  la  plante  a 
été  mise  en  terre  et  a reçu  les  soins  de  culture 
habituels. 

L’inllorescence  consiste  en  une  spathe  vert 
olive  à l'extérieur,  à l’intérieur  vert  jaunâtre, 
avec  de  grandes  taches  irrégulières,  pourpre 
foncé;  le  spadice  est  très  long  et  contourné  ; 
Fensemble  est  très  original. 

Voici  la  description  de  cette  plante  curieuse, 
extraite  de  notre  ouvrage  sur  Lea  Aroïdées 
de  serre  : 

« Saiiromalum  g uilatum,  Schott.  [Arum  reno- 
sum,  Alton)  Himalaya,  1830.  Pétioles  non  maculés 
portant  des  feuilles  à divisions  oblongues-lancéolées 
et  acuminées.  Spathe  vert  olive  à l’extérieur,  à l’in- 
térieur vert  jaunâtre  avec  de  grandes  taches  irrégu- 
lières, pourpre  foncé.  Nous  avons  encore  cultivé  le 
S.  pedatum^  vSchott,  des  Indes-Orientales,  attei- 
gnant environ  un  mètre  de  hauteur  ; le  S.  punctatuni^ 


K.  Koch,  de  rilimalaya;  le  S.  nervosum,  des 
Indes-Orientales,  reconnaissable  par  les  macules 
qui  ornent  le  pétiole  de  la  feuille.  On  les  considère 
comme  des  variétés  du  S.  guttatum.  » 

En  général,  les  Sauro7natum  rappellent  par 
leur  feuillage  A7norp]iophallus  dont  ils  sont 
voisins  au  point  de  vue  botanique;  ce  feuillage 
est  assez  ornemental. 

Leur  culture  est  celle  des  AmorpjhophaUus  de 
serre,  c’est-à-dire  empotage  des  tubercules  en 
mars,  en  terre  de  bruyère  pure  à laquelle  on 
mélange  environ  un  huitième  de  terre  franche 
argileuse.  Un  bon  drainage  est  nécessaire.  Les 
tubercules  sont  enterrés  de  3 à 4 centimètres. 
Les  })ots  sont  jilacés  en  serre  chaude  et  bassi- 
nés légèrement. 

Les  arrosements  doivent  devenir  ])lus  abon- 
dants à mesure  que  les  plantes  poussent;  les 
bassinages  ne  doivent  pas  non  plus  manquer. 
En  juin,  on  peut  transporter  les  plantes  en 
serre  froide  fermée,  où  elles  passeront  bien  la 
bonne  saison. 

En  septembre,  il  faut  commencer  à ralen- 
tir les  arrosements  pour  que  les  i)lantes  s(‘ 
trouvent  à l’état  sec  en  octobre.  On  i)Ose  ensuite 
les  pots  sous  les  tuyaux  de  chauffage,  sous  la 
bâche,  où  on  les  laisse  jusqu'en  mars,  époque 
où  il  est  nécessaire  de  les  empoter,  pour  les 
remettre  en  végétation. 

Néanmoins,  pourjouir  du  curieux  phénomène 
de  floraison  de  cette  plante,  il  est  bon  de  ne  la 
mettre  en  végétation  que  lorsqu'elle  aura  pro- 
duit ses  fleurs  originales  et  bizarres. 

Jules  Kudoliui. 


LE  MARRONNIER  A FLEURS  ORANGEES 
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L’année  dernière,  le  2 juin,  M.  Labadens,' 
conducteur  des  ponts  et  chaussées  à Maintenon 
(Eure-et-Loir),  m’envoyait  ])lusieurs  inllores- 
cences  d’un  Marronnier  qui  me  parut  absolu- 
ment distinct. 

Il  ne  s’agissait  point  d’un  Marronnier  blanc, 
ni  d’un  Marronnier  rcnige,  ni  d’un  Pavier. 
L’échantillon  reçu  tenait  l’intermédiaire  entre 
toutes  ces  dilFérentes  formes. 

Ce  i)rintemps,  M.  Labadens  me  fit  ])arvenir 
deux  beaux  jeunes  baliveaux  de  ce  Marronnier, 
que  je  mis  en  bonne  place  au  Jardin-Ecole  de 
Soissons,  à côté  du  Marron  nier  commun  {Æscu- 
lus  Hippocastaman,)  et  du  Marronnier  de 
Lriot  [Æsculus  ruhicunda,  var.  Brioli.) 

L’un  de  ces  arbres  m’a  donné  ce  printemps 
quelques  inflorescences  que  j’ai  pu  observer  de 
près  à nouveau. 

Or,  après  des  recherches  faites  à ce  sujet, 
après  l'examen  attentif  du  bois  de  l’arbre,  de 
ses  bourgeons  lisses  et  non  glutineux,  de  ses 
feuilles  le  plus  souvent  à 5 folioles,  épaisses, 
finement  dentées  et  vert  sombre,  de  ses  fleurs 
d’une  curieuse  nuance  orangée,  j’ai  reconnu 
qu’il  s’agissait  là  d'une  forme  déjà  ancienne- 
ment observée  et  décrite  d’une  façon  claire  et 
précise  en  18(57  par  M.  Ed.  André,  qui  a 
donné  à ce  Marronnier  le  nom  à'Æsculm 
intermedia,  avec  la  description  suivante  : 

« Arbre  de  taille  moyenne,  de  forme  dressée, 
pyramidale  comme  le  Marronnier  d’Inde,  mais  à bois 
plus  court.  Ecorce  brun-rouge  ; mérithalles  courts. 
Feuilles  tenant  du  Marronnier  rouge,  à cinq  lobes 
ovales-cunéiformes,  acuminés,  grossièrement  den- 
tés, à dents  aiguës  et  non  arrondies  comme  dans  le 
Marronnier  d'Inde  ; houppes  de  poils  laineux  dans 
les  aisselles  des  nervures  comme  dans  le  Marron- 
nier rouge.  Thyrses  peu  compacts,  irréguliers, 
tenant  également  des  deux  espèces.  Calice  rose  et 
vert,  à cinq  dents,  se  déchirant  inégalement.  Pédon- 
cules et  pédicelles  vert-jaune  teinté  de  rose  ; 
pétales  dressés  et  non  étalés,  courts,  frangés, 
d’abord  Idanc  jaunâtre  largement  tachés  de  jaune 
à la  base,  au  moins  pour  les  deux  supérieurs,  puis 
}>assant  au  rose  saumoné  en  séchant.  Etamines 
à filets  barbus,  roses.  Ovaires  tantôt  entièrement 
lisses,  tantôt  et  le  |)lus  souvent  hérissés  d’aiguil- 
lons crochus  et  déjetés,  comme  dans  le  Marron- 
nier d’Inde.  Styles  persistants,  crochus  0 » 

C’est  dans  les  pépinières  de  feu  Scipion 
Cochet,  à Suisnes  (Seine-et-Marne),  aujour- 
d’hui dirigées  par  son  fils  M.  Pierre  Cochet, 
qu’en  1867  M.  Ed.  André  observa  le  Marron- 

^ Voir  Revue  horticole,  1867,  p.  346. 
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nier  intermédiaire.  Il  s’agissait  alors  d’un 
stmiis  de  Marronnier  rubicond,  fait  vers  1813, 
et  qui  produisit  l'arbre  ainsi  décrit. 

Quelle  a été  la  propagation  de  ctdte  forme 
à son  origine  ? M.  Ed.  André  nous  apprend 
qu’tdle  a été  pour  ainsi  dire  nulle,  en  donnant 
l)Our  raison  la  nuMiocrité  de  ses  fleurs  com- 
parées à celles  du  type,  qui  aurait  em[)ècbé 
l’obtenteur  de  la  multii)lier  pour  h‘ comiiierc(‘. 

11  semble  que  cette  variation  se  serait  égah‘- 
ment  produite  à Alaintenon  ^ il  y a une  qua- 
rantaine d’années  ; l’année  dernière,  M.  Laba- 
dens me  donna  de  son  côté  l’histoire  suivante 
de  la  culture  du  même  Marronnier,  qu’il 
observe  depuis  plus  de  dix  ans  : 

Ayant  remarqué,  dit  M.  Labadens,  dans  le 
jardin  de  M.  Bornet,  rentier  à Maintenon,  un 
Marronnier  dont  la  floraison  était  do  nuance  jaune, 
orangée  ou  chair,  très  originale,  j’ai  suj)posé  alors, 
comme  vous  aujourd’hui,  que  cet  arl)rc  unique 
venait  de  semis. 

J’ai  voulu  savoir  si  cette  nuance  se  trouverait 
fixée  dans  un  nouveau  semis  de  marrons  récoltés 
sur  cet  ar])i*e,  qui  a bien  une  quarantaine  d’années. 
Malheureusement  les  fruits  ne  viennent  pas  facile- 
ment à maturité  ; enfin,  une  fois,  il  y a dix  ans, 
j’en  ai  ol)tenu  une  vingtaine,  tous  informes,  i-atati- 
nés  et  paraissant  mal  venus. 

Malgré  ce  mauvais  aspect,  enterrés  et  bien  soi- 
gnés, ils  ont  bien  végété,  et  je  possède  aujourd’hui 
17  sujets  déjà  forts,  dont  deux  m’ont  donné,  en  1900 
et  1901,  des  fleurs  absolument  do  même  nuance 
que  celles  de  l’arbre  mère  ; c’est  une  de  ces  fleurs 
que  je  vous  ai  envoyée. 

Il  semble,  d’après  ce  résultat,  que  cette  variété 
est  entièrement  fixée  par  semis.  D’autre  part,  il  ne 
doit,  je  crois,  pas  faire  de  doute  (jue  la  greffe  sur 
le  Marronnier  commun  donnerait  la  môme  fleur, 
comme  cela  se  pratique  pour  le  Marronnier  rouge. 

Je  dois  ajouter  que  le  Marronnier  do  M.  Bornet 
paraît,  en  vieillissant,  donner  des  fleurs  sensible- 
ment plus  jaunes.  Sa  floraison,  toujours  généreuse, 
présente  maintenant  une  teinte  générale  jaune  pâle, 
légèrement  rosée,  on})Ourrait  dire  chair. 

Il  m’a  paru  intéressant  de  citer  ces  faits,  qui 
mettent  de  non  veau  en  lumière  \\Bscvlnf< 
iïilermedia  et  indiquent  la  ])ossibilité  de  le 
propager  par  la  voie*  dn  semis. 

Ch.  Grosdemange. 

^ Indépendamment  de  V Æsculas  intei-mecUa  de 
Suisnes.  signalé  en  1867,  la  Revue  horticole  a encore 
indiqué  en  1883  un  sujet  analogue  observé  au  Parc 
Monceau  de  Paris  et  provenant  des  cultures  de 
M.  Château,  à Beaugé  (Maine-et-Loire).  Celui  de 
Maintenon  serait  donc  le  troisième  arbre  de  cette 
nature  signalé  avec  un  âge  respectalde. 
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L’IHIS  LOUTËTl  ET  LTKJS  SAKl-NAZAKENA 


Depuis  une  douzaine  d'an  nées,  Je  g‘TOU})e 
Oiicocychis  des  Iris  s'est  enriclii  d'introduc- 
tions reiuarqualiles.  léiris  de  Suse,  le  t)lus 
anciennement  cultivé,  a maintenant  comme 
voisines  des  espèces  intéressantes  surtout  par 


louté  de  coloris  d'une  grande  richesse. 

Parmi  ces  introductions,  signalons  VIris  atro- 
/Wscrt,  Bak.,  viohd  noir  veiné  de  j)!ns  foncé; 
VIris  atrnpjnpurca . Bak.,  entièrement  j)onrpi'e 
noir  et  d(‘  fornu'  ('dégante  ; l'I.  Mariæ  [11c- 
/rræ),  Ikirh.,  d'uiu'  t(Miite  lilas  rosé  très  sédui- 
sante ; ri.  jf iyrirars,  à Ihmrs  d'mi  noii'  mal, 
plus  foncé  (jiu'  celles  de  l'I.  ahu)j)nr- 
pnrea  ;ri.  Rifdini.  Jlort.  Hei*h.,  cnuleiii*  bor- 
deaux, très  florifère  ; puis,  plus  récemimmt. 


la  diversité  de  leur  coloris,  (pii  varie  du  blanc 
iu‘es(pie  pur  jusqu'au  pour[)r(i  noir  uni,  en  pas- 
sant par  des  teint(‘s  grises,  roses,  violacées, 
d'une  délicatesse  de  ton  extrême,  avec  des  ner- 
vations d'une  linesse  incroj^able  et  un  ve- 


d'autres  importations  de  mérité  sont  venues 
gi'ossir  cette  série  ; ce  sont  l'I.  Barnumæ, 
ponr[)re  nnicolore  à liarbe  jaune  vif  ; l'I.  para- 
(i(rra,  à segments  inférieurs  noir  veloutc'.  les 
snpérii'urs  lilas  UmuIh'  ; l'I.  soforana,  à fleurs 
blanc  crèiiK'  veiné  d('  viobd  ])ourpré  ; l'I. 
Kyyrri,  brun  très  foncé,  puis  l’I.  v rffi /rnsis,  a 
fb'iirs  jaiiiu'  soufre  ]»àle,  b*  premier  dc'  cette 
coubmr  dans  la  tribu  des  Tris  Oncoryrhfs. 

Beux  autres  esj)èces  peuvent  être  rangées 


T'ig.  175.  — fris  Lorteti. 
Fleur  de  grandeur  naturelle. 
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parmi  les  plus  b(‘Ilos  do  c(dt(‘  S(‘ctioii,  autant 
I)ar  la  ^ramlcuir  d(‘s  fh'urs  (|u(‘  pai*  l('ur  lu'aiitd  : 
nous  voulons  parhu*  d(‘  l’I.  Lorlcli,  (|ui  fut  (>x- 
posé  en  1001,  à Paris,  par  M.  K.  'riii(‘l)aiit,  et 
ri.  Sari-Naz(n‘ena,  qui  a été  adinin',  il  v a 
quelques  années,  à l'exposition  internationale 
de  riand. 


SARI-NA/ARENA 

Voisinc's  peut-éti‘(‘  comme  teinte  ^’énérale  d(‘ 
la  Ih'iir,  (;('s  d(Mix  ('spc(*(‘s  s(‘  distin^iumt  [)Our- 
tant  facilfuinnit  riiiic  d(‘  l’aiitcfî  j)ar  la  forme  d(‘s 
S('<;-m(Mits,  celle  d(‘s  macuh's,  et  l(*s  li^aires  que 
nous  en  don  lions  montrent  Itien  la  différence 
qui  (‘xiste  entre  ces  deux  végétaux,  dont  voici  la 
doscription  : 


176.  — Iris  Sa)-i-Xac^arcna. 
Fleur  de  grandeur  naturelle. 


Iris  Lorteti,  Barbey  (tig.  175).  Introduite 
en  1800  du  Mont  Liban,  cetti'  es})èce  a des 
feuilles  dressées,  ensiformi's,  d’un  vert  pàl(‘ 
recouvert  d’une  ])ruine  glauque  ; la  liam})e 
florale  atteint  de50  àOO  centimètres  deliautenr 
et  se  termine  par  une  s[)athe  vert  clair,  renfm*- 
mant  une  fleur  liauti'  de  i.‘>  centimètres  sur  8 
à 10  de  large,  à segments  ('xternes  largmiient 
ovales-cordiforni(*s,  largi'S  d(' 5 à (»  (‘('iitimètrt's. 


d'un  hianc  fjriii  tout  recouvert  d'un  fin  pointillé 
pmn'pre  clair,  avec,  an  centre,  une  macule 
rcloalê.  Les  divisions  intinnies,  [)lus  grandes 
que  les  externes,  sont  ampb^s,  largement  ovales, 
tVangi'es  sur  les  bords,  d'une  délicate  nuance 
hlanc  lilacè  ! ranspcn'cnt  sur  laqiudle  courent 
de  tiiK's  iKM'viires  Nias  ; la  teinte  générale  est 
un  blanc  lilaci'  très  frais. 

L('s  lames  pi'daloïdes,  relevées  à r(‘xti*émité. 
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sont  de  même  teinte  que  les  segments  ex- 
ternes. 

Iris  Sari-Nazarena,  Foster  (fig.  176). 
Introduite  de  la  Palestine  en  1803  par  M.  Ilerb, 
de  Najtles,  cette  espèce  a été  décrite  un  peu 
plus  tard  à tort  sous  le  nom  d'Lis  Bhmarclnana 
qui  lui  fut  donné  par  Regel. 

C'est  une  plante  vigoureuse,  à feuilles  dres- 
sées, ensiformes,  à hampe  uniflore  terminée 
par  une  grande  et  belle  lieur  ressemblant  à 
celle  de  T/i’zs 
Lorteli.  mais 
l)lus  ample  ; les 
segments  exter- 
nes sont  large- 
ment cordifor- 
mes  et  sur  un 
iowd  jaune  crè- 
me se  dessinent 
des  lignes  h nui 
pourpre  et  des 
taches  de  même 
nuance,  avec, 
au  centre,  une 
belle*  macule 
marron  velou- 
té-, les  divisions 
internes,  large- 
ment ovales, 
ondulées  sur 
les  bords,  sont 
hlanc  crème 
veiné  de  hlanc 
lilaré.  Le  con- 
traste est  fra[)- 
pant  eiitre  la 
teinte  des  seg- 
ments internes 
et  de  ceux  ex- 
ternes. 

La  figure 
montre  bien  le 
port  dressé  et 
vigoureux  de  la 
})lante. 

Tous  les  Iris 
de  ce  groupe  possèdent  un  rhizome  charnu, 
})lus  ou  moins  épais,  exigeant  un  repos  complet 
pendant  deux  à trois  mois,  pendant  lesquels 
on  peut,  soit  arracher  ces  rhizomes  et  les  con- 
server dans  un  endroit  aéré  de  juillet  à oc- 
tobre, soit  les  laisser  en  terre  sans  arroser. 
Nous  préférons  l'arrachage  des  rhizomes,  qui 
l)rocure  un  repos  plus  complet. 

l)ans  le  Midi  de  la  France,  ces  Iris  sont 
rustiques  et  ils  pourraient,  croyons-nous,  être 
cultivés  avantageusement  pour  la  tleur  cou- 
pé*<î  comme  on  le  fait  déjà  avec  l'Iris  de 


Suse,  dont  ils  réclament  d'ailleurs  la  culture. 

Expédiés  en  boutons  prêts  à s'épanouir,  ils 
voyagent  parfaitement  et  fleurissent  très  bien 
le  lendemain  dans  l'eau. 

Mais  sous  notre  climat  parisien  il  faut  les 
traiter  un  peu  différemment  pour  en  obtenir 
une  bonne  lloraison  de  mai  à juin. 

^’'oici  les  diverses  cultures  que  nous  leur  ap- 
pliquons depuis  plusieurs  années  : 

Culture  en  pleine  terre.  — En  octobre  et 

même  jusqu'en 
novembre,  on 
peut  planter  à 
bonne  exposi- 
tion, dans  un 
sol  léger  et 
surtout  bien 
sain,  avec  plate- 
bande  abritée 
par  un  mur  par 
exemple,  en  en- 
terrant les  rhi- 
zomes à cinq 
centimètres  de 
profondeurpour 
les  espèces  à 
rhizome  grêle, 
comme  les  1. 
iherica,  lupina, 
Baniumæ,  pa- 
radoxa,  à 8 ou 
10  centimètres 
pour  les  autres 
espèces.  On 
étend  ensuite 
sur  toute  la 
plantation  une 
couche  de  10  à 
15  centimètres 
d’é})aisseur  de 
feuilles  ou  de 
j)aille  longue. 
Si  les  froids 
devenaient  très 
rigoureux,  on 
étendrait  sur  les 
feuilles  un  ou  doux  vieux  paillassons.  En 
mars-avril,  on  enlève  soigneusement  la  cou- 
verture, on  donne  une  légère  façon  à la  terre, 
puis  des  arrosements  lorsque  cela  est  néces- 
saire, sans  tenir  ce])endant  la  terre  humide. 
Un  léger  paillis  est  utile. 

Lorsque  les  plantes  sont  prêtes  à fleurir,  on 
étend  au-dessus  d'elles  une  toile  légère  pour 
les  préserver  de  l'ardeur  des  rayons  solaires  et 
prolonger  leur  durée,  qui  est  de  cinq  à six 
jours  aussi  bien  sur  la  i)lante  (|u'à  l'état  de 
fleur  coupée.  La  floraison  n'est  jamais  régu- 


Fig-.  177.  — Iris  Sari-Nazarena. 
Port  de  la  plante. 
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lière  ; elle  commence  dès  le  mois  de  mai  parles 
Iris  iherica,  lupina,  Barnumæ,  alro fnsea,  et 
continue  jusqu’à  la  fin  de  juin  avec  les  autres 
espèces;  elle  est  un  peu  capricieuse,  il  faut  le 
dire,  et  des  bulbes,  même  de  force  à bien 
fleurir,  ne  donnent  souvent  que  des  feuilles. 
J’ai  toujours  remarqué  qu’il  ne  fallait  pas  leur 
donner  les  éléments  d’une  trop  forte  végéta- 
tion, car  c’est  toujours  au  détriment  de  la  flo- 
raison. Celle-ci  une  fois  terminée,  on  n’arrose 
plus  les  plantes  et  lorsque  les  feuilles  sont 
sèches  on  enlève  les  rhizomes  que  l’on  conserve 
à nu  sous  un  hangar  jusqu’en  octobre  suivant. 
Au  moment  de  la  replantation,  on  peut  procéder 
à la  multiplication,  qui  s’opère  par  le  sectionne- 
ment des  rhizomes  en  portionspourvues  au  moins 
d’un  œil.  Cependant,  la  propagation  de  ces  Iris  se 
fait  surtout  ]i)ar  l’importation  des  rhizomes  qui 
nous  arrivent  de  la  Syrie,  l’Arménie,  le  Mont 
Liban,  etc.,  patrie  de  ces  végétaux. 

Culture  préparatoire  sous  châssis.  — En 
octobre,  en  empote  les  rhizomes  par  pots  de 
10  à 15  centimètres  de  diamètre,  à raison  de 
quatre  à cinq  rhizomes  pour  les  espèces  naines, 
et  un  ou  deux  rhizomes  pour  les  races  vigou- 
reuses ; on  les  enterre  de  deux  centimètres 
environ.  Nous  emplo^mns  un  mélange  composé 
de  moitié  terreau  bien  consommé  et  moitié  terre 
de  jardin  légère  et  sableuse,  avec  un  bon  drai- 
nage ; d’autres  cultivateurs  emploient  le  terreau 
de  feuilles  et  la  terre  franche  par  moitié.  Les 
pots  sont  ensuite  placés  sous  châssis  froid,  où 
on  les  arrose  modérément  jusqu’à  ce  que  la 
végétation  semanifeste,  et  l’on  donne  le  grandair 
pour  éviter  l’humidité  sous  les  châssis.  A l’ap- 
proche des  froids,  on  entoure  les  coffres  de 
feuilles  ou  de  fumier  et  l’on  couvre  avec  des 
paillassons.  Au  printemps,  on  aère  et  on 
mouille  davantage. 

En  avril,  on  choisit  une  plate-bande  bien 
exposée,  on  dépote  les  Iris  et  on  les  plante  en 
pleine  terre  avec  leur  motte,  en  leur  donnant 

LES  DAHLIAS 

Depuis  notre  enfance,  nous  cultivons  le 
genre  Dahlia  ; nous  avons  vu  de  nombreuses 
variétés  apparaître  et  disparaître  : aujourd’hui 
ce  sont  les  Dahlias  dits  Cactus  qui  détiennent 
le  record.  Leur  vogue  n’est  pas  finie,  car, 
chaque  année,  des  variétés  splendides  sont 
mises  au  commerce. 

Nous  avons  toujours  cultivé  les  Dahlias  en 
touffes,  lesquelles  sont  plus  ou  moins  hautes 
suivant  les  A^ariétés.  En  laissant  une  seule 
fleur  à chaque  branche,  nous  avons  soinœnt 
obtenu  des  capitules  énormes. 
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les  soins  indiqués  plus  haut.  J’ai  obtenu  de 
cette  façon  une  Aœgétation  })lus  AÛgoureuse 
qu’avec  les  plantes  cultivées  en  pots. 

Culture  sous  châssis.  — Pour  cette  culture, 
on  traite  les  Iris  comme  il  vient  d’être  dit  au 
paragraphe  Culture  préparatoire  sous  châssis, 
avec  cette  différence  que  les  plantes  restent  en 
pots  ; ceux-ci  sont  enterrés  à la  fin  d’avril,  au 
'plein  soleil,  dans  une  plate-bande.  Il  faut  bien 
surveiller  les  arrosages  et  ne  pas  laisser  les 
plantes  avoir  soif.  On  peut,  de  la  sorte,  rentrer 
les  plantes  en  serre  froide  pendant  la  floraison 
qui  est,  ici,  un  peu  plus  précoce  que  chez  les 
plantes  cultivées  en  pleine  terre.  Après  la  flo- 
raison, on  cesse  des  arrosements  et  l’on  dépote 
les  rhizomes  en  juillet. 

Culture  avancée.  — On  peut  avancer  la 
floraison  de  ces  Iris  en  les  cultivant  en  pots  et 
en  leur  appliquant  le  traitement  des  læia.  A 
cet  effet,  les  rhizomes  étant  traités  comme  il 
est  dit  ci-d(‘ssus,  en  février,  on  transporte  les 
plantes  dans  la  serre  froide,  près  du  Aœrre, 
puis  en  serre  tempérée.  Lorsque  les  tiges 
florales  apparaissent,  on  place  les  plantes  à la 
vive  lumière  et  à un  endroit  aéré,  mais  cepen- 
dant sans  les  exposer  à des  courants  d’air.  On 
peut  ainsi  obtenir  la  floraison  dos  Iris  iberica, 
lupina  et  autres  dès  avril-mai,  c’est-à-dire  en 
avance  de  plus  d’un  mois  sur  la  floraison  des 
plantes  cultivées  en  pleine  terre. 

La  floraison  terminée,  les  plantes  sont 
placées  en  plein  air,  les  pots  enterrés  ; elles  y 
achèvent  la  maturation  de  leurs  rhizomes.  Il  ne 
faut  jamais  soumettre  deux  années  de  suite  le 
même  Iris  à cette  culture  avancée. 

En  résumé,  ces  divers  traitements  m’ont 
réussi  dans  la  culture  de  la  collection  dont  je 
dispose,  et  l’on  ne  regrettera  pas  d’avoir  eu  à 
donner  ces  quelques  soins  particuliers  pour 
obtenir  l’épanouissement  successif  de  ces  fleurs 
admirables. 

Jules  Rudolpii. 
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' Dernièrement,  nous  visitions  une  propriété 
d’amateur  ; parmi  ses  collections,  les  Dahlias 
Cacfws  jouent  un  certain  rôle. 

Un  lawn-tennis  assez  grand  est  entouré  de 
supports  en  fer  reliés  par  des  treillis  en  fil  de 
fer  galvanisé.  L’idée  vint  au  jardinier  de 
planterai!  pied  de  ce  treillis  des  Dahlias  Cactus 
et  d’autres  à fleurs  simples.  Les  branches 
furent  palissées  contre  le  treillis.  Au  15  août, 
les  pieds  étaient  couA'erts  de  fleurs. 

Ce  qui  surprend  dans  cette  culture  en  espa- 
lier, cMst  le  développement  pris  par  les  fleurs 
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ot  CO  résultat  a otô  acijuis  sans  soins  particu- 
liers. 

Je  pense  que  cette  iloraison,  remarquable  par 
l'abondance  et  la  taille  des  tieiirs,  provient  de 
deux  causes  : i"  l'aération  reçue  par  les 

Dahlias,  qui  jouissent  en  même  temps  d’une 
lumière  ardente  ; le  Lawn-tennis  étant  complè- 
tement isolé,  est  inondé  de  soleil  ; 2“  la  con- 
trariété dans  la  végétation  apportée  par  le  pa- 
lissage. 

Nous  avons  remarqué  que  ces  Dahlias 

PÊCHE 

Depuis  près  de  vingt-cinq  ans,  les  semeurs 
et  les  importateurs  de  fruits  nouveaux  ont  en- 
richi notre  production  fruitière  de  variétés 
hâtives.  Les  Américains,  surtout,  nous  ont 
dotés  de  Pêches  qui  ont  permis  aux  cultivateurs 
d’alimenter  les  marchés  de  France  dès  le  com- 
mencement de  juillet.  D'autre  part,  les  dépar- 
tements du  Midi  envoient  k ceux  du  Nord  des 
Pêches  dès  la  mi-juin,  Dans  les  variétés  de 
moyenne  saison,  très  nombreuses,  les  ama- 
teurs n’ont  que  l'embarras  du  choix,  pour  la 
saveur  comm'e  pour  la  beauté  des  fruits. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  bonnes 
Pêches  d’arrière-saison,  qui  sont  encore  assez 
rares  aujourd’hui.  Après  la  Pêche  Ballet,  et 
dès  qu'arrive  le  mois  d’octobre,  on  ne  voit})lus 
guère  que  des  variétés  à chair  jaune,  insulii- 
samment  savoureuses  et  i)eu  appréciées  des  con- 
sommateurs. 

La  Pêche  Opoix,  qui  fait  l'objet  de  cet  article 
et  que  la  planche  coloriée  ci-contre  reproduit 
hdèhmient,  viendra  s'ajouter  à nos  quelques 
boniK's  Pêches  tardives,  avec  l’avantage  de  mû- 
rir ses  fruits  dei)iiis  le  P’’’ jusqu'au  20  octobre, 
suivant  le  terrain  dans  lequel  sera  planté 
l'arbre  qui  la  produit  et  selon  l’exposition  à la- 
quelle on  l'aura  placé. 

Voici  la  description  de  cette  nouvelle  va- 
riété : 

Arbre  très  productif,  de  moyenne  vigueur,  très 
ramifié,  à bois  plutôt  mince,  assez  érigé.  Feuilles 
vert  foncé,  longues,  assez  larges,  un  peu  canalicu- 

LES  PREMTÈRES  LAITUES  ET  I 

Si  nous  voulons  avoir  des  Laitues  et  Ro- 
maines très  tendres  à consommer  ])our  succé- 
der aux  dernières  qui  croissent  en  pleine  terre, 
il  va  bientôt  être  temps  de  s'occu})er  de  l’éle- 
vage des  ])lants. 

Fn  elfet,  sous  le  climat  de  Paris,  dès  le 
15  octobre  il  survient  de  jietites  gelées,  des 


n’avaient  pas  de  ces  branches  folh‘s  peu  bou- 
tonnées — qu’il  faut  extraire — qui  s(>  trouvent 
souvent  dans  les  plantes  cultivées  en  touffes. 

Cette  culture  présente  encore  un  autre  avan- 
tage : le  vent,  qui  détruit  quelquefois  le 
Dahlia,  si  bien  attaché  qu’il  soit,  n’a  pas  de 
prise  sur  les  plantes  en  espalier. 

Une  muraille  palissée  en  Dahlia,  pendant  la 
bonne  saison,  serait  d’un  éclat  et  d’un  effet 
remarquables. 

Ad.  Van  den  IIeede. 
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lées  dans  le  jeune  âge,  gaufrées-plissées  le  long  do 
la  nervure  centrale,  ondulées  vers  les  bords.  Fleurs 
petites,  rose  foncé.  Fruit  gros,  arrondi,  à sillon  lé- 
ger, inégal,  avec  un  faible  mamelon  dans  une  pe- 
tite dépression.  Peau  rose  vif  carminé  à l’insola- 
tion, à reflet  jaunâtre  du  côté  opposé,  modérément 
veloutée.  Chair  blanche,  do  eouloiir  légèrement  vi- 
neuse autour  du  noyau,  non  adhérente,  fine,] uteuse, 
sucrée,  légèrement  relevée,  qualifiée  très  bonne. 
Noyau  moyen,  allongé,  modérément  incrusté. 

L’origino  de  cette  Pêche  est  assez  obscure, 
M.  Alexis  Lepère  fils,  à qui  nous  la  devons,  est 
mort  avant  qu’elle  ait  fructifié.  C’est  en 
octobre  1804  qu’il  en  rajiporta  des  rameaux 
d'un  des  jardins  fruitiers  qu’il  dirigeait  en 
Russie  et  qu’il  les  donna,  pour  les  greffer,  à un 
horticulteur  de  Alontreuil.  Le  fruit  fut  présenté 
pour  la  première  fois  à la  Société  nationale  . 
d’horticulture  de  France  le  12  octobre  1800, 
et  y obtint,  en  1000,  un  certificat  de  mérite  de 
première  classe  avec  félicitations. 

La  Pêche  Opoix  est  une  variété  très  orne- 
mentale que  l’on  })eut  ajouter  à celles  dont  le 
regretté  Alexis  Lepère  a enrichi  la  production 
nationale.  Elle  a été  dédiée  au  sympathique  pro- 
fesseur d'arboriculture  du  Jardin  du  Luxem- 
bourg, M.  Opoix. 

Ci'tte  nouveauté  très  méritante  sera  mise  au 
commerce  à l’automne  prochain  par  M.  Bou- 
cher (Georges),  horticulteur,  104,  avenue 
d’Italie,  à Paris. 

Louis  Tillier. 
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brouillards,  tout  au  moins  des  nuits  très 
fraîches,  qui  durcissent  et  font  rouiller  ces 
salades  de  printemps  et  d'été.  Si  l'on  veut 
avoir  de  ces  salades  très  tendri's  passé  C(dte 
époque,  il  faut  déjà  user  de  quelques  artilices 
pour  les  cultiver. 

Cependant  cette  culture  est  très  simple 
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ot  à la  |)()i*tp(‘  do  tout  lo  moiidi*  inoycuinaiit 
quo  l’on  dis})ose  d(^  qu(d([m‘S  oloclios,  plus 
ou  moins  selon  rini[)ortanco  de  la  oiilturi' 
qu'on  vent  établir. 

Pour  élever  ces  plants,  voici  coininent  il 
faut  pi'océder.  On  choisira  la  Laitue  Gofle 
à fp'abies  noires,  de  prétéi*(m(*(‘  à toute  autre 
variété*  de  Laitm*.  La  Lailiu*  UoHe  ii  (/r((incs 
noires  (ti^-.  17<S)  a la  (pialib*  (b*  très  peu 
s'em[)ort(*r  (*t  d(*  [)ouvoir  accauuplir  sou  (“vo- 
liitiou,  sous  verre,  sans  (ju'il  soit  iiéciis- 
saire,  le  [)liis  souvent,  de  lui  donner  de 


178,  — Laitue  GoUe  à graines  noires. 

l'air.  Pour  la  Romaine,  il  faudra  j»reudre  la 
variété  : Romaine  rcric  maraicjière  de  Paris 
(üg.  170],  qui  est  plus  rustique  que  les 
autres  variétés  de  Romaines  et  ne  s’i'mballe 
pas  trop  non  plus. 


Fig.  179.  — ver  te  maraîchère  de  Paris, 


Le  semis  sera  fait  dans  les  derniers  jours 
du  mois  d’août,  sous  cloche,  à froid,  [>as 
trop  dru,  deux  ou  trois  cents  graines  par 
cloche,  si  l'on  repique  les  plants  ; mais  les 
amateurs  peuvent  semer  beaucou[)  plus  clair, 
environ  cinquante  graines  par  cloche,  et  ne 
pas  repiquer.  Pour  les  Romaines,  il  faut 
semer  encore  plus  clair  qm*  pour  les  Laitues. 
J’ai  souvent  remarqué  que  les  amateurs 
semaient  trop  dru  et  compromettaient  leur 
récolte,  dès  le  début  de  la  végétation,  pour  un 
grand  nombre  de  cultures. 

Soins  à donner  aux  plaîtls  en  semis  et 
repiqjtés.  Pour  faire  le  semis,  on  labourera 
la  terre  nécessaire  pour  placer  le  nombre 
de  cloches  ({ue  l’on  voudra  semer.  Le  labour  j 
fait,  on  arrosera  la  terre  copieusement  si  elle  I 


est  sèche,  puis  le  terrain  sera  bien  ameubli, 
d’abord  av(*c  la  fourche  (û  ('iisuite  au  râteau. 
C(‘ci  fait,  h's  clocb(.*s  seront  posées  en  place, 
en  a[)puvant  d(*ssus  sullisamment  [)our  qu’elles 
marquent  leur  circonférenciî  sur  le  sol.  On 
sème  ei'suite  dans  remplac(*ment  qu’elles  ont 
marqué,  et  l’ou  recouvre  aussitôt  la  graine 
d’un  (h'iiii  c(*iilimèti‘(^  de  t(*i*re  line  ou  de  ter- 
r(*aii,  sullisamment  mouillé  pour  bi(*n  s’étaler. 
On  recouvrir  les  cloclu's  de  paillassons,  afin 
qm*.  la  terre  , \\a  sèche  pas  tro])  vite,  ce  q,ui 
comproimdtrait  la  germination.  Deux  ou  iiyis 
jours  a[)i‘ès,  les  jimnes  plants  lèveront  ; à r\r- 
tir  de  ce  moment,  il  ne  faut  [)lus  laisser  les 
paillassons  sur  les  cloches,  car  en  p(ui  de 
tem})S  les  plants  serai(*nt  étiolés.  R faut  blan- 
chir les  cloches  av(*c  du  blanc  d’f]spagne,  et 
dans  le  milieu  du  jour,  s’il  fait  tro[>  chaud, 
on  place  une  petite  cale  en  liois  d’un  d(*mi- 
centimètri*.  d’épaisseur  sous  un  côté  de  la 
cloche,  de  manière  à ne  })as  y concentrer  trop 
de  chaleur,  qui  durcirait  h*s  jeunes  copdédons. 
Au  fur  et  à mesure  que  le  plant  grandit, 
c'est-à-dire  d’un  jour  à l’autri*,  car  à ce  moment 
il  croît  trop  vite,  on  enlève  le  blanc  d’Ls|)agne 
qui  recouvrait  la  cloche,  d’abord  du  côté  du 
nord,  [)uis  du  côté  de  l’est,  mais  il  faut  en 
laisser  au  bonnet  de  la  cloche,  alin  que  h*s 
jeunes  plants  s’habituent  progri'ssivement  aux 
rayons  du  soleil.  Si  le  l(*m[)S  reste  sec  et  chaud, 
on  augimmte  l’aération  alin  d’obtenir  des 
plants  fermes  et  trajius. 

Pour  repicjuer  les  [)lants,  ou  })répar(*  h* 
terrain  ainsi  ({u’il  a été  dit  pour  faire  h*  semis. 
Le  re[)iquag(*  doit  ôtri*  fait  aussitôt  (|ue  la 
troisième  feuille  })araît,  ce  qui  ne  demande 
guère  plus  de  huit  jours  à ce  moment  de 
Lan  née.  On  peut  re})iquer  à raison  de  trente 
plants  par  cloche,  puis  on  ombre  les  cloches 
avec  des  paillassons  pour  faciliter  la  reprise, 
qui  ne  demande  guère  qu’une  couple  de 
jours  ; ensuite  on  blanchit  les  cloches  sur  le 
bonnet,  le  côté  du  midi  et  un  peu  à l’ouest. 
On  donne  un  peu  d’air  après,  si  l’on  juge  que 
le  plant  est  trop  tendre,  de  manière  à le 
tenir  toujours  ferme  et  trapu.  Celui  qui 
connaît  répo(|iie  à laquelle  il  faut  faire  les 
semis  et  qui  sait  élever  ses  plants  est  déjà  au 
moins  aux  trois  quarts  jardinier. 

léiitin,  vers  le  20  ou  25  septembre,  les  plants 
traités  comme  nous  venons  de  rex[)liquer 
peuvent  être  mis  en  place.  On  prépare  le  ter- 
rain de  la  meme  manière  qu’il  a été  dit  précé- 
demment, on  place  les  cloches  d(‘ssus,  })ar 
rangées  d(*  trois  rangs,  en  quinconce,  et  l'on 
plante  quatre  Laitiu's  })ar  cloche.  A cette  sai- 
son, il  est  préférable  de  ne  ]»lns  })lant(*r  les 
Laitues  avec  les  Romaines,  ainsi  que  cela  se 
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fait  pour  les  cultures  de  la  fin  de  l’hiver  et  du 
printemps.  Il  ne  sera  planté  qu’une  seule  Ro- 
maine par  cloche.  Si  le  soleil  est  encore  trop 
chaud,  on  hlanchira  seulement  le  honnet  de  la 
cloche,  un  peu  plus  bas  du  côté  du  midi  ; il 
viendra  toujours  assez  d’humidité  pour  enlever 
ce  blanc. 

A partir  de  ce  moment,  il  est  bien  rare  qu’on 
soit  obligé  de  donner  de  l’air  aux  plantes  ; ce- 
pendant, si  le  mois  d’octobre  était  mou  et 
cliBud  et  qu’elles  paraissent  veules,  il  faudrait 
eii'donner  un  p p mais  ce  n’est  là  qu’une 
exception. 

Vers  le  15  ou  20  octobre,  on  peut  commencer 
à consommer  de  ces  Laitues,  qui  sont  tendres, 
succulentes,  et  remplacent  avantageusement 
celles  de  pleine  terre,  qui  sont  le  plus  souvent 
coriaces  et  souillées,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit. 

La  récolte  des  Romaines  suit  celle  des  I..ai- 
tues,  elle  commence  en  novembre  et  j)eut  durer 
jusqu’à  mi-décembre.  S’il  survient  quelques 
gelées,  on  aura  soin  de  couvrir  les  cloches 
avec  des  paillassons,  afin  que  les  plantes  ne 
soient  pas  atteintes  par  la  gelée.  Au  besoin,  si 
l’hiver  paraissait  commencer  sérieusement, 
comme  cela  arrive  quelquefois,  au  début  de  dé- 
cembre, il  faudrait  bourrer  entre  les  cloches  de 
la  litière  sèche,  des  feuilles,  etc.,  ce  que  l’on  a 
à sa  disposition,  pour  ne  pas  laisser  pénétrer 
la  gelée  dans  la  terre,  afin  de  i)Ouvoir  j)rofiter 
de  toute  la  récolte  ; cette  précaution  se  recom- 

SIMPLES  REMARÜUES  SUR  LE 

Les  Fraisiers  des  quatre-saisons  sont,  on  le 
sait,  dérivés  du  Fragaria  alphia,  Fers,  ou 
Fraisier  des  Alpes,  qui  n’est  qu’une  variété  du 
Fraisier  des  bois,  F.  i^esca,  L.,  d’où  son  autre 
nom  Fr.  'vesca  seynperflorens,  Heyn. 

Cette  variété  ne  diffère  guère  du  Fraisier 
des  bois  que  par  sa  floraison  et  sa  fructification 
qui  se  prolongent  pendant  toute  la  belle  saison. 
Certains  botanistes  anciens  ont  mis  en  doute  la 
valeur  distinctive  du  Fraisier  des  quatre- 
saisons  et  la  plupart  des  auteurs  modernes  ne 
l’admettent  pas  sans  doute  faute  de  carac- 
tères distinctifs.  Du  fait  que,  dans  les  Alpes, 
on  observe  communément  des  Fraisiers  en 
Heurs  et  fruits  pendant  toute  la  belle  saison, 
on  a pensé  que  cette  fructification  était  la  con- 
séquence du  climat  et  non  une  aptitude  parti- 
culière à une  forme  locale.  Enfin,  pour  le 
Comte  Léonce  de  Lambertye,  le  Fraisier  des 
Alpes  ne  serait  pas  la  source  originelle  du 

(l)  Il  n’est  cité  ni  dans  la  Flore  de  France  de 
Grenier  et  Godron,  ni  dans  celle  toute  récente  de 
MM.  Rony  et  Camus. 


mande  particulièrement  aux  amateurs,  qui  ne 
consommeront  pas  tout  le  même  jour. 

Ce  moyen  simple  et  peu  coûteux  permet 
d’obtenir  d'excellentes  salades  à la  fin  de  l’au- 
tomne et  au  commencement  de  Tbiver. 

Dtijà,  à cette  époque,  on  a à craindre  le  meu- 
nier (/Vro??ospora  gangliifor7nis,  Beck.).  Pour 
combattre  cette  terrible  maladie  des  Laitues  et 
Romaines,  nous  suivons  les  indications  données 
par  le  regretté  professeur  Cornu  au  Congrès 
international  d’horticulture  de  1000. 

Voici  la  manière  d’opérer  : lorsque  le  terrain 
est  préparé  pour  le  semis,  le  repiquage  et  la 
plantation,  on  répand  sur  le  sol,  avec  un  arro- 
soir très  fin,  une  solution  de  sulfate  de  cuivre, 
préférablement  la  bouillie  sucrée,  pour  détruire 
les  spores  de  la  maladie.  Ce  procédé  nous  a 
donné  quelques  résultats.  Si  le  meunier  appa- 
raissait sur  les  plantes  malgré  ces  précautions 
préventives,  il  faudrait  les  asperger  au  vapori- 
sateur d'une  solution  de  sulfate  de  cuivre  beau- 
coup moins  forte  que  la  première  : 1 demi- 
kilog.  de  sulfate  de  cuivre  pour  1 hectolitre 
d’eau  serait  suffisant.  Mais  il  ne  faut  pas 
attendre  que  les  plantes  soient  envahies  par  la 
maladie,  car  cette  solution  brûle  toutes  les 
feuilles  malades  ; dans  ce  cas,  il  ne  resterait 
plus  rien,  et  le  remède  serait  pire  que  le  mal. 

J.  Curé, 

Secrétaire  du  Syndicat  des  maraîchers 
de  la  région  parisienne. 

RAISIER  DES  QUATRE-SAISONS 

Fraisier  des  quatre-saiso7is  de  nos  jardins.  Il 
dit  que  « pas  un  botaniste  ne  l’a  rencontré  dans 
les  Alpes  » et  penche  pour  sa  naissance  dans 
les  cultures. 

A notre  avis,  du  moins,  ni  l'une  ni  l’autre  de 
ces  deux  opinions  n’est  exacte.  Si  la  fructifica- 
tion prolongée  et  successive  n’était  qu'une 
conséquence  du  climat,  le  Fraisier  des  Alpes 
redeviendrait  en  plaine  du  Fraisier  des  bois 
ordinaire,  tandis  qu'il  s’y  maintient  parfai- 
tement remontant  et  distinct.  La  plupart  des 
auteurs,  au  contraire,  considèrent  bien  le 
Fragaida  vesca  se7nperfiore7is  des  Alpes  comme 
le  type  du  quatrc-saiso77s.  D’ailleurs  on  lira 
plus  loin  les  résultats  d’une  récente  introduction 
directe  de  sa  localité  classique. 

La  culture  du  Fraisier  des  q7iatre-saiso7is 
est  plus  que  centenaire.  Elle  remonte  vers  1700. 
Fougerou  deBondaroi,  neveu  de  M.  du  Hamel, 
passe  pour  en  avoir  rapporté  des  graines  du 
Mont-Genis  en  1704.  C’est  cette  même  année 
que  Duebesne,  auteur  de  « l’Histoire  naturelle 
des  Fraisiers  »,  en  reçut  du  P.  xVntoine,  des 
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environs  de  Hargemon,  petit  village  situé  sur 
les  contreforts  des  Alpes  du  Var,  près  de 
Draguignan.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rap- 
porter ici,  à l’appui  de  la  valeur  distinctive  du 
Fraisier  qna/re-saiscms,  nommé  en  ce 

temps  « Fraisier  des  mois  »,  un  passage  de  la 
lettre  que  le  P.  Antoine  écrivait  à Ducliesne  : 

Les  Fraisiers  abandonnés  sans  culture  sur  nos 
montagnes  portent  du  fruit  doux  fois  dans  l’année, 
en  j)rintemps  et  en  automne,  et  les  Fraisiers  qu’on 
cultive  dans  nos  jardins  j)ortcnt  du  fruit  dans  toutes 
les  saisons  ; il  n’y  a que  les  hivers  extrêmement 
rigoureux  qui  fassent  obstacle  à celte  fécondité  con- 
tinue. 

Longtemps  avant  son  introduction  en  cul- 
tures, le  F'raisicr  des  qualre-saisons  avait  été 
mentionné  par  divers  botanistes,  notamment 
C('salpin,  qui  écrivait  en  1583  ^ : 

On  a vu  sur  les  Alpes  Bargéenes  une  sorte  de 
Fraisier  qui  fructifie  deux  fois  dans  l'année,  c’est- 
à-dire  au  printems  et  en  automne  ; son  fruit,  un 
peu  aplati  et  cannelé,  a le  goût  des  Framboises.  Du- 
cliesno  dit  encore  que  ce  Fraisier  était  cultivé  « dc- 
})uis  ti'ois  ou  ({uatre  ans  aux  environs  de  Londres, 
et  l’on  dit  que  c’est  de  Turin  queleroi  d’Angleterre 
en  reçntles  premières  graines  ; une  pincée  de  graines 
se  payait  une  guinée  En  17(33  il  y en  avait  des 
planches  entières  dans  presque  tous  les  jardins  ». 

L'origine  et  l’ancienneté  de  la  culture  du 
Fraisier  des  quatre-saisims  ainsi  présentées, 
je  n’entrerai  pas  dans  les  mêmes  détails  pour 
les  Fraisiers  à gros  fruits,  dont  l’origine  est 
tellement  controversée  qu’elle  est  en  pleines 
ténèbres.  Bien  qu’avant  1820  on  i)ossédat  et 
cultivât  déjà  des  grosses  fraises,  ce  n’est  guère 
qu’à  partir  de  cette  époque  que  les  Anglais,  les 
premiers,  commencèrent  à obtenir  des  variétés 
de  semis.  Par  la  suite,  les  gains  devinrent  ra- 
})idement  nombreux  et  les  améliorations  impor- 
tantes. 

Je  voudrais  simplement  établir  une  compa- 
raison entre  les  deux  races  et  démontrer  com- 
bien peu  l’influence  de  la  culture  s’est  fait 
sentir  en  tant  que  perfectionnements  chez  les 
Fraisiers  des  quoique  beaucoup 

plus  anciennement  cultivés. 

Alors  qu’en  un  peu  plus  d’un  demi-siècle 
les  Fraisiers  à gros  fruits  ont  produit  plusieurs 
centaines  de  variétés  présentant  entre  elles  des 
diflerences  très  notables,  de  forme,  grosseur, 
couleur,  précocité,  qualité,  etc,,  et  que  la  va- 
riation s’est  étendue  pendant  ces  dernières  an- 
nées jusqu’à  la  production  de  variétés  franche- 
ment remontantes,  les  Fraisiers  des  qiiatre- 

2 E.c  Duchesne  {I  c.) 

^ La  guinée  vaut  26  fr.  23  Je  notre  monnaie  ac- 
tuelle. 


saisons  n’ont  cessé  de  tourner  dans  le  même 
cercle.  Des  variétés  horticoles,  au  nombre 
peut-être  d’une  trentaine,  ont  été  succ(‘ssive- 
ment  annoncées  et  cultivées  ptmdant  plus  ou 
moins  longtenq)S  (*t  ont  disi)aru  pour  faire 
place  à d’autres,  sans  diftérences  notables,  et 
qui  n’avaient  guère  pour  mérite  i[uede  légères 
différences  de  forme  et  de  coloration.  Parmi 
celles  qui  sont  le  pins  distinctes  et  (pii  ont  eu 
le  plus  de  succès,  nous  citerons  simplement  ; 
Reine  des  qnatre-saisons,  quatre-saisons  de 
Hollande  ou  à feuilles  fjauH^es,  Janus,  Amé- 
liorée Duru,  Belle  de  Meaux,  et  la  Berger,  qui 
est  une  des  jilus  estimées  en  ce  moment.  Les 
Fraisiers  des  quatre-saisons  à fruits  hlancs, 
dont  il  a existé  plusieurs  sous-variétés,  et  le 
quatre-saiso7is  sa)is  /?/r/ à fruits  rouges,  encore 
nommé  Fraisier  de  Gaillon  (du  lieu  de  son 
obtention  vers  1821),  puis  celui  à Idancs, 
sont  à peu  près  les  seules  variétés  que  leurs 
caractères  particuliers  ont  fait  conserver  dans 
les  cultures,  quoique  ces  dernières  soient  très 
peu  productives. 

Je  sais  bien  qu’on  pourrait  objecter  qu’il  eût 
été  i)0ssible d’augmenter  le  volume  de  la  Fraise 
des  quatre-saisons  par  la  sélection  des  pieds 
de  semis,  s’il  n’y  avait  pas  eu  lieu  de  maintenir 
entre  elles  et  les  grosses  Fraises  un  écart  no- 
table de  grosseur  ; or,  celle-ci  ne  s’obtient 
qu’aux  dé[)ens  du  nombre.  Mais  alors,  pour- 
quoi les  [)lus  grosses  quatre-saisons  ont-elles 
toujours  été  les  plus  admirées  et  les  mieux 
payées?  Et  n’eût  on  pas  ainsi  diminué  un  des 
plus  gros  inconvénients  de  la  culture  indus- 
trielle des  petites  Fraises:  celui  du  temps  trop 
considérable  qn’en  demande  la  cueillette  ? Je 
constate  simplement  que  l’amélioration  dans 
le  sens  de  la  grosseur,  qu’elle  fût  possible  ou 
non,  n’a  pas  eu  lieu,  et  que  les  fruits  relative- 
ment gros  qu’on  en  observe  parfois  dans  les 
expositions  et  ailleurs  sont  bien  moins  le  fait 
de  la  variété  que  celui  delà  bonne  culture  et  du 
choix  des  fruits  ; ce  qui  va  suivre  semble  du 
moins  le  prouver. 

J’arrive  maintenant  à une  expérience  entre- 
prise il  y a quelques  années  par  le  regretté 
M.  Henry  L.  de  Vilmorin,  sans  doute  dans  le 
but  d’être  fixé  au  point  de  vue  : 1°  de  vérifier 
la  distinction  entre  le  Fraisier  des  bois  et  le 
Fraisier  des  quatre-saisons  ; 2°  de  savoir  si 
dans  les  Alpes  il  existe  bien  deux  formes  de 
Fragaria  vesca,  dont  une  remontante,  et  si 
cette  dernière,  conservant  cette  aptitude  en 
culture,  pouvait  réellement  être  considérée 
comme  la  souche  ancestrale  de  nos  Fraisiers 
des  quatre-saisons  actuels. 

^ Millet,  Les  Fraisiers,  pp.  71  à 75. 
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A cot  offot,  il  fit  venir  : 1"  de  Bargemon 
môme,  la  localité  classique,  des  plants  de  Frai- 
siers si)ontanés,  considérés  comme  le  vrai  Frai- 
sier des*  Alpes 2*"  de  Tliorenc,  autre  localité 
alpine  du  Yar,  des  plants  de  Fraisiers  des  bois 
tels  qu'on  les  y observe  fructifiant  plus  ou 
moins  pendant  une  partie  de  l’année. 

Les  deux  lots  furent  plantés  côte  à côte  dans 
la  collection  à Verrières,  et  observés  pendant 
les  anné(^s  suivantes.  La  i)r(Miiière  année,  au 
commencement  de  la  végétation,  les  plantes 
parurent  semblables  ; celle  de  Bargemon  fut 
seulement  un  peu  plus  tardive  à fleurir  ; mais  à 
la  fructification,  les  deux  plantes  devinrent  très 
dissemblables  par  leurs  fruits.  Celle  de  Tlio- 
renc  produisit  des  fruits  sub-giobuleux,  comme 
le  sont  ceux  des  Fraisiers  sauvages  de  nos 
bois,  tandis  que  les  fruits  de  la  plante  de  Bar- 
gemon étaient  nettement  allongés  et  j)ointus 
comme  chez  la  i)liq)art  des  variétés  de  qvalre- 
Par  la  suite,  et  là  encore,  les  deux 
plant(‘s  se  différencièrent  très  nettement  en  ce 
sens  que  le  Fraisier  de  Tliorenc  ne  remonta  pas 
dans  le  cours  de  l’été,  tandis  qu’en  })lein  mois 
de  juillet  le  Fraisier  de  Bargemon  remontait 
franclumient,  et  il  continua  à fleurir  et  fructi- 
fier jusqu'à  l'ariière-saison.  La  différence  des 
deux  plantes  était  donc  établie  à la  fois  par 
la  forme  du  fruit  et  par  la  floraison,  sus- 
pendue dans  le  premier,  continue  dans  le 
(b'rnier. 

L'anné(‘  suivante,  la  môme  diliérence  se 
maintint,  (d  dans  le  cours  de  l'année,  le  Fi‘ai- 
si{‘i‘  (!('  Bargemon  jtrodnisit  des  fruits  certaine- 
nuuit  aussi  gros  et  ])lus  abondants  que  ceux  des 
autr(‘s  variétés  horticoles,  telles  que  Janus, 
Iîcr(/er,  Belle  de  Meaux,  etc.,  qui  étaient  cul- 
tivé(‘s  dans  le  voisinage.  C’était  certainement  le 
plus  beau  lot  de  la  série,  au  point  même  que 
s'il  avait  été  reçu  comme  une  nouvelle  variété 
boi'ticole,  il  eût  été  très  a})i)récié. 

De  cette  expérience,  on  peut  conclure  ; 

IIELENIUM  AUTU 

\j  Jlelenium  autumnale,  L.,  type,  est  une 
vieille  j)lante  depuis  longtemps  introduite  dans 
l(*s  jardins  et  qu'on  trouve  décrite  et  figurée 
dans  maints  ouvrages.  C'est  évidemment  une 
bonne  plante  robuste,  de  grande  taille  et  très 
florifère,  qui  tient  dignement  sa  place  dans  les 
collections  de  plantes  vivaces. 

D’où  vient  sa  variété  su'perhum,  que  nous 
présentons  ici  aux  lecteurs  et  que  la  Maison 
Vilmorin  met  cette  année  au  commerce?  Nous 
ne  saurions  le  dire  d’une  façon  [»récise,  n’avant 
rien  trouvé  sur  son  origine. 


1°  Que  le  Fraisier  des  Alpes  de  Barg(‘mon 
est  bimi  une  variété  distincte  du  Fraisier  des 
bois  ordinaire  ; 

2°  Qu’il  conserve  en  culture  sa  nature  re- 
montante ; 

3°  Que  ses  fruits  sont  aussi  beaux  que  ceux 
de  nos  variétés  horticoles.  Cette  dernière  parti- 
cularité justifie  cette  (q)inion  que,  malgré  sa 
centaine  d’années  de  culture,  le  Fraisier  des 
quatre-saisons  a été  très  peu  amélioré. 

Il  convient  peut-être  de  remarquer,  comme 
nous  le  disions  plus  haut,  que  l’on  s’est  peut- 
être  moins  attaché  à la  gi'osseur  du  fruit  qu’à 
son  abondance  et  à sa  production  successive. 
D'autre  part,  le  Fraisier  des  quatre-saisons 
s'épuisant  très  vite  (les  spécialistes  renou- 
vellent leurs  plantations  tous  les  deux  ans  et 
parfois  même  tous  les  ans)  et  les  plants 
obtenus  de  semis  étant  les  plus  vigoureux  et 
les  i)lus  fructifères,  on  a cherché  à obtenir 
bien  moins  des  variét('S  nettement  caractérisées 
que  de  bons  types  robustes,  florifères  et  fructi- 
fères en  pins  grande  abondance  possible,  comme 
le  dit  M.  Millet  dans  son  livre. 

Sans  doute,  les  Fraisiers  des  quatre-sai- 
sons conserveront  toujours  la  su[)rématie  au 
point  de  vue  du  parfum  et  de  la  saveur,  et  se- 
ront de  ce  chef  cultivés  et  recherchés  })ar  b's 
gourmets.  Quelques  variétés  sélectionnées  à 
fruits  particulièrenuMit  gros  et  beaux  pourraimit 
être  bien  accueillies.  Mais,  étant  donné  que  la 
culture  du  Fraisim*  des  <juat)‘e- saisons  tiuid 
})lutôt  à diminiuu*  à cause  des  frais  qu'elle  cu'ca- 
sionne  et  des  petits  bénéfices  qu'elb*  laisse 
maintenant,  on  peut  S(‘  demander  si  l'on  conti- 
nuera à chercher  à améliorer  les  Fraisiers  des 
(luatre-asisons,  aujourd'hui  surtout  qu’on 
possède  des  variétés  à gros  fruits  franclumumt 
remontantes  qui,  i)our  une  même  somnu'  de 
soins,  donnent  des  fruits  plus  gros  et  beaucoup 
plus  faciles  à cueillir. 

S.  Mottet. 

NALE  SUPERBUM 

En  quoi  diffère-t-elle  du  t)q)e ? Botanique- 
ment, la  différence  est  très  légère;  physique- 
ment, elle  est  très  grande. 

Elle  semble  avoir  des  feuilles  plus  étroites, 
moins  nettement  dentées  et  obscurément  ponc- 
tuées en  dessous.  La  tige  ou  les  tiges  présen- 
tent une  aptitude  toute  spéciale  à ne  se  rami- 
fier que  dans  le  haut  (c’est  là  une  i)articularité 
essentielle)  ; ses  ramifications  sont  plus  longues, 
])lus  nombreuses,  i)lus  multiflores,  formant 
bien  mieux  le  corymbe  ; (uifin  les  fl(Mirs,  ((uoi- 
([ue  uu  peu  plus  petites,  sont  beaucoiq)  plus 
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iiombruusos,  d'un  beau  jaune  vif,  alors  ([u'idles 
sont  jaiiiK'  pâle  dans  le  tv[ie. 

Physiquement,  la  plante  a nn  tout  antre 
as[)ect,  ainsi  (pu‘  b*  inontrent,  (faillenrs,  b'S 
figures  180  et  181.  (ii't  aspiud,  elk*  b'  doit 
surtout  à son  dressage  sur  une  tige  siiuidi»,  ([ni 
lui  donne  !('  [(ortd'un  Dablia  et  de  certains 
arbustes  (ilevc'S  en  tète,  tels  que  b;s  Lilas, 
Rosiers  à haute  tige,  (3tc.,  employés  [)our  l'or- 


Fig.  — Ih'leniiun  autnninale. 


nementation  permanente  des  plates-bandes 
rectilignes.  (Test  du  moins  sons  cette  forme 
que  X lleUniium  anhiDimile  siiperlmni  a fait 
son  a[)[)arition  dans  les  expositions,  notamment 
à celle  de  1000,  au  concours  temporaire  du 
12  se[)t(unbre,  oii  tous  les  ex[)0sants  de  [)lant('s 
vivac(‘s  et  même  un  [)é[)iniériste  l’avaient  lait 
ligurer  dans  leurs  lots  en  [)lusieni*s  exem[)laires, 
et  ovi  elle  a eu  beaucoup  de  succès.  Nous 
devons  ajouter  que  la  [)lante  graine  en  cnltim; 
et  se  re[)roduit  [)ar  b;  semis.  Il  en  (*st  sorti 
des  [)ieds  à Heurs  [)lus  ou  moins  fortement 
striées  de  rouge,  grainant,  eux  aussi,  et  qui 
sont  [)(Mit-ètre  le  [>oint  de  dé[)art  d'une  nou- 
velle variété,  à nommer  striata. 

\X Ilelenium  autmnnale  snpcrimm  a une 
gramb'  valeur  décorative.  Dressé  sur  une  tige 
de  1 mètre  à P'* 30  de  hauteur,  su[)[>ortant  un 
immense  corymbe  compact,  large  de  |)lns  de 
1 mètre,  très  régulièrement  bémis[thérique  et 
constellé,  de  se[)tembre  eu  octolire,  d'innom- 
brables Heurs  jaune  vif.  la  plante  produit  un 
effet  réellement  su[)erbe.  Elle  est  d'autant  plus 
méritante  qu'on  [)eut  l’obtenir  aussi  bien  en 
pots  qu'en  pleine  terre.  C'est,  d’ailleurs,  élevée 
en  [lots  relativement  petits,  eu  égard  à ses 
grandes  dimensions,  qu'on  l'a  toujours  [)ré- 
sentée  dans  les  ex[)Ositions. 

Les  usages  d’une  plante  si  décorative  et  si 
facile  à obtenir  sont,  ou  le  coiK*oit,  multipb's. 

Hetcniuni  autuninale  superbaai  a sa  ])lace 
tout  indiquée  au  centre  des  plates-bandes,  [)lacé 
de  distance  en  distance,  seul  ou  alterné  avec 


d’autrc's  grandies  [liantes  ; on  [lent  l’isoler  avan- 
tagensemiMit  sur  b‘S  [loints  culminants  des  [»e- 
lons('s;(ui  garnir  le  centr(‘-  (b'S  grands  mas- 
sifs ; l’assoiMer  à d(\s  Dahlias,  Asb'rs  (d  antriîs 
dans  les  collections  de  [)lant('S  vivaces  ; enfin 
S(‘S  longu(*s  i*amifications,  chargé(*s  chacune  de 
[ilnsienrs  Ibuirs,  tronviint  facibumuit  [)lac(‘  dans 
les  bou([nets  (H  gerbi's  de  lleui's  coupées.  (Riant 
aux  sujc'ts  élevés  en  pots,  ils  peuvent  siu'vir  à 
orner  les  balcons,  les  terrasses,  bes  vérandas  et 
antr(‘s  midroits,  comme  aussi  à bonclu'r  1(3S 
vides  acciib'iitels  ou  regarnir  ra[)idement  cer- 
taini's  corbeilles  dont  les  [liantes  sont  [tassées. 

Entièr(3ment  rustique,  d’uiKi  grand(3  vigueur 
et  nullement  exigeant,  X Ilalenium  auhimnala 
supdvhumpdwi  être  cultivé  dans  tous  les  jardins. 
Il  y viendra  naturcdlementd’antant  pins  fort  ([ne 
le  sol  sera  [dus  fertile,  que  r'esjiac(3  laissé  libre 
entre  les  plantes  lU'sm'a  [las  inférieur  à P"  50  et 
que  quelques  arrosmiients  [Kuidant  la  saison 
sèche  l’auront  tenu  (3ii  [ileine  vég(‘tati(in.  Livré 
à liii-mèm(3,  comme  tout(3  aiiti'e  grande  plante 
vivace,  il  dév(d(([)[i(‘  [ilusieurs  tiges,  qui  se 
confondent  supérieurement  en  nue  vaste  masse 
coni[iacte,  formée  de  rameaux,  de  feuillage  et 


Fig.  )8J.  — lleleyiium  autumnale  superbum. 


de  Heurs.  Poui*  l'obtenir  à une  seule  tige, 
comme  le  montre  la  Hgure  ci-dessus,  il  faut 
l'élever  de  semis  ou  bien  éclater  au  [irintenqis 
les  [lieds  de  l'année  [iréc(‘dent(3  à la  base  des- 
quels se  montrent  plusieurs  bourgeons  entou- 
rés de  rosettes  de  feuilles,  et  re[ilanter  ceux-ci 
sé[iarénient,  soit  directement  en  [ilace,  soit  en 
[K'tits  [Kits,  [lour  les  mettrii  [dus  tard  mi  [deine 
terre  ou  en  grands  [lots.  Le  semis,  ([tii  donne 
l'année  meme  des  plantes  à toute  venue,  doit 
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être  fait,  dans  ce  but,  de  bonne  heure  sous 
châssis,  et  les  plants  sont  ensuite  repiqués  en 
godets  et  mis  en  pleine  terre  à la  tin  de  mai. 
La  plante  étant  franchement  herbacée,  les  tiges 


périssent  naturellement  après  la  floraison.  11 
va  presque  sans  dire  qu'elles  doivent  être  mu- 
nies d'un  solide  tuteur, 

S.  Mottet. 


LES  VARIATIONS  SPÉCIFIQUES  DANS  LA  GREFFE 


L'observation  des  variations  produites  par  la 
greffe,  de  l'influence  du  greffon  sur  le  sujet,  du 
sujet  sur  le  greffon  et  sa  descendance,  de  ce 
qu'on  a pu  appeler,  en  un  mot,  l'hybridation 
asexuelle,  est  un  des  faits  les  plus  saillants  et 
les  plus  féconds  en  conséquences  pratiques  dont 
riiorticiilture,  comme  la  science,  ait  eu  à con- 
naître depuis  longtemps.  M.  Lucien  Daniel, 
maître  de  conférences  à la  Faculté  de  Rennes, 
s'est  fait  depuis  plus  de  dix  ans  le  grand  prota- 
goniste des  théories  nouvelles,  et  les  études 
auxquelles  il  s'est  livré  ont  mis  au  jour  nombre 
de  faits  de  la  plus  haute  portée. 

Notre  collaborateur  M.  Raymond  Roger 
signalait  récemment  (page  lOO)  l'une  des  con- 
clusions remarquables  de  ces  expériences,  à 
savoir  la  possibilité  de  greffer  entre  eux  des 
végétaux  extrêmement  hétérogènes.  La  publi- 
cation récente  du  rapport  sur  Les  variations 
spécifiques  dans  la  greffe,  présenté  ])ar 
M.  Daniel  au  Congrès  de  riiybridation  de  la 
Vigne  en  novembre  dernier,  à Lyon  ',  nous 
fournit  l'occasion  de  revenir  sur  l'ensemble  de 
ses  travaux  et  d'étudier  les  conclusions  géné- 
rales qui  s'en  dégagent. 

Ce  mémoire,  qui  forme  une  brochure  de 
00  i)ages  et  se  termine  par  une  bibliographie 
complète  du  sujet,  renferme  un  résumé  très 
condensé  des  expériences  effectuées  par  M.  Da- 
niel, soit  au  Laboratoire  de  biologie  végétale 
de  Fontainebleau,  soit  à la  Station  agronomique 
ou  à l'Fcole  nationale  d'agriculture  de  Rennes. 
11  débute  par  un  résumé  historique  rappelant 
les  croyances  quelque  peu  hasardées  des 
anciens,  puis  les  })remiers  faits  certains  (l’O- 
ranger-Gitronnier  Bizarria,  le  Cytisus  Ada- 
mi),  les  constatations  faites  par  CTallesio, 
Gaertner,  Darcoin,  le  D’’  Rodigas,  MM.  Ru- 
reau,  Bailey,  Armand  Gautier,  D'’  Serna- 
giotto,  etc.  Nous  renvoyons  à l’ouvrage  lui- 
même  les  lecteurs  désireux  d'approfondir  cette 
partie,  pour  entrer  immédiatement  au  canir  du 
sujet. 

A[»rès  avoir  indiqué  les  conditions  dans  les- 
quelles il  procède,  en  réservant  pour  la  com- 
paraison des  sujets  témoins  placés  dans  des 

1 Ce  mémoire  a obtenu  de  la  Société  des  Agricul- 
teurs de  France  (section  de  viticulture)  la  plus  haute 
récompense,  un  diplôme  d'honneur. 


conditions  identiques  à celles  dans  lesquelles  se 
troinent  les  sujets  greffés  et  recevant  les 
mêmes  soins,  et  en  éliminant  les  risques  de 
variations  sexuelles  par  croisements,  M.  Daniel 
procède  à l'exposé  des  faits  qu'il  a obser- 
vés. 

La  greffe  par  rapprochement,  sur  le  compte 
de  laquelle  il  coiiAnent  de  mettre  beaucoup  de 
faits  merveilleux  cités  par  les  anciens,  et  que 
l'on  confond  trop  souvent  avec  la  greffe  en 
approche,  a permis  à M.  Daniel  de  souder  des 
végétaux  très  différents  entre  eux  : Lilas  avec 
Erable,  Morelle  noire  avec  Topinambour,  etc., 
mais  elle  ne  lui  a pas  fourni  de  variations 
spécifiques  ; cependant  un  de  ses  élèves  de 
Rennes,  i\L  Aide,  en  a obtenu  chez  des  Ro- 
siers. 

Mais  c'est  sur  la  greffe  proprement  dite 
qu'ont  surtout  porté  les  recherches  de  'SI.  Da- 
niel ; il  a greffé  notamment  les  Tomates  de 
différentes  variétés  entre  elles  et  sur  Aubergine 
sur  Tomate,  etc.,  le  Piment  sur  Tomate  et  sur 
Aubergine,  les  Pommes  de  terre  entre  elles, 
l(‘s  Poiriers  entre  eux  (par  surgreffage  princi- 
palement), les  Rosiers,  diverses  Composées, 
notamment  des  Soleils,  des  Crucifères  (Choux 
entre  eux  et  sur  Navet,  etc).  Algues  entre 
elles,  etc.  Dans  ces  divers  cas,  il  a obtenu 
des  variations  spécifiques  très  marquées  et 
extrêmement  intéressantes.  Ainsi  l’Aubergine 
longue  rm/cGc,  greffée  sur  Tomate  a fruit  cô- 
telé, a donné  des  fruits  ronds  côtelés  ; des  races 
nouA'elles  ont  été  obtenues,  distinctes  et  plus  ou 
moins  intermédiaires  au  point  de  vue  du  port, 
de  la  floraison,  des  fruits,  des  tubercules,  etc. 
V Helianthus  tuberosus  (Soleil  vivace),  greffé 
sur  II.  annmis  (S.  annuel),  a donné  des 
résultats  particulièrement  intéressants  : le  sujet 
annuel  est  devenu  persistant  et  a pris  en  grande, 
partie  les  caractères  du  greffon  ; des  racines 
adventives  apparues  sur  le  greffon  au  niveau 
du  bourrelet  avaient  en  partie  pénétré  dans 
le  tissu  du  sujet  d s'étaient  complètement 
fusionnées  avec  lui. 

Le  Néflier  de  Bron veaux,  obtenu  chez 
MM.  Simon-Louis,  fournit  à AL  Daniel  un 
autre  exemple  bien  caractéristique. 

Des  variations  très  intéressantes  ont  été 
observées  également  dans  la  panachure  du 
greffon  ou  du  sujet,  dans  la  précocité  do  la  flo- 
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raison,  dans  la  fécondité  (ainsi  M.  Danicd  est 
arrivé  à faire  produire  en  abondance  des  Rai- 
sins à des  variétés  coulardes,  des  graines  au 
Chou-fleur),  dans  la  résistance  aux  parasites 
et  au  froid,  etc. 

Tous  ces  faits,  que  nous  ne  pouvons  que 
résumer  brièvement  ici,  permettent  à M.  Daniel 
de  conclure  que  le  greffage  n'est  pas  toujours 
un  moyen  pai'fait  de  conservation  des  variétés, 
races  ou  hybrides  (il  Test  parfois  cependant), 
mais  i)eut  être,  au  contraire,  nne  cause  puis- 
sante de  variation. 

M.  Daniel  a eu  recours  aussi,  dans  certains 
cas,  à la  greffe  mixte,  qui  permet  de  régler 
à volonté  l'appel  de  sève  en  laissant  au  sujet 
un  nombre  de  feuilles  proportionné  à la  vigueur 
du  greffon. 

Les  résultats  auxquels  nous  venons  de  faire 
allusion  n’auraient  qu’une  importance  assez 
restreinte  si  la  variation  spéciffque  était  limitée 
à des  individus.  Mais  dans  beaucoup  de  ces 
cas,  les  caractères  acquis  peuvent  être  fixés 
par  bouturage  ou  greffage,  ou  conservés  par 
hérédité,  l^a  partie  du  mémoire  qui  a trait 
à ces  essais  n’est  pas  la  moins  intéressante. 
C’est  ainsi  que  M.  Edouard  Lefort  est  arrivé 
à fixer  un  métis  de  greffe,  la  Pomme  de  terre 
qui  porte  son  nom,  conservant  les  caractères 
mixtes  des  deux  variétés  composantes,  Marjo- 
lui  et  Imper  ai  or.  M.  Daniel  a obtenu  des 
résultats  analogues.  Il  a fixé  de  même  et  repro- 
duit par  semis  une  nouvelle  variété,  créée 
par  lui,  de  Chou  fourrager  résistant  au  froid. 
M.  Jurie  a fixé  la  variété  de  Vigne  340^  par 
bouturage  et  greffage. 

D’autres  i)lantes,  des  Rosiers  par  exemple, 
n'ont  pas  pu  être  fixées.  Des  Aubergines,  des 
Piments  n'ont  pas  donné  de  graines. 

Dans  certains  cas,  les  expériences  qui  se 
l)Oursuivent  n'ont  pas  encore  donné  de  résul- 
tats certains  ou  définitifs.  M.  Daniel  ayant 
greffe  la  Carotte  sauvage  sur  Carotte  rouge, 
les  graines  obtenues  ont  donné  des  plantes 
annuelles,  d'autres  bisannuelles  ; les  unes 
avaient  trois  cotylédons  normaux,  d'antres  trois 
cotylédons  dont  un  bifide,  d'autres  deux  coty- 
lédons dont  un  bifide,  d'autres  un  seul  cotylé- 
don. 

Phi  somme,  l'hybridation  asexuelh',  d'a})rès 
M.  Iianicl,  n'est  j)as  constante,  ni  i*égulière, 
ni  très  fréquente.  Elle  s'exerce  parfois  directe- 
ment sur  les  plantes  greffëes,  parfois  indirec- 
tement, sur  leurs  descendants  ; parfois  sur  les 
caractères  externes,  parfois  sur  les  caractères 
internes;  })arfois  il  y a disjonction,  comme 
dans  le  cas  du  Cytisus  Adami  ; parfois  l'héré- 
dité et  la  conservation  sont  totales,  })arfois 


IQUES  DANS  LA  GREFFE 

elles  sont  partielles  ou  milles.  Parfois  aussi  il 
est  possible  d'obtenir  des  résultats  prévus 
à l'avance.  Mais  le  fait  capital  au  point  de  vue 
pratique,  et  sur  lequel  on  ne  saurait  trop 
appeler  l'attention  des  horticulteurs,  c'est  que 
dans  beaucoup  de  cas,  le  greffage  a déjà  servi 
à réaliser  un  perfectionnement  systématique 
des  plantes. 

Notons,  à ce  propos,  une  remarque  impor- 
tante de  M.  Daniel  : c'est  que,  quand  on  veut 
améliorer  uneplante  à un  certain  point  de  vue, 
il  faut  la  greffer  sur  un  sujet  supérieur  à ce 
point  de  vue.  C'est  ainsi  que  l'auteur,  pour 
créer  sa  race  de  Chou  fourrager  résistant  au 
froid,  a choisi  comme  sujet  un  Chou  qui  pos- 
sédait cette  qualité,  tout  en  laissant  à désirer 
à d'autres  égards. 

Si  la  greffe  peut  produire  une  amélioration, 
on  conçoit  que,  par  contre,  elle  peut  aussi  pro- 
duire le  résultat  contraire.  M.  Daniel  appelle 
l’attention  sur  ce  danger  en  ce  qui  concerne 
spécialement  la  Vigne.  Le  greffage  des  Vigne  s 
françaises,  pratiqué  sur  une  grande  échelle 
à la  suite  de  l'invasion  du  phylloxéra,  expose, 
paraît-il,  les  crus  à disparaître.  Cette  opinion 
est  d’ailleurs  appuyée  par  MM.  Caston  Ronnier, 
Rellot  des  Minières,  Poubelle,  etc. 

En  conséquence,  hl.  Daniel  préconise,  avec 
M.  Jurie,  qui  est  déjà  entré  dans  cette  voie,  des 
essais  pratiques  de  perfectionnement  systéma- 
tique de  la  Vigne  par  la  greffe  raisonnée. 


Les  travaux  de  M.  Daniel  ont  produit  dans 
l’ancien  et  traditionnel  corps  de  doctrines,  à 
c(U‘tains  égards,  une  véritable  révolution  qui 
ne  s'est  ]>as  effectuée  sans  qu'il  se  produisît  des 
o[)positions  ardentes.  Ses  théories  rencontrent 
encore  aujourd'hui,  malgré  l'évidence  des  faits, 
consacrés  par  de  hautes  autorités,  quelques 
contradicteurs  et,  plus  encore,  des  sceptiques 
décidés  à nier  de  parti-pris.  Cependant,  en 
dehors  des  expériences  probantes  sur  lesquelles 
elles  sont  basées,  elles  ont  reçu  d’éclatantes 
confirmations  dans  la  pratique.  Nous  en  avons 
déjà  cité  au  cours  de  cette  analyse  ; on  en  trou- 
vera d'autres  dans  les  travaux  de  M.  Lindemuth, 
j'm*dinier-chef  au  Jardin  royal  de  l'Université 
d(*  Rerlin,  qui  a présenté  à plusieurs  reprises, 
aux  séances  (h‘  la  Société  royale  d’horticulture 
de  Prusse,  des  exemples  de  greffes  très  intéres- 
santes. M.  Lindemuth  publiait  notamment 
dans  le  Gartenfiora,  le  l‘‘‘’ jan’^'ier  dernier,  au 
sujet  de  présentations  faites  par  lui  au  mois 
d'octobre  précédent,  une  notice  dont  il  est  bon 
de  citer  quelques  passages. 
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LES  VARIATIONS  SPECIFIQUES  DANS  LA  GREFFE 


Los  gpolies  [)réseiitées  })ai*  M.  Liiidoiimtli 
otaiont  les  suivantes  : 

1®  Solanum  ei'ylhrocarpjim  siii*  S.  Lycoper- 
sicum  (dévelo[)peiiioiit  oxcej)tionii(d). 

2®  Gipollée  jaune  sur  Chou  roug’e.  La  llorai- 
soii  de  la  (lirollée  a été  (ruiie  i)i*écocité  excep- 
tion nelle. 

0®  Pétunia  hybride  sur  Nicnliana. 

4“  Ahuiilo)i  Thompsntii  sur  Sida  Napæa. 

5°  Malraslrnai  capensc  à feuilles  panachées 
de  jaune. 

0*^  AUhæa  7'osea  à feuilles  panachées  de 
jaune. 

7®  xibiililooi  Thoïiipsoni  sur  AUhxa  narho- 
7iensis. 

Il  convient  de  consacrer  une  mention  spéciale 
aux  numéros  4 et  7. 

« Le  ,2  août,  dit  M.  Lindemuth,  j’ai  grelfé 
deux  plantes  de  Sida  Napæa,  tontes  deux  à 
20  centimètres  d(‘  terne  Les  dimx  plantes  ont 
été  mis('s  dans  le  meme  sol  et  trait('(?s  de  la 
même  laçon.  I.es  greffons  ont  atteint  une  lon- 
gueur d(‘  2.h  centimèti'es,  ils  sont  Irais  (d  sains. 
Chaipie  plant(‘  a [)rodnit  trois  [tousses  sur  le 
sujet.  Sur  rnne,  les  feuilles  des[)ouss(^s  (h;  Sida 
sont  devenu(‘s  forUmimit  [tanachées,  snr  l'autre 
elles  sont  restées  vertes.  » AL  Daniel  a obtenu 
des  résultats  analogues  dans  les  grelfes  mixtes, 
et  ex[)li([iie  [trécisément  dans  son  mémoire  que 
l'irrégularité  des  résultats,  dans  des  conditions 
qui  [taraissent  identi([ues,  tient  à ce  que  ces 
conditions  sont  en  réalité  [tresqiuî  toujours 
di  Itère  11  tes. 

L'antre  cas  est  [tins  caractéristique  encore. 
Pitons  AL  Lindemuth  ; 

« d'ai  greifé,  en  août  1000,  VAhiililon 
TJiompsoni  snr  quelques  jeunes  sujets  iV  AUhæa 
narhoioisis,  [tlante  [troche  voisine  de  la  Gui- 
manve  commune.  La  soudure  s'est  0[térée  en 
peu  de  jours.  Les  jeunes  sujets  avaient  à [teu 
près  cinq  mois  ; ils  avaient  chacun  une  seule 
[tousse,  sur  laquelle  l'Abutilon  fut  greffé.  Deux 
exenqtlaires  grelfés,  qui  avaient  bien  [iros[)éré, 
[tassèrent  l'hiver  en  serre  froide  dans  de  bonnes 
conditions,  'bons  deux  furent  mis  en  pleine 
terre  le  18  mai  1001. 

« Le  81  octobre  1001,  le  greffon  d'Abutilon 
de  la  plante  A avait  atteint  une  longueur  de 
75  centimètres.  Il  est  bien  frais,  muni  de 
feuilles  saines.  Le  sujet,  V AUhæa  7iarhonensi!<, 
a produit  en  outre  une  pousse  longue  de  00  cen- 
timètres, ramifiée,  qui  est  morte  et  porte  encatre 
des  fruits  mûrs, 

« La  plante,  comme  je  l'ai  dit,  est 
vivace.  Les  [)onsses  qui  naissent  du  sol  au 
[irintemps  sont  annuelles  ou  [)liis  exacteimmt 
« semi-annuelles  » ; elles  a[)paraissent  en  avril, 
fleurissent,  [)roduisent  des  fruits  qui  mûrissent. 


[)uis  elles  meurent  en  se[)t(mihre.  Entre  temps, 
de  gros  bourgeons  dormants  se  sont  formés 
à leur  liase,  dans  la  t(‘rre,  lesquels  [)ro- 
duiront  les  nouvidles  [)ousses  au  printern[»s 
suivant. 

« La  [)lante  1>  n'a  d'antre  [)ousse  ([ue  le 
greffon.  L'Abutilon  parasite  a absoidié  complè- 
tement le  sujet  pour  se  dévelo[»[>er  et  ne  l’a 
[>as  laissé  formerde  [)onsse.  J^e  sujet,  toutefois, 
se  venge.  Le  grelfon  s’est  allongé,  il  est  vrai, 
mais  la  moitié  de  ses  feuilles  sont  déjà  tombées, 
les  antres  [)araissent  malades  et  commencent 
à mourir.  Le  larron  ne  [)eutplus  être  suffisam- 
ment nourri  par  le  sujet  sans  l’aide  de  ses 
pousses  et  de  ses  feuilles  pro[)res  (au  sujet),  et 
est  condamné  à mourir  avec  lui. 

« Que  faut-il  retenir  de  cette  expérience  au 
point  de  vue  scientifique  et  aussi  pour  la  [>ra- 
tique  ? 

« Les  pousses  grelfées  des  deux  plantes  an- 
raimit  dû,  conformément  à leur  nature,  mourir 
en  se[)tembr(‘,  11)00  ; elb's  vivent  (uicore,  il  y a 
(uicore  y AhaliUai  Thompsoni  vn  végétation 
snr  elles  — dans  un  cas  (A)  en  [»arfaite  com- 
mnnanté  et  avec  une  vigueur  [)araissant  in- 
tacte.— Les  sujets  greffés  ont  dé[)assé  d'une 
année  entière  le  terme  d’existenc(‘ qui  leur  était 
assigné  [)ar  la  nature  ; ils  sont  (uicore  frais  et 
se  [irôtent  encore  à l’échange  d’éléments  nutri- 
tifs et  constitutifs  entre  les  racines  de  V AUhæa 
et  le  greffon  d'Abudlon. 

« Les  résultats  de  ces  expériences  nous  con- 
duisent à lions  poser  la  ([uestion  suivante  : Les 
grelfons  d'Abudlan  sur  AUhæa  nai'honooiis 
[)Ousseront-ils  encore  et  vivront-ils  d'une  fa(,*on 
permanente^  Est-il  [lossible,  dans  ([ludqnes  cas 
ou  dans  beaucoiq)  de  cas,  de  sonder  avec  suc- 
cès, [>ar  la  greffe,  des  végétaux  annuels  ou  de 
courte  durée  avec  des  [liantes  vivaces,  et  les 
plantes  annuelles  ainsi  associées  auront-elles 
une  existence  de  [ilnsieurs  années  ou  de 
longues  années^  » 

Nous  n'ajout(U‘ons  qu'un  mot.  AL  Linde- 
niutb  ne  [loserait  [»as  cette  (bnuiière  ([nestion 
s’il  avait  lu  les  travaux  [uibliés  (kqmis  dix  ans 
par  AL  Daniel.  Mais  laissons  cela  de  coté.  Les 
greffes  d'Ahulilon  Thoaipsoni  snv  AUJiæa  nar- 
boneasis  fournissent  nn  excellent  exemple  des 
différences  qui  se  produisent  entre  le  greffage 
mixte  ([liante  A)  et  le  greffage  ordinaire 
([liante  B),  et  de  l'intluence  [dns  accentuée  de 
la  greffe  mixt('. 

Nous  devons  borner  là  cette  étude,  un  [uni 
longue  (b'jà,  mais  bien  courte  si  l’on  considère 
rim[iortance  du  sujet,  l'un  des  plus  féconds  en 
conséqmmces  [irati([nes  dont  le  inonib'  horticole 
ait  eu  de[iuis  longti'iiqis  à s'occiqiec; 

G.  'r.-GuiGNAN. 


LA-  MACHE  POTAGERE 


417 


U MÂCHE  POTâGÈKE 


Voici  le  moincnt  de  comniencer  à semer  la 
Mâche,  cette  salade  si  précieuse  pour  Tliiver  et 
si  répandue  partout,  que  ses  noms  vulgaires 
sont  très  nombreux  ; nous  m;  citerons  que  les 
j)rincipaux  : Doweile,  BourseJte,  Blan(iuelle, 
Salade  de  hlè,  etc. 


Fig.  182.  — Mâche  à feuille  ronde. 


I La  Mâche  [Valerianella  olitoria)  appar- 
f tient  à la  famille  des  Valérianées.  C’est  une 
[ plante  annuelle  indigène,  bien  améliorée  par 
t les  soins  de  la  culture.  Elle  se  propage  unique- 


Fig.  183.  — Mâche  verte  à cœur  plein. 


Dans  la  culture  potagère  courante,  on  la  sème 
souvent  immédiatement  a[)i*ès  la  récolte  des 
Pommes  de  terre.  On  peut  encore  l’admettre 
en  culture  intercalaire  et  faire  le  semis  dans 
une  plantation  soit  de  Choux  de  Pruxelles, 
soit  de  Choux-lleurs,  soit  de  Scaroh‘s  liées. 


Fig.  184,  — Mâche  d’Italie  ou  Régence. 


C’est  une  manière  très  pratique  d’utiliser  ainsi 
le  terrain  sans  que  ces  cultures  se  nuisent.  En 
conséquence,  le  jardinier  qui  sera  à court  de 
place  pourra  toujours  recourir  à l’un  ou 
l’autre  de  ces  moyens.  Je  dois  ajouter  que  le 
semis  de  Mâche  fait  notamment  dans  une 
plantation  de  Choux  de  Bruxelles  sera,  en 
quelque  sorte,  à l’abri  du  froid,  ce  qui  iFest 


Fig.  18ô.  — Mâche  d’Italie  à feuille  de  Laitue. 


S ment  par  le  semis,  qui  s’effectue  de  la  seconde 
quinzaine  d’août  jusque  dans  le  courant  d’oc- 
vî;  tobre,  selon  les  variétés  et  l’époque  à laquelle 


on  désire  récolter. 

‘ La  Mâche  se  sème  sur  terre  ferme.  Il  n’est 
j)oint  nécessaire,  en  effet,  d’ameublir  profon- 
dément le  sol  qui  doit  recevoir  cette  plante. 


point  à dédaigner,  surtout  pour  certaines  va- 
riétés qui,  dans  notre  région  du  Nord,  y sont 
assez  sensibles. 

S’il  s’agit  d’admettre  ce  produit  potager  en 
culture  intercalaire,  il  faut,  aussitôt  après  le 
semis,  remuer  la  surface  du  sol  par  un  binage 
très  léger  ou,  si  ^possible,  par  un  simple 
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grattage  au  râteau.  Cette  opération  a pour 
objet  d’enterrer  quelque  })eu  la  graine.  Une 
mouillure  appropriée  fait  ensuite  adhérer  celle- 
ci  au  sol. 

Si,  au  contraire,  on  est  obligé  de  semer  sur 
un  terrain  bêché  depuis  peu,  il  importe  de  le 
plomber  fortement,  puis  de  semer,  ratisser  et 
mouiller.  Quelques  jardiniers  prennent  la  pré- 
caution de  terreauter  très  légèrement  leur 
semis  de  Mâche.  C’est  une  bonne  opération, 
mais  qui  n’est  point  indispensable. 

Les  variétés  les  plus  estimées  et  les  plus 
répandues  dans  les  jardins  potagers  sont  : 
la  Mâche  à feuille  ronde  (tig.  182),  une  des 
plus  robustes  et  des  plus  remarquables  par 
sa  venue  rapide;  la  Mâche  v>erte  à cœur  'plein 
(tig.  183),  souvent  préférée,  et  la  Mâche 
Régence  ou  d'Italie  (tig.  184),  distincte  par  la 
longueur  et  le  vert  plus  tendre  de  ses  feuilles,  à 
lacpielle  on  pourrait  encore  ajouter  la  Mâche 
d'Italie  à feuille  de  Laitue  185).  Ces  deux 
dernières  formes,  intéressantes  par  leur  beau 


développement,  sont  malheureusement  beau- 
coup plus  délicates  dans  les  cultures  du  Nord 
que  les  Mâches  ronde  et  verte  à cœur  plein. 

Les  soins  culturaux  se  hornent  à em[)êcher 
le  développement  des  mauvaises  herhes  dans 
le  semis  de  Mâche.  Celui  prati([ué  en  août 
donne  son  produit  dès  l’automne,  celui  exécuté 
en  septembre-octobre  ne  le  fournit  qu’à  la 
tin  de  l’hiver  et  aux  premiers  jours  du  prin- 
temps. 

Je  dois  ajouter  que  le  semis  de  la  Mâche 
doit  se  faire  pas  trop  dru,  c’est-à-dire  à raison 
d’environ  100  grammes  de  graines  à l’are,  pour 
obtenir  des  rosettes  de  feuilles  plus  déve- 
loppées ; les  graines  âgées  de  2 et  3 ans  lèvent 
toujours  mieux  que  celles  de  l’année. 

Un  moyen  qui  donne  de  bons  résultats 
est  celui  qui  consiste  à mélanger  par  moitié 
la  graine  de  la  Mâche  ronde  avec  celle  éé Italie 
ou  Régence.  Dans  le  même  semis,  la  première 
fait  patiemment  attendre  la  seconde. 

Ch.  GrosdemanctE. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 


SÉANCE  DU  14  AOUT  1002 

Comité  de  floriculture 

Les  apporls  étaient  fort  nombreux  et  très  intéres- 
sants ; les  Glaïeuls  en  constituaient  la  plus  grande 
partie,  et  ont  été  très  admirés. 

MM.  Cayeux  et  Le  Clerc,  8,  quai  de  la  Mégisserie, 
à Paris,  en  présentaient  un  lot  considérable  com- 
prenant des  semis  de  Gladiolus  Childsi,  Lemoinei 
et  na'?iceiani(S,  parmi  lesquels  de  très  belles  nou- 
veautés. Des  memes  présentateurs,  une  collection 
de  variétés  de  Phlox  deciissata.,  une  série  de  Rud- 
beckia  (Echmacea)  purpurea,  rosea  et  de  variétés 
de  semis,  des  Dahlias  à fleurs  d’Anémoncs,  le  Yiola 
cor'iiuta  Papilio  en  pot,  un  curieux  Heliaulhus 
cucumerifoUus  à fleurs  très  pâles,  et  \ Helianihus 
Perkeo  nain,  à petites  fleurs  abondantes. 

M.  Rameau  fils,  de  Larue  près  L’IIaÿ,  avait  en- 
voyé un  lot  de  Glaïeuls  de  semis  très  remarquables, 
au  premier  rang  desquels  figurait  une  variété  à fleur 
rose  clair  vraiment  énorme.  M.  J.  Ragot,  amateur  à 
Villenoy,  près  Meaux,  présentait  trois  très  beaux  se- 
mis de  Glaïeuls,  un  notamment  remarquable  par 
une  coloration  générale  gris  de  lin  et  mauve  tout  à 
fait  nouvelle.  Citons  encore  les  trois  excellents  lots 
de  Glaïeids  de  semis  de  M.  Launay,  horticulteur  à 
Sceaux  ; de  M.  Oudot,  jardinier-chef  à Marly-le- 
Roi,  et  de  M.  David,  de  Savigny-sur-Orge,  et  celui 
de  M.  Marie,  de  Porchefontaine. 

M.  Harivel,  horticulteur  à Chaton,  avait  apporté 
un  petit  lot  de  belles  Reines-Marguerites  Comète 
demi-naine  et  Comète  géante  ; M.  Durand,  de 
Rrévannes,  présentait  un  autre  beau  lot  de  Reines- 
Marguerites  plus  hautes. 

A signaler  encore  de  superbes  Ghllcts  remontants 
tige  de  fer,  de  M.  Couturier,  de  Chatou,  et  un  ex- 


cellent semis  de  la  race  Malmaison,  présenté  par 
M.  Léon  Jazé,  jardinier  chezM.  Guéry,  à Sarcelles  ; 
des  semis  éC Helianthus  densiflorus,  vivace,  de 
M.  Gaston  Nicolle;  une  jolie  série  de  Salpiglossis 
hybrides  nains,  de  coloris  très  variés,  etdes  grappes 
fleuries  de  Gallonia  candicans.  de  M.  Maurice 
Delarue,  amateur  à Saint-Rémy-les-Chevreuse  ; un 
superbe  Monihretia  hybride  de  M.  Welker  père,  de 
la  Celle  Saint-Cloud,  à fleurs  d’un  jaune  orangé 
très  brillant  et  grandes  comme  celles  du  Crocosmia 
aurea,  dénommé  Exposition  de  1900  ; une  forte 
touffe  de  Crinum  album  de  M.  Abot,  fleuriste  à 
Paris  ; enfin  un  petit  lot  de  M.  Magnieux,  compre- 
nant des  Obeliscaria  pulcherrima  ou  mieux  Rud- 
beckia  Drummondi,  à disque  très  proéminent  for- 
mant colonne  au  centre  do  la  fleur  ; des  Podolepis 
gracilis,  à fleurs  très  parfumées,  et  un  Coreopsis 
grandiflora  à fleurs  doubles. 

Comité  des  Orchidées 

M Lesueur,  do  Saint-Cloud,  montrait  quehjues 
Orchidées  peu  connues,  qu’on  peut  appeler  des  Or- 
chidées botaniques,  sans  contester  leur  charme  dé- 
licat; Bnlbophylliim  umbellatum,  Cirrhopetalum 
Cîuningi,  Galeandra  flaveola,  es})ôce  remarqua- 
blement florifère,  le  très  rare  Angræcum  japoni- 
cum  à feuilles  panachées,  et  le  charmant  PacJnjs- 
toma,  Tho)nso7iianum  que  la  Revue  a figuré. 

M.  Maillet,  jardinier  chez  M.  Hébert,  à Neuilly, 
avait  apporté  le  beau  et  rare  Paphinia  grandis  et 
un  Miltonia  X Bleui. 

Autres  Comités 

Au  Comité  d’arboriculluro  fruitière,  nous  remar- 
quons un  nouveau  Fraisier  remontant  à gros  fruits 
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de  M.  Lapicrre,  portant  en  meme  temps  des  fruits 
mûrs  et  des  fleurs  ; de  beaux  Raisins  cultivés  en 
serre  par  M.  Enfer,  de  Pontchartrain  ; de  su})erbes 
Cerises  Belle  de  Magnillque,  présentées  ]>ar  M.  Au- 
guste Chevallier,  de  Bagnolet;  de  très  belles  Pèches 
précoces  de  M.  Henri  Faucheur,  de  Bagnolet;  des 
Abricots  et  Cerises  Belle  de  Ma(j7nilqne,  de 
M.  ( Juerre;  une  caisse  de  Pommes  BorowKski,  de 
M.  Ausseur-Sertier. 

Au  Comité  de  culture  potagère,  MM,  Vilmorin- 

REVUE  COMMERt 

Du  7 au  22  août,  la  vente  des  fleurs  a été  plus 
facile,  principalement  pour  la  fête  de  la  sainte  Marie. 

Les  Roses  de  Paris,  en  choix  extra,  étant  assez 
rares,  et  avec  cela  tout  particulièrement  recherchées, 
il  en  est  résulté  une  hausse  accentuée  des  cours  ; on 
a vendu  : Paul  Neyron,  variété  la  plus  demandée,  de 
8 à 10  fr.  la  douzaine;  Maréchal  Niel,  de  2 fr.  50  à 
3 fr.  25;  Captain  Christy,  dont  la  longueur  des  tiges 
laissait  à désirer,  de  1 fr.  75  à 2 fr.  ; Ulrich  Brun- 
ncr,  de  2 à 3 fr.  ; La  France,  quoique  très  rare, 
atteint  difficilement  le  prix  de  4 fr.  ; Augustine  Gui- 
noiseau  ne  vaut  que  2 fr.,  il  est  vrai  que  nous  avons 
constaté  que  la  tige  manquait  un  peu  de  rigidité; 
John  Laing  et  Hcr  Majesty  valent  de  3 à 4 fr.  ; Ni- 
phetos.  Président  Carnot  et  Kaiser  in  Augusta  Vic- 
toria, en  raison  de  la  blancheur  de  leurs  pétales, 
valent  de  5 à 7 fr.  ; Eclair  s’est  vendue  jusqu’à  4 fr.  ; 
Gabriel  Luizet,  3 fr.  ; Eugène  Fürst,  2 fr.  50  ; Géné- 
ral Jacqueminot,  dont  les  tiges  manquent  de  lon- 
gueur, ne  vaut  que  de  1 fr,  50  à 1 fr.  75  ; Souvenir  de 
la  Malmaison,  de  3 fr.  à 3 fr.  50;  Nardy,  préféré  à 
la  Gloire  de  Dijon,  vaut  de  2 à 3 fr.  50;  Caroline  Tes- 
tout  se  paie  3 fr.  la  douzaine.  Les  Œillets  de  choix  à 
très  grandes  fleurs  se  vendent  bien,  de  2 fr.  à 2 fr.  50 
la  douzaine;  la  race  Colosse  a fait  complètement  dé- 
faut; les  ordinaires  valent  de  0 fr.  50  à 1 fr.  la 
botte.  L’Anthémis,  peu  demandé,  ne  vaut  que  0 fr.  20 
la  botte.  La  Giroflée  quarantaine , étant  rare,  atteint 
le  prix  de  1 fr.  50  la  grosse  botte.  Le  Réséda  s’écoule 
facilement  à 0 fr.  50  la  botte.  Le  Thlaspi  vaut  0 fr,  50 
la  botte.  Les  Pieds-d’ Alouette  valent  0 fr.  75,  ceux  à 
fleurs  blanches,  1 fr.  la  botte.  Le  Myosotis  est  de 
vente  facile  à 0 fr,  75  la  botte.  Le  Leucanthemiim 
vaut  0 fr.  40  la  grosse  botte.  Le  Glaïeul  Colvillei, 
n’étant  pas  beau,  ne  se  paie  que  0 fr.  40  la  douzaine; 
gandavensis  et  Lemoinei,  très  demandés,  valent  de 
3 à 5 fr.  la  douzaine.  Le  Gaillardia  et  le  Coreopsis 
sont  de  vente  difficile  à 0 fr.  20  la  botte.  Le  Lilas, 
étant  rare,  vaut  de  4 à 5 fr.  la  botte  sur  courtes  tiges, 
et  de  7 à 8 fr.  sur  longues  tiges.  La  Gerbe  d’Or  fait 
son  apparition,  on  la  vend  de  1 fr.  à 1 fr.  251a  grosse 
botte.  L’Oranger,  qui  du  7 au  10  août  s’est  vendu  à 
raison  de  6 fr,,  est  descendu  ensuite  à 3 fr.  le  cent 
de  boutons.  La  Saponaire  à fleurs  doubles  vaut 
0 fr.  50  la  botte.  L’Anthurium,  peu  recherché,  ne  se 
vend  que  1 fr.  50  à 2 fr.  la  douzaine  de  spathes.  Le 
Zinnia  se  paie  de  0 fr.  30  à 0 fr.  40  la  botte.  Le  Phlox 
vivace  est  rare,  d’où  son  prix  élevé  de  1 fr  50  la 
botte.  Les  Orchidées  sont  rares,  mais  peu  demandées  ; 
le  Cattleya  ne  vaut  que  1 fr,  la  fleur;  V Odontoglos- 
sum,  de  beaucoup  préféré,  atteint  le  prix  de  0 fr.  40  la 
fleur  ; le  Cypripediuni  se  paie  de  0 fr,  30  à 0 fr.  40  la 
fleur.  Les  Lilium  ridn'um  valent  3 fr.  50  la  douzaine; 


Andrieux  ot  présentaient  de  très  belles  collec- 
tions, })arfaitement  étiquetées,  de  Concombres, 
de  Cornichons  et  de  Melons.  MM.  Rivoire  })ère  et 
fils,  de  Lyon,  faisaient  présenter  leurs  Melons  Pro- 
lifique de  Trévoux  et  Délices  de  la  labié  par 
M.  Curé,  (jui  a fait  à leur  sujet  une  communication 
(juc  nous  avons  résumée  dans  la  Chroni({ue;  enfin 
M.  Chemin,  de  Ccntilly,  présentait  six  Laitues 
brunes  d’une  culture  superbe. 

C.  T.-Crignan. 
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album,  3 fr.  Le  Gypsophila  se  paie  0 fr.  40  la  botte. 
Les  Dahlia  valent  1 fr.  50  la  douzaine.  La  Reine- 
Marguerite,  quoique  assez  abondante,  se  vend  do 
1 fr.  à 1 fr.  25  la  botte.  Les  Hélianthus,  quoique  très 
beaux,  se  vendent  diffieilenient  0 fr.  30  la  botte.  Le 
Montbretia  trouve  difficilement  acheteur  à 0 fr.  15  la 
botte.  La  Tubéreuse  La  Perle  de  Paris  étant  très 
belle  se  paie  de  2 fr.  à 2 fr.  50  les  trois  branches;  en 
provenance  du  Midi,  elle  ne  vaut  que  0 fr.  75  les  six 
Ivranches.  L’Hortensia  rose  vaut  de  1 fr.  à 1 fr.  25  ; le 
bleu,  1 fr.  50  la  douzaine.  Le  Statice  latifolia  se 
paie  0 fr.  50  lu  botte. 

Les  beaux  fruits  s'écoulent  facilement  et  à de  bons 
prix  Les  Raisins  se  vendent  en  hausse  sensible;  le 
Chasselas  du  IMidi,  dont  de  grandes  quantités  ont  été 
accaparées  dans  les  lieux  do  production,  pour  expé- 
dier sur  l’Allemagne,  vaut  de  80  à 130  fr.  les  100  kgs. 
Les  Raisins  de  serre,  blancs,  valent  de  4 à 8 fr.  le 
kilo;  noirs.,  de  2 à 5 fr  50  le  kilo.  Les  Abricots  sont 
rares  et  se  vendent  à des  prix  élevés,  de  0 fr.  80  à 1 fr.  20 
le  kilo.  Les  Ananas,  plus  recherchés,  valent  jusqu’à 
9 fr.  pièce.  Les  Bananes,  quoique  abondantes,  main- 
tiennent facilement  leurs  prix  de  15  à 22  fr.  le  ré- 
gime, Les  Brugnons  de  serre  se  vendent  de  1 fr.  25 
à 2 fr,  50  pièce.  Les  Figues  fraîches  "valent  de  1 fr.  50 
à 3 fr.  la  corbeille.  Les  Pêches  sont  peu  nombreuses, 
elles  se  vendent  très  bien,  à l’exception  de  certains 
lots  venant  de  Perpignan  qui  sont  en  mauvais  état  ; 
les  Pêches  de  serre  valent  de  0 fr.  50  à 2 fr.  50 
pièce;  du  Midi,  de  0 fr,  50  à 3 fr.  la  caisse,  et  de 
0 fr.  50  à 1 fr.  50  le  kilo;  de  Montreuil,  de  15  à 
100  fr.  le  cent.  Les  arrivages  de  Prunes  sont  plus 
abondants,  les  prix  sont  en  conséquence  moins  sou- 
tenus, surtout  que  bien  des  lots  sont  expédiés  trop 
verts  ; la  belle  Reine-Claude  est  achetée  sur  place  et 
expédiée  directement  sur  l’Angleterre  ; les  maisons 
de  commission  de  Paris  se  ressentent  beaucoup  de 
ces  achats,  provoqués  évidemment  par  la  faveur  dont 
jouissent  les  transports  internationaux,  puisque  ceux- 
ci  ne  ])aient  que  28  fr.  la  tonne,  alors  que  le  tarif  inté- 
rieur est  de  18  fr.  les  100  kilos;  on  vend  les  Prunes 
Reine-Claude  de  (30  à 100  fr.  ; les  ordinaires,  de  30  à 
50  fr.  les  100  kilos.  Les  Melons  de  Paris  valent  de 
0 fr.  75  à 3 fr.  pièce;  de  Cavailhon,  de  0 fr.  30  à 
0 fr.  60  pièce.  Les  Pastèques  font  leur  apparition,  on 
les  vend  de  1 à 6 fr.  pièce  Les  Amandes  princesses 
se  paient  de  40  à 80  fr.  les  100  kilogs.  Les  Cerises, 
de  0 fr.  50  à 0 fr.  60  fr.  le  kilo.  Fraises  des  quatre- 
saisons,  de  2 à 2 fr.  50  le  kilo.  Framboises,  de  0.  fr  45 
à 0 fr.  80  le  kilo.  Groseilles  à grappes,  de  0 fr.  25  à 
0 fr.  30;  à maquereau,  de  0 fr.  15  à 0 fr.  20  le  kilo. 
Les  Poires  de  choix  se  vendent  bien^  de  60  à 80  fr.  ; 
les  ordinaires  s’écoulent  difficilement  de  15  à 20  fr. 
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les  100  kilos.  Les  Prunes  Mirabelles  sont  peu  abon- 
dantes, on  les  vend  de  40  à 42  fr.  les  100  kilos.  Les 
Noisettes  arrivent  plus  régulièrement,  elles  valent  de 
40  à 45  fr.  les  100  kilos. 

Les  légumes  sont  de  vente  assez  régulière.  On  cote 
aux  100  kilos:  Haricots  verts,  de  25  à GO  fr.  Hari- 
cots beurre  et  à écosser,  de  28  à 35  fr.  Pois  verts, 
de  20  à 40  fr.  Ail,  de  25  à 50  fr.  Laurier-sauce,  de 
30  à 45  fr.  Epinards,  de  25  à 30  fr.  Persil,  de  20  à 
30  fr.  Oseille,  de  6 à 8 fr.  Echalotes,  de  20  à 60  fr. 
Pommes  de  terre,  de  9 à 14  fr.  On  cote  au  cent  : Lai- 
tues et  Chicorées  frisées,  de  2 à 5 fr.  Choux-fleurs, 
de  Paris,  de  30  à 60  fr.  ; de  Saint-Omer,  de  30  à 45  fr. 


Choux  pommés,  de  8 à 16  fr.  Artichauts,  de  4 à 
12  fr.  Romaines,  de  3 à 6 fr.  On  cote  aux  100  bottes  ; 
Poireaux,  de  20  à 30  fr.  Panais,  de  10  à 15  Ir.  Na- 
vets, de  7 à 10  fr.  Carottes,  de  25  à 40  fr.  Radis 
roses,  de  3 à 7 fr.  Cerfeuil,  de  20  à 25  fr.  Ciboules, 
de  6 à 10  fr.  Céleri-Rave,  de  30  à 50  fr.  Les  Asperges 
aux  petits  pois  valent  de  0 fr.  30  à 1 fr.  la  botte. 
Le  Champignon  de  couche,  de  0 fr.  80  à 1 fr.  60  le 
kilo.  Girolles,  de  0 fr.  50  à 0 fr.  80  le  kilog.  Les 
Concombres,  de  1 fr.  50  à 2 fr.  la  douzaine.  La  To- 
mate, de  28  à 40  fr.  les  100  kilos. 

H.  Lepelletier. 
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/.  A.,  à R.  {Espagne).  — L’arbre  dont  vous  nous 
avez  envoyé  une  feuille  est  V Aria  latifolia  ou 
Alisier  de  Fontainebleau  ; ce  dernier  nom  vous 
indique  son  origine.  Les  fruits,  qui  prennent  à la 
maturité  une  couleur  rouge  orangé,  sont  pulpeux  et 
sucrés,  mais  ils  n'ont  pas  de  goût  bien  prononcé,  et 
l’on  no  les  mange  pas  habituellement.  11  est  possible 
que  sous  votre  climat  ils  changent  de  nature. 

A.-C.  {Giierneseij).  — Vous  trouverez  des  ren- 
seignements sur  la  culture  forcée  ou  hâtée  de  la 
Tomate  dans  la  Revue,  année  1899,  p.  244,  et 
année  1901,  pages  98  et  364  ; mais  votre  climat  est 
certainement  plus  doux  que  celui  de  Paris,  en  vue 
duquel  ces  articles  ont  été  écrits,  et  vous  aurez 
à apprécier  les  différences  qui  doivent  en  résulter 
dans  le  traitemènt  ; mais  nous  ne  pensons  pas 
qu’une  serre  sans  cliauffage  y suffise  pour  la  culture 
forcée. 

il/,  de  C.  {Eure-et-Loir).  — La  destruction 
des  Orties  n’est  pas  chose  très  facile.  L’arrachage 
à la  main  serait  impraticable  à cause  des  piqûres, 
et  serait  presque  toujours  inefficace,  parce  que  si  la 
tige  se  brise,  la  plante  ne  tarde  pas  à émettre  de  la 
base  un  certain  nombre  de  pousses.  Le  seul  procédé 
efficace  consiste  à employer  la  pioche  et  à extraire 
avec  soin  toutes  les  racines  mises  à nu.  On  aura 
soin  de  brûler  plantes  et  racines,  ou  tout  au  moins 
de  les  jeter  dans  un  endroit  où  elles  ne  puissent  pas 
se  remettre  à pousser.  Les  plantes  doivent  être 
arrachées  avant  qu’elles  n’aient  mûri  leurs  graines  ; 
si  au  moment  de  la  destruction  les  graines  étaient 
déjà  répandues  sur  le  sol,  il  faudrait  enlever  la 
partie  superficielle  du  sol,  et  la  porter  à un  endroit 
où  les  graines  ne  puissent  pas  se  développer,  sur 
les  chemins  d’exploitation  par  exemple. 

M.  Ed.  André  a fait  connaître  un  procédé  em- 
ployé dans  plusieurs  localités  de  l’Est  et  qui  con- 
siste à faucher  les  Orties  plusieurs  fois  pour  les 
fatiguer  et  arriver  ainsi  à les  détruire.  Enfin,  vous 
pourriez  essayer  l’emploi  d’arrosages  avec  de  l'eau 
dans  laquelle  on  aurait  ajouté  de  l’acide  sulfu- 
rique. Mais  la  rusticité  et  la  vitalité  de  l’Ortie 
dioïque  sont  telles  qu’il  faudrait  sans  doute  mettre 


un  cinquième  ou  même  un  quart  d’acide  sulfurique; 
le  procédé  serait  assez  coûteux  et  il  faut  quelques 
précautions  pour  son  application.  On  doit  surtout 
ne  pas  oublier  que,  pour  préparer  le  mélange  d’eau 
et  d’acide  sulfuri(|ue,  il  faut  verser  doucement 
l’acide  dans  l’eau,  en  ayant  soin  de  mélanger 
constamment. 

Deux  espèces  d’Ortie  sont  particulièrement  ré- 
pandues dans  la  région  tem})érée  de  la  France  : la 
grande  Ortie  ou  Ortie  dioïque  et  la  petite  Ortie  ou 
Ortie  brûlante.  La  première  est  vivace,  c’est  celle 
qu’on  rencontre  le  plus  ordinairement  au  pied  des 
murs,  le  long  des  chemins,  au  milieu  des  cail- 
loux, le  long  des  haies,  et  accidentellement  dans 
les  champs;  la  seconde  est  annuelle.  Toutes  deux 
produisent  un  très  grand  nombre  de  graines. 

C.  D.  [Loire-Inférieure).  — Les  feuilles  de 
Melon  Cantalou}')  ne  présentent  pas  d’altérations 
caractéristi(|ues  d’une  maladie  cryptogamique  ; 
d’après  l’aspect  des  feuilles,  la  maladie  dont  vous 
vous  plaignez  paraît  être  la  Grise,  causée  par  un 
acarien.  Vous  devrez  essayer  l'emploi  des  insec- 
ticides et  notamment  du  mélange  d’extrait  de 
quassia  amara,  de  nicotine  et  de  savon,  dont  l’ap- 
plication a été  indiquée  en  détail  dans  la  Revue 
horticole  (19ül,  page  25G). 

En  voici  la  formule:  quassia  amara,  100  gram- 
mes en  décoction  dans  un  litre  d’eau  ; savon  blanc, 
40  grammes;  nicotine  titrée,  lOO  grammes.  Ajoutez 
deux  ou  trois  litres  d’eau  pour  diluer.  Ce  produit  a 
donné  de  l)ons  résultats. 

B.  [Rhône).  — Vos  Choux  sont  atteints  d’une 
maladie  causée  i>ar  le  Plasmodiophora  Brassicæ, 
et  à la({uelle  on  donne  le  nom  de  Hernie  ou  Gros- 
pied.  Vous  trouverez  des  renseignements  détaillés 
à ce  sujet  dans  un  article  spécial  que  nous  })u- 
blierons  dans  le  prochain  numéro.  — Pour  le  mo- 
ment, ce  que  vous  auriez  de  mieux  à faire  serait 
d’arracher  immédiatement  tous  les  Choux  malades 
et  de  les  brûler,  puis  de  mélanger  au  sol  des  scories 
de  déphosphoration  à raison  de  400  kilogs  à l'hec- 
tare, en  les  incorporant  à une  faible  profondeur 
seulement. 


Orléans.  — Imn.  G.  Jacob  Paul  Pipelet  successeur 


Ce  Oirpxteur- Gérant:  h.  Bourguignon 
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Lielio-CattleyaX.  Gaston  Doin.  — Pinus  rigida.  — Plagiospermum  chinense. — Hgdy'angeayc.  superba.  — 
Bégonia  angularis.  — Tulipa  ingens,  — Hibiscus  syriacus  Admirai  Deivey.  — llelenium  autumnale 

isuperbum.  — CattleyaX  Leucothoe.  — CattleyaX  mollis  vai*.  spectabilis.  — Multiplication  du  Polygonum 
baldschuanicum.  — Hivernage  des  Artichauts.  — La  culture  des  Orchidées  dans  le  terreau  de  feuilles.  — 
Engrais  pour  Choux-Raves.  — Les  insecticides.  — Bégonias  tubéreux  hermaphrodites,  — La  protection  des 
nouveautés  horticoles.  — Ligustrum  japonicum  et  L.  lucidum.  — Excursion  de  la  Société  d’arhoriculture 
d’Angleterre.  — Ouvrage  reçu.  — Expositions  annoncées 


1 Lælio-Cattleya  X Gaston  Doin.  — Cet  hybride, 
% présenté  par  M.  0.  Doin  à la  Société  nationale 

£ d’horticulture  le  28  août,  est  issu  du  Lælia  tene- 

? brosa  et  du  Cattleya  Rex.  C’est  une  des  plus  belles 
nouveautés  qui  aient  paru  depuis  quelque  temps,  et 
■tt  il  est  très  probable  qu’elle  sera  plus  belle  encore 
^ l’année  prochaine.  Les  fleurs  ont  pris  à peu  près 

i les  meilleures  qualités  des  deux  parents  ; elles  sont 

^ grandes,  d’une  forme  élégante  ; les  pétales  assez 

4 larges,  ondulés,  ont  un  joli  coloris  jaune  clair  tirant 

^ sur  le  chamois  ; les  sépales  sont  un  peu  plus  foncés, 
i Le  labelle  est  exquis  : le  tube  est  blanc  jaunâtre,  et 
le  lobe  antérieur  arrondi,  extrêmement  frisé  sur  les 
* bords,  a la  partie  centrale  d’un  rose  améthyste 
^ pourpré  très  foncé,  dégradé  en  rouge  clair,  avec  le- 
quel  tranche  une  fine  bordure  presque  blanche  sur 
tout  le  pourtour.  La  nuance  rose  améthyste  velouté 
4-  de  cet  organe,  qui  vient  du  Cattleya  Rex,,  mais 
considérablement  assombrie  et  renforcée  par  l’in- 
vcl  fluence  du  Lælia  tenebrosa,  est  tout  à fait  distincte 
‘K  et  remarquable. 

La  plante  a un  port  particulièrement  vigoureux. 

C Pinus  rigida.  — Cette  espèce,  que  l’on  désigne 
A parfois  sous  les  noms  vulgairesdePitch-Pin,  Pin  à au- 
-M  hier  ou  Pin  résineux,  est,  comme  on  le  sait,  souvent 
délicate  dans  les  cultures,  et  ne  réussit  pas  partout. 
V.  11  est  donc  intéressant  de  signaler  une  communication 

} faite  à son  sujet  par  M.  Schoch  à la  session  d’août 
de  la  Société  dendrologique  allemande.  M.  Schoch 
a signalé  l’existence  à Wœrlitz,  dans  l’Allemagne 
du  Nord,  de  superbes  exemplaires  de  ce  Pin 
âgés  de  plus  de  cent  ans  ; il  a ajouté  que  le 
^ Pinus  rigida  ne  réussit  bien  que  dans  les  terrains 
I marécageux,  les  racines  baignées  dans  l’eau.  Son 
■ bois  est  très  résineux  et  très  durable,  et  les  menui- 
'*•  siers  le  préfèrent  à celui  du  Pin  sylvestre.  On  com- 
mence à le  cultiver  en  Sologne  sur  d’assez  grandes 
, étendues. 

r Plagiospermum  chinense.  — M.  Purpus,  de 
Darmstadt,  a présenté  à la  session  récente  de  la  So- 

1;.  ciété  dendrologique  allemande,  à Hanovre,  des 
y . échantillons  de  cet  intéressant  arbuste,  très  peu 
fil  connu  jusqu’ici. 

Le  Plagiospermum  chinense,  Oliver,  est  une 
Rosacée  du  Nord  de  la  Chine,  à rameaux  épineux, 
à feuilles  lancéolées,  produisant  à l’aisselle  des 
feuilles,  par  grappes  de  cinq  ou  six,  des  fleurs 
presque  aussi  grandes  que  celles  du  Cerisier,  d’une 
- forme  analogue  à eeWe^  àe^Exochorda  et  d’une  cou- 
leur jaune  nankin.  Ses  fruits,  qui  ressemblent  à 
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des  Prunes,  sont,  paraît-il,  appréciés  dans  la  Mand- 
chourie. 

Cet  arbuste  pousse  Iwen  à Darmstadt  dans  les  ter- 
rains sablonneux,  et  a parfaitement  suj)porté  les  six 
ou  sept  derniers  hivers.  M.  Purpus  le  multiplie  do 
l)outures. 

Hydrangea  X superba.  — Ce  nouvel  llydran- 
gea  est  un  hybride  artificiel,  probablement  le  pre- 
mier obtenu  dans  le  genre.  Il  est  issu  de  VH.  Otaksa 
et  de  VH.  cya^ioclada  hortensis,  et  a été  exposé 
pour  la  première  fois  à Boston,  le  26  juillet,  par  son 
obtenteur,  M.  H.  Walsli,  de  Woods  Dole,  l.a  plante 
est  basse  ; elle  a le  feuillage  diflérent  de  celui  des 
deux  parents,  les  fleurs  colorées  comme  dans 
VH.  Otaksa,  mais  plus  petites,  et  d’une  allure  assez 
distincte.  Elle  a été  très  admirée. 

Bégonia  angularis  Le  Botanical  Magazine 
vient  de  publier  le  portrait  (pi.  7842)  de  cette 
espèce,  originaire  du  Brésil,  et  dont  il  fait  le  plus 
grand  éloge.  La  plante,  cultivée  à Kew,  dans  la 
serre  mexicaine  (tempérée-froide),  y fleurit  abon- 
damment toute  l’année.  Les  fleurs  blanches,  dis- 
posées en  panicules  terminales  lâches,  sont  très 
nom])reuses.  Les  feuilles  sont  obliquement  cordi- 
formes-lancéolées. 

Tulipa  ingens.  — Le  nom  de  cette  nouvelle 
espèce  signifie  « grande  Tulipe  ».  Ses  fleurs, 
en  effet,  ont  de  grandes  dimensions  ; le 
périanthe  a une  longueur  de  7 â 10  centimètres  ; il 
est  campanulé-évasé,  formant  un  peu  l’entonnoir. 
Le  coloris  est  écarlate-vermillon  brillant,  avec  une 
tache  noire  à la  base  de  chaque  segment,  tache 
qui  couvre  quelquefois  tout  l'onglet  ; les  segments 
externes  portent  au  dos  une  large  bande  jaune 
tendre.  Les  stigmates  sont  jaunâtres,  le  pollen 
brun  pourpré  foncé.  Les  feuilles  sont  au  nombre 
de  trois,  ondulées,  l’inférieure  largement  lancéolée, 
longue  de  10  centimètres.  Le  pédoncule,  long  de 
25  centimètres,  est  pubescent.  Les  plus  proches  alliés 
du  T.  ingens  sont  le  T.  altaica  et  le  T.  Eichleri. 

Cette  espèce,  qui  a été  décrite  dans  le  Gardeners' 
Chronicle  par  M.  J.  Hoog,  de  Haarlem,  est  ori- 
ginaire des  hautes  montagnes  de  Boukhara.  Elle 
fleurit  dans  la  première  quinzaine  de  mai. 

Hibiscus  syriacus  Admirai  Dewey.  — MM.  Le- 
moine et  fils,  de  Nancy,  ont  l’obligeance  de  nous 
adresser  un  échantillon  fleuri  de  ce  nouvel  Althéa, 
qu’ils  ont  introduit  récemment  d’Amérique.  C’est 
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lino  belle  variété  à fleurs  blane  pur  bien  doubles,  et 
la  première  parfaitement  double  qui  existe  ayant  ce 
coloris. 

Helenium  autumnale  superbum.  — En  par- 
lant de  cette  belle  variété  récemment  (page  412), 
notre  collaborateur,  M.  Mottet,  disait  n’avoir  rien 
troin  é sur  son  origine. 

MM.  Y.  Lemoine  et  fils,  de  Nancy,  ont  l’obli- 
geance de  nous  faire  savoir  qu’ils  l’ont  introduite 
et  mise  au  commerce  en  1895;  ils  avaient  reçu 
cette  variété  de  M.  F.-L.  Temple,  architecte-paysa- 
giste à Boston  (Etats-Unis).  On  la  trouve  men- 
tionnée et  décrite  dans  leur  catalogue  du  printemps 
de  1895. 

Cattleya  X Leucothoe.  — Nouvel  hybride  ob- 
tenu aux  Etats-Unis  par  M.  E.-O.  Orpet.  Il  est 
issu  du  C.  granulosa  et  du  C.  Walkeriaoia^  et  à 
peu  près  intermédiaire  entre  eux,  quoiqu’ayant  les 
fleurs  plus  petites  que  tous  deux.  Ces  fleurs,  très 
parfumées,  ont  les  pétales  et  les  sépales  blancs, 
lavés  de  rose  lilacé  vif  et  pointillés  de  rouge  cra- 
moisi vif,  surtout  aux  pointes;  le  labelle,  trilobé  est 
un  peu  plus  pâle,  le  lobe  antérieur  est  cramoisi  vif. 

Cattleya  x mollis  var.  spectabilis.  — Autre 
hybride  obtenu  par  M.  Orpet.  Les  deux  parents 
sont  le  Cattleya  Gaskelliana  viryinalis,  et  le 
C.  superba  splendens,  Tun  très  pâle,  l’autre  très 
foncé  ; c’est  le  coloris  foncé  qui  l’a  emporté  dans  le 
produit,  mais  la  fleur  n’est  pas  du  rouge  particu- 
lier et  rare  qui  donne  tant  d’attrait  au  Cattleya 
superba,  elle  est  rose  lilacé  foncé  ; le  lobe  anté- 
rieur du  labelle  est  rouge  cramoisi  vif,  le  disque 
jaune  foncé,  dégradé  jusqu’au  blanc. 

Multiplication  du  Polygonum  baldschuanicum. 

— M.  Mouillère,  horticulteur  à Vendôme,  nous 
adresse  sur  ce  sujet  une  intéressante  communica- 
tion. « Non  seulement,  écrit-il,  cette  charmante 
liane  se  multiplie  très  facilement  par  les  procédés 
de  marcottage  indiqués  par  M.  Mottet,  mais  aussi 
facilement  par  le  bouturage.  C’est  ainsi  que  nous 
multiplions  ici  cette  Polygonée  depuis  plusieurs 
années. 

« Nous  bouturons  à deux  époques  bien  diffe- 
rentes, et  avec  le  même  succès,  à condition  que  les 
rameaux  soient  pris  sur  talon,  plantés  en  petits 
godets,  et  sous  cloche  à l'étouffée  : l®en  janvier 
(rameaux-boutures  à l’état  de  repos),  en  serre  à 
multiplication  ; nous  obtenons  des  plantes  livrables 
au  commerce  en  mai;  2°  en  juillet,  avec  rameaux- 
boutures  semi  aoûtés,  toujours  pris  sur  talon,  nous 
donnant  des  plantes  livrables  dès  l’automne.  » 

M.  Mouillère  nous  a envoyé  des  échantillons  de 
boutures  faites  dans  les  conditions  indiquées 
ci-dessus,  et  qui  sont  bien  racinées,  tandis  que 
d’autres  rameaux  coupés  dans  leur  longueur  sont 
morts. 

On  peut  espérer  que,  grâce  à ces  utiles  rensei- 
gnements, joints  à ceux  publiés  précédemment  par 
notre  collaborateur,  M.  Mottet,  le  Polygonum 
baldschuanicum  sera  bientôt  abondamment  mul- 
tiplié. 


Hivernage  des  Artichauts.  — 11  n’est  pas  rare 
de  constater,  quand  on  découvre  au  printemps  les 
pieds  d’Artichauts,  qu’un  certain  nombre  d’entre 
eux  ont  disparu  malgré  les  précautions  prises. 

Un  de  nos  correspondants  nous  rappelle  un  moyen 
de  réparer  le  désastre,  et  bien  que  beaucoup  de 
praticiens  le  connaissent,  il  n’est  pas  inutile  de  le 
signaler  à nouveau  : « Tous  les  ans,  nous  écrit 
notre  correspondant,  j’œilletonne  des  Artichauts 
dans  des  pots  remplis  de  bonne  terre,  telle  que  la 
terre  à Géraniums  par  exemple.  Ces  pots  sont  mis 
pendant  quelques  jours  à l’étouffée  pour  faciliter  la 
reprise;  puis  après  les  avoir  progressivement  habi- 
tués à l’air,  je  les  place  sous  châssis  froid  pour  les 
faire  hiverner. 

« J’ai,  par  ce  moyen,  au  printemps,  de  quoi  rem- 
placer dans  des  conditions  avantageuses  les  Arti- 
chauts détruits  par  Thiver.  » 

La  culture  des  Orchidées  dans  le  terreau  de 
feuilles.  — On  parle  beaucoup  depuis  quelques 
années,  dans  le  mondedes  orchidophiles,  decemode 
de  culture.  Très  recommandé  par  d’habiles  spécia- 
listes il  a été  mis  à l’essai  un  peu  partout,  et  l’on 
commence  maintenant  à pouvoir  juger  les  résultats. 
Chose  curieuse,  les  opinions  sont  très  partagées,  et 
certains  cultivateurs  se  déclarent  très  satisfaits  du 
terreau,  pendant  que  d’autres  l’abandonnent.  La 
majorité,  toutefois,  paraît  pencher  du  second  côté. 
M.  Maron,  l’un  de  nos  plus  réputés  cultivateurs  de 
France,  n’est  pas  partisan  du  terreau,  d’après  ce 
que  nous  lisons  dans  le  rapport  que  M.  Auguste 
Ghantin  vient  de  publier  dans  le  Journal  de  la  So- 
ciété nationale  d'horticulture  au  nom  d’une  com- 
mission de  visite  qui  s'est  rendue  dernièrement  à 
Brunoy.  Aux  Etats-Unis,  la  plupart  des  orchido- 
philes ont  condamné  la  culture  dans  le  terreau,  et 
M.  Orpet,  dans  V American  Gardeniny,  le  faisait 
ces  jours-ci  de  la  façon  la  plus  absolue.  En  Belgique 
et  en  Angleterre,  beaucoup  des  meilleurs  cultiva- 
teurs sont  restés  fidèles  au  mélange  de  Sphaynum  et 
de  polypode,  ou  y sont  revenus  après  avoir  essayé 
de  l'autre  procédé. 

Engrais  pour  Choux-Raves.  — M.  le  I)'’  Richard 
Otto,  de  la  station  d’essais  de  l’Institut  Royal  do 
Pomologio  de  Proskau  (Allemagne),  s’est  livré 
depuis  quelques  années  à d’intéressantes  expé- 
riences en  vue  de  déterminer  ([uol  est  l’engrais  qu’il 
faut  employer  pour  obtenir  des  Choux-Raves  aussi 
beaux  que  possible,  et  quelle  influence  particulière 
exerce  sur  le  développement  des  plantes  et  la  forma- 
tion des  boules  chacun  des  éléments  minéraux 
employés  dans  les  engrais. 

Il  conclut  de  ses  expériences  que  c’est  l’addition 
d’azote  (sous  forme  de  nitrate  de  soude)  (]ui  donne 
les  meilleurs  résultats,  et  la  })lus  forte  augmentation 
de  poids  en  vert  et  en  substance  sèche  ; les 
Choux-Raves  demandent  également  beaucoup  de 
j)Otasse  (donnée  sous  la  forme  de  chlorure  do 
j)OtassiLim),  et  de  chaux  (donnée  sous  forme  do 
sulfate). 

La  dose  qui  a donné  les  résultats  les  plus  favo- 
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rablcs  est  de  deux  grammes  do  cliafjuo  élément  })ar 
plante  cultivée  en  pots  de  3 t centimètres. 

Des  doses  plus  fortes  ont  produit  de  mauvais 
eÜéts;  il  en  est  de  môme  dans  le  cas  du  phosphate 
de  soude.  M.  Otto  estime  (pie  l’acide  plios])liori(jue 
à dose  un  peu  forte  est  particulièrement  nuisible 
aux  Choux-Raves. 

Les  insecticides.  — Dans  le  rapport,  rédigé  par 
M.  Auguste  Ghantin,  au  nom  d’une  commission  de 
visite  de  la  Société  nationale  d'horticulture  qui 
avait  visité  récemment  les  cultures  de  M.  Maron,  à 
Brunoy,  rapport  auquel  nous  avons  déjà  fait  allu- 
sion plus  haut,  nous  relevons  un  passage  intéres- 
sant au  sujet  de  l’emploi  des  insecticides. 

Il  s’agit  do  la  destruction  d’un  insecte  particu- 
lier, que  M.  Maron  appelle  la  mouche  du  Sphagn  um^ 
et  qui  résiste,  paraît-il,  aux  fumigations  do  tabac. 
M.  Chantin  écrit  à ce  sujet  : 

((  M.  Doin  nous  apprend  qu’il  réussit  assez  bien 
à détruire  bon  nombre  d’individus  de  cette  espèce 
de  mouche  en  faisant  faire  des  fumigations  dans 
ses  serres,  au  milieu  de  la  journée,  quand  la 
plupart  des  mouches  voltigent  à travers  les  plantes. 
Il  y a un  remède  autrement  efficace  et  d’un  emploi 
facile,  que  malheureusement,  en  France,  il  nous 
est  interdit  d’employer  : c’est  le  fameux  insecticide 
anglais  X L AU.  Tandis  que  cliez  nos  voisins,  en 
Belgique  et  ailleurs,  cet  excellent  produit  circule 
librement,  chez  nous  il  ne  peut  pas  pénétrer,  on 
l’arrête  à la  frontière.  L’administration  des  douanes 
françaises  s’oppose  au  passage  de  cet  insecticide 
incomparable,  parce  qu’à  l’analyse  on  a trouvé 
qu’il  contient  une  certaine  quantité  de  nicotine  et 
qu’alors  son  usage  porterait  peut-être  un  préjudice 
aux  manufactures  de  tabac  qui  nous  vendent  leur 
jus  de  cuve.  C’est  à peu  prèseommesi  on  interdisait 
l’entrée  en  France  de  l’écorce  de  Quinquina  sous 
prétexte  que,  dans  notre  pays,  il  y a déjà  plusieurs 
fébrifuges  comme  la  petite  Centaurée,  les  feuilles 
de  Houx,  la  grande  Eclaire,  et  qu’aloi-s  les  herbo- 
ristes seraient  lésés. 

« Notre  honorable  président,  si  dévoué  à tout  ce 
qui  concerne  l’horticulture,  si  écouté  dans  la  haute 
administration,  nous  rendrait  grand  service  s’il  vou- 
lait bien  s’intéresser  à cette  question  et  obtenir  des 
pouvoirs  publics  qu’ils  lèvent  l’interdiction  dont  ils 
ont  frappé  l’entrée  de  cet  insecticide,  d’un  usage 
général  chez  tous  nos  collègues  de  l’étrangei*  qui 
ont,  de  ce  fait,  un  avantage  marqué  sur  nous  qui 
ne  disposons  de  rie,n  d’équivalent.  » 

Nous  craignons,  malheureusement,  que  ce  deside- 
ratum ne  soit  pas  réalisé,  car  le  vent  paraît  souffler 
dans  le  sens  contraire  ; précisément,  les  autorités 
anglaises  se  préoccupent  actuellement  d’entraver 
la  vente  des  insecticides  qui  contiennent  des  pro- 
duits vénéneux,  et  des  poursuites  ont  été  engagées 
dernièrement,  de  ce  chef,  contre  des  horticulteurs 
anglais. 

Bégonias  tubéreux  hermaphrodites.  — Nous 
avons  eu  déjà  maintes  occasions  de  remarquer  chez 
des  Bégonias  tubéreux  et,  en  particulier,  chez  des 
B.  erecta  cristata,  une  tendance  à produire  des 
fleurs  hermaphrodites. 


Certaines  fleurs  de  Bégonia  crislala.,  figurant 
dans  un  lot  exposé  à Bourg-la-Reine,  par  M.  Cra- 
vereaux,  de  L’IIaÿ,  présentaient  ce  pliénomènc  à 
un  degré  intéressant.  Plusieurs  fleurs  males  por- 
taient sur  les  bords,  à l'extrémité  du  ))lus  j)etit 
diamètre  des  deux  plus  petits  pétales,  des  stigmates 
bien  développés  ; de  plus,  dans  presque  toutes  ces 
fleurs,  on  observait,  à la  base  des  mêmes  pétales 
des  carpelles  plus  ou  moins  volumineux,  recouverts 
d’ovules  à nu  ; c’est-à-dire  que  l’évolution,  dont  on 
aperçoit  ici  le  commencement  tendrait  à produire 
des  fleurs  hermaphrodites  à ovaire  supère,  tandis 
que  normalement,  jus([u’ici,  les  fleurs  do  Bégonia 
ont  l’ovaire  infère,  c’esL-à-dire  placé  en  dessous  de 
la  corolle. 

La  protection  des  nouveautés  horticoles.  — 

Lors  du  dernier  Congrès  do  Marseille,  àl.  Pernet, 
le  rosiériste  l)ien  connu,  avait  émis  l’idée  de  de- 
mander la  promulgation  d’une  loi  assurant  aux 
obtenteurs  la  proj)riété  exclusive  de  leurs  gains 
pendant  un  laps  de  cpiatro  ans,  ce  ipii  leur  per- 
mettrait de  réaliser  un  véritable  bénéfice,  bien 
mérité  pour  leur  peine,  tandis  ({ue  pres([ue  tou- 
jours, ils  no  travaillent  que  pour  l'honneur, 
résultat  insuffisant  pour  la  réussite  de  leurs  af- 
faires. 

Mais  la  loi  peut  se  faire  attendre  longtemps,  et 
en  admettant  même  qu’elle  soit  Amtée,  il  sera  bien 
difficile  d’empêcher  la  fraude. 

M.  Nabonnand,  dans  le  journal  Les  Roses,  pro- 
pose d’élaborer  une  circulaire  qui  serait  adressée  à 
tous  les  rosiéristes  français  et  étrangers,  en  les 
priant  de  la  renvoyer  avec  leur  approbation  et 
signature. 

Il  y serait  dit  que  tout  rosiériste  s’engage  à ne 
multiplier  les  Roses  nouvelles  mises  au  com- 
merce par  ses  collègues  que  pour  leurs  besoins  ou 
agrément  personnels,  et  non  pour  la  vente,  et  cela 
pendant  ([uatro  ans,  à dater  du  jour  delà  mise  au 
commerce. 

Il  pourrait  cependant  vendre  ces  obtentions  (pii 
seraient  fournies  par  l’obtenteur,  mais  celui-ci 
aurait  la  précaution  de  faire  accompagner  chaque 
pied  livré  d’une  notice  portant  sa  signature  et  la 
grillé  de  la  Société. 

On  réserverait,  sur  cette  notice,  une  marge  où  les 
clients  du  rosiériste  intermédiaire  s’engageraient  à 
leur  tour  à n'en  faire  aucun  commerce  jusqu'à 
l’expiration  de  la  (piatrième  année. 

Ligustrum  japonicum  et  L.  lucidum.  — A 

propos  d’un  envoi  d'échantillon,  fait  par  un  de  nos 
abonnés,  notre  collaborateur,  M.  L.  Henry,  nous 
signale  ce  cas  singulier  de  synonymie  : le  Liijus- 
trum  japonicum,  Thunb.,  est  couramment  désigné 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  L.  lucidum,  ; 
par  contre,  le  véritable  Ligjislrum  lucidum.  Ait., 
est  connu  sous  le  nom  de  L.  japonicum.  Il  y a 
donc  dans  les  usages  horticoles  une  interversion 
complète  des  deux  noms. 

Le  L.  lucidum  se  distingue  par  ses  feuilles  })lus 
grandes,  ses  pétioles  violacés,  ses  fruits  globuleux 
et  petits. 


SUR  LES  AVENUES  RECTILIGNES  DES  PARCS 


Excursion  de  la  Société  d’arboriculture  d’An- 
gleterre. — Une  cinquantaine  de  membres  de  la 
Société  anglaise  d'arboriculture  ont  fait,  dans  la 
seconde  moitié  d’août,  une  excursion  en  France, 
sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Fisher,  de 
Gooper’s  Hill,  Ils  ont  visité  Gompiègne,  Yillers- 
Gotterets,  Rambouillet  et  autres  localités  intéres- 
santes au  point  de  vue  dendrologique. 

OUVRAGE  REÇU 

L’Art  floral  à travers  les  siècles,  par  Albert  Mau- 
mené.  1 vol.  in-12  raisin  allongé,  avec  une  planche 
coloriée  et  87  gravures.  — On  peut  se  procurer  cet 
ouvrage  à la  librairie  agricole  de  la  Maison  rus- 
tique, 26,  rue  Jacobs  Paris. 

Rechercher  les  i-ègles  qui,  à travers  les  âges,  ont 
présidé  au  choix,  à l'adoption,  à l’arrangement  des 
fleurs  décoratives  ou  symlDoliques,  utilisées  de  tout 
temps  pour  rehausser  l’éclat  des  pompes  officielles 
ou  répandre  dans  les  habitations  particulières  le 
charme  de  leur  grâce  et  de  leur  parfum,  condenser 
ces  recherches  dans  un  coquet  volume  décoré  avec 
goût,  telle  est  l’œuvre  entreprise  et  menée  à bien 
par  M.  Albert  Maumené. 

Le  premier  chapitre  de  l'ouvrage  est  consacré  à 
l’étude  de  l’art  floral  chez  les  peuples  anciens  : 
Egyptiens,  Grecs,  Romains,  et  chez  nos  ancêtres  les 
Gaulois  et  les  Francs,  jusqu’au  XR  siècle. 

A partir  de  Fan  mille,  l’art  floral,  jusqu’alors  assez 
rudimentaire  en  notre  pays,  se  perfectionne  peu  à 
peu.  Quelques  règles  précises  commencent  à se  for- 
muler, en  même  temps  que  s’organisent  les  corpo- 
rations de  fleuristes,  bouquetières  et  chapelières, 
étudiées  au  second  chapitre. 

Le  troisième  indique  les  principales  modifications 


apportées  dans  l’art  floral  par  la  société  brillante  et 
frivole  du  XYIII®  siècle  et  par  le  premier  Empire. 

Les  deux  derniers  chapitres  nous  initient  au  rôle 
économique  et  à l’esthétique  de  l’art  floral  à l’aurore 
du  XXe  siècle. 

Tout  cela  est  traité  avec  une  érudition,  une  science 
des  lois  de  l’esthétique  qui  charmeront  certainement 
tous  les  lecteurs  et  surtout  les  lectrices  de  VArt 
floral  à travers  les  siècles. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES 

Langres,  du  25  au  27  octobre  1902.  — Exposition 
générale  d’horticulture,  de  viticulture,  d’apiculture  et 
des  arts  et  industries  s’y  rattachant,  organisée  par 
l’Association  haut-marnaise  d’horticulture,  de  viticul- 
ture et  de  sylviculture,  sous  la  présidence  d’honneur 
et  effective  de  M.  Léon  Mougeot,  président  de  l’Asso- 
ciation, ministre  de  l’agriculture. 

Adresser  les  demandes  au  secrétaire  de  l’Associa- 
tion, à Langres,  avant  le  10  octobre,  terme  de  ri- 
gueur. 

Orléans.  — La  Société  d’horticulture  d’Orléans  et 
du  Loiret,  organise  pour  la  première  quinzaine  de 
novembre  une  grande  exposition  de  Ghrysanthèmes, 
fruits^  Vignes  greffées  et  vins. 

Adresser  les  demandes  au  secrétaire  général, 
M.  Eugène  Delaire,  7,  rue  d’Avignon,  à Orléans. 

Boulogne-sur-Seine,  du  20  au  23  septembre.  — 
Exposition  générale  d’norticulture. 

Lille.  — Le  4®  Concours  temporaire  d’horticulture 
à l’Exposition  internationale  aura  lieu  du  20  au 
26  septembre. 

Sedan,  du  8 au  10  novembre.  — Exposition  de  Chry- 
santhèmes, fleurs  et  fruits  de  saison,  etc. 


Sim  LES  AVENUES  RECTILIGNES  DES  PARCS 


Dans  mon  Traité  général  des  parcs  et  jar- 
dins L j'ai  formulé  (pp.  347  et  suivantes)  les 
règles  principales  qui  doivent  régir  le  tracé  des 
avenues  rectilignes  dans  les  parcs,  en  indiquant 
leurs  proportions,  leurs  dispositions,  leurs  ni- 
veaux, leur  plantation. 

Mais  la  variété  de  ces  avenues  est  considé- 
rable. On  n’a  jamais  épuisé  la  matière.  Les 
exemples  à citer  sont  infinis. 

Je  voudrais  parler  aujourd’hui  d’un  cas 
qui  se  présente  assez  fréquemment,  entraî- 
nant avec  lui  les  deux  difficultés  suivantes  : 

1”  L’aA^enue  se  comiiose  de  deux  parties  for- 
mant une  ligne  brisée  sur  une  section  impor- 
tante de  son  parcours; 

2"  Le  terrain  est  peu  profond  et  mauvais 
pour  les  arbres  en  ligne. 

1 Traité  r/énéral  des  Parcs  et  Jardins,  par  Ed, 
André;  1 vol.  grand  in-8®  de  880 pages,  avec  planches 
coloriées  et  520  gravures  noires.  — Paris,  Librairie 
agricole,  2Cu  rue  .Tacoh. 


La  disposition  que  représente  la  figure  186, 
donnant  le  plan  des  tronçons  principaux  essen- 
tiels d’une  avenue  ainsi  tracée,  m'a  toujours 
réussi  et  a produit  d’excellents  effets.  Je  l'ai 
employée  av^ec  succès  principalement  dans  les 
maigres  terrains  arénacés  de  la  Sologne  et  en 
Bretagne  sur  un  sol  granitique  assez  pauvre. 
Je  prendrai  ce  dernier  cas  pour  exemple.  Il  me 
suffira  d'expliquer  le  plan  et  les  profils  ci- 
joints,  qui  portent  leur  théorie  avec  eux. 

Tracé. 

L'allée  d'accès  du  château  mesure  900  mètres. 

La  partie  lU  1 compte  400  mètres,  elle  est 
nouvellement  faite. 

La  partie  lU  3 a 500  mètres  ; elle  est  iilantée 
de  quatre  lignes  de  Pins  sylvestres,  [Pitius 
sylvestris  (lU  0),  majestueux,  séculaires.  Son 
profil  en  travers  seul  a été  modifié  ; l’avenue 
a été  empierrée,  les  banquettes  relevées,  deux 
contre-allées  établies  (n®  4). 


SUR  LES  AVENUES  RECTILIGNES  DES  PARCS 
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Fig.  186.  — Avenue  rectiligne  avec  branches  en  Y dans  un  grand  parc. 

LÉGENDE  DU  PLAN 


1.  Branche  nouvelle  de  l’avenue  d’f;rrivée. 

2.  Branche  nouvelle  de  l’avenue  pour  l’accès  des  prés. 

3.  Ancienne  avenue  de  Pins  inodiflêe. 

4.  Contre-allée  sous  les  Pins. 

6.  Coibeille  de  Malionias  avec  poteau  indicateur  au  centre. 

6.  Chemin  d’exploitation  conservé. 

7.  Banquette  des  Erables  planes  en  avenue. 


B.  Bar  quette  des  Sapins  de  t3ou}4laâ  en  avenue-. 

9.  Double  avenue  d(‘s  anciens  Pins  sylvestres. 

10.  Banquette  de  Peivenches. 

11.  Binde  gazonnée  pour  aibres  isolés. 

12.  Bois  nouvellement  plantés. 

13.  Grand  fossé  d’assainissement  ayant  fourni  des  terres 
végétales  pour  les  plantations  sur  banquettes  surélevées. 
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SÜR  LES  AVENUES  RECTILIGNES  LES  PARCS 


Le  profil  on  travers  G I)  (fîg.  188)  montre 
que  le  sol  de  l’avenue  centrale,  large  de 
6 mètres,  a reçu  un  bombement  de  0"'20  au 
milieu. 

Les  banquettes  latérales  (n"  10),  larges  de 
6"'50,  sont  surélevées  de  0”‘60  au-dessus  du 
caniveau  de  bordure,  avec  glacis  de  chaque 
côté. 

Deux  contre-allées  (n”  4),  larges  de  2“^  50, 
sont  limitées  par  la  seconde  ligne  d’arbres  et  le 
taillis  épais  des  bois  voisins. 

Un  chemin  d’exploitation  (n'’  6)  a été  con- 
servé ; il  ne  nuit  en  rien  au  bon  aspect  de  l’en- 
semble. 

La  branche  n®  1 de  l’avenue,  faisant  avec  la 
branche  n°  3 un  angle  obtus,  est  entièrement 
nouvelle.  Elle  a été  tracée  sur  un  sol  de  tuf 
granitique  qui  était  très  peu  profond  et  de 
qualité  détestable  avant  d’avoir  été  récemment 
travaillé  de  la  manière  que  voici  : Après  avoir 
fait  défoncer  à tranchée  ouverte,  à une  pro- 
fondeur de0"‘60,  et  sans  intervertir  l’ordre  des 


P'ig.  187.  — Avenues  n»  1 et  n»  2. 

Profil  en  travers  AB. 

Les  cotes  4-  (plus)  et  — (ino  ns)  sont  au-dessus  des  caniveaux 
latéraux  de  l’avenue. 

couches  de  terre,  toute  la  superficie  que  je  vou- 
lais boiser  en  plein  (n“  12)  — à l’exception  d’une 
bande  n”  11,  également  défoncée,  mais  garnie 
d’arbres  isolés  sur  gazon  — j’ai  fait  creitser  un 
grand  fossé  (lU  13),  profond  de  1 mètre,  large  de 
4 mètres,  pour  me  procurer  des  terres  et  assai- 
nir tout  le  champ  voisin.  Ces  terres  permirent 
de  relever  le  niveau  du  sol  sur  les  deux  ban- 
quettes n”  7 et  11°  8 destinées  à lecevoir  les 
arbres  de  l’avenue  nouvelle.  Ce  relèvement 
est  de  0"'60  au-dessus  du  caniveau  de  l’ave- 
nue. 

La  branche  n”  2 de  ce  grand  Y a été  tracée 
pour  l’accès  des  terres  et  des  prairies  de  cette 
partie  du  })arc,  afin  de  donner  à cette  bifurca- 
tion un  aspect  symétrique.  La  voie  n“ 2 conduit 
à d’autres  ramifications  par  lesquelles  s’opère 
l’exploitation  agricole  sans  passer  par  le  parc 
proprement  dit. 

A la  jonction  de  ces  trois  allées  (n”  5)  j’ai 
placé  une  corbeille  ronde  de  7 mètres  de  dia- 
mètre, plantée  en  arbustes  bas,  à feuilles  per- 
sistantes, et  au  centre  de  laquelle  a été  placé 
un  grand  poteau-indicateur  orné,  peint  en 
blanc,  à trois  branches,  sur  lesquelles  sont 
inscrites  les  directions  à suivre. 


Plantation. 

Les  bois  nouveaux  (no  12),  dont  notre  plan 
indique  les  amorces,  ont  été  composés  des 
essences  qui  croissent  dans  les  terrains  grani- 
tiques pauvres,  Pins  sylvestres.  Bouleaux,  Saule 
Marsault,  etc.,  avec  une  forte  proportion  de 
Chênes  pour  assurer  l’avenir  lorsque  le  sol  aura 
été  bonifié  par  les  feuilles  tombées  et  transfor- 
mées en  humus.  La  bande  n®  11  a été  laissée  en 
gazon  et  même  en  Bruyères  sauvages  {Erica 
cmerea,  E.  Tetraliæ,  Callu7ia  vulgaris),  i[\\\  y 
croissent  abondamment  avec  le  petit  Ajonc 
(ülex  7imius).  J’y  ai  isolé,  çà  et  là,  des  touffes 
d’Erable  champêtre  (Acey'  caTupestre),  des 
Pruniers  Mirobolan  {Prunus  cerasiferà),  des 
[Thuyopsis  horcalis),  des  Houx  communs  {Ilex 
Aquifoliu7n)  et  Genévriers  {Juniperus  corn- 
77iunis  et  J.  chme7isis.) 

Les  banquettes  n®  7 ont  été  plantées  d’Erables 
planes  {Acer  plalayioides')  espacés  de  6 mètres 
dans  le  rang;  ils  ont  admirablement  i)i*ospéré 
dans  ce  sol  rendu  profond  par  la  surélévation 


Fig.  188.  — Avenue  n°  3. 

Profil  en  travers  CD. 

Les  cotes  de  hauteur  (plus)  et  — (moins)  sont  au-dessus 
des  caniveaux  latéraux  de  l’avenue. 

de  60  centimètres  sur  un  fond  déjà  défoncé 
d’une  épaisseur  égale. 

De  l’autre  côté  du  large  fossé  n°  13,  une 
seconde  banquette  exhaussée  (no  8)  est  plantée 
de  Sapins  de  Douglas  {Pseudotsuga  Douglasii) 
espacés  au  double  de  la  distance  des  Erables, 
c’est-à-dire  à 12  mètres  les  uns  des  autres.  Le 
fossé  séparatif  empêchera  les  racines  des  Erables 
et  des  Sapins  de  se  nuire  mutuellement.  Ces 
derniers  arbres  formeront  une  avenue  grandiose 
dans  l’avenir. 

Naturellement  les  dispositions  nécessaires 
ont  été  prises  pour  que  les  lignes  des  Erables 
planes  et  des  Sapins  de  Douglas  régnent  avec 
les  directions  et  les  espacements  des  grands 
Pins  sylvestres  qui  constituaient  l’avenue  ii«  3. 

Sous  l’ombrage  des  grands  Pins,  la  ban- 
quette verte  a été  plantée  de  Pervenches  ( 1 dnca 
mmo7').  La  bordure  en  taillis  après  la  contre- 
allée  n®  4 est  tapissée  de  Lierre  des  bois  (*t 
découpée  chaque  année. 

La  corbeille  n®  5 a été  garnie  de  Malionias 
{Malumia  Aqu ifo l iu77i) . 

Grâce  à ces  arrangements,  la  réussite  de 
ces  plantations  a été  parfaite  et  la  croissance 
rapide  des  arbres  a justifié  l’idée  qui  a présidé 
à cette  création.  Ed.  André. 


LA  CAPUCINE  TRICOLORE 
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lA  CAI'UCINE  TKICOLOHË 


L(î  Tropseoliuri  tricolnrum,  ou  (^apucino  tri- 
colore, est  vraiment  une  plante  sinf»ulière  par 
son  mode  de  végétation.  Qu’on  se  ligure  deux 
dis  comme  tiges,  sortant  du  tubercule  et  don- 
nant une  végétation  volubile  puissante,  pleine 
de  légèreté  et  se  couvrant  d’une  pluie  de 
Heurs,  on  aura  une  idée  de  la  bizarrerie  végé- 
tative de  cette  plante  ! 

11  ne  s’agit  pas  d’une  plante  nouvelle,  puis- 
que MM.  Bellair  et  Saint-Léger,  dans  leur  bel 
ouvrage.  Les  Plantes  de 
serre,  disent  que  cette  es- 
pèce est  originaire  du 
Chili  et  qu’elle  a été  in- 
troduite dans  nos  cultures 
en  1828.  Mais  pourquoi 
est-elle  si  peu  répandue  ? 

11  me  semble  que  les  rai- 
sons sont  suirisantes  pour 
qu’on  n’abandonne  pas 
ainsi  la  culture  d’ailleurs 
simple  et  facile  du  Tro- 
pæa lum  t ricolormn. 

Le  bulbe  du  Tropæo- 
liüii  Iricoloriün  est  assez 
gros,  arrondi,  et  comme 
exfolié  et  craquelé  à sa 
surface.  11  entre  en  végé- 
tation en  septembre.  A ce 
moment,  il  convient  de 
le  mettre  en  pot  de  10  à 
17  centimètres  de  dia- 
mètre, au  préalable  bien 
drainé,  et  en  sol  substan- 
tiel, léger  et  bumeux, 
conq)Osé,  par  parties  éga- 
les, de  bonne  terre  de 
jardin,  de  terreau  bien 
fait  et  de  terre  de  bruyère 
siliceuse.  On  le  plante 
jusqu’au  niveau  du  sol,  laissant  ainsi  sortir 
librement  du  centre  les  tiges  dliformes  nais- 
santes. 

Aussitôt  après  la  mise  en  place  du  bulbe 
dans  le  pot,  il  est  utile  de  fixer  à côté  de  ce- 
lui-là un  petit  treillage  léger,  métallique,  au- 
quel on  peut  donner  la  forme  d’une  grande 
raquette.  Les  tiges  volubiles  de  la  plante  se 
chargeront  de  le  garnir  successivement,  pour 
l)eii  qu’on  ait  soin  de  les  diriger  au  fur  et  à me- 
sure de  leur  développement. 

Le  Tropæoliim  tricolonmi  est  une  espèce  de 
serre  tempérée,  plutôt  froide  que  chaude.  Il 
s’accommode  parfaitement  d’une  simple  serre  à 


Oéraniums.  Son  développement  s(i  fait  pendant 
tout  riiiviîr  et  sa  lloraison  commence  dès  la 
fin  de  mars  pour  se  poursuivre  j’usqu’en  juin. 
A cette  époque,  on  cesse  successivement  les 
arrosages,  les  tiges  sèclumt  et  le  bulbe  reste 
au  repos  végétatif  jusqu’en  septembre. 

Ses  feuilles  [)etites  et  légères  sont  peltées  et 
partagées  en  0 ou  7 segments  oblongs  et 
étroits  '.  Ses  Heurs  assez  grandes  sont  longue- 
ment pédoncLilées,  éperonnées  et  adectent  assez 
la  forme  d’un  marabout. 
Llles  font  un  bel  elfet 
par  leur  calice  monosé- 
pale, long  de  O centi- 
mètres, d’un  beau  rouge 
cocciné  brillant  avec  les 
bords  des  divisions  violet 
sombre,  sur  le  coloris 
duquel  ressort  très  légè- 
rement la  corolle  avec 
s(is  pétales  petits,  arron- 
dis, jaune  soufre. 

C’est,  en  somme,  une 
plante  très  curieuse,  flo- 
ribonde,  fort  élégante, 
facile  à cultiver  et  qui 
mérite  mieux  que  l’aban- 
don dans  lequel  on  sem- 
ble la  laisser  ; j’ajoute 
qu’elle  est  précieuse  pour 
l’ornementation  des  ser- 
res froid('s,  des  vesti- 
bules éclairés,  des  fenê- 
tres et  môme  des  appar- 
tements. 

Ch.  Grosdemange. 


^ MM.  Decaisne  et  Naudin,  dans  le  Manuel  de 
Vamateur  des  jardins,  t.  11,  p 522,  disent  que  la 
Capucine  tricolore  se  distinj^ue  surtout  par  ses  feuilles 
à 5 folioles  ; MM.  Bellair  et  Saint-Lêyer,  dans  les 
Plantes  de  serre,  p.  1574,  disent  aussi  que  les  feuilles 
de  cette  plante  sont  partagées  en  5 segments  étroits, 
alors  que  la  figure  môme  qui  accompagne  la  descrip- 
tion en  indique  6.  Or  sur  la  belle  plante  que  j ai  de- 
vant les  yeux,  et  qui  m’a  suggéré  cet  article,  je  cons- 
tate que  les  feuilles  sont  à G et  le  plus  souvent  à 
7 divisions.  Je  n’en  ai  pas  trouvé  une  seule  à 5. 
D'ailleurs  M.  Ch..  Lemaire,  dans  la  Flore  des  serres 
et  des  jardins  de  V Europrj,  tome  1\  , pages  36S-369, 
parlant  des  Tropæoluni  brachyceras  ei  2 r . tricoloruni, 
(lit  (|ue  chez  ces  espèces  les  feuilles  sont  à peu  près 
semblables  et  qu’elles  sont  peltati-5-Q-l  séquées,  ce 
qui  confirme  mon  observation.  C.  G. 


Fig.  189.  — Capucine  tricolore. 
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LES  MPLONS  PROLIFIQUE  DE  TRÉVOUX  ET  DÉLICES  DE  LA  TAI5LE 


MM.  Rivoire  père  et  fils,  grainiers  à L}^on, 
})réseiitaient  à la  Société  nationale  d’horticul- 
ture de  France,  le  16  août  1002,  deux  variétés 
de  Melons  : Prolifique  de  Trévoux  et  Délices 
de  la  table,  qu’ils  ont  récemment  mis  au 
commerce. 

Les  graines  de  ces  Melons  m’avaient  été  en- 
voyées par  cette  maison  à l’automne  dernier, 
et  MM.  Rivoire  m’avaient  demandé  de  les  faire 
cultiver  par  un  maraîcher  parisien,  pour  juger 
de  leur  végétation,  de  leur  robusticité,  de  leur 
fructification  et  de  leur  qualité. 

En  ce  qui  concerne  ce  dernier  point,  j’au- 
rais désiré  les  faire  apprécier  par  le  comité 
compétent  de  la  Société  ddiorticulture,  ce  qui 
aurait  assurément  donné  beaucoup  plus  de 
poids  au  jugement  porté  sur  ces  produits  ; 
malheureusement  il  s’est  trouvé  trois  semaines 
sans  qu’il  y eût  de  séance,  et  il  m’a  été  inipos- 
sible  de  présenter  les  fruits  mûrs. 

.le  ne  puis  donc  donner,  en  ce  qui  concerne 
la  qualité  de  ces  Melons,  que  mon  appréciation 
personnelle. 

Tous  deux  sont  très  fins,  sucrés,  juteux, 
et  sont  très  recommandables  à des  titres  diffé- 
rents, selon  la  })ersonne  qui  désire  les  cultiver. 

Ne  connaissant  pas  du  tout  ces  variétés  lors- 
que j’en  reçus  les  graines,  j’avais  choisi  une 
saison  moyenne  pour  en  entre[)rendre  la  cul- 
ture. Le  semis  fut  fait  le  L'*'  avril,  sur  couche 
bien  entendu,  et  la  mise  en  place  du  8 au 
10  mai,  sur  une  couche  sourde  de  0'"  50  de 
largeur. 

Les  maraîchers  parisiens  ne  mettent  leurs 
Melons  en  place  qu’après  leur  avoir  fait  subir 
la  première  taille,  « l’étôtage  »,  qui  consiste  à 
couper  le  rameau  à deux  yeux  au-dessus  des 
deux  premières  pousses.  Imrsque  ces  deux 
yeux,  qui  doivent  former  les  branches  charpen- 
tières  de  la  plante,  sont  bien  développés,  on 
supprime  à leur  tour  les  deux  premières  pousses 
(pii  sont  sorties  à la  naissance  de  la  plante, 
car  celles-ci  ne  rap})ortent  jamais  de  fruits  vo- 
lumineux, mais  cependant  toujours  de  bonne 
qualité. 

.l’ai  constaté  que  les  deux  variétés  dont  il 
s’agit  ici  devront  être  cultivées  préférablement 
de  bonne  heure,  en  primeur,  notamment  le 
Délices  de  la  table,  qui  possède  toutes  les  qua- 
lités requises  pour  cette  culture,  même  sous 
bâches  chauffées  au  thermosiphon,  en  extrême 
primeur. 

Les  plants  de  Melons  sont  mis  en  place  sur 


une  couche  sourde  plus  ou  moins  forte,  selon  la 
saison  à laquelle  ils  sont  cultivés. 

Nous  allons  suivre  leur  végétation. 

R est  nécessaire  que  le  terrain,  quel  qu’il 
soit,  soit  toujours  bien  défoncé,  amendé  et 
bien  ameubli  pour  accélérer  la  végétation, 
mais  les  Melons  croîtront  toujours  plus 
vigoureusement  dans  une  bonne  terre  franche, 
ayant  du  corps,  que  dans  les  terres  sablon- 
neuses et  légères  ; c’est  dans  cette  terre  que 
ceux  que  j’ai  présentés  ont  été  cultivés. 

Il  est  vrai  que,  cultivée  dans  ces  conditions, 
la  plante  aura  toujours  assez  de  vigueur  pour 
développer  son  premier  fruit,  dans  n’importe 
quel  terrain,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour 
les  fruits  qu’on  laissera  après  ces  premiers 
et  c’est  surtout  pour  obtenir  ce  résultat  que  le 
jardinier  doit  faire  un  choix  judicieux  des  va- 
riétés de  Melons  qu’il  cultive. 

Le  Prolifque  de  Trévoux  a une  végétation 
luxuriante  ; il  produit  beaucoup  de  mailles  et 
mérite  bien  le  nom  qu’il  porte.  Cette  généro- 
sité de  la  plante  permet  au  cultivateur  de 
choisir  le  fruit  qui  lui  plaît  le  mieux,  à tous  les 
points  de  vue  ; en  terme  de  métier,  il  est  plus 
facile  à « arrêter  »,  ce  qui  est  une  grande  qua- 
lité pour  la  culture  en  primeur,  et  quelquefois 
pour  la  culture  générale,  en  des  années 
comme  celle-ci,  si  défavorable  à la  culture  des 
Melons. 

Le  Melon  Prolif  que  de  Trévoux  a une  forme 
un  peu  oblongue,  avec  une  cosse  un  peu  ver- 
dâtre, fine,  lisse,  bien  tranchée,  et  peut  devenir 
assez  volumineux.  Il  est  aussi  très  plein  ; sa 
chair  a une  assez  belle  couleur  rouge.  Il  a com- 
mencé à mûrir  huit  jours  avant  les  autres  va- 
riétés cultivées  dans  les  mêmes  conditions. 

Dans  l’essai  de  culture  dont  je  rends  compte, 
j’ai  remarqué  qu’on  peut  arrêter  un  second 
fruit  lorsque  le  premier  est  aux  trois  quarts 
de  son  développement,  ce  second  fruit  viendra 
presque  aussi  beau  que  le  premier,  tout  en  con- 
servant toutes  les  mêmes  qualités  physiques. 
Ce  fait  est  assez  rare  dans  la  culture  des  i\Ie- 
lons  ; le  plus  souvent,  quand  on  laisse  déve- 
lopper deux  fruits  en  même  temps  sur  un  pied 
de  Melon,  le  second  ne  ressemble  en  rien  au 
premier.  Sa  peau  est  plus  épaisse,  plus  galon- 
née et  sa  qualité  moindre  ; en  ce  qui  concerne 
la  qualité,  je  n’ai  i>as  encore  pu  juger,  mais 
l’aspect  des  fruits  indique  que  la  dilférence  ne 
s(u*a  pas  grande.  Toutefois,  il  y aura  lieu  de 
tenir  compte  de  la  saison  à huiuelle  les  fruits 
suivants  mûriront  et  du  tenlps  qu’il  fera. 
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Ce  Melon  a son  inconvénient,  qui,  à vrai 
dire,  est  nn  excès  de  qualité.  Par  suite  d(‘  sa 
grande  vigueur,  les  fruits  se  fendent  par  excès 
de  succulence  lorsqu’ils  sont  arrivés  à leur 
complet  développement.  Pour  éviter  cet  acci- 
dent si  préjudiciable  à leur  ({ualité,  il  est  néces- 
saire, à ce  moment,  de  faire  une  incision 
au  rameau  qui  porte  le  fruit,  aiin  qu’il  ne 
prenne  que  la  nourriture  nécessaire  à sa  matu- 
ration. Dans  d’antres  variétés  moins  robustes, 
qualifiées  Melons  /ms,  cet  accident  ne  se  pro- 
duit le  plus  souvent  qu’après  une  pluie  d’orage 
ou  un  changement  de  temps  qui  provoque  un 
attlnx  brusque  de  sève  dans  les  plantes. 

Enfin  cette  variété  est  très  recommandable 
pour  les  jardiniers  qui  travaillent  pour  le  com- 
merce, à condition  d’éviter  le  grave  inconvé- 
nient dont  je  viens  de  parler. 

La  variété  Délices  de  la  table,  cultivée  dans 
les  mêmes  conditions,  a une  végétation  bien 
pins  faible.  Le  fruit  a la  forme  d’une  Orange  ; 
sa  peau  blanchâtre,  très  fine,  est  bien  tran- 
chée. Il  est  également  bien  plein  et  sa 
chair  est  d’un  très  beau  rouge.  Sa  qualité  est 
extra-fine  ; c’est  assurément  un  des  meilleurs 
Cantaloups  que  l’on  puisse  rencontrer. 

La  grande  qualité  culturale  que  je  lui  ai  re- 
connue est  celle-ci  : on  peut  laisser  plusieurs 
fruits  de  la  même  force  sur  un  pied  ; tous  se 
façonnent  bien,  « s’habillent  bien  »,  en  terme 
de  métier,  dès  qu’ils  sont  gros  comme  une 
Orange  moyenne  ; je  n’ai  pas  vu  un  seul  fruit 
qui  ait  des  tendances  à rester  « tendrin  »,  c’est- 
à-dire  pas  assez  nourri,  et  à devenir  « to- 
quard ». 

C’est  une  très  grande  qualité  pour  les  jardins 
particuliers  : on  peut  avoir  davantage  de  fruits, 
qui  viennent  moins  gros,  à vrai  dire,  mais  qui 
possèdent  les  mêmes  qualités  que  les  gros.  Les 
amateurs  n’ignorent  pas  que  lorsqu’un  Melon 
est  ouvert,  il  perd  beaucoup  de  sa  saveur  d’un 


repas  à l’antre  ; il  est  donc  préférable  d’avoir 
des  Melons  plus  petits,  mais  possédant  les 
mênu'S  qualités  que  de  pins  gros,  et  plus  nom- 
breux. 

Cette  variété  est  donc  très  recommandable 
pour  les  particnliei'S,  pour  les  jardiniers  des 
villes  de  [)rovince  on  même  pour  ceux  de  la 
capitale  ([ui  font  c(dte  culture  en  extrême  pri- 
meur. 

Examinons  maintenant  dans  quelles  condi- 
tions nn  Melon  doit  être  consommé  pour  qu’on 
puisse  profiter  de  toutes  ses  qualités.  11  est  l)ien 
certain  que,  pourobtenir  le  maximum  de  sesqua- 
lités,  ilfautle  cueillir  dans  son  jardin.  Lorsque 
le  fruit  est  mûr  à point,  c’est-à-dire  que  la  peau 
commence  à jaunir,  on  le  cueille,  le  soir  par 
exemple,  on  le  met  à la  cave  pour  qu’il  se  ra- 
fraîchisse et  on  le  consomme  le  lendemain. 

Il  arrive  souvent  que  l’on  sert  les  Melons 
trop  mûrs,  lorsqu’ils  ont  perdu  une  grande 
partie  de  leurs  qualités  gastronomiques.  Le 
point  juste  de  leur  maturité  est  plus  difficile  à 
déterminer  qu’on  ne  le  pense  généralement. 
C’est  ainsi  que,  pendant  les  grandes  chaleurs, 
les  Melons  sont  bons  à consommer  dès  qu’ils 
présentent  les  signes  extérieurs  de  la  maturité, 
tandis  qu’au  printemps  il  est  nécessaire  qu’ils 
soient  plus  jaunes  pour  posséder  les  mêmes 
qualités. 

En  résumé,  pour  avoir  à consommer  de  bons 
Melons  dans  toute  l’acception  dn  terme,  il 
faut  d’abord  choisir  de  bonnes  variétés,  leur 
donner  une  bonne  culture,  cueillir  le  fruit  à 
point  et  le  laisser  se  rafraîchir  au  moins  douze 
heures  avant  la  consommation.  En  vieux  pra- 
ticien et  vieux  gourmet,  j'insiste  tout  parti- 
culièrement sur  ces  différents  points. 

J.  Curé, 

Secrétaire  du  Syndical  des  maraîchers 
de  la  région  parisicimo. 


LE  CHAMÆPEUCE  DliCANTHÀ 


Encore  une  plante  trop  peu  employée  pour  la 
décoration  de  nosjardins. 

Le  Chmnæpeuce  diacantha,  DC.,  de  la  fa- 
mille des  Composées,  est  un  beau  Chardon 
bisannuel  originaire  de  la  Syrie  et  remar- 
quable par  ses  feuilles  très  élégantes,  coriaces, 
épineuses,  à nervures  blanches,  tomenteuses 
en  dessous,  formant  la  première  année  une 
belle  rosette  de  feuilles  dressées,  d’un  aspect 
tout  à fait  pittoresque  (voir  fîg.  100).  C’est 
d’ailleurs  la  première  année  qu’il  faut  l’em- 
ployer pour  la  garniture  des  corbeilles  et  des 
massifs,  car  la  seconde  année  il  monte  à 


graine,  produit  des  capitules  purpurins  et 
devient  alors  une  plante  de  rocailles  on  à 
isoler  sur  les  pelouses. 

Mais  à l’état  de  plante  acaule,  c’est  l’un  des 
Amgétaux  les  pins  distincts  que  nous  ayons,  en 
même  temps  que  l’un  des  pins  recommandables  ; 
sa  place  est  dans  des  grandes  corbeilles,  sous 
des  plantes  capitées,  en  bordure  de  massifs, 
alterné  avec  des  végétaux  fleurissants  ou  à 
feuillage  foncé.  Je  me  rappelle  toujours  que 
nous  l’employions  chaque  année  pour  former 
une  grande  corbeille  ovale  faite  avec  de  grands 
Yucca  alocfolta  panachés  entre  lesquels  nous 
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plantions  des  Chamæpeuce  avec,  on  bordure 
des  Echevevia  meiallica  anx  larges  feuilles 
cuivrées.  L’effet  obtenu  était  superbe  et  conimc' 
asi)ect  exotique  les  Chcnnæpevcc  ne  le  cé- 
daient en  rien  aux  Yucca  et  aux  Echereria. 


Fig'.  190.  — Chamæpeuce  diacantha. 

Sa  culture  est  simple  : 

On  sème  de  juillet  en  août,  sous  châssis  froid, 
en  sol  terreauté  ; lorsque  le  plant  a ses  pre- 
mières feuilles,  on  le  repique  en  petits  godets 
de  7 centimètres  de  diamètre,  dans  un  coni})ost 
formé  de  terre  franche  et  de  terreau  par  moi- 


tié ; on  place  à rétoufFée  pendant  quelques  jours 
pour  faciliter  la  reprise. 

A l’automne,  on  hiverne  les  jeunes  plantes 
sous  châssis  froids  recouverts  de  paillassons 
pendant  les  temps  rigoureux. 

Au  printemps,  on  aère  et  à la  fin  de  mai  les 
plantes  peuvent  être  mises  en  place  en  ayant 
soin  de  de  leur  laisser  une  distance  d’environ 
40  k 50  centimètres  j>our  se  bien  déve- 
lopper. 

Le  Chamæpeuce  aime  un  sol  riche,  pro- 
fond, de  l’eau  pendant  l’été  et  surtout  une 
exposition  chaude  et  ensoleillée,  en  meme 
temps  que  bien  aérée  ; à l’ombre,  il  s’étiole  et 
perd  la  vivacité  de  coloris  du  feuillage  et  des 
nervures. 

A l’automne,  les  plantes  sont  jetées  et  on  n’en 
conserve  qu’un  pied  ou  deux  que  l’on  hiverne 
sous  châssis,  pour  le  replanter  en  mai  afin  d’en 
récolter  la  graine  dans  le  courant  de  la  sai- 
son. 

D’après  son  mode  de  végétation,  il  est  donc 
nécessaire  de  semer  chaque  année,  à cette 
époque,  des  graines  de  cette  })lante,  pour  l’uti- 
liser Tannée  suivante. 

Jules  Rudolpii. 
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Le  genre  Desmodium , qui  fait  partie  de  la 
tribu  des  Hédysarées,  dans  la  famille  des  Légu- 
mineuses, est  des  plus  riches  en  es})èces.  Il  en 
compte  environ  170,  les  unes  originaires  des 
régions  chaudes  du  globe,  et  réclamant  par 
conséquent  Tahri  des  serres  ; les  autres  sont 
des  herbes  vivaces  ou  des  arbrisseaux,  pro- 
venant des  régions  plus  froides,  Japon,  Yun- 
nan,  Himalaya,  etc.,  pouvant  conséquemment 
supporter  le  plein  air  sous  notre  climat. 

Parmi  celles-ci  se  trouve  tout  d’abord  le 
Desmodimn  'penduliflorum  du  Japon,  que  cer- 
tains auteurs,  j)ropageant  une  erreur  d(qà  an- 
cienne, confondent  avec  le  Lespedeza  hicolor, 
pourtant  bien  difiërent.  Ce  Desuiodium  peut 
compter  parmi  nos  plus  beaux  arbustes  d’orne- 
ment, tant  par  la  légèreté  de  son  feuillage  que 
par  l’éclat  de  sa  floraison.  En  effet,  rien  n’est 
plus  gracieux  et  plus  brillant  à la  fois  que  ces 
rameaux  retombants  chargés  de  nombreuses 
grappes  de  fleurs  d’un  violet  pourpre  très  vif, 
s’épanouissant  depuis  la  fin  de  juillet  jusqu’aux 
gelées.  C’est  une  très  '^elle  plante  à placer  prin- 
cipalement en  isolé  ou  dans  des  groupes  hété- 
rogènes en  avant  des  massifs  d’arbres,  sur  les 
pentes  ou  dans  les  rochers. 

Bien  distinct,  quoique  aussi  ornemental,  est 
le  D.  qui  fait  l’objet  de  cet  article  . 


C’est  une  espèce  relativement  nouvelle,  d’une 
bonne  rusticité  et  qu’il  serait  intéressant  de  voir 
se  répandre  dans  les  cultures. 

Déjà  signalé  dans  la  Revue  horticole  ’ par  le 
regretté  M.  Micheli  dans  une  de  ses  « Notes  du 
jardin  du  Crest  »,  ce  Desmodium  semble  avoir 
fait  suffisamment  ses  preuves  pour  qu’on 
puisse  porter  sur  lui  un  jugement  définitif  et  le 
recommander  en  toute  confiance.  A TEcole 
d’arboriculture  de  Saint-Mandé,  où  aétéprisela 
})liotograpliie  reproduite  fig.  191,  nous  leculti- 
vons  depuis  1897,  et  il  a toujours  résisté  aux 
hivers  depuis  cette  époque. 

Voici,  prise  sur  ce  spécimen,  la  descri})tion 
de  cet  intéressant  arbuste  : 

Desmodium  tiliæfoliam,  D.  Don.  — Himalaya. 
Arbuste  de  2"\50  à 3 mètres,  frutescent,  buisson- 
nant,  à tiges  multiples,  ramifiées,  retoud)antes,  à 
écorce  gris  cendré,  lenticellée  et  striée  longitudina- 
lement ; jeunes  pousses  anguleuses  vert  clair,  plus 
ou  moins  teintées  de  rouge  brunâtre  et  légèrement 
})ubescentes. 

Feuilles  alternes,  de  15  à 20  centimètres  de  long, 
composées-pennées,  généralement  trifoliolées  ; ra- 
chis })ubesccnt,  long  de  G à 12  centimètres,  forte- 
ment rentlé  à la  base,  eanaliculé  sur  toute  sa  lon- 
gueur et  légèrement  ajdati,  muni  à sa  base  de  deux 


1 Voir  Ttevue  horticole,  1899,  p.  W. 
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stipules  caduques,  poilues,  rouges,  linéaires,  sul)u- 
lées,  de  7 à 8 millimètres  do  long  ; jeunes  fouilles 
bronzées  ou  argentées  ; folioles  généralement  au 
nombre  de  trois,  sub-orbiculaires,  oljtuses,  péliolu- 
lées,  mucronées,  la  foliole  terminale  généralement 
plus  déYelop})ée,  et  élargie  dans  sa  partie  médiane, 
toutes  plus  ou  moins  arrondies  à la  base,  d'un  vert 
gai,  plus  pâles  en  dessous,  pubérulentes  sur  toute 
la  face  supérieure,  (pieb[iies  poils  seulement  sur  les 
nervures  à la  partie  inférieure,  bords  du  liml)e  ci- 
liés, formant  comme  un  mince  liseré  argenté  ; 
pétiolules  velus,  bi-sti})ollés,  à stipolles  velues  de 
2 à 3 millimètres  de  long  et  de  même  forme  que  les 


stipules  ; nervures  toutes  saillantes  à la  face  infé- 
rieure, anastomosées,  formant  un  réseau  très  net. 
Inllorescences  larges,  tbyrsoïdes  corymbiformes,  ve- 
nant à l’extrémité  dos  rameaux  de  l’année,  à rami- 
fications étalées,  d’autant  plus  courtes  qu’elles  se 
raj)prochent  du  sommet,  et  acconq)agnécs  à leur 
base  soit  d'une  feuille  1-2-3  foliolée,  soit  seulement 
des  stipules  de  cette  feuille  ; à cba(pic  ramification, 
portant  des  fleurs  en  fascieules  alternes  ou  opj)Osés 
2-C)  flores,  portées  par  des  [tédicellcs  deux  fois  plus 
longs  ([ue  le  calice,  régulier,  campanulé,  long  de 
4 millimètres,  à tube  court;  les  pièces  du  limbe 
ovalcs-triangulaires,  atteignant  à pou  près  le  1/3  de 


Fig.  191,  — Desmodimn  tiliæfolium. 


la  longueur  du  calice,  velues,  à bords  ciliés,  d'un 
vert  pâle  tacheté  de  rouge  purpurin  ; corolle  pa- 
pilionnacée  longue  de  12  à 14  millimètres,  d'un 
rose  lilacé  clair,  un  peu  plus  intense  sur  l'étendard 
et  les  ailes,  carène  blanche  ; boutons  floraux  plus 
foncés  que  les  fleurs  ; étendard  de  forme  orbieulaire, 
plus  large  que  haut,  portant  à l'intérieur  et  vers 
son  milieu  deux  taches  vertes  symétriques  ; ailes 
soudées  à la  carène  sur  le  1/3  environ  de  leur  lon- 
gueur. Fruit  en  sili(iuc  longue,  articulée,  aplatie,  in- 
déhiscente, renfermant  de  6 à 8 graines  petites, 
noires.  — Floraison  de  juillet  aux  gelées  ; fructifi- 
cation en  octobre. 

Par  son  abondante  et  longue  floraison,  le 


D.  tiliæfolnmi  se  recommande  à l'attention  des 
amateurs  et  des  architectes-paysagistes,  qui 
pourront  tirer  un  excellent  parti  de  ses  quali- 
tés ornementales.  On  l’emploiera  dans  les 
mêmes  conditions  que  ses  congénères  : D.  j)en- 
clulipormn  et  2).  racemmiim,  à des  expositions 
ensoleillées,  et  dans  des  emplacements  capables 
de  faire  ressortir  le  caractère  pittoresque  de 
sa  végétation.  Il  ne  i)araît  pas  difficile  sous  le 
rapport  du  sol,  mais  préfère  cependant  une 
terre  saine,  légère  et  fraîche. 

A partir  des  premiers  jours  de  juillet,  les 
fleurs  se  succèdent  en  abondance,  et  il  n’est 
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pas  rare  de  voir  les  premières  gelées  sur- 
prendre l’arbuste  encore  couvert  de  ses  fleurs. 

Contrairement  au  D.  penduUff.ormn,  dont 
les  fleurs  viennent  à l’extrémité  des  tiges  de 
l’année,  celles  du  D.  tiliæfolium  se  déve- 
loppent principalement  à l’extrémité  des  jeunes 
rameaux  naissant  sur  le  vieux  bois  ; si  donc 
on  rabat  les  tiges  après  l’biver,  on  n’obtient 
que  des  pousses  vigoureuses  fleurissant  peu 


et  ne  fructiflant  pas  le  plus  souvent.  Cette  par- 
ticularité est  intéressante  à signaler. 

Quant  à la  multiplication,  on  la  peut  faire  de 
boutures  ou  de  semis,  en  terrines  au  prin- 
temps ; ce  dernier  procédé  n’offre  aucune  dif- 
ficulté et  permet  d’obtenir  un  très  grand  nombre 
d’individus,  l’arbuste  produisant  des  graines  en 
abondance. 

Louis  Tillier. 
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Sous  ce  nom,  la  Revue  a fait  connaître  à ses 
lecteurs,  le  16  juin  dernier,  cette  race  nouvelle 
de  Cinéraires,  que  M.  L.  Tillier  lui  a pré- 
sentée L 

C’est  en  1899  que  MM.  James  Veitch  et  fils, 
les  célèbres  horticulteurs  de  Clielsea  (Londres), 
mirent  ces  plantes  au  commerce.  Elles  sont 
probablement  issues  du  Senecio  cruentus  hy- 
bridé par  le  S.  po'pulifolius.  Leur  port  grêle, 
élancé,  leurs  nombreuses  petites  fleurs  en  pa- 
nicules  terminales  très  rameuses  et  très  élevées 
au-dessus  du  feuillage,  formaient  un  tel  con- 
traste avec  les  grands  capitules  multicolores 
et  les  immenses  feuilles  des  variétés  précédem- 
ment arrivées  à cette  perfection  que  l’on  con- 
naît, que  tous  les  regards  s’attachèrent  à ces 
plantes  lorsque  M.  Férard  et  MM.  Cayeux  et 
Le  Clerc  les  présentèrent  l’an  dernier  à Paris, 
etM.  Chantrier,  le  chrysanthémiste  bien  connu, 
à Bajmnne. 

Coloris  blanc  pur  ou  roses  variés,  lilas,  rouge 
foncé,  bleu  clair,  tels  sont  les  tons  que  nous 
avons  constatés  dans  ces  premières  présenta- 
tions. Nous  avons  meme  trouvé  que  certaines 
de  ces  nuances  étaient  un  peu  ternes.- 

Mais  voilà  la  race  adoptée.  Elle  va  se  popu- 
lariser rapidement,  s’améliorer,  se  varier  de 
manière  à ce  que  les  cultivateurs  choisissent 


ce  qui  flattera  le  mieux  les  regards  du  public. 

Nous  désirons  cependant  que  l’on  conserve 
et  accentue  spécialement  la  gracilité  des  tiges 
et  des  rameaux,  car  cette  qualité  rendra  ces 
plantes  précieuses  pour  la  décoration  des  serres 
et  des  appartements,  sans  parler  des  services 
qu’elles  rendront  aux  garnitures  en  fleurs  cou- 
pées ; elles  se  maintiendront  fraîches  très 
longtemps  dans  les  vases,  où  leurs  capitules 
légers  se  disposeront  plus  facilement  que  les 
anciennes  variétés  à grosses  fleurs  et  à main- 
tien raide  et  guindé. 

Mais  « ceci  ne  tuera  pas  cela  ».  Il  y a place 
pour  la  race  des  Cineraria  hyhrida  jpolyantha 
en  même  temps  que  pour  les  anciennes  Ciné- 
raires directement  issues  du  Seneeio  cruentm 
des  Canaries,  qui  ont  donné  tant  et  de  si  belles 
variétés  simples  ou  doubles. 

La  culture  ne  se  différencie  pas  de  celle 
des  autres  Cinéraires.  Seulement,  comme 
M.  Tillier  l’ajustement  remarqué,  la  floraison 
du  Cineraria  hybrida  polyaniha  étant  plus 
tardive  que  celle  des  autres,  on  fera  bien  d’en 
semer  les  graines  quelques  semaines  plus  tôt. 

Nous  suivrons  avec  intérêt  et  enregistrerons 
les  progrès  qui  ne  vont  pas  manquer  de  se  pro- 
duire dans  cette  nouvelle  race  de  Cinéraires. 

Ed.  André. 
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Les  diverses  races  de  Brassica  : Choux, 
Choux-fleurs,  Cboux-Kaves,  Navets,  Raves, 
ainsi  que  les  Radis  et  quelques  autres  Cruci- 
fères, sont  souvent  envahies  par  une  maladie 
causée  par  un  Champignon  myxomycète,  le 
Plas7nodiophora  Brassicæ. 

La  Revue  horticole  a publié,  il  y a quelques 
années,  des  articles  remarqués  sur  cette  mala- 
die ^ et  il  nous  paraît  utile,  en  décrivant  les 

^ Voir  Revue  horticole,  1902,  p.  280. 

i Le  Pla^modiophora  Brassicæ  ou  Hernie  du 
Chou,  par  M.  Oger,  1897,  p.  213.  — Guérison  de  la 
Hernie  du  Chou,  par  M.  Mahieu-Sanson,  1897,  p.  394. 
— ^ Chronique  horticole,  1898,  p.  566. 


caractères  et  l’évolution  du  Plasmodiophora,  de 
rappeler  les  procédés  employés  pour  le  com- 
battre par  les  praticiens  autorisés.  Cette  mala- 
die est  caractérisée  par  l’apparition,  sur  les 
racines  des  plantes,  d’excroissances  nombreuses, 
de  tailles  très  diverses,  les  plus  grosses  étant 
formées  sur  le  pivot  qui  est  hypertrophié  ; sur 
les  racines  latérales,  les  renflements  forment 
des  masses  comparables  aux  doigts  de  la 
main  (fig.  192  et  193). 

Les  tissus  des  hernies  ou  des  excroissances 
sont  blancs  ou  blanc  jaunâtre  et  sont  formés 
de  parenchyme  dont  les  cellules  se  sont  multi- 
pliées. Ces  cellules  renferment  le  parasite 
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lanêtes-  de  Cirieraria  hybrida  potyanüia 
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à divers  états  de  développement,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  figures  104  et  105,  copié(;s 
sur  des  coupes  examinées  au  microscope  ou 
empruntées  au  travail  d’uii  savant  russe, 
M.  Woronine,  qui  a étudié  la  maladie  du  gros- 
pied  aux  environs  de  Saint-Pétersbourg 

A rétat  de  végétation  active,  le  parasite  se 
présente  sous  l’aspect  de  masses  mucilagineuses 
incolores,  englobant  de  fins  granules  et  des 
gouttelettes  d’huile  ; ces  masses,  difficiles  à dis- 
tinguer du  protoplasme  des  cellules  normales, 
constituent  des  'plasmodes  et,  comme  tous  les 
plasmodes  des  myxomycètes,  elles  se  déplacent 


Fig.  192.  — Plasynodiophora  Brassicæ 
développé  sur  une  raeine  de  Chou-fleur. 


réfringentes,  qui  ont  environ  1 jix  5 de  diamètre 
(c’est-à-dire  quinze  dix  millièmes  de  millimètre). 
Une  masse  d’un  millimètre  cube,  de  la  gros- 
seur d’une  tête  d’épingle,  peut  renfermer  près 
de  300,000  de  ces  spores,  dont  chacune  est 
capable  de  transmettre  la  maladie. 

Quand  le  parasite  a formé  ses  spores,  les 
tumeurs  formées  sur  les  racines  pourrissent 
rapidement,  elles  se  désagrègent  et  forment 
une  bouillie  où  les  spores  sont  en  nombre 
incalculable.  Le  sol  est  bientôt  infecté  par  ces 

-Woronine;  Jahrbüch.  f.  W Usenschaft.  Bot. 
Pringsheim,  t.  XI,  1878’ 


lentement,  non  seulement  dans  chaque  cellule, 
mais  d’une  cellule  à l’autre.  Comme  les  plas- 
modes se  nourrissent,  ils  s’accroissent  et  ne 
tardent  pas  à envahir  le  parenchyme  des  tissus 
de  la  racine  en  produisant  une  excitation  qui 
aboutit  à la  multi[)lication  des  cellules  du 
parenchyme  et  à la  formation  des  hernies  plus 
ou  moins  volumineuses  que  nous  avons  signa- 
lées. 

Quand  les  plasmodes  ont  épuisé  la  plante 
nourricière,  ils  se  transforment  en  spores, 
c’est-à-dire  que  leur  masse  est  bientôt  rempla- 
cée par  une  multitude  de  cellules  sphériques. 


Fig,  193.  — Plasmodiophora  Brassicæ 
développé  sur  la  racine  d’un  Chou  bacalan. 


nombreux  germes  et  les  nouveaux  plants  de 
Choux  ou  d’autres  Crucifères  que  l’on  intro- 
duit dans  le  sol  contaminé  ne  tardent  pas  à être 
envahis  à leur  tour. 

Les  spores  germent  en  effet  dans  le  sol 
humide,  la  membrane  assez  résistante  se  fend 
et  la  masse  protoplasmique  sort(fig.  U)0);  elle  se 
présente  sous  l’aspect  d’un  corps  allongé,  fusi- 
forme, muni  d’un  cil.  Dans  l’eau,  ces  corps 
protoplasmiques  nagent  le  cil  dirigé  en  avant, 
dans  la  terre  humide  ils  rampent  à la  façon  des 
amibes  et  s’ils  rencontrent  une  radicelle,  ce  qui 
est  certain,  tant  leur  nombre  est  considé- 
rable, ils  pénètrent  dans  les  poils  radicaux  ou 
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dans  los  cellules  pilifères  du  jeune  plant  : 
dès  lors  celui-ci  est  voué  à la  mort. 

M.Woroninea  d'ailleurs  démontré  ex})éri- 
mentalement  le  parasitisme  du  Plasmodio- 
phora  en  arrosant  des  plants  de  Choux  avec  de 
l'eau  dans  laquelle  on  avait  délayé  les  excrois- 
sances ou  les  hernies  des  Choux  malades  ; 
tous  les  plants  ainsi  traités  furent  envahis  et 
périrent  ; d'autres  plants  témoins,  arrosés  avec 
de  l’eau  pure,  demeurèrent  sains. 

Les  conditions  de  propagation  du  parasite 
permettent  d’indiquer  les  moyens  d’enrayer 
son  extension. 

En  premier  lieu,  chaque  fois  que  la  maladie 
se  déclare,  il  faut  arracher  tous  les  plants  en 
extrayant  les  racines  aussi  complètement  que 
possible  et  brûler  tous  les  débris  retirés. 


Malgré  ces  précautions,  il  reste  encore  assez 
de  débris  pour  contaminer  le  sol,  et  il  s(>ra 
prudent  de  ne  pas  cultiver  de  Crucifères  dans 
un  sol  où  la  maladie  a sévi.  L’alternance  des 
cultures  est  toujours  le  moyen  le  plus  pratique 
pour  enrayer  l’extension  d’une  maladie  para- 
sitaire qui  se  propage  parles  racines. 

Ces  procédés  avaient  déjà  été  indiqués  dans 
la  Revue  par  M.  Oger,  qui  avait  signalé  la 
nécessité  de  ne  pas  cultiver  de  Crucifères  dans 
un  sol  contaminé  avant  deux  ou  trois  années. 

Toutefois,  des  expériences  réalisées  en  1895 
dans  l’Ailier  par  M.  Seltensperger  montrent 
qu’on  peut  cultiver  des  Choux  dans  un  champ 
contaminé  avec  toutes  chances  de  succès. 

Voici  comment  on  opère  : 

Au  moment  du  repiquage  ou  un  peu  après. 


Fig.  194.  — Parenchyme  du  Chou,  Fig.  195.  — Parenchyme  du  Chou,  Fig.  196.  — Spores  du  Plas- 
montrant  les  plasmodes  en  état  de  montrant  la  formation  des  spores.  modiophora. 

végétation.  germant;  b,  nageant  dans 

l’eau  ; c,  rampant  sur  le  soi^ 


on  dépose  au  pied  de  chaque  plant,  dans  une 
cuvette  profonde  de  0 à 10  centimètres,  une 
bonne  poignée  de  chaux  vive  répartie  unifor- 
mément dans  la  cuvette,  puis  on  recouvre  de 
terre  jusqu’au  niveau  du  sol.  Des  Choux-fleurs 
ou  des  Choux  ainsi  traités,  plantés  dans  un  sol 
contaminé,  sont  restés  sains  et  sont  devenus 
vigoureux  ; ceux  qui  n’avaient  pas  été  traités 
ont  été  envahis  et  ont  péri. 

M.  Mahieu-Sanson  ^ a confirmé  les  résultats 
de  M.  Seltensperger,  en  employant  contre  la 
hernie  du  Chou  les  scories  de  chaux,  c’est-à-dire 
les  débris  de  chaux  mélangés  à des  cendres  de 
houille  que  l’on  jette  après  la  cuisson  de  la 
chaux.  Les  débris  de  chaux  furent  employés  de 
la  manière  suivante  : on  sème  à la  pelle  les 
débris  et  on  les  enterre  par  un  tour  de  bêche 

3 Revue  horticole,  1897,  p.  395. 


à 5 centimètres  de  profondeur,  on  mélange  par 
un  bon  hersage  à la  fourche  et  on  ensemence 
le  sol  en  Crucifères. 

M.  Mathieu-Sanson  a même  pu  guérir  des 
plants  de  Choux  rouges  nains  hâtifs  d’Erfurt 
attaqués  par  le  Plasmodiophora  en  les  arro- 
sant avec  du  lait  de  chaux.  Mais  cet  emploi 
n’est  pas  à recommander,  à cause  des  insuccès 
ou  des  accidents  qui  peuvent  se  produire.  Si 
le  lait  de  chaux  est  abondant  et  récemment 
préparé,  il  brûle  les  radicelles  et  tue  les  jeunes 
plants.  Si  le  lait  de  chaux  est  anciennement 
préparé  et  a subi  le  contact  de  l’air,  il  est 
absolument  inefficace. 

Nous  devons  signaler  enfin  ^ l’utilité  des 
scories  de  déphosphoration  contre  la  hernie  du 
Chou  ; leur  action,  d’après  M.  Wescheider, 

^ Revue  horticole.  Chronique,  1898,  p.  566. 
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institiitoiir  à Fajs  (Vos^os),  sorait  idontiquo 
à collo  (lo  la  chaux  vivo.  Los  scorios  s'omjdoicMit 
d'ail loui's  coinnu'  collo-ci  dans  la  j)i‘<)poi‘tion 
d’un  lioctoliti‘0  onvii'on  [)ai*  are  d('  terrain. 

Kn  résiiino,  par  raltor*nanc(*  dos  cnltiiros, 
([iiand  cela  est  possihh*,  par  le  traiteiiuuit 
à la  chaux  vive  ou  aux  scories  de  déphos- 


plioration,  quand  raltornanco  n’est  pas  pra- 
ticable, on  [)Out  oni'ayor  la  maladie  du 
(tros-Pied  ou  do  la  Ihu'uio  du  (diou.  Il  (‘st 
toujours  prud(‘ut,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  do  nottoyoi*  le  sol  des  déhris  malades  })ar 
l’enlèvemeut  et  la  comhustion  de  ces  déhris. 

L.  Mangin. 


LES  EÛlKiÈKES  MÜKALES 


Dans  les  vieux  murs  do  soutènement  dos  vi- 
p;’iioblos  ensoleillés,  vous  avez  tous  vu  et  ad- 
miré les  frondes  délicates  des  Fougères  souriant 
au  grand  soleil  comme  si  elles  en  buvaient  les 
rayons.  P]t  pourtant,  vous  êtes-vous  dit,  la 
Fougère  est  une  plante  d’ombre,  elle  recherche 
la  fraîcheur  et  riiumidité.  C’est  vrai,  mais  qui 
vous  dit  que  ces  conditions  mêmes  no  lui  soient 
pas  offertes  dans  le  mur,  tant  exposé  soit-il  aux 
rayons  do  Phœhus  ? C’est  précisément  parce 
que  le  mur,  avec  ses  pierres  plus  ou  moins  po- 
reuses, et  par  suite  aussi  du  contact  avec  le  sol 
qu’il  supporte  quand  il  s’agit  d’un  mur  de  sou- 
tènement, c’est  précisément  parce  que  le  mur 
est  le  meilleur  des  réservoirs  d’humidité  que 
les  Fougères  les  })lus  délicates  s’y  sentent  à 
l’aise  et  y prospèrent. 

La  muraille  est  comme  une  éponge  : elle  ab- 
sorbe l’humidité  et  la  rend  petit  à petit  aux 
racines  des  plantes  qui  s’y  fixent.  A sa  surface 
court  constamment  un  léger  voile  d’humidité 
qui  protège  les  organes  délicats  des  plantes 
contre  l’action  desséchante  du  milieu.  Cette 
exhalation  est  d’autant  plus  active  et  effective 
que  le  soleil  est  plus  ardent  ; chacun  peut  se 
rendre  compte  de  ce  fait  en  examinant  un  mur 
de  soutènement  en  été  et  en  le  tâtant  au  moyen 
d’un  hygromètre. 

Ceci  étant  donné,  on  comprend  que  les  Fou- 
gères les  plus  délicates  puissent  vivre  ainsi 
sous  les  feux  du  soleil  sans  en  souffrir.  La  ca- 
tégorie des  espèces  qui  recherchent  les  murs 
ensoleillés,  les  fissures  de  rochers  exposés  au 
dessèchement,  est  précisément  celle  qui  ren- 
ferme les  plus  gracieuses  Fougères  et  celles 
qu’on  a le  plus  de  peine  à cultiver  dans  nos 
jardins  parce  qu’on  les  cultive  trop  à l’ombre 
ou  encore  parce  qu’on  les  considère  comme  des 
es})èces  terrestres,  alors  qu’elles  sont  essentiel- 
lement saxatiles  et  murales.  Beaucoup  d’es- 
pèces qui  sont  réputées  incultivables  et  inac- 
climatahles  sont  en  réalité  des  plus  faciles  à 
cultiver  quand  on  les  jdace  dans  les  fentes  d’un 
mur  ou  d’un  rocher  ensoleillé. 

Je  ne  citerai  que  les  suivantes,  qui  sont  des 
espèces  typiques  : 

Asplenhim  Ceterach,  L.  {Ceterach  offici- 


7iarum),  aux  frondes  ’ élégamment  découpées, 
longues  de  10  à 15  centimètres,  larges  de  4 
à 5,  coriaces,  épaisses,  largement  et  orbiculai- 
rement  dentées,  d’un  brun  de  rouille  en  dessous 
persistant  l’hiver.  Plante  curieuse  qui  boit  le 
soleil  et  l’eau  avec  délices  et  qui  peut  rester  de 
longs  mois  recroquevillée  et  inerte  pour  re- 
prendre vie  en  quelques  heures  dès  que  sur- 
vient la  moindre  humidité. 

Asplejiimn  eJ)cneum,,  Ait.,  de  l’Amérique  du 
Noi'd,  petite  et  jolie  espèce  voisine  de  VA. 
Trichomanefi,  mais  plus  grande  que  lui  et 
plus  dévelop[)ée  dans  toutes  ses  parties,  aux 
frondes  de  10  à 11  centimètres,  persistant  au 
rachis,  d’un  noir  luisant  et  aux  pin  miles 
grandes  et  entières. 

Asplénium  fontanmn,  Bernh.,  (A.  Ilalleri, 
DG.),  des  rochers  calcaires  de  l’Europe  méri- 
dionale et  occidentale  ; très  jolie  espèce  aux 
frondes  persistantes,  finement  décoiqiées,  d’un 
vert  clair. 

Asple72iu77i  (je7'77ia7iicm7i,  M'eiss,  hj'bride 
des  A.  septe7itrionale  et  Triclioma7ies  qu’on 
rencontre  entre  ses  parents  à l’état  de  plante 
très  disséminée. 

Asple7%iu7fïi  Peh'ar'cliæ,  DG.,  délicieuse  pe- 
tite Fougère  méridionale  qui  hante  les  rochers 
des  environs  de  Monte-Garlo,  d’Antibes  et  de 
Montpellier  et  qui  diffère  du  Trichomane  par 
ses  pinnules  incisées  et  sa  pubescence  glan- 
duleuse. 

Asple7iiu7n  Seelosii,  Leybold,  mignonne 
plante  lilliputienne,  à peine  haute  de  8 centi- 
mètres, qui  est  rarissime  et  ne  se  rencontre  que 
sur  quelques  sommets  des  Itolomites  du  Tyrol 
et  dans  les  environs  de  Gorinthe.  Les  fron- 
des sont  divisées  en  trois  lanières  palmées- 
incisées  sur  le  bord.  G’est  une  plante  curieuse 
dans  son  aspect  comme  par  son  habitat,  et 
qu’on  considère  comme  impossible  à acclima- 
ter ; elle  peut  vivre  dans  un  mur  où  on  lui 
donne  la  position  verticale  et  une  dose  d’humi- 
dité régulière. 

As.ple7iiu7ii  septe7ilri(male,  Iloffm.,  petite 

1 Los  feuilles  de  Fougères  se  nomment  frondes  et 
leurs  divisions  des  pmniiles^  portées  sur  une  tige  qui 
1 se  nomme  rachis. 
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espèce  qu’on  rencontre  sur  les  rochers  gra- 
nitiques de  la  plupart  des  hautes  montagnes 
d’Europe  et  d’Asie  et  qui  offre  un  aspect 
particulier,  elle  est  même  commune  dans  la 
France  centrale,  en  Limousin  ; ses  frondes  sont 
d’étroites  lanières  divisées  en  2,  3 ou  4 pin- 
nules  linéaires,  presque  parallèles  et  incisées- 
dentées  à leur  sommet. 

Enfin  les  deux  Capillaires  vulgaires  {A&ple- 
nium  Trichomanes  et  A.  Ruta  muraria)  sont 
bien  connus  de  tous  les  lecteurs  de  la  Revue, 
dont  ils  hantent  probablement  les  murs  à l’état 
naturel. 

Le  groupe  des  Cheilanthes  renferme  de 
petites  Fougères  aux  frondes  dressées,  aux 
élégantes  pinnules  irrégulières  et  généra- 
lement arrondies.  Les  Etats-Unis  en  produisent 
des  espèces  charmantes  : C.  Eatoni,  Baker  ; 
Fendleri,  Hook  ; gracülimum,  Eaton  ; lanugi- 
nosu7ïi,  Nutt.  ; restitum,  Schwartz,  qui  sont  à 
demi  rustiques  et  prospèrent  dans  les  murailles 
de  l’ouest  et  du  midi  ainsi  que  le  Cheilanthes 
fragrans,  Webb  et  Ch,  Svoioitii,  Fischer  et 
Meyer,  de  l’Europe  méridionale. 

Les  Cystopteris,  tout  au  moins  les  espèces 
européennes,  font  très  bien  dans  les  murailles 
et  ce  sont  eux  qui  oftrent  les  frondaisons  les 
plus  délicates  et  les  plus  gracieuses.  Citons  les 
C.  alpma,  Desv.  ; fragiiis,  Bernh.  ; montana, 
Link  ; sempervwens,  '^looveeisudetica,k.  B.  R. 
Toutes  ces  espèces  ont  des  frondes  extrême- 
ment découpées  et  surdécoupées,  des  pinnules 
étroites,  incisées,  et  sont  la  grâce  même.  On  ne 
saurait  trop  recommander  l’usage  du  Cystop- 
teris  fragiiis,  Bernh.,  pour  l’ornementation 
des  rochers  et  des  murs,  où  il  prospère  à 
l’ombre  aussi  bien  qu’au  soleil  quand  il  s’agit 
d’un  mur  de  soutènement. 

Le  Notochlæna  Marantæ,  R.  Br.,  est  une 
belle  et  curieuse  espèce  méridionale,  qui  hante 
les  rochers  de  l’Ralie  supérieure  et  du  littoral 
méditerranéen,  même  jusqu’à  l’Ardèche.  Fron- 
des persistantes,  raides  et  coriaces,  d’un  vert 
mat  en  dessus,  argentées-luisantes  et  passant 
ensuite  au  brun  plus  ou  moins  foncé  en  des- 
sous. Elle  est  fort  élégante  dans  sa  raideur, 
car  ses  frondes,  longues  de  15  à 20  centimètres, 
aux  pinnules  arrondies  et  entières,  sont  d’un 

EXPOSITION  DE 

L’exposition  d’horticulture  qui  vient  d’avoir  lieu 
à Bourg-) a-Reine,  près  Paris,  a réuni  autour  de 
son  berceau  toutes  les  bonnes  fées  ; elle  a reçu  le 
patronage  du  président  de  la  République,  du  mi- 
nistre de  l’agriculture,  du  préfet  et  du  Conseil 
général  de  la  Seine,  de  la  municipalité  de  Bourg- 
la-Reine  ; elle  a reçu  des  dons  de  l’Imprimerie 


bel  effet  ornemental.  Bien  que  saxatile  et  mu- 
rale, nous  la  cultivons  au  jardin  alpin,  dans 
des  terrines  de  Sphagyium,  où  elle  réussit  par- 
faitement. 

Les  Polyj-iodinm  d’Europe  sont,  eux  aussi, 
des  espèces  essentiellement  saxatiles  et  qui 
vivent  volontiers  dans  les  mui'ailles.  Les 
frondes  triangulaires  des  P.  Bryopteris,  L.  et 
Rohertianmn,  Hoffm.  (syn.  calcareum,  Sm.) 
et  celles  ovales-triangulaires,  aux  deux  pinnules 
inférieures  défiéchies,  du  P.  Phegopteris,  L., 
sont  un  bel  ornement  et  animent  avec  grâce  les 
vieux  murs.  Quant  au  P.  vulgare,  L.,  il  est 
connu  de  chacun  comme  espèce  murale  et  ses 
frondes  raides  et  persistantes  se  voient  partout. 

Le  Scolopendrimn  vulgare,  Sm.,  avec  ses 
innombrables  formes  et  variétés,  est  l’une  des 
plus  utiles  d’entre  les  Fougères  et  des  plus 
populaires,  car  elle  s’adapte  à toutes  les  si- 
tuations et  décore  aussi  bien  le  fond  obscur 
dhine  grotte  que  la  surface  ensoleillée  d’un 
mur.  Son  congénère,  le  S.  He^nionitis,  Sw., 
du  littoral  de  la  Provence,  est  de  culture  très 
difficile  et  il  semble  qu’il  lui  faut  le  voisinage 
de  l’eau  salée  pour  se  maintenir. 

Enfin,  le  genre  Woodsia,  qui  contient  de 
vrais  bijoux,  des  feuillages  exquis,  découpés 
en  filigranes,  nous  offre  les  TU.  hyperhoræa, 
R.  Br.,  et  W.  ilvensis,  R.  Br.,  des  régions 
alpines  et  arctiques  de  l’hémisphère  nord  ; TTL 
ohtusa,  Torrey;  oregana, Y^diton  \W  .scopulina, 
Eaton  et  TU.  glahella,  R.  Br.,  de  l’Amérique 
septentrionale. 

Toutes  ces  Fougères,  quelque  délicates 
qu’elles  nous  paraissent  être,  supportent  le 
soleil  et  le  recherchent  même  ; si  Pon  a tant  de 
peine  à les  cultiver,  c’est  qu’on  a l’habitude 
de  les  tenir  en  serre  ou  à l’ombre.  Nous 
avions  longtemps  suivi  ces  errements  et 
induit  même  plusieurs  de  nos  clients  dans 
l’erreur  commune.  C’est  après  avoir  constaté 
qu’en  pleine  Italie,  dans  les  rochers  les  plus 
brûlants,  certaines  espèces  prospèrent  en  plein 
soleil,  que  nous  avons  changé  notre  mode  de 
culture  et  que  nous  sommes  enfin  parvenus  à 
réussir  plusieurs  espèces  jusqu’ici  rebelles. 

Henry  Gorrevon, 

Jardin  alpin  d’acclimatation,  Genève  (Suisse). 

!0URG-LA-RE1NE 

nationale  et  de  nombreux  proteeteurs  de  l’horticul- 
ture ; elle  a eu  comme  organisateurs  des  hommes 
comme  M.  Alfred  Nomblot,  le  collaborateur  et  le 
digne  successeur  de  M.  Désiré  Bruneau,MM.  Millet, 
Kieffer,  Boullet,  etc.  Elle  ne  pouvait  manquer,  dans 
ces  conditions,  d’obtenir  un  grand  succès;  elle  a 
dépassé  les  espérances  les  plus  optimistes. 


LE  REPIQUAGE  DE  LA  MACHE. 
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Les  organisateurs  avaient  à leur  disposition  un 
l vaste  emplacement  situé  devant  la  gare,  c’est-à- 
dire  dans  d'exoellcntes  conditions,  mais  exigeant 
: des  travaux  considérables  de  nivellement  et  d'appro- 

Kpriation.  Ils  en  ont  tiré  un  jiarti  merveilleux;  des 
plates-bandes,  des  massifs  harmonieux  ont  été 
■ tracés;  un  petit  cours  d’eau,  avec  grotte  rustique,  a 
apporté  dans  le  jardin  une  note  pittores([ue  et 
, fraîche;  une  tente  spacieuse  et  confortablement 
: aménagée  a été  installée  ^pour  les  plantes  délicates, 

' ■ les  tableaux  et  les  collections  d’enseignement  ; 

enfin,  un  second  jardin,  de  l’autre  côté  de  la  place, 

‘ a reçu  les  ap[)orts  de  l’industrie  horticole.  Tout 
‘ cela,  arrangé  de  là  façon  la  plus  pratique  et  la  plus 
‘ gracieuse,  offrait  un  coup  d’œil  charmant. 

Les  exposants  étaient  nombreux,  et  Ton  relevait 
parmi  eux  les  noms  les  plus  réputés  de  l’horticul- 
ture. Nous  citerons  notamment  MM.  Vilmorin- 
“ Andrieux  et  G‘“,  qui  exposaient  de  beaux  Zinnias 

Iet  Dahlias  ; MM.  Nomblot,  Croux,  Lapierre,  avec 
des  arbres  et  arbustes  de  choix  ; l’Ecole  profes- 
sionnelle du  Plessis-Piquet,  qui  avait  envoyé  de 
superbes  légumes  ; MM.  Billiard  et  Barré  ((’annas, 
Bouvardia,  etc.),  Cayeux  et  Le  Clerc  (Dahlias, 
Asters,  Sauge  à feuilles  panachées,  et  un  grand  et 
beau  lot  de  Glaïeuls),  (üravereaux  (herbiers  et 
échantillons  de  la  Roseraie  de  L’Haÿ),  Robert,  jar- 
dinier-chef chez  M,  le  duc  de  Bisaccia  (lots  de 
plantes  vertes,  Orchidées,  etc.),  Maurice  Delarue 
(lots  de  plantes  d’ornement,  Orchidées,  Bégonias 
et  décorations  florales),  Simon  Régnier,  do  Malakotf 
(Palmiers,  Dracæma,  etc.).  Millet,  de  Bourg-la- 
Reine  (Salvia,  Plumbago,  Phlox,  Glaïeuls,  etc.), 
Rameau  fils  (Chrysanthèmes,  Reines-Marguerites, 
Dahlias),  Leconte  (Conifères,  Chrysanthèmes  et 
fruits),  Lévêque  et  fils  (Œillets  et  Phlox),  Cador 
(plantes  de  serre),  Jamin,  etc.,  etc. 

LE  REPIQUAGE 

j|.'^  Noire  collaborateur  M.  Ch.  Grosdemaiigo  a 
traité,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue 
^ (p.  417),  de  la  Mâche  et  de  sa  culture. 

Il  nous  paraît  intéressant,  à ce  propos,  d'ap- 
peler  l’attention  des  jardiniers  sur  une  opéra- 
tion  que  nous  pratiquons  régulièrement  et  dont 
% nous  nous  sommes  toujours  fort  bien  trouvé  : 

] Ç nous  voulons  parler  du  repiquage  de  la 
“S  Mâche. 

' Malgré  des  soins  assidus,  et  [leut-étre  même 

I à cause  des  trop  fréquents  arrosages  que  né- 
^ cessitent  la  chaleur  et  la  sécheresse,  il  arrive 
souv(Mit  que  l’eau,  peu  à peu,  déplace  une  par- 
tie  des  semences,  à peine  enterrées  du  reste,  et 
les  rassemble  dans  les  parties  les  plus  basses, 

1 laissant  ainsi,  de  ci  de  là,  de  larges  espaces  dé- 

1-^.  nudés,  tandis  qu’à  d’autres  places  il  est  néces- 
saire  d’éclaircir  le  semis  trop  dru,  pour  que 
chaque  })lante  [)uisse  se  développer  d'une  façon 
) normale. 

A Nous  utilisons  les  Mâches  ainsi  enlevées 


Une  exposition  d’œuvres  d’art,  installée  dans  un 
petit  salon  spécial,  renfermait  des  tableaux  et 
aquarelles  signés  des  noms  les  plus  estimés  : 
MM.  Allouard,  Bourgogne,  Grivollas,  Guillot,  etc., 
des  a([uarclles  de  Pauline  Cas})ers,  de 

Mlles  (qiantin,  Odin,  Desforges,  etc.  L’enseigne- 
ment horticole  était  représenté  par  les  journaux 
spéciaux,  parmi  lesquels  la  Revue  horticole  avait 
tenu  à figurer,  et  par  des  herbiers,  notamment 
celui,  très  bien  formé,  do  M.  Raignault,  sous-chef 
de  culture  à l’Ecole  de  Villepreux  ; M.  Eugène 
Touret  avait  envoyé  de  très  intéressants  plans  de 
parcs  et  do  serres,  ainsi  que  M,  Boullot.  Enfin, 
M.  Curé  ex})Osait  des  documents  relatifs  à la 
dépense  contre  la  grêle  dans  le  canton  de  Sceaux, 
et  M.  Renaudin,  le  créateur  des  Jardins  ouvriers  de 
Sceaux,  avait  envoyé  une  carte  de  ces  jardins,  dont 
les  produits,  exposés  dans  une  autre  catégorie  par 
les  cultivateurs  eux-mêmes,  démontraient  la  bien- 
faisante utilité. 

Parmi  les  exposants  dans  la  section  de  l’industrie 
horticole,  signalons  : MM.  Anfroy,  Blanquier,  Ma- 
thiau.  Pêcheur,  Philippon,  Wiriot,  etc. 

Ajoutons  que  l’administration  de  l’exposition 
avait  organisé  des  conférences  instructives,  faites 
tour  à tour  par  MM.  Nomblot,  Millet,  Méné- 
gaux,  du  Muséum  de  Paris,  Duvillard  et  Lené. 
Nous  avons  assisté  à la  première  seulement  de  ces 
conférences,  faite  par  M.  Nomblot  avec  sa  grande 
compétence  et  une  clarté  parfaite  ; elle  a été  vive- 
ment goûtée  des  auditeurs. 

Toute  l'ex})osition,  du  reste,  a enchanté  les  visi- 
teurs, très  nombreux,  grâce  au  beau  temps  ; et  si 
les  organisateurs  de  l’exposition  ont  assumé  une 
lourde  tâche,  ils  en  ont,  du  moins,  été  récompensés 
par  un  succès  éclatant  et  par  des  félicitations  una- 
nimes. G.  T.-Grignan. 

DE  LA  MÂCHE 

pour  regarnir  les  parties  dénudées;  Pexcédent 
de  plant  est  utilisé  pour  faire  une  ou  plusieurs 
planches  en  plus.  Nous  choisissons  pour  cette 
opération  le  moment  où  les  jeunes  plantes  ont 
quatre  à six  feuilles  au  plus. 

Le  repiquage  se  fait  au  plantoir,  en  masse, 
c’est-à-dire  sans  ordre  apparent,  tout  en  con- 
servant entre  les  })lantes  un  intervalhî  de  G à 
7 centimètres  s’il  s’agit  des  variétés  verte 
d’Ktanipes,  ou  à cœur  plein,  de  S à D centi- 
mètres [tour  la  Mâche  à feuilles  rondes,  qui 
s’étale  davantage  que  les  [tn'cédentes,  et  pour 
la  Mâche  d'Italie,  qui  ne  résiste  bien  à nos  hi- 
vers que  si  elle  est  clairsemée. 

A ce  moment,  les  jeunes  plantes,  encore  très 
tendres,  ont  leurs  racines  fragiles  ; il  faut  les 
soulever  aAmc  soin  avec  un  morceau  de  bois  dur 
a[)lati  à l’une  de  ses  extrémib'S,  les  re[)lanter 
de  suit(*,  n’enfonçant  en  terriMjne  leurs  racines, 
de  façon  ([ne  le  collet  de  cliacune  d'elles  se 
trouve  tel  que  dans  les  plantes  de  semis  restées 
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en  place,  plutôt  au-dessus  du  niveau  du  sol 
environnant,  pour  que  les  feuilles  puissent 
s'étaler  librement  et  sans  contrainte  sur  le  ter- 
rain environnant. 

Faire  suivre  cette  opération  d’un  arrosage 
copieux,  et  successivement,  pendant  les  jours 
suivants,  de  bassinages  destinés,  en  accélérant 


leur  reprise,  à éviter  le  jaunissement  des  feuilles 
inférieures.  Au  bout  de  peu  de  temps,  les 
plants  repiqués  ne  le  céderont  en  rien  aux 
autres.  L’ensemble  de  cette  culture  y gagnera 
en  produit  par  sa  régularité  môme. 

V.  Enfer. 


LE  BÉGONIA  PERLE  LORRAINE 


Dans  un  de  mes  précédents  articles,  à propos 
d’un  nouvel  hybride  de  Bégonia,  le  B.  Buisson 
rose,  je  faisais  remarquer  qu’il  y avait  bien 
peu  de  genres  auxquels  nous  étions  redevables 
d’aussi  jolies  plantes  nue  celles  nue  nous  a 


fournies  le  genre  Bégonia.  La  plante  qui  fait 
l’obj<3t  de  cet  article,  et  dont  l’image  y est 
annexée  (fig.  107),  en  est  un  témoignage 
éclatant. 

Tia  BeiJUO.  lui  a délà  rfiioLfiioa 


197.  — Bégonia  Perle  lorraine. 


lignes  de  bienvenue  dans  sa  chronique  du 
1®'’  avril,  page  150.  Je  crois  seulement  qu’il 
n’est  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  son 
histoire  et,  en  môme  temps,  de  signaler  les  qua- 
lités qui  le  distinguent  et  qui  sont  de  nature  à 
intéresser  les  horticulteurs  et  amateurs. 

Je  rappelle  que  les  deux  parents  sont  les 
Bégonia iwlyaniha  et  Bégonia  Bivdalea.  Le 
premier,  extrêmement  voisin  du  Bégonia 


incarnaia,  a été  trouvé  dans  un  semis  de 
graines  que  MM.  Lemoine  reçurent  du 
Mexique  et  ce  sont  eux  qui  lui  donnèrent  le 
nom  de  B.  poIga)itha. 

Le  deuxième  est  une  es[»èce  qui  fut  décou- 
verte par  M.  (thiesbreght,-  qui  l’envoya  à l’éta- 
blissement A.  Yerschatlélt.  l.' Illustration  /?or- 
ticolc  le  signala  pour  la  première  fois 
en  1800,  dans  ses  Miscellanées,  à la  page  54. 


LES  JARDINS  OUVRIERS 


439 


Les  lignes  qui  lui  furent  alors  consacrées  for- 
ment un  éloge  ditliyrambiqm;  où  l’on  lit 
qu’il  est  « la  perle,  le  bijou  de  tous  les 
« passés,  présents  et,  j est-il  ajouté  : 

« nous  oserions  presque  dire  futurs  ! » 

Le  même  journal,  l’année  suivante,  en 
1801,  publiait  une  plancbe  en  cbromolitbo- 
grapbie  où  le  Bcgonia  Dædalea  est  repré- 
senté. 

Le  Bégonia  Perle  lorraine  i)orte  en  lui,  à 
des  degrés  divers,  les  caractères  des  deux 
parents.  Il  a les  qualités  ornementales  que 
possèdent  les  Heurs  des  deux  esi)èces  croisées, 
avec  un  feuillage  qui  a beaucoup  emprunté  à 
celui  du  B.  Dædalea. 

C’est  une  plante  assez  ramifiée  qui  i)arvient 
à d’assez  grandes  dimensions,  les  toulfes 
qu’elles  forment  peuvent  atteindre  jusqu’à 
50  centimètres  de  bauteur  sur  autant  de  lar- 
geur. 

Les  tiges  et  les  ramilications  se  font  remar- 
quer i)ar  leur  grosseur  ; elles  sont  d’aspect 
cbarnu,  avec  une  coloration  ver  bronzé,  par- 
semées de  lenticelles  roses. 

Les  feuilles,  de  taille  moyenne,  un  peu  plus 
allongées  et  réniformes  que  dans  le  Bégonia 
Dædalea,  sont  vert  émeraude,  })onctué  et 
léo])ardé  de  noir,  sur  la  face  supérieure,  vert 
clair,  maculé  de  rouge,  sur  la  face  inférieure. 

I.es  Heurs  sont  groui)ées  en  panicules, 
chacune  composée  de  30  à 40  Heurs,  à 
deux  pétales  blancs  à fond  légèrement  rosé  ; 
les  Heurs,  très  persistantes,  peuvent  rester 
dans  tout  leur  éclat  pendant  40  jours. 

Gett(;  plante,  que  j’ai  vue  plusieurs  fois,  alors 
qu’elle  était  en  pleines  Heurs,  possède  en  cet 
état  un  caractère  ornemental  de  tout  premier 
ordre  et  dont  on  peut  se  faire  une  idée  en 
mtant  les  yeux  sur  la  Hgure  ci-contre. 


MM.  Lemoine,  en  mettant  au  commerce  le 
Légonia  Perle  lorraine,  le  font  suivre  de 
(piebpies  lignes  dans  lesquelles  ils  lui  prédisent 
une  aussi  grande  vogue  que  celle  qu’a  eue  le 
Bégonia  Gloire  de  Lorraine.  A ce  pro[»os,  je 
voudrais  bien  dire  l’inipi'ession  que  me  font 
les  deux  plantes  examinées  cbacune  à part.  11 
est  incontestable  que  le  B.  Gloire  de  Lor- 
rame  (;st  une  plante  unique  en  son  genre,  et  il 
a été  dit  tout  ce  qu’il  est  possible  de  dire  pour 
faire  ressortir  ses  qualités,  11  en  a b(‘auconp  ; 
seulement,  à mon  avis,  il  ne  les  a pas  tontes. 
C’est  une  plante  qui  ne  se  suffit  pas  à elle- 
même.  Je  m’explique  : 

A première  vue,  'parmi  (Vautres  plantes,  le 
Bégonia  Gloire  de  Lorraine,  en  pleines  Heurs, 
est  sans  rival,  il  est  éblouissant.  Seul,  isolé, 
au  premier  abord,  il  produit  encore  cette 
même  impression,  mais  à la  longue  on  finit 
par  être  fatigué  d’un  tel  éclat.  C’est  comme  un 
bouquet,  une  corbeille  d’api)artement,  dans 
lesquels  on  aurait  oublié  de  faire  rentrer  quel- 
ques feuilles  ou  quelques  brandies  feuillées. 
Les  proportions  qui  devraient  exister  entre 
le  feuillage  et  les  Heurs  sont,  à mon  avis, 
renversées. 

Le  Bégonia  Perle  lorrame  m’apparaît,  au 
contraire,  avec  un  ensemble  de  ipialités  qui 
donne  à sa  beauté  une  sensation  ])lns  durable  ; 
en  groupe  ou  isolé,  il  fera  toujours  très  bien  ; 
c’est  une  plante  d’avenir. 

Quanta  sa  culture,  rien  de  difficile  ni  de 
particulier  à signaler  : serre  cbaude,  terre  de 
bruyère  et  multi})lication  facile  de  boutures. 

Lu  plein  été,  dépoté  et  placé  en  pleine  terre, 
en  plates-bandes  ombragées,  il  peut  être  re- 
levé en  automne  puis  mis  en  pots,  alors  il 
forme  de  volumineuses  plantes  pour  les  serres. 

J.  Foussat. 
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Notre  collaborateur,  M.  Cf. -T.  Grignan, 
disait  récemment  aux  lecteurs  de  la  Revue 
horticole  les  i)laisirs  délicats  que  procurent 
les  Heurs,  et  il  souhaitait  d’en  voir  distribuer 
dans  les  écoles  et  dans  les  hôpitaux  par  de 
g(i  n é re  u x b i e n fa  i te  u r s . 

Ce  serait  certes  une  bonne  œuvre  que  de  dis- 
tribuer des  fleurs  aux  malades  et  aux  enfants 
qui  sont  privés  des  joies  bienfaisantes  de  la 
campagne  ; nous  ne  pouvons  que  souhaiter  de 
la  voir  réaliser,  Mais  si  la  philanthropie  n’a 
pas  encore  revêtu  cette  forme  dans  notre  pays, 
elle  a déjà  obtenu  de  beaux  résultats  dans  un 
ordre  d’idées  très  analogue,  en  créant  les 
« Jardins  ouvriers  », 


Les  Jardins  ouvriers  !...  ces  deux  mots 
évoquent  immédiatement  à l’esprit  la  saine 
image  d’un  travail  reposant,  d’un  délassement 
honnête,  de  la  vie  en  plein  air  après  une 
journée  passée  dans  la  lourde  atmosphère  de 
l’usine. 

Sous  la  plume  de  M.  Ph.  Rivoire,  dans  une 
très  intéressante  étude  publiée  sous  les  auspices 
de  la  Société  d’économie  }»olitique  et  sociale  de 
Lyon  \ cette  image  s’éclaire  et  se  i)i‘écise,  les 
idées  d’amélioration,  deprogrès,  de  relèvement, 
s’affirment  avec  netteté. 

i Les  Jardins  ouvriers  au  point  de  vue  économique 
et  social.  — Imprimerie  Bonnavial,  13,  rue  Sainte- 
Catherine,  Lyon. 
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Le  Jardin  ouvrier,  c’est  la  santé  pour  le  pro- 
létaire, la  vie  familiale,  digne,  loin  du  cabaret 
et  de  ses  funestes  distractions  ; c’est  aussi  un 
peu  d’aisance  dans  le  ménage. 

L’œuvre  des  Jardins  ouvriers  consiste  à 
prêter  aux  travailleurs  besoigneux  un  petit 
lopin  de  terre  qu’ils  cultivent  pour  leur  propre 
compte,  ce  qui  assure  à eux  et  à leur  famille 
une  alimentation  saine,  variée,  et  leur  permet 
en  bien  des  cas  d’augmenter  leurs  modestes 
ressources  par  la  vente  de  l’excédent  des 
légumes  produits.  On  a calculé  qu’un  jardin 
de  200  mètres,  représentant  la  moyenne  de 
l’étendue  confiée  à chaque  ménage,  donne  un 
rapportannuel  qui,  d’après  l’habileté  de  celui  qui 
le  cultive,  varie  de  70  à 120  francs  ; or,  un  tel 
jardin  revient  à 15  ou  20  francs  à l’Œuvre. 
C’est,  comme  on  le  voit,  une  assistance  fruc- 
tueuse et  faite  à peu  de  frais,  un  secours  plus 
efficace  et  plus  durable  que  l’aumône,  et  dont 
les  effets  bienfaisants  sont  amplifiés  quotidien- 
nement i>ar  la  coopération  des  bénéficiaires. 

D’après  le  règlement  de  l’Œuvre  lyonnaise, 
il  s’agit  d’une  sorte  de  contrat,  d’engagement 
d’honneur,  entre  l’ouvrier  et  le  bénéficiaire, 
qui  reçoit  gratuitement  la  disposition  d’un 
fonds,  dont  il  devient  temporairement  usufrui- 
tier, à charge  pour  lui  de  le  cultiver  avec  soin 
et  conformément  aux  conditions  de  l’Asso- 
ciation. 

Par  l’obligation  où  elle  met  le  béné- 
ficiaire de  travailler  pour  faire  valoir  ce  fonds 
et  rendre  profitable  le  secours  dont  il  est 
l’objet,  l’Œuvre  développe  en  lui  des  habitudes 
d’ordre,  d’économie,  de  }>révoyance,  favorisées 
en  bien  des  cas  par  l'établissement  de  livrets 
de  caisse  d’épargne  où  le  jardinier  consigne 
les  petits  i)rofits  résultant  de  la  vente  de 
quelques  produits  de  son  jardin.  Elle  l’élève 
ainsi  à ses  propres  yeux,  lui  donne  confiance, 
l’habitue  à compter  plus  sur  lui-même  que  sur 
les  autres,  puisque  c’est  à son  propre  travail 
qu’il  doit  de  bénéficier  de  la  concession  ac- 
cordée. 

Un  autre  avantage  des  Jardins  ouvriers, 
c’est  de  permettre  l’utilisation  de  toutes  les 
forces  de  la  famille  ; les  travaux  du  jardinage 
sont  accessibles  à tous  ; les  femim's,  les  en- 
fants, les  vieux  parents  i)euvent  y prendre 
part  et,  le  soir,  à la  sortie  de  l’atelier  ou  de 
l’école,  le  modeste  jardinet  devient  ainsi,  pour 
la  famille,  un  véritable  centre  de  réunion  et  de 
travail  en  commun. 

L’idée  de  venir  en  aide  aux  travailleurs 
nécessiteux  ou  chargés  de  famille  en  leur  [)io- 
curant  quelque  terrain  pour  y faire  croîtn*  les 
légumes  nécessaires  à leur  subsistance  n’est 
pas  nouvelle.  M.  Ph.  Kivoire  rappelle  la  tou- 


chante coutume  établie  au  moyen  âge  en  cer- 
tains pays  où  l’on  donnait  aux  jeunes  ménages 
pauvres  une  parcelle  des  terrains  communaux, 
et  où  l’on  accordait  aux  indigents  la  faculté  de 
se  tailler  un  champ  ou  un  jardin  dans  ces 
mêmes  terrains.  Dans  d’autres  pays,  les  indi- 
gents avaient  droit  de  planter  quelques  raies  de 
Pommes  de  terre  dans  le  champ  des  riches. 
Des  coutumes  analogues  existaient  en  Belgique, 
dans  la  Prusse  rhénane,  en  Suisse  et  en 
Lorraine. 

Depuis  la  seconde  moité  du  XIX®  siècle,  de 
nombreux  essais  d’assistance  par  le  travail  du 
sol  furent  tentés  sur  divers  points,  spécialement 
par  les  Sociétés  de  bienfaisance.  Peu  à peu  les 
municipalités  suivirent  cet  exemple.  C’est  ainsi 
que  la  ville  de  Beauvais,  dès  1862,  puis  plus 
récemment  en  1872,  pour  venir  en  aide  aux 
familles  ouvrières,  si  nombreuses  dans  cette 
cité  industrielle,  leur  laissait,  au  prix  minime 
de  deux  francs  l’are,  des  parcelles  dans  la  vallée 
du  Thérain.  Les  résultats  furent  excellents,  de 
nombreuses  familles  se  créèrent  ainsi  à peu  de 
frais  un  potager  fournissant  abondamment 
des  légumes  pour  leur  consommation  courante 
et  un  excédent  pour  la  vente.  La  vallée,  très 
marécageuse  en  aval  de  la  ville,  fut  assainie, 
et  grâce  aux  conseils  du  regretté  professeur 
Delaville,  et  de  son  successeur  M.  Courtois, 
la  culture  potagère  s’établit  peu  à peu  sur  une 
grande  étendue  de  marais  jusque-là  improduc- 
tifs et  insalubres. 

Des  faits  analogues  se  reproduisirent  dans 
une  foule  d’autres  villes,  notamment  à Bor- 
deaux, au  Puy,  à Boulogne,  à Troyes,  à Arras; 
dans  cette  dernière  localité,  chaque  concession- 
naire reçoit  annuellement  une  petite  provi- 
sion d’engrais  chimiques  pour  son  jardinet. 

Dans  d’autres  villes,  les  Jardins  ouvriers 
sont  l’œuvre  des  Sociétés  d’horticulture,  des 
conférences  de  Saint-Yincent-de-Paul,  des 
Bureaux  de  bienfaisance,  des  Compagnies 
minières  ou  des  Sociétés  mutuelles.  C’est  ainsi 
que  cette  utile  institution  s’établit  à Clermont, 
Dijon,  Louviers,  Besançon,  Douai,  Valencien  nés 
Soissoiis,  Lens,  Anzin,  Montluçon,  etc. 

L'initiative  [»articulière  a souvent  réalisé  des 
merveilles  dans  ce  sens,  et  c’est  à elle  que  les 
villes  de  Boulogne,  Sedan,  Brives,  Sceaux, 
Grenoble  doivent  leurs  Jardins  ouvriers  ; 
à Grenoble,  M.  Yellot,  avocat,  a consacré  plus 
de  quarante  mille  francs  à cette  Œuvre.  La 
Revue  horticole  a signalé  les  beaux  résultats 
obtenus  à Sceaux  par  àl.  Reiiaudin  A Sedan, 
la  création  des  Jardins  ouvriers  est  due  à 
àl'"®  Ilervieu  qui  s’adjoignit,  dans  sa  noble 

^ Voir  Revue  horticole,  1901,  pp.  129,  211,  229. 
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tâche,  un  certain  nombre  de  dames  de  la  loca- 
lité. Son  œuvre  prospéra  rapidement  et  bientôt 
elle  })ut  y joindre  une  ferme  imituelle  pour  les 
jeunes  gens  de  15  à 17  ans.  Chacun  des 
associés  verse  1 franc  par  mois  et  la  ferme 
reçoit,  en  échange,  du  terrain,  des  semences, 
des  engrais.  Grâce  au  travail  collectif  des  jeunes 
adhérents,  le  produit  net  des  légumes  vendus 
s’est  élevé  à 50  francs  par  associé.  A Saint- 
Etienne,  c’est  un  religieux,  le  P.  Volpette, 
qui  fut  l’organisateur  d'une  institution  ana- 
logue. 

L’œuvre  des  Jardins  ouvriers  de  Lyon,  dont 
M.  Ph.  Rivoire,  l’auteur  de  l’étude  que  nous 
résumons,  est  trésorier,  est  calquée  en  grande 
partie  sur  celle  de  Saint-Etienne.  Grâce  à l’ini- 
tiative deM.  Thierry,  délégué  de  la  Ligue  du 
Coin  de  terre  et  du  Foyer,  un  Comité  fut 
fondé  en  cette  ville  en  1901.  L'Œuvre  s'orga- 
nisa rapidement  et  dès  cette  année  les  jardins, 
groupés  sur  plusieurs  points,  à la  Mouche, 
à la  Croix-Rousse,  occupaient  9,000  mètres  de 
superücie,  procurant  du  travail  à 44  familles 
et  la  nourriture  à 260  personnes. 

Chacun  des  groupes  de  jardins  élit  un 
conseil  particulier  à raison  de  un  conseiller  par 
cinq  familles.  Tous  ces  conseils  particuliers 
sont  en  rapport  avec  le  comité  central  qui 
préside  à la  distribution  des  terres,  des  instru- 
ments, des  semences. 

Le  règlement,  fort  simple,  ne  comprend 
qu'un  petit  nombre  d’articles  portant  prescrip- 
tion de  cultiver  la  terre  avec  soin,  défense  de 
sous-louer  une  partie  du  terrain  sans  autorisa- 
tion spéciale,  interdiction  de  tout  ce  qui  peut 
})orter  atteinte  au  bon  renom  de  l’Œuvre.  Ces 
dis[)Ositions  se  trouvent  rapi)elées  dans  l’enga- 
gement signé  par  le  concessionnaire. 

Le  règlement  comprend  aussi  une  autre  dis- 
position qui  a été  fortement  critiquée,  et  non 
sans  raison,  à notre  avis,  c’est  celle  qui  est 
relative  à l’interdiction  de  travailler  le  di- 
manche. 

Je  sais  bien  que  les  auteurs  de  cette  interdic- 
tion se  défendent  d'avoir  voulu  donner  ainsi 


à l’Œliivre  un  caractère  confessionnel,  et  la 
])reuve  qu’ils  en  donnent,  c'est  que  le  travail 
de  la  terre  n’est  pas  interdit  par  la  loi  de 
l’Eglise.  D’après  M.  Rivoire,  on  craint  seule- 
ment que  l’ouvrier,  s’il  peut  travailler  le 
dimanche,  remette  à ce  jour  toute  la  besogne 
et  ne  s’occupe  pas  de  son  jardin  pendant  la 
semaine. 

L’intention  est  peut-être  excellente,  mais 
la  mesure  adoptée  nous  paraît  vraiment  aller 
à l'encontre  du  résultat  cherché.  L’ouvrier,  qui 
ne  manque  pas  de  logique,  ne  pourra-t-il  retour- 
ner rargumentation,  et  s’il  ne  peut  paraître 
au  jardin  le  dimanche,  n’est-ce  pas  au  cabaret 
qu’il  passera  sa  journée  ? Or  c’est  précisément 
ce  jour-là  que  l’ouvrier  a le  plus  besoin  d’en 
être  détourné. 

A part  cette  restriction,  nous  ne  pouvons 
qu’applaudir  à la  nouvelle  extension  donnée 
à l’Œuvre  des  Jardins  ouvriers  dans  la  ville  de 
Lyon,  et  lui  souhaiter  le  légitime  succès  auquel 
ont  droit  toutes  les  Œuvres  vraiment  philan- 
thropiques. 

Ce  succès,  d’ailleurs,  ne  s’est  point  fait 
attendre  ; Tétendue  des  jardins  lyonnais  dépasse 
actuellement  83,000  mètres,  distribués  entre 
178  familles  comprenant  environ  1,100  per- 
sonnes. C’est  là  un  beau  résultat  dont  peuvent 
être  liers  ses  dévoués  initiateurs. 

Espérons  que  l'Œuvre  lyonnaise  des  Jardins 
ouvriers  ne  s’arrêtera  pas  en  si  belle  voie  et 
qu’elle  trouvera  de  nombreux  imitateurs  dans 
toutes  les  villes  de  France.  Les  banlieues  ont 
encore  bien  des  parcelles  incultes,  les  villes 
trop  de  terrains  vagues  où  des  clôtures  mal 
jointes  ne  suffisent  pas  à dissimuler  d’immondes 
gravats,  souvent  couverts  d’ordures,  qui  sont 
une  source  d’infection  pour  la  population. 

La  transformation  de  tous  ces  terrains 
improductits  en  coquets  jardins  d'ouvriers  don- 
nerait à certaines  rues  un  cachet  autrement 
attrayant  et  pittoresque,  à la  cité  un  air  plus 
salubre  et  à de  nombreuses  familles  nécessi- 
teuses un  peu  de  bien-être. 

Raymond  Roger. 


LES  CORYANTHES 


A la  dernière  exposition  de  Paris,  les  ama- 
teurs d'Orchidées  ont  eu  l’occasion  de  contem- 
pler une  plante  qui,  sans  })Ouvoir  rivaliser  de 
beauté  avec  les  Odontoglossum,  Cattleya,  Cy- 
pripedium,  etc.,  figurant  dans  tant  de  lots 
choisis,  méritait  peut-être  d’attirer  au  moins 
autant  l’attention.  Nous  voulons  parler  du  Co- 
ryanthes  inacrantha  exposé  par  M.  Maillet, 
jardinier  chez  M.  Hébert,  à Neuilly-sur-Seine. 


Les  Coryanthès  ne  se  rencontrent  pas  fré- 
quemment dans  les  cultures,  et  il  est  rare 
qu’on  en  importe.  Mais  ce  qui  est  plus  rare  en- 
core, c’est  d’en  voir  figurer  aux  expositions,  car 
il  faut  pour  cela  une  chance  exceptionnelle,  la 
durée  de  leurs  fleurs  n’étant  que  de  deux  jours. 

Les  fleurs  du  Coryanthès  macrantha  n’ont 
pas  de  couleurs  très  attrayantes,  et  il  est 
possible  que  beaucoup  de  visiteurs  soient 
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passés  (levant  le  lot  de  M.  Maillet  sans  remar- 
quer la  plante  dont  nous  parlons.  Ce  serait 
dommage,  car  ils  auraient  eu  là  l’occasion 
d'observer  une  des  œuvres  les  plus  singulières 
de  la  nature. 

Les  fleurs  des  Gorjanthès  sont  de  grande 
taille  ; rime  des  espèces,  le  C.  Bnngerothi, 
est  gigantesque.  Dans  ces  fleurs,  c’est  le  la- 
belle  qui  constitue  la  partie  principale  et  attire 
surtout  l’attention.  Cet  organe  ofire  exactement 
l’aspect  d’un  seau  charnu  suspendu  par  un 
manche  (l’hypochile,  ou  base  du  labelle)  ; ce 
seau  est  ouvert  d’un  côté  par  le  fond  ; la  co- 
lonne ou  gynostème  vient  se  terminer  juste  en 
face  de  cette  ouverture.  Les  pétales  et  les  sé- 
pales se  déploient  comme  des  étendards  au-des- 
sus et  à côté  du  seau  lors  de  répanouissement 
de  la  fleur,  mais  ils  se  fanent  vite  et  se  re- 
plient. 

Autre  bizarrerie  ; la  base  du  labelle,  qui 
forme  le  manche  vertical  du  seau,  porte  un  peu 
au-dessus  de  lui  deux  espèces  de  })etites  cornes 
qui  laissent  suinter  un  liquide,  goutte  à goutte, 
tant  que  la  fleur  est  ouverte.  Ce  fait  s’explique 
par  un  afflux  considérable  de  sève.  En  eflet,  à 
partir  du  moment  où  la  hampe  florale  est  for- 
mée, la  sève  s’y  porte  en  abondance  ; en  très 
peu  de  temps  les  boutons  minuscules  deviennent 
très  gros,  })uis  ils  s'ouvrent,  formant  une  fleur 
volumineuse  ; au  bout  d’une  demi-journée,  les 
pétales  et  les  séi)ales  sont  chijà  un  peu  fanés  ; 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  la  fleur  est 
flétrie. 

Le  seau  du  labelle,  qui  mesure  plusieurs 
centimètres  de  diamètre,  est  parfois  très  at- 
trayant ; dans  le  Coryanthes  leucocorys,  il 
est  d’un  beau  rouge  brunâtre  vif  : dans  le  C. 
Bmiyerolhi,  la  })erle  du  genre,  qui  est 
malheureusement  extrêmement  rare,  il  est 
jaune  d’or,  lavé  de  rouge  extérieurement  et 


maculé  de  rouge  à l’intérieur.  En  outre,  la  tige 
du  labelle  forme  à son  milieu,  à l’endroit  où 
elle  est  coudée  (entre  riiypochile  et  le  méso- 
chile)  une  sorte  de  renflement  ou  de  capuchon 
volumineux  qui  ne  manque  pas  d’élégance  ; cet 
organe  est  blanc  d’ivoire  dans  le  C.  leucocorys, 
jaune  vif  panaché  de  rouge  dans  le  C.  Bun- 
gerothi.  Dans  le  C.  macrantha  le  coloris  gé- 
néral est  un  vert  jaunâtre  ou  grisâtre  assez 
terne. 

Toutes  les  Orchidées  (ou  presque  toutes)  ont 
besoin  du  secours  des  insectes,  on  le  sait,  pour 
produire  des  graines.  La  façon  dont  s’opère  la 
fécondation  dans  le  genre  Coryanthes  est  parti- 
culièrement intéressante,  en  raison  de  la  con- 
formation que  nous  venons  de  décrire.  Les  in- 
sectes spéciaux  qui  visitent  ces  fleurs,  et  qui 
sont  attirés  par  la  matière  charnue  du  capu- 
chon, tombent  fréquemment  dans  le  seau  du 
labelle  ; ils  se  mouillent  les  ailes  dans  le  li- 
quide sécrété  par  les  deux  petites  cornes  du 
mésochile  et  rampent  alors  en  cherchant  une 
issue  ; ils  n’en  trouvent  qu’une  seule,  l’ouver- 
ture dont  nous  avons  parlé,  en  face  de  laquelle 
vient  s’appliquer  le  sommet  de  la  colonne.  Ils 
se  frottent  donc  contre  cet  organe  en  s’échap- 
pant, et  emportent  sur  leur  dos  les  pollinies, 
qu’ils  vont  déposer  sur  une  autre  fleur. 

Les  Goiyanthès  présentent  beaucoup  d’ana- 
logie, en  ce  qui  concerne  les  organes  végétatifs, 
avec  les  Catasetum  et  les  Mormodes.  Leurs 
bulbes  forment  des  poires  allongées,  traversées 
de  nombreux  sillons  longitudinaux.  On  les  cul- 
tive en  serre  chaude  (ils  sont  originaires  des 
régions  chaudes  du  Brésil)  comme  les  Catase- 
tum.  Ils  demandent  des  arrosages  abondants 
pendant  la  végétation,  et  un  repos  sévère  de 
deux  mois,  pendant  lequel  on  peut  les  trans- 
porter dans  la  serre  tempérée. 

G.  T.-Grignan. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 


SÉANCE  DU  28  AOUT  1902 

Comité  de  floriculture 

MM.  Vilmorin-Andrieux  et  avaient  garni  tout 
un  côté  de  la  salle  d'une  superbe  collection  de 
Glaïeuls  hybrides  à grandes  macules  et  de  Glaïeuls 
de  la  race  yandavensis,  collection  très  admirée. 
Des  mêmes  présentateurs,  un  Soleil  à feuilles  de 
Concombre  tout  à fait  nain,  et  un  joli  lot  de  plantes 
alpines,  parmi  lesquelles  un  Polygomim  filiforme 
à feuilles  panachées,  (dentiana  shanyarica,  Sphæ- 
ralcæa  Munroana,  Diotis  candidissima,  Silene 
Shafta,  etc. 

M.  Moutot,  jardinier  chef  chez  M.  Yanderbilt,  a 
obtenu  un  vif  succès  avec  un  nouAmau  Pétunia 


nommé  Triomphe  de  Poissy,  dont  les  grandes  fleurs 
semi-doubles  ont  un  coloris  uniforme  bleu-violet, 
dans  le  genre  de  la  Clematis  Jackmani. 

A citer  encore  le  noin'eau  et  gigantesque  Canna 
Président  Loubet,  de  M.  Marillet,  jardinier-chef  à 
l'hospice  de  Brévannes,  variété  remarquable  par  sa 
taille,  qui  atteint  jusqu  a 2 mètres,  et  par  son  beau 
coloris  rouge  foncé  ; des  Bégonias  tubéreux  de 
M.  Taillandier,  notamment  un  double  panaché  très 
intéressant  ; le  Montbretia  Flamboyant,  à très 
grandes  fleurs  tirant  sur  le  rouge,  de  M.  Wel- 
ker,  etc. 

Comité  des  Orchidées 

M.  O.  Doin  présentait  une  belle  et  forte  touffe  de 
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Lælia  eleçfcma  Turneri  Yicior  Domj,  portant  de 
noml)renses  tloiirs  ricliemont  Culoréos,  et  le  Lælio- 
Caltleija  X Gaston  Doin,  l)el  hybride  obtenu  dans 
ses  serres,  et  qui  est  décrit  dans  la  présente  chro- 
nique. 

M.  Béranck  présentait  le  rare  Epidendrum 
Brassavola,  bien  fleuri,  les  superbes  Pescaiorea 
Dayana  et  Bollea  cœlestis,  et  un  Lycaste  can- 
dida. 

Autres  Comités 

De  très  belles  Pêches  hâtives  de  MM.  Charles  Sa- 
vard,  Arthur  Chevreau,  Arnoux-Pellerin,  Emile 
Chevallier,  des  Prunes  très  belles  de  M.  Arthur 
Faucheur,  des  Poires  et  Pommes  de  i\I.  Grandet, 
formaient  le  contingent  du  Comité  d'arboriculture 


fruitière.  Au  Comité  de  culture  potagère,  on  admi- 
rait de  très  belles  Aubergines  de  M.  Hérouart,  de 
superbes  Melons  de  M.  Sadarnac  et  de  M.  Lambert. 
M.  Compoint,  pour  (pii  les  saisons  n’existent  plus, 
avait  envoyé  des  Asperges  forcées  et  des  Asperges 
non  forcées. 

A la  section  des  Roses,  une  belle  nouveauté  de 
M.  Rose  Vilin,  à fleur  bien  dégagée,  de  belle  forme, 
de  couleur  blanche,  à tige  rigide  ; une  autre  blanc 
rosé  à centre  plus  rose,  et  un  hybride  remontant 
rose  vif  à fleur  bien  faite  ; de  M.  David,  une  col- 
lection de  40  Roses  bien  choisies,  dont  beaucoup 
très  belles. 

Citons  enfin  quelques  jolies  fleurs  très  précoces 
de  Chrysanthèmes,  jirésentées  par  M.  Durand,  et  les 
belles  jardinières  rustiques  de  M.  Toussaint. 

G.  T.-Grignan. 
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Du  22  aofit  au  7 septembre,  la  vente  des  fleurs  a 
été  très  difficile;  la  fête  de  la  saint  Louis,  qui  est  gé- 
néralement fructueuse,  n'a  donné  lieu  à aucun  mou- 
vement d'art’aires,  les  vendeurs  ne  se  souviennent  pas 
d’un  pareil  marasme.  11  faut  dire  aussi  que  la  mar- 
chandise était  extrêmement  abondante;  que,  par  con- 
séquent, malgré  une  baisse  très  sensible  des  cours,  il 
était  peu  probable  qu’on  pût  trouver  à l’écouler, 
surtout  à cette  époque  où  les  expéditions  sont  abso- 
lument milles. 

Les  Roses  de  Paris,  en  choix  extra,  quoique  assez 
rares,  s’écoulent  difficilement,  d’où  baisse  très  sen- 
sible des  prix  ; on  a vendu  : Paul  Eeyron,  de  4 à 
5 fr.  la  douzaine;  Maréchal  Niel,  de  1 à 1 fr.  25; 
Ulrich  Brunner,  de  2 à 3 fr.  ; Eclair,  de  4 à 5 fr.  ; 
Kaiserin  Augusta  Victoria,  de  1 fr.  50  à 3 fr.  ; Sou- 
venir de  la  Malmaison,  de  2 à 2 fr.  50  ; Nardy,  de 
1 fr.  50  à2  fr.  ; toutes  les  variétés,  en  choix  ordinaire, 
de  0 fr.  40  à 1 fr.  ; sur  courtes  tiges,  de  0 fr.  05  à 
0 fr.  30  la  douzaine.  Les  Œillets  sont  très  rares  et  peu 
demandés  ;le  choix  à grandes  fleurs  se  paie  de  Ofr.  50 
à 1 fr.  la  douzaine;  les  ordinaires  valent  de  0 fr.  10 
à 0 fr.  25  la  botte.  L’Anthémis  est  rare,  malgré  cela 
on  ne  le  vend  que  0 fr.  15  la  botte.  La  Giroflée  qua- 
rantaine est  de  vente  facile,  de  1 à 1 fr.  25  la  grosse 
botte.  Le  Réséda,  étant  très  beau,  se  vend  assez  bien 
de  0 fr.  30  à 0 fr.  401a  botte.  LeThlaspi  vautdeOfr.  20 
à 0 fr.  30  la  botte  Les  Pieds-d’Alouette,  tout  particu- 
lièrement recherchés  cette  année,  valent  0 fr.  50  la 
botte.  Le  Myosotis  se  vend  0 fr,  50  la  botte.  Le  Leu- 
canthemiim  est  peudemandé,  on  ne  le  paie  que  Ofr  20 
la  botte.  Les  Glaïeuls  gandavensis  et  Lemoinei  sont 
très  abondants,  ne  valent  que  de  0 fr,  75  à 1 fr.  la 
douzaine.  Le  Gaillardia  et  le  Coreopsis  sont  de 
vente  difficile  à 0 fr.  10  la  botte.  Le  Lilas  fait  abso- 
lument défaut.  La  Gerbe  d’Or  s’écoule  assez  bien, 
mais  à bas  prix,  de  0 fr.  75  à 1 fr.  la  grosse  botte. 
L’Oranger  est  en  baisse  très  sensible  à 1 fr.  50  le 
cent  de  boutons.  La  Saponaire  à fleurs  doubles 
vaut  0 fr.  30  la  botte.  L’Anthurium,  très  délaissé, 
est  offert  au  prix  de  0 fr.  75  la  douzaine  de  spathes. 
Le  Zinnia  se  paie  de  0 fr.  20  à 0 fr.  30  la  botte.  Le 
Phlox  decussata  est  rare,  on  le  vend  1 fr.  la  botte. 
Les  Orchidées  sont  peu  recherchées  ; V Odontoglossuni, 
quoique  très  rare,  ne  se  vend  que  de  0 fr.  30  à 0 fr.  40 


la  fleur  ; VOncidium,  très  abondant,  se  vend  de  8 à 
10  fr.  le  cent  de  fleurs  ;le  Cypripediumse  paie  0 fr,  30 
la  fleur.  Les  Lilium  album  et  vutèj’nm 'valent  2 fr.  la 
douzaine.  Le  Gypsophila  se  paie  0 fr.  20  la  botte.  Les 
Dahlia  valent  de  0 fr.  25  à 0 fr.  30  la  douzaine.  La 
Reine-Marguerite,  très  abondante,  se  vend  difficile- 
ment de  0 fr.  50  à 0 fr.  GO  la  botte.  Les  Hélianthus 
trouvent  difficilement  acheteur  à 0 fr.  20  la  botte. 
Le  Montbretia  est  absolument  délaissé  à 0 fr,  10  la 
botte.  La  Tubéreuse  La  Perle  est  descendue  à 
0 fr.  10  et  0 fr.  50  les  six  branches.  Le  Statice  lati- 
folia  vaut  0 fr  30  la  botte  Le  Stevia  se  paie  de 
0 fr.  25  à 0 fr,  30  la  botte.  Le  r.hrysanthéme  fait  son 
apparition,  on  le  vend  5 fr.  le  cent  de  fleurs  sur 
courtes  tiges. 

La  vente  des  fruits  est  relativement  calme,  on  cons- 
tate une  baisse  à peu  près  générale  des  cours.  Les 
envois  de  Raisins  sont  beaucoup  plus  importants, 
mais  ils  laissent  à désirer  comme  maturité,  les  cours 
ont  fléchi  fortement  jusqu’au  27  août;  à cette  date,  le 
Chasselas  de  choix  valait  G5  fr.  les  100  kilos;  depuis, 
la  vente  étant  plus  facile,  les  cours  ont  éprouvé  une 
hausse  assez  marquée,  on  a vendu  le  Chasselas  de 
40  à 110  fr.  ; les  Raisins  noirs,  de  50  à 80  fr.  les 
100  kilos  ; les  Raisins  de  serre,  blancs,  de  3 à 8 fr. 
le  kilo  ; noirs,,  de  3 à 7 fr  le  kilo  ; le  Muscat  de  serre 
de  2 à 5 fr.  ; en  provenance  d'Espagne,  de  1 à 1 fr,  20 
le  kilo.  Les  Abricots  étantrares  se  vendent  facilement 
mais  à des  prix  moins  élevés,  de  50  à llOfr.  les  lOC  ki- 
los. Les  Ananas  sont  d’un  écoulement  facile,  le  choix 
vaut  9 fr.  pièce.  Les  Bananes  sont  très  demandées, 
d’où  hausse  des  prix  de  20  à 23  fr.  le  régime.  Les 
Figues  fraîches  se  vendent  de  l fr.  25  à 2 fr.  75  la  cor- 
beille. Les  Pêches  obtiennent  des  prix  satisfaisants, 
surtout  celles  de  choix  ; les  arrivages  de  Perpignan 
diminuent  d’importance,  ceux  de  Lyon  sont  assez  ré- 
guliers et  les  fruits  sont  d’un  beau  choix;  on  a vendu 
de  50  à UO  fr.  les  100  kilos  ; les  Pêches  de  Montreuil 
toujours  recherchées  valent  de  15  à 100  fr.  le  cent  ; 
celles  de  serre  de  0 fr.  50  à 1 fr.  20  pièce.  Les 
Prunes  sont  très  abondantes,  mais  laissent  à désirer 
comme  beauté;  on  vend  les  Prunes  Reine-Claude 
de  25  à 80  fr.  les  100  kilos;  les  ordinaires,  de  12  à 
50  fr,  les  100  kilos.  Les  Melons  de  Paris  qui  sont 
préférés  à ceux  de  Cavailhon  s’écoulent  beaucoup  plus 
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lacilement  que  ces  derniers,  on  les  vend  de  0 fr.  30  à 
2 fr.  pièce  ; de  Cavailhon,  de  0 fr.  20  à 0 fr.  50  pièce. 
Les  Pastèques  sont  de  vente  assez  facile,  de  1 à 4 fr. 
pièce.  Les  Amandes  princesses  étant  demandées  se 
vendent  en  hausse  de  60  à 85  fr.  les  100  kilogs.  Les 
Fraises  des  quatre-saisons  sont  rares,  on  les  paie  de 
2 à 2 fr.  50  le  kilo.  Les  Framboises  valent  de  0.  fr  30 
à 0 fr.  GO  le  kilo.  Les  Poires  de  choix  sont  de  vente 
régulière  en  raison  du  peu  d’importance  des  envois, 
elles  valent  de  80  à 120  fr.  les  100  kilos  ; les  ordinaires 
de  15  à 20  fr.  les  100  kilos.  Les  Prunes  Mirabelles 
arrivent  en  plus  grande  abondance,  on  les  vend  de 
20  à 50  fr.  les  100  kilos.  Les  Noisettes  sont  de  vente 
régulière  de  40  à 50  fr.  les  100  kilos.  Les  Pommes 
sont  d’un  écoulement  peu  facile,  de  70  à 100  fr.  les 
100  kilos 

Les  légumes  sont  de  vente  très  dilîicile  ; les  apports 
étant  plus  importants  que  la  demande,  il  en  résulte 
une  baisse  très  sensible  des  prix.  On  cote  aux  100  ki- 
los ; Haricots  verts,  de  8 à 45  fr.  Haricots  beurre 
de  18  à 20  fr.  ; à écosser,  de  22  à 28  fr.  Pois  verts, 


de  25  à 45  fr.  Ail,  de  30  à 40  fr.  Laurier-sauce,  de 
30  à 35  fr.  Epinards,  de  15  à 20  fr.  Persil,  de  10  à 
15  fr.  CerfeuiL  de  12  à 15  fr.  Oseille,  de  6 à 10  fr. 
Echalotes,  de  30  à 60  fr.  Pommes  de  terre,  de  8 à 
12  fr.  On  cote  au  cent;  Laitues  de  2 à 5 fr.  Chicorées 
frisées,  de  4 à Sfr.  Choux-fleurs^ de  20  à 40 fr.  Choux 
pommés,  de  4 à 12  fr.  Artichauts,  de  4 à 14  fr. 
Romaines,  de  2 à 6 fr.  On  cote  aux  100  bottes  : Poi- 
reaux, de  20  à 35  fr.  Panais,  de  10  à 12  ir.  Na- 
vets, de  8 à 16  fr.  Carottes,  de  15  à 32  fr.  Radis 
roses,  de  3 à 5 fr.  Ciboules,  de  6 à 10  fr.  Céleri- 
Rave,  de  30  à50fr.  Les  Asperges  aux  petits  pois  valent 
de  0 fr.  30  à 0 fr.  75  la  botte.  Le  Champignon  de 
couche,  de  0 fr.  50  à 1 fr.  45  le  kilo.  Cèpes,  1 fr.  le 
kilog.  Girolles,  de  0 fr.  40  à 0 fr.  80  le  kilog.  Les 
Concombres,  de  2 à 2 fr.  50  la  douzaine.  La  Tomate, 
de  50  à 55  fr.  les  100  kilos.  Le  Thym,  de  0 fr.  10  à 
0 fr.  15  la  botte.  L’Estragon,  de  0 fr.  05  à 0 fr.  10  la 
botte.  Les  Piments,  de  0 Ir.  30  à 1 fr.  50  le  kilo. 

H.  Lepelletier. 
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M3I.  J.  X.  {Italie).  — Moi  aussi  j’ai  perdu  le 
Canna  liliijlora  et  je  crois  qu'il  est  malaisé  de  se 
le  procurer.  Je  trouve  que  sa  culture  devient  de 
plus  en  plus  difficile. 

Après  l'avoir  vu  magnifique  jadis  à la  ville  de 
Paris,  dont  je  dirigeais  les  cultures,  en  le  mettant 
sur  une  couche  en  plein  air,  à l’emplacement  des 
châssis  d’hiver,  et  l’avoir  fait  fleurir  dehors,  j’ai 
renoncé  à le  cultiver  autrement  qu’en  serre.  A La 
Croix  j’en  ai  eu  une  belle  touffe  dans  un  pavillon 
de  serre  adossée,  haut  de  5 mètres  ; elle  y a prospéré, 
fleuri  et  fructifié,  puis  elle  a péri. 

En  résumé,  je  conseille  de  cultiver  le  Canna 
liliiflora  en  le  plantant  en  pleine  terre  dans  un 
jardin  d'hiver  d'où  U ne  sort  pas.  On  le  tient  en 
végétation  modérée  pendant  l’hiver,  mais  sans 
arrêter  la  végétation. 

L’été  on  doit  ouvrir  en  grand  les  portes  et  les 
châssis  d’aération,  pour  éviter  que  le  grand  soleil 
ne  brûle  les  feuilles,  et  l’on  doit  combattre  la  siccité 
de  l’atmosphère  en  arrosant  abondamment  le  sol  le 
matin  et  à midi.  Je  crois  qu’on  pourra  ainsi  obtenir 
une  bonne  végétation  de  cette  belle  et  capricieuse 
plante,  qui  atteint  facilement  4 mètres  de  hauteur 
avec  des  feuilles  superbes  et  de  belles  fleurs  blanches 
parfumées.  — (E.  A.) 

iVo  3 LIS  {Ardennes).  — Les  Rosiers  dont  vous 
nous  avez  envoyé  quelques  rameaux  sont  envahis 
par  le  blanc,  Champignon  du  groupe  des  Périspo- 
riées  voisin  de  l’oïdium. 

La  bouillie  bordelaise  est  inefficace  contre  ce  pa- 
rasite ; seule  la  fleur  de  soufre  est  active.  Il  est 
peut-être  un  peu  tard  maintenant  pour  protéger  les 
parties  encore  saines  ; cependant,  si  vous  le  jugez 
utile,  procédez  à des  soufrages  sur  les  plants  de 
Rosier  ou  sur  les  Pommiers  peu  attaqués.  Au 
printemps  prochain,  au  moment  du  débourrage  et  à 
15  jours  ou  3 semaines  d’intervalle,  vous  procéde- 


rez au  soufrage  des  parties  envahies.  Si  des  pluies 
survenaient,  vous  renouvelleriez  le  soufrage  immé- 
diatement après  la  pluie. 

N°  3827  (^Seine-Inférieure) . — Les  feuilles 
de  Pêcher  ne  nous  ont  pas  présenté  d’altérations 
bien  caractéristiques  et  il  nous  est  impossible  de 
vous  renseigner  sur  la  maladie  de  l’arbre  qui  les 
porte.  — 2"  La  feuille  de  Poirier  est  envahie  par 
un  acarien,  le  Phytoptus  Pyri,  qui  vit  dans  le  pa- 
renchyme des  feuilles  en  provoquant  la  formation  de 
petites  taches  brunes  proéminentes  qui  couvrent  la 
face  inférieure  des  feuilles.  — 3®  La  feuille  de 
Pommier  esf  envahie  par  la  fumagine. 

En  ce  qui  concerne  les  Pommiers  et  les  Poiriers, 
vous  ramasserez  avec  soin  toutes  les  feuilles  à 
l’automne  et  vous  les  brûlerez.  Puis,  au  printemps, 
vous  pulvériserez  vos  Poiriers  avec  de  l’eau  nicoti- 
née  au  moment  de  la  sortie  des  feuilles  ; pour  les 
Pommiers,  vous  alternerez  une  pulvérisation  à l’eau 
nicotinée  et  savon  au  20%  et  une  pulvérisation  aux 
sels  de  cuivre. 

R.  D.  {Hautes-Pyrénées).  — Les  feuilles  du 
Tilleul  sont  couvertes  par  la  fumagine.  Il  est  trop 
tard  maintenant  pour  essayer  un  traitement.  Vous 
ferez  recueillir  les  feuilles  à 1 automne  pour  les 
brûler. 

Au  printewnps,  si  votre  arbre  n’est  pas  très  grand, 
vous  exécuterez  une  pulvérisation  avant  1 éclosion 
des  bourgeons  avec  l’eau  nicotinée  (1/20)  et  le  sa^mn 
(à  5 0/0)  puis  vous  exécuterez  de  nouvelles  pulvéri- 
sations après  le  développement  des  feuilles  ; vous 
pourrez  alterner  une  ou  deux  fois  avec  des  pulieii— 
sations  aux  sels  de  cuivre. 

A.  L.  {Italie).  — Le  Ligustrum  dont  vous  nous 
ayez  envoyé  des  échantillons  est  le  L.  japonicuni 
vrai,  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
L.  lucidum  (voir  la  Chronique). 


Orléans.  — Imn.  G.  Jacob  Paul  Pipelet  successeur 


Le  directeur- Gérant:  L.  Bourguignon 
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Erratum:  Desmodium  tiliæfolium.  — Congrès  des  Sociétés  savantes.  — Enseignement  utile.  — Les  Légumi- 
neuses et  l’engrais.  — Llantesà  caoutchouc.  — Anlirrhinum  ^riajus  — Destruction  de  la  courtillère. 

— Desmodium  amethystinum.  — Kalanchoe  diversa.  — Les  Orchidées  dans  le  terreau.  — Un  Muguet 
prolifique.  — Culture  industrielle  des  Roses  — Origine  des  Cineraria  hybrida  polyantha.  — Nécrologie  ; 
M.  Henri  Duchène  ; M.  Hippolyte  Dellor. 


Erratum:  Desmodium  tiliæfolium  — La  Revue 
horticole  a publié  dans  son  dernier  numéro  un 
article  consacré  à cet  arbuste  ; mais,  par  suite  d’une 
transposition  de  gravure,  cet  article  a été  accompa- 
gné d’une  figure  qui  avait  été  envoyée  pour  un 
article  sur  le  Lonicera  thibetica^  article  qui  n’a  pas 
trouvé  place  dans  ce  numéro. 

Nous  réparons  aujourd'hui  cette  erreur  en  publiant 
tout  à la  fois  de  nouveaux  documents  sur  le  Des- 
modium tiliæfolium^  avec  les  deux  figures  qui  s'y 
rapportent,  et  un  article  de  notre  collaborateur 
M.  S.  Mottet  sur  le  Lonicera  ihibetica. 

Congrès  des  Sociétés  savantes.  — Parmi  les 
questions  mises  à l’étude  en  vue  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements,  qui 
se  tiendra  à Bordeaux  en  1903,  nous  relevons  les 
suivantes  qui  intéressent  l’horticulture  : 

A quelles  altitudes  sont  ou  peuvent  être  portées, 
en  France,  les  cultures  d’arbres  fruitiers,  de  prai- 
ries artificielles,  de  céréales  et  de  plantes  herbacées 
alimentaires  : 

Jardins  d’étude  : jardins  coloniaux,  jardins  en 
montagne,  etc. 

Monographies -relatives  à la  faune  et  à la  flore  des 
lacs  français. 

Enseignement  utile.  — Le  directeur  du  fameux 
jardin  botanique  de  Peradeniya  (Ceylan)  a adopté 
une  mesure  qui  nous  paraît  fort  judicieuse.  Il  a fait 
placer  à l’entrée  du  jardin  un  écriteau  portant  l’en- 
tête Notabilia,  c’est-à-dire  «choses  à voir  »,  et  sur 
lequel  on  inscrit  chaque  jour  l’indication  des 
plantes  rares  ou  des  floraisons  intéressantes  à voir. 
Les  visiteurs  habituels  savent  ainsi  où  il  faut 
aller,  et  évitent  toute  perte  de  temps. 

Ce  système  ne  serait-il  pas  utile  à adopter  dans 
tous  les  grands  établissements  du  même  genre  ? 

Les  Légumineuses  et  l’engrais.  — M.  Katzer, 
professeur  d’horticulture  à Kostritz,  a fait  des 
expériences  en  vue  de  déterminer  l’influence  de 
divers  engrais  sur  les  Légumineuses,  et  particu- 
lièrement sur  leurs  nodosités.  Il  a cultivé  des 
Haricots  en  pots  dans  du  sable,  additionné  d’une 
poignée  de  terre  de  prairie  pour  introduire  les  bac- 
téries du  sol.  Une  première  série  servait  de  témoin  ; 
la  série  n”  2 a reçu  de  l’engrais  sans  azote,  10  gr.  de 
sulfate  de  chaux  une  fois  par  semaine;  la 
série  n<>  3 a reçu,  une  fois  par  semaine,  un  engrais 
azoté,  10  grammes  de  nitrate  de  chaux,  dissous 
dans  2 litres  d’eau.  Enfin,  les  nos*  2 et  3 rece- 
vaient également,  une  fois  par  semaine,  une  solu- 
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tion  de  10  grammes  de  chlorure  de  calcium, 
5 grammes  de  sulfate  de  magnésie  et  5 grammes 
de  {)hosphate  de  chaux,  dissous  dans  4 litres 
d’eau.  L’expérience  a duré  du  2.5  juin  au  2.5  sep- 
tembre 1901.  Elle  a donné  les  résultats  suivants  : 
le  n“  1 présentait  des  nodosités  nombreuses  et 
volumineuses,  et  portait  17  fruits  renfermant 
53  grains,  pesant  13s*’  9 avec  les  cosses  et 
11”*’  8 net;  le  n'^  2 avait  des  nodosités  moins  nom- 
breuses et  plus  petites,  et  portait  53  grains,  d’un 
poids  de  11»^’ 7 brut  et  9"*’ 5 net  ; le  n“  3 (engrais 
azoté)  n’avait  pas  de  nodosités.  Il  a jiroduit 
15  fruits  avec  49  grains,  pesant  10«‘'  1 brut  et 
8^''  6 net.  Les  fruits  ont  été  jiesés  secs. 

Il  est  à remarquer  que  les  bactéries  nitrifiantes 
ne  se  sont  pas  portées  sur  le  sujet  qui,  recevant  de 
l’azote,  n'avait  pas  besoin  d’elles,  mais  que,  d’autre 
part,  ce  sujet  a donné  moins  de  fruits  que  les 
autres.  Ainsi,  conclut  M.  Katzer,  il  en  est  des 
Légumineuses  comme  des  hommes  : plus  la  vie 
leur  est  facile  et  commode,  moins  elles  produisent. 

Plantes  à caoutchouc.  — M.  Auguste  Che- 
valier a soumis  à l’Académie  des  sciences,  dans  sa 
séance  du  8 septembre,  une  note  sur  quelques 
plantes  à caoutchouc  de  la  côte  occidentale 
d’Afrique.  Il  ressort  de  cette  note  que  tout  le 
caoutchouc  de  ces  régions  est  produit  par  une 
seule  espèce  de  Landolpjhia,  le  L.  Heudelotii, 
A.  DG.,  et  qu’une  espèce  de  Ficus  de  la  côte 
sénégalaise,  le  Ficus  Vogelii,  Miq.,  n’en  produit 
qu’une  très  faible  quantité  commerciale  de  qualité 
inférieure. 

Deux  Ficus  nouveaux,  le  F.  laurifolioides^ 
O.  Warb.,  et  le  F.  pseudo-Yogelii^  Cliev.,  donnent 
des  produits  analogues  à celui  du  F.  Yogelii. 

M.  Chevalier  dit  que  le  Manihot  GlaziovH  ne 
paraît  pas  pouvoir  être  cultivé  en  Afriijue  comme 
plante  à caoutchouc. 

V Hevea  brasiliensis  et  le  Castilloa  elastica 
n’ont  pas  réussi  au  Sénég.al  ; aux  jardins  d’es.saisde 
Gamayen  et  de  Libreville,  ils  ont  pris  au  contraire 
un  beau  développement. 

Antirrhinum  majus  pélorié.  — M.  J.  Mahling 
décrit  dans  le  Gartemcelt  cette  curieuse  et  intéres- 
sante nouveauté,  qui  a fait  son  apparition  chez 
M.  Ch.  Lorenz,  à Erfurt. 

On  sait  que  le  mot  pélorie  sert  à désigner  un 
changement  de  conformation  qui  se  présente  acci- 
dentellement dans  une  fleur  de  structure  asymé- 
trique, et  la  fait  revenir  au  type  normal  symétrique. 
Deux  cas  de  pélories  sont  très  connus  : celui  du 
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Linaria  milgaris  Peloria  et  celui  de  VUropedium 
Lindeni,  forme  péloriée  du  Sele7iipedium  cauda- 
tum.  La  pélorie,  dans  ce  dernier  cas,  consiste  en 
ceci  que  le  labelle,  organe  de  forme  exceptionnelle 
(en  sabot),  est  remplacé  par  un  segment  tout  à fait 
analogue  aux  pétales  ; la  tieur  a donc  trois  pétales 
et  trois  sépales. 

D’autres  Orchidées  ont  parfois  présenté  des  cas 
de  pélorie.  On  en  observe  aussi  chez  le  Mentha 
aquatica,  dont  les  fleurs  terminales  sont  régu- 
lièrement symétriques,  chez  \Q\Gloxinia  superba 
erecta^  et,  comme  l’a  montré  M.  Hugo  de  Yries, 
chez  le  Corydalis  solida  et  le  Digitalis  purpurea 
monstrosa. 

Dans  V Antirrhinum  mojus  ou  Muflier,  M.  Lo- 
renz n’avait  d’abord  observé  la  pélorie  que  comme 
accident,  mais  il  est  arrivé  à la  fixer  par  le  semis. 
Les  variétés  ainsi  obtenues  ont  une  forme  régulière 
de  vase  à cinq  côtes,  large  à la  base,  puis  rétréci 
et  allongé  en  col,  et  s’épanouissant  au  sommet.  11 
existe  déjà  plusieurs  coloris  distincts. 

Cette  nouveauté  oftre  un  réel  intérêt  au  point  de 
vue  botanique.  Au  point  de  vue  horticole,  il  est 
difficile  de  prédire  son  avenir  ; nous  serions  portés 
à préférer  la  forme  pittoresque  et  accidentée  du 
Muflier  ordinaire  ; mais,  en  somme,  c’est  le  goût  du 
public  qui  décidera. 

Destruction  de  la  courtiliére.  — Des  expé- 
riences ont  été  faites  à Nola  (Italie)  en  vue  de  la 
destruction  des  courtilières.  Le  Bulletin  officiel  du 
Ministère  de  l’Agriculture,  de  l’Industrie  et  du 
Commerce  en  publie  les  résultats. 

Il  a été  constaté  que  le  sulfure  de  carbone  injecté, 
à une  profondeur  ne  dépassant  pas  10  centimètres, 
et  à la  dose  de  40  grammes  par  mètre  carré,  tue 
tous  les  insectes,  courtilières  et  autres,  contenus 
dans  les  terrains  compacts.  Le  même  résultat  est 
obtenu  avec  une  dose  de  33  grammes  dans  les 
terrains  moins  serrés  et  chauds. 

L’emploi  du  sulfure  de  carbone  constitue  un 
procédé  de  destruction  infaillible.  Il  ne  peut  cepen- 
dant être  employé,  vu  son  prix  de  revient  élevé, 
que  dans  des  terres  très  fertiles.  Voici  le  devis  des 
dépenses  eflectuées  à Nola  pour  un  hectare  de 
terrain: 


Sulfure  de  carbone  (400  kilog.  à 0 fr.  35)  , . 140  fr. 

Main-d’œuvre,  six  journées  à 2 francs . ...  12  — 

Frais  de  direction  et  surveillance 20  — 

Transport  du  sulfure  et  des  instruments, 
réparations 12  — 


184  fr. 

Le  terrain  traité  est  immunisé  pour  dix  ou  douze 
ans,  ajoute  le  Bulletin,  car  il  faut  plusieurs  années 
pour  que  le  nombre  des  insectes  croisse  jusqu’à 
rendre  la  culture  impossible.  L’augmentation  du 
nombre  des  individus  d'une  année  à l’autre  est  assez 
minime,  peut-être  parce  que  les  plus  failjles  sont 
dévorés  par  les  plus  forts. 

En  raison  de  la  mobilité  des  courtilières,  il  est 
bon  de  pratiquer  la  désinfection  sur  une  grande 
surface  à la  fois,  et  d’employer  des  ouvriers  expéri- 
mentés, traA'aiUànt  vite  et  bien, 


Desmodium  amethystinum,  Dunn.  ~ Cette 
nouveauté  provient  des  riches  collections  rapportées 
de  Chine  à Kew  par  M.  le  docteur  Augustin 
Henry.  C’est  une  plante  buissonnante,  atteignant 
de  hauteur,  et  dont  les  fleurs  ont  un  joli  co- 
loris améthyste  Cultivée  depuis  deux  ans  à Kew, 
elle  promet  de  prendre  un  bon  rang  dans  le  genre 
au  point  de  vue  horticole. 

Kalanchoe  diversa,  N.  E.  Br.  — Nouvelle  es- 
pèce décrite  par  M.  N.-E.  Brown  dans  le  Garde- 
ners’Chronicle.  Elle  est  originaire  du  Somaliland, 
d’où  elle  a été  introduite  il  y a quelques  années  par 
M“®  Lort  Phillips,  et  a fleuri  à Kew  au  printemps 
dernier.  Elle  a un  port  analogue  à celui  du  Kalan- 
choe 7v^rA:^,  mais  ses  feuilles  ont  les  dents  plus  pro- 
noncées, et  ses  fleurs  ont  un  coloris  différent,  ver- 
millon-orangé pâle,  avec  le  tube  vert.  Sa  tige  at- 
teint 50  à 60  centimètres  de  hauteur  ; elle  est 
glabre  jusqu’aux  ramifications  de  l’inflorescence  ; 
celle-ci  est  pubescente,  non  velue  comme  dans  le 
K.  brachycalyx. 

Les  Orchidées  dans  le  terreau.  — Nous  trou- 
vons dans  le  journal  Gartenflora  une  notice  inté- 
ressante à propos  de  la  culture  des  Orchidées  dans 
le  terreau  de  feuilles. 

L’auteur  de  cette  note,  M.  Haupt,  de  Brieg,  l’un 
des  plus  réputés  cultivateurs  allemands  d’Orchidées, 
signale  les  sueeès  qu’il  a obtenus  avec  le  Cypripe- 
dium  Rothschildianum , succès  tout  à fait  remar- 
quables en  effet,  car  une  photogravure  qui  accom- 
pagne son  artiele  montre  une  belle  touffe  de  cette 
espèce  portant  treize  fleurs  sur  trois  hampes  ; deux 
des  hampes  ont  quatre  fleurs,  la  troisième  en  a cinq, 
ce  que  nous  n’avions  jamais  vu  jusqu’à  présent. 
Au  sujet  de  la  culture,  voici  ce  qu’écrit  M.  Haupt: 

« J’ai  acheté  la  plante  en  petit  exemplaire,  il 
y a quelques  années  ; elle  a été  cultivée,  d’abord 
dans  le  mélange  habituel  de  Sphagnum  et  de  poly- 
pode,  puis,  il  y a trois  ans,  rempotée  avec  sa  motte 
dans  du  terreau  de  feuilles  belge. 

« Après  la  floraison  elle  a été  divisée  en 

plusieurs  morceaux  ; nous  avons  constaté,  en  la 
dépotant,  que  les  racines  s’étaient  confinées  dans 
l’ancienne  motte  et  dans  le  Sphagnum  sur  le  bord 
supérieur  du  pot  ; elles  n’avaient  pas  pénétré  dans 
le  terreau  de  feuilles.  Le  même  phénomène  s’est 
produit  chez  pres(|ue  toutes 'mes  autres  Orchidées. 

« En  conséquence,  j’ai  fait  rempoter  les  divisions 
non  plus  dans  le  terreau  de  feuilles,  mais  dans  un 
compost  léger,  » 

Un  Muguet  prolifique.  — Un  horticulteur  hol- 
landais, M.  Vregdenhill,  a obtenu  depuis  un  ou 
deux  ans  une  nouvelle  variété  de  Muguet  tout 
à fait  distincte  et  eurieuse.  Cette  variété,  à la(iuelle 
il  donne  le  nom  de  Convallaria  majalis  proUficam 
Perfection^  a la  particularité  de  produire  un  petit 
bou({uet  compact  de  fleurs  à la  place  de  chaque 
fleur  ; elle  est,  en  outre,  très  vigoureuse,  et  produit 
des  hampes  longues  et  bien  garnies,  de  sorte  que 
chaque  hampe  pourra  fournir,  à elle  seule,  un  cre- 
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tain  noml)re  de  petits  bouquets.  Le  Gardeners’  Chro- 
nicle  vient  d’en  publier  une  photogravure  ([iii  con- 
firme les  descriptions  très  élogieuses  de  l’obtenteur. 

Culture  industrielle  des  Roses.  — I)’a|)rès  une 
cpmmunication  faite  récemment  par  M.  Mende  à la 
Société  d’horticulture  de  Prusse,  la  grande  maison 
de  parfums  Schimmcl  et  G‘®,  de  Leipzig,  posséderait 
à Miltitz  20  hectares  plantés  de  Rosiers  exploités 
industriellement  pour  la  distillation  de  l’essence  de 
Roses,  Il  paraît  que  certaines  variétés  allemandes  de 
Roses  fournissent  une  essence  de  qualité  extrême- 
ment belle,  mais  qui  revient  à un  prix  assez  élevé. 
M.  le  Df  Dcite  a expli({ué  que  la  culture  industrielle 
du  Rosier  peut  cependant  être  rémunératrice,  mais  à 
la  condition  que  l’usine  soit  située  à côté  du  champ, 
et  que  les  Roses  puissent  être  jetées,  à peine 
cueillies,  dans  les  appareils  de  distillation.  C’est  ce 
qu’a  observé  la  maison^Se,himmel  et  G‘e,  <{ui  faisait 
primitivement  transporter  les  fleurs  à sa  fabri({ue  de 
Leipzig,  mais  qui  s’est  décidée  plus  tard  à établir 
son  usine  à îyîiltitz,  auprès  des  cultures. 

Origine  des  Cineraria  hybrida  polyantha.  — 

En  parlant  de  cette  nouvelle  race  de  Cinéraires  dans 
notre  dernier  numéro  ^ nous  en  indiquions  l’origine 
d’une  façon  dubitative.  Notre  collaborateur,  M.  Til- 
lier,  en  avait  aussi  parlé  comme  pouvant  être  le  pro- 
duit du  Cineraria  çriienta  croisé  par  le  C.  populi- 
folia 

Or,  nous  venons  d’être  fixés  sur  ce  point  délicat 
par  une  lettre  que  Sir  W,  Thiselton  Dyer  a écrite  à 
M.  Ed.  André  et  dont  nous  donnons  ci-après  la 
traduction  : 

« Mon  cher  André, 

« Je  crois  utile  de  compléter  votre  article  de  la 
Revue  horticole  (IG  septembre  1902,  p.  432),  sur 
l’origine  du  Cineraria  hybrida  p>olyantha. 

« Cette  race  charmante  de  plantes  est  née  à Kew. 
Nous  cultivions  le  type  sauvage  du  Senecio  cruentus 
{Cineraria  cruenia)  des  Canaries.  Je  crois  ferme- 
ment que  les  Cinéraires  cultivées  n’en  sont  que  des 
formes  plus  développées.  J’étais  fatigué  de  leur  voir 
un  port  si  raide  et  si  peu  gracieux.  De  là  me  vint 
l’idée  de  croiser  le  type  originel  avec  les  variétés 
cultivées.  Et  comme,  dans  ma  pensée,  tout  cela  fai- 
sait partie  d’une  même  espèce,  nous  n’éprouvàmes 
aucune  difficulté  à obtenir  des  graines  fertiles. 

« M.  Veitch  reçut  de  nous  les  graines  de  ces 
plantes  croisées  et  mit  cette  race  au  commerce.  Il 
est  singulier  (|u’on  ait  trouvé  les  variétés  bleues,  que 
j’admire  particulièrement,  mais  qui  ne  produisent 
pas  un  bon  effet  le  soir,  à la  lumière  artificielle. 

« Je  ne  crois  pas  (pie  le  S.  populifolius  ait  rien 
à faire  avec  cette  nouvelle  race. 

« W,  Thiselton  Dyer.  » 

Voilà  donc  la  genèse  de  ces  jolies  plantes  fixée. 
Gomme  elles  sortent  franchement  du  Senecio 
cruentus  tout  seul,  elles  n'en  réaliseront  que  mieux 
les  variations  nouvelles  (pie  M.  André  annonçait 
dans  son  article  et  (pie  nous  ne  tarderons  pas  à 
constater. 

^ Voir  Revue  horticole^  1902,  p.  432. 

* Voir  Revue  horticole^  1902,  p.  2^1. 


Nécrologie  : M.  Henri  lJuchêne.  — Cet  artiste 
de  grande  valeur,  peu  connu  du  grand  public  horti- 
cole, mais  apprécié  dans  un  cercle  de  gens  de 
goût,  vient  de  disparaître  en  laissant  derrière  lui 
un  souvenir  qui  le  classera  parmi  les  premiers 
architectes  de  jardins  de  son  temps. 

Henri  Duphêne  na([uit  à Lyon*,  en  1841.  Il  vint  à 
Paris  en  1854,  et  fut  aiimis  aq  Conservatoire  des  gvts 
et  métiers.  Il  se  destinait  alors  à l’industrie.  Mais,  à 
son  examen  de  sortie,  il  perdit  son  père,  et  entra  alors 
comme  dessinateur  dans  le  service  des  Promenades 
et  Plantations  municipales,  section  des  bureaux  de 
M.  J.  Darcel,  où  il  resta  de  longues  années. 

De  là  il  passa  dans  le  service  de  M.  Nouton,  ingé- 
nieur en  chef.  Pendant  les  loisirs  que  lui  laissait 
parfois  sa  carrière  administrative,  il  s’essaya  à des- 
siner ([uclques  jardins  pour  des  particuliers.  Il  y 
réussit  très  bien.  Après  la  mort  de  M.  Nouton,  sur- 
venue en  1877,  il  fut  envoyé  dans  le  service  du  sans- 
directeur  des  travaux  de  Paris,  mais  donna  bientôt 
sa  démission  pour  exercer  librement  les  aptitudes 
remanjuables  (fu’il  avait  montrées  dès  ses  débuts, 
et  ({Lii  furent  patronnées  par  M.  E.  Sanson,  l’émi- 
nent architecte. 

Esprit  très  cultivé,  causeur  charmant,  pourvu  de 
connaissances  générales  étendues,  ayant  même  pu- 
blié des  essais  littéraires  aiipréciés,  M,  Duchêne  sqt 
bientôt  se  faire  une  clientèle  aristocratique  dpnt  jl 
se  montra  digne.  Il  eut  le  bon  goût  de  ne  pas 
se  poser  en  horticulteur  et  en  connaisseur  de  plantes, 
ses  études  n’ayant  jamais  pris  cette  direction  aupa-r 
ravant,  mais  il  s’appliqua  avec  ardeur  aux  dessins 
de  reconstitution  des  anciens  jardins  à la  française 
et  à leur  union  avec  l’art  paysager.  On  cite  de  lui 
les  parcs  de  Menetou-Salon,  Chaumont,  Champs, 
Bois-Boudran,  Chambly  et  autres  créations  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Belgique,  qui  révèlent 
toutes  les  qualités  d’un  artiste  original  et  pratique 
à la  fois. 

M.  H.  Duchêne  est  mort  à Lorient,  le  28  août  der- 
nier, d’une  congestion  pulmonaire  (|iii  avait  suivi 
une  première  attaque  d’hémiplégie.  Il  aura  contribué 
sérieusement  aux  progrès  de  Tart  des  jardins,  dans 
son  expression  la  plus  élevée,  à la  fin  du 
XIX®  siècle.  E.  A. 

M.  Hippolyte  Dellor.  — Nous  avons  appris 
aA^ec  regret  la  mort  de  M.  Hippolyte  Dellor, 
décédé  à Hyères  le  26  août,  à l’àge  de  72  ans. 
D’abord  associé  à la  Société  commerciale  horti- 
cole hyéroise  Ch.  Huber  et  G^®,  M.  Dellor  avait 
ensuite  fondé,  il  y a ([uarante  ans,  le  jardin 
de  la  Biocarde,  où  il  introduisit  et  cultiya 
nombre  de  Palmit^rs  et  d'autres  beaux  végétaux 
exotiques.  Sa  roseraie  était  réputée  également,  pt 
c’est  à M.  Dellor,  en  même  tenqis  ({u’à  François 
Guillaud  et  à Faillant,  que  revient  l'initiative  de  la 
culture  du  Rosier  Safrano  })Our  la  Agente  hivernale. 
Toujours  prêt  à mettre  au  service  de  ses  confrères 
en  horticulture  son  expérience  et  ses  ac([uisitions, 
M.  Dellor  jouissait  dans  la  région  hyéroise  de  Tes- 
time  et  de  la  sympathie  générales. 

La  Revue  horticole  a parlé  de  lui  à plusieurs 
reprises,  notamment  à l’occasion  de  la  fructification 
d’un  beau  et  rare  Palmier,  VErythea  edulis, 


448 


LONIGERA  TIIIBETICA 


LONICERA  TIIIBETICA 


Fig.  198.  — Lonicera  thihetica. 

Rameau  florifère  de  grandeur  ratu-elle  avec  fleur  détaché-^. 


On  sait  que  la  Chine  est  une  des  régions  les 
plus  riches  du  globe  en  végétaux  intéressants. 
Elle  a déjà  fourni  à nos  jardins  un  nombre  con- 
sidérable d’arbres,  d'arbustes  et  de  plantes  her- 
bacées, dont  beaucoup  se  classent  aux  premiers 
rangs  des  plantes  d’ornement. 

La  diversité  des  esi>èces  recueillies  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  dans  le  Tbibet,  le  Yunnan 
et  le  Se-tchuen,  par  divers  missionnaires  et 
explorateurs,  suffit  à démontrer  la  richesse  de 
la  flore  de  la  Chine  occidentale.  Ces  récoltes 
constituent  aujourd’hui  un  important  herbier,  à 
l’étude  duquel  M.  Franchet  a consacré  les  der- 
nières années  de  sa  vie. 

Le  nombre  des  espèces  devenues  horticoles 
est  déjà  grand,  grâce  aux  soins  de  quelques  éta- 
blissements, notamment  du  Muséum  de  Paris, 
des  jardins  de  Kew  et  de  Saint-Pétersbourg,  et 
en  })articulier  de  M.  Maurice  L.  de  Vilmorin, 
qui  depuis  dix  ans  a reçu  de  diverses  provinces 
de  Chine  plusieurs  milliers  de  lots  de  graines 
indigènes.  La  Revue  horticole  a déjà  fait  con- 
naître à ses  lecteurs  les  plantes  nouvelles  de 
Chine  les  plus  intéressantes,  parmi  lesquelles  il 
iiffira  de  ci  les  beaux  Incarrillea  Délava  yi 


crites  dans  ce  recueil,  mais  il  constitue,  par  son 
port  et  ses  caractères,  un  type  bien  différent  des 


B'ig.  199.  — Lonicera  thibetica. 
Rameau  frucUfère  au  1/3  de  grandeur  naturelle. 


et  I.  grandiffora,  le  Decaisnea  Fargesii, 
des  Rhododendron,  enfin  le  représentant 
d’un  genre  nouveau,  le  Carrierea  nitida, 
dédié  au  regretté  rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  horticole,  M.  Carrière. 

C’est  d’un  Chèvrefeuille  nouveau  pour 
l’horticulture,  \c  Lonicera  thihetica,  que  nous 
voudrions  aujourd’hui  entretenir  les  lecteurs. 
Il  iFa  peut-être  pas  à son  actif  des  titres  de  re- 
commandation aussi  grands  que  ceux  de  cer- 
taines plantes  de  Chine,  i)récédemment  dé- 


Chèvrefeuilles  de  nos 
jardins.  Ses  fleurs, 
quoique  i)etites,  sont 
odorantes  ; elles  se  montrent  deux  fois  par 
an,  .et  leur  épanouissement  a lieu  successi- 
vement; elles  ont  un  parfum  délicat,  rappe- 
lant celui  du  Dapluie  Cneorian. 
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Les  graines  du  Lonicera  Ihihaiica  ont  été 
envoyées  en  1805,  àM.  Maurice  L.  de  Vilmorin, 
parM.  l’abbé  Larges,  qui  les  avait  récoltées  au 
Se-tchuen.  Il  a été  décrit  par  MM.  Bureau  et 
Francliet,  dans  le/cuz/'ur/Z  de  holani<iue  (1891, 
p.  48)  d’après  des  échantillons  récoltés  dans  le 
Thibet  par  M.  Bonvalot  et  le  prince  Henri  d’Or- 
léans. Semé  dans  divers  jardins,  il  a Henri  pour 
la  première  fois  en  1897,  et  une  présentation 
de  rameaux  tieuris  en  fut  faite  la  meme  année, 
à la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France,  ^ par  les  soins  de  M.  Ghargueraud, 


directeur  de  l’Ecole  d’arboriculture  de  la 
ville  de  Paris,  à Saint-Mandé.  L’arbuste  a 
aussi  figuré  dans  une  des  i)i*ésentations  de 
plantcîs  nouvelles  de  la  maison  Vilmorin,  à 
l’Exposition  universel  1(3  d(3  1900. 

D’abord  considéré  comme  une  variété  du 
Lonicera  rupico la,  llook.f.  et  Thoms.,  de  l’Hi- 
malaya,  introduit,  mais  rare  dans  les  jardins, 
et  dont  il  diffère  par  de  légers  caractères,  il  a 
été  élevé  et  admis  au  rang  d’espèce  par  ces  au- 
teurs. 

Nous  en  donnons  ci-après  une  description 


Fig.  2Ô0.  Lonicera  thibetica. 

Port  de  l’cirbuste  au  dixième  de  grai.dcur  naturelle. 


prise  sur  les  plantes  cultivées  à Verrières  ; 

Lonicera  thibetica,  Bureau  et  Francliet  — Ar- 
buste buissonneux,  se  formant  naturellement  en 
buisson  compact  haut  et  large  d’un  mètre  environ,  à 
rameaux  rougeâtres,  pubérulents  quand  ils  sont 
jeunes.  Feuilles  généralement  ternées  ou  parfois 
opposées,  courtement  pétiolées,  lancéolées-aiguës, 
longues  de  15  à 20  millimètres,  larges  de  5 à 7 mil- 
limètres à la  base,  vert  foncé,  réticulées  et  luisantes 
en  dessus,  à bords  récurvés,  couvertes  en  dessous 

^ Journ.  Soc.  nat.  horU  Fr._,  1897,  p.  743. 

“ Journal  de  la  Société  nat.  d'hort.  de  France,, 
1900,  p.  210,  et  Jour,  de  bot.,  1891,  p 48. 


d’un  tomentum  blanc  et  feutré.  Fleurs  rose  lilacé, 
réiiandant  un  parfum  suave  qui  rappelle  le  Lilas,  pe- 
tites, géminées,  plus  rarement  solitaires  ou  ternées 
à l’aisselle  des  verticilles  de  feuilles  inférieures  des 
rameaux  de  l’année  et  réunies  sur  un  très  court  pé- 
dicule pourvu  de  deux  feuilles  bractéales,  plus  lon- 
gues que  le  calice,  et  de  quatre  bractées  très  réduites, 
dont  deux  parfois  soudées  entre  elles  à la  base  et 
plus  courtes  que  ce  dernier  (voir  fig.  108).  Ovaire  ses- 
sile,  sub-globuleux,  surmonté  des  cinq  lobesdu  calice 
lancéolés,  libres  ou  parfois  deux  soudés  inférieure- 
ment, et  parsemés  de  poils  fins  et  mous,  à peine  glandu- 
leux ; corolle  petite,  à tube  long  de  7 à 8 millimètres, 
droit  ou  légèrement  arqué,  nettement  velu  à Tinté- 
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rieur;  liml)e  à cinq  divisions  un  peu  inégales,  très 
obscurément  bilabiées,  ovales,  obtuses,  pubescentes 
ainsi  que  le  tube  à rextérieur  ; étamines  cinq,  à 
filets  très  courts  et  incluses  ; style  égalant  les  éta- 
mines, à stigmate  capité.  Fruits  bacci formes,  rouges, 
oblongs,  de  6 à 7 millimètres  environ  de  longueur, 
surmontés  des  restes  du  calice  (voir  fîg.  199). 

Habite  le  Tliibet,  le  Se-tchuen  et  peut-être 
d’autres  régions  de  la  Chine.  Fleurit  successi- 
vement de  la  fin  d’avril  au  commencement  de  juin, 
puis  de  nouveau,  mais  moins  abondamment,  à l’au- 
tomne. 

Robuste  et  vigoureux,  le  Lonicera  thihetica 
est  un  arbuste  (fig.  200)  intéressant  par  son 
aspect  distinct,  ses  caractères  et  ses  Heurs  roses 
à odeur  suave,  qui  se  succèdent  longtemps  et 


paraissent  deux  fois  Fan.  Il  trouvera  place  dans 
les  jardins  d'amateurs,  soit  sur  le  devant  des 
massifs  d’arbustes,  soit  isolé  sur  les  pelouses 
au  bord  des  allées  ; sa  petite  taille  permet  enfin 
de  le  conserver  longtemps  en  pots,  où  sa  végé- 
tation étant  plus  modérée,  il  semble  Üeurir  plus 
abondamment. 

L'arbuste  produisant  des  graines  fertiles  en 
cultures,  on  aura  de  préférence  recours  au  se- 
mis, en  stratifiant  les  graines  dès  leur  matu- 
rité. A défaut  de  celles-ci,  on  pourra  avoir 
recours  au  bouturage  printanier  des  jeunes 
pousses  herbacées,  fait  sous  châssis  froid 
étouffé,  où  elles  s’enracinent  assez  facilement. 

S.  Mottet. 


SALVIA  AZUREA  GRANDIFLORA 


Le  type  de  cette  délicieuse  fleur  d’automne 
est  le  Salvia  aznrea  plante  AÛvace  de  l’Amé- 
rique du  Nord,  qui  serait  plus  appréciée  encore 
pour  sa  floraison  tardive  et  sa  rusticité  si  elle 
n’avait  des  défauts,  qu’il  faut  signaler. 

C’est  une  espèce  à tiges  grêles,  quadrangu- 
laires,  glabres  ou  légèrement  velues,  haute  de 
i à 2 mètres  environ,  portant  de  longs  épis  de 
Heurs  brièvement  pédicellées,  en  glomérnles 
A'erticillés,  s’épanouissant  à l’automne.  Les 
feuilles  sont  lancéolées,  étroites,  presque  li- 
néaires vers  le  haut  des  tiges.  Le  calice  est  cam- 
panulé  subbilobé,  oblong  ; la  corolle  est  d’un 
bleu  plus  ou  moins  foncé,  à lèvre  pourvue  de 
trois  lobes  écliancrés. 

Je  dois  cependant  noter  quelques  différences 
entre  les  descriptions  qui  ont  été  données  de 
ces  plantes  par  les  auteurs  et  les  caractères  que 
j’ai  observés.  Ainsi  l’on  indique  des  feuilles 
pétiolées,  alors  que  je  les  trouve  sessiles  ou 
subsessiles  ; on  les  dit  glabres,  alors  qu’elles 
sont  munies  de  poils  et  de  cils  courts  ; les  an- 
thères jaunâtres,  alors  qu’elles  sont  bleu  foncé 
avec  pollen  jaunâtre,  et  que  la  lèvre  supérieure 
de  la  corolle  est  fortement  hérissée  sur  sa  face 
externe.  Le  rachis,  le  calice  et  les  bractées  de 
la  variété  grandiflora  sont  bien  caractérisés 
par  leur  aspect  blanchâtre  et  j’ai  trouvé  que 
les  Heurs  étaient  d’un  bleu  d’azur  très  léger  et 
non  d’un  bleu  foncé. 

DÉCORATION  FLORALE  DES  1 

C’est  généralement  sur  les  aAxmues,  perrons, 
terrasses,  que  l’on  dispose  les  i)lantes  d’oran- 
g(U‘ie  cultivées  en  caisses  : les  formes  sévères 
des  Grenadiers,  des  Lauriers,  des  Myrtes  et  des 

Salvia  azurea,  Lam.,  Journ.  Hist.  nat.,  I.  409. — 
iS.  acuminata,  Pers.  — S.  angustifoliaj  Michx. 


Les  défauts  de  cette  plante  sont  que  souvent 
les  tiges  grêles  se  tiennent  mal,  se  tordent  et 
retombent,  et  que  la  floraison  est  parfois  si 
tardive  que  les  corolles  n’ont  pas  le  temps  de 
s’épanouir  avant  les  gelées. 

(3rla  variété  grandiflora  a toutes  les  qualités 
du  type  et  non  ses  défauts.  La  plante  est  plus 
courte  (chez  moi  elle  n’atteint  que  de 

haut,  à côté  du  type  qui  mesure  1 50  à 2 "')  ; 
elle  a des  feuilles  plus  larges  et  d’un  A^ert  plus 
tendre,  donne  des  grappes  de  Henrs  plus 
grandes,  plus  fournies,  d’un  bleu  plus  pâle,  mais 
délicieusement  azuré,  à calice  grisâtre,  tomen- 
teux,  et  elles  fleurissent  un  mois  plus  tôt,  ce 
qui  est  un  mérite  très  appréciable.  La  plante 
est  bien  distincte  du  type 

Le  Salvia  azurea  grandiflora  est  une 
plante  vivace  de  plate-bande,  de  qualité  tout 
à fait  supérieure.  Elle  peut  même  faire  de 
très  jolies  potées  si  l’on  relève  les  touffes  avant 
que  les  épis  de  boutons  soient  formés. 

On  opère  sa  multiplication  par  éclats  des 
souches,  à l’automne  ou  au  premier  printemps. 

Sa  rusticité  sous  notre  climat  de  la  France 
centrale  est  absolue  ; je  la  culÜA'e  depuis  un 
certain  nombre  d’années  sans  l’avoir  vue  redou- 
ter quoi  que  ce  soit  des  hivers.  On  dit  cependant 
que,  sous  la  latitude  de  Paris,  il  est  sage  de 
couvrir  de  feuilles  les  touffes  pendant  l’hiver. 

Ed.  ANDRÉ. 

4CS  ET  CAISSES  DE  PLANTES 

Orangers  s’associent  liien  avec  l’architecture 
des  bâtiments.  Mais  leur  ensemble  n’a  pas  dé- 
vié ; ces  pyramides,  ces  dômes  n’ont  dn  feuil- 

- Torrey,  le  botaniste  américain,  avait  même  cru  y 
voir  une  espèce  distincte  qu'il  publia  sous  le  nom  de 
Salvia  Pitcheri  (Torr.  ex  Benth.,  Lab.  gen.  et 
spec.,  251). 
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lage  que  la  verdeur  et  il  leur  manque  un  peu  de 
cette  gaieté  que  procurent  des  Heurs. 

Il  est  cependant  facile  d'aniiner  ces  caisses 
et  ces  formes  rigides  par  la  culture  de  quelques 
plantes  à végétation  rapide,  ])lantées  dans  le 
sol  des  caisses,  ceci  dans  le  but  de  garnir  d’une 
végétation  la  terre  de  ces  récii)ients  et  de  four- 
nir une  autre  végétation  retombante  décorant 
la  paroi  de  la  caisse. 

On  peut  obtenir  de  cette  façon  un  tapis  de 
verdure  et  de  Heurs,  dont  l’ensemble  est  certai- 
nement })lus  agréable  à la  vue  que  la  terre  nue 
et  la  peinture  blanche  ou  grise  de  la  caisse. 

Un  assez  grand  nombre  de  végétaux  peuvent 
être  employés  à cet  usage  ; il  suffît  que  leur 
évolution  soit  rapide  et  que  leurs  racines  ne 
s’im[)lantent  pas  trop  profondément  dans  le  sol 
de  la  caisse. 

Des  plantes  grimpantes,  des  plantes  à tapis 
ou  retombantes  peuvent  être  utilisées  ; nous 
allons  parler  des  unes  et  des  autres  en  les  clas- 
sant comme  plantes  à feuillage  et  plantes  Heu- 
rissantes. 

Dans  ce  genre  de  décoration,  c’est  l’associa- 
tion de  ces  deux  formes  qui  produit  l’eflet  le 
})lus  heureux. 

Les  plantes  Heurissantes  sont  assez  nom- 
breuses et  bien  variées  : parmi  les  espèces  de 
serre  froide  fleurissant  en  plein  air  l’été,  se 
rangent  les  Ficoïdes,  dont  il  existe  un  grand 
nombre  de  jolies  variétés  de  toutes  nuances  et 
qui  demandent  du  soleil  pour  bien  s’épanouir  ; 
le  Fuchsia  'penclula,  race  Aubin,  fait  égale- 
ment bon  effet  avec  ses  rameaux  retombants  et 
ses  Heurs  en  cloche  ; mais  la  meilleure,  en 
même  temps  que  l’une  des  plus  jolies  plantes 
de  ce  groupe,  est  certainement  le  Pélargonium 
à feuille  de  Lierre,  à la  Horaison  abondante  et 
prolongée  et  dont  il  existe  beaucoup  de  belles 
variétés.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  })lus  le  joli 
Sedum  Sieholdi  et  le  Torenia  Fournieri  aux 
charmantes  Heurs  bleues,  le  Campanula  fra- 
gilis,  le  Convolvulusmauritanicus,  le  Linaria 
chacune  de  ces  plantes  a son  mérite. 

Les  espèces  venant  de  graines  et  qiuî  l'on 
sème  au  printemps  sur  couche  pour  les  mettre 
en  place  vers  le  15  mai  sont  aussi  très  variées 
et  bien  jolies  : Y Ahronia  umhellata  aux  Heurs 
roses  odorantes,  les  Capucines  naines,  la  Clin- 
tonie,  la  Ficoïde  tricolore,  et  surtout  le  Pétu- 
nia sont  très  recommandables,  ce  dernier  sur- 
tout, avec  ses  Heurs  nombreuses  et  se  succé- 
dant pendant  toute  la  belle  saison. 

Il  ne  faut  employer  pour  cet  usage  que  h‘  Pe- 
hinia  nycia(jiniflora  ou  P.  l)lanc  odorant  et  le 
P,  phœnicea,  ou  P.  violet,  ou  bien  encore  le 
P.  hybride  varié  ordinaire,  dont  les  rameaux 
retombent  facilement. 


J’ai  vu  obtenir  de  jolis  tapis  Heuris  avec  du 
Pourpier  à grande  Heur  semé  à même  sur  le 
sol  de  la  caisse,  en  recouvrant  les  graines  d’une 
légère  couche  de  terreau.  L('  Thiuiheryia  alata 
fait  également  bon  (dlét  aux  expositions 
chaudes. 

Le  Musc  [Mimulus  moscJiatus)  m’a  égale- 
ment donné  un  bon  résultat.  Les  [)lantes  à 
feuillage  sont  moins  nombreuses  (H  préfèrent 
les  expositions  un  peu  ombragées  ; le  Fraisier 
dos  Indes,  la  Saxifrage  sarmenteuse  sont  à re- 
commander, mais  moins  cependant  que  les 
Tradescantia  virddis  ci  zehrma,  qui  poussent 
vigoureusement  et  ont  un  Ix'au  feuillage. 
L’association  des  plant(?s  à feuillage  avec  celles 
fleurissantes  produit  toujours  un  bon  effet  d’en- 
semble. 

Il  nous  reste  à examiner  maintenant  le  côté 
pratique  de  cette  culture  ; elle  peut  êtrefaitcî  de 
deux  façons  : P en  plantant  à même  dans  le 
sol  de  la  caisse  ; 2"  en  arrangeant  sur  la  caisse 
d(is  pots  dérobés  aux  regards  et  dans  lesqmds 
végètent  les  plantes. 

La  terre  supérieure  d’une  caisse  est  très  ra- 
rement occu})éepar  les  racines  de  la  plante  cul- 
tivée en  celle-ci  ; on  ])eut  donc  y laisser  croître 
d’autres  végétaux,  surtout  que  tous  ceux  que 
nous  avons  cités  n’ont  pas  de  fortes  racines  et 
sont  en  général  peu  exigeants. 

Cette  terre  est  souvent  usée  par  l’eau  des 
arrosages;  il  faut  donc  la  renouveler  avant  de 
faire  la  plantation  et  sur  une  profondeur  de  cinq 
à huit  centimètres,  en  ayant  soin  de  ne  point 
blesser  les  racines  de  la  plante;  on  peut  ensuite 
planter  les  espèces  choisies  sur  deux  ou  trois 
rangs,  en  prenant  soin  de  placer  au  bord  les 
espèces  décombantes.  Si  un  rang  de  taille  est 
nécessaire,  on  l’exécute  au  mieux  et  l’on  peut 
former  ainsi  un  petit  parterre  fleuri  sur  une 
caisse,  en  utilisant  des  Pélargoniums  zonés. 
Agératum,  Coleus,  etc.,  autour  du  i>ied  de  la 
plante  et  des  espèces  retombantes  à la  péri- 
phérie. 

Cette  plantation  se  fait  vers  la  Hn  de  mai  à 
la  sortie  d('s  plantes  ; en  octobre,  avant  la 
rentrée,  on  arrache  le  tout  et  l’on  nettoie  bien 
la  surface  de  la  caisse.  Pendant  l’été,  les  arro- 
sements doivent  être  suivis  et  quelques  mouil- 
lures à l'engrais  liquide  sont  d’un  bon  effet. 

La  culture  en  pots  placés  sur  les  caisses 
exige  plus  de  travail  et  donne  un  moins  bon 
l'ésultat  ; il  faut  donner  aux  plantes  des  réci- 
pients assez  grands  pour  qu’elles  sedévelop[)(mt 
bien,  et  veiller  aux  arrosag('S. 

Cette  décoration  des  caisses  de  i)lantes,  faite 
avec  goût,  produit  de  charmants  effets;  c’est  au 
jardinier  à bien  savoir  les  habiller  de  Heurs  et 
de  verdure.  Jules  Rudolph. 
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DES  ARBRES  FRUITIERS 


On  sait  que  les  arbres  fruitiers  de  la  famille 
des  Rosacées,  c'est-à-dire  : Pêchers,  Pruniers, 
Cerisiers,  Poiriers  et  Pommiers,  j)Our  ne  citer 
que  ces  genres,  ont  chacun  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  variétés,  les  unes  à fructifi- 
cation hâtive  et  les  autres  tardive.  Or  j'ai  cher- 
ché à me  rendre  compte  s'il  y avait,  à l’égard 
de  la  fioraison  de  ces  arbres,  une  corrélation 
directe  entre  la  date  de  fioraison  et  celle  de 
fructification,  c’est-à-dire,  en  nn  mot,  si  les  va- 
riétés dont  le  fruit  mûrit  de  bonne  heure  lleii- 
rissaient  })lus  tôt  que  celles  à maturation  demi- 
tardive  ou  tardive. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  qu'il  n’y 
a rien  de  bien  précis  à ce  sujet.  L’écart  de  fio- 
raison entre  les  difiérentes  variétés  est  parfois 
si  faillie,  quelquefois  même  la  difiérence  est  si 
contraire  à la  logique,  qu’il  est  impossible  d’en 
déduire  qu'un  arbre  fruitier  qui  montre  le  pre- 
mier ses  fleurs  soit  une  variété  hâtive. 

Il  est  évident  que,  pour  suivre  une  expérience 
de  ce  genre,  il  faut  examiner  attentivement  des 
arbres  d’espèces  et  de  variétés  diverses,  mais 
placés  bien  entendu  dans  les  mêmes  conditions 
de  sol,  de  climat  et  surtout  de  position  et  de 
direction. 

D'après  mes  observations  personnelles  faites 
au  dardin-Plcole  de  Soissons,  j’ai  pu  me  rendre 
compte  que  sur  le  Pêcher  les  variétés  tardives 
comme  Bonouvrier , Alexis  Lepère,  ou  colles 
demi-tardives,  telles  que  Galande,  Coulomhier, 
avaient  leurs  tleurs  épanouies  en  même  temps 
que  la  variété  hâtive  Alexander  \ ces  arbres 
étaient  plantés  les  uns  à côté  des  autres,  le 
long  d'un  mur  à l’Est. 

Sur  le  Prunier  en  demi-vent,  le  puemier 
arbre  fieuri  a bien  été  ici  la  variété  hâtive 
des  Béjonnières,  tandis  que  les  derniers  épa- 
nouis appartenaient  à deux  formes  tardives  : 
jaune  tardive  et  tardive  musquée. 

Sur  le  Cerisier  le  rapport  a été  plus  sensible 
encore,  notre  premier  arbre  bien  fleuri  étant 
la  Guigne  précoce  d’Annonaij,  puis  Anglaise 
hâtive,  tandis  que  Griotte  du  Nord,  Gros  Go- 
het,  xinglaise  tardive.  Belle  de  Franconville, 
Montmorency  restèrent  bien  en  arrière  et  ne 
commencèrent  à s’épanouir  que  plusieurs  jours 
après  celles-là. 

Pour  le  Poirier,  il  n’y  a rien  de  franchement 
marqué,  puisque  deux  variétés  très  précoces, 


Mademoiselle  Solange  et  Epargne,  étaient  en 
fleurs  en  même  temps  que  Beurré  Diel  et 
Triomphe  de  Jodoigne,  et  qu’au  contraire  As- 
sofnptio7i  et  Beurré  Hardy  ne  se  sont  épanouis 
.qu’après  ceux-ci.  D’ailleurs,  cette  observation 
justifie  pleinement  ce  que  nous  disait  M.  IIard3^ 
dans  son  cours  pratique  d’arboriculture  frui- 
tière, à propos  du  Poirier  : « que  la  variété  soit 
à maturation  hâtive  ou  tardive,  la  floraison  a 
lieu  sensiblement  à la  même  époque  ». 

Sur  le  Pommier,  dont  la  fioraison  n’était  point 
efiectuée  le  15  avril,  j’ai  pu  constater  cepen- 
dant que  les  boutons  floraux,  nombreux  et  abon- 
dants sur  ces  arbres  cette  année,  étaient  plus 
avancés  sur  Graiid  Alexandre,  Reinette  de 
Caux  et  Calville  blanche  d’hiver  que  sur  Rei- 
nette du  Canada  ; toutes  ces  variétés  étant  cul- 
tivées ici  en  lignes,  sous  la  forme  de  cordons 
horizontaux  et  verticaux  combinés. 

Il  semble  que  ce  soit  sur  les  variétés  de  Pom- 
miers à cidre  que  Eécart  de  floraison  soit  plus 
sensible  et  en  corrélation  assez  directe  avec  la 
hâtiveté  ou  la  tardiveté  de  maturation  du  fruit, 
puisqu’ici,  sur  des  arbres  en  plein  vent,  les  va- 
riétés Précoce  David,  Paradis  et  Sonnette,  de 
première  ou  de  deuxième  saison  montraient,  à 
la  date  sus-indiquée,  des  boutons  floraux  et  de 
jeunes  feuilles,  tandis  que  Bedan,  Grise  Diep- 
poise  et  Rouge  Avenel,  de  troisième  époque, 
étaient  encore  au  repos  végétatif. 

En  somme,  je  crois  pouvoir  dire  qu’au  prin- 
temps, en  mars-avril,  si  la  végétation  marche 
sans  à-coup,  sans  changement  brusque  de  tem- 
pérature, il  y a beaucoup  de  chances  pour  que, 
sur  les  variétés  fruitières  envisagées  dans  cette 
note,  les  premiers  arbres  fleuris  dans  les  jar- 
dins appartiennent  à des  variétés  dont  la  fruc- 
tification est  précoce  ; mais  qu’entre  ces  pre- 
mières fleurs  épanouies  et  celles  des  formes  les 
plus  tardives,  la  différence  est  souvent  très 
courte  et  à peine  sensible.  Il  suffit  d’une  journée 
chaude  et  humide,  bien  végétative,  pour  ame- 
ner variétés  hâtives  et  tardives  au  même  point 
de  floraison. 

A mon  avis,  l’époque  de  fioraison  d’une  va- 
riété fruitière,  sauf  pour  lesPommiers  à cidre, 
est  un  caractère  qui  me  paraît  assez  fugace  et 
avec  lequel  on  ne  peut  guère  compter  ni  théo- 
riquement ni  pratiquement. 

Ch.  Grosdemange. 


SUR  QUELQUES  VARIETES  NOUVELLES  DE  LAITUES  d’ÉTÉ 
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SUR  QUELQUES  VARIÉTÉS  NOUVELLES  DE  LAITUES  D’ÉTÉ 


Si  l’on  jette  un  coup  d’œil  sur  les  nouveau- 
tés de  Laitues,  il  est  facile  de  remarquer  que 
c’est  du  côté  des  Laitues  d’été  que  se  dirigent  à 
juste  raison  les  semeurs.  La  plus  grosse  difü- 
culté  d’amélioration  surgit  ici  ; il  s’agit  d'obte- 
nir des  variétés  tenant  très  bien  la  pomme 
durant  les  plus  fortes  chaleurs. 

Toutes  les  variétés  dites  d’été,  dans  leur  en- 
semble, nous  ont  paru  réussir,  surtout  au  prin- 
temps. L’expérience  nous  a prouvé  maintes 
fois  qu’elles  dilTèrent  aussi  sensiblement,  soit 
comme  volume,  soit  comme  durée  de  la  i)lante, 
suivant  le  sol  où  elles  croissent.  D’un  autre 
côté,  il  ne  semble  pas  facile  de  remplacer  les 
variétés  qui,  sans  être  parfaites,  sont  juste- 
ment populaires,  comme  Palatine,  Mer- 
veille des  quatre-saisons,  etc... 

Toutes  les  nombreuses  variétés  récentes 
que  nous  avons  pu  nous  procurer  ont  é1é 
essayées  comparativement  avec  ces  variétés 
populaires. 

Voici  l’examen  critique  de  celles  qu’il  nous 
paraît  bon  de  signaler  : 

Dans  les  variétés  à feuilles  blondes. 

Laitue  Pionnet  (tig.  201).  — Dans  le  genre 
des  Gottes  à pomme  très  serrée  ; des  plus 
promptes  à se  former.  Le  feuillage  extérieur 


Fig‘.  201.  — Laitue  blonde  Pionnet  des  quatre-saisons, 

se  détériore  parfois  avant  que  la  pomme  ne 
monte  à graine.  Méritante  par  sa  promptitude 
à former  la  pomme.  Peut  être  plantée  serré. 

Sans  rivale  (fig.  202).  — Assez  diftërente 
de  la  Laitue  Lorthois,  dont  elle  est  issue,  par 
son  feuillage  plus  cloqué.  Plus  grosse  que  la 
précédente,  elle  forme  aussi  rapidement  la 
pomme.  De  bonne  garde,  cette  Laitue  est  une 
excellente  acquisition. 

Blonde  à 'pomme  plate  (fig.  203).  — Laitue 
distincte  par  ses  feuilles  extérieures  amples, 
épaisses,  peu  cloquées,  et  sa  pomme  presque 
appliquée  sur  terre  ; comme  les  précédentes, 
elle  la  garde  longtemps.  Cette  bonne  Laitue 


perd  ses  feuilles  plus  tardivement  que  la  Laitue 
Pionnet,  tout  en  étant  sensiblement  })lns 
grosse. 


Blonde  Bu  Cazard  (fig.  204).  — D’un  feuil- 
lage plus  foncé  que  la  populaire  Blonde  de 


Fig’.  203.  — Laitue  blonde  à -pomme  plate. 

Berlin,  elle  supporte  bien  la  chaleur  par  sa 
pomme  plusl  ferme.  Cette  belle  Laitue  dépasse 


Fig’.  204.  — Laitue  blonde  du  Cazard. 


les  dimensions  de  la  précédente,  mais  elle  est 
plus  lente  à former  la  pomme. 
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l’œuvre  marguerite  renaudin  ; 

Laitues  rouges. 

De  Néris  (fig.  205).—  De  moyenne  grosseur, 
quoique  vigoureuse.  Cette  Laitue,  à feuillage 
peu  cloqué,  n’a  pas  une  belle  teinte,  mais  sa 
pomme  basse  est  très  dure  et  résistante.  Elle 
peut  être  plantée  serré. 


P'ig-.  205.  — Laitue  de  Néris. 


Du  Presbytère  (tig.  206).  — Remarquable 
par  son  beau  feuillage  et  d'un  développement 
assez  volumineux.  Cette  Laitue,  qui  supporte 


Fig.  206.  — Laitue  du  Presbytère. 


bien  la  chaleur,  est,  pour  sa  durée,  un  peu 
lente  à former  la  pomme. 

Chapron  (fig.  207).  — Très  bonne  variété  ; 
elle  a quelque  analogie  avec  la  Grosse  hume 


Fig.  207.  — Laitue  Chapron. 

têtue,  ou  encore  avec  la  Merveille,  mais  elle  est 
moins  grosse,  à feuillage  plus  clair  ; elle  pos- 
sède la  rare  qualité  de  ne  pas  se  déformer  lors- 

L’ŒUVRE  MARGUERITE  RENAUDIN  ; 

Notre  collaborateur,  M.  Roger,  signalait  ré- 
cemment riieureux  développement  pris  de 
dRers  côtés,  en  France,  par  l'Œuvi^e  des  jar- 
dins ouvriers. 


LES  .JARDINS  OUVRIERS  DE  SCEAUX 

qu’elle  est  arrivée  au  déclin  de  la  végétation, 
et  de  rester  pommée  plusieurs  mois.  Lorsqu'elle 
est  arrivée  au  maximum  du  développement, 
son  feuillage  pâlit  graduellement  avant  de  se 
détériorer.  Elle  monte  difficilement  à graine. 
Peut  se  planter  serré. 

Continuité  (fig.  208).  — Cette  Laitue,  assez 
grosse,  mérite  bien  sa  dénomination.  Assez  vi- 
goureuse, elle  pomme  moins  vite  que  la  précé- 
dente ; son  feuillage  est  de  contexture  plus 


Fig.  208.  — Laitue  brune  Continuité. 

épaisse.  Méritante  en  ce  qu'elle  garde  admira- 
blement bien  la  pomme.  Lorsqu’elle  est  arrivée 
à son  maximum,  elle  se  vide,  accident  dû  sans 
doute  à sa  difficulté  à monter. 

Il  existe  d’autres  variétés  qui  pourraient  être 
signalées;  nous  avons  hésité,  parce  qu’elles 
font  double  emploi  avec  les  liiiit  précédentes 
ou  qu’elles  sont,  soit  trop  petites,  soit  trop  ré- 
centes  pour  motiver  une  décision  à leur  égard. 

D'autre  part,  il  y a de  nombreuses  sous- 
variétés  de  Laitues  rouges,  sorties  la  plupart 
des  semis  des  maraîchers  de  la  Seine,  comme 
celles  présentées  annuelleniimt  à l'Exposition  de 
Paris.  Nous  observons  en  ce  moment  ces  va- 
riétés, qui  présentent  beaucoup  d'analogie 
entre  elles,  i)our  tâcher  d'être  fixé  à leur  égard. 
Il  en  sortira  certainement  qui  auront  un  réel 
mérite,  mais  on  ne  peut  pas  encore  être  abso- 
lument fixé  sur  leur  valeur. 

En  résumé,  on  n'a  pas  encore,  que  je  sache, 
renq)lacé  la  Merveille  des  quatre-saisons  et 
Palatine  dans  leur  rare  mérite  d'être  partout 
vigoureuses  et  d’un  beau  volume  ; mais  les  va- 
riétés précitées  peuvent  rivaliser  aAmc  elles 
pour  garder  la  pomme  au  moment  où  elles 
montent  le  plus  facilement.  C’est  déjà  beaucoup. 

L.  Meslé. 

,ES  JARDINS  OUVRIERS  DE  SCEAUX 

J’ai  assisté  à la  naissance  et  suivi  de  près  le 
fonctionnement  d’une  (Euvre  de  ce  genre,  et  je 
crois  intéressant  de  rendre  compte  de  cette 
expérience  pratique;  les  lecteurs  de  la  Revue 
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l’œuvre  marguerite  renaudin;  les  jardins  ouvriers  de  sceaux 


horticole  y trouveront  peut-être  (rutiles  ensei- 
gnements. 

Pour  obtenir  un  succès  complet  dans  Torga- 
nisation  de  ces  Œuvres,  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  donner  de  la  terre  à cultiver  à des  ou- 
vriers qui  n’ont  aucune  notion  de  culture,  et  de 
leur  dire  : produisez  des  fruits  et  des  légumes. 

Les  tenanciers  des  jardins  qui  se  trouvent 
dans  ce  cas  prennent  beaucoup  de  peine  ixuir 
n’arriver  qu’à  un  faible  résultat.  Le  dégoût 
s’empare  d’eux  bientcàt,  et  d’une  excellente 
initiative  on  n’obtient  qu’un  résultat  négatif. 

Une  (Euvre  de  jardins  ouvriers  est  une  mu- 
tualité d’un  nouveau  genre,  à laquelle  chacun 
doit  apporter  tous  ses  eübrts.  Les  uns  y 
ai)portent  leur  argent  i)our  l’organisation  de 
l’Q'^uvre  elle-même,  l’achat  de  bons  outils  pour 
bien  établir  la  culture,  des  graines  et  des 
plantes  bien  sélectionnées,  afin  d’obtenir  le 
maximum  de  rendement;  d’autres  doivent  ap- 
porter leur  savoir,  leur  expérience,  pour  établir 
une  suite  de  cultures  raisonnées  et  pratiques, 
et  inculquer  ces  bonnes  notions  de  culture  aux 
tenanciers  des  jardins.  Ceux-ci,  à leur  tour, 
doivent  fournir  leur  labeur,  leur  travail  sou- 
tenu, pour  profiter  dans  la  plus  large  mesure 
des  facilités  fournies  i>ar  les  premiers  collabo- 
rateurs. 

Lu  un  mot,  pour  créer  utilement  ces  Œuvres, 
il  faut  le  concours  du  ca}>italiste  qui  avance  son 
argent,  de  l’ingénieur  qui  l’utilise  dans  le 
mieux  des  intérêts  de  tous,  et  de  l’artisan  qui 
le  fait  produire  dans  la  plus  lai'ge  mesure  pos- 
sible. 

C’est  dans  cet  esprit  que  fut  conçue  TOêiivre 
Marguerite  Renaudin,  pour  les  jardins  ouvriers 
de  Sceaux. 

M.  Renaudin,  notaire  à Sceaux,  l’éminent 
philanthrope  qui  a diqà  rendu  tant  de  services 
aux  classes  laboi'ieuses,  créa  cette  Œuvre  en 
riionneur  de  la  mémoire  de  sa  digne  et  regret- 
tée é|)Ouse,  Madame  Marguerite  Renaudin. 

L’tEiivre,  créée  à la  fin  de  1000,  comprenait 
vingt-quatre  jardins  de  150  mètres  chacun  ; 
aujourd’hui,  il  y en  a trente-cinq,  entourés  de 
treillages,  ayant  de  l’eau  à leur  disposition,  les 
uns  par  un  ruisseau,  les  autres  par  un  puits  qui 
a été  creusé  dans  la  propriété. 

Ces  jardins  ne  font  pas  l’objet  d’une  cession, 
donation  ou  location  ; ils  ne  peuvent  en  aucun 
cas  être  cédés  par  les  titulaires.  Ils  sont  affectés 
spécialement  à la  culture  maraîchère  pour  les 
besoins  de  la  famille.  Les  produits  ne  peuvent 
être  vendus,  sous  peine  de  retrait  immédiat  de  la 
concession.  Les  tenanciers  doivent  veiller  à ce 
qu’il  ne  se  produise  i>as  de  dégradations.  Ils 
doivent  se  prêter  aide  et  assistance  mutuelle, 
maintenir  le  bon  ordre  et  l’accord  en  commun. 


Le  fondateur  d((  l’CPluvre,  en  donnant  posses- 
sion d('S  jardins  aux  tenanciers,  leur  a fait 
signer  et  accepter  un  règlement  contenant  c(‘s 
dispositions.  Jusqu’à  ce  jour  personne  n’a  en- 
freint ce  règlement  (d  tout  fait  [)révoir  qiuî  le 
cas  ne  se  présentera  pas,  car  la  i)lus  [(arfaite 
harmonie  existe  entre  tous. 

Un  programme  de  culture  a été  également 
établi,  et  chacun  s’efforce  de  bî  remplir  du 
mieux  qu’il  peut. 

Une  commission  compétente  passera  chaque 
année  pour  jug(u*  quels  sont  ceux  qui  auront 
établi  les  nunlleures  cultures,  car  chacun  a la 
latitude  de  cultiver  les  légumes  qui  lui  con- 
viennent le  mieux.  Cette  commission  juge  éga- 
lement ceux  qui  ont  le  meilleur  goût  pour 
décorer  la  tonnelle  que  le  fondateur  del’fEuvre 
a fait  élever  à chacun  des  tenanciers,  ainsi  que 
le  p'Gtit  jardin  d’agrément  qui  se  trouve  devant 
cette  tonnelle. 

Des  livrets  de  caisse  d’épargne  sont  délivrés 
}>ar  le  fondateur  aux  tenanciers  qui  ont  été 
reconnus  les  plus  méritants  par  cette  commis- 
sion. 

11  nous  est  dcqà  permis  de  donner  un  aperçu 
de  la  valeur  de  la  production  dans  ces  jardins, 
depuis  le  U"  avril  jusqu’au  51  août  11)02,  en 
basant  le  prix  des  denrées  sur  la  mercuriale  du 
marché  de  Sceaux. 

Le  tenancier  de  l’un  de  ces  jardins  a établi  une 
petite  couche  d('  U" 50  de  largeui',  sur  8 mètres 
de  longueur,  au  commencement  de  mars  ; il  va 
semé  des  Radis,  des  Carottes,  et  il  a })lanté  des 
Laitues,  des  Romaines  et  des  Choux-fleurs.  lia 
fabriqué  quelques  petits  coffres,  qu’il  a vitrés, 
pour  avancer  sa  culture,  et  dès  les  premiers 
jours  d’avril  il  récoltait  des  Radis  et  des  Laitues; 
les  autres  récoltes  se  sont  succédé  jusqu’au 
15  juillet,  époque  à laquelle  les  derniers  Choux- 
fleurs  et  les  Carottes  ont  été  consommés.  La 
couche  fut  alors  labourée  i)Our  semer  et  planter 
d’autres  légumes,  qui  l’occuperont  jusqu'à  la 
fin  de  l’automne. 

l^e  jardin  ainsi  cultivé  a produit  : au  mois 
d’avril,  une  valeur  de  20  fr.  de  légumes  ; au 
mois  de  mai,  24  fr.  10;  au  mois  de  juin, 
01  fr.  40;  le  mois  de  juillet  a donné  55  fr.  00, 
et  le  mois  d’août,  51  fr.  45  ; et  ici,  nous  tenons 
compte  de  la  récolte  d’Ognons  jaunes,  qui  est 
rentrée  pour  l’automne  et  l’hiver. 

Total  [)0ur  les  cinq  mois  : 100  fr.  55. 

Ces  jardins  ne  donnent  pas  encore  le  maxi- 
mum de  rendement  qu’ils  pourront  donner  dans 
quelques  années,  notamment  lorsque  les  arbres 
fruitiers  qui  \ sont  plantés  seront  en  pleine 
production,  et  quand  la  terre  sera  plus  amen- 
dée et  plus  [>ro[)iceàIa  culture.  Mais  ce  rapport, 
dès  la  seconde  année  de  culture  maraîclière, 


456  LAGRASSETTE  A LONGUE  QUEUE  (PINGUIGULA  CAUDATA),  — GREFFAGE  DES  BOUTURES  DE  FICUS 


est  un  sérieux  encouragement  pour  l’avenir. 

L’Œuvre  vient  de  présenter  ses  produits  à 
l’exposition  d’horticulture  tenue  à Bourg-la- 
Reine,  du  6 au  14  septembre  ; elle  a obtenu  une 


médaille  d’argent  offerte  par  le  Ministre  de 
l’agriculture;  c’est  également  un  excellent  en- 
couragement. J.  Curé, 

Secrétaire  du  Syndicat  des  maraîchers 
de  la  région  parisienne. 


LA  GRASSETTE  A LONGUE  QUEUE  (PINGUIGULA  CAUDATA) 


Cette  commensale  de  nos  serres  tempérées- 
froides  reste  toujours  rare,  malgré  la  beauté  et 
l’étrangeté  de  ses  fleurs.  Elle  appartient  à cette 
petite  famille  des  Lentibulariées,  qui  fournit 
les  Grassettes  de  nos  prés  tourbeux  {Pingui- 
cula  vulgaris,  grandifiora  et  Jusilanica),  où 
elles  se  joignent  aux  Drosera  et  au  Paniassia 
'palustris  pour  fournir  à l’observateur  une  très 
curieuse  réunion  de  végétaux  insectivores. 

Le  Pmguicula  caudata  ^ est  originaire  du 
Mexique,  où  il  croît  dans  les  grands  bois 
humides  et  tourbeux.  Connu  et  décrit  par 
Schlechtendahl  dès  1832,  d’a})rès  le  sec,  il 
fut  retrouvé  par  Harhveg  dans  sa  célèbre  explo- 
ration mexicaine,  mais  ne  fut  introduit  vivant 
que  beaucoup  plus  tard,  en  1881.  On  l’a  tou- 
jours maintenu  dans  les  serres  à Orchidées, 
dont  la  culture  lui  plaît  et  où  il  présente  un 
agréable  aspect  comme  d’autres  belles  plantes  de 
la  même  famille,  les  Ulricularia  montmia, 
Endresii,  etc. 

Dès  son  jeune  âge,  le  P.  caudata  forme  des 
petites  rosettes  hémisphériques  de  feuilles 
courtes,  ovales-aigues,  imbriquées,  qui  ne 
ressemblent  pas  à celles  que  la  plante  produira 
plus  tard  à l’état  adulte.  Celles-ci  sont  ])eu 
nombreuses,  étalées,  larges,  obovales  ou 
oblongues,  obtuses,  sessiles  ou  pétiolées,  de 
consistance  charnue,  plus  ou  moins  glanduloso- 
pubescentes,  à nervure  médiane  peu  apparente 
et  d’un  vert  pâle  bordé  de  rougeâtre.  Les  fleurs 
sont  solitaires,  érigées  sur  un  pédoncule  va- 
riant de  10  à 18  centimètres  de  long,  d’un  beau 
rouge  brillant  violacé  ; les  lobes  du  calice  sont 
oblongs  obtus  ; la  corolle,  qui  varie  beaucoup 
de  dimensions  suivant  l’âge  et  la  variété  de  la 
plante,  est  pourvue  d’un  tube  très  court  et  d’un 


limbe  étalé,  profondément  lobé  ; les  quatre 
lobes  latéraux  sont  obovales  avec  le  sommet 
arrondi  et  l'inférieur  est  cunéiforme,  avec  l’ex- 
trémité arrondie  et  émoussée  et  un  long  épe- 
ron ; les  étamines,  insérées  dans  le  tube,  ont 
des  lilets  glanduleux  ; l’ovaire  est  globuleux, 
aplati,  glanduleux,  couronné  par  un  stigmate 
sessile,  large,  à deux. lèvres  transversales. 

Ces  feuilles  étranges  retiennent  les  insectes 
par  leurs  glandes  visqueuses  ; c’est  ainsi  qu’on 
peut  les  dire  carnivores  ou  mieux  insectivores. 

La  culture  du  P.  caudata  demande  quelques 
soins.  Beaucoup  d’air  dans  la  serre  aux  Odon- 
toglossum  ; plantation  en  pots  fortement  drai- 
nés et  remplis  de  terre  de  bruyère  tourbeuse, 
de  Ephagnum,  de  tessons  et  de  morceaux  de 
charbon  de  bois.  On  tient  la  surface  du  pot 
un  peu  bombée,  pour  obtenir  une  grande 
humidité  en  évitant  la  stagnation  de  l’eau.  On 
fera  bien  môme  de  tenter  l'arrosage  })ar  capilla- 
rité, en  plaçant  le  pot  sur  un  godet  renversé 
dans  une  soucoupe  pleine  d’eau  dans  laquelle 
on  aura  plongé  l’extrémité  d’une  mèche  de  co- 
ton dont  l’autre  bout  est  fiché  dans  le  compost. 
Quelques  horticulteurs  prennent  la  précaution 
de  couvrir  le  tout  d’une  cloche  pour  empêcher 
l'asi)ect  laid  des  insectes  qui  viennent  se  coller 
aux  glandes  foliaires,  ce  qui  est  un  spectacle  peu 
avantageux  pour  la  bonne  figure  de  la  plante. 

Avec  ce  traitement,  les  fleurs  du  P.  cau- 
data se  développeront  facilement  et  varieront 
beaucoup  de  grandeur. 

L’hiver,  il  sera  bon  de  réduire  de  beaucoup 
l’humidité,  tout  en  laissant  aux  plantes  beau- 
coup d’air  et  de  lumière. 

Nous  avons  fait  peindre  cette  plante  dans  les 
serres  de  M.  Gh.  Maron.  Pid.  André. 


GREFFAGE  DES  ROUTURES  DE  FICUS 


Le  bouturage  est  un  mode  de  multiplication 
tellement  utilisé  en  horticulture  pour  propager 
les  plantes,  qu’il  est  absolumentinutile  d'insister 
sur  ses  avantages  ; les  horticulteurs  les  con- 
naissent par  expérience.  B n’en  est  pas  moins 

i Pinguicula  caudata,  Schlecht.,  in  lÂnnæa,  1832, 
p.  393;  Benth  , Plant.  Hartweg.,  p.  70;  A.  DC., 
Prodr.,  VIII,  p.  28;  Bot.  Mag.,  t.  6621.  — P.  Bake- 
riana^  Sander,  in  Gard.  Chron.,  New  Ser.^  XV, 
541.  — P.  Flos  Mulionisj  Ed.  Moi’ren,  Belg.  hort., 
1872,  371. 


vrai,  cependant,  qu’il  y a encore  de  petits 
totirs  de  main  suceptibles  de  rendre  l’opéra- 
tion d(;  bouturage  plus  certaine,  qui  font  en- 
core partie  de  ce  qu'on  appelle  les  secrets  du 
métier. 

Ordinairement,  les  tours  de  main  se  gardent 
jalousement  et  ce  n'est  que  contraints  que  les 
intéressés  se  décident  à les  faire  connaître. 
S'il  arrive  jamais  qu'ils  les  divulguent,  c'est 
qu’alors  ils  n’ont  plus  d'intérêt  à ce  que  le 
secret  soit  gardé. 


vue  Horiicole  ■ 
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Je  veux  bien  que,  de  nos  jours,  les  secrets  de 
ce  genre  soient  difficiles  à cacher  et  que  ce 
que  l’on  croit  être  un  secret  n’en  soit  plus.  C’est 
possible.  Toutefois  on  voudra  bien  reconnaître 
avec  moi  qu’il  y a,  dans  une 
opération  donnée,  une  foule 
de  petits  détails  qui  ont 
une  importance  considérable 
pour  arriver  plus  prompte- 
ment à un  but  déterminé. 

C’est  ainsi,  par  exemple, 
que  dans  le  sujet  qui  nous 
occupe,  tout  ce  qui  est  de 
nature  à favoriser  l’enraci- 
nement raxiüle  d’une  bou- 
ture doit  être  considéré 
comme  très  important,  sur- 
tout si  la  ])lante  est  difficile 
à l’enracinement. 

Le  Ficus  elaslica,  par 
exemple,  se  multii)lie  très 
aisément,  je  dirai  même 
uniquement,  de  bouture.  En 
supposant  toutes  les  condi- 
tions réunies  ; lignification 
de  la  tige  ou  des  rameaux, 
chaleur,  humidité,  etc.,  une 
bouture  de  Ficus,  soit  de 
tête  ou  de  feuille,  demande 
toujours  un  laps  de  temps 
assez  grand  pour  qu’à  sa 
base  le  tissu  de  recouvre- 
Fi„.  209  ment  produise  de  jeunes  ra- 
Bouture  de  Ficus  ^ délai  est  de  vingt- 

cinq  à trente  jours. 

Par  contre,  si  le  bois  n’est 
pas  convenable,  s'il  est  in- 
suffisamment aoûté,  ou  trop 
dur,  1 enracinement  ne  se  fait  pas  ou  se  fait 
mal  et  il  J a beaucoup  de  déchet. 

Pour  éviter  toutes  ces  difficultés,  MM.  Bel, 
horticulteurs  à Nancy,  se  trouvent  très  bien  de 


elastica  grefièe 
sur  racine  (18 
jours  après  le 
gre  liage). 


greffer  à la  base  de  la  bouture  et  immédiate- 
ment eti  dessous  de  la  dernière  feuille  un 
morceau  de  racine  de  4 à 5 centimètres  de  lon- 
gueur, ]>as  plus. 

Comme  le  montre  la  figure  200,  le  mode  de 
greffage  employé  est  celui  qu’on  désigne  sous 
le  nom  de  [/reffe  en  incrustation.  Par  ce  pro- 
cédé, ces  habiles  multiplicateurs  gagnent  beau- 
coup de  temps  et  n’ont  presque  pas  de  pert(*, 
pas  5 0/0. 

Une  bouture  greffée  et  mise  en  serre  chaude 
en  janvier-février,  la  l)ase  j)i([uée  dans  de  la 
mousse,  de  la  sciure  de  bois,  etc.,  ou  dans  des 
godets  remplis  de  terre  de  bruyère,  s’enra- 
cine au  bout  du  onzième  ou  du  quinzième 
jour.  Après  ce  laps  de  temps,  les  boutures  d(; 
tête  ou  de  feuille  i)euvent  être  sorties  de  la 
serre  à multiplication. 

La  bouture  figurée  ci-contre  avait  dix-huit 
jours  lorsqu’elle  a été  dessinée  et  j(;  prie  les 
lecteurs  de  la  Revue  de  croire  que  le  système 
radiculaire,  provenant  d'un  bout  de  racine 
greffée,  n’a  rien  d’exagéré. 

On  remarquera  à la  base  de  la  bouture,  tout 
à côté  de  l’endroit  où  a été  faite  la  grefié, 
deux  rudiments  de  nouvelles  racines  qui  sont 
indépendantes  de  celles  auxquelles  j'ai  fait 
allusion  ; elles  proviennent  du  tissu  de  recou- 
vrement. 

Cette  manière  de  propager  les  Ficus  me  pa- 
raît extrêmement  avantageuse  ; elle  est  en  tout 
cas  peu  connue. 

Elle  pourrait,  ce  me  semble,  avoir  son  appli- 
cation (être  essayée  tout  au  moins)  sur  d’autres 
espèces  de  plantes,  particulièrement  sur  celles 
réputées  difficiles  à l’enracinement. 

Envisagé  de  cette  façon,  ce  procédé  aurait 
des  chances  de  se  généraliser  et  de  rendre  des 
services. 

C’est  dans  cette  intention  que  je  le  signale 
aux  lecteurs  de  la  Revue. 

J.  Eoussat. 


UNE  FOUGÈRE  POLYMORPHE 


M.  Charles  T.  Druerya  décrit  dans  le  Garde- 
ners  Chronicle  de  curieuses  variations  qu’il  a 
observées  dans  la  reproduction  d’une  Fougère, 
\q  Scolopendrhiînvidgare  Brmnmondiæ.  Cette 
plante,  variété  anormale  de  la  Fougère  bien 
connue,  a été  découverte  il  y a déjà  un  certain 
nombre  d’années,  près  de  Falmouth  (Angle- 
terre), par  miss  Drummond,  à qui  elle  est 
dédiée.  Elle  présente  cette  particularité  qu’elle 
produit  des  frondes  de  deux  sortes  différentes  : 
les  unes  très  longues  et  étroites,  à bords  entiers, 
sinueux,  terminées  par  une  crête  aplatie  digitée 
très  large  ; les  frondes  sont  fertiles  ; les  autres 


profondément  frangées  sur  les  bords,  et  décou- 
pées en  longs  segments  grêles  qui  sont  gem- 
mipares  ou  aposporiqiies  > et  produisent  des 
prothalles  en  abondance  quand  on  les  coupe  et 
qu’on  les  étale  sur  le  sol.  Des  tentativ(‘S  de 
reproduction  ayant  été  faites  dans  les  deux  ca- 

i Nous  transposons  en  français  le  mot  aposporous. 
Ce  mot,  actuellement  adopté  en  Angleterre,  a été  créé 
par  M . Druery  lui-même  pour  désigner  certains  cas^  si- 
gnalés depuis  assez  longtemps  déjà,  de  Fougères  qui 
produisent  çà  et  là  sur  les  extrémités  de  leurs  frondes 
des  prolongements  anormaux  qui  sont  de  véritables 
prothalles. 
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tégories  indilféremment,  un  certain  nombre  des 
semis  ont  reproduit  régulièrement  et  d'une  ma- 
nière constante  la  forme  à bords  frangés.  Or, 
M.  Druery  ayant  reçu  des  échantillons  de  ces 
plantes  cpii  paraissaient  fixées,  et  ayant  entre- 
pris de  les  multiplier,  a obtenu  de  nouvelles 
variations  très. curieuses. 

Des  fragments  de  la  crête  frangée,  déposée 
sur  le  sol,  ont  produit  de  nombreux  protlialles, 
puis  des  plantes  conformes  à la  plante  mère, 
sauf  une,  toutefois,  qui  porte  plusieurs  frondes 
à bords  entiers. 

D'autre  }>art,  M.  Druery  ayant  bouturé  la 
base  de  frondes  des  mêmes  Fougères,  a obtenu 
deux  jeunes  plantes  tout  à fait  différentes  entre 

DESMODIUM 

En  publiant  aujourd'hui  les  deux  figures 
qui,  sans  une  erreur  commise  à notre  insu, 
devaient  illus- 
trer notre  der- 
nier article^,  on 
nous  demande 
de  les  accom- 
pagner d'une 
description  ra})- 
pelant  les  i)rin- 
cipaux  carac- 
tères décoratifs 
du  1).  tiUivfo- 
Jium.  Nous  le 
ferons  très  briè- 

venumt,  en 
})i‘iant  nos  lec- 
teurs de  se  re- 
lu) rte  r pour  de 
plus  am[)les ren- 
seignements à 
l'article  origi- 
nal, et  nous  y 
ajouterons  quel- 
ques renseigne- 
ments pratiques 
concernant  la 
multiplication 
de  cet  intéres- 
sant arbuste. 

La  figure  210, 
exécutée  d'a- 
près une  photo- 
graphie, donne 
une  idée  exacte 
du  port  du  7).  ti- 
liæ folium,  dont 
les  tiges  principales,  d'abord  érigées,  sont  vers 

^ Voir  Desmodiur'ri  tiliæfolium,  Bevue  horticole, 
IbO-b  p.  430. 


elles  et  de  la  plante  mère.  L’une  a les  frondes 
frisées  et  cristées,  mais  non  frangées  ; l'autre 
a les  frondes  extrêmement  frangées,  plus  que 
dans  le  type  dont  elle  est  issue. 

Yoilà  donc  deux  cas  extrêmement  intéres- 
sants de  polymorphisme  : d'une  part,  ces  semis 
d'une  plante  dimorphe,  quoiqu’ayant  eux- 
mêmes  normalement  et  constamment  les  bords 
entiers,  reproduisent  par  semis  une  variété  à 
bords  frangés,  c’est-à-dire  un  cas  du  dimor- 
phisme atavique  ; d’autre  part,  fait  plus  ex- 
traordinaire encore,  ils  produisent  d’autres  va- 
riations distinctes  })ar  simple  bourgeon nement 
de  la  base  des  frondes,  c’est-à-dire  par  repro- 
duction asexuée.  G.  T.-GriGx\an. 

TILIÆFOLIUM 

les  extrémités  arquées  ou  retombantes  et  attei- 
gnent 2"'  50  à 3 mètres  de  hauteur  environ. 

Sur  ces  tiges 
principales 
prennent  nais- 
sance des  rami- 
fications nom- 
breuses plus  ou 
moins  arquées 
et  qui  se  ter- 
minent par  de 
larges  inflores- 
cences. Malheu- 
reusement, ce 
que  ne  montre 
pas  la  reproduc- 
tion ci-contre, 
c'est  l'abon- 
dance de  ces 
inflorescences 
qui  terminent 
tous  les  jeunes 
rameaux,  et  cela 
est  d'autantt)lus 
regi^ettable  que 
cette  floribon- 
dité  n'est  pas 
un  des  moindres 
mérites  de  cette 
nouvelle  espèce. 

Nous  rappe- 
lons en  outre 
que  son  feuil- 
lage est  aussi 
très  décoratif, 
les  feuilles  étant 
composées-pen- 
nées,  généralement  à trois  folioles,  longues  do 
15  à 20  centimètres,  ce  qui  donne  une  certaine 
légèreté  à rensemble  de  la  plante  et  d’un  vert 


Fig'.  210.  — Desuiodium  (iliæfbUuni . 
Port  de  la  plante. 
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gai  sur  lequel  se  détachent  sans  dureté  les  très 
délicates  Heurs  lilacées  qui  composent  les  inflo- 
rescences. 

Là  sont  ces  inflorescences  (pie  nous  trou- 
vons représentées  par  la  ligure  211.  On  (ui  voit 
nettement  les  ramifications  étalées  et  accom- 
pagnées de  feuilles  à nombre  de  folioles  va- 
riable (généralement  de  1 à 3),  ou  simplement,  à 
la  partie  supérieure  surtout,  dos  stipules  de 
ces  mêmes  feuilles. 

Chacune  de  ces  ramifications  porte  des  fas- 
cicules de  2 à 0 
Heurs  au  calice 
vert  pâle  et  à la 
corolle  dhin  joli 
rose  lilacé  clair. 

La  Horaison  de 
ces  Heurs  est  suc- 
cessive, ainsi 
qu’on  })eut  le  re- 
marquer sur  Tune 
de  ces  inflores- 
cences qui  porte, 
à la  fois,  des  bou- 
tons, des  fleurs 
épanouies  et  des 
fruits. 

Cette  florai- 
son, dont  juillet 
voit  le  début,  ne 
se  termine  géné- 
ralement qu'aux 
gelées  dans  les 
années  ordinai- 
res, tout  au 
moins,  et  cette 
longue  floraison 
est  un  charme  de 
plus  à l’actif  du 
D.  iiliæ  folium. 

Aux  fleurs  succè- 
dent des  fruits 
qui  sont,  comme 
nous  l’avons  dit, 
des  siliques  lon- 
gues, articulées 
et  indéhiscentes,  renfermant  des  graines  pe- 
tites, noires,  qu’on  peut  récolter  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  maturité,  c’est-à-dire  à partir 
de  la  fin  de  septembre. 

Parmi  les  moyens  de  multiplication  qu'il  est 
possible  d’appliquer  au  B.  tiliæ folium,  nous 
n’en  avons  retenu  que  deux  : le  semis  et  le 
bouturage  ; on  pourrait  presque  s’en  tenir  au 
premier,  tant  il  est  pratique  et  rapide. 

Pour  faire  le  semis,  il  est  bon  d’opérer  de 
bonne  heure,  mais  on  se  trouvera  bien  cepen- 
dant d’attendre  une  époque  à laquelle  les  in- 


tempéries ne  soient  jilus  à craindre  : mars- 
avril,  par  exemple.  Ou  sème  en  terrines  bien 
drainées,  dans  un  sol  léger  (une  terre  sableuse 
de  [(référence  à la  terre  ch;  bruyère),  à l’air 
libre,  (Ml  choisissant  seulement  une  lionne  (‘xpo- 
sition  et  un  em[)lacement  bien  éclairé. 

1ms  graines  lèvent  promptement  ; on  devra 
surveiller  la  g(M“niination  pour  donner  les  bas- 
sinages nécessaires  à ce  moment  particulier. 
Dès  que  les  [Hauts  auront  deux  à trois  feuilles, 
on  repiquera  ; ce  repiquage  peut  être  fait  en 

terrines,  mais 
nous  })  référons 
reHéctuer  direc- 
tement en  godets 
de  (S  centimètres 
de  diamètre.  Dans 
ces  conditions, 
les  plantes  se  dé- 
veloppent rapi- 
dement et  l’on 
peut,  l’année  sui- 
vante, les  mettre 
en  place. 

Nous  no  sau- 
rions trop  insis- 
ter sur  ce  point, 
do  ne  livrer  les 
jeunes  plantes  à 
la  pleine  terre 
qu’au  bout  d’une 
année,  alors 
qu’elles  ont  d(\jà 
acquis  une  force 
suffisante  pour 
résister  aux  froids 
et  [larticulièro- 
ment  à l’excès  de 
l’humidité  de  l’hi- 
ver, toujours  très 
préjudiciable  aux 
Besmodiuui,  mê- 
me âgés. 

La  deuxième 
année  du  semis, 
les  [Hantes  sont 
assez  fortes  et  peuvent  même  fleurir,  mé- 
diocr(3iuent  il  est  vrai  ; mais  au  bout  de  2,  ans, 
on  [)eut  coni[)ter  sur  une  abondante  floraison. 

Ce  [irocédé,  qui  offre  l’avantage  de  re[)roduire 
la  [Hante  très  exactement,  est  le  moyen  le  plus 
ra[)ide  et  le  plus  pratique  de  multiplication. 

Quand  on  n’a  pas  de  graines  à sa  disposition, 
on  [leut  encore  multiplier  par  bouturage.  On 
opérera  alors  au  premier  printemps,  en  em- 
[)loyant  des  rameaux  herbacés.  L’enracinement 
se  fait  généralement  assez  rapidement. 

Louis  Tillier, 


Fig.  211.  — Besmodimn  tiliæfolium. 
Rameaux  florüèros. 
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HISTORIQUE  DE  L’ŒILLET  PERPÉTUEL 


L’évolution  peut-être  la  plus  remarquable 
qu’on  ait  pu  observer  chez  l’Œillet,  est  celle  qui 
a constitué  une  plante  naturellement  vivace, 
et  ne  fleurissant  normalement  que  la  seconde 
année  du  semis,  en  un  végétal  de  croissance 
si  rapide  que  l’on  en  obtient  la  floraison 
six  mois  après  que  les  graines  ont  été  mises  en 
terre. 

Le  temps  est  de  l’argent,  aussi  bien  en  hor- 
ticulture qu’en  toute  autre  chose,  et  à notre 
époque,  il  semble  long  d’attendre  un  an  et 
demi  pour  avoir  une  plante  en  fleurs  ; aussi 
est-ce  avec  plaisir  qu’a  été  accueillie  cette  race 
nouvelle  de  culture  rapide,  évoluant  de  mars 
à août.  Nous  voulons  parler  de  l’Œillet  perpé- 
tuel qui,  avec  l’CE.  Marguerite,  venu  après 
lui,  possède  les  avantages  décrits  plus  haut. 

De  plus,  chez  ces  plantes,  on  retrouve  les 
meilleures  qualités  que  l’on  exige  d'un  hel 
Œillet  : bon  port,  floraison  abondante,  fleurs 
grandes,  de  belle  forme,  bien  variées  de 
coloris  et  très  parfumées. 

C’est  M.  Ghabaud,  botaniste-horticulteur  à 
Toulon  (Var),  où  il  cultive  des  Œillets  depuis 
trente-deux  ans,  qui  est  l’obtenteur  de  l’Œillet 
perpétuel  et  de  ses  sous-variétés.  Il  s’était 
proposé  pour  but  d’obtenir  des  Œillets  à tiges 
rigides  et  de  taille  uniforme,  et  surtout  fleu- 
rissant tous  franchement  la  même  année  du 
semis,  et  fleurissant  continuellement.  Nous 
disons  tous,  parce  que  depuis  longtemps  il 
apparaît,  à l'occasion,  parmi  les  Œillets  dits 
remontants,  quelques  plantes  qui  fleurissent 
à l’automne,  après  dix  à onze  mois  de  semis. 

Avant  que  l’Œillet  Marguerite  fût  connu, 
M.  Ghabaud  avait  opéré  la  fécondation  indi- 
recte sur  un  Œillet  vivace,  un  peu  sar- 
menteux  et  ligneux,  donnant  des  fleurs  toute 
l’année,  et  que  ses  ancêtres  cultivaient  dans 
cette  région,  sur  leurs  fenêtres,  sous  le  nom 
d’Œillet  en  avive.  La  fécondation  réussit  et 
les  semences  qu'il  mit  en  terre  en  janvier  don- 
nèrent des  plantes  qui  fleurirent  à la  fln  du 
mois  de  juin  de  la  même  année  ; seulement  les 
plantes  rappelaient,  par  leur  port,  l’CEillet  e7i 
avive,  car  leurs  branches  étaient  divergentes. 

Il  féconda  ces  hybrides  avec  du  pollen 
recueilli  sur  des  Œillets  remontants  à tige  de 
fer  de  sa  collection  et  obtint  alors  — il  y a 
dix  ans  — quelques  plantes  à tiges  très  droites, 
qui  ont  servi  de  porte-graines  à sa  nouvelle 
race  : l’Œ.  perpétuel  à tiges  verticales.  Au- 
jourd’hui, toutes  les  graines  provenant  de  cette 
race  donnent  des  sujets  qui  fleurissent  cinq  à 


six  mois  après  le  semis,  et  dont  les  tiges  sont 
tout  à fait  verticales. 

G’est  en  1894  que  cette  race  nouvelle  a été 
mise  au  commerce,  et  c’est  trois  ans  plus  tard 
qu’a  été  obtenue  la  sous-race  à fleurs  géantes, 
qui  est,  à l’Œ.  perpétuel  ordinaire,  ce  qu^est 
l’Œ.  de  la  Malmaison  aux  autres  Œillets  des 
fleuristes.  Ghez  cette  sous-race,  toutes  les 
fleurs  centrales  dépassent  5 centimètres  et  demi 
de  diamètre  sans  aucun  éboutonnage.  En  pra- 
tiquant cette  opération,  on  obtient  des  fleurs 
déplus  de  7 centimètres  de  largeur. 

En  1898,  a été  mis  au  commerce  un  Œillet 
perpétuel  à fleurs  géantes  sous  le  nom  de 
Marie  Chalaud.  Gette  variété  donne  des  fleurs 
superbes,  régulières,  très  parfumées  et  d’un 
beau  jaune  canari  pur.  Elle  se  reproduit 
presque  identiquement  par  le  semis  et  a été 
vite  appréciée  comme  l’un  des  plus  beaux 
Œhllets  à fleurs  jaunes.  D’ailleurs,  on  la  ren- 
contre sous  différents  noms,  en  Europe  et  en 
Amérique. 

L’année  suivante,  il  a été  offert  au  commerce 
un  autre  Œillet  perpétuel  à fleurs  géantes  : 
Jeanne  Dionis,  d’un  blanc  pur  immaculé. 
Si  Marie  Chalaud  est  le  plus  beau  des  Œillets 
jaunes,  Jeanne  Dionis  peut  être  considéré 
comme  le  plus  remarquable  des  Œillets  blancs. 
Il  se  reproduit  également  d’une  façon  presque 
identique.  Enfin,  cette  année,  a été  mis  en 
vente  X Etincelant,  à fleur  d’un  beau  rouge 
vif  brillant. 

En  1898,  M.  Ghabaud  a mis  au  commerce 
l’Œ.  perpétuel  nain  compact,  qui  remplace 
avantageusement  l’Œ.  7iain  de  Verriers, 
que  l’on  ne  rencontre  presque  plus  dans  les 
cultures. 

Enfin,  en  1901,  cet  horticulteur  obtint  des 
fleurs  géantes,  dans  la  race  d’Œillets  cultivée 
sur  le  littoral  méditerranéen  sous  le  nom 
d’Œillet  E7ifant  de  Nice,  et  il  a nommé  cette 
variété  Œ.  E^ifaîit  de  Nice  à fleurs  géantes. 
Get  Œillet  diffère  de  l’Œ.  perpétuel  à fleurs 
géantes  par  son  port  plus  compact  et  par  ses 
fleurs  moins  frangées.  Il  y a quelques  années 
déjà,  il  avait  fait  fleurir  cet  (Eillet  six  mois 
après  le  semis,  mais  ses  branches  étaient 
étalées  et  traînantes  ; il  les  a rendues  verti- 
cales, et  les  fleurs,  qui  ne  dépassaient  pas 
4 centimètres  de  diamètre,  atteignent  mainte- 
nant 5 et  G centimètres  sans  éboutonnage. 

Voilà  donc  une  race  créée  de  toutes  pièces 
par  la  sélection  et  la  fécondation  artificielle,  et 
telle  qu’elle  est  aujourd’hui,  elle  satisfait  aux 
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desiderata  les  plus  rigoureux  que  Tou  puisse 
exiger  d’un  Œillet;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'elle  soit  autant  appréciée  sur  l'ancien  que 
sur  le  nouveau  continent. 

En  elfet,  que  peut-on  demandeur  de  plus  que 
d'obtenir,  sur  un  Œillet  venu  après  six  mois 
de  semis  et  qui  se  reproduit  avec  un  pour- 


centage de  fleurs  doubles  variant  entre  80 
et  85,  tous  les  coloris,  un  bon  poi*t  et  des  fleurs 
abondantes  et  [)arfuniées,  grandes  et  belles  ? 

Ces  améliorations,  que  nous  devons  à 
M.  Glial)aud,  sont  un  bel  exemple  du  progrès 
que  p(uit  réaliser  un  semeur  persévérant  et 
sagace.  Jules  Rudolpii. 


A PROPOS  DES  PLANTES  OUI  SOUFFRENT 


On  demande  souvent  aux  praticiens,  aux  i 
horticulteurs,  ce  que  l'on  doit  faire  pour  gué- 
rir une  plante  qui  souffre. 

La  question  est  complexe,  car  l'état  patholo- 
gique d'un  végétal  tient  à des  causes  diverses. 

L'une  des  plus  fréquentes  parmi  les  affections 
chez  les  plantes  cultivées  est  la  chlorose  ou  le  j 
jaunissement.  ' I 

Les  feuilles  prennent  une  vilaine  couleur 
jaune,  quelquefois  blanchâtre.  Gela  se  termine 
par  le  dessèchement  du  limbe,  la  chute  des  | 
feuilles  et  l'amaigrissement  du  sujet. 

Dans  ce  cas,  on  peut  affirmer  que  le  sol  dans 
lequel  la  plante  est  cultivée  ne  lui  convient 
pas,  ou  qu'il  a été  rendu  mauvais  par  une 
cause  pernicieuse  quelconque,  un  excès  d'eau, 
par  exemple. 

Dans  cette  affection  fréquente,  il  n'existe 
qu’un  seul  remède  : changer  tout  de  suite  le  sol 
du  végétal  et  lui  assurer  un  drainage  sérieux. 

Prenons  comme exeni})le  l’Hortensia  : 

Si  Lon  veut  cultiver  cette  belle  plante  dans 
la  terre  franche,  en  pot,  il  est  absolument  cer- 
tain que  les  feuilles  prendront  une  teinte  jaune 
et  souffreteuse.  Les  Hydrangea  lioyhensis  ou 
Hortensia  doivent  être  empotés  en  terreau  de 
feuilles  demi-consommé,  additionné  de  bouse 
de  vache  sèche  et  d’une  petite  quantité  de  sul- 
fate de  fer. 

A propos  des  sols  qui  conviennent  aux 
plantes,  je  crois  devoir  signaler  quelques  cu- 
rieuses anomalies:  certaines  espèces  de  genres, 
cultivés  généralement  en  terre  franche,  ré- 
clament, dans  le  nord  de  la  France,  de  la  terre 
de  feuilles,  dite  terre  de  bruyère.  Le  Spiræa 
palmata,  par  exemple,  languiten  terre  franche  ; 
une  autre  plante  de  cette  famille,  Y Eœochorda 
grandiflora,  ne  vient  pas  bien  dans  nos  terres 
argileuses  ; et  cependant  les  Spiræa,  en  général 
prospèrent  admirablement  dans  nos  jardins. 

En  résumé,  pour  la  culture  en  pots,  lorsque 
l’on  s’aperçoit  que  la  chlorose  affecte  une 
plante,  il  faut  tout  de  suite  dépoter  et  secouer 
complètement  les  plantes.  On  les  rempotera 
aussitôt  après  avec  beaucoup  de  soin  dans  une 
autre  terre,  suivant  les  indications  que  l’expé- 
rience ou  l’étude  aura  données. 


En  pleine,  terre  le  travail  est  plus  difficile  et, 
cependant,  il  faudra  le  faire  en  saison  voulue. 
Si  l’arbre  ou  l’arbuste  est  encore  jeune,  il  sera 
facile  d’arracher,  de  défoncer  jirofondément  et 
de  drainer  avec  des  débris  de  matériaux  de  dé- 
molition : plâtre,  chaux  et  hri([uaillon.  En- 
suite on  reni[)lacera  la  terre  usée  ou  mauvaise 
par  une  bonne  terre  à blé,  terreautée. 

Lorsque  le  végétal  est  vieux,  on  ne  pourra 
plus  le  déplanter,  et  ,si  l’on  veut  essayer  de 
sauver  la  plante,  on  pourra  user  d’un  procédé 
particulier:  le  déchaussement  à une  grande 
profondeur  et  à une  bonne  largeur,  et  le 
remplacement  par  un  bon  compost  approprié. 
Appliquée  à temps,  cette  cure  réussira  tou- 
jours, mais  si  l’amateur  a attendu  que  l’arbre 
chlorotique  deAÛenne  chancreux,  il  n’y  a plus 
qu'à  l’arracher. 

Dans  ces  composts,  il  sera  toujours  bon 
d'ajouter  du  sulfate  de  fer.  Ge  produit  chimique 
ne  peut  faire  aucun  mal,  même  si  l’on  force  un 
peu  la  dose. 

Lorsque  l'on' cultive  des  plantes  en  pots,  il 
arrive  souvent  qu’elles  souffrent  d’un  « coup 
d’eau  »,  c’est-à-dire  d’un  excès  d’arrosement.  Ge 
cas  pathologique  est  facile  à reconnaître  ; le 
végétal  s’affaiblit,  les  feuilles  s’affaissent  mol- 
lement, certaines  jaunissent  et  tombent,  et  la 
végétation  s’arrête  complètement. 

Aussitôt  que  l’on  s’aperçoit  de  cet  état  ma- 
ladif, il  faut  dépoter,  secouer  la  plante,  visiter 
les  racines.  Gette  dernière  opération  doit 
toujours  être  faite  au  rempotage;  il  faut  en- 
lever les  racines  pourries  ou  en  mauvais  état  ; 
on  rempote  ensuite  en  bonne  terre,  plutôt 
sèche  qu’humide. 

Ges  plantes  rempotées  devront,  en  outre, 
recevoir  un  traitement  particulier.  On  doit  les 
placer,  soit  à l’ombre,  soit  dans  une  serre  om- 
bragée et  aérée  pendant  quelques  jours,  jusqu’à 
ce  que  les  racines  nouvelles  apparaissent 
autour  de  la  motte.  Lorsque  l’on  possède  une 
couche  tiède,  avec  châssis,  on  les  y enfonce 
pendant  quelque  temps  : une  nouvelle  et  belle 
végétation  récompensera  de  ces  soins. 

L’état  pathologique  d’un  végétal  peut  être 
causé  aussi  par  la  présence  d’une  plante  de  la 
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grande  famille  des  Cryptogames.  Ces  parasites  I 
sont,  trop  souvent,  la  cause  des  maladies  chez 
les  plantes. 

Nous  regardons  cependant  cela  comme  un 
accident  et  non  comme  un  état  maladif  de 
l’essence  même  du  végétal.  L’aflection  para- 
sitaire atteint,  la  plupart  du  temps,  une  seule 
partie  du  végétal,  mais  elle  peut  entraîner  la 
mort  si  Taffection  attaque  les  racines. 

Il  en  est  de  même  des  afléctions  dues  aux  in- 
sectes : ce  sont  des  accidents. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  l’examen  des 
procédés  de  destruction  applicables  aux  cryp- 
togames, nous  nous  bornerons  à quelques  con- 
seils généraux. 

Contre  les  cryptogames  nuisibles,  la  fleur 
de  soufre  et  le  sulfate  de  cuivre  sont,  généra- 
lement, employés  à l’état  sec  ou  sous  forme 
de  bouillie,  conjointement  avec  la  chaux  et 
d’autres  produits. 

Le  mieux,  en  bonne  culture,  est  de  traiter  les 
plantes  préventivement  contre  les  alfections 
cryptogamiques. 

On  doit  en  user  de  même  avec  les  insectes 
et  employer  préventivement  les  insecticides  : 
des  plantes  soignées  ainsi  ne  seront  jamais 
attaquées. 

Les  plantes  soutirent  aussi  parfois  d’un  mau- 
vais rempotage  : la  teri’e  dans  laquelle  on  fait 
un  rempotage  ne  doit  jamais  être  trop  tassée  ; 
le  praticien  ne  peut  oublier  que  l’air  est  néces- 
saire aux  racines. 

Cependant,  il  y a des  essences  qui  réclament 
un  rempotage  plus  tassé  que  certaines  autres  : 
il  y a là  un  tour  de  main  que  le  praticien  ac- 
quiert avec  son  expérience  ou  avec  celle  des 
autres. 

Une  règle  absolue,  c’est  qu’il  ne  faut  jamais 


enterrer  trop  profondément  les  plantes  ligneuses 
ou  suffrutiqueuses. 

L’inconvénient  n’est  pas  aussi  grand  chez 
les  plantes  bulbeuses  ou  tubéreuses,  mais  ce- 
pendant il  existe. 

La  panachure  flxée  chez  les  végétaux  est  en  « 
réalité  une  maladie  ; mais  non  seulement  elle 
n’est  pas  regardée  comme  telle  par  les  praticiens, 
et  par  conséquent  ne  doit  pas  être  soignée, 
mais  de  plus  elle  est  considérée  comme  un  mé- 
rite, et  les  plantes  panachées  sont  toujours  re- 
cherchées ; leur  valeur  est  souvent  beaucoup 
plus  grande  que  celle  du  type. 

La  science  moderne,  qui  voit  partout  des  mi- 
crobes — souvent  avec  raison,  mais  peut-être 
à tort  quelquefois  — attribue  la  panachure  à un 
microbe  qui  se  transmet  dans  l’organisme  des 
végétaux,  comme  certaines  maladies  chez  les 
hommes  et  chez  les  animaux. 

Ici,  la  mode  nous  interdit  de  chercher  à 
guérir  les  végétaux  de  la  panachure  flxée  ; au 
contraire,  lorsqu’une  plante  panachée  se  met 
ait  vert,  il  faut  tout  de  suite  extraire,  avec  soin, 
les  branches  qui  ne  sont  plus  panachées,  car, 
par  la  force  de  l’atavisme,  la  panachure  dis- 
paraîtrait. 

Il  en  est  ainsi,  par  exemple,  du  superbe 
Acer  negundo  foliis  variegatis  : si  le  jardinier 
laisse  faire  les  sujets  d’un  certain  âge,  plantés 
dans  un  terrain  riche,  comme  ceux  du  nord,  ils 
auront  bientôt  secoué  la  neige  de  leurs  feuilles, 
et  l’effet  désiré  aura  disparu. 

Ces  observations  générales,  qui  n’ont  d’ail- 
leurs aucune  prétention  scientifique,  n’ont 
pour  but  que  d’appeler  l’attention  des  jai'di- 
niers  sur  les  plantes  qui  souffrent,  et  ne  seront 
peut-être  pas  inutiles  aux  praticiens. 

Ad.  Van  ben  Heede. 


LE  PiaUE-BOÜRGEON 

J’ai  déjà  parlé  plusieurs  fois  du  Pique-bour- 
geon ou  Gèphe  comprimé,  qui  fait,  chaque 
année,  de  nombreux  ravages  dans  les  jardins 
fruitiers  et  dans  les  pépinières.  J’ai  fait  égale- 
ment la  description  de  cet  hyménoptère,  qui  res- 
semble beaucoup  à un  petit  moucheron,  mais 
je  crois  utile  d’y  revenir. 

Le  mâle  et  la  femelle  du  Pique-bourgeon 
ont  la  tête  et  le  corselet  d’un  noir  brillant  ; les 
antennes,  d’un  noir  moins  foncé,  ont  4 milli- 
mètres de  longueur.  Ils  portent,  l’un  et  l’autre, 
au  bas  du  corselet,  un  écusson  jaune,  de  forme 
triangulaire,  dont  la  pointe  remonte  de  1 milli- 
mètre jusqu’à  la  base  des  ailes.  Celles-ci,  un 
peu  enfumées,  ont  un  reflet  vert  métallique  et 
rouge  feu. 


01)  CÈPHE  COMPRIMÉ 

Le  mâle  adulte  atteint  de  7 à 7 millimètres 
et  demi  de  longueur.  L’abdomen  et  les  pattes 
sont  jaunes.  La  femelle  a 8 ou  8 millimètres  et 
demi,  rabdomen  est  roux,  avec  des  cercles  plus 
foncés  et  les  extrémités  noires.  La  partie  pos-  ^ 
térieure  de  l’abdomen  est  munie  d'une  tarière  / 
noire  de  i millimètre  de  long.  Le  haut  des 
pattes  est  noir  et  le  reste  roux  clair  et  B 
noirâtre. 

Dans  notre  région,  à l’Ecole  d’agriculture 
de  l’Ailier,  située  à 10  kilomètres  de  Moulins,  à 
une  altitude  de  2.NI  mètres,  par  40“  88  de  lati-  ' 
tilde  nord  et  1"  20  de  longitude  est,  les  Gèphes 
éclosent  du  17  au  24  mai,  suivant  que  la  végé- 
tation est  plus  ou  moins  avancée.  Trois  ou 
quatre  jours  après  leur  éclosion,  ils  coin- 
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mencent  à commettre  leurs  dégâts  en  piquant 
les  extrémités  des  bourgeons  des  arl)res  frui- 
tiers pour  V déposer  leurs  œufs,  et  cela  pendant 
une  durée  d'au  moins  six  semaines. 

L’année  dernière,  vers  la  lin  du  mois  de 
juillet,  je  remarquai,  en  travaillant  des  arbrc's 
de  différentes  formes  en  contre-espalier,  que, 
parmi  les  vieux  bourgeons  piqués  au  début  de 
la  végétation  par  le  Gèpbe  comprimé,  plusieurs 
étaient  percés  d’un  petit  trou  de  1 à 2 milli- 
mètres de  diamètre.  Je  n’attachai  pas  trop 
d’importance  à cette  découverte,  sachant  que 
les  petits  oiseaux  sont,  en  général,  très  friands 
de  la  larve  du  Gèplie,  qu’ils  la  recherclient  pen- 
dant tout  l’été  et  savent  l’extraire  des  bour- 
geons sans  trop  de  déchirures. 

Gette  année,  tout  en  regardant  de  près  les 
petits  trous  par  où  les  Pique-bourgeons 
s’étaient  échappés,  j’examinai  attentivement 
les  bourgeons  attaqués  mais  n’ayant  aucun 
trou,  pour  me  rendre  compte  de  l’état  de  la 
larve  et  la  détruire.  Quelle  n’a  pas  été  ma  sur- 
prise de  voir  dans  les  bourgeons  desséchés  des 
insectes  parfaits  prêts  à s’envoler!  Geci  se  pas- 
sait fin  juillet  et  au  commencement  d’août. 
J’en  ai  conclu  qu’il  doit  y avoir  deux  éclosions 
de  Gèplies  par  an  : l’une  au  mois  de  mai  et 
l’autre  au  mois  d’août  ; c’est  ce  qui  explique  que 
ces  insectes  sont  si  nombreux. 

J’ai  remarqué,  en  outre,  dans  d’autres  bour- 
geons également  piqués,  des  larves  présentant 
l’aspect  ordinaire  pour  passer  l’hiver  et  éclore 
en  mai. 

A cette  époque,  que  font  les  insectes  une  fois 
éclos  ? Recommencent-ils  leurs  ravages  sur  la 
sève  d’août?  G'est  une  chose  que  je  me  propose 
d’étudier  l’année  prochaine. 

LE  PLEROW 

Le  Pleroyna  élégant,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  P.  macrantha.Q^i  un  magnifique 
arbrisseau,  de  la  famille  des  Mélastomacées, 
originaire  des  régions  élevées  du  Brésil.  Il  fut 
trouvé  en  1884,  par  le  voyageur  anglais 
Gardner,  dans  les  montagnes  des  Orgues,  à 
une  altitude  de  1,500  mètres.  Ses  premières 
fleurs  se  montrèrent,  en  Angleterre,  en  1846. 

Gette  espèce  peut  atteindre  2 mètres  et  plus 
de  hauteur  ; ses  rameaux  sont  à peu  près 
cylindriques  et  couverts  de  poils  hispides.  Les 
feuilles  sont  oblongues-ovales,  pétiolées,  rétré- 
cies à la  base  et  au  sommet,  glabres  et  d’un 
beau  vert  en  dessus,  poilues  et  vert  pâle  en 
dessous.  A l’extrémité  des  rameaux  naissent, 
aux  mois  de  mai  et  juin,  une  à trois  fleurs  d’un 
beau  bleu  pourpré,  au  centre  desquelles  appa- 


Plusieiirs  auteurs  prétendent  que  le  Pique- 
bourgeon  se  rencontre,  au  jardin  fruitier,  exclu- 
siv{un(nit  sur  le  Poirier.  G'est  là  une  erreur,  car 
j’ai  remarqué  des  dégâts  commis  par  le  Gèpbe 
sur  les  bourgeons  de  Pommier,  d’Aniandier, 
de  Prunier,  de  Néflier,  de  Gognassier,  ainsi 
que  sur  un  grand  noml)re  de  Spirées.  11  s’at- 
taque avec  acharnement  aux  haies  d’Auhépine 
l)lanche  taillée,  oû  il  exerce  des  pinçages  en 
règle.  On  peut  donc  le  croire  capable  de  s’atta- 
quer à toutes  les  plantes  de  la  grande  famille 
des  Rosacées. 

Il  ne  faut  lias  confondre  les  dégât  commis 
par  le  pique-bourgeon  avec  ceux  de  la  lisette 
ou  coupe-bourgeon,  qui  s’attaque  indifférem- 
ment aux  bourgeons  du  Poirier  et  du  Pom- 
mier. 

D’après  mes"  remarques,  le  pique-bourgeon 
commet  ses  dégâts  de  0 heures  du  matin  à 
2 heures  de  l’après-midi.  G’est  surtout  vers 
II  heures  qu’il  est  le  plus  actif;  il  donne  en 
tournant  autour  de  chaque  bourgeon  environ 
30  coups  de  tarière,  et  le  bourgeon  ne  tarde  pas 
à se  faner.  Après  ce  travail,  l’insecte  va  se  re- 
poser un  instant  au  soleil,  se  pare  les  ailes  avec 
agilité,  puis  cherche  un  autre  bourgeon,  qu’il 
examine  de  bas  en  haut,  et  le  pique  s’il  lui  con- 
vient, car  il  a ses  préférences. 

Pour  le  détruire,  il  suffirait  de  couper  tous 
les  bourgeons  fanés  et,  à la  taille  de  l’hiver, 
ramasser  tous  les  rameaux  oû  se  trouve  sa 
larve,  puis  les  faire  brûler. 

Auguste  Oger, 

Chef  de  pratique  horticole 
à l’École  pratique  d’agriculture  de  l’Ailier, 
à Genneville. 


. ELEGANS 

raissent  les  étamines  à anthères  jaunes,  lon- 
gues et  arquées,  qui  s’ouvrent  par  deux  trous 
au  sommet. 

Get  arbrisseau,  remarquable  par  la  splen- 
dide couleur  et  la  grandeur  de  ses  fleurs, 
demande,  pour  bien  végéter,  une  bonne  serre 
tempérée.  Pendant  sa  période  de  repos,  c’est-à- 
dire  depuis  la  fin  de  sa  floraison  jusque  vers  le 
mois  de  février  suivant,  il  faut  avoir  soin  de 
ménager  les  arrosements.  Mais  dès  qu’il  com- 
mence à entrer  en  végétation,  on  doit  arroser 
plus  souvent,  et  surtout  pratiquer  fréquemment 
le  bassinage  des  feuilles.  Pendant  l’été,  on 
peut  le  placer  à l’air  libre,  mais  en  lui  choi- 
sissant un  endroit  ombragé  et  à l’abri  du 
vent. 

On  cultive  le  Pleroma  elegans  dans  la  terre 
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CERFEUIL  BULBEUX 


de  bruyère  mélang'ée  d’un  peu  de  terre 
franche  sableuse  et  de  terre  de  gazon  bien  con- 
sommée. 

La  multiplication  de  ce  Pleroma  s’effectue 
par  boutures  de  pousses  à demi  aoûtées,  dont 
l’enracinement  est  facile,  mais  à une  condi- 
tion, c’est  qu’on  ne  place  pas  les  pots  sur  une 
couche  chaude.  On  n’obtient  un  bon  résultat 
qu’en  plaçant  tout  simplement  les  pots  sur  la 
terre  d'uue  bâche  dans  la  serre  à multipli- 
cation. 


Le  Pleroma  elegans  est  peu  cultivé  ; on  ne 
le  trouve  guère  que  dans  les  jardins  botani- 
ques. Pourquoi  ? Nous  ne  saurions  le  dire.  Il 
est  oublié  comme  tant  d’autres  plantes  très 
méritantes.  Tout  porte  à croire  que  c’est  en 
raison  des  insuccès  qu’on  a éprouvés  dans  sa 
multiplication.  C’est  pourquoi  nous  avons  cru 
devoir,  en  appelant  l’attention  sur  ce  bel  ar- 
brisseau, indiquer  en  même  temps  comment 
on  peut  réussir  à le  multiplier  sans  difficulté. 

Henri  Theulier  fils. 


CERFEUIL  BULBEUX 


Il  est  vraiment  surprenant  que  la  culture  du 
Cerfeuil  bulbeux,  si  Ton  songe  aux  qualités  de 
ce  légume,  ne  soit  pas  plus  répandue.  Nous 
comprenons  à la  rigueur  qu'on  ne  la  pratique 
pas  toutes  les  fois  qu’on  n’a  pas  facilement  dè 
l’eau  à sa  disposition,  parce  que  ce  légume 
exige  de  fréquents  arrosages,  mais  on  devrait 
tout  au  moins  le  rencontrer  dans  tous  les  jar- 
dins suffisamment  pourvus  de  moyens  d’arro- 
sage. Car  le  Cerfeuil  bulbeux  est  un  excellent 
légume,  dont  la  ]*acine  renflée  ressemble  assez  à 
une  Carotte  courte  d’un  développement  mojmn 
et  dont  la  robe  grise  recouvre  une  chair  blan- 
châtre, ferme,  farineuse,  sucrée,  d’un  goût 


Fig.  212.  — Cerfeuil  bulbeux. 


aromatique  particulier  et  très  agréable  ; de 
plus  il  se  conserve  facilement  jusqu’assez  loin 
dans  l’hiver. 

Pour  réussir  dans  cette  culture,  il  faut 
prendre  quelques  précautions,  sinon  absolument 
indispensables,  du  moins  toujours  utiles.  Si 
l’on  récolte  des  semences  soi-même,  il  faut 
n’en  semer  que  la  moitié  en  automne,  du  15 
septembrejusqu’en  novembre,  et  réserver  l’autre 
partie  que  l’on  met  en  stratification  et  qui  sera 
semée  plus  tard,  dans  la  deuxième  quinzaine  de 
février,  dès  que  sa  germination  est  assurée  et 
sans  attendre  que  les  jeunes  plantules  se  déve- 


loppent davantage  ; on  évite  ainsi  d’en  rompre 
les  germes  tendres  en  les  semant.  C’est  du 
reste  pour  le  même  motif  qu’on  ne  herse  pas  ce 
semis,  qu’on  recouvre  immédiatement  d’un  bon 
centimètre  de  terreau  fin.  On  bassine  fréquem- 
ment pour  assurer  la  levée  rapide  des  jeunes 
plantes. 

Hans  les  jardins  de  création  récente,  à sol 
compact,  on  peut  en  essayer  la  culture,  bien 
que  le  Cerfeuil  bulbeux  préfère  une  terre 
douce,  fertile,  saine  et  légèrement  sablonneuse, 
mais  alors  il  faut  préparer  un  sol  artificiel,  cor- 
respondant aux  exigences  de  ce  légume. 

Après  que  le  sol  aura  été  préalablement  bien 
fumé,  on  en  modifiera  l’état  physique  pour  une  ou 
plusieurs  planches,  par  l’apport  de  matières 
divisantes  comme  du  sable  maigre,  des  cendres, 
du  vieux  terreau,  des  anciennes  gadoues  très 
consommées,  etc.,  selon  la  nature  particulière 
du  sol  à améliorer. 

Si,  malgré  ces  précautions,  la  réussite  laissait 
■encore  à désirer,  il  faudrait  se  résoudre  à vider 
jusqu’à  20  centimètres  de  profondeur  les 
planches  destinées  à cette  culture,  fumer  avec 
du  terreau  grossier  ou  du  fumier  très  con- 
sommé le  fond  de  chaque  planche,  labourer 
grossièrement  pour  que  l’eau  des  arrosages 
pénètre  avec  facilité,  remplir  ces  cavités  avec 
des  terres  provenant  de  dépotages,  lesquelles 
contiennent  généralement  en  proportions  va- 
riables du  terreau,  de  la  terre  de  bruyère  et  de 
la  terre  douce  ou  rendue  telle  par  un  séjour 
préalable  sur  les  couches. 

Pour  que  ces  terres  deviennent  fertiles,  on 
en  forme  au  fur  et  à mesure  un  tas  où  elles  se 
re})osent,  recevant  de  temps  en  temps  quelques 
arrosages  à l’engrais  flamand  ou  matières 
fécales  liquides.  Lorsqu'arrive  le  moment 
de  s’en  servir,  on  passe  la  masse  à la  claie 
pour  en  extraire  les  tessons  ou  les  racines 
incomplètement  décomposées,  on  arrose  un  peu 
si  la  terre  est  trop  sèche,  avant  de  la  porter 
sur  l’emplacement  qu’on  lui  a réservé. 


LE  GALTONIA  CANDIGANS 
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Avec  ce  dernier  moyen  le  succès  est  assuré 
si  les  arrosages  ne  font  point  défaut  et  si  l’eau 
s’écoule  bien  à travers  le  sous-sol.  Si  par 
hasard  on  possédait  un  sous-sol  imperméable, 


le  fond  des  fosses  devrait  être  incliné  vers  l’une 
de  ses  extrémités,  où  l’on  ménagerait  par  un 
moyen  quelconque  une  sortie  pour  les  eaux 
surabondantes.  Y.  E\flr. 


LE  GALTONIA  CANIJICANS 


Un  amateur  qui  paraît  faire  preuve  d’une 
heureuse  tendance  à quitter  les  sentiers  battus, 
M.  Maurice  Delarue,  de  Saint-Rémy-les- 
Chevreuse,  a présenté  récemment  à la  Société 
nationale  d’horticulture  quelques  grappes  de 
Gallonia  candicans  ; quoique  les  tiges  cou- 
pées, placées  dans  des  bouteilles,  perdent 
beaucoup  de  leur  élégance,  cette  présentation 
a été  très  remarquée,  car  la  plante  n’est  pas 
assez  connue  en  France,  et  elle  nous  fournit  une 
nouvelle  occasion  de  constater  que  l’horticul- 
ture, dont  on  vante  à tout  }>ropos  la  richesse 
inépuisable,  dédaigne  un  peu  trop  ses  trésors, 
et,  comme  les  conservateurs  de  certains  mu- 
sées, en  relègue  souvent  dans  ses  greniers  une  | 
partie,  non  la  moins  belle,  qu’elle  oublie 
ensuite  absolument. 


Fig.  213.  — Galtoyiia  candicans. 


Le  Galtonia  candicans  est  une  de  ces 
plantes  qui  devraient  être  populaires  dans  les 
jardins.  On  peut  comparer  ses  lieurs  à celles 
des  Jacinthes,  mais  des  Jacinthes  de  grande 
taille,  blanches,  formant  un  long  épi  abon- 
damment fourni.  EJles  possèdent  un  parfum 
délicat. 

La  plante  avait,  d’ailleurs,  été  décrite 
d’abord,  par  Baker,  sous  le  nom  Hyacinthns 
candicans,  lorsqu’elle  fut  introduite  de  la 
région  du  Gap,  en  1872.  Decaisne  créa  pour 
elle  un  genre  distinct,  le  genre  Galtonia  ; son 
port,  en  effet,  est  très  difierent  de  celui  des 
Jacinthes  ; quant  aux  fleurs,  elles  ressemblent 


beaucoup  à celles  des  Jacinthes,  mais  elles 
sont  pendantes,  moins  ouvertes  et  supportées 
par  un  pédicelle  plus  long.  Elles  sont  au 
nombre  de  25  k 40  par  épi,  siip])ortées  par 
une  tige  dressée,  haute  de  1 mètre  à 1'"  50  et 
})lus.  Au  Gap  et  dans  la  République  d’Orange, 
oîi  le  Gallonia  candicans  a sa  patrie  et  croît  à 
des  altitudes  assez  élevées,  ses  hampes  flo- 
rales atteignent  une  hauteur  de  2 mètres 
à 2'"  50. 

Le  feuillage  est  lancéolé,  large  de  6 à 8 cen- 
timètres, un  peu  glauque.  R existe  une  A’^ariété 
à feuilles  panachées. 

Gette  belle  })lante  fleurit  en  juillet-août  ; sa 
floraison  dure  longtemps,  d’autant  plus  que 
chaque  bulbe  produit  généralement  deux 
hampes  en  succession.  (3n  peut  en  tirer  un 
excellent  parti  en  la  plantant  en  massifs,  ou 
mélangée  avec  des  Lis,  des  Gflaïeuls  et  autres 
plantes  de  la  même  hauteur,  en  bordure  le 
long  de  massifs  de  Rhododendrons  et  autres 
arbustes. 

Quoique  originaire  de  l’iVfrique  du  Sud,  elle 
est  rustique  sous  nos  climats  : toutefois,  il  est 
bon  de  l’enterrer  à une  certaine  profondeur, 
15  centimètres  environ  et  même  davantage  ; 
les  bulbes,  ainsi  recouverts,  donnent  une  plus 
belle  floraison.  On  peut  aussi  relever  les 
bulbes  au  mois  d’octobre  et  les  re[)lanter  en 
avril.  Un  sol  fertile,  argileux  et  frais  de  préfé- 
rence, leur  convient  bien,  car  la  plante  est 
vorace. 

Le  Galtonia  candicans  ne  donne  pas  beau- 
coup de  caïeux  ; la  vraie  méthode,  pour  le  mul- 
tiplier, consiste  dans  le  semis,  car  il  produit 
des  graines  en  abondance.  Ge  procédé  est, 
d’ailleurs,  avantageux,  quoi  que  l’on  soit 
obligé  d’attendre  trois  à quatre  ans  pour  avoir 
des  bulbes  de  force  à fleurir,  car  il  en  fournit 
un  très  grand  nombre.  On  sème  les  graines  en 
avril,  sous  châssis  ou  en  pleine  terre,  comme 
des  graines  d'Ognon,  et  on  les  repique  en 
pépinière. 

Le  genre  Galtonia  s’est  enrichi,  depuis  sa 
création,  de  deux  autres  espèces,  originaires 
des  mêmes  régions  : le  G.  clavata,  qui  ne 
paraît  pas  s’être  répandu  dans  les  cultures,  et 
le  G.  Princeps,  peu  recherché,  parce  qu’il  a les 
fleurs  vertes. 

Des  semeurs  ont  obtenu,  en  Angleterre  et  en 
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Amérique,  un  hybride  entre  le  Galtonia  can- 
dicans  et  le  G.  Prince'ps.  Cette  plante,  à peu 
près  intermédiaire  entre  ses  deux  parents, 
avait  la  hampe  florale  plus  haute  que  celle  du 


G.  candicaiis,  les  fleurs  un  peu  plus  ouvertes, 
et  d’un  coloris  vert  pâle.  Elle  ne  paraît  pas 
avoir  été  mise  au  commerce. 

G.  T.-Grignan. 


A QUELLE  ÉPOQUE  FAUT-IL  PLANTER  LES  DAHLIAS? 


Pour  la  mise  en  place  de  beaucoup  de 
plantes  d’hivernage,  de  même  que  pour  le  se- 
mis de  beaucoup  de  plantes  annuelles,  le  choix 
du  moment  le  plus  favorable  est  assez  délicat. 
On  pourrait  presque  dire,  dans  certaines  li- 
mites, qu’il  n’y  a pas  de  règle  générale,  mais 
seulement  des  cas  particuliers. 

Un  cultivateur  habile,  M.  James  W.  ^Ah- 
thers,  traitait  récemment  du  cas  des  Dahlias 
dans  VAme7‘ica?i  Gardening , et  son  opinion 
très  nette  est  qu’il  faut  les  planter  très  tard, 
jusque  dans  les  premiers  jours  de  juillet. 

Lorsqu’il  commença  à cultiver  des  Dahlias, 
M.  M’ithers  les  plantait  aussitôt  que  les  gelées 
n’étaient  pratiquement  plus  à craindre,  vers  le 
10  mai.  Il  obtenait  des  i)Ousses  énormes  et  peu 
de  rieurs,  malgré  tous  ses  soins  et  les  tentatives 
qu’il  rit  avec  différents  engrais  et  différentes 
méthodes  de  culture.  Son  attention  ayant  été 
appelée  sur  la  date  de  la  plantation,  il  résolut, 
avec  deux  confrères,  de  faire  des  essais  dans 
trois  terrains  distincts,  en  commençant  les 
plantations  dès  que  le  temps  le  permettrait,  et 
en  les  continuant  jusqu’en  juillet.  Les  250  der- 
niers tubercules  furent  mis  en  terre  le  4 juillet. 
Un  grand  nombre  de  ceux  plantés  à partir  du 
28  juin  avaient  été  achetés  dans  un  magasin  à 
cette  date,  et  c’étaient,  en  quelque  sorte,  des 
« rossignols  ».  Cette  année-là,  M.  AMthers 


obtint  des  résultats  excellents,  et  les  tuber- 
cules qui  fournirent  les  meilleurs  furent  ceux 
qui  avaient  été  plantés  le  28  juin.  Ceux  qui 
avaient  été  mis  en  terre  avant  le  15  juin 
n'avaient  à peu  près  plus  une  fleur  présentable 
à partir  du  mois  d’octobre. 

L’expérience  fut  renouvelée  avec  emploi  de 
divers  engrais,  dont  huit  formules  différentes 
furent  appliquées  à autant  de  lots  de  terrain. 
On  constata  que,  quel  que  fût  l’engrais  (em- 
ployé, les  tubercules  plantés  avant  le  milieu 
de  juin  ne  donnèrent  sensiblement  pas  de 
rieurs. 

Enfin  M.  Witbers  se  décida,  l’année  der- 
nière, à ne  commencer  ses  plantations  de  Dah- 
lias que  le  15  juin,  et  il  les  continua  tous  les 
jours  jusqu’au  16  juillet;  tous  les  tubercules, 
meme  les  derniers  plantés,  lui  donnèrent  des 
rieurs  magnifiques. 

Ce  n’est  certes  pas  la  première  fois  que  nous 
voyons,  préconiser  le  procédé  qui  consiste  à 
planter  les  tubercules  de  Dahlia  à une  époque 
tardive;  mais  il  est  bon  de  le  rappeler  et  de 
l'appuyer  sur  des  expériences  comparatives 
comme  celles  que  nous  venoqs  de  citer. 
M.  Witbers  lui  attribue  un  autre  avantage 
appréciable,  c’est  de  rendre  les  tuteurs  inu- 
tiles, les  tiges  s’allongeant  moins  et  restant 
plus  rigides.  Max  Garnier. 
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SÉANCE  DU  11  Septembre  1902 

Comité  de  Floriculture 

Si  les  apports  ne  sont  pas  très  nombreux,  en 
cette  période  de  vacances,  il  en  est  certains  qui 
ûfirent  un  réel  intérêt  tel  que  le  beau  lot  de  Phlox 
race,  très  naine  de  semis  de  M.  Lévêque,  d'ivry. 
Nous  avons  admiré  dans  cette  présentation  des 
potées  très  ramifiées,  compactes  et  floribondes,  en 
même  temps  que  des  coloris  charmants  et  variés. 
M.  Lévêque  a réalisé  de  bons  gains  dans  cette  race 
particulière  de  Phlox,  ({ui  est  appelée,  nous  n'en 
doutons  pas,  à un  emploi  des  plus  importants  dans 
la  décoration  des  jardins, 

Parmi  les  nouvelles  variétés,  qui  seraient  toutes 
à citer,  nous  avons  noté  particulièrement  : Le  Caïd, 
violet  éclaire  Je  blanc  au  centre  ; Comte  de 
^"o^hera,  blanc  légèrement  violacé;  Arsène  Lefe~ 


bü7'e,  rouge  carmin  très  vif;  Professeur  Tillier, 
rose  clair,  strié  do  carmin  et  éclairé  de  blanc; 
Coquetterie,  rose  clair  marqué  de  blanc  et  de 
rouge  ; etc. 

M.  Maurice  Delarue  présentait,  en  dehors  d'un 
])eau  lot  de  Reines-Marguerites  Comète  en  coloris 
divers,  des  Pétunia  frangé  rose  vif  et  P.  frangé 
rose  bordé  de  blanc  qui  attiraient  tous  les  regards. 

Citons  enfin  les  Bégonias  tubéreux  de  coloris 
nouveaux  de  M.  Couturier,  de  Cliatou,  parmi 
lesquels  un  Bégonia  à fleurs  jaunes  très  inté- 
ressant ; les  Glaïeuls  de  semis  de  M.  David,  de 
Savigny-sur-Orge,  et  les  Cannas  de  M.  Magnieux,  de 
Pu  teaux. 

A la  section  des  Chrysanthèmes,  nous  rencontrons 
toute  une  série  de  présentations  de  t.hrysanthèmes 
j)récoces,  tels  que  hla^ic  précoce.  Champ  de  neige. 
Fée  japonaise  et  La  Parisienne,  excellentes  jdan- 
tes  de  massifs,  apport  de  M.  Aug.  Nonin  ; un  beau 
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lot  de  Princesse  Alice  de  Monaco,  très  beaux  spéci- 
mens aux  fleurs  énormes,  provenant  des  cultures  de 
M.  Clément  ; et  enfin  un  sport  à fleurs  blanches  du 
Chrysanthème  Ed.  Rey,  véritablement  inté- 

ressant, obtenu  par  M,  Durand. 

A la  section  des  Roses,  M.  David  Emile,  de  Savi- 
gny-sur  Orge,  présentait  une  série  de  Roses  (fleurs 
coupées),  à floraison  automnale,  en  22,  variétés  an- 
ciennes ou  nouvelles.  Citons  spécialemen:  Billiard 
et  Barré,  une  Rose  thé  très  intéressante  ; Her 
Majesly  ; Marchioness  of  Londonderry , et  Sou- 
venir de  Madame  Eugène  Yerdier,  de  la  grosseur 
d’un  Paul  Neyron. 

Comités  d’Arboriculture  fruitière  et  de 
Culture  potagère. 

Apports  peu  nombreux,  mais  très  beaux,  parmi 
lesquels  les  Pêches  Impériale,  Mignonne  tardive 
et  Belle  Beaiisse,  de  M.  Faucheur  Urbain,  et  de 
M.  Arnoux  Pèlerin,  de  Bagnolet;  les  Pommes  CWand 
Alexandre  de  M.  Arthur  Chevreau,  de  Montreuil,  et 


les  jolies  Poires  Louise  Bonne  et  Beurré  dé Amanlis 
de  M.  Eug.  Drive,  d’Ablon.  Signalons,  en  outre,  les 
Prunes  Gloire  d'Epinay,  présentées  par  M.  Corion, 
qui  est  en  même  teni})S  l’obtcntcur  de  cette  belle 
variété,  déjà  présentée  il  y a trois  ou  (juatre  ans. 

Au  Comité  do  culture  potagère,  nous  n’avons  guère 
à signaler  que  les  Tomates  de  M.  Magnieux,  et 
celles  de  M.  Chemin.  Cos  dernières,  do  la  variété 
([ui  porte  le  nom  du  présentateur,  étaient  un  peu 
moins  grosses  que  d’habitude,  mais  encore  très  belles. 
Un  rameau  portant  19  fruits  témoignait  de  l’excel- 
lence de  la  variété.  Enfin  un  Fraisier  nouveau  remon- 
tant, la  Perle,  issu  de  Constante  féconde  et  do 
Louis  Gauthier,,  dont  elle  rappelle  le  feuillage.  Cette 
nouveauté  est  une  obtention  du  présentateur,  M.  Cha- 
rollois,  du  Creusot.  Deux  belles  potées,  adjointesàla 
présentation  de  fruits  montraient  la  vigueur  et  la 
générosité  de  la  variété  nouvelle. 

Louis  Tillier. 

Aucun  apport  n'a  été  fait  au  Comité  des  Orchi- 
dées. 
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Du  7 au  22  septembre,  la  situation  du  marché  aux 
fleurs  n’a  pas  été  brillante;  la  marchandise  était 
abondante,  mais  laissait,  en  généraL  à désirer  comme 
beauté. 

Les  Roses  de  Paris,  en  choix  extra,  étaient  rares, 
les  prix  ont  été  en  conséquence  sensiblement  meil- 
leurs ; on  a vendu  : Paul  Neyron,  de  8 à 10  fr.  la 
douzaine  ; Maréchal  Niel,  de  4 à 5 fr.  ; Ulrich  Brun- 
ner,  de  3 à 3 fr.  50  ; Captain  Christy  et  Eclair,  de 
5 à 6 fr.  ; La  France,  dont  les  tiges  n’étaient  pas 
bien  longues,  de  1 fr.  50  à 1 fr.  75;  Caroline  Testout, 
de  2 à 3 fr.  ; Augustine  Guinoisseau,  de  1 fr.  25  à 
1 fr.  50;  toutes  les  variétés,  en  choix  ordinaire,  de 
0 fr.  75  à 1 fr.  ; sur  courtes  tiges,  dont  il  y avait 
abondance,  surtout  dans  la  variété  Ulrich  Brunner, 
on  a vendu  de  0 fr.  30  à 0 fr.  50  la  douzaine.  Les 
Œillets  de  Paris  sont  très  rares  et  peu  demandés  ; le 
choix  à grandes  fleurs  se  paie  de  0 fr.  60  à 0 fr.  75 
la  douzaine;  les  ordinaires  de  0 fr.  20  à 0 fr.  30  la 
botte.  Les  Œillets  d’Oullioules  font  leur  apparition^ 
les  blancs  s’écoulent  très  difficilement  à 7 fr.  le  cent 
de  bottes;  les  chair^  étant  plus  recherchés,  se  paient 

0 fr.  30  la  botte.  L’Anthémis,  quoique  rare,  ne  se 
vend  que  0 fr.  15  la  botte.  hd.Gt'\Toi\ée  quarantaine, 
dont  les  apports  sont  très  restreints,  se  vend  assez 
facilement  de  1 à 1 fr.  25  la  grosse  botte.  Le  Réséda 
tient  bien  son  cours  de  0 fr.  30  à 0 fr.  40  la  botte. 
Le  Thlaspi  se  termine  à 0 fr.  25  la  botte  Le  Myosotis 
est  très  rare,  on  le  paie  0 fr.  60  la  botte.  Le  Leu- 
canthemum  est  de  vente  difficile  à 0 fr.  15  la  botte. 
Les  CtïdïÇivàs  gandavensis  et  Lemoinei  sont  très  abon- 
dants ; suivant  choix,  on  paie  de  0 fr.  30  à 1 fr.  la 
douzaine.  Le  Gaillardia  et  le  Coreopsis  étant  plus 
rares,  valent  0 fr.  20  la  botte.  La  Gerbe  d’Or  maintient 
assez  bien  son  prix  de  1 fr.  la  grosse  botte.  L’Oran- 
ger, quoique  plus  abondant,  se  vend  en  hausse  de 

1 fr.  50  à 2 fr.  le  cent  de  boutons.  L’Anthurium 
Andreanum  a augmenté  de  prix  dans  de  fortes  pro- 
portions, on  le  paie  deO  fr.  50  à 1 fr.  la  fleur.  L’Aster 
se  vend  de  0 fr.  35  à 0 fr.  40  la  grosse  botte.  Le 


Zinnia  se  paie  de  0 fr.  30  à 0 fr.  40  la  botte.  Le 
Phlox  decussata,  moins  rare,  se  vend  en  baisse  0 fr.  60 
la  botte.  Les  Orchidées  s’écoulent  difficilement  ; 
Cattleyaj  à 1 fr.  25  la  fleur  ; Odontoglossuni,  de 
0 fr.  30  à 0 fr.  40  la  fleur  ; VOncidium,  de  8 à 10  fr.  le 
cent  de  fleurs;  le  Cypripedium,  0 fr.  301a  fleur.  Les 
Lilium  se  vendent  très  difficilement:  album  et 

rubrum,  de  1 à 1 fr.  25  la  douzaine;  le  Lilium  Har- 
risii  en  provenance  d’Angleterre  fera  son  apparition 
le  25  de  ce  mois.  L’Arum  commence  à arriver  depuis 
le  16,  on  le  vend  1 fr.  75  la  douzaine  de  spathes,  Le 
Gypsophila  se  vend  0 fr.  30  la  botte.  Les  Dahlia  sont 
très  peu  demandés,  on  les  vend  0 fr,  50  la  botte  ; la 
race  Cactus  ne  vaut  que  0 fr.  40  la  douzaine.  La 
Reine-Marguerite,  très  abondante,  ne  vaut  que 
0 fr.  40  la  botte.  Le  Cosmos,  assez  rare,  se  paie  0 fr.  50 
la  botte.  Les  Hélianthus  se  vendent  difficilement 
0 fr.  20  la  botte.  Le  Montbretia  se  vend  mieux,  de 
0 fr.  15  à 0 fr.  20  la  botte.  La  Tubéreuse  La  Perle, 
quoique  très  abondante,  sç  vend  en  hausse  de  1 fr.  20 
à 1 fr.  50  les  douze  branches  ; la  Tubéreuse  à fleurs 
simples  se  vend  mal,  0 fr.  30  les  douze  branches.  Le 
Statice  latifolia  devient  rare,  on  le  vend  0 fr.  40  la 
botte.  Le  Stevia  se  paie  de  0 fr.  30  à 0 fr.  351a  botte. 
Le  Chrysanthème,  en  fleurs  ordinaires  se  vend  ôfr.  75 
la  botte;  en  grandes  fleurs,  on  paie  3 fr.  la  douzaine.  La 
Violette  de  Paris  fait  son  apparition,  elle  vaut  de 
0 fr.  10  à 0 fr.  15  le  petit  bouquet. 

La  vente  des  fruits  laisse  quelque  peu  à désirer. 
Les  Raisins  du  Vaucluse  et  de  l’Héz’ault  arrivent 
régulièrement  et  en  abondance,  ceux  du  Tarn-et- 
Garonne,  du  Lot-et-Garonne  et  de  la  région  pari- 
sienne font  leur  apparition  ; on  a vendu  le  Chasselas, 
suivant  le  choix,  de  25  à 150  fr.  les  100  kilos;  les 
Raisins  noirs  ordinaires,  de  25  à 30  fr.  ; VŒillade 
noir,  de  50  à 60  fr.  les  100  kilos  ; les  Raisins  de  serre, 
blancs,  de  2 à 9 fr.  le  kilo  ; noirs,  de  3 à 6 fr  le  kilo  ; 
le  Muscat  de  serre,  de  2 à 8 fr.  le  kilo.  Les  Ananas, 
beaucoup  moins  recherchés,  ne  valent  suivant  le 
choix  que  4 à 7 fr.  50  pièce.  Les  Bananes  sont  en 
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baisse  sensible,  on  ne  paie  que  de  15  à 22  fr.  le 
régime.  Les  Figues  fraîches  se  vendent  de  1 fr.  25 
à 2 fr.  50  la  corbeille.  Les  Pêches  des  Pyrénées-Orien- 
tales et  du  Rhône  arrivent  dans  de  bonnes  conditions  ; 
malgré  l’importance  des  envois,  les  prix  se  maintien- 
nent assez  bien,  on  a vendu  de  50  à 80  fr.  les  100 
kilos  ; les  Pêches  de  Montreuil  se  vendent  bien,  sui- 
vant la  grosseur,  de  15  à 70  fr.  le  cent  ; celles  de 
serre,  de  0 fr.  20  à 1 fr.  25  pièce.  Les  Prunes  Reine- 
Claude  sont  beaucoup  moins  abondantes,  on  les  vend 
suivant  choix  de  25  à 70  fr.  les  100  kilos;  de  Monsieur, 
dont  les  apports  sont  plus  importants,  valent  de  30 
à 70  fr.  en  premier  choix,  et  de  15  à 25  fr.  les 
100  kilos  en  deuxième  choix.  Les  Melons  se  vendent 
à des  prix  plus  élevés,  de  0 fr.  50  à 3 fr.  pièce.  Les  Pas- 
tèques maintiennent  facilement  l’eurs  prix  de  1 à 
4 fr.  pièce  Les  Amandes  jjrmce.wcx  étant  demandées, 
subissent  une  nouvelle  hausse  très  accentuée,  on  les 
vend  de  80  à 120  fr.  les  100  kilogs.  Les  Fraises  dps 
quatre-saisons  se  vendent  facilement  de  2 à 2 fr.  80 
le  kilo.;  la  Saint-Antoine  de  Padoue  et  Orégon  sont 
tout  particulièrement  recherchées,  on  les  vend  de 
3 fr.  50  à 4 fr.  le  kilog.  ; la  Saint-Joseph,  étant  moins 
colorée,  se  vend  moins  bien  de  2 fr.  50  à 3 fr.  le  kilog. 
Les  Poires  de  choix  étant  un  peu  plus  abondantes 
les  prix  sont  moins  élevés,  elles  valent  de  40  à 80  fr. 
les  100  kilos;  les  ordinaires  se  paient  de  10  à 30  fr. 
les  100  kilos.  Les  Prunes  Mirabelles,  dont  les  envois 
sont  plus  importants,  s’écoulent  assez  facilement 
entre  20  et  30  fr.  les  100  kilos.  Les  Noisettes  se  ven- 
dent moins  bien,  de  40  à 45  fr.  les  100  kilos.  Les 


Noix  vertes  commencent  à paraître,  en  les  écoule 
difficilement  au  prix  de  30  fr.  les  100  kilos.  Les 
Pommes  sont  très  peu  demandées,  d’où  baisse  très 
sensible  des  prix  de  20  à 50  fr.  les  100  kilos  La  Noix 
de  Coco,  se  vend  bien  au  prix  élevé  de  40  fr.  le  cent. 

Les  légumes  de  nos  environs  sont  très  abondants, 
les  prix  sont  en  conséquence  très  bas.  On  cote  aux 
100  kilos  : Haricots  verts,  dont  les  apports  sont 
moins  importants,  de  12  à 00  fr.  ; beurre,  de  18 
à 30  fr.  ; écossés,  de  14  à 20  fr.  Pois  verts,  de  15  à 
50  fr.  Ail,  de  15  à 30  fr.  Laurier-sauce,  de  30  à 40  fr. 
Epinards,  de  15  à 20  fr.  Persil,  de  5 à 10  fr.  Cer- 
feuiL  de  10  à 15  fr.  Oseille,  de  8 à 15  fr.  Echalotes, 
de  30  à 60  fr.  Pommes  de  terre,  de  7 à 11  fr  On  cote 
au  cent  : Laitues,  de  3 à G fr.  Chicorées-frisées,  de  4 
à 8 fr.  Scaroles^  de  3 à 5 fr.  Choux-fleurs,  de  8 à 
20  fr.  Choux  pommés,  de  4 à 8 fr.  Artichauts,  de 
4 à 18  fr.  Romaines,  de  5 à 14  fr.  On  cote  aux 
100  bottes  : Poireaux,  de  20  à 35  fr.  Panais,  de 
8 à 15  fr.  Navets,  de  24  à 36  fr.  Carottes,  de  20 
à 26  fr.  Radis  roses,  de  3 à 7 fr.  Ciboules,  de  5 
à 10  fr.  Céleri-Rave,  de 20  à 50 fr.  Thym,  de  10  àl)fr. 
L’Estragon,  de  8 à 10  fr.  Les  Asperges  aux  petits  pois 
valent  de  0 fr.  50  à 1 fr.  la  botte.  Le  Champignon 
de  couche,  de  0 fr.  50  à 1 fr.  55  le  kilo.  Cèpes,  dont 
les  arrivages  sont  très  importants,  de  20  à 70  fr.  le 
kilog.  Girolles,  0 fr.  50  le  kilog.  Les  Concombres, 
de  1 fr.  50  à 3 fr.  la  douzaine.  La  Tomate,  de  15  à 
30  fr.  les  100  kilos.  Les  Piments,  de  0 fr.  20  à l fr.  50 
le  kilo.  La  Rhubarbe,  de  0 fr.  20  à 0 fr.  30  la 
botte.  H.  Lepelletier. 
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N'^  5192  {Portugal).  — Parmi  les  plus  beaux 
arbres  à feuilles  caduques  que  nous  puissions 
vous  recommander  pour  une  avenue  dans  un  terrain 
argilo-calcaire,  se  place  en  premier  rang  le  Stercu- 
lia  plaiaoiifolia  qui  réussit  très  bien  sous  le  ciel  du 
Poi-tugal. 

Le  jSCelia  Azedarach  vous  est  bien  connu  ; il  est 
très  employé  sous  votre  climat,  mais  son  feuillage 
est  peu  nourri  et  son  ombrage  trop  léger.  On  peut 
trouver  mieux,  et  c’est  ce  qui  nous  fait  préférer 
et  vous  conseiller  le  Sterculia. 

il/.  G.  R.  à P.  [Puij  de  Dàme).  — Les  petites 
larves  que  vous  avez  observées  dans  la  tige  des 
Choux-fleurs  sont  celles  d’un  Gurculionide  du 
genre  Paris.  Ces  charançons  se  montrent  à l’état 
adulte,  surtout  au  printemps  et  en  été  ; ils  ne 
s’écartent  guère  de  leurs  plantes  nourricières  et 
paraissent  avoir  des  mœurs  diurnes.  Toute  leur 
existence  larvaire  et  nymphale,  et  môme  une 
partie  de  celle  de  l’adulte,  se  poursuit  à demeure  à 
l’intérieur  des  tiges  attaquées.  La  nymphose  a 
lieu  à l’arrière-saison  et  l’insecte  parfait  éclot 
avant  l’hiver  ; mais,  la  plupart  du  temps,  c’est 
seulement  au  printemps  suivant  qu’il  s’échappe  au 
dehors.  Vous  assurerez  la  destruction  des  Paris  en 
veillant  à ce  que  toutes  les  tiges  des  Choux-fleurs 
cl  autres  Choux  cultivés  soient  brûlées  avant  le 
retour  de  la  belle  saison.  Les  poudres  ’nsecticides 
répandues  au  pied  des  plantes  et  l’emploi  des 


lampes  allumées  pendant  la  nuit  ne  peuvent  être 
d’aucun  secours  dans  le  cas  actuel. 

3936  {Yonne).  — C’est  TOnothère  de 
Lamarck  {Onothera  Lamarckiana). 

N°  5506  {Gironde).  — La  meilleure  époque  pour 
semer  en  automne  le  Némésia  d’Afrique  est  la  fin 
de  septembre.  Semez  en  pleine  terre;  une  bonne 
terre  de  jardin  est  ce  qu’il  a de  mieux  ; dans  le 
terreau,  les  plantes  jaunissent  et  ne  vont  pas  bien. 
Le  sol  devra  être  tenu  toujours  frais  et,  au  besoin, 
recouvert  d’un  léger  paillis.  Lorsque  les  gelées 
arriveront,  mettez  le  plant  sur  couche  ou  sous  châssis, 
en  donnant  do  l’air  autant  que  possible.  Enfin, 
mettez  les  plantes  en  pleine  terre  au  commen- 
cement d’avril.  Elles  fleuriront  au  bout  de  peu  de 
temps,  c’est-à-dire  à l’époque  que  vous  désirez. 

On  peut  encore  semer  en  novembre  seulement, 
mais  sur  couche  demi-chaude,  et  obtenir  la  floraison 
à la  meme  époque.  Les  premières  fleurs  apparaî- 
tront vers  le  15  avril  ou  seulement  au  commen- 
cement de  mai,  selon  que  les  plantes  auront  reçu 
plus  ou  moins  de  chaleur  pendant  l’hiver  ; mais  il 
y a avantage  à semer  de  bonne  heure  et  à donner  de 
l’air  aussi  souvent  que  possible  pendant  le  séjour 
sous  châssis. 

3357  (Isère):  — Votre  plante  est  VArgemone 
ochroleuca,  Papavéracée  annuelle  du  Mexique. 


Orléans,.  - luiD.  G .tacüb  Uaul  Ri^eiei  successeur 
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Syndicat  des  maraîchers  de  la  région  parisienne.  — Cours  public  et  gratuit  d’horticulture  et  d’arboriculture 
d’alignement  et  d'ornement,  à Paris.  — Bolleo-Chondrorhyncha  Frœheli.  — Multii)lieation  par  marcottage 
du  Polygonuni  baldschuanicum.  — Les  dangers  de  Vllumea  eleyans.  — A propos  du  Colchique  d’automne. 

— Absorption  des  odeurs  par  les  Raisins.  — Curieux  résultats  produits  par  le  greirage.  — Culture  retardée 

par  le  froid.  — La  fertilité  des  arbres  fruitiers,  — Exposition  de  la  Société  mycologique  de  France. 

Exposition  annoncée.  — Dictionnaire  iconographique  des  Orchidées.  — Almanachs  agricoles  et  horticoles.— 

— Nécrologie  ; M.  François  Desbois  ; M.  Oscar  Lamarche  de  Fossius. 


Syndicat  des  maraîchers  de  la  région  pari- 
sienne. — Le  bureau  du  syndicat  des  maraîchers 
de  la  région  parisienne,  toujours  soucieux  de  la 
défense  des  intérêts  de  toute  nature  de  la  corpora- 
tion, a convoqué,  cette  année,  tous  les  maraîchers 
prirneuristes  du  département  de  la  Seine  à sa 
réunion  générale  annuelle. 

Cette  réunion  a eu  lieu  le  2 octobre  dernier, 
à deux  heures,  dans  la  grande  salle  de  l’hôtel  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France.  Au  moins 
huit  cents  maraîchers  ont  répondu  à l’appel  du 
bureau  du  syndicat. 

Après  avoir  entendu  la  lecture  du  compte  rendu 
moral  et  financier  des  travaux  du  conseil  d’adminis- 
tration, tous  les  membres  présents  qui  n’apparte- 
naient pas  encore  au  .syndicat  s’y  sont  fait  inscrire, 
reconnaissant  l’importance  des  questions  traitées  par 
le  bureau,  à tous  les  points  de  vue,  pour  augmenter 
la  prospérité  du  métier;  il  faut  espérer  que  les  autres 
maraîchers  qui  n’appartiennent  pas  encore  au 
syndicat  ne  tarderont  pas  à y venir.  Toute  la  cor- 
poration, groupée  autour  de  ce  syndicat,  pourra 
entreprendre  d’utiles  réformes  au  point  de  vue 
économique  de  la  production  et  chercher  de  nou- 
veaux débouchés  commerciaux  sur  les  marchés 
étrangers,  car  le  commerce  de  ces  prirneuristes  est 
international,  une  grande  partie  de  l’année. 

En  tout  cas,  ce  syndicat  est  aujourd'hui  l’un  des 
plus  puissants  .syndicats  horticoles  qui  existent,  et 
dans  bien  des  cas,  il  faudra  compter  avec  lui. 

Cours  public  et  gratuit  d’horticulture  et  d’ar- 
boriculture d’alignement  et  d’ornement  à Paris. 

— M.  Louis  Tillier,  professeur  municipal  et  dé- 
partemental d’arboriculture,  commencera,  le  mardi 
4 novembre,  à l’hôtel  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture, 84,  rue  de  Grenelle,  son  cours  d’horticul- 
ture et  d’arboriculture  d’alignement  et  d’ornement. 

Le  cours,  divisé  en  deux  années,  aura  lieu  les 
mardis  et  vendredis,  de  8 à 9 heures  du  soir,  et 
comprendra  20  leçons  théoriques  pour  chacune  des 
deux  années.  Des  applications  pratiques,  au  nombre 
de  quinze  pour  la  première  année  et  de  vingt  pour 
la  deuxième,  seront  faites,  à partir  du  dimanche 
9 novembre,  de  8 à 11  heures  du  matin.  Le  lieu  de 
réunion  sera  donné  à l’issue  de  chacune  des 
séances. 

Les  candidats  sont  invités  à se  présenter  le  di- 
manche 2 novembre,  à 8 heures  du  matin,  au  cours 
d’arboriculture,  1 bis,  avenue  Daumesnil,  à Saint- 
Mandé,  où  il  sera  procédé  à leur  inscription  et  à leur 
répartition  dans  les  deux  années. 

16  Octobre  1902 


PREMlioRE  ANNÉE 

Leçons  théoriques.  — Eléments  de  physiologie  vé- 
gétale ; Notions  de  géologie,  de  physique  et  de  chimie 
appliquées  à l’arboriculture  ; Amendements,  fumiers 
et  engrais  ; agents  atmosphériques  ; Outils  ; Abris 
pour  l’éducation  et  la  conservation  des  plantes  ; 
Serres  et  orangeries  ; Multiplication  des  végétaux  en 
général  ; Théorie  de  la  culture  ; Floriculture  de 
serres  et  de  plein  air. 

Leçons  pratiques.  — Excursions  dans  les  squares, 
les  établissements  publics  et  privés,  les  expositions. 
Applications  sur  la  préparation  du  soL  la  confection 
des  couches,  la  multiplication  des  végétaux,  la  C’arni- 
ture  des  corbeilles  de  printenq^s  ou  d’été,  l'établisse- 
ment des  pelouses,  massifs,  vallonnements,  les  travaux 
élémentaires  d’arpentage  et  de  nivellement  et  l’emploi 
des  instruments  de  météorologie. 

DEUXIÈME  ANNÉE 

Leçons  théoriques.  — • Pépinières  ; Plantations  d’or- 
nement des  parcs,  squares  et  jardins  ; Plantations 
d’alignement  ; Plantations  sur  les  routes  ; Etude  des 
essences  d'ornement  et  d’alignement. 

. Leçons  pratiques.  — Excursions  dans  les  squares, 
sur  les  boulevards  et  sur  les  routes,  dans  les  établis- 
sements horticoles  et  aux  expositions  ; Applications 
sur  les  travaux  de  multiplication  des  végétaux  li- 
gneux et  plantes  fleuries,  la  transplantation  en  bacs 
et  au  chariot,  l’arrachage  en  pépinière,  la  taille  des 
arbustes  à fleurs,  la  pratique  des  plantations  d’aligne- 
ment et  d’ornement,  la  composition  des  corbeilles, 
l’élagage  et  les  travaux  d’établissement  des  jardins. 

A l’i.ssue  du  cours,  une  commission  d’cxamcn 
proposera  au  préfet  de  la  Seine  de  délivrer  des  cer- 
tificats d’aptitude  aux  élèves  qui  rempliront  les  con- 
ditions indiquées  au  programme  d’examen. 

Bolleo-Chondrorhyncha  Frœheli.  — M.  A.  Go- 

gniaux  décrit,  dans  le  Dictionnaire  ironoyraphiqHe 
des  Orchidées,  ce  curieux  hybride  naturel  nouveau 
qui  a fleuri  au  mois  de  juillet  dernier  dans  les 
serres  de  M.  Otto  Frœbel,  do  Zurich.  I.a  plante 
provient  de  la  Colombie,  où  elle  croît  en  compagnie 
du  Bollea  cœlestis  et  du  Chondrorliynclta  Ches- 
terioni,  souvent  désigné  dans  les  cultures  sous  le 
nom  de  Stenia  fimbriata  ; il  paraît  probable  qu’elle 
est  issue  d'un  croisement  entre  ces  deux  belles 
Orchidées.  Ses  fleurs  rappellent  surtout  le  Bollea. 
Elles  ont  les  pétales  et  les  sépales  presque  mem- 
braneux, d’un  blanc  jaunâtre  légèrement  teinté  de 
rose,  surtout  près  du  sommet,  le  labelle  assez  épais 
et  charnu,  à très  large  crête  côtelée,  jaune  orangé, 
entourée  d’une  zone  jaunâtre,  avec  une  large  bor- 
dure pourpre  brunâtre  foncé. 
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Le  coloris  général  jaunâtre  paraît  être  dû  à Tinter- 
vention  du  Chondrorhyncha  Cheslertoni  ; toute- 
fois il  est  assez  surprenant,  écrit  M,  Gogniaux,  (pion 
ne  retrouve  pas  ici  de  traces  des  franges  ({ui 
bordent  les  jiétales  et  le  labcllc  de  celle  espèce. 

Multiplication  par  marcottage  du  Polygonum 
baldschuanicum.  — Dans  un  précédent  article 
(1902,  p.  357),  M.  Mottet  avait  signalé  l’enracinement 
adventif  des  rameaux  naissant  sous  terre,  et  dans 
une  note  de  chronique  (1902,  p.  375),  il  avait 
mentionné  un  essai  de  marcottage  herbacé,  qui,  en 
([uel([ucs  semaines,  avait  donné  un  résultat 
encourageant.  C'est  sur  ce  dernier  procédé  ([ue  notre 
collaborateur  revient  aujourd'hui,  avec  jilus  d'af- 
firmation, car  un  deuxième  essai  de  marcotlaye 
avec  fente  et  talon  de  deux  longs  rameaux  her- 
bacés couchés  en  serpentin  dans  des  godets  de 
7 centimètres,  à terre,  le  août,  lui  a fourni  quatre 
marcottes  de  chacun,  soit  huit,  dont  six  étaient 
parfaitement  enracinées  le  15  septembre  et  ont  été 
sevrées  ce  même  jour.  Six  semaines  ont  donc 
suffi  pour  produire  un  enracinement  complet  à 
75  %,  sans  aucun  abri,  ni  soins  spéciaux. 

Si,  aux  deux  procédés  sus-mentionnés,  on  ajoute 
ceux  du  bouturage,  cités  par  M.  Houillère  dans  le 
numéro  du  IG  septembre  1902,  p.  422,  et  le 
greffage  précédemment  décrit  ici  môme  par 
M.  Doucher  (1900,  }>.  320),  greffage  (pi'il  prati(|ue 
maintenant,  nous  a-t-il  dit,  sur  les  propres  racines 
de  l’es})èce,  il  y a lieu  de  considérer  la  multiplica- 
tion du  J^olyyoniuu  baldschaanicnm  comme  cà  la 
[Kirtéc  des  praticiens  et  amateurs,  quel  ipie  soit  le 
matériel  cultural  dont  ils  disposent,  et  par  suite 
entré  définitivement  dans  la  prati([ue  courante,. 

Les  dangers  de  l’Humea  elegans.  — Un  rédac- 
teur du  Lancet,  le  grand  journal  médical  anglais, 
signale  des  accidents  assez  graves  causés  par 
Yllumea  elegans.  Composée  originaire  des  Nou- 
vclles-(iallcs  du  Sud,  et  frécpiemment  cultivée  pour 
sa  lloraison  et  l'odeur  qu’elle  exhale,  notamment 
lors<[u'on  froisse  ses  feuilles.  Une  dame  (|ui  aimait 
beaucoup  cette  odeur,  et  (pii  frottait  fré(iuemmcnt 
dos  feuilles  éClhunea  sur  son  voile  pour  le  parfu- 
mer, fut  atteinte  à plusieurs  reprises  de  divers  acci- 
dents au  visage:  inflammations,  érujitions  vésicu- 
laires, enllure  accompagnée  de  démangeaisons,  etc. 
Des  lotions  de  sous -acétate  do  plomb  produisirent 
cha([ue  fois  une  amélioration  rapide,  mais  les 
accidents  ne  disparurent  conqilètemcnt  (pie  quand 
cette  jjcrsonnn  cessa  de  toucher  aux  feuilles  éC  Hamea 
elegans. 

L'auteur  do  cet  article,  le  docteur  Ilearnden, 
a constaté  par  d'autres  témoignages  et  }»ar  expé- 
rience directe  sur  lui-même  ({iic  le  contact  des 
organes  de  cette  plante  produit  une  vive  irritation 
et  des  démangeaisons  prolongées. 

A propos  du  Colchique  d’automne.  — Dans  une 
note  parue  dans  la  Nature  et  résumée  dans  la 
Revue  horticole^,  M.  Drandicourt  rapporte  (pie  le 

^ Revue  horticole,  1901,  p.  562, 


Golchi(jue  d'automne,  au  moment  de  la  floraison, 
possède  la  propriété  de  faire  prendre  à la  peau  une 
teinte  livide  cadavéreuse. 

Noti-e  collaborateur,  M.  Pierre  Passy,  à propos 
de  cette  affirmation  ({iii  l'avait  beaucoup  surpris, 
nous  adresse  la  communication  suivante  : 

« Jamais,  quoiqu’ayant  à maintes  reprises  manié 
ces  fleurs  d’automne,  je  n’avais  vu  le  phénomène 
dont  il  est  question  se  produire,  pas  plus  ({ue  je  ne 
l'avais  observé  chez  diverses  personnes  récoltant 
ces  fleurs  pour  faire  des  boiupicts.  Néanmoins, 
comme  au  moment  où  ces  lignes  ont  paru  il  était 
impossible  de  faire  l'expérience,  je  n’avais  rien 
voulu  dire  à ce  sujet.  Actuellement  les  Colchiques 
sont  en  pleine  floraison,  j’ai  donc  pu  tenter  l’expé- 
rience conseillée  })ar  M.  Drandicourt.  Dans  aucun 
cas,  ni  sur  moi,  ni  sur  diverses  personnes  auxquelles 
j’ai  fait  faire  l’expérience,  je  n’ai  pu  constater  les 
effets  dont  ])arle  M,  Drandicourt. 

« On  peut  clone  conclure  à ce  sujet  que,  dans  les 
conditions  où  j’ai  expérimenté  et  fait  expérimenter, 
le  Colchic|ue  d’automne  n’a  pas  la  propriété  de 
faire  iirendre  à la  peau  la  teinte  cadavéreuse  dont 
parle  M.  Drandicourt,  » 

Absorption  des  odeurs  par  les  Raisins.  — On 

sait  cpie  le  vin,  comme  le  lait  et  cjnelcpies  autres 
liquides,  contracte  assez  facilement  les  odeurs  dé- 
gagées par  les  objets  avoisinants.  Les  Raisins  pos- 
sèdent à un  certain  degré  la  même  propriété.  (Jn  a 
rcmaripié  à (Tcisenhcim,  dit  le  Journal  de  la  So- 
ciété d'horticulture  de  la.  Basse- Alsace,  f|ue  dans 
des  vignobles  où  l’on  avait  cm[)loyé  des  échalas 
créosotés,  les  Raisins  avaient  un  goût  prononcé  de 
créosote  ; chose  curieuse,  le  goût  persista  dans  le 
vin  après  la  fermentation. 

En  Franco,  Pacotet  a fait  des  observations  ana- 
logues. L’odeur  de  créosote  s’est  même  communiquée 
aux  Raisins  dans  un  vignoble  situé  au  voisinage 
d’une  usine  où  l’on  injectait  des  traverses  de  chemin 
de  fer.  Ailleurs,  c’est  une  décharge  de  résidus 
d’aliattoir  ((ui,  placée  près  d’un  vignoble,  a commu- 
niqué aux  Raisins  une  odeur  de  viande  en  décompo- 
sition. Dans  de  petites  îles,  l’odeur  des  plantes 
marines  rejetées  sur  le  rivage  s’est  communiijuée  à 
des  Raisins  cultivés  à j)lusieurs  centaines  de  mètres 
de  la  C(')te  ; là  encore,  la  fermentation  n’a  pas  fait 
disparaître  cette  odeur. 

Il  faut  donc  éviter  de  laisser  auprès  des  vignes 
des  objets  dégageant  une  odeur  désagréable. 

Curieux  résultats  produits  par  le  greffage.  — 

M.  Lucien  Daniel  a recueilli  de  nouvelles  observa- 
tions très  intéressantes  en  greffant  le  ScopoUa  car- 
niolica  sur  jeunes  jilants  de  Tomates.  Il  on 
a rendu  compte  dans  une  note  communiipiéc 
à l’Académie  des  Sciences  par  H.  (Jaston  Donnier, 
et  dont  voici  un  extrait  : 

((  Le  Scopolia  carnioUca,  cultivé  seulement 
dans  les  jardins  botaniques,  est  une  jilante  herbacée 
vivace,  l’une  des  plus  jirécoccs  du  printemps. 
Après  sa  fructification,  les  tiges  aériennes  se  main- 
tiennent vertes  jiendant  (juchpie  temps,  se  fanent 
progressivement  et  meurent  entièrement  desséchésc 
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dans  le  courant  do  mai.  A ce  mémo  moment,  la  | 
Tomate  est  au  contraire  aux  débuts  do  son  développe- 
ment et  croît  activement.  Quoique  ces  deux  plantes 
appartiennent  à la  famille  des  Solanaoées,  elles  font 
partie  de  deux  tribus  différentes:  la  première  rentre 
dans  la  tribu  des  Hyoscyamées,  la  seconde  dans  celle 
des  Solanées. 

« Le  fer  mai  dernier,  j’ai  greffé,  sur  la  Tomate 
jeune,  les  pousses  aériennes,  en  voie  do  dessiccation, 
du  Scopolia.  La  greffe  a réussi,  grâce  à de  nom- 
breux soins,  et,  malgré  l'état  do  sénilité  dos  gref- 
fons, malgré  leur  floraison  du  printoni})S,  ils  ont 
ro})ris  vie,  ont  donné  de  nouveaux  bourgeons,  puis 
des  rameaux  feuillés,  aujourd’hui  Ijien  verts  et 
suffisamment  vigoureux.  Bien  plus,  l’un  des  gref- 
fons a donné  actuellement  une  inflorescence  qui 
a porté  trois  fleurs  normales.  La  fructification  s’est 
faite  au  printemps. 

« Cette  expérience  permet  de  formuler  les  con- 
clusions suivantes  : 

« 1“  La  similitude  des  habitudes  du  sujet  et  du 
greffon  n’est  point  une  condition  absolue  de  réussite 
des  greffes  ; 

« 2°  On  peut  rajeunir  dos  tiges  aériennes  de 
Scopolia,  en  voie  de  décrépitude  sénile,  par  leur 
greffe  sur  la  Tomate  jeune  et  vigoureuse; 

« 3»  Le  greffage  modifie  quelquefois  profondé- 
ment les  habitudes  d’une  plante,  et,  dans  le 
Scopolia,  il  peut  faire  apparaître  une  seconde 
floraison  annuelle,  c’est-à-dire  faire  acquérir 
à cette  plante  la  propriété  de  remonter.  » 

Culture  retardée  par  le  froid.  ■—  La  question 
de  l’application  du  froid  artificiel  en  horticulture 
est  de  celles  qui  excitent  actuellement  un  vif  intérêt. 
M.  Meckel,  ingénieur  de  la  maison  Borsig,  a fait 
sur  ce  sujet,  devant  la  Société  royale  d’horticulture 
de  Prusse,  une  longue  et  instructive  conférence 
dont  on  pourra  lire  le  texte  dans  le  numéro  du 
septembre  dernier  de  GarleoifJora.  11  y a traité 
de  la  production  du  froid,  de  la  conservation  des 
fruits,  des  griffes  de  Muguet,  des  bul])es  de 
Lis,  etc. 

Dans  la  discussion  qui  a suivi  cette  conférence, 
quelques  membres  de  la  Soeiété  ont  examiné  la 
question  de  savoir  s’il  serait  possible,  grâce  au  froid, 
de  retarder  un  peu  la  végétation  des  plantes  cultivées, 
pour  pouvoir,  par  exemple,  les  présenter  à une 
exposition.  M.  Dietze  a eité  l’expérience  suivante, 
qu’il  avait  faite  à l’occasion  d’une  exposition  au 
Parc  de  Treptow,  en  avril  1897  : la  température 
étant  à ce  moment-là  de  22  à 24®  G.,  il  disposa  de 
la  glace  sous  les  tablettes  et  ombra  en  meme  temps 
les  serres  ; il  abaissa  ainsi  la  température  à 6®. 
Les  Roses  durèrent  trois  jours  de  plus  ; toutefois 
les  Roses  Thé  perdirent  leurs  boutons.  Peut-être 
est-il  permis  de  se  demander  si  Ton  n’aurait  pas 
évité  cet  accident  et  obtenu  des  résultats  tout  aussi 
favorables  en  abaissant  un  peu  moins  la  tempéra- 
ture ? 

La  fertilité  des  arbres  fruitiers.  — On  a re- 
marqué fréquemment  (|ue  les  arbres  fruitiers  pro- 
duisent beaucoup  plus  de  fruits  quand  ils  sont 


fécondés  par  les  abeilles  ([ue  quand  ils  sont  aban- 
donnés à eux-mêmes.  On  a remarcpié  aussi  c[ue  cer- 
taines espèces,  le  Cerisier  Heine  Horlense,  par 
exemple,  sont  difficilement  fécondées  par  leur  propre 
pollen,  et  ne  produisent  beaucoup  que  quand  il  y a 
dans  leur  voisinage  une  espèce  différente. 

11  serait  très  intéressant  de  déterminer  (fuclles  sont 
les  variétés  (pii  ont  besoin,  pour  porter  fruit,  d’une 
intervention  étrangère  ; les  cultivateurs  sauraient 
alors  qu’il  est  nécessaire  de  planter  ces  variétés  en 
mélange  avec  d’autres,  et  peut-être  certaines  varié- 
tés, délaissées  actuellement  parce  ([u’elles  sont  peu 
fertiles,  produiraient-elles  beaucoup  de  fi-uits  si  on 
les  cultivait  dans  ces  conditions. 

M.  Gant  a communiqué  récemment  à la  Société 
royale  d’horticulture  de  Londres  des  observations 
qu’il  a faites  à ce  sujet  en  prenant  des  précautions 
pour  éviter  que  les  fleurs  des  arbres  mis  en  expé- 
rience fussent  fécondées  par  le  pollen  d’autres  va- 
riétés. 

Sur  (piinze  variétés  de  Poiriers,  deux  seulement, 
Conférence  et  Durondeau,  ont  donné  des  fruits 
dans  ces  conditions  ; sur  treize  variétés  de  Pom- 
miers, il  n’y  en  a eu  également  que  deux,  Cladslone 
et  Stirlmg  C asile. 

On  peut  conclure  de  ces  expériences  que  les  deux 
Poiriers  et  les  deux  Pommiers  en  (jiiestion  sont 
très  généreux  et  donneront  des  fruits,  même  s’ils  sont 
eultivés  en  masse  dans  un  verger,  sans  mélange 
d’autres  variétés.  Pour  les  variétés  qui  ont  donné  un 
résultat  négatif,  on  no  peut  pas  encore  conclure 
qu’elles  ont  absolument  besoin  d’un  pollen  étranger 
})Our  fructifier  ; leur  stérilité  a pu  être  causée  par 
les  conditions  atmosphériques  ou  par  d’autres  cir- 
constances. Ce  n’est  que  quand  on  aura  efièctué 
lieaucoup  d’expériences  semblables  que  l’on  sera 
fondé  à porter  un  jugement  définitif.  M.  Gaut  se 
propose  de  poursuivre  ses  observations  dans  ce  but. 

Société  mycologique  de  France.  — Exposition 
de  Champignons.  — La  Société  mycologi([uc  de 
Franco  organise  les  19  et  20  octobre  une  exposition 
publique  do  Champignons,  au  siège  de  la  Société, 
84,  rue  de  Grenelle,  à Paris. 

« Sachant  tout  l’intérêt  que  portent  vos  lecteurs 
à l’étude  des  Champignons,  tant  au  point  de  vue  des 
maladies  des  plantes  qu’à  celui  des  espèces  comes- 
tibles comparées  à celles  qui  sont  vénéneuses,  nous 
écrit  M.  Rolland,  nous  nous  empressons  de  les 
inviter  à cette  exposition,  semblable  à celles  ([uo  fait 
tous  les  deux  ans  la  Société  mycologi([ue  de 
France  et  dont  la  dernière  a eu  lieu  à l’Exposition 
universelle  de  1900,  au  Palais  des  Congrès  des 
Sociétés  savantes.  » 

EXPOSITION  ANNONCÉE 

Rouen,  du  6 au  9 novembre.  — Exposition  géné- 
rale d’horticulture  organisée  par  la  Société  centrale 
d’horticulture  du  département  de  la  Seine-Inférieure 
et  comprenant:  la  floriculture,  l’arboriculture,  la  cul- 
ture maraîchère,  un  concours  spécial  de  Chrysan- 
thèmes, un  concours  de  fruits  de  table  et  de  pressoir 
et  l'industrie  horticole. 

Le  programme  de  ces  dilférents  concours  est  envoyé 
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sur  demande  adressée  au  secrétariat  des  Sociétés 
savantes,  rue  Saint-Lô,  40,  à Rouen. 

Les  demandes  de  places  doivent  être  adressées  au 
Président  de  la  Société  avant  le  25  octobre. 

Dictionnaire  iconographique  des  Orchidées. 

— La  49®  livraison  de  cet  ouvrage,  publié  par 
MM.  Cogniaux  et  Goossens,  vient  de  paraître.  Elle 
renferme  les  portraits  et  les  descriptions  des  Orchi- 
dées suivantes  : Cœlogyne  lactea,  Cypripedimnyci 
Ashhurtoniæ  var.  Barteti,  Dendrobium  Jerdonia- 
num^  Epidendrum  araclmoglossum  var.  candi- 
dxim.,  E.  Endresi.,  Lælio-Cattleya  X highbxirien- 
sis  var.  Foarnieri.,  Lælio-Cattleya  X Truffau- 
iiana.,  Lælio-Cattleya  X Lucasiana,  Maxillaria 
vemista,  Miltonia  Endresi.,  Ornithidium  densum, 
O.  fragrans  et  llestrepia  antennifera. 

Rectifions  une  légère  erreur,  relevée  dans  le 
Dictionnaire.  Ce  n’est  pas  chez  M.  Godefroy- 
Lebeuf  que  V Epidendrum  arachnoglossum  can- 
dühim  a fleuri  pour  la  première  fois  en  Europe, 
mais  dans  la  serre  de  son  introducteur,  M.  Ed.  André, 
à Lacroix  (Indre-et-Loire). 

Almanachs  agricoles  et  horticoles. — hzi  Librai- 
rie agricole  de  la  Maison  rusticpue  vient  de  faire 
paraître,  comme  tous  les  ans  à pareille  époque,  la 
série  de  ses  Almanachs  agricoles.  C’est  d’abord 
V Almanach  du  cultivateur  et  Y Almanach  du  jar- 
dinier., qui  en  sont  l'un  et  l'autre  à leur  soixan- 
tième année,  dont  l’éloge  n’est  plus  à faire,  et  qui 
traitent  exclusivement  de  questions  agricoles  et 
horticoles. 

h'Almanach  de  la  Gazette  du  Yülage  entre 
dans  sa  quatrième  année.  L’édition  de  1903  est 
conçue  sur  le  même  plan  que  les  trois  précédentes, 
qui  ont  eu  un  si  vif  et  si  légitime  succès.  Cet  alma- 
nach contient  de  nombreux  'renseignements  relatifs 
aux  diverses  branches  de  l’agriculture,  ainsi  qu’une 
revue  rapide  et  impartiale  des  principaux  événe- 
ments politiques  de  l’année.  — Les  ménagères  y 
trouveront,  au  chapitre  des  Recettes.,  une  foule  de 
connaissances  pratiques,  — Il  va  sans  dire  que 
toute  répétition  a été  soigneusement  évitée  ; le  texte 


a été  entièrement  renouvelé  et  illustré  par  des  gra- 
vures qui  en  rendent  la  compréhension  rapide  et 
facile  ; en  tête  de  chacun  des  chapitres  se  trouvent 
des  vues  de  AÛlles  ou  de  monuments  historiques. 

Le  nouA^el  Almanach  de  la  Gazette  du  Village 
est,  en  un  mot,  le  quatrième  volume  d’une  petite 
bibliothèque  que  les  cultiA^ateurs  et  les  jardiniers 
sont  appelés  à consulter  journellemont. 

Enfin,  nous  aAmns  reçu  V Almanach  des  jardi- 
niers au  ALY®  siècle.,  par  .Tules  Nanot,  directeur  de 
l’Ecole  nationale  d'horticulture  de  Versailles,  avec 
préface  de  M.  Charles  Dcloncle.  Les  principaux 
chapitres  de  ce  petit  livre,  auquel  ont  collaboré  des 
écrivains  réputés,  sont  consacrés  à une  revue  som- 
maire des  nouveautés  de  l'année  écoulée,  et  à des 
indications  pratiques  concernant  la  production  et 
l'utilisation  des  fruits,  la  culture  des  légumes,  les 
fleurs,  les  insectes  et  animaux  nuisibles,  et  les  tra-  , ' 
Amux  mensuels  du  jardin. 

Le  P rix  de  ces  divers  almanachs  est  de  0 fr.  50. 

Nécrologie  : M.  François  Desbois.  — Cet  excel- 
lent cultiA^ateur  et  connaisseur  de  plantes  vient  de 
mourir  à l’àge  de  75  ans,  à Auderghem,  près  Bru- 
xelles. Français  de  naissance,  mais  fixé  depuis  50  ans 
en  Belgique,  François  Desbois  avait  été  attaché  de 
longues  années  à l’établissement  Van  Houtte,  puis 
avait  créé  un  établissement  à Mont-Saint-Amand, 
près  Gand.  TraA^ailleur  consciencieux  et  désintéressé, 
il  comptait  de  nombreuses  sympathies  dans  le  monde 
horticole,  et  plus  spécialement  parmi  les  orchido- 
philes.  Il  aA-ait  publié  sur  les  Gypripédiées  un  ou- 
vrage descriptif  dont  il  fit  paraître  une  seconde 
édition  il  y a trois  ans. 

A[.  Oscar  Lamarche  de  Rossius.  — Cet  orchi-  .. 
dophile  bien  connu,  grand  connaisseur,  amateur  - 
passionné,  que  tous  les  cultlA^ateurs  d’Orchidées  . 
étaient  habitués  à voir  dans  les  grandes  expositions 
horticoles,  est  mort  le  7 septembre  dernier  dans  son 
château  de  Hamoir  (Belgique),  à l’âge  de  67  ans.  Il 
aA'ait  été,  pendant  25  ans,  président  de  la  Société 
I royale  d’horticulture  de  Liège. 
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L'art  se  transforme  sans  cesse,  suÎA'ant  les 
temps,  les  contrées,  la  mode,  le  tempérament 
des  artistes.  Même  l’art  des  jardins  n’échappe 
pas  à cette  loi.  .le  ne  parle  pas  seulement  de  la 
\mgue  plus  ou  moins  passagère,  comme  celle 
qui  s'attachait  naguère  aux  plantes  à beau  feuil- 
lage, qui  se  passionne  aujourd’hui  pour  les  Or- 
chidées et  reviendra  peut-être  demain  aux  Tu- 
lipes. Mais  la  disposition  ornementale  à don- 
ner aux  A’égétaux,  celle  qui  transforme  les 
paysages  en  effaçant  leurs  aspects  disgracieux, 
cachant  ou  Amilant  les  vues  ingrates  et  faisant 
valoir  leurs  grâces  ou  leurs  beautés  ; celle 
qui  accompagne,  encadre  ou  complète  l’archi- 
tecture, A'oilà  un  côté  de  l’art  que  l’on  Amudrait 
à tort  reléguer  dans  les  a7des  yninores  et  qui 


cependant  réclame  une  plus  haute  destinée.  ^ 
Parmi  les  Amgétaux  dont  la  beauté  a ravi  nos  t 
pères,  qui  nous  enchantent  aujourd'hui  et  ^ 
triompheront  de  même  dans  l'avenir,  la  Rose  S 
tient'toujours  le  premier  rang.  Mais,  elle  aussi, 
se  modifie  sans  arrêt.  Ce  nTst  pas  assez  que  2 
des  milliers  de  semis  séduisent  nos  regards  et  K 
exhalent  leurs  parfums,  voici  que  de  nouvelles  is 
tribus  AÛennent  d'apparaître  et  vont  modifier  ^ 
profondément  les  scènes  décoratives  et  pitto-  Ç- 
resques  de  nos  jardins  et  de  nos  parcs.  » 

Aux  roseraies  d'autrefois,  où  les  Rosiers  I.  , 
étaient  disposés  simplement  en  rangs  pour  être  5 | 
plus  facilement  appréciés  par  Eamateur,  ont  \ 
succédé  des  dessins  plus  compliqués,  le  plus  « 
souvent  de  formes  géométriques,  dont  l'initia-  * : 
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ive  est  venue  trabord  d’Allemagne  et  d’Angle- 
terre avant  de  pénétrer  en  France.  On  s’est 
évertué  à multiplier  ce  genre  de  décoration 
depuis  quelques  années  dans  notre  pays.  Nous 
en  avons  montré  des  exem[)les  à plusieurs  re- 
prises dans  la  Revue  horticole,  notamment  en 
décrivant  ce  qui  avait  été  fait,  à ce  point  de 
vue,  dans  la  superbe  collection  de  M.  Grave- 
reaux  à l’Haÿ  La  matière  n’est  pas  éi)uisée, 
tant  s’en  faut.  On  peut  varier  à l’intini  ces 
elfets  de  Roseraies  sur  le  sol,  sur  treillages, 
tonnelles,  [)ortiqu(îS,  pavillons,  murs,  pylônes, 
armatures  diverses,  et  faire  jouer  au  genre 
Rosier  les  rôles  les  plus  variés. 

Mais  la  valeur  pittoresque  des  espèces  sau- 
vages ou  des  variétés  à végétation  plus  ou 
moins  irrégulière  qui  en  sont  sorties  ne  fait 
que  commencer  à être  appréciée.  xVux  types 
indigènes,  comme  l’Fglantine  de  nos  baies,  la 
Rose  cannelle  ou  la  Rose  des  Alpes,  vient 
s’ajouter  tout  ce  qni  a été  imi)orté  sncci'ssive- 
immt  de  l’Orient,  de  la  Gbine  et  du  Japon,  par 
les  jardins  botaniques  princi[)alement.  Le  nom- 
bre de  ces(;s])èces  augmente  chaque  jour.  Aussi 
les  semeurs,  en  France,  en  Angleterre,  aux 
Etats-Unis,  ont  entrepris  dos  croisements  et 
déjà  de  remarquables  obtentions  ont  paru  à la 
lumière  du  jour.  Pour  n’en  citer  que  quelques- 
uns,  MM.  Gocliet-Gocbet,  Barbier,  Bruant, 
Gravereaux,  M7  Paul,  Manda,  Turner,  portent 
des  noms  familiers  aux  amateurs  de  Roses. 
J’ai  déjà  décrit  ici  ^ à i)lusieurs  reprises,  les 
principaux  semis  de  MM.  Barbier  et  autres 
semeurs. 

On  doit  faire  remarquei*  que,  dans  ces  va- 
riétés à tleurs  simples  ou  doubles,  à végéta- 
tion sarmentense,  une  partie  sont  remon- 
tantes et  [)i‘odnisent  des  tleurs  pendant  toute 
la  belle  saison.  C’est  une  recherche  qn’il  faudra 
continuer  avec  })ersévérance,  les  variétés  qui 
n’ont  qu’une  seule  floraison  printanière  étant 
dans  un  degré  de  notable  infériorité  parmi  les 
autres 

Grâce  à ces  éléments  décoratifs  nouveaux, 
les  architectes-paysagistes  vont  avoir  entre  les 
mains  des  matériaux  précieux  pour  créer  des 
« scènes  de  roses  » qui  seront  très  appréciées 
dans  les  grands  jardins  et  les  parcs.  Pour 
ma  part,  j’ai  cherché  à accentuer  cette  ten- 
dance dans  quelques  grandes  propriétés  à sol 
accidenté,  et  j’en  ai  obtenu  les  plus  heureux 
elfets. 

1 Voir  Revue  horticole,  1899,  p.  229. 

2 Voir  Revue  horticole,  1900,  pp.  384,  387,  et  1901, 
p.  376. 

^ Nous  devons  constater  que  le  Rosier  Crimson 
Rambler  accuse  déjà  une  notable  propension  à re- 
monter à Tautomne. 


Tantôt,  comme  à Prégny,  [)i*ès  de  Genève, 
chez  M'""  la  baronne  Adolphe  de  Rothschild,  des 
pelous(*s  en  pente,  entremêlées  de  roches  à 
demi-saillantes,  sc  sont  couvertes  de  Rosà  ru- 
gosa  éparpillés  dans  un  désordre  calculé.  Tantôt 
des  chemins  creux  mais  bien  ensoleillés  se  sont 
tapissés,  dans  [)lusieurs  parcs  de  Bretagne,  de 
Normandie  td  de  Champagne,  de  Rosiers  sar- 
menteux  ornant  les  tains  ou  couvrant  les  roches 
émergées  du  sol.  Partout,  les  scènes  ]>itto- 
resqnes  qni  en  ont  été  le  résultat  ont  obtenu 
du  succès. 

Dans  l’Amérique  du  Nord,  on  constitue  même 
de  V('u‘itables  « gazons  de  roses  » avec  les 
espèces  sarmento-rampantes.  A Biltmore,  dans 
la  Caroline  du  Nord,  mon  lils,  M.  René  André, 
a vu  récemment  des  pelonsc's  entières  sur 
talus  plantées  en  Rosa  Wichvraiana,  qui 
étaient  au  [)rin temps  d’un  eifet  saisissant  avec 
leur  feuillage  luisant,  émaillé  de  corolles  de 
neige. 

Depuis  [)lusieurs  années,  j’ai  employé,  avec 
d’excellents  résultats,  le  Rosier  sarmentenx 
Crimson  Rambler,  en  le  soumettant  à la 
taille  à long  bois  avec  rameaux  de  rempla- 
cement. Je  le  traite  comme  une  Vigne  sys- 
tème Guyot.  Pour  cela,  on  couche,  à la 
fin  de  l’hiver,  les  rameaux  qui  ont  poussé  verti- 
calement et  on  les  soutient  par  de  petites 
fourchettes  de  bois  piquées  verticalement  dans 
le  sol  et  le  dépassant  de  15  à 20  centimètres. 
De  cette  façon,  les  feuilles  ne  reposent  pas 
tout  à fait  sur  la  terre  et  ne  craignent  pas 
riiumidité  surabondante.  On  laisse  à ces  ra- 
meafix  presque  toute  leur  longueur;  chaque 
<eil  donne  alors  une  panicnle  de  délicieuses 
tleurs  doubles  écarlates,  d’nn  éclat  tel,  lors- 
qu’elles se  détachent  sur  le  fond  vert  du  gazon, 
que  le  jardinier  d’une  propriété  où  j’avais  créé 
une  scène  de  ce  genre  me  disait  au  printem])S 
dernier:  « Venez,  Monsieur,  voir  les  Crimson 
Rambler  : ils  sont  en  feu  î » La  lloraison  ter- 
minée, on  rabat,  près  du  sol,  les  rameaux  qui 
ont  fieuri,  pour  que  de  nouvelles  pousses  vi- 
goureuses se  développent  et  assurent  à leur 
tour  la  floraison  de  l’année  suivante.  Il  n'y  a 
pas  d’autre  entretien  à prévoir  pour  ces  ar- 
bustes. En  réalité,  le  groupement  favorable  à 
leur  meilleur  aspect  constitue  tout  le  secret. 
La  seule  précaution  à prendre  pour  conserver 
ces  Rosiers  en  bonne  santé  est  de  ne  pas  trop 
les  charger  de  bois  à la  taille  et  d’assurer, 
pour  éviter  l’épuisement,  la  production  d’un 
nombre  de  nouveaux  rameaux  égal  à ceux  qui 
ont  fieuri. 

Pour  obtenir  tout  l’effet  de  ces  jardins  où  les 
Roses  dominent  — car  il  n’est  pas  nécessaire 
qu’il  n’y  ait  absolument  que  des  Rosiers,  — il 
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est  1)011  de  prévoir  im  fond  de  végétation  verte 
et  compacte,  qui  servira  de  repoussoir,  et  qui 
fera  valoir  les  nuances  vives  et  claires  des  co- 
rolles. On  peut  disposer  les  Rosiers,  selon  l’es- 
pèce ou  la  variété  : 

1°  En  gazon  de  Roses,  par  exemple  avec  le 
liosa  Wiclmraiana. 

2°  En  massifs  arbustifs,  si  l’on  em[)loie  les 
/f.  (jallica,  à végétation  courte  et  dressée,  et 
d’autres  espèces  peu  élevées,  comme  les /fo.sa 
Jieg(jeria7ia,  pinipinelli folia,  gXq,.  \ on  dispose 
alors  les  groupes  sur  pelouse  aussi  irréguliè- 
rement que  possible.  _ 

2"  Sur  des  pentes  descendantes  où  les 
touffes  sarmenteuses  des  grandes  espèces  peu- 
vent couronner  des  rochers  et  être  observées 
en  vue  plongeante. 

4o  Sur  des  pentes  montantes  par  rapport  à 
l’observateur,  où  les  plantes  seront  disposées 
en  touffes  placées  en  avant  des  rochers  pour 
former  un  fond  qui  fera  ressortir  les  fleurs. 

5"  En  arbustes  grimpant  sur  les  arbres. 
C’est  surtout  dans  le  Midi,  à Nice,  à Cannes, 
etc.,  qu’il  faut  voir  ces  Rosiers  escaladant  les 
Oliviers,  les  Pins  et  autres  arbres,  couvrant  les 
grilles,  les  maisons,  en  variétés  nombreuses, 
depuis  la  Gloire  des  Rosomanes  aux  pétales 
de  sang  jusqu’aux  myriades  de  ileurs  blanches 
ou  nankin  du  Rosier  de  Banks,  aux  glolies 
dorés  et  parfumés  du  Maréchal  Miel,  etc.  Pour 
empeclier  les  racines  du  grand  arlire  d’aflRmer 
le  jeune  Rosier  fraîchement  planté,  j’emploie 
volontiers  de  vieux  tonneaux  enfoncés  dans  le 
sol  à une  certaine  distance  du  tronc,  et  rimi- 
})lis  de  bonne  terre  franche  dans  laquelle  on 
l)lace  la  nouvelle  })lante.  Ses  racines  se  déve- 
lopperont à l’aise  pendant  quelques  années, 
sans  craindre  la  voracité  de  celles  de  leur 
puissant  voisin  et  elles  pourront  ensuite  se 
défendre  avantageusement  contre  lui  quand 
elles  auront  pris  de  la  force.  Si  l’on  n’emploie  pas 
de  tonneaux,  il  faut  toujours  planter  à 1 ou 
2 mètres  du  pied  de  l’arbre,  pour  le  même  objet. 
On  couche  d’abord  sur  le  sol  les  rameaux,  qui 
doivent  se  dresser  ensuite  contre  le  tronc  ou 
contre  les  branches  et  les  couvrir  de  leur 
feuillage  et  de  leurs  fleurs. 

Une  sélection  dans  les  nombreux  types  sau- 
vages à utiliser  s'impose,  de  même  que  dans 
les  innombrables  variétés  cultivées.  Sans  être 
exclusif,  on  devra  de  préférence  s’attacher  aux 
espèces  telles  que  la  nature  les  fait  naître,  puis 
ne  prendre  dans  les  obtentions  des  semeurs 
que  les  formes  et  les  couleurs  capables  de  pro- 
duire les  effets  les  plus  contrastants  et  les  plus 
pittoresques.  Surtout  il  ne  faudra  pas  s’attacher 
à obtenir  ce  qu’on  appelle  de  belles  Roses,  à 
grandes  fleurs.  Avec  des  fleurs  petites,  mais 


très  nombreuses,  l’effet  sera  meilleur,  car  c’est 
la  masse  que  l’on  cherche  et  non  l’aspect  indi- 
viduel de  chaque  Rosier. 

Je  donne  ci-après  une  brève  énumération  des 
espèces  et  variétés  de  Roses  qui  me  rendent  le 
plus  de  services  dans  la  création  de  ces  jardins 
sauvages  : 

Rosa  arxsensis,  Hudson.  — Rosier  des  champs. 
Indigène.  Arbuste  à rameaux  grêles,  à fleurs  l)lan- 
ches.  A donné  naissance  aux  Rosiers  dits  d’Ayr- 
shire,  obtenus  en  Angleterre,  et  qui  sont  sarrnento- 
grimpants,  vigoureux,  multicolores. 

Rosa  canina,  Linné.  — Eglantier.  Indigène. 
Plus  vigoureux  que  le  précédent.  Commun  dans 
nos  bois  et  dans  nos  haies.  Fleurs  roses,  nom- 
breuses variétés. 

Rosa  muliiflora,T\\\mhcvQ.  — Japon.  Sarmento- 
grimpant,  vigoureux.  Fleurs  paniculées,  blanches, 
roses  ou  rouges.  Le  R.  polyanlha,  qui  en  est  une 
variété  ou  un  hybride,  a donné  de  nombreuses  et  très 
jolies  variétés,  dont  la  plus  belle  estlaRose  cramoisie 
(le  Turner  (Turner's  crimso^i  Rambler) pani- 
cules  nombreuses  de  fleurs  petites,  d’un  rouge  écla- 
tant, très  doubles. 

Rosa  Wichuraiana,  Grépin.  — • Japon.  Végéta- 
tion semi-rampante,  feuilles  petites,  nombreuses, 
luisantes,  fleurs  blanches.  MM.  Barbier  frères  ont 
obtenu  de  nombreux  hybrides,  parmi  lesquels  ils  ont 
nommé  Wichuraiana  rubra  un  croisement  de 
cette  dernière  espèce  avec  \c  R.  polyanlha. 

Rosa  cinnamomea,  L.  — Indigène.  Rosier  Can- 
nelle. Joli  buisson  modérément  sarmenteux,  se  cou- 
vrant d’églantines  roses. 

Rosa  rugosa,  Thunbej'g.  — Japon,  Rosier  à 
feuillage  rugueux.  Tiges  dressées,  feuillage  huilé, 
grandes  fleurs  rouge  violacé,  odorantes,  fruits  oran- 
gés, gros,  décoratifs.  Nombreuses  variétés  et  hy- 
brides, parmi  lesquels  : blanc  double  de  Couberl, 
Madame  Georges  Bruant,  Belle  Poitevine,  calo- 
carpa,  etc. 

Riosa  lutea,  Miller.  — Asie  Mineure.  Rosier  Capu- 
cine, Rameaux  sarmenteux  couverts  de  fleurs 
jaunes  ou  écarlate  orangé.  L’arbuste  vient  mieux, 
est  moins  sarmenteux  et  dure  plus  longtemps  dans 
les  pays  de  montagne, 

Rosa  microphylla,  Roxburgh.  — Chine.  Rosier 
Châtaigne.  Rameaux  armés  de  gros  aiguillons 
obliques,  calices  épineux.  A employer  sur  les  ro- 
chers . 

Rosa  rubrifolia,  Villars.  — Indigène.  Rosier  à 
feuilles  rouges.  Port  dressé,  joli  ai'biisle  par  ses  ra- 
meaux et  feuilles  rougeâtres. 

Rosa  Banhsiæ,  R.  Brown.  — Chine.  Rosier  de 
Banks.  Rustique  seulement  dans  TOuest  et  le  Midi, 
propre  à garnir  les  treillages,  les  arbres  ; variétés 
blanches  et  jaunes, 

Rosa  Noisettiana,  Redouté.  — Rosier  de  Noisette. 
Hybride  entre  les  Rosa  moschata  et  R.  inclica.  La 
meilleure  variété  que  j’en  connaisse  pour  couvrir 
les  rochers  est  Ophirie. 

Rosa  serica,  Lindley.  — Chine.  Rosier  soyeux. 
Curieux  par  ses  fleurs  tétramères.  Fleurs  blanches, 

Rosa  sempervirens,  L.  — Indigène  Rosier  tou- 


DU  ROLE  DÉCORATIF  ET  PITTORESOUE  DES  ROSIERS 


jom-.s  vert.  Feuilles  pres(|iie  persistantes,  sur  des 
rameaux  i,o'c‘les  et  allongés,  nomlireuses  fleurs 
])lanches.  La  variété  horticole  Félicité-Perpétne  est 
appréciée. 

Rosa  indica,  Lindley-  — Inde.  Rosier  thé.  Nom- 
lieux  hylirides  et  variétés,  que  je  ne  conseille  pas 
d’employer  pour  les  scènes  pittores([ues,  dont  ils 
dénatureraient  le  caractère.  De  même  pour  les  Ro- 
siers dits  Ile-Bourhon. 

Rosa  seniperflorens,  Curtis.  — Cliine.  Rosier  du 
Rengale.  Même  observation  ([ue  ))Our  le  précédent. 
Cependant  on  peut  en  mêler  avantageusement  qucl- 
([ues  variétés  aux  massifs  d’arhustes  à feuilles  per- 
sistantes, à travers  lesipiels  leurs  rameaux  laissés 
libres  font  d’agréables  contrastes  par  leurs  fleurs 
roses  ou  rouges. 

Rosa  ruhiginosa^  L.  — Indigène.  Eglantier  odo- 
rant. Toutfes  buissonneuses  à fleurs  roses,  feuilles  à 
odeur  de  Pomme  quand  on  les  froisse.  C’est  le 
Sweet  Bï'iar  des  Anglais.  Jolies  variétés  à fleurs 
simples  ou  semi-doubles. 

Rosa  alpina,  L.  — Montagnes  de  l’Europe.  Ro- 
sier des  Alpes.  Arbuste  dressé,  à rameaux  presque 
inermes,  lisses,  fleurs  roses.  Propre  à garnir  les 
scènes  alpestres. 

Rosa  bracteata^  Wendland.  — Chine  méridionale. 
Rosier  de  Macartney.  Rameaux  sarmenteux  et  forts, 
à gros  aiguillons  crochus  et  contrariés,  à grandes 
tleurs  blanches  solitaires.  Variété  Maria  Leonida. 
Garnit  les  rochers. 

Rosa  Isevigata^  Michaux.  — Chine  et  Japon.  Ro- 
sier Camellia.  Admirable  dans  le  Midi,  avec  ses  gros 
rameaux  sarmenteux,  ses  feuilles  vernies  persis- 
tantes, ses  grandes  fleurs  Idane  pur  à houppe  d’éta- 
mines dorées.  Variété  nommée  Anémone,  rose. 

A ces  types  spécifiques  et  à leurs  variétés,  il 
convient  d'ajouter  un  clioix  de  Rosiers  sariiieu- 
teux  provenant  d’hybridations  faites  en  France, 
en  Angleterre,  aux  Etats-Unis. 

Ceux  de  AIM.  Barbier,  d’Orléans,  décrits 
dans  la  Revue  horticole,  sont  : 

AHfjnste  Barbier,  lilas  violacé. 

Paul  Transon,  rose  carné  vif. 

François  Foucaud,  blanc  crème. 

Elisa  Robichon , rose  chair  lilacé. 

François  Poisson,  blanc  pur. 

René  André,  rouge  et  jaune  aurore. 

Adélaïde  Moulié,  rose  tendre. 

Cramoisi  simp)le,  rouge  foncé  à onglet  lilanc. 

De  M.  Manda,  à South-Orange  (Etats-Unis), 
dont  la  plupart  sont  hybrides  de  Rosa  Wichu- 
raiana,  on  possède  ; 

Pink  Roamer,  pourpre  à centre  blanc. 

May  Queen,  beau  lilas. 

Universal  Favorite,  lilas  tendre  et  blanc  pur. 

Ruby  Queen,  rose  lilacé  à centre  blanc. 

Puis  viennent  les  variétés  dites  de  Lord 
Penzance,  sorties  du  Rosa  ruhiginosa,  et  qui 
sont  : 

Amy  Robsart,  rouge  ponceau. 
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[j)rd  Penza'iKm,  rouge  aurori'. 

Lucy  Ber  tram,  jiourpre  violet. 

Anne  de  (ieierslein , carmin  à onglet  blanc. 

Flora  Mac  Ivor,  rose  violacé  à centre  blanc. 

Green  Mantle,  rose  lilacé  à onglet  lilanc. 

Minna,  lilacé  à centre  blanc  et  jaune. 

Julia  Mannering , cramoisi  et  blanc. 

Bradwardine,  rose  violacé  à onglet  blanc. 

M.  G.  Bruant,  de  Poitiers,  a obtenu  et  mis 
au  commerce  deux  charmantes  Rost's  sarnien- 
teuses  qui  se  couvrent  de  Heurs,  et  ({u'il  a nom- 
mées F"ée  opale  et  Rosabelle. 

On  pourrait  encore  glaner  de  bien  jolies 
espèces  et  variétés  à choisir  dans  les  jardins 
botaniques  ou  dans  quelques  collections  parti- 
culières, par  exemple  : 

Rosa  pomifera,  Herrmann,  à gros  fruits  d’orne- 
ment. Europe. 

R.  Beggeriana,  Schrenk,  surtout  la  variété  à 
fleurs  roses  remontantes.  Asie. 

R.  Carolina,  L.,  à fleurs  roses.  Amérique  du 
Nord. 

R.  M'atsoniana,  Grépin,  curieuse  par  ses  feuilles 
très  étroites  à 3 folioles.  Japon. 

R.  foliolosa,  Nuttall,  à tiges  traçantes.  Amérique 
du  Nord. 

R.  anemoneflora,  Fortune.  Chine. 

R.  macrantha,  Desf.,  forme  indigène  de  la 
Sarthe,  à grandes  fleurs  blanches  ou  roses. 

R.  minu tifolia,  Parry,  esi)èce  californienne  à 
toutes  petites  feuilles  et  fleurs  blanches. 

R.  Berberifolia,  Pallas,  à feuilles  mUières,  pe- 
tites, tleurs  jaunes  à onglet  pourpré.  Oïdent. 

R.  Hardgi,  Gels,  hybride  également  jaune. 

/?.  xanlhina,  Lindley  (ou  R.  Fcæ),  autre  belle 
esj»èce  à fleurs  jaunes.  Perse. 

Pi.  jaune  de  Fortune,  magnifique  hybride  à 
fleurs  jaune  aurore,  rapporté  de  Chine  par  Fortune 
en  1845. 

Pour  la  plantation  de  ces  Rosiers,  à l'excep- 
tion des  Rosa  berberifolia,  Hardgi,  xanlhina, 
qui  demandent  la  terre  de  Bruyère,  il  suffira 
du  terrain  naturel.  On  les  voit  prospérer  dans 
la  nature  en  tout  sol  argilo-calcaire,  mais 
les  autres  leur  conviennent  aussi.  11  ne  faut, 
pour  réussir,  qu’observer  les  Rosiers  sauvages 
et  vigoureux  des  sites  voisins,  et  bien  dc'dbncer 
le  sol  aiqirès  des  roches  où  l’on  plantera  les 
nouveaux  venus,  car  ils  sont  voraces  et  récla- 
ment une  abondante  nourriture  pour  prospé- 
rer et  durer  longtemps. 

Mais  ce  qui  ne  peut  s'enseigner  par  des  pa- 
roles ou  des  écrits,  c’est  la  disposition  artis- 
tique en  même  temps  que  rationnelle  à impri- 
mer à ces  scènes  de  Roses  ; elle  n’a  pas  de 
limites.  En  mélangeant  avec  goût  les  espèces 
arbustives  avec  les  sarmeiiteuses  ; les  grosses 
touilés  isolées  sur  gazon  avec  des  groupes  plus 
ou  moins  compacts  ; en  variant  les  reliefs  et 
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ondulations  du  sol  ; en  semant  avec  art  les 
roches  d’appui  ; en  ajoutant  des  arbres  et  ar- 
bustes peu  dévorants  par  leurs  racines,  comme 
l'Erable  champêtre  {Acer  campestre)  ou  les 
arbrisseaux  sarmenteux  variés  des  paysag-es 
de  montagne  ; en  ajoutant  des  plantes  vivaces 


de  tailles,  de  formes  et  de  couleurs  variées, 
mais  pas  trop  voyantes,  on  créera  de  charmants 
« coins  de  nature  » où  la  main  de  l’homme  se 
dissimulera  pour  ne  laisser  voir  que  des  effets 
voulus  et  choisis,  qui  sembleront  spontanés. 

Ed.  André. 
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Parmi  les  plantes  de  Chine  reçues  par  le 
Muséum,  à l’état  de  graines,  il  y a une 
vingtaine  d’années,  figure  un  Tilleul  bien  spé- 
cial par  son  aspect,  bien  distinct  par  ses  feuilles 
l'appelant  cel- 
les de  certai- 
nes Vignes,  de 
telle  façon  que 
l’on  avait  cru 
pouvoir  l’a})- 
])eler  Tilia  vi- 
li  folia.  Tous 
les  dendrolo- 
gues qui  l’a- 
vaient vu  s’é- 
taient trouvés 
d’accord  pour 
confirmercette 
dénomination. 

Plusieurs 
('xeni})lair(‘s 
furent  même 
distribués  sous 
C('  nom. 

Dès  les  [)!■(*- 
miers  teni[)S 
ce[)endant,  îles 
doutes  m'é- 
taient venus 
sur  l'exacti- 
tud(‘  de  cetti' 
déti'rmination 
11  existe  de- 
puis longtemps 
dans  les  col- 
lections un 
Tilia  vilifo- 
lia,  Ilost  : ce 
n'est  qu'une 
forme  du  Tilia 
plahjphylloi^, 

Scop.,  et  notre 
Tilleul,  représenté  fig.  214  et  215,  est  si 
différent  de  ce  dernier!  Un  spécimen  vivant, 
provenant  du  Jardin  impérial  de  botanique  de 
Vienne,  ofi  Ilost  avait  étudié  et  nommé  son  Tilia 
vitifolia,  vint  démontrer  le  bien-fondé  de  ces 
doutes  ; notre  plante  était  tout  autre  chose. 


Bientôt  je  pouvais,  dans  les  herbiers  du 
Muséum,  l’assimiler  avec  certitude  : il  s’agissait 
du  Tilia  monyolica,  Maxim.,  espèce  non  encore 
signalée  dans  les  cultures  européennes. 

A l’époque 
(vers  1887)  où 
je  la  remar- 
quai dans  les 
péq)inières  du 
Muséum,  la 
plante  ne  por- 
tait aucune  in- 
dication ; mais 
elle  se  trouvait 
dans  un  lot 
d’espèces  ve- 
nues de  la 
Gliine  septen- 
trionale en 
1880,  d’envoi 
du  I)'  Bretsch- 
neider:  il  y a 
lieu  de  croire 
qu’elle  est  de 
même  prove- 
nance. La  pre- 
mière floraison 
eut  lieu  en 
1800.  La  pre- 
mière [irésen- 
tation  à la 
Société  natio- 
nale d’horti- 
culture fut 
faite  dans  la 
séance  du  10 
juillet  1002. 

Les  échan- 
tillons du  Ti- 
lia mongolica 
qui  figurent 
dans  les  her- 
biers du  Muséum  ont  été  recueillis  par  l’abbé 
Armand  David  ; ils  portent,  de  la  main  même 
du  collecteur,  l’étiquette  suivante:  «Juin  1800, 
Mongolie.  Tilia  à folioles  rouges.  Taillis  frais. 
Arbre  de  8 mètres.  — 2748  ». 

L’esjtèce  a été  décrite  par  Maximowicz,  dans 
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le  Bulletin  de  V Académie  de  Sainl-Péler^- 
hourg  (tome  XXVI,  1880). 

Voici,  (ra[)rès  rétiide  que  j'en  ai  faite  sur  la 
plante  vivante,  quels  en  sont  l(*s  pi*inci[ianx  ca- 
ractères botaniques  et  horticoles  : 

Arbre  de  troisième  grandeur  h Végétation  toulfue. 

Rameaux  grêles,  coudés,  ordinairement  ar([ués  .et 
pendants.  Ecorce  des  jeunes  rameaux  d’un  joli  co- 
loris rouge  brunâtre  du  côté  du  soleil,  vert  olive  du  ! 8''-(de,  cependant  rigide, 
côté  de  l'ombre 
un  peu  pruincuse, 
parsemée  de  nom- 
breuses et  fines  len- 
ticelles  grises,  plus 
ou  moins  sail- 
lantes ; en  vieillis- 
sant, elle  devient 
gris  verdâtre,  puis 
cendrée,  jiuis  liru- 
ne;  plus  tard,  l’épi- 
derme se  gerce  et 
s’exfolie.^ 

Bourgeons  (yeux) 
relativement  gros, 
ovoïdes-obtus,  un 
peu  ajilatis  latéra- 
lement, pourvus  de 
(piel({ues  poils  à 
leur  extrémité,  rou- 


coni])ris  le  pétiole)  ; face  supérieure  glabre,  un  j)eu 
luisante,  vert  gai,  lisse,  plane  ou  légèrement  con- 
cave; face  inférieure  glaiu[ue,  jiorlant,  aux  aisselles 
des  nervures,  des  toulfes  do  poils  d’abord  gris,  puis 
un  peu  roussâtrcs  et  très  apparents  ; nervures  blan- 
châtres en  dessous,  vert  pâle  ou  un  pou  rou- 
geâtres en  dessus,  fortement  saillantes.  IVtiole 
glabi'c,  rougeâlre,  renllé  à scs  deux  extrémités,  un 
peu  comprimé,  long  d’environ  3 centimètres,  assez 


sur  la  })artie  inso- 
léc. 

Feuilles  ordi- 
nairement inéqui- 
latéralcs,  subpen- 
tagonales, longue- 
ment atténuées  en 
pointe,  à base 
tantôt  légèrement 
concave,  tantôt 
[)res(pie  rectiligne, 
tantôt  légèrement 
cunéiforme,  pré- 
sentant dans  leur 
milieu  doux  lobes 
très  aigus,  et  (piol- 
quefois,  vers  leur 
base,  doux  autres 
lobes  moins  accen- 
tués ; fortement  et 


Fig.  215.  — Jeune  rameau  de  Tilia  uiongolica. 


dentées-sorrées  ; dents  es})acées,  grandes,  aigues 
ou  un  pou  arrondies,  terminées  par  un  long 
mucron  sétacé,  vert  pâle  ou  pointé  brun  ; limbe 
ferme  et  un  peu  coriace,  à peu  près  aussi  large 
que  long,  de  grandeur  très  variable  (dej)uis  4 à 
5 centimètres  de  long  sur  les  ramilles  tloralcs, 
jusqu’à  12  centimètres  et  }>lus  sur  les  pousses 
gourmandes  ; en  moyenne  G à 8 centimètres,  non 


^ Notre  exemplaire  le  plus  ancien,  âgé  aujourd'hui 
d’une  vingtaine  d’années,  ne  dépasse  pas  0 mètres  de 
hauteur  totale. 


Inriorescenc('s 
pancillores  (de  5 à 
8 lleursj  ; bractée 
vert  pâle,  petite, 
inécpiilatéi'ale,  irré- 
gulière, atténuée 
en  pointe  à la  l)ase, 
élargie  hruscjuc- 
ment  au  milieu, 
rétrécie  et  obtuse 
au  sommet,  à ner- 
vui-e  rosée  au  re- 
vers. 

Fleurs  assez 
grandes  (environ 
12  millimètres  de 
largeur),  j)Ourvues 
de  staminodes  ; sé- 
])ales  fdancs,  ti’ans- 
lucides,  pointus, 
longs  d’environ 
5 millimètres,  in- 
curvés en  capu- 
chon ; corolle  blanc 
laiteux,  assez  sou- 
vent teintée  de  rose 
purpurin  exté- 
rieurement ; pétales 
étroits,  linéaires, 
obtus,  à bords  pa- 
lallèles  et  relevés 
en  gouttièi-e,  à 
extrémité  un  ])eu 
incurvée.  Slami- 
nodes  au  nombre 
de  cim(,  blancs, 
étroits,  tenninés  en 
spatule,  ordinaire- 
ment logés  et  sou- 
vent cachés  entre 
les  bords  relevés  des 
pétales.  Etamines 
à filets  blancs,  grêles  et  à anthères  jaune  pâle.  Style 
gros,  long  do  5 millimètres,  égalant  à })Cu  près  les 
étamines,  blanc  nacré,  quelquefois  nuancé  de  rose, 
cylindri(|ue,  nettement  (piadrifide.  Ovaire  blanc 
verdâtre,  ovoïde  Odeur  fine  et  assez  faible.  Florai- 
son à une  épO([ue  intermédiaire  entre  celle  du  Til- 
leul d'Europe  et  colle  du  Tilleul  argenté. 

Fruits  obovales,  brun  rom-sâtre,  un  pou  verru- 
queux,  surmontés  d’un  mucron  (reste  du  style), 
veloutés,  non  côtelés  ou  à peine  côtelés. 

A cause  do  la  forme  de  ses  feuilles,  h'  Tilia 
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mongoHca,  Maxim,  pouvant  être  pris  pour  le 
Tilia  vitifolia,  Host  {Tilia  'platyphyllos,  var. 
viiifolia,  Kuntze),  il  ne  sera  pas  inutile  d’indi- 
quer en  quoi  ce  dernier  diffère. 

Les  feuilles  du  Tilia  platyphyllos  vitifolia 
(fig.  21(3),  ordinairement  plus  grandes,  sont 
franchement  cordiforraes,  pourvues  à leur 
base  de  deux  lobes  arrondis  et  très  rapprochés  ; 
les  lobes  médians  sont  presque  toujours  moins 


Fig.  210.  — Feuille  de  Tilia  l'itifolia. 
(2/.I  do  grandeur  naturelle). 


le  revers,  au  lieu  d'être  glauque,  est  vert  gai, 
avec  nervures  vend  })âle  ; le  pétiole  est  })lus 
gros,  vert  et  V(du. 

Knlin,  le  Tilia  vitifolia,  llost,  n'a  pas  de 
slaminod(‘S,  contrairement  au  Tilia  monyolica, 
Maxim.,  ce  qui  les  classe  dans  diuix  groupes 
dilférimts  et  bien  distincts. 

Kn  raison  de  son  feuillage  si  spécial,  de  ses 
rameaux  d'un  joli  rouge,  de  son  port  gracieux 
et  un  peu  pleureur,  de  ses  fleurs  blanc  laiteux  et 
non  pas  })lus  ou  moins  jaunâtres,  comme  le  sont 
celles  des  autres  Tilleuls,  et  aussi  de  leur  ten- 


nets  ; les  dents  sont  plus  nombreuses,  plus 
petites  que  dans  le  Tilia  monyolica  (fig.  217), 
quelquefois  elles-mêmes  dentelées  ; au  lieu 
d’être  ferme,  plan,  lisse,  glabre  en  dessus, 
le  limbe  est  de  consistance  molle,  réticulé, 
bullé,  d’un  vert  plus  sombre,  velu  sur  les 
deux  faces  ; aux  aisselles  des  nervures  de 
la  face  inférieure,  les  touffes  de  poils  sont 
beaucoup  moins  fournies  et  moins  apparentes  ; 


Fig.  217.  — Feuille  de  Tilia  mongolica. 
(2/3  de  gr.'indeur  naturelle). 


dance  à se  nuancer  extérieurement  de  rose 
purpurin,  le  Tilleul  de  Mongolie  paraît  devoir 
être  rapidement  api)récié.  Sa  taille,  assez  ré- 
duite*, le  recommande  })articulièrement pour  les 
jardins  et  parcs  d'étendue  restreinte.  Son  ori- 
gine nord-asiatique  est  une  garantie  de  rusti- 
cité. 

Il  s'accommode  des  sols  arides  et  médiocres, 
encore  que  les  sols  frais  et  profonds  i)araissent 
lui  convenir  davantage.  Il  reprend  bien  de 
greffe  sur  le  Tilleul  d'Europe. 

L.  Henry. 


UNE  CULTURE  SPÉCIALE  D’IRIS  KÆMPFERI 


Bien  souvent,  c'est  le  nom  d'iris  du  Japon 
que  Ton  donne  à ces  fleurs  énormes,  amples, 
horizontales,  blanches,  lilas,  pourpres  ou  chi- 
nées, d'une  forme  si  différente  de  celle  des 
autres  fleurs  de  ce  genre  (voir  fig.  218),  qu'on 
a peine  cà  les  prendre  pour  des  Iris.  Ce  sont  des 
fleurs  étranges  qui,  au  Japon,  s'épanouissent 
au  bord  des  cours  d'eau  et  s'élèvent  au-dessus 
d’une  toufie  de  feuilles  vertes  semblables  à 
celles  d'une  Graminée;  chez  nous,  ce  sont  d(*s 


fleurs  encore  nouvelles  qui  arrêtent  les  regards 
par  leurs  formes  inconnues  jusqu'ici. 

Au  point  de  vue  pratique,  l'/r/.s  Kæmpferi 
peut  être  considéré  comme  l'un  des  plus  beaux 
du  genre  et  l'un  des  plus  facib's  à cultiver  ; je 
n'en  \q\\x  citer  qu'un  exemple  : celui  de 

M.  Beunardeau,  jardinier-chef  au  château  de 
Monteel,  par  Jouy-en -Josas  (Seine-(‘t-Ois(*), 
qui  a réussi  d’une  faron  très  r(*marqual)le  la 
culture  de  ces  beaux  Iris  (*t  nous  a montn*  en 
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meme  temps  tout  le  parti  que  ron  ])onYaittirer  de 
cette  plante  à différents  points  de  vue, 

INI.  Beunardeau  soumet  ces  Iris  à deux  cul- 
tures bien  distinctes,  dont  Tune  a pour  but  la 
production  de  la  fleur  coupée  pour  la  décoration 
des  appartements,  alors  que  l’autre  consiste  à 
fournir  des  plantes  pour  la  décoration  du  parc, 
dans  les  endroits  humides  des  bords  d’une 
rivière. 

La  culture  pour  la  fleur  coupée  se  fait  en 
planche  exposée  au  plein  soleil,  large  de 
L"10  sur  environ  17  mètres  de  longueur,  creu- 
sée à 50  centimètres  de  profondeur  puis  rem- 
plie par  de  la  bonne  terre  franche  un  i)eu  argi- 
leuse et  copieusement 
fumée.  Cette  planche 
est  légèrement  déclive 
dans  sa  longueur,  en 
même  temps  qu’elle  est 
bordée  de  meulière 
dont  les  joints  sont 
cimentés  do  façon  à 
retenir  l’eau,  quiv  est 
anumée  par  un  tuyau 
qui  affleure  le  sol  à 
l’extrémité  su})érieure 
de  la  planche. 

Le  tout  bien  i)réparé, 
les  plantes  sont  mises 
en  place  en  mars  de 
})i‘éférence,  car  à l’au- 
tomne les  racines  des 
rhizomes  seraient  su- 
jettes à pourrir  pen- 
dant l’hiver. 

Sitôt  que  la  végé- 
tation commence,  c'est- 
à-dire  vers  le  15  avril, 
la  planche  est  irriguée 
une  fois  par  jour,  puis 
deux  fois,  et  cela  jus- 
qu’à la  fin  de  la  florai- 
son. 

Il  faut  répéter  que  les  plantes  sont  expo- 
sées au  plein  soleil,  car,  à l’ombre,  elles  ont  une 
mauvaise  tenue  et  les  fleurs  ne  sortent  pas  bien 
du  feuillage. 

Ces  Iris  passent  parfaitement  l’hiver  sans 
aucune  couverture. 

Pour  donner  un  exemple  de  l’effet  que  ces 
Iris  produisent,  nous  dirons  que  la  planche  où 
ils  sont  cultivés  contient  57  touflés  en  18  va- 
riétés, lesquelles  touffes  ont  produit  plus  de 
GTiO  hampes  florales  portant  des  corolles  larges 
de  25  centimètres. 

Ces  chiffres  sont  assez  éloquents  pour  mon- 
trer aux  horticulteurs  novateurs  le  parti  qu’ils 
peuvent  tirer  de4elles  fleurs. 
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Dans  la  seconde  culture,  M.  Beunardeau  a 
clierché  à tirer  parti  du  mérite  décoratif  de  ces 
Iris  en  les  employant  à la  décoration  des  bords 
d’une  rivière,  et  il  a obtenu  de  cette  manière  un 
effet  d’ensemble  aussi  original  que  remar- 
quable, laissant  l’impression  d’une  chose  pas 
encore  vue. 

Mais  le  point  le  plus  intéressant  de  cette  cul- 
ture réside  dans  ce  fait  que  M.  Beunardeau 
s'est  servi  de  graines  pour  avoir  les  plantes  né- 
cessaires. 

Ces  graines,  récoltées  sur  les  plantes  culti- 
vées en  planche  irrigiuh*,  ont  été  scmiées  en 
mars  sur  couche  tiède,  où  elles  ont  levé  quinze 
ou  vingt  jours  ai)i*ès. 
Lorsque  les  plants  ont 
été  assez  forts,  on  les  a 
rc})iqués  à l’air  libre, 
dans  un  terrain  liien 
fumé  et  facile  à entre- 
tenir dans  un  certain 
état  d’humidité  cons- 
tante. La  seconde  an- 
née, quelques  fleurs  se 
sont  montrées. 

Au  mois  de  mars  de 
la  troisième  année,  les 
plantes  ont  été  mises 
en  place,  en  ordre  dis- 
persé sur  le  bord 
d’une  rivière,  où  la 
terre  humide  leur  a 
])rocuré  la  fraîcheur 
constanh'  nécessair<‘  à 
leur  végétation. Quatre 
mois  après,  c'est-à-dire 
au  P’’  juillet,  toutes 
les  i)lant('S  ont  fleuri, 
donnant  chacune  4 à 
5 tiges  llorales  et, 
chose  remarquable,  le 
semis  des  graines  a 
parfaitement  reproduit 
les  caractères  des  fleurs  des  i)arents. 

Pour  cette  deuxième  culture  il  ne  faut  ]>as 
oublier  que  ces  Iris  ont  besoin  d'nn  sol  bien 
fumé  pour  atteindre  tout  leur  développe- 
ment. 

De  la  description  qui  pia^cède  se  dégagent 
trois  points  principaux  que  nous  pouvons  ré- 
sumer ainsi  : 1“  la  culture  élémentaire  deces  Iris 
dans  un  sol  que  l’on  peut  irriguer,  commeilest 
dit  plus  haut  ; 2°  le  procédé  facile  de  la  repro- 
duction au  moyen  des  graines  ; 3'’  la  variété 
des  services  qu’un  jardinier  intelligent  sait 
faire  rendre  à cette  fleur  admirable. 

Jules  Rudolpii. 
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POIRE  MADAME  BALLET 


L’excellente  variété  dont  la  Revue  horticole 
publie  aujourd’hui  une  planche  coloriée  qui 
reproduit  son  bois,  son  feuillage,  ses  fleurs  et 
son  fruit,  est  l’une  des  meilleures  Poires  obte- 
nues dans  notre  région,  où  elle  est  en  passe 
de  devenir  très  promptement  populaire. 

C’est  en  1892  que  M.  Ballet,  horticulteur 
à Parentj,  près  Neuville-sur-Saône  (Rhône), 
présenta  pour  la  première  fois,  à l’Assemblée 
du  21  février  de  l’Association  horticole  lyon- 
naise, le  bon  et  beau  fruit  qu’il  venait  de  récol- 
ter sur  un  arbre  de  semis  datant  de  1880. 

Ce  fruit  fut  tout  d’abord  déclaré  très  bon  par 
le  Jury  de  dégustation,  et  une  Commission 
fut  chargée  d’étudier  sur  place  l’arbre  et  le 
fruit,  et  de  prononcer  déflnitivemont  sur  leur 
valeur  et  leur  nnhdte. 

Le  rapport  delà  Commission,  en  1894, consta- 
tait les  qualités  de  cotte  nouveauté,  qui  avait 
reçu  le  nom  de  Madame  Ballet,  et  demandait 
pour  elle  une  médaille  d’or. 

Bientôt,  à son  tour,  la  Société  pomologique 
fut  appelée  à se  prononcer  sur  cette  Poire,  que 
trois  de  nos  confrères,  MM.  Danjoux,  Jacquet 
et  Lambert,  voulurent  bien  présenter  aux  suf- 
frages de  leurs  collègues.  La  mise  à l’étude  fut 
proposée  en  1897. 

En  1899,  on  voit  le  secrétaire  général  classer 
la  Poire  Madame  Ballet  dans  la  deuxième  qua- 
lité, en  ayant  soin  pourtant  de  corriger  l’ordre 
de  sa  classiflcation  par  la  note  « très  bonne  » 
mise  entre  parenthèses.  Quoique  teni})S  après, 
sur  une  nouvelle  présentation,  l’éloge  est 
moins  réservé,  elle  est  déclarée  « presque 
équivalente  k Le  Lectier  ». 

Enfln,  en  1900,  arrive  du  dehors  un  juge- 

CONGRÈS  POMOl 

La  43®  session  de  la  Société  pomologique  de 
France  s’est  ouverte  à Pau  le  29  septembre,  dans 
la  salle  du  tliéàtrc  du  Palais  d’hiver.  Plus  de  quatre- 
vingts  membres  de  la  Société  et  délégués  de  ditfé- 
rentes  Associations  pomologiques  de  France  et  de 
l’étranger  étaient  présents. 

Après  que  M,  de  Lassence,  président  de  la 
Société  d’horticulture  des  Basses-Pyrénées,  eut 
souhaité  la  bienvenue  aux  assistants,  M.  Gabriel 
Luizet,  le  nouveau  président  de  la  Société  pomo- 
logique, a ouvert  le  Congrès  }jar  un  discours  dans 
lequel,  après  avoir  remercié  la  Société  d’horticul- 
ture des  Basses-Pyrénées  et  la  municipalité  de  Pau 
de  leur  excellent  accueil,  il  a exposé  le  bilan  de 
l’année  qui  vient  de  s’écouler. 


ment  dégagé  des  influences  locales  qui  peuvent 
parfois  émousser  la  sensibilité  de  certains 
palais  : M.  d’Ambrière  écrit  de  Maine-et-Loire, 
à ses  collègues  de  L^mn,  cette  phrase  courte 
mais  significative  : « la  Poire  Madame  Ballet 
a été  de  toute  'première  qualité  ». 

A dater  de  ce  jour,  elle  a eu  procès  gagné  : 
toutes  les  appréciations  lui  sont  devenues 
favorables,  sans  restriction  L D’ailleurs  elle 
prend  dans  les  jardins  fruitiers  une  place  de  jour 
en  jour  plus  considérable,  et  certains  de  nos 
producteurs  de  fruits  lui  donnent  la  préférence 
sur  la  plupart  des  variétés  qu’ils  avaient, 
jusqu’ici,  cultivées  pour  l’approvisionnement 
des  marchés  en  hiver. 

L’arbre  est  vigoureux,  robuste  et  très  fertile. 
Il  présente,  presque  à l’égal  de  la  Duchesse 
d' Angoulème,  la  faculté  de  porter  des  }tux 
à fruits  à l’extrémité  des  scions  d’un  an  ; il  se 
forme  très  facilement  en  pyramide. 

Le  fruit,  tel  que  le  représente  la  planche  de 
la  Revue,  dans  sa  grosseur  moyenne,  est  des 
plus  jolis,  avec  sa  robe  jaune  pointillée  et 
marbrée  de  fauve,  rouge  brun  sur  la  portion 
frappée  par  le  soleil. 

La  chair  est  blanche,  fine,  ferme,  assez 
fondante,  juteuse  et  relevée  d’un  parfum 
acidulé  très  agréable  pour  ceux  qui  ne  donnent 
pas  toute  leur  préférence  au  sucre. 

La  maturité  arrive  en  janvier  et  le  fruit  se 
conserve  souvent  jusqu’en  mars. 

Je  crois  que  ce  fruit  est  appelé  à rendre  les 
plus  grands  services  aux  cultures  fruitières  fran- 
çaises, si  les  qualités  qu’il  montre  dans  notre 
région  lyonnaise  se  maintiennent  ailleurs. 

F.  Morel. 

)GIQÜE  DE  PAU 

Le  Congrès  a commencé  ses  travaux,  en  élisant 
comme  président,  M.  Viger,  ancien  Ministre  de 
l’agriculture,  président  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  qui  était  délégué  en  même 
temps  par  M.  le  Ministre  de  l’Agriculture. 

M.  Viger,  en  prenant  le  fauteuil  de  la  présidence, 
a remercié  les  membres  du  Congrès  de  la  marque 
de  confiance  et  de  sympathie  qu’ils  venaient  de  lui 
donner.  Il  considère  que  cette  nomination  est  un  gage 
de  l’union  qui  doit  régner  entre  la  Société  pomolo- 
gique et  les  Sociétés  d’iiorticulture,  et  particulière- 
ment la  Société  nationale  d’horticulture  de  France. 

1 Ajoutons,  en  dernière  heure,  que  la  Vo'weMadame 
Ballet  vient  d’être  adoptée  par  le  récent  Congrès 
pomologique.  (Red.) 


florUcole. 

i 


C-uiliot . deL . 


QiromcliJJ-i,  JL  Goffart . Br^elUs 


Poire  Mndeune  Ballel. 
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Los  décisions  suivantes  ont  ensuite  été  prises 
après  sérieuse  discussion  : 

1"  FRUITS  ADOPTÉS 

Fraise  remontante  : Saint- Anloine  de  Padoue. 

I Gloire  de  Lyon. 

Monseianeur  Fournier. 

1.1  i 1 ' X 

Noble  (pour  marches). 

Ixoyal  Sovereiyn. 

Sahreur  (pour  amateurs). 

Pèche  ; La  France. 

r Beurré  Vauhaïi. 

Poires  } Madame  P>allet. 

( Mada)ue  du  Puis. 

Pomme  ; l'oint  frais. 

Raisins  * ‘'f 

t Noisette  Bergen. 

2®  FRUITS  RAYÉS  DU  TADLKAU  A l’ÉTUDK 


I Amiral  Gerçais. 

V Doyenné  M'"^  Cornuau. 

Poires  ^ Minis  h- e Viger. 

I Professeur  Opoiv. 

\ Bemy  C/iaienay. 

Pomme  : Winter  Banana. 

Prune  : Peine-Claude  hâtive. 

Framboise  : Superlative. 

Cassis  : à,  fruit  hlane. 

Le  (hingrès  s’est  ensuite  occupé  du  projet  de  nou- 
velle classification  ; il  a adopté  les  catégories  sui- 
vantes : 

Fruits  de  table  (variétés  de  choix). 

— à cuire. 

— de  marché  ou  locaux. 

— d’apparat. 


! Orégon, 
llelvetia. 

T ■ rr-1 

Louis  Vilmorin. 
Victoria. 

( Bcu'illet-Descham ps 
1 Beurre  Kirtland' 

\ Charles  de  Ghélin. 
F'oires  ' Doyenné  Cusin. 

I Eliis. 

f Madame  Ch.  Gilbert. 
Triomphe  de  Touraine. 
Pomme:  Chaux. 


FRUITS  MIS  A I.  ETUDE 


! Belle  de  Cours. 
V Konig  Albert. 


Fraises  ! Sensation . 

I Eleonor. 

\ Quatre-saisons  de  Millet. 
Cerise  : Ilolman  Buhe. 

[ Arthur  Chevreau. 

Belle  de  Louveciennes. 
Opoix. 

Préeoce  de  Bagnolet. 


Pèches 


Les  variétés  seront  classées  par  ordre  alphahétiipie 
dans  le  catalogue,  et  un  tableau  Indiquera  la  classi- 
fication des  variétés  adoptées,  dans  les  diherentes 
catégories  ci-dessus  indiipiées. 

Enfin,  il  a été  décidé  ([u’une  liste  des  variétés 
rangées  par  ordre  de  maturité  suivrait  la  classifica- 
tion ci-dessus. 

Le  nouveau  catalogue  de  la  Société  pomologique 
paraîtra  en  190 i avec  ces  modifications. 

Avant  la  clôture  de  la  session,  le  Congrès,  à 
Lunanimité,  a nommé  M.  Viger  président  d’honneur 
de  la  Société  pomologique  de  France. 

La  médaille  d'honneur  du  Congrès  a été  décernée 
à M.  Georges  Boucher,  de  Paris  ; cette  récompense 
si  bien  méritée  rencontrera  certainement  une  appro- 
bation unanime. 

Sur  l’invitation  adressée  par  la  Société  d’horticul- 
ture du  Puy-de-Dôme,  il  a ôté  décidé  que  le  prochain 
Congrès  [)omologi([ue  se  tiendra  à Clermont-Ferrand 
en  1903. 

Abel  Chatenay. 
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A l’heure  où  le  blanchiment  du  Céleri  est 
à l’ordre  du  jour  des  travaux  dans  les  jardins 
jiotagers,  il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  les 
meilleurs  procédés  mis  en  usage  à cet  effet.  Ces 
procédés  sont  multiples  et  répondent  pour  la 
plupart  à des  exigences  spéciales  ; nous  les 
passerons  brièvement  en  revue. 

Il  y a d’abord  lieu  de  distinguer  les  procédés 
usités  pour  les  différentes  saisons  de  culture 
de  ce  légume  : Céleris  d’été,  Céleris  d’automne 
et  Céleris  d’hiver. 

Pour  la  première  saison  (semis  de  fin  février- 
commencement  de  mars  sur  couche),  on  pro- 
cède de  la  façon  suivante  : la  plantation  ayant 
été  faite  en  carré,  disposition  plus  pratique 
qu’en  quinconce,  on  se  sert,  pour  relever 
les  feuilles  sans  les  briser,  de  deux  petites  gau- 
lettes  qu’on  glisse  de  chaque  côté  de  deux  rangs 
consécutifs  ; les  gaulettes  sont  attachées  à 


chaque  extrémité  à un  piquet  destiné  à les 
maintenir,  et  Pouvrier  peut  alors  pénétrer 
entre  les  rangs  et  lier  les  feuilles  avec  de  la 
paille  ; deux  liens  sont  suffisants,  le  dernier 
étant  placé  environ  aux  deux  tiers  de  la  hauteur 
du  Céleri.  Quand  on  a affaire  à une  variété 
qui  ne  s’étale  })as,  il  n’est  meme  pas  besoin  le 
plus  souvent  de  lier.  On  remplit  ensuite  les  in- 
tervalles de  chaque  rang  avec  des  feuilles,  de 
la  litière,  et  on  continue  ainsi  jusqu’à  la  fin  du 
carré.  Pour  bâter  l’étiolage,  on  peut  couvrir 
les  tètes  avec  des  paillassons. 

On  peut  encore  employer,  pour  les  premières 
saisons,  un  procédé  en  usage  chez  les  cultiva- 
teurs de  la  Sarthe,  et  qui  consiste  à entourer 
les  Céleris  de  sortes  de  drains  spéciaux  en  terre 
cuite,  de  forme  tronconique,  hauts  de  45  à 
50  centimètres,  de  12  centimètres  de  section 
supérieure,  la  section  inférieure  a3'ant  quel- 
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ques  centimètres  de  pins,  soit  15  centimètres 
environ.  Les  pieds  de  Céleri  sont  préalablement 
entourés  d’une  ficelle  partant  de  la  base  et  dis- 
posée en  spirale  jusqu’à  la  partie  supérieure  ; 
on  fait  ensuite  passer  le  tuyau  autour  de  la 
plante,  le  bout  le  plus  large  en  bas,  puis  avec 
précaution  on  retire  la  ficelle  ; les  feuilles  ex- 
térieures, en  s’écartant  jusque  sur  les  bords  de 
la  partie  supérieure  du  tuyau,  laissent  le  cœur 
du  Céleri  libre  et  aéré,  quoique  dans  l’obscu- 
rité. 

Par  Tun  ou  l’autre  de  ces  procédés  la  récolte 
peut  se  faire  au  bout  de  douze  à quinze  jours. 

Pour  les  Céleris  d’automne  on  de  deuxième 
saison  (semis  fin  mars  sur  couche),  le  moyen 
classique  est  l’enjeaugeage. 

On  ouvre  une  tranchée  d’une  profondeur 
variant  suivant  le  plus  ou  moins  de  compacité 
du  sol  de  25  à 40  centimètres  ; plus  le  sol  est 
humide,  moins  la  tranchée  doit  être  profonde. 
La  terre  extraite  est  disposée  de  chaque  côté, 
puis,  après  un  bon  labour  du  fond  de  la  tran- 
chée, on  plante  les  Céleris  en  les  distançant  de 
15  à 18  centimètres  sur  le  rang,  les  rangs  étant 
espacés  de  20  à 25  centimètres. 

Les  pieds  de  Céleri  levés  en  mottes  auront  dii 
l)réalablement  être  liés  par  un  ou  deux  liens  et 
habillés  en  snppinmant  les  feuilles  jaunies 
ou  mortes  ou  les  drageons  qui  pourraient  s’être 
dévelo})pés  au  pied.  Après  la  plantation,  niui 
bonne  mouillure  sera  nécessaire,  et  si  la  saison 
est  sèche,  on  la  renouvellera  jusqu’ à la  reprise, 
qui  s’elléctue  généralement  au  bout  d’iim» 
dizaine  de  jours. 

On  pi'ocède  ensuite  au  buttage.  Certains  cnl- 
tivatenrs  le  font  en  une  fois,  d’autres  en  deux. 
Par  le  i)remier  procédé,  on  obtient  un  Céleri 
plus  blanc,  par  le  second  un  Céleri  plus  ferme; 
nos  })références  sont  acquises  à ce  dernier.  La 
première  fois  on  fait  glisser  de  la  terre  entre 
les  pieds  jusqu’à  une  hauteur  de  18  centimètres 
environ  ; la  seconde  fois,  on  complète  le  but- 
tage en  ne  laissant  que  le  sommet  des  feuilles  à 
l’air  libre.  Cette  seconde  opération  se  fait  géné- 
ralement dix  à quinze  jours  après  la  première. 
Les  côtés  de  l’ados  ainsi  produit  sont  battus 
pour  favoriser  l’écoulement  des  eaux  pluviales, 
et  si  la  gelée  est  à craindre,  on  recouvre  les 
extrémités  de  i)aillassons  ou  de  litière.  Trois 
semaines  ou  un  mois  après  le  buttage,  on  peut 
récolter. 

Il  est  bien  certain  que  dans  des  terres  com- 
})actes,  ce  buttage  offrirait  des  inconvénients  ; 
on  emploie,  dans  ce  cas,  d’anciennes  couches 
dont  on  retire  seulement  le  terreau,  et  on  pro- 
cède de  la  môme  façon. 

Dans  l’ouest  de  la  France  et  aux  environs 
do  Paris,  certains  maraîchers  opèrent  le  blan- 


chiment sur  place  : pour  cela,  il  est  indispen- 
sable de  cultiver  alternativement  une  planche 
de  Céleri  et  une  planche  de  salade  ou  d’un 
autre  légume  susceptible  d’être  arraché  vers  le 
commencement  d’octobre.  Après  l’habillage  on 
butte  en  se  servant  de  la  terre  des  planches 
voisines  et  en  opérant,  suivant  les  cas,  en 
une  ou  deux  fois,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit. 

Si  ce  procédé  n’avait  pas  l’inconvénient  de 
demander  beaucoup  de  place,  il  serait  à tous 
égards  le  meilleur,  car,  non  seulement  il  évite 
une  transplantation,  mais  encore  le  Céleri  ainsi 
obtenu  blanchit  vite  et  est  plus  ferme  et  de 
meilleure  conservation  que  celui  obtenu  par 
les  autres  moyens. 

Pour  le  blanchiment  et  la  conservation  des 
Céleris  de  dernière  saison  ou  d’hiver  (semis 
en  mai  en  pleine  terre),  on  emploie  le  plus  sou- 
vent l’enjeaugeage  en  coffres  ou  en  cave  à lé- 
gumes. Dans  l’un  ou  l’autre  cas  les  Céleris  sont 
arrachés  en  motte,  habillés,  liés  avec  un  seul 
lien  de  façon  à laisser  le  libre  accès  de  l’air 
dans  l’intérieur  et  à éviter  par  conséquent  la 
pourriture. 

On  les  place  en  rangs  espacés  de  20  centi- 
mètres et  à 10  ou  12  centimètres  sur  le  rang,  en 
les  enterrant  jusqu’au  collet  seulement  ; puis 
on  donne  une  bonne  mouillure  pour  faciliter 
la  reprise.  8i  l’on  opère  en  coffres,  il  est  né- 
cessaire de  couvrir  de  paillassons  pour  faire 
l’obscurité,  et  de  monter  des  accots  pour  empê- 
cher la  gelée  de  pénétrer  à l’intérieur. 

Indépendamment  de  ces  deux  moyens  d’un 
lisage  très  courant,  il  en  est  un  autre  qu’on 
peut  encore  employer  surplace  ou  après  trans- 
plantation ; c’est  le  blanchiment  sous  toiles.  La 
planche  de  Céleri  ayant  été  préparée  comme 
d’habitude  pour  la  conservation,  on  monte  un 
léger  échafaudage  de  piquets  et  de  gaules  sur 
lesquels  on  étend  des  toiles  d’emballage  re- 
tombant jusque  sur  le  sol  et  maintenues  par  des 
poids  ou  des  attaches  quelconques. 

Ces  toiles  sont  recouvertes  d’une  couche 
épaisse  de  feuilles  sèches  (20  à 85  cent.),  qu’une 
seconde  toile  vient  recouvrir  pour  en  empêcher 
la  dispersion  par  le  vent.  C’est  un  moyen  éco- 
nomique et  qui  donne  encore  de  bons  résul- 
tats. 

Enfin,  à titre  de  renseignement,  indiquons 
lin  dernier  procédé  employé  en  Amérique,  et 
qu’il  nous  semblerait  intéressant  de  voir 
essajœr  : 

Les  maraîchers  des  environs  de  Buflalo,  au 
lieu  de  creuser  des  fosses  ou  de  pratiquer  le 
buttage,  se  contentent  d’assembler  avec  un  lien 
toutes  les  côtes  du  })ied  de  (féleri,  puis  d’entou- 
rer c(‘  pii'd  d’une  bande  de  fort  papier  mi  1 en- 


MISE  A FRUIT  DES  POIRIERS  INFERTILES  PAR  l’ÉBORGNAGE  EN  VERT 


roulant  do  plusieurs  tours  ; une  attache  ou  deux 
suftisent  ensuite  à retenir  cette  envelo})[)e  d'un 
nouveau  genre.  S’il  survient  des  gelées,  on 
entoure  les  pieds  de  feuilles  et  l’on  co\ivre  de 
paillassons.  Le  papier  en  usage  est  grossière- 
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mentfahiLpié,  mais  solide  et  découpé  à l'avance 
en  feuilles  de  dimensions  convenables. 

On  obtient  ainsi,  paraît-il,  un  parfait  blan- 
chiment. 

Louis  Tillier. 


MISE  A FRUIT  DES  POIRIERS  INFERTILES 

1>AR  L'ÉBORGNAGK  EN  VERT  DE  LEURS  BRANCHES  FRUITIÈRES 


Depuis  l'arrachage  et  la  replaiitation  sur 
place  jusqu’à  l’arcure  des  branches,  en  passant 
jiar  l’incision  annulair(%  le  sectionnement 
d'une  racine,  etc.,  les  recettes  ne  manqiu'iit 
point  pour  forcer  les  arbres  à fructilier.  Ce 
n'est  pas  une  recette  de  ce  genre  que  nous  ap- 
portons. Ce  que  nous  cherchons  dc})uis  long- 
temps, c’est  un  traitement  rationnel  qui  mette 


Fig,  219.  — Branche  fruitière  ancienne  traitée  par  l’ébor- 
gnage en  vert;  tous  les  yeux  situés  à l’aisselle  des  feuilles 
du  rameau  a b ont  été  éborgnés  après  la  taille  en  vert 
pratiquée  en  a.  Résultat  : la  métamorphose  des  dards 
basilaires  en  boutons  fruitiers. 


à fruit  les  arbres  rebelles,  sans  compromettre 
leur  vie  ni  diminuer  leur  force. 

On  remarque générah'ment (pie lesPoirii'rsfm*- 
tiles  ont  une  végétation  relativement  p(‘u  div(U‘- 
gente  ; au  lieu  de  s'employer  en  majeure  partie 
à produire  des  pousses  ligneuses  à la  périphérie 
de  l’arbre,  la  sève  plastique,  chez  ces  Poiriers, 
se  concentre,  se  replie,  en  quelqiu'  sorte*,  dans 


Fig.  220.  — Jeune  branche  fruitière.  Seuls, 
les  deux  yeux  les  plus  élevés,  situés  à l’ais- 
selle des  feuilles  c d,  ont  été  éborgnés  après 
la  taille  en  vert  faite  au  point  c. 


les  organes  basilaires  des  branches,  yeux  et 
dards,  où  elle  organise  des  réserves.  Ces  ré- 
serves deviennent  rapidement  des  boutons  à 
Heurs,  puis  des  fruits.  Les  choses  se  passent 
ainsi  chez  certaines  variétés  bien  connues  : Wil- 
liams, Louise-Bonne,  Duchesse,  etc.  Chez 
beaucoup  d'autres,  au  contraire,  la  végétation, 
fortement  divergente,  entraîne  une  production 
ligneuse  abondante  et  une  fructilication  tout  à 
fait  insullisante  ou  nulle.  Dans  cet  ordre  d'idées. 


les  variétés  Doyenné  du  Comice,  Crassane, 
sont  des  exemples  frappants. 

Or,  la  question  qui  se  pose  est  celle-ci  : peut- 
on  moditîer  de  pareils  arbres  au  point  que  leur 
végétation  devienne  moins  divergente,  plus 
concentrée  sur  les  organes  basilaires  des 
branches? 

Oui,  on  le  peut,  et  le  pincement  n’a  point 
d'autre  but  ; seulement,  le  pincement  laisse 
toujours,  }iar  les  yeux  au-dessus  desquels  il  est 
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fait,  une  porte  ouverte  à la  végétation  ligneuse 
et  stérile  de  la  périphérie  de  l'arbre. 

Pour  que  cette  végétation  changeât  de  direc- 
tion,-il  faudrait  au  moins  que  les  yeux  les  plus 
élevés  de  chaque  rameau  pincé  fussent  an- 
nulés par  V éborgnage. 

En  eifet,  pourquoi  les  deux  ou  trois  yeux 
supérieurs  d’un  rameau  pincé  se  développent- 
ils  en  faux-bourgeons,  et  cela  au  détriment  des 
yeux  et  autres  organes  basilaires  ? Parce  que 
les  yeux  supérieurs  occupent  le  sommet  végé- 
tatif 4e  ce  rameau.  Su})primez  par  Téborgnage 
les  yeux  les  plus  élevés  du  rameau  pincé  ou 
taillé  en  vert,  le  sommet  végétatif  reste  où  il 
était,  mais  il  n’est  constitué  que  par  des  feuilles, 
et  les  faux-bourgeons  ne  peuvent  plus  paraître, 
leurs  germes  étant  détruits. 

Que  se  passe-t-il  alors?  La  sève  plastique 
produite  par  les  feuilles  ne  se  déi>ense  plus 
inutilement  ; elle  est  résorbée  ; elle  s'accumule 
dans  les  yeux  ou  les  dards  basilaires  qu'on  a 
protégés  et  avance  d'un  an  au  moins,  de  deux, 
])eut-être,  leur  métamoiq)bos(‘  en  boutons  à 
fruits. 

Telle  est  la  théorie  de  l'éborgnage  estival  et 
partiel  des  branches  fruitièr(‘s  du  Poirier. 

Nous  ne  prétendons  point  que  ce  traitement 
nouveau  sera  toujours  inlaillible,  parce  que 
nous  ne  pouvons  pas  encore  le  préciser  et  en 
indiquer  les  détails  pour  tous  les  cas  spéciaux 
qui  peuvent  se  présenter. 

Dans  nos  essais  très  restreints,  pratiqués  sur 
un  Poirier  Doyenné  du  Comice,  les  branches 
fruitières  traitées,  anciennes  pour  la  [)lupart, 
ont  subi  l'éborgnage  en  août,  après  une  taille 
en  vert  tenant  lieu  à la  fois  d'ébourgeonnement 
et  de  i)incement.  Ces  branches  }>ortaient,  en 
général,  un  certain  nombre  de  dards  et,  au- 
dessus,  un  ou  deux  rameaux  à bois. 

Après  avoir  supprimé,  à chaque  branche,  un 
rameau  sur  deux,  et  raccourci  celui  qui  restait 
à trois  ou  quatre  feuilles,  nous  avons  pratiqué 
l’éborgnage  des  deux,  trois  ou  quatre  yeux  les 
plus  élevés  (fig.  219). 

Voici  ce  qui  se  passa  après  cette  opération  ; 
tout  d'abord  les  sous-yeux  des  yeux  éborgnés 
grossirent;  on  les  éborgna  à leur  tour  dès  qu'il 

LE  MELON  DE 

L'année  dernière,  en  septembre,  j'ai  vu,  au 
château  de  Marchais  (Aisne),  i)ratiquer  sur  une 
assez  grande  échelle,  ]>ar  le  jardinier-chef  de 
ce  domaine,  M.  Tirard,  la  culture  du  Melon  de 
Coulommievs. 

Celui-ci  m’a  paru  tellement  productif  et  de  si 
bonne  qualité  que  je  crois  utile  de  le  signaler  à 


fut  possible  de  les  saisir  ; les  dards  sous-jacents, 
alors,  grossirent  aussi  ; à l’iieure  actuelle,  sur 
environ  40  0/0  des  branches  traitées,  il  y a au 
moins  un  dard  par  branche  qui  s’est  métamor- 
phosé en  bouton  fruitier.  | 

Le  résultat  serait  meilleur  encore  si  les  opé-  J 

rations  combinées  de  la  taille  en  vert  et  de  [ 

l’éborgnage  avaient  été  faites  en  juillet.  C’est  à ■' 

cette  époque  que  les  amateurs,  pour  avoir  plus  |i 

de  succès,  devront  tenter  quelques  essais.  Il  !' 

leur  restera  à déterminer,  selon  les  cas,  le  mo-  * 

ment  précis  de  ce  mois  auquel  il  faudra  agir,  le  j 

rameau  à bois  à conserver,  la  longueur  de  la  i 

taille  en  vert,  le  nombre  d’yeux  à éborgner,  etc.  '' 

En  ce  qui  concerne  cette  dernière  question,  I 

le  nombre  d’yeux  à éborgner,  si  nous  consi-  j 

dérons  une  branche  fruitière  jeune,  constituée  ! 

entièrement  par  un  rameau  à bois  de  l’année, 
il  est  clair  que  l'éborgnage,  nécessairement  ; 

modéré,  ne  pourra  porter  que  sur  les  2 yeux 
extrêmes,  en  admettant  que  \e  rameau-branche 
fruitière  soit  pincé  ou  taillé  en  vert  au  moins  | 

à 5 feuilles  franches,  comme  on  le  voit  sur  la  , 

ligure  220. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c'est  seulement  après  que 
plusieurs  essais  auront  été  suivis  sous  ditfé- 
ronts  climats,  dans  différents  sols  et  sur  di- 
verses variétés,  qu’on  pourra  déterminer  plus 
nettement  les  données  pratiques  de  l’ébor- 
gnage en  vert  des  branches  fruitières  du  Poi- 
rier. 

.Je  reprendrai  ces  expériences  l’an  prochain.  , 
Les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  pourront  en 
faire  parallèlement  de  semblables. 

M.  Saint-Léger,  qui  professe  avec  distinction 
un  cours  d'arboriculture  à Lille  ; M.  Chevallier, 
qui  possède  sur  les  arbres  un  sérieux  bagage 
de  connaissances  pratiques,  veulent  bien,  dès 
à présent,  me  promettre  d'ex})érimenter  sur 
leurs  arbres  infertiles  ce  mode  nouveau  et  tout 
particulier  d’éborgnage. 

J’espère  qu’à  nous  tous  — car  je  compte 
aussi  sur  les  expériences  de  nos  lecteurs  — 
nous  dégagerons  de  ces  recherches  quelques 
observations  intéressantes  pour  l'arboriculture 
fruitière. 

Georges  Bellair. 

COULOMMIERS 

l’attention  des  jardiniers  de  maison  bourgeoise. 

Le  Melon  (f/c  Coido77imiers(fi^.  221)  fait  partie 
du  groupe  des  Melons  dits  brodés.  11  est  plutôt 
moyen  que  gros,  allongé,  à côtes  quelque  peu 
marquées  et  à écorce  mince.  Sa  chair  très  abon- 
dante est  rougeâtre,  juteuse,  fondante,  absolu- 
ment exquise. 
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Cette  forme,  qui  paraît  être  une  heureuse 
sous-variété  du  Melon  de  Ilonfleur,  est  proli- 
tique  et  convient  surtout  pour  les  cultures  d'ar- 
rière-saison. 

Semée  dans  les  premiers  jours  de  mai,  elle 
peut  donner  son  produit  en  septembre. 

La  culture  la  plus  rationnelle  qu’il  convient 
de  lui  appliquer  me  paraît  être  la  suivante  : 

Procéder  au  semis  à l’époque  sus-indiquée, 
sur  couche 
chaude,  à meme 
la  couche.  Il  est 
toujours  bon 
que  les  graines 
lèvent  avec  ra- 
pidité. Lorsque 
les  jeunesplants 
sont  bien  levés, 
que  leurs  coty- 
lédons sont  bien 
développés,  les 
rei)iquer  en  go- 
dets de  8 centi- 
mètres séparé- 
ment en  terre 
substantielle  et 
les  maintenir 
sur  couche 
chaude. 

Vers  la  fin  de 
mai,  préparer 
une  couche 
sourde,  à bonne 
exposition,  lar- 
ge de  00  centi- 
mètres, pro- 
fonde de  30  à 40 
centimètres,  que 
l’on  fait  avec 


couvrir  de  18  à 
20  centimètres  de  bonne  terre  de  jardin, 
meuble,  humeuse,  mais  pas  trop  légère. 

Le  sol  étant  bien  nivelé,  tracer  une  ligne  au 
milieu  de  la  couche  et  placer  ensuite  sur  celle- 
là  des  cloches  de  jardins  que  l’on  distance  de 
05  centimètres  à 70  centimètres  les  unes  des 
autres. 

Lorsque  les  jeunes  plants  ont  trois  ou  quatre 
bonnes  feuilles,  on  les  êtète  sur  les  deux  pre- 
mières, et  trois  ou  quatre  jours  avant  leur 


mise  en  place.  L’étêtage  ou  première  taille,  pra- 
tiqué sur  les  })lants  encore  en  godets,  vaut 
mieux  que  la  même  opération  faite  seulement 
a[>rès  la  plantation. 

Celle-ci  se  fait  à raison  d’un  pied  par  cloche, 
en  orientant  les  feuilles  du  plant,  l’une  à droite, 
l’autre  à gauche,  dans  le  sens  de  la  longueur  de 
la  couche,  et  en  enterrant  le  ])lant  jusqu’aux 
cotylédons,  mais  sans  que  ceux-ci  touchent  le 

sol. 

Aussitôt  après 
la  plantation  on 
arrose,  et  pen- 
dant trois  à 
quatre  jours  on 
tient  les  cloches 
closes,  on  les 
ombre  légère- 
ment s’il  est 
nécessaire  pen- 
dant la  journée 
et  on  les  couvre 
(h'  paillassons 
pendant  la  nuit. 
Ces  soins  ont 
})Our  but  de  fa- 
voriser la  re- 
prise des  jeunes 
plants. 

Les  deux  bras 
obtenus  sur 
chaque  pied  de 
Melon  sont  ar- 
rêtés à trois 
feuilles.  Peu  de 
temps  après 
cette  taille  il  est 
bon  de  pailler 
la  couche,  puis 
d’aérer,  tout  en 
maintenant  les 
cloches  sur  cha- 
que plant  et  de 
les  élever  au  be- 
soin au  moyen 
de  trois  four- 
chettes pour  fa- 
ciliter la  sortie 
des  ramifications  au  delà  des  limites  de  l’abri 
en  verre. 

Une  troisième  taille,  faite  également  à trois 
bonnes  feuilles  sur  toutes  les  ramifications  ob- 
tenues à la  suite  de  la  seconde,  va  permettre  au 
plant  de  montrer  aussi  près  que  possible  du 
centre  les  fleurs  femelles  ou  mailles.  Ces  bras 
fructifères,  dans  la  culture  simple  et  pratique 
que  j'envisage  ici,  s’arrêtent  à cinq  ou  six  feuil- 
les, et  on  les  laisse  ensuite  marcher  à leur  gré. 


un  mélange 
composé  de  moi- 
tié fumier  neuf, 
moitié  fumier 
vieux,  en  lui 
donnant  la  for- 
me en  dos 
d’àne.  La  re- 


Fig’. 221.  — Melon  dé'Coulomnners. 

Fruits  de  première  et  de  seconde  nouaison  récoltés  sur  ie  m^me  pied. 
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Dans  les  derniers  jours  de  juin  on  le  commen- 
cement de  juillet,  lorsque  la  température  est  bien 
cliaude,  on  enlève  complètement  les  cloches 
sur  les  pieds  de  Melons.  S'il  survenait  des 
pluies  trop  abondantes  en  juillet,  on  devrait 
remettre  temporairement  ces  abris  sur  chaque 
pied  pour  les  protéger  d’une  humidité  trop 
abondante. 

Cette  culture  du  Melon  de  CouJommiers, 
comparable  d’ailleurs  à celle  des  autres  varié- 
tés admises  en  dernière  saison,  demande  des 
arrosages  copieux  lors  des  grandes  chaleurs. 
Ces  arrosages  se  donnent  le  matin  de  préfé- 
rence. 

Par  ces  soins,  il  n’est  pas  surprenant  de  voir 
chaque  pied  de  Melon  de  Coulommiers  produire 
dix  à douze  fruits  moyens,  bien  faits,  tout  en 

CULTURE  A TIGE  UNIQUE 

Qui  ne  se  rappelle  avoir  vu,  à l’Exposition 
universelle  de  1900,  des  Ilelenium  aulumnale 
syperhim  cultivés  à tige  unique  et  formant 
dans  l’ensemble  un  sujet  capité  haut  de  1'"  50, 
couvert  d’une  multitude  de  fleurs,  comme  celui 
dont  la  Renie  liorlicole  a donné  récemment 
une  description  et  une  figure*. 

Or,  je  viens  de  voir,  dans  une  maison 
bourgeoise,  des  BolUmia  traités  de  la  même 
façon  et  qui  produisent  le  même  effet  décoratif, 
c’est-à-dire  qu(‘.  les  plantes  atteignent  dans 
cette  culture  près  de  2 mètres  de  hauteur  sur 
une  tige  forte  terminée  par  un  vaste  panicule 
de  fleurs. 

Je  me  rappelle  également  avoir  vu  des 
Chrysanthèmes  en  pleine  terre  traités  de  cette 
façon,  sans  nul  i)incement  : desM,s/e?",  Helian- 
llms,  Uudbeckia,  Vernonia,  Pifrethrum  uli- 
(jinomm  \ et,  en  général,  toutes  les  Composées 
à grand  développement  et  se  ramifiant  naturel- 
lement d’une  certaine  hauteur  pourraient  être, 
je  crois,  cultivées  de  la  même  manière  et 
former  presque  des  arbustes  capités  pouvant 
être  employés  dans  la  décoration  des  grandes 
corbeilles,  des  plates-bandes,  entre  les  Rosiers, 
ou  dans  le  jardin  potager  entre  les  arbres  en 
pyramides,  etc. 

Tout  le  monde  sait  aussi  quTin  Dahlia  élevé 
sur  une  seule  tige  produit  bien  plus  d’effet 
qu’une  touffe  de  cette  plante. 

Ce  résultat  est  facile  à obtenir  : dans  cette 
culture  la  plante  est  réduite  à une  W^^unique, 
et  il  va  de  soi  que  dans  ces  conditions,  la  végé- 
tation est  plus  vigoureuse,  et  que,  sans  entrave 
de  la  part  d’aucun  voisinage,  cette  tige,  et  sur- 

Voir  Revue  horticole,  1902,  p.  413. 


chair  et  d’une  qualité  absolument  supériimre, 
c’est-à-dire  comme  je  les  ai  vus  au  château  de 
Marchais  en  septembre  1901. 

Je  sais  bien  que,  d’une  façon  générale,  le 
Melon  est  surtout  bon  à consommer  lorsqu’il 
fait  chaud,  et  qu’on  l’apprécie  beaucoup  moins 
en  septembre  et  octobre. 

Cependant  je  puis  dire  qu’à  cette  époque,  qui 
correspond  aux  grandes  réunions  de  famille 
occasionnées  par  la  chasse,  c’est  quand  même 
avec  plaisir  que  la  maîtresse  dcî  maison  offre  à 
ses  invités  ce  produit  du  potager,  et  que  dans 
le  présent  cas  il  est  toujours  le  bienvenu  sur  la 
table. 

La  variété  qui  fait  l’objet  de  cette  note  me 
semble  bien  répondre  à ce  but. 

Ch.  Grosdemange. 

DE  CERTAINES  COMPOSÉES 

tout  ses  ramifications,  peuvent'  atteindre  le 
maximum  de  leur  développement  végétatif.  De 
plus,  une  plante  cultivée  sur  une  seule  tige 
produit  le  plus  souvent  bien  plus  d’effet,  de- 
vient plus  haute  et  donne  plus  de  fleurs 
qu’une  touffe  composée  de  plusieurs  tiges  qui, 
enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  puisant 
la  même  somme  de  nourriture,  ne  peuvent  se 
développer  librement. 

Il  faut  donc  recommander  cette  culture  un 
peu  s})éciale,  à la  portée  de  tous,  et  qui  })ermet 
d’obtenir  soit  des  plantes  de  beaucoiq)  d’effet 
dans  le  jardin  d’ornement,  soit  une  pépinière 
inépuisable  de  fleurs  i)our  couper,  lorsqu’on 
leur  assigne  une  place  dans  le  potager. 

Voici  comment  l’on  peut  procéder  : 

Au  printemps,  dès  que  les  bourgeons,  qui 
poussent  en  très  grand  nombre  au  pied  de  ces 
plantes,  commencent  à se  montrer,  on  choisit 
les  plus  beaux  et  les  plus  vigoureux  en  quan- 
tité suffisante  ; on  les  coupe  aussi  près  que 
possible  du  collet  de  la  plante  mère,  certains 
étant  déjà  munis  de  racines,  i)uis  on  les  plante 
en  pots  de  8 à 10  centimètres  de  diamètre,  dans 
de  la  terre  franche  mélangée  d’un  tiers  de  ter- 
reau. On  place  ensuite  les  pots  sous  châssis 
froid  pour  hâter  la  reprise.  On  aère  lorsque  la 
végétation  se  montre,  et  dans  le  courant  d’avril 
les  plantes  peuvent  être  mises  en  place,  en 
bonne  terre  bien  fumée. 

Un  tuteurage  solide  est  nécessaire  dès  que 
la  tige  prend  de  la  force.  Pendant  l’été,  les 
soins  principaux  consistent  à supprimer  les 
bourgeons  radicaux  qui  tendraient  à se  déve- 
lopper au  pied  des  plantes.  Aucun  pincement 
ne  doit  être  pratiqué  ; la  plante  doit  se  ramifier 
librement  et  ses  ramifications  doivent  être 
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assez  denses  pour  former  un  lioiupiet  naturel. 

On  peut  cependant  recourir  au  pincement 
lorsqu’on  a l'intention  de  diminuer  la  hauteur 
d^ine  plante,  mais  dans  ce  cas  Teifet  décoratif 
n’est  plus  le  môme  et  le  résultat  n’est  pas 
aussi  bon  qu’avec  des  plantes  venues  libre- 


ment ; des  Rndbeckia,  A^ler,  Pyrelhrum,  que 
j’ai  pincés,  sont  restés  plus  nains,  me  donnant 
des  Heurs  abondantes,  avec  un  assez  bon  port, 
mais  sans  la  sveltesse  et  la  beauté  d’une  plante 
venue  sans  entrave. 

Jules  Hudoliui. 


CULTÜKE  DE  L’ANGÉLlüOE  OFFICIMLE 


L’Angélique,  qui  n’est  pas  encore  bien  ré|)an- 
due,  pourrait  cependant  faire  l’objet  d’une 
industrie  assez  importante;  tout  dans  cette 
plante  peut  être  utilisé  : les  pousses  tendres 
sont  consommées  comme  légumes,  ou  plutôt 
comme  condiments,  à la  façon  du  Persil  et  du 
Cerfeuil  ; mélangées  aux  aliments,  elles  leur 
donnent  un  goût  relevé  agréable,  et  il  paraît 
qu’on  en  fait  usage  dans  le  Nord  sous  forme 
de  purée  ; les  pétioles  des  feuilles,  surtout,  sont 
employés  en  confiserie  ; 
quant  aux  racines,  on  peut 
s’en  servir  pour  la  fabri- 
cation d’une  excellente 
liqueur. 

La  culture  de  cette 
plante  peut  donc  être 
considérée  comme  très 
lucrative  pour  les  maraî- 
cbers  des  environs  des 
grandes  villes,  d’autant 
plus  que  cette  culture  est 
à la  portée  de  tous. 

L’Angélique  officinale 
i^Ange, Uca  archangelica) 
est  une  plante  originaire 
des  Alpes,  de  la  famille 
des  Ombellifères,  dont  les 
racines  succulentes  et 
char  nues  sont  impré- 
gnées, comme  d’ailleurs 
toutes  les  parties  de  la 
plante,  d’une  odeur  forte 
et  aromatique.  Du  collet 
partent  de  nombreuses  et 
grandes  feuilles  radicales 
longuement  jiétiolées,  et,  la  deuxième  année, 
une  tige  florale  s'élevant  à 20  ou  l'“  50  de 
bauteur  ou  jiarfois  plus  (tig.  222),  portant  des 
ombelles  de  fleurs  d’un  jaune  pâle,  aux- 
quelles succèdent  des  graines  aplaties  sur  l’une 
de  leurs  faces.  Ces  graines  ne  conservent 
bien  leur  faculté  germinative  qu’un  an. 

On  sème  l’Angélique  officinale  en  pépinière 
en  mars  avril  ou  à l’automne,  en  novembre- 
décembre.  Cette  dernière  époque  est  de  beau- 
coup préférable,  car  les  graines  se  stratifient 
pendant  l’biver  et  l’on  a des  plants  plus  forts 


et  })lus  trapus  à l’époque  de  la  i)lantation.  Après 
avoir  ju'éparé,  par  un  bon  laliour  donné  huit 
ou  quinze  jours  à l’avance,  une  plate-bande 
bien  exposée,  on  répand  la  graine  bien  unifor- 
mément et  assez  claire.  On  recouvre  au  râteau 
et  Lon  répand  par-dessus  un  bon  terreautage.  Si 
le  sol  est  sec  et  léger,  il  faut  plomber  avec  le 
dos  d’une  pelle,  puis,  pendant  tout  le  temps 
qui  précède  la  mise  en  place,  on  bine  et  on 
arrose  copieusement  en  ajoutant  de  temps 
à autre  du  purin  ou  autre 
matière  fertilisante. 

La  mise  en  place  se 
fait  en  août- septembre, 
dans  une  terre  forte,  hu- 
mide, bien  préparée  par 
les  labours  et  fortement 
fumée.  Quand  arrivent 
les  grands  froids,  c’est-à- 
dire  en  novembre-décem- 
bre, on  donne  un  labour 
à la  bêche  à fourche  et 
l’on  entoure  les  pieds  avec 
du  fumier  bien  décom- 
l)osé.  Au  printemps  sui- 
vant, on  donne  un  second 
labour  à la  bêche  à 
fourche  et  l’on  enterre  les 
engrais. 

Les  soins  d’été  se  bor- 
nent à des  arrosements 
copieux  à l’eau  claire  et  à 
l’engrais  liquide,  et  à des 
binages  donnés  de  temps 
à autre.  A la  fin  d’août 
ou  au  commencement  de 
septembre,  on  coupe  les  feuilles  pour  les  faire 
confire,  et  l’on  arrache  les  racines,  que  l’on  livre 
à l’industrie,  ou  bien  on  les  laisse  pour  l’année 
suivante  dans  le  cas  où  l’on  fait  la  culture 
bisannuelle,  ou  si  l’on  veut  avoir  des  porte- 
graines. 

Pour  cette  culture  bisannuelle,  après  avoir 
• coupé  un  peu  au-dessus  du  collet  les  feuilles 
produites  la  première  année,  on  refume  la 
plantation,  on  laboure  la  terre  et  l’on  continue 
les  autres  soins  indiqués  pour  la  culture 
annuelle.  On  a alors  une  seconde  production 


Fig.  222,  — Angélique  officinale. 
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très  rémunératrice  si  les  plantes  ne  montent 
pas  en  fleurs,  ce  qui,  très  souvent,  n’arrive 
qu’à  la  troisième  année. 

Pour  avoir  à sa  disposition  de  bonnes  graines, 
on  soigne  quelques  pieds  à part  ; on  les  tuteure. 


on  les  arrose,  etc.,  et  lorsque  la,  floraison  se 
montre,  on  supprime  les  ombelles  trop  petites 
ou  trop  épaisses.  On  conserve  la  graine  sèche 
en  lieu  sain  jusqu’au  semis. 

Julien  CiiARRET. 


COMMENT  ON  RETARDE  LES  PLANTES  A FLEURS 


L’horticulture  commerciale  est  obligée,  à 
notre  époque  de  concurrence  acharnée,  de  mo- 
difier ses  procédés  traditionnels  et  de  ne  négli- 
ger aucune  économie.  C’est  ainsi  qu'elle  est 
amenée  maintenant  à abandonner,  dans  bien 
des  cas,  la  méthode  du  forçage  par  la  chaleur 
et  à la  remplacer,  comme  nous  le  disions 
naguère  par  le  système  qui  consiste  à 
retarder  les  plantes  par  le  froid. 

Ainsi  se  réalise,  sous  une  autre  forme,  un 
progrès  suggéré,  il  y a peu  d’années,  par 
M.  Henri  de  Vilmorin,  dans  un  discours  pro- 
noncé à l’occasion  du  Congrès  de  l’hybridation 
tenu  à Londres.  M.  de  Vilmorin  faisait  i-einar- 
quer  que  la  consommation  de  houille  augmen- 
tait sans  cesse,  qu’il  serait  sage  de  ne  pas 
gaspiller  un  combustible  si  nécessaire  à l’indus- 
trie et  dont  les  provisions  ne  paraissent  pas 
inépuisables,  et  qu'au  lieu  de  forcer  à grands 
frais  nos  arbres  fruitiers  sous  verre,  ou  d’em- 
ployer le  charbon  à cliauflér  des  navires  qui 
ap[)ortent  les  fruits  produits  au  Cap,  en  Amé- 
rique, en  Australie,  on  devrait  plutôt  cher- 
cher à obtenir  par  l’hybridation  des  variétés 
1)1  us  i)i*écoces. 

On  est  arrivé,  dans  le  même  ordre  d’idées, 
à économiser  le  charbon  et  à obtenir  des  Heurs 
en  dehors  de  leur  saison  normale  à frais  très 
réduits,  lorsqu’on  a imaginé  de  conserver  pen- 
dant plus  ou  moins  longtenq)S  les  plantes, 
bulbes  ou  tubercules,  dans  des  locaux  froids 
pour  les  retarder. 

Ce  procédé,  peu  coûteux  et  très  efficace,  a 
donné  de  si  bons  résultats  qu’il  est  appliqué 
actuellement  sur  une  très  grande  échelle  dans 
divers  pays  : en  Amérique,  où  existent  depuis 
déjà  plusieurs  années  des  magasins  frigori- 
fiques gigantesques  ; en  Allemagne,  où  une 
seule  maison  de  Wandsbeck,  d’après  ce  que 
nous  apprend  la  Deutsche  Gciriner-Zeitung, 
conserve  chaque  année  de  cette  façon  environ 
4 millions  do  griffes  de  Muguet;  en  Angleterre, 
où  M.  Thomas  Rochford,  le  premier,  fit  con- 
struire de  très  vastes  installations  frigorifiques, 
donnant  un  exemple  qui  a été  suivi. 

En  France,  on  commence  à s’occuper  de  con- 
server les  fruits  de  cette  façon  ; nos  lecteurs 

^ Revue  horticole,  1902,  p.  228. 


n’ont  côrtainement  pas  oublié  les  renseigne- 
ments que  leur  a donnés  M.  Buisson'^  sur  ce 
sujet  ; mais  en  ce  qui  concerne  les  fleurs,  il  ne 
semble  pas  qu’on  ait  fait  une  seule  tentative, 
et,  comme  le  déj)lorait  au  dernier  Congrès  hor- 
ticole le  président,  M.  Albert  Trülfaut,  c’est  de 
l’étranger  qu’on  fait  venir  les  griffes  de  Muguet, 
les  bulbes  de  Lis  et  les  Azalées  retardés,  pouiTes 
mettre  en  végétation  ; le  rôle  du  cultivateur  se 
réduit  alors  à peu  de  chose.  Il  serait  à souhaiter 
que,  à défaut  d’une  personne  d’initiative,  un 
syndicat,  un  groupe  d'horticulteurs  fissent 
construire  des  magasins  communs  dans  les- 
quels, ainsi  que  cela  se  pratique  ailleurs,  des 
compartiments  séparés  seraient  mis  à la  dispo- 
sition de  tous  moyennant  un  prix  de  loca- 
tion. 

L’expérience  acquise  dès  maintenant  permet 
de  procéder  en  connaissance  de  cause  et  avec 
une  certitude  à peu  près  complète  d’obtenir  des 
résultats  donnés.  On  trouvera  des  renseigne- 
ments détaillés  sur  les  installations  réfrigé- 
rantes horticoles  dans  diverses  i)ublications, 
notamment  dans  une  publication  spéciale  an- 
glaise, Cold  Slorage  ; tout  récemment  encore, 
M.  Meckel,  ingénieur  attaché  aux  usines  Borsig, 
de  Berlin,  a fait  à la  Société  d’hoi ticulture  de 
Prusse  une  très  intéressante  conférence  à ce 
sujet,  conférence  qui  a été  publiée  dans  Gar- 
tenfiora. 

On  emploie  généralement,  i)Our  })roduire  le 
froid,  des  machines  fonctionnant  par  conq)res- 
sion  et  détente  de  certains  gaz,  tels  que 
l’acide  sulfureux,  l’ammoniaque,  etc.,  et  les 
locaux  sont  parcourus  par  des  tuyaux  dans  les- 
quels circule  de  l’air  refroidi  par  expansion 
directe  ou  un  liquide  incongelable 

Ces  locaux  doivent  être  soigneusement  isolés 
pour  éviter  le  réchaulfement  par  l’air  extérieur. 
Ils  sont  ordinairement  l’evètus  de  bois,  qui  est 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  et  munis  de 
doubles  portes.  On  entasse  les  caisses  de  bulbes, 
griffes,  etc.  dans  ces  locaux,  ou  on  étale  les 
bulbes  sur  une  couche  de  sable  fin  bien  sec, 
s’il  n’y  en  a pas  une  grande  quantité. 

2 Revue  horticole,  1902,  p.  294. 

3 On  sait  que  l’eau  se  congèle  normalement  à 0'^  ; 
mais,  quand  on  y ajoute  en  solution  certains  sels,  elle 
reste  liquide  à des  températures  bien  inférieures  à 0. 
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Les  locaux  froids’ sont  généralement  à parois 
pleines,  maintenus  dans  robscurité  ; toutefois, 
lorsqu’on  y conserve  des  plantes  à feuillage 
persistant,  il  est  nécessaire  do  leur  donner  du 
jour,  et,  dans  ce  cas,  les  locaux  sont  munis  de 
lucarnes  en  verre  épais  ; on  en  établit  naturel- 
lement le  moins  possible. 

La  température  doit  varier  selon  les  plantes 
qu’il  s’agit  de  conserver  ; rien  n’est  plus  facile 
que  de  la  régler,  comme  on  règle  le  cbauffage 
dans  les  serres,  au  moyen  de  valves  dont  les 
tuyaux  sont  pourvus.  On  peut  aussi,  à certaines 
époques,  se  contenter  de  faire  fonctionner  la 
maebine  })endant  quelques  heures  par  jour, 
car  la  température  s’élève  peu  dans  des  ma- 
gasins bien  isolés,  et  où  l’on  ne  pénètre  que 
rarement. 

On  adopte  généralement  une  température  de 
5 à 0"  au-dessous  de  zéro  pour  le  Muguet,  à 
peu  près  la  meme  pour  le  Lilas  et  les  Azalées, 
et  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro  pour  les 
bulbes  de  Lis  et  les  Rosiers. 

Des  petits  magasins  construits  dans  ces  con- 
ditions pouri'aient  rendre  de  grands  services 
aux  personnes  qui  habitent  la  campagne  ; elles 
pourraient  y conserver  des  fruits,  du  beurre, 
de  la  viande,  et  en  même  temps  des  griÔes  de 
Muguet,  des  bulbes,  de  petits  Rosiers,  etc.  La 
maison  serait  ainsi  fournie  de  glace  pendant 
l’été,  ce  qui  constitue  un  agrément  appréciable 


à la  campagne,  'bout  moteur  serait  bon  pour 
actionner  le  conq)ressenr  et  t)roduire  le  froid  : 
moteurs  à gaz  ou  à pétrole,  turbines,  etc.,  qui 
t)eiivent  servir  en  meme  temps  à produire 
l’électricité  pour  l’éclairage  de  la  propriété. 

Ajoutons  que  quand  on  met  en  végétation 
les  griffes,  bulbes,  etc.,  retardés  t>ar  le  froid, 
il  faut  avoir  soin  de  bmr  éviter  une  variation 
brusque  de  température  qui  pourrait  exercer 
des  eiléts  désastreux.  On  commencera  donc  par 
les  déposer  dans  un  endroit  frais,  pour  les 
habituer  graduellement  à la  température  nor- 
male. Dans  certains  cas  (s’il  s’agit  par  exemple 
de  mettre  du  Muguet  ou  des  Lis  en  culture 
pendant  l’été),  l’écart  ])eut  être  de  trente  ou 
quarante  degrés;  on  peut  alors,  comme  l’a 
expliqué  au  Congrès  M.  Albert  Truflaut,  creu- 
ser un  trou  ou  une  tranchée  dans  la  terre  et  y 
ensevelir  les  grilles  et  bulbes  sortant  des  locaux 
réfrigérés  ; sans  cette  précaution,  l’on  risque- 
rait de  les  perdre  ; et  c'est  })eut-être  là  qu’on 
doit  chercher  l’explication  d’une  partie  des 
échecs  auxquels  nous  faisions  allusion  récem- 
ment. 

D’a[)rès  les  observations  faites  par  M.  Meckel, 
on  obtiendrait  la  floraison  des  Lis  trois  ou 
quatre  semaines  a[)rès  que  les  bulbes  ont  été 
retirés  du  magasin  froid. 

G.  T.-Grignan. 
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SÉANCE  DU  25  Septembre  1902 

Comité  de  Floriculture 

La  présentation  la  plus  importante  était  consti- 
tuée par  une  brillante  collection  de  Dahlias  simples 
et  à fleurs  de  Cactus  provenant  des  cultures  de  la 
maison  Vilmorin-Andrieux  et  G"®.  Cette  collection, 
présentée  comme  à l'habitude  avec  un  goût  exquis, 
comprenait  une  centaine  de  variétés  choisies  parmi 
les  plus  récentes  et  les  plus  belles. 

A côté  de  cela  une  certaine  quantité  d'apports  in- 
téressants, tels  qu’un  A.9fer  semis  de  l’A.  horizon 
talishyh.  grandiflorus,  obtention  de  M.  Gouchault, 
d’Orléans.  D’après  ce  dernier,  la  plante  n’excède 
pas  GO  centimètres  à 80  centimètres,  est  très  flori- 
fère et  surtout  d’une  Iloraison  précoce.  L^ne  très 
belle  inflorescence  de  VHedychium  Gardnerian  um, 
une  vieille  plante  un  peu  trop  oubliée,  est  présentée 
par  M.  Boucher,  horticulteur,  avenue  d’Italie.  Cette 
Zingibéracée  est  rustique  autant  que  les  Cannas,  dont 
on  lui  applique  la  culture,  et  peut  conséquemment 
orner  les  jardins  pendant  toute  la  belle  saison.  Elle 
joint,  à un  feuillage  très  décoratif,  la  beauté  de  ses 
longues  inflorescences  garnies  à l’automne  de  fleurs 
jaune-citron,  dégageant  une  suave  odeur  de  jon- 
quille, puis  l’éclat  de  ses  baies  rouges. 


Citons,  enfin,  le  Pélargonium  peltatum  Mistress 
Banks,  un  intéressant  « sport  » de  Croasse, 
présenté  par  M.  Nonin,  de  Chàtillon-sous -Bagneux  ; 
les  Glaïeuls  de  plantation  tardive,  semis  de  M.  Da- 
vid, de  Savigny-sur-Orge  ; les  Pentstemon  de  semis 
de  M.  Launay  et  les  deux  belles  potées  de  Nepenthes 
Mastersi  rubra  et  mixia  de  M.  Gauthier,  jardinier 
à Neuilly. 

A la  section  des  Chrysanthèmes,  M.  Desmadryl 
et  M.  Clément  nous  montrent  quelques  très  belles 
« grandes  fleurs  »,  tandis  que  M.  Aug.  Nonin  nous 
présente  une  série  de  Chrysanthèmes  précoces 
semis  de  1901.  Parmi  ceux-ci  : Espérance,  Perle 
chdtillonnaise,  Roi  des  blancs,  et  Coquette  de 
Châtillon  sont  des  variétés  du  plus  grand  mérite, 
soit  pour  la  fleur  coupée,  soit  pour  la  garniture  des 
massifs. 

Section  des  Roses. 

M.  David,  de  Savigny-sur-Orge,  continue  ses  ap- 
ports de  roses  à floraison  tardive  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  comme  beauté  et  fraîcheur  de  coloris  à celles 
de  M.  Rothberg,  de  Gennevilliers,  qui,  dans  une  pré- 
sentation similaire,  ne  réunit  pas  moins  de  3G0  va- 
riétés, toutes  de  premier  mérite. 

Nous  retrouvons  avec  grand  plaisir,  présentées 
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par  leur  obtenteur,  M.  Levavasseur,  d’Orléans,  le 
Rosa  polyantha  Norbert  Levavasseur,  qui 

fut  tant  admiré  à la  dernière  exposition  du  Cours- 
la-Reine.  Cette  nouvelle  variété  provient  du  croise- 
ment du  Crimson  Rambler  \)diV  polyantha,  et  res- 
semble beaucoup  par  sa  floraison  à la  première  va- 
riété, mais  elle  offre,  de  plus,  le  grand  avantage 
d’être  franchement  remontante,  ainsi  qu’en  témoi- 
gnent les  belles  potées  présentées.  La  plante  est 
naine. 

Comités  d’Arboriculture  fruitière  et  de 
Culture  potagère. 

De  très  belles  présentations  de  fruits,  parmi  les- 
quelles il  nous  faut  citer  : les  Pêches  Baltei,  Arthur 
Chevreau  et  Théophile  S^leur,  de  M.  Chevreau,  de 
Montreuil  ; les  Pommes  Grand  Alexandre  et 
Peasgood  Nons'uch,  de  M.  Savart,  de  Kagnolet;  les 
Poires  Beurré  gris.  Beurré  Hardy,  Bonne  d'Ezée 
et  Boyemié  Boussoch,  de  M.  Arnoux  Pèlerin,  de 
Dagnolet;  les  Poires  Pierre  Tourasse,  Deux  Srrurs 
et  Beurré  Bachelier,  de  M.  Goffigniez,  à Fleury- 
Meudon  ; deux  belles  corl)eilles  de  Fraoikental,  de 
M.  Ghevillot,  de  Thomery,  et  enfin  deux  caisses  de 
magnifiques  Pommes  Grand  Alexandre,  ([ue 
présentait  M.  P.  Passy,  du  Désert  de  Retz. 

Au  Comité  de  Culture  potagère,  nous  n’avons  à 
enregistrer,  à part  les  magnifiques  As|)erges  vertes 
forcées  de  M.  Gompoint,  qu’un  bel  apport  de 
Salades  de  M.  Chemin,  maraîcher  à Gentilly  : Sca- 
role verte  maraîchère,  Chicorée  romaine,  Ch. 
fne  de  Rouen,  Ch.  fine  de  Louviers  et  trois  pots 


de  Laitue  brune  d’été,  une  des  meilleures  à faire 
en  toute  saison. 

Louis  ÏILLIEII. 

Comité  des  Orchidées. 

MM.  Duval  et  fils,  de  Versailles,  présentaient  un 
lot  très  intéressant,  comprenant  : un  beau  spécimen 
de  Catileya  aurea  portant  cinq  fleurs,  excellente  va- 
riété; un/;.  labiatairè.^  curieux,  d’un  coloris  mauve 
uniforme,  très  pâle  ; un  Cypripedium  hybride  do 
cullosum  et  de  Charlesworthi,  et  un  autre,  variété 
éa  C .'X^Elmireayium,  issu  du  C.  insigne  sylhe- 
lense  ; enfin  un  Zygopeialum  Gaulieri  vigoureux, 
portant  cinq  tiges  florales. 

M.  Dallemagne,  de  Rambouillet,  avait  envoyé  un 
Cattleyay<Hardyana,  obtenu  dans  ses  serres,  et 
le  C.  X Vulcain. 

M.  Maron,  de  Brunoy,  montrait  pour  la  première 
fois  le  Caitleya'X Magneana,  nouvel  hybride  issu 
du  C.  Leopoldi  et  du  C.  Massaiana,  portant  sur 
une  hampe  six  fleurs  superbes,  d’un  magnifique  colo- 
ris violacé  à reflets  carminés,  plus  intense  sur  le 
label  le. 

M.  (fauthier,  jardinier  chez  M.  le  D^  Fournier,  à 
Neuilly,  présentait  un  Habenaria  militaris,  le 
Gypiripedium  X Lucie  et  le  Lælio-Cattleya  X Pine- 
liaurea. 

Enfin,  M.  du  Troml)lay  du  May  exposait  un  nou- 
vel hybride  issu  du  Lælia  cinnabarina  et  du  L. 
majalis,  présentant  à peu  près  l’inflorescence  et  la 
forme  du  premier  avec  le  coloris  du  second. 

G.  T.-Grignan. 
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Du  22  septembre  au  7 octobre,  la  vente  des  fleurs  a 
été  sensiblement  meilleure.  Les  achats  pour  l’expor- 
tation étant  commencés,  la  marchandise  de  choix 
étant  peu  abondante,  les  cours  sont  en  conséquence 
plus  élevés. 

Les  Roses  de  Paris,  en  choix  extra,  sur  très  longues 
tiges,  étant  excessivement  rares,  se  vendent  à des  prix 
élevés  : Paul  Neyron,  de  10  à 12  fr.  ; Eolair^  de 
8 à 10  fr.  ; Caroline  'Testant,  de  7 à 8 fr.  la  dou- 
zaine ; ces  variétés  sur  tiges  de  longueur  moyenne 
valent  2 à 3fr.;  moins  cher,  dans  le  même  choix;  on  a 
vendu  ; La  France,  Maréchal  Niel,  Augustine  Gui- 
noisseau,  de  3 à 3 fr.  50  la  douzaine  ; Ulrich  Brun- 
ner,  de  1 fr.  25  à 1 fr.  50  ; sur  courtes  tiges,  Kaise- 
rin  Augusta  Victoria,  John  Laing,  3 fr.  ; Président 
Carnot,  0 fr.  75  ; Ulrich  Brunner,  de  0 fr.  50  à 
0 fr,  75  la  douzaine.  Les  Œillets  de  Paris,  quoique 
très  rares-,  se  vendent  à bas  prix  ; le  choix  à grandes 
fleurs  se  paie  de  0 fr.  40  à 0 fr.  50  la  douzaine;  les 
ordinaires,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  15  la  botte.  Les  Œillets 
d'Ollioules,  laissant  à désirer  comme  beauté,  ne 
valent  que  8 à 12  fr,  le  cent  de  bottes;  en  provenance 
d’Antibes,  on  paie  de  0 fr.  20  à 0 fr.  30  la  botte. 
L’Anthémis  à fleurs  blanches  se  vend  de  0 fr.  20  à 
0 fr.  25  la  botte  ; à fleurs  jaunes,  de  0 fr.  10  àO  fr.  15 
la  botte,  La  Giroflée  quarantaine  maintient  aisément 
ses  prix  de  1 à 1 fr.  25  la  grosse  botte.  Le  Réséda 
se  vend  facilement  de  0 fr.  30  à 0 fr.  40  la  botte.  Le 
Leucanthemum  trouve  difficilement  acheteur  au  prix 


deO  fr.  151a  botte.  Les  Glaïeuls  gandavensis  et  Lenioi- 
nei,  quoique  assez  abondants,  se  paient  suivant  choi 
de  1 fr,  à 1 fr.  50  la  douzaine.  La  Gerbe  d’Or  se 
termine  à 0 fr,  75  la  grosse  botte.  L’Oranger  est  de 
vente  assez  facile  au  prix  de  1 fr.  50  le  cent  de  bou- 
tons. L’Anthurium  Andreanum  est  retombé  au  prix 
dérisoire  deO  fr.  10  lafleur,  L’Aster,  dont  il  y a grande 
abondance,  se  vend  malgré  cela  en  hausse,  de  0 fr.  40 
à 0 fr.  50  la  grosso  botte.  Le  Phlox  decussata  étant 
rare  se  paie  1 fr.  la  botte.  Les  Orchidées  sont  de 
vente  difficile  ; Cattleya„  à 1 fr.  25  la  fleur  ; Odon- 
toglossum,  0 fr.  40  la  fleur;  VOneidium,  0 fr.  10 
la  fleur;  le  Cypripedium,  0 fr.  30  à fr.  40  la  fleur;. 
Phalœnopsis,  0 fr,  50  la  fleur;  Miltoiiia,  très  abon- 
dant, de  3 à 5 fr  le  cent  de  fleurs.  Les  Lilium  de 
Paris  valent;  album,  de  3 à 3 fr.  50;  rubrum,  de 
4à  5 fr.  la  douzaine.  L’Arum,  vu  sa  rareté,  est  de 
vente  facile  de  2 fr.  50  à 3 fr.  50  la  douzaine  de 
spathes.  Le  Gypsophila  se  vend  0 fr.  30  la  botte.  Les 
Dahlias  se  vendent  de  0 fr.  60  à 0 fr.  75  la  botte.  La 
Reine-Marguerite,  quoique  moins  abondante,  ne  se 
paie  que  0 fr,  40  à 0 fr.  60  la  botte.  Les  Hélianthus 
se  vendent  en  hausse  àO  fr.  50  la  botte.  Le  Montbre- 
tia  étant  plus  demandé  se  paie  0 fr.  30  la  botte.  La 
Tubéreuse  La  Perle,  quoique  très  abondante,  s’écoule 
assez  bien  de  1 fr.  à 1 fr.  50  les  12  branches.  Le  Ste- 
via  se  paie  de  0 fr.  30  à 0 fr.  40  la  botte.  Le  Chrysan- 
thème, en  fleurs  ordinaires,  se  vend  0 fr.  60  la  botte  ; 
en  grandes  fleurs,  G fr.  la  douzaine;  en  très  grandes 
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fleurs,  12  l'r.  la  douzaine.  La  Violette  do  Paris  vaut 
de  0 fr.  10  à 0 fr.  15  le  i>etit  bouquet,  Le  Muguet  de 
de  Paris,  avec  racines,  vaut  3 fr.  la  botte  de  douze 
brins. 

Les  fleurs  des  forceries  anglaises  font  leur  appa- 
rition . Les  Lilium  Harrisii  valent  de  G à 7 fr.  ; 
album,  3 fr.  50  ; rubrum,  de  4 à 5 fr,  la  dou- 
zaine. L'Eucharis  amazonica,  de  3 fr.  50  à 4 fr.  la, 
douzaine.  Le  Gardénia,  0 fr.  50  la  fleur.  Le  Muguet 
coupé,  1 fr.  75  1a  botte  de  I2bi‘ins.  Le  Médéola,  7 fr. 
la  douzaine  de  branches.  L’Asparagus  2Üumosus,  de 
1 fr.  50  à 3 fr.  50  la  botte. 

IdAllomagno,  dont  on  connaît  la  culture  retardée 
des  griflés  de  Muguet,  a importé  en  France,  du  20  sep- 
tembre au  P*’ octobre,  150,000  de  ces  grilles  destinées 
au  forçage. 

La  vente  des  fruits  est  plus  active.  Les  Raisins, 
malgré  l’importance  des  arrivages,  se  sont  écoulés 
facilement  à des  cours  soutenus  ; les  envois  du  Vau- 
cluse et  de  l’Hérault  ont  été  moins  importants,  mais 
ceux  de  Montauban  et  de  Moissac  ont  au  contraire 
pris  plus  d’importance;  on  a vendu  le  Chasselas,  sui- 
vant le  choix,  de  35  à 150  fr.  les  100  kilos;  les  Rai- 
sins noirs  ordinaires,  de  40  à 70  fr.  ; VŒillade  \\o\y, 
de  50  à 100  fr.  les  100  kilos  ; le  Muscat  du  Midi,  de  GO 
à75fr.  les  100  kilos.  Le  Raisin  Chasselas  doré  de 
Thomery  se  paie  2 fr.  le  kilo  ; noirs,,  de  2 à 2 fr.  25  le 
kilo  ; les  Raisins  de  serre,  blancs,  valent  de  2 à 7 fr.  ; 
noirs,  de  1 à 6 fr  ; le  Muscat,  de  2 à 8 fr,  le  kilo. 
Les  Ananas,  étant  plus  recherchés,  se  vendent  en 
hausse  très  sensible,  de  6 à 9 fr,  pièce.  Les  Rananes 
maintiennent  leurs  prix  de  15  à 22  fr.  le  régime. 
Les  Figues  fraîches,  en  raison  ded’importance  des  arri- 
vages, sont  en  baisse  assez  accentuée  de  0 fr.  90  à 
1 fr.  75  la  corbeille  et  de  0 fr.  60  à 0 fr  70 
le  kilog.  Les  envois  de  Pêches  du  Rhône  sont 
beaucoup  moins  importants,  les  apports  de  la 
région  parisienne  diminuent  également,  malgré  cela' 
les  prix  onP  peu  varié;  on  a vendu  de  50  à 80  fr. 
les  100  kilos  ; les  Pêches  de  Montreuil  valent  de  10 
à 50  fr.  le  cent  ; celles  de  serre,  de  0 fr.  20  à 1 fr.  25 
pièce.  Les  Prunes  Reine-Claude  devenant  assez  rares 
se  vendent  1 fr.  à 1 fr.  60  le  kilo;  de.  Monsieur,  de  30 
à 50  fr.  les  100  kilos;  Couetschcs_,  de  25  à 35  fr.  les 
100  kilos.  Les  Melons,  laissant  à désirer  comme 
beauté,  sont  de  vente  peu  facile,  de  0 fr.  25  à 1 fr,  25 
pièce.  Les  Pastèques  maintiennent  facilement  leurs 
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prix  do  15  4 fr.  pièce.  Les  Amandes  princesses  se 
vendent  à des  ])i“ix  un  peu  moins  élevés,  de  70  à 90  fr. 
les  100  kilogs.  Los  Fraises  des  quatre-saisons 
s’écoulent  aisément  de  2 fr.  50  à 3 fr.  le  kilo.  ; la 
Saîp,t- Antoine  de  Padoue  et  Orégon  étant  tout  parti- 
culièrement demandées,  on  les  vend  de  4 fr.  à 4 fr.  50 
le  kilog.  Saint-Joseph  ne  se  paie  que  2 fr.  80  à 3 Ir.  50 
le  kilog.  Les  Poires  de  choix,  étant  peu  abondantes, 
se  vendent  l)ien  de  0 fr.  10  5 0 fr.  60  pièce  ; en  choix 
inférieur,  de  15  à 20  fr.  les  100  kilos.  Les  Noi- 
settes s’écoulent  plus  facilepient  et  à des  [>rix  plus 
élevés,  de  60  à 80  fr.  les  100  kilos.  Les  Coings  com- 
mencent à arriver  régulièrement,  on  les  vend  de  20  à 
25  fr.  les  100  kilos.  Les  Noix  vertes  sont  arrivées  en 
plus  grande  quantité,  néanmoins  les  prix  ont  haussé, 
on  les  vend  de  40  à 110  fr.  les  100  kilos.  Les  Pommes 
deviennent  plus  noml)reuses,  mais  sont  très  peu  de- 
mandées. on  les  paie  de  20  à 60  fr.  les  100  kilos  La 
Noix  de  Coco,  quoique  très  abondante,  se  vend  bien, 
de  38  à 40  fr.  les  100  kilos. 

Les  légumes  se  vendent  bien  et  à des  prix  soutenus; 
On  cote  aux  100  kilos  : Haricots  verts,  de  25  à 55  fr.  , 
écossés,  de  10  à 20  fr.  Pois  verts,  de  40  à (50  fr, 
Ail,  de  25  à 45  fr.  Laurier-sauce,  de  25  à 35  fr. 
Epinards,  de  20  à 30  fr.  Persil,  de  15  à 20  fr.  Cer- 
feiüL  de  20  à 25  fr.  Oseille,  de  5 à 10  fr.  Echalotes, 
de  30  à 50  fr.  Pommes  de  terre,  de  6 à 12  fr.  Tomates 
de  Paris,  de  18  à 22  fr.  On  cote,  au  cent;  Laitues,  de 
4 à 6 fr.  Chicorées  frisées,  de  5 à 8 fr.  Scaroles^  de 
4 à 8 fr.  Choux-fleurs,  de  10  à 25  fr.  Choux  pommés, 
de  4 à 8 fr.  Artichauts,  de  4 à 16  fr.  Romaines,  de 
10  à 20  fr.  On  cote  aux  100  bottes  : Poireaux,  de  20 
à 35  fr.  Panais,  de  5 à 10  fr.  Navets,  de  15  à 25  Ir 
Carottes,  de  10  à 21  fr.  Radis  roses,  de  5 à 7 fr. 
Ciboules,  de  5 à 10  fr.  Céleri-Rave,  de  20  à 40  fr. 
Thym,  de  10  à 15  fr.  Salsifis,  de  25  à 35  fr.  Barbe  de 
Capucin,  de  45  à 55  fr.  L’Estragon,  de  10  à 15  fr.  Les 
Asperges  aux  petits  pois  valent  de  0 fr.  50  à 1 fr.  la 
botte.  Le  Champignon  de  couche,  de  0 fr.  65  à 
1 fr.  70  le  kilo.  Cèpes,  de  0 fr.  50  à 1 fr.  le  kilog, 
Girolles,  de  0 fr.  60  à 0 fr.  65  le  kilog.  Les  Con- 
combres, de  2 fr.  à 3 fr.  50  la  douzaine.  Les  Corni- 
chons, deO  fr.  30  à 0 fr.  90  le  kilo.  Les  Piments,  de 
0 fr.  25  à 0 fr.  30  le  kilo.  La  Rhubarbe,  de  0 fr.  20 
à 0 fr.  30  la  botte.  Les  Potirons,  de  1 fr  à 4 fr, 
pièce. 

H,  Lepelletier. 


CORRESPONDANCE 


J/me  M.  R.  {Seine-el-Oise).  — La  manière  de 
préparer  les  tiges  de  Lunaire  {Monnaie  du  Pape), 
pour  les  utiliser  à la  décoration  perpétuelle  des 
vases  d’apjtartement,  est  très  simple.  Voici  d’abord 
ce  qui  se  passe  chez  la  plante  à la  maturité  : ses 
grosses  siliques  plates  possèdent,  à l’intérieur,  une 
cloison  parcheminée  d’un  blanc  satiné,  qui  persiste 
seule  sur  les  pédoncules  après  la  chute  des  graines, 
et  fait  toute  la  beauté  de  la  plante  à l’état  sec.  Or, 
les  valves  qui  couvrent  chaque  face  de  la  cloison  et 
abritent  les  graines  pendant  leur  développement  se 
détachent  d'elles-mêmes  et  tombent  avec  les  graines, 
lorsque  ces  graines  sont  mûres,  A ce  moment,  la 
plante  est  virtuellement  morte,  puisqu’elle  ne  per- 
siste pas  au  delà  de  sa  première  fructification. 

Tout  OQ  qu’il  y a à faire  se  réduit  donc  à cueillir 


les  tiges,  à les  lier  en  petites  bottes  et  les  suspendre 
ou  les  étaler  dans  un  local  bien  sec  et  aéré,  où  elles 
achèvent  de  sécher  en  laissant  tomber  les  valves  et 
les  graines  que  ces  valves  abritaient.  Le  seul  point 
à déterminer  est  le  moment  précis  où  il  faut  couper 
les  tiges  pour  avoir  ensuite  un  bon  résultat,  car 
nous  allons  indiquer  pourquoi  il  ne  faut  les  coiq)cr 
ni  trop  tard,  ni  trop  tôt.  Si  on  laissait  les  tiges  sur 
place,  après  la  maturité  des  graines,  les  valves  et 
les  graines  tomberaient  naturellement,  sous  l’in- 
fluence du  soleil  et  des  variations  de  température, 
aussi  bien  et  mieux  peut-être  qu’en  coupant  et  en 
rentrant  les  tiges,  mais  en  même  temps  les  tiges 
et  les  cloisons,  mises  à nu,  se  terniraient,  se  tache- 
raient de  moisissures  et  risqueraient  d’être  brisées. 
D’autre  part,  il  ne  faut  pas  non  plus  les  rentrer 
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trop  tôt,  car  si  on  les  coupait  quand  elles  sont  en- 
core vertes,  les  valves  des  siliques  se  détacheraient 
difficilement,  et  les  cloisons  ainsi  que  les  tiges  res- 
teraient verdâtres  et  seraient  Lien  moins  belles. 
Selon  la  région,  l’exposition,  le  sol  et  le, climat, 
c'est  en  août-septembre  que  la  maturité  arrive,  et 
pour  couper  les  tiges,  on  choisira  un  jour  bien  sec, 
au  moment  où  les  feuilles  commencent  à tomber, 
et  les  capsules  à s’ouvrir. 

385 1 {Seine-Inférieure).  — 1»  L’Héliotrope 
étant  très  sensible  au  froid  et  demandant  pour  se 
conserver  l'iiiver  une  température  de  12°  à 15« 
qui  rentretienne  en  demi-végétation,  il  ne  faut  pas 
chercher  ailleurs  que  dans  l'insuftisance  de  chauf- 
fage de  votre  serre  la  cause  du  noircissement  et  de 
la  perte  de  vos  plantes.  Elles  y meurent  littérale- 
ment de  froid.  Pour  obtenir  des  sujets  à haute  tige, 
on  conseille  de  faire  des  boutures  à l'automne  et  de 
les  tenir  tout  l’hiver  en  végétation  en  serre  chauffée, 
pour  avancer  leur  développement.  On  les  laisse 
s'allonger  sur  une  tige  unique,  soutenue  par  un 
tuteur,  jusqu’à  la  hauteur  désirée  (80  centimètres  à 
1 mètre).  On  pince  alors  pour  faire  naître  des  rami- 
fications, dont  les  supérieures  sont  seules  conser- 
vées et  pincées  à leur  tour  pour  former  la  tète,  que 
l’on  soutient  à l’aide  d’un  cercle  en  fil  de  fer  et  de 
liens  en  raphia  attachés  au  tuteur.  Pendant  la  pé- 
riode de  formation,  la  plante  doit  être  bien  nourrie 
et  copieusement  arrosée.  A l'automne  suivant,  on 
réduit  au  contraire  les  arrosements  pour  parfaire 
l'aoûtement  des  pousses.  Quoique  moins  sensibles 
que  les  plantes  herbacées,  les  Héliotropes  à tige 
ligneuse  ne  sauraient  passer  l’hiver  sans  danger 
dans  une  simple  serre  froide. 

2°  En  ce  qui  concerne  la  multiplication  de  l'Hi- 
dalgoa  "Wercklei,  vous  trouverez  des  indications 
détaillées  dans  la  Revue  horticole,  année  1901, 
pp.514  et  521.  Rappelons  brièvement  que  le  Dahlia 
grimpant  se  multiplie  très  facilement  par  bouturage 
des  rameaux,  en  petits  godets  placés  sur  couche.  Le 
bouturage  s’opère  de  préférence  de  très  bonne 
heure,  en  février-mars,  pour  produire  de  forts 
exemplaires  à planter  en  pleine  terre  dans  le  cou- 
rant de  mai  ; mais  on  peut  aussi  l’effectuer  en  été. 

3°  Sur  le  semis  et  la  culture  des  Eremurus,  la 
Revue  a publié  des  articles  détaillés  en  1886,  p.222, 
et  en  1899,  p.  373.  On  sèvre  les  graines  à l'automne 
qui  suit  leur  maturation,  et  l'on  repique  les  jeunes 
plants  en  petits  pots  dès  que  c’est  possible  ; on  les 
cultive  sous  châssis  pendant  les  deux  premières 
années.  Après  la  floraison,  on  laisse  les  plantes 
sécher  progressivement  ; il  ne  faut  pas  les  arroser 
pendant  le  repos,  et  l’hiver  il  est  bon  de  les  couvrir 
d’une  litière  de  feuilles  qui  les  protège  contre  l’hu- 
midité, plutôt  que  contre  le  froid. 

4°  Quant  à lu  quantité  de  scories  de  déphospho- 
ration à répandre  comme  engrais  sur  vos  pelouses, 
cela  dépend  naturellement  de  la  composition  du  sol. 
Quand  celui-ci  manque  d'acide  phosphorique,  tous 


les  engrais  phosphatés  — et  les  scories  sont  du 
nombre  — produisent  de  bons  effets  ; quand  le  sol 
est  en  outre  pauvre  en  chaux,  argileux  et  compact, 
les  scories  sont  particulièrement  recommandables, 
parce  qu'elles  agissent  à la  fois  par  leur  chaux  et 
leur  acide  phosphorique  ; les  deux  étant  sous  une 
forme  très  assimilable,  le  phosphatage  est  ainsi 
doublé  d’un  léger  chaulage.  Les  doses  varient  sui- 
vant la  richesse  du  sol  ; en  moyenne,  on  donne 
800  kilos  par  hectare.  Les  scories  doivent  être 
enfouies  par  le  labour  avant  les  semailles  ; mais 
l'épandage  peut  être  fait  longtemps  à l’avance, 
quelle  que  soit  la  saison,  car  l’acide  phosphorique 
est  fixé  par  le  sol  et  ne  risque  pas  d’être  entraîné 
par  les  eaux  fluviales.  Il  est  préférable,  en  principe, 
de  donner  d’un  coup  une  forte  dose  pour  une 
période  de  deux  ou  trois  années. 

5267  (Suisse).  — Les  questions  que  vous 
posez  sur  l’hybridation  de  certaines  espèces  ou 
races  légumières  entre  elles  sont  très  complexes. 
Nous  n’avons  pas  fait  personnellement  les  expé- 
riences qui  donneraient  les  solutions  que  vous 
demandez,  mais  nous  pouvons  vous  renvoyer  aux 
ouvrages  de  M.  Carrière  et  de  M.  Yerlot  sur  la 
produiction  et  la  fixation  des  variétés;  de  M.  A.  de 
Candolle  sur  \' origine  des  plantes  cultivées  ; àe 
M\I.  Vilmorin  sur  les  Plantes  potagères,  etc. 

Quant  au  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus  rapide 
de  détruire  les  limaces,  ce  que  nous  pouvons  encore 
conseiller  de  mieux,  c’est  de  répandre  de  la  chaux 
vive  en  poudre  sur  les  végétaux  atteints  par  ces 
mollusques,  surtout  après  une  pluie  ou  le  matin 
à la  rosée.  On  renouvelle  l’opération  aussi  souvent 
qu’il  est  nécessaire. 

3357  (Isère).  — Nous  ne  connaissons  pas 
d’ouvrage  dans  lequel  ait  été  traitée  spécialement 
l’utilisation  industrielle  du  Marron.  D'après 
diverses  expériences  effectuées  de  divers  côtés,  on 
sait  que  le  Marron  est  très  nutritif,  qu’il  convient  bien 
pour  la  nourriture  des  bestiaux  et  des  volailles,  une 
fois  débarrassé  du  principe  amer  et  astringent  qu’il 
renferme.  On  peut  en  tirer  un  bon  parti  de  cette 
façon  dans  les  fermes  ; mais  les  projets  d’exploita- 
tion industrielle  en  grand  ont  toujours  été  arrêtés 
par  l’impossibilité  de  se  procurer  les  Marrons  en 
quantités  très  considérables. 

A^°  3239  (Eure).  — Pour  détruire  les  larves  qui 
taraudent  le  tronc  des  Saules  dont  vous  nous  parlez, 
introduisez  dans  les  galeries  de  ces  insectes,  proba- 
blement le  Cossus  gâte-bois  (Cossus  ligniperda),  un 
fil  de  fer  dont  l’extrémité  aura  été  légèrement  re- 
courbée; pousscz-le  aussi  profondément  que  pos- 
sible en  lui  imprimant  un  mouvement  de  tire- 
bouchon,  de  façon  à blesser  les  larves  qu'il  rencon- 
trera, ou  bien  faites  pénétrer  assez  avant  dans  les 
mêmes  galeries  un  tampon  d’ouate  imbibé  de  ben- 
zine, et  bouchez- ensuite  hermétiquement  leur 
orifice.  — (P.  L.) 


Urieaut».  — imo.  G.  .lacot)  Paul  Pigelet  successeur 


Le  r>irecteur- Gérant:  L.  Bourguignon 
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Inau^^uralion  de  rp]cole  supérieure  d’agriculture  coloniale.  — Mission  de  M.  D.  Bois.  — Les  jardins  ouvriers 
de  Beauvais.  — Rusticité  du  Musa  ja})onica.  — Les  Juhæa  spectahilis  de  Lattes.  — Le  Rosier  Crimsoix 
Bamhler  remontant.  — Cattleijalahiata  à double  labelle.  — Lælio  Cattleya  X Dormaniano-aurea  — Iris 
Leichtlini.  — Sophro-Lælia  X heatonensis.  — Muguet  conservé  par  le  froid  — Cypx'ipedium  Charleivoorthi 
et  C.  Spicerianum.  — iJeutzia  Lemoinei.  — Les  engrais  en  culture  maraîchère.  — Curieuse  devanture 
de  fleuriste.  — Confiture  de  Passiflora  quacPangularis . — L’assurance  contre  la  grêle  — Chirurgie 
végétale.  — Action  des  bois  les  uns  sur  les  autres.  — Ouvrages  reçus.  — Expositions  annoncées. 


Inauguration  de  l’Ecole  supérieure  d’agricul- 
ture coloniale  — Le  lundi  20  octobre  a eu  lieu,  au 
Jardin  colonial,  rouverture  des  cours  de  l’Ecole  su- 
périeure d’agriculture  coloniale. 

Cette  cérémonie,  qui  a réuni  un  grand  nombre  de 
notabilités  du  monde  colonial,  était  présidée  par 
M.  Cordonnier,  chef  adjoint  du  cabinet  du  ministre 
des  Colonies. 

M.  Dybowski,  directeur  du  Jardin  colonial,  a 
montré  comment,  en  raison  du  nombre  croissant 
des  stagiaires  qui  étaient  admis  à suivre  les  travaux 
du  Jardin  colonial,  l’administration  avait  été  ame- 
née à constituer  cette  école.  11  a remercié  tous  ceux 
qui  avaient  contribué  à sa  création  : M.  Decrais, 
qui  en  avait  décidé  la  création  ; M.  Doumergue, 
qui  en  a assuré  l’organisation  et  le  fonctionnement  ; 
les  gouverneurs  des  colonies  qui  tous  ont  répondu 
avec  empressement  à la  demande  de  crédit  qui  leur 
avait  été  adressée  par  le  ministre  des  colonies,  car 
les  budgets  de  l’Ecole  et  du  Jardin  colonial  ne 
sont  alimentés  que  par  les  subventions  des  colonies. 

Puis  le  directeur  du  Jardin  colonial,  à propos  de 
l’instruction  adonner  à nos  futurs  colons,  a dit  le 
précieux  concours  que  le  ministre  des  colonies 
avait  trouvé  dans  les  Ecoles  d’agriculture,  où  des 
leçons  sont  faites  sur  l’étude  de  nos  colonies  et  dans 
les  Facultés  où  l’on  s’efforce  de  fournir  des  notions 
générales  concernant  la  colonisation. 

Mais,  pour  réussir,  le  colon  doit  posséder  des  no- 
tions précises  d’agronomie  générale  et  des  connais- 
sances étendues  en  agriculture  coloniale  ; et  c’est  le 
rôle  de  la  nouvelle  Ecole  de  les  fournir. 

Le  directeur  du  Jardin  colonial  s’est  montré 
plein  de  confiance  dans  l’avenir  de  la  nouvelle  Ecole, 
dont  les  élèves  recrutés  parmi  les  diplômés  des 
Ecoles  d’agriculture  comptent  parmi  eux  le  major 
de  la  dernière  promotion  de  l’Institut  national  agro- 
nomique. 

Mission  de  M.  D.  Bois.  — Notre  collaborateur  ! 
M.  D.  Bois,  assistant  de  la  Chaire  de  culture  au  Mu- 
séum d’histoire  naturelle,  vient  de  partir  pour  l’Indo- 
Ghine,  où  il  est  envoyé  en  mission  par  le  Muséum, 
pour  prendre  part  au  Congrès  des  orientalistes  qui 
va  se  tenir  à Hanoï,  et  par  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France  pour  visiter  la  grande 
exposition  universelle  organisée  dans  cette  ville. 

L’exposition  d’Hanoï  est  appelée  à avoir  un 
grand  retentissement  ; notre  importante  colonie 
asiatique,  dont  le  développement  économique  a pris 
depuis  quelques  années  un  puissant  essor,  y four- 
nira une  démonstration  éclatante  de  ses  progrès  ; l 
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I les  délégués  de  la  Métropole  y trouveront  l’occasion 
de  se  livrer  à d’intéressantes  études,  et  de  commen- 
cer un  inventaire  des  ricliesses  naturelles  de  ces 
régions  lointaines.  M.  Bois  était  particulièrement 
désigné  pour  jouer  un  rôle  dans  cette  oeuvre  si  utile 
et  nous  ne  doutons  pas  qu’il  ne  rapporte  de  son 
voyage  de  cin([  mois  une  ample  moisson  d’observa- 
tions et  de  documents. 

En  même  temps  queM.  Bois,  M.  Philippe  de  Vil- 
morin vient  aussi  de  s’embarquer,  se  rendant  à Saigon 
puis  à l’exposition  d’Hanoï,  où  il  est  appelé  à faire 
partie  du  jury;  il  se  propose  de  visiter  ensuite  la 
Chine  et  le  Japon,  et  reviendra  probablement  par 
l’Amérique  Au  cours  de  ce  voyage,  qui  durera 
six  mois,  M.  Ph.  do  Vilmorin  aura  l’occasion  de 
recueillir  des  observations  précieuses,  dont  l’horti- 
culture ne  manquera  pas  de  profiter. 

Les  jardins  ouvriers  de  Beauvais.  — Dimanche 
5 octobre,  avait  lieu,  dans  le  grand  salon  de  l’Hôtel 
de  Ville  de  Beauvais,  la  distribution  des  récom- 
penses aux  ouvriers  titulaires  des  jardins  créés  par 
la  Société  d’horticulture  avec  le  concours  de  la 
municipalité. 

Cette  distribution  servait  de  complément  à la 
visite  faite  à ces  jardins  le  dimanche  13  juillet  par 
une  délégation  de  la  Société.  114  jardins  ont  été 
visités,  et  dans  tous  la  commission  a constaté  des 
progrès  notables  sur  les  années  précédentes,  et  re- 
connu les  bons  effets  des  conférences  données  par 
M.  Courtois,  professeur  d’horticulture. 

De  nombreuses  récompenses,  consistant  en 
médailles  et  mentions  honorables,  ont  été  distribuées. 
A ces  distinctions  honorifiques,  le  Comité  d'organi- 
sation avait  eu  l’heureuse  idée  de  joindre  un  certain 
nombre  d’instruments  de  travail  : bêches,  fourches, 
sécateurs,  et  quelques  primes  en  argent. 

L’organisation  des  jardins  ouvriers  de  Beauvais 
fonctionne  à merveille  et  prend  d’année  en  année 
I une  plus  grande  extension.  Cette  année,  22  nouveaux 
jardins  ont  pu  être  attribués,  et  le  comité  d’organi- 
sation est  saisi  de  42  nouvelles  demandes.  Cette 
prospérité  fait  le  plus  grand  honneur  à la  Société 
d’horticulture,  à la  municipalité,  au  professeur, 
M.  Courtois,  et  aux  généreux  philanthropes  beau- 
vaisins  qui  se  dévouent  à cette  œuvre.  Voilà  encore 
un  bon  exemple  à imiter. 

Rusticité  du  Musa  japonica.  — Les  espérances 
que  cette  belle  plante  avait  fait  entrevoir  se  sont 
réalisées.  Dans  les  régions  méridionales,  elle 
prospère  admirablement,  fleurit  et  fructifie  déjà 
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abondamment.  Nous  en  avons  publié  en  18U6  la 
figure  et  la  description  ^ en  expliquant  cette  rusti- 
cité par  le  fait  que  l’espèce  est  originaire  de  l’île 
japonaise  de  Yeso,  très  froide  en  hiver,  très  chaude 
en  été.  On  se  rappelle  aussi  que  M.  Gontanini  en  a 
obtenu  des  exemplaires  à Stangliella  (Italie),  qui  ont 
atteint  6 mètres  de  hauteur 

Les  régimes  de  fleurs  du  Musa  japo7iica  se 
.sont  bien  développés  à la  villa  Ghauvassaignes,  à 
Menton. 

En  Touraine,  à Lacroix,  en  couvrant  le  pied  de 
la  plante  avec  des  feuilles  sèches,  M.  André  lui  a vu 
supporter  sans  souflfir  des  froids  prolongés  de  — 1 4°. 

La  touffe,  plantée  à Lacroix  depuis  quatre  ans. 


mesure  : 

Grosseur  du  tronc 0'«  54 

Hauteur  de  la  plante 3'"  25 

Nombre  de  tiges,  8 


Nombre  de  feuilles 55 

Dans  le  Midi,  on  cite  de  nombreux  exemples  de  la 
belle  végétation  de  cette  plante.  Voici  ce  que  M.  F. 
Sahut  nous  écrit  à ce  sujet  : 

((  Mon  Musa  japo7iica  montre  ses  régimes  depuis 
plusieurs  années.  Les  plus  grands  pieds  ont  G mè- 
tres de  haut  et  leur  tronc  mesure  0™  85  de  circon- 
férence. 

« La  plus  grande  feuille  a 2 85  de  long  sur  0 73 

de  large. 

« Un  sujet  qui  avait  fleuri  l’an  dernier  fut  recépé 
au  niveau  du  sol.  Il  est  sorti  au  printemps  dernier 
un  rejet  qui  a fait  cet  automne  une  plante  admirable 
de  plus  de  4 mètres  de  haut.  » 

On  voit  que  la  culture  de  cette  superbe  espèce 
est  tout  ce  qu’il  y a de  plus  recommandable.  Tout 
terrain  lui  conviendra,  pourvu  qu’il  soit  richement 
fumé  et  suffisamment  profond  et  léger.  Il  suffit  de 
couvrir  le  pied  de  feuilles  l’hiver,  comme  un  simple 
Artichaut,  pour  obtenir  une  belle  végétation  annuelle 
au  })i*intemps  suivant. 

Les  Jubæa  spectabilis  de  Lattes.  — La  plantation 
de  Jubæa  speciabilis  que  M.  F.  Sahut  a faite  à Lattes, 
près  de  Montpellier,  en  1862,  a eu  pour  résultat  de 
démontrer  que  ce  beau  Gocotier  du  Ghili  est  par- 
faitement rustique  dans  le  Languedoc  et  qu’il  ne 
prospère  pas  seulement  dans  la  région  méditerra- 
néenne. La  Revue  a relaté  ce  fait  cette  année, 
le  U'*'  janvier,  dans  l’article  de  M.  Ed.  André  sur  le 
genre  Jubæa^  et  rappelé  que  ces  arbres  atteignaient 
en  moyenne  3'»  50  de  circonférence  à la  base  dans 
le  jardin  de  Lattes 

Il  convient  d’ajouter  queTun  d’eux  dépasse  beau- 
coup ces  dimensions  aujourd’hui.  En  voici  les 
mesures,  ({ui  viennent  d’être  relevées  tout  récem- 
ment par  M.  Sahut : 

Girconférence  du  tronc  au  niveau  du  sol.  . 5"‘  16 

— à 0"^  30  au-dessus  du  sol.  . 4 90 

— à 1 mètre  — . . 4 02 

— à 1 m 50  — . . 3 85 

^ Voir  Revue  horticole^  189(5,  p.  202. 

— Voir  Revue  horticole,  1898,  p.  111. 

3 Voir  Revue  horticole,  1902,  p.  10. 


L’hiver  1870-71  en  avait  gelé  cinq  sur  les  douze 
qui  avaient  été  plantés  en  1864.  Les  sept  survivants 
ont  donc  supporté  sans  dommage,  le  21  jan- 
vier 1871,  l’énorme  abaissement  de  température 
de  — 18“ 

Ges  faits  sont  encourageants  ; aussi  recomman- 
dons-nous de  planter  des  Jubæ.a  en  plein  air  dans 
des  climats  môme  plus  septentrionaux  (|ue  le  Lan- 
guedoc. Nous  en  connaissons  qui  prospèrent  de- 
puis trois  ans  à Saint-Gyr,  près  de  Tours,  dans 
le  parc  de  la  Péraudière,  et  ({ui  se  ])ortent  très 
bien.  Il  suffit  de  les  couvrir  Thiver  d’un  capuchon 
de  paille. 

Plusieurs  autres  Palmiers  pourraient  être  plan- 
tés ainsi  avec  succès.  Il  n’y  avait  jusqu’ici,  dans 
les  jardins  du  Gentre  de  la  France,  que  le  G/mmæ- 
rops  excelsa  qui  résistât  aux  hivers.  Avec  quelques 
précautions  élémentaires,  on  pourrait  lui  adjoindre 
les  Erythea  ediilis,  E.  armata,  Cocos  australis 
et  espèces  voisines,  Jubæa  spectabilis,  etc.,  etc. 

Le  Rosier  Crimson  Rambler  remontant.  — 

D’année  en  année,  cette  superbe  variété  devient  de 
plus  en  plus  remontante.  Nous  avions  déjà  signalé 
cette  tendance  comme  s’étant  affirmée  en  1899  chez 
notre  rédacteur  en  chef,  M.  Ed.  André,  à Lacroix. 
Puis  on  Ta  revue  chez  M.  Micheli  en  Suisse, 
en  1900 1. 

Gette  année,  ce  n’est  plus  seulement  des  fleurs 
tout  à fait  tardives  que  Ton  a constatées  sur  de 
nombreux  pieds  du  Rosier  Crhnson  Rambler.  G'est 
depuis  la  fin  de  septembre  que  nous  avons  vu  se 
développer  dans  le  parc  de  Lacroix  des  panicules 
multiflores  de  grosseur  presque  normale,  et  cette 
floraison  s’est  continuée  abondante  et  charmante. 
On  nous  assure  que  le  même  fait  s’est  produit  en 
divers  autres  endroits. 

Il  ne  restera  plus  qu’à  fixer  et  à multi})licr  cette 
forme  remontante  d’un  si  bel  arbuste. 

Cattleya  labiata  à double  labelle.  — Dans  le 
joli  groupe  de  Cattleya  labiata  présenté  à la  So- 
ciété nationale  d’horticulture,  le  9 octohre,  par 
MM.  Duval  et  fils,  figurait  une  plante  fort  curieuse. 
Gette  plante  portait  trois  fleurs,  ayant  toutes  trois 
deux  labelles.  Ges  deux  organes  sont  juxtajiosés  à 
la  base  de  la  colonne,  et  leurs  lobes  antérieurs,  bien 
épanouis,  chevauchent  Tun  sur  Tautre  ; Teflèt  pro- 
duit est  des  plus  gracieux.  Ghaque  labelle  a le  colo- 
ris normal. 

La  même  plante  a produit  des  fleurs  semblables 
Tannée  dernière,  de  sorte  que  cette  anomalie  paraît 
être  bien  fixée. 

Lælio-Cattleya  X Dormaniano-aurea.  — Ge 

nouvel  hybride,  obtenu  dans  les  serres  de  M.  O.  Doin, 
à Dourdan,  provient  d’un  croisement  opéré  en  1896 
entre  le  Lælia  Dormaoiiana  et  le  Cattleya  aurea, 
ce  dernier  porte-pollen.  Sans  pouvoir  rivaliser  avec 
des  merveilles  comme  en  a déjà  produit  le  croise- 
ment du  Cattleya  aurea,  il  est  très  joli,  d’une  excel- 
lente tenue  et  d'un  coloris  charmant.  La  fleur  n’ost 

( Voir  Revue  horticole,  1901,  p.  14. 
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pas  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  Lælia  T)or- 
vtaniana^  mais  elle  a les  segments  notablement 
plus  larges  ; les  pétales,  ondulés  sur  les  bords  et  un 
peu  redressés,  rappellent  beaucoup,  en  plus  petit, 
ceux  du  Cattleya  et  sont  d’un  jaune  brunâtre, 
striés  de  l)run  sur  les  bords  et  lavés  de  brun  rou- 
geâtre à la  base  ; les  sépales  sont  d’une  couleur 
jaune  brunâtre  mélangé  de  vert  pâle;  le  labelle,  qui 
tient  presque  uniquement  du  Cattleya,  est  rouge 
pourpré,  avec  le  disque  plus  clair  ; le  tube,  très 
ample,  est  rose  avec  les  pointes  rouge  pourpré.  Le 
port  de  la  plante  révèle  surtout  l'influence  prédomi- 
nante du  Lælia  Dormaniana. 

Iris  Leichtlini.  — Cette  belle  espèce,  décrite  par 
Regel,  et  figurée  dernièrement  dans  le  Botanical 
Magazine,  est  remarquable  par  l’ampleur  et  le 
beau  coloris  de  ses  fleurs,  qui  sont  veinées  de  brun 
bronzé  sur  fond  bleu  pourpré.  Elle  appartient  à un 
groupe  auquel  M.  Foster  donne  le  nom  de  Begelia, 
groupe  très  voisin  du  groupe  Oncocijclus,  mais 
qui  s’en  distingue  par  ce  caractère  que  la  hampe, 
au  lieu  d'être  uniflore,  porte  deux  et  parfois  trois 
fleurs  ; en  outre,  les  poils  papilleux  de  la  base  des 
divisions  externes  sont  disposés  en  bande  longi- 
tudinale linéaire,  tandis  que  généralement,  dans  le 
groupe  O^icocyclus,  ils  forment  une  sorte  de 
coussin  ; nous  disons  généralement,  car  il  y a 
des  exceptions,  1’/.  Barnumæ,  par  exemple.  Les 
segments  floraux,  dans  le  groupe  Begelia,  sont 
aussi  plus  étroits  et  aigus. 

Le  groupe  ainsi  délimité  comprend,  parmi  les 
espèces  les  plus  connues,  1’/.  Korolkowi. 

Sophro-Lælia  x heatonensis.  — Hybride  du 
Sophronitis  grandiflora  et  du  Lælia  purpurata, 
obtenu  par  MM.  Gliarlesworth  et  de  Bradford 
(Angleterre).  Sa  beauté  et  sa  floraison  automnale 
le  feront  placer  au  premier  rang  parmi  les  hybrides 
de  Sophronitis  ; il  a les  sépales  et  les  pétales  d’un 
rouge  écarlate  foncé  ; le  labelle,  plus  grand  que 
dans  la  plupart  de  ces  hybrides,  est  rose  rougeâtre 
ligné  de  pourpre. 

Muguet  conservé  par  le  froid.  — Une  remarque 
utile  à ajouter  aux  articles  que  la  Revue  a déjà 
publiés  sur  les  griffes  de  Muguet  conservées  par  le 
froid,  qui  font  actuellement  l’objet  d’un  commerce 
si  considérable,  c’est  que  ces  griffes  rendent  des 
services  particulièrement  appréciables  dans  les 
années  où  l’automne  a été  humide.  Les  Muguets,  en 
pareil  cas,  ne  sont  pas  suffisamment  aoûtés  ; il 
faut,  pour  qu’ils  donnent  une  végétation  et  une 
floraison  vigoureuses,  qu’ils  aient  eu  une  bonne 
saison  de  sécheresse  et  de  repos  ; la  conservation 
dans  les  magasins  froids  réalise  cette  condition  né- 
cessaire et  fournit  des  griflés  particulièrement  bien 
disposées  à entrer  en  végétation  dès  qu’on  leur 
fournit  la  chaleur  et  l’humidité  nécessaires. 

Il  va  de  soi  que  pour  conserver  les  griffes,  on  n’a 
pas  besoin  de  les  arracher  et  de  les  placer  dans  les 
locaux  réfrigérants  aussitôt  après  qu’elles  ont  fleuri 
et  perdu  leurs  feuilles  ; elles  passent  l’été  en  pleine 


terre,  dans  les  conditions  normales  ; mais  c’est  à 
l’automne  que  commence  le  travail  souterrain  qui 
prélude  au  réveil  de  la  végétation  ; c’est  à ce  mo- 
ment ({u’il  convient  de  les  arracher  pour  les  conser- 
ver, d’abord  à sec,  puis  sous  l’influence  du  froid 
artificiel  lorsque  l’approche  du  printemps  tendrait  à 
favoriser  l’activité  vitale. 

Cypripedium  Charlesw^orthi  et  C.  Spicerianum. 

— Ges  deux  belles  Orchidées  se  rencontreraient- 
elles  à l’état  naturel  dans  des  districts  communs^ 
léOrchid  Review,  qui  émet  cette  hyj)othèse,  signale 
le  fait  suivant  : les  serres  des  Jardins  royaux  de* 
Kew  avaient  reçu,  il  y a quelques  mois,  un  certain 
nombre  de  plantes  achetées  à l’état  d’importation, 
dans  une  vente  publique  à la  salle  Protheroc,  sous 
le  nom  de  Cypripedium  Charlesivorthi  ; la  {>lupart 
de  ces  plantes  ont  fleuri  maintenant,  et  ce  sont 
toutes  des  C.  Spicerianum. 

Ge  qui  renforce  l’hypothèse  d’une  cohabitation  de 
ces  deux  espèces,  c'est  l'apparition,  en  1901,  d'une 
plante  qui  paraît  bien  être  un  hybride  naturel  entre 
elles,  le  Cypripedium  qui  a reçu  le  nom  do  Fred^ 
Hardy. 

Il  y a une  certaine  analogie  d’allures  entre  le 
C.  Charleswortfn  et  le  C.  Spicerianum,  deux  bijoux 
d’ailleurs.  Mais  le  croisement  de  ces  deux  espèces 
ne  peut  guère  produire  que  des  fleurs  un  peu  trop 
petites.  Le  G.  Spicerianum,  croisé  avec  les  espèces 
de  grande  taille,  a donné  des  merveilles  comme  le 
C.  X Leeanum,  le  C.  X Latliamianum,  etc.  Le 
C.  Charlesworthi,  si  charmant  aussi,  mais  supé- 
rieur par  le  rare  coloris  et  l’ampleur  de  son  pavillon, 
ne  donne  pas  moins  de  promesses,  et  certains  des 
hybrides  qu'il  a déjà  fournis,  comme  le  C.  X Colonel 
de  Yillehois-Mareuil,  sont  de  premier  ordre. 

t 

Deutzia  Lemoinei.  — Ge  charmant  arbuste  es 
un  de  ceux  qui  se  prêtent  le  mieux  au  forçage.  Il 
fut  obtenu,  il  y a sept  ou  huit  ans,  par  M.  Victor 
Lemoine,  de  Nancy,  à l’aide  d’un  croisement  artifi- 
ciel entre  le  D.  gracilis  et  le  D.  parviflora.  11  est 
à peu  près  intermédiaire  entre  ces  deux  espèces,  a 
les  rameaux  plus  dressés  que  chez  la  première,  plus 
nombreux  et  moins  longs  que  chez  la  seconde.  11 
produit  au  mois  de  mai  des  inflorescences  nom- 
lireuses  et  régulières  à toutes  les  aisselles  des  ramifi- 
cations; ce  sont  des  panicules  ramifiées,  dressées, 
de  quinze  à vingt  fleurs  blanc  pur,  s’épanouissant 
bien. 

MM.  Lemoine  et  fils  ont  obtenu  dans  ces  der- 
nières années  de  nouvelles  variétés  particulièrement 
méritantes  de  cet  hybride  ; la  variété  compacta  et 
la  variété  Boule  de  Neige  ont  obtenu  surtout  beau- 
coup de  succès.  La  première  est  beaucoup  plus 
naine  et  plus  touffue,  et  se  couvre  littéralement  de 
fleurs  ; la  seconde  produit  ses  inflorescences  surtout 
aux  sommets  des  rameaux  ; les  fleurs  grandes  et 
belles,  d'un  blanc  crème  très  frais,  avec  le  disque 
et  les  étamines  jaune  clair,  forment  des  boules 
compactes  d’un  remarquable  effet. 

Les  engrais  en  culture  maraîchèi  e.  — MM.  Jules 
Aeby  et  Emile  Hegh  publient  dans  la  Revue  géné- 
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raie  agronomique  belge  le  résultat  des  observations 
recueillies  en  1901,  au  cours  des  expériences  effec- 
tuées dans  diverses  écoles  d’agriculture  de  Belgique 
relativement  à l’emploi  des  engrais  en  culture  ma- 
raîchère. 

Les  conclusions  de  cet  important  travail  peuvent 
se  résumer  comme  suit  : 

Les  plus  fortes  récoltes  ont  été  obtenues,  d’une 
manière  assez  générale,  sur  les  parcelles  fumées  au 
fumier  de  ferme  et  à l’engrais  chimique  complet. 
Les  parcelles  fumées  uniquement  au  fumier  de 
ferme  sont  loin  d’égaler  la  récolte  optimum  obte- 
nue grâce  aux  engrais  chimiques.  Les  récoltes  des 
parcelles  fumées  à l’engrais  chimique  complet 
sans  fumier  atteignent  généralement  et  dépassent 
même  très  souvent  les  récoltes  des  parcelles  avec 
fumier  seul  ; elles  dépassent  considérablement  celles 
des  parcelles  témoins. 

Dans  un  terrain  suffisamment  riche  en  humus, 
livré  à la  culture  maraîchère,  il  est  possible  de  se 
passer,  pendant  une  couple  d’années  au  moins,  de 
fumier,  sans  voir  diminuer  la  récolte  d’une  ma- 
nière sensible,  à condition  d’employer  des  doses 
rationnelles  d’engrais  chimiques. 

Curieuse  devanture  de  fleuriste.  — Un  fleuriste 
en  boutique  de  Cologne  a eu  l’idée  d’attirer  l’atten- 
tion des  passants  sur  son  éventaire  à l’aide  d’un 
procédé  aussi  ingénieux  que  profitable  à ses  plantes 
et  fleurs. 

Cette  idée,  il  l’a  réalisée  en  faisant  couler  du 
haut  de  la  glace  de  sa  devanture  et  sur  la  face 
intérieure  un  filet  d’eau  qui  s’étend  et  descend  en 
nappe  extrêmement  mince  sur  toute  la  surface  de 
la  glace.  Les  ondulations,  sans  cesse  modifiées  et 
renouvelées,  que  produit  la  nappe  d’eau  brouillent 
bien  un  peu  la  netteté  de  la  vue  des  fleurs  exposées 
à l’intérieur,  mais  n’empêchent  pas  de  les  recon- 
naître et  d’admirer  leur  fraîcheur.  Ces  ondulations 
produisent  par  transparence  un  effet  charmant  et 
nouveau  qui  attire  et  retient  l’attention  des  amateurs, 
en  même  temps  que  l’évaporation,  naturellement 
considérable  à cause  de  la  grande  surface  de  la 
glace,  humidifie  l’air  pour  le  plus  grand  bien  des 
plantes  et  des  fleurs  coupées  qui  sont  exposées 
à l’intérieur. 

L’installation  de  ce  curieux  procédé  est  très  simple. 
Une  gouttière  parfaitement  horizontale,  placée  au 
haut  de  la  glace,  reçoit  d’un  point  quelconque 
un  filet  d’eau  qu’elle  déverse,  sur  toute  sa  longueur, 
en  nappe  contre  les  parois  de  la  glace.  Une  gouttière 
semblable,  placée  au  bas,  la  reçoit  et  la  verse  à son 
tour  dans  un  tuyau  de  vidange.  L’installation  du 
système  est  peu  coûteuse  et  le  débit  d’eau  très 
faible. 

Peut-être  y a-t-il  là  une  idée  capable  de  tenter 
certains  fleuristes  en  boutique;  nous  avons  cru  du 
moins  intéressant  d’en  signaler  l’ingéniosité. 

Confiture  de  Passiflora  quadrangularis.  — Les 

fruits  de  beaucoup  de  Passiflores  sont  exquis,  au 
dire  des  personnes  qui  ont  eu  la  chance  d’en  pouvoir 
goûter  ; le  fruit  du  Passiflora  quadrangularis  est 
de  ce  nombre,  et,  après  avoir  publié  récemment  le 


portrait  de  cette  espèce,  il  nous  paraît  intéressant 
deciter,  d’après  VIndian  Gardening  and  Planting , 
le  procédé  que  l’on  emploie  généralement  dans 
l’Inde  pour  préparer  ses  fruits. 

On  cueille  les  fruits  quand  ils  sont  bien  mûrs  et 
couleur  pourprée  ; on  les  pèle,  on  les  coupe  en  moi- 
tiés, on  enlève  la  pulpe  centrale,  que  l’on  place  dans 
un  bol.  On  fait  bouillir  le  reste  à l’eau,  à feu  doux, 
en  mettant  juste  assez  d’eau  pour  couvrir  les  fruits 
jusqu’à  ce  que  ceux-ci  soient  tendres,  ce  qui  exige 
un  certain  nombre  d’heures,  car  la  i)artic  extérieure 
du  fruit  est  un  peu  ligneuse  ; on  ajoute  le  jus  de 
deux  citrons  pour  douze  fruits  ; on  verse  enfin  la 
pulpe  des  fruits  dont  on  a enlevé  les  graines  et  on 
sucre.  Pour  12  fruits  vidés,  on  met  la  pulpe  de  18, 
et  500  grammes  [de  sucre.  On  fait  bouillir  le 
tout  jusqu’à  consistance  sirupeuse.  La  confiture 
ainsi  obtenue  a la  couleur  de  la  confiture  d’abri- 
cots. 

L’assurance  contre  la  grêle.  ~ On  ne  se  rend 
pas  suffisamment  compte,  en  France,  des  avantages 
que  présente  l’assurance  contre  la  grêle,  et  les 
avertissements  donnés  maintes  fois  aux  horticul- 
teurs n’ont  pas  trouvé  suffisamment  d’écho.  Chacun 
espèce  que  le  fléau  ne  l’atteindra  pas,  et  s’aban- 
donne à cette  confiance  imprudente  jusqu’au  jour 
où  une  catastrophe  vient  le  ruiner.  Il  n’en  est  pas  de 
même  aux  Etats-Unis,  où  une  grande  Société  d'assu- 
rance contre  la  grêle  assurait,  au  cours  de  l’année 
dernière,  1,440,000  mètres  carrés  de  surface  vitrée. 
Pendant  la  même  année,  la  Société  a payé,  en 
indemnités,  aux  victimes  des  orages,  une  somme 
de  42,500  francs. 

Chirurgie  végétale.  — Un  grand  propriétaire 
des  Etats-Unis,  ayant  eu  deux  arbres  endommagés 
par  un  orage,  a imaginé  d’employer  la  paraffine 
pour  panser  les  plaies,  et  a obtenu  ainsi  d’excel- 
lents résultats.  Ces  deux  arbres,  un  Erable  et  un 
Pommier,  avaient  eu  chacun  un  gros  morceau 
presque  détaché  du  tronc  : on  rapprocha  les  mor- 
ceaux qui  pendaient,  on  les  lia  solidement,  puis  on 
versa  de  la  paraffine  dans  les  fentes  et  sur  tout  leur 
pourtour.  La  paraffine  empêcha  toute  perte  de 
sève,  ainsi  que  l’introduction  de  l’humidité,  qui 
aurait  fait  pourrir  le  bois  et  des  insectes  qui 
l'auraient  attaqué  ; les  morceaux  brisés  semblent 
avoir  bien  repris,  et  les  arbres  n’ont  pas  paru 
souffrir  de  l'accident. 

Action  de  certains  bois  les  uns  sur  les  autres.  — 

Il  est  utile  de  signaler,  à propos  de  la  durée  du  bois, 
que  certaines  essences  paraissent  s'associer  mal  entre 
elles,  et  exercer  l'une  sur  l’autre  une  action  des- 
tructive. Ainsi  le  bois  de  Cyprès  se  marie  mal  avec 
le  bois  de  Noyer  et  le  bois  de  Cèdre.  Chacun  de  ces 
bois,  pris  isolément,  est  durable,  mais  lorsqu’ils 
sont  assemblés,  ils  se  rongent  et  se  détruisent  peu 
à peu  à leurs  points  de  contact.  11  y a là  un  phéno- 
mène singulier,  et  dont  la  cause  n’est  pas  encore 
connue,  mais  qui  a été  observé  en  maintes  occa- 
sions. 
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OUVRAGES  REÇUS  ^ 

L’art  de  semer,  par  Adolphe  Van  den  Ileede.  — Un 
vol.  in-S*^  de  lü9  pages  avec  100  ligures.  Prix,  2 Cr.  50; 
franco,  2 fr.  75. 

Cet  ouvrage,  fruit  de  l’expérience  d’un  praticien 
habile  et  observateur,  a reçu  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France  une  grande  médaille  d’ar- 
gent; il  sera  le  vade-mecum  des  semeurs,  à l’usage 
des  amateurs  et  des  apprentis  aussi  bien  qu’à  celui 
des  praticiens. 

Le  Canna  et  ses  variétés  horticoles,  par  Paul  Pal- 
lary.  — Brochure  de  55  pages  avec  figures,  1 fr.  ; 
franco,  i fr.  15. 

Culture,  hybridation  et  emploi  du  Canna  en 
France  et  en  Algérie. 

Notes  sur  l’ornementation  des  jardins,  par  Albert 
Maumené.  — Brochure  de  58  pages  avec  figures, 
1 fr.  50  ; franco,  1 fr.  65. 

Ces  notes  se  classent  sous  les  chapitres  suivants  : 

1 On  peut  se  procurer  ces  ouvrages  à la  Librairie 
agricole  de  la  Maison  rustique,  26,  rue  Jacob,  Paris. 


Classification  de  rorncmcntation  ; ornementation 
pittoresque  ; mosaïcullure  ; ornementation  florale  ; 
application  des  styles. 
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Sedan,  du  S au  10  novembre  1902.  — Exposition 
de  Chrysanthèmes,  Heurs,  fruits,  légumes  et  produits 
se  rattachant  à riiorticulturc. organisée  par  la  Société 
d’horticulture  de  Sedan.  Seront  seuls  admis  comme 
exposants  les  memljres  de  la  Société.  Adresser  les 
demandes,  avant  le  6 novembre,  à M.  Paul  Louise, 
secrétaire  général,  4,  avenue  de  La  Marck^  à Sedan. 

Nancy,  du  15  au  17  novembre.  — Exposition 
d'automne,  destinée  spécialement  aux  Chrysanthèmes, 
fruits  et  légumes.  Deux  classes  séparées  sont  insti- 
tuées pour  les  horticulteurs  et  les  amateurs.  Les  de- 
mandes doivent  être  adressées,  avant  le  novembre 
au  plus  taixL  à M.  le  président  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  Nancy. 

Epinal,  8 et  9 novembre  1902.  — Concours-apport 
de  Chrysanthèmes,  fleurs,  fruits,  légumes,  etc.,  orga- 
nisé entre  sociétaires,  par  la  Société  d’horticulture 
et  de  viticulture  des  Vosges. 
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C’est  d’im  envoi  de  graines  fait  au  Muséum 
de  Paris,  en  mars  1888,  par  M.  l’abbé  Delavay, 
missionnaire  au  Yunnan,  qu’est  sorti  le  nou- 
veau Ligustrum  dont  nous  voulons  parler,  et 
qui  a fleuri  pour  la  première  fois  cette  année. 

Ce  Troène  présente  des  points  de  ressem- 
blance non  douteux  avec  le  Liguslriim  com- 
'pactum,  Hook.  et  Tlioms.,  et  il  doit  être  rappro- 
ché de  cette  espèce.  Toutefois,  en  raison  de 
certaines  particularités  caractéristiques,  nous 
l’avons  distingué  sous  le  nom  de  son  pays 
d’origine. 

Le  Ligustrum  yunnanense,  L.  Henry,  se 
classe  dans  la  section  des  Visiania  que  Decaisne^ 
a ainsi  définie  : Fleurs  hypocr  atèrif ormes  ; luhe 
de  la  corolle  ne  dépassant  pas  le  calice.  Cette 
section  comprend  notamment  deux  types  bien 
spéciaux,  introduits  l’un  et  l’autre  par  le  Mu- 
séum et  encore  rares  dans  les  cultures,  le  Li- 
gustrum  insulare,  Decne  et  le  L.  compaclum, 
Hook.  et  Thoms.,  auxquels  vient  aujourd'hui 
s’ajouter  leL.  yunnanense  : trois  espèces  cons- 
tituant un  petit  groupe  très  net,  caractérisé 
par  de  grandes  feuilles  allongées,  d’un  vert 
particulier,  tout  à fait  caduques  en  plein  air; 
par  des  inflorescences  très  amples,  à épanouis- 
sement tardif  ; par  de  gros  fruits  ovoïdes  ou 
réniformes,  très  souvent  stériles,  et  aussi  par 
l’écorce  gris  cendré. 

(1)  Decaisne,  Révision  de  la  Nomenclature  des 
Troènes  cultivés  (1877). 


M.  l’abbé  Delavay  a recueilli  ce  nouveau 
Troène  autour  de  Tapintzé.  En  voici  la  des- 
cription, d’après  les  spécimens  cultivés  au 
Muséum  : 

Arbrisseau  vigoureux,  de  3 à 4 mètres  ; végéta- 
tion toufiue  ; rameaux  divariqués,  quelquefois  un 
peu  pendants.  Ecorce  des  jeunes  pousses  vert  clair, 
souvent  rougeâtre  ou  pourprée  du  côté  du  soleil  et 
surtout  à l’insertion  des  feuilles,  parsemée  de  nom- 
breuses lenticelles  allongées,  fines,  grisâtres  ou 
rougeâtres,  peu  saillantes  ; plus  tard  l’écorce  de- 
vient grisâtre,  puis  cendrée,  avec  de  fortes  verrues 
allongées,  très  saillantes,  gris  clair.  Rameaux  de 
l’année  couverts  de  poils  gris,  très  courts  et  très 
serrés,  persistant,  au  moins  en  partie,  la  deuxième 
année  ; extrémités  comprimées,  quelquefois  canali- 
culées  et  côtelées.  Bourgeons  (yeux)  souvent  rou- 
geâtres ou  roussâtres. 

Feuilles  caduques  (en  plein  air),  ovales-lancéolées, 
arrondies  ou  légèrement  cunéiformes  à leur  base, 
longuement  atténuées  en  pointe  et  terminées  par  un 
mucron  sétacé  ; dimensions  très  variables  suivant  la 
vigueur  et  l’âge  des  sujets  : depuis  1 centimètre  et  demi 
de  largeur  sur  6 centimètres  de  longueur  (pétiole 
compris),  jusqu’à  7 centimètres  de  largeur  sur  d8de 
longueur  ; en  moyenne  4 1/2  à 5 centimètres  sur 
4.5  à 46  centimètres;  consistance  épaisse,  ferme, 
presque  coriace  sur  les  ramilles  florales,  douce  au 
toucher  sur  les  autres  rameaux,  surtout  à l’état 
jeune;  bords  réguliers,  non  sinués  ou  à peine 
sinués,  pourvus  d'une  étroite  lisière  blanchâtre, 
translucide,  ordinairement  ciliée  ; limbe  plan  ou 
ondulé  ; nervures  blanc  verdâtre  formant  un  réseau 
très  apparent,  la  médiane  fortement  saillante  en 
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dessous  ; face  inférieure  vert  glauque,  pulvérulente, 
avec  nervure  princii)ale  })Ourvue  de  poils  clairsemés, 
et  ordinairement  de  quelques  glandes  à la  base  ; 


face  suj)éricure  vert  un  })cu  teime,  légèrement  et 
courtement  })uhesccnte,  surtout  sur  la  nervure  mé- 
diane. Pétiole  court  (5  ù 12  millimètres),  vert  pâle, 


souvent  contourné,  gros,  un  peu  velu,  canaliculé, 
bordé  de  chaque  côté  d’une  excroissance  membra- 
neuse et  glanduleuse. 

Floraison  très  abondante  et  remarquable,  de  fin  juin 
au  coiBinencement  juillet  ; inflorescences  terminales 


oti  souvent  étagées  par  4 ou  5 paires  et  jusqu’à  8 à 10 
])aires  le  long  des  rameaux  (fig.  223)  ; très  amples  (12 
à 18  centimètres  de  longueur  sur  15  à 25  de  largeur)  ; 
en  thyrses  très  élargis  (ordinairement  plus  larges  que 
longs),  légers,  non  compacts,  bien  étagés,  présentant 
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quelquefois  nue  ou  deux  bradées  dans  b'ur  longueur 
et  presque  toujours  deux  feuilles  à leur  base 
(fig.  224)  ; rachis  vert  clair,  lenliccdlé,  mais  non 
verru(|ueux,  assez  fin  et  rcdati vcuneid,  grêle,  com- 
primé à sa  partie  inféiâeure,  légèrement  anguleux, 
aplati  et  élargi  à IVunh-oit  des  ramilicalions,  très 
courtement,  mais  abi)ndamment  velu;  pédommles 


S(‘condair('s  allongés,  renflés  à leur  insertion,  et  se 
subdivisant  en  ramifications  de  4“  ordre,  lesquelles 
portent  <l<'s  Heurs  sessiles  ou  très  courtement  pédi- 
cellées  ; Heurs  relativement  li-ès  petites  ; calice 
très  réduit,  V(>rt  pâle,  à boni  ondulé,  blanchâtre; 
corolle  à tube  très  court  (2  millimètres),  gros  blanc, 
nacré;  divisions  4 ((piehpn'fois  deux  ou  trois), 


ovales-aiguës,  s’étalant  promptement  ; coloris  blanc 
crémeux  ; style  blanc  nacré,  translucide  ; stigmate 
de  même  couleur,  ovoïde-pointu,  affleurant  la 
gorge  ; étamines  jaune  soufre,  égalant  les  divisions 
de  la  corolle.  Odeur  assez  prononcée,  rappelant 
celle  du  Troène  commun. 

Fruits  relativement  gros  (7  à 8 millimètres  de 
longueur  sur  4 à 5 de  diamètre)  ; réniformes  ou 
subréniformes,  arrondis  à leur  partie  supérieure, 


pruineux,  d'abord  cendré  violacé,  puis  noirs,  sou- 
vent stériles  par  avortement  des  graines. 

Le  IT’oène  du  Yunnan  e.<t  remarquable  par 
sa  belle  et  abondante  floraison.  })ar  son  feuil- 
lage d'un  aspect  spécial  (d  par  sa  végétation 
toulfue.  11  mérite  à tons  ('gards  une  place  dans 
les  [)arcs,  parmi  les  arbrisseaux  d'assez  grand 
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dcveloppcmeiit,  ou  encore  sur  les  pelouses,  eu 
toutles  isolées. 

Pour  compléter  notre  étude,  nous  indique- 
rons les  différences  qui  distinguent  ce  Troène 
du  LiguUrum  compactum,  Ilook.  et  Tlioms., 
avec  lequel  on  peut  aisément  le  confondre  à 
première  vue  ; cette  confusion  n’est  pas  à 
craindre  avec  le  L.  msulare,  Dcne,  facile  à re- 
connaître par  ses  feuilles  pendantes,  d'un  vert 
jaunâtre. 

Le  L.  compactum^  Hook.  et  Thoms.,  est  ori- 
ginaire de  l’Himalaya  (Kumaon,  1520  mètres)  ; 
il  figure  dans  la  Monographie  des  genres 
Liguslrum  et  Syringa,  de  Decaisne.  Carrière 
l’a  décrit  sous  les  noms  de  L.  longifolmm,  L. 
laneifolium  et  L.  Simonii  qui,  peut-être,  s’ap- 
pliquent à des  formes  ; enfin,  on  lui  donne 
comme  synonymie  le  nom  de  L.  ohlongi folium, 
Hort.  Panorm. 

Il  dilfère  yunnanense,  L.  Henry,  par: 

Inllorescences  compactes,  étroites  au  lieu  d’être 
amples,  très  élargies,  légères  et  même  un  peu 
lâches  ; ramifications  des  tliyrses  relativement 
courtes,  étranglées  à leur  insertion  et  comme 
articulées,  s’arrêtant  au  3®  degré  et  portant 
exclusivement  des  fleurs  sessiles,  au  lieu  d'être 
allongées,  renflées  à leur  insertion,  de  se  subdi- 
viser une  fois  de  plus  et  d’avoir  une  partie  des 
fleurs  pédicellées.  Rachis  gros,  trapu,  nette- 
ment canaliculé,  à angles  fortement  saillants  et 
presque  ailés,  verruqueux,  non  velu  ou  à peine 
velu,  ordinairement  dépourvu  de  feuilles  à la 
base,  non  foliolé  dans  sa  longueur  ; chez  le  L. 
yunnaneyise,  le  rachis,  fin  et  relativement 
grêle,  est  bien  moins  nettement  anguleux,  len- 
ticellé,  mais  non  verruqueux,  courtenient,  mais 
abondamment  velu,  et  il  porte  presque  toujours 
deux  feuilles  à sa  base  et  une  ou  deux  folioles 
dans  sa  longueur.  Boutons  floraux  (fleurs 
avant  l’épanouissement)  fendus  de  très  bonne 
heure  et  laissant  voir  les  étamines,  particu- 
larité que  ne  présente  pas  le  L.  yunnanense. 
Pleurs  encore  plus  petites  que  dans  ce  dernier  ; 


calice  plus  court;  stigmate  n'atteignant  pas  la 
gorge  du  tube.  Feuilles  ; au  lieu  d’être  à bords 
ciliés,  réguliers,  non  sinués  ou  à peine  sinués, 
et  de  ne  présenter  ni  lobes,  ni  dents,  comme 
c’est  le  cas  pour  le  L.  yunnanense  (fig.  225  A), 
les  feuilles  du  L.  eompaelum  (fig.  225  B)  sont  à 
bords  ordinairement  irréguliers,  sinués,  lobés 


Fig.  225.  — Feuilles  du  Liguslrum  yunnanense  (A 
et  du  Liguslrum  compactum  (B). 

1/2  grandeur  naturelle. 

OU  irrégulièrement  et  grossièrement  dentés, 
non  ciliés  ; le  pétiole  est  un  peu  plus  long  et 
moins  gros  ; les  nervures  sont  plus  blanches  et 
le  revers,  au  lieu  d’être  glauque,  est  blanchâtre. 
Rameaux  jeunes  moins  tomenteux. 

La  floraison  de  ce  dernier  se  produit  une 
quinzaine  de  jours  avant  celle  du  L.  compac- 
tum. Enfin  la  rusticité  semble  bien  être  plus 
grande  que  chez  celui-ci,  qui  gèle  quelquefois 
sous  le  climat  de  Paris  et  y souffre  toujours 
des  hivers  rigoureux.  L.  Henry. 
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Un  de  ces  « curieux  » — comme  on  les 
appelait  aux  siècles  derniers  — qui  n’aiment 
que  la  quintessence  des  plantes  d’amateur,  en 
horticulture,  est  M.  Robert  Lindsay.  Après 
avoir  longtemps  dirigé  les  cultures  du  Jardin 
botanique  d’Edimbourg,  il  a pris  sa  retraite 
dans  le  Midlothian,  à Kaimes  Lodge. 

Parmi  les  plantes  rares  qu’il  y cultive  en 
plein  air,  grâce  à la  douceur  du  climat,  M.  S. 
Arnott  a relevé  récemment  dans  le  jardin  de 


M.  Lindsay  les  noms  suivants  * : 

Véroniques  arbustives  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  espèces  types  et  hybrides  : Veronica 
Ilectori,  cupressoides,  loganioides,  corranen- 
sis,  amplexicaulis , Lindsayi,  rahaiensis,  Ca- 
taractæ,  Lyalli,  Traversa,  anomala,  Kirhii, 
Balfouriana,  Bidioilli,  etc.  Le  V.  Wardiensis 
forme  des  haies  charmantes,  le  V.  canescens 

^ Gardeners’  Chroniclej  1901,  II,  p.  174. 
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a pris  un  aspect  étrange.  Dans  les  semis  nou- 
A'eaux  de  M.  Liiulsay,  qui  cherche  surtout  de 
belles  nuances  roses  et  des  bleus  intenses,  il 
faut  noter  deux  plantes  nouvelles  qui  seront 
nommées  Pioneer  et  Forerimner. 

Nous  croyons  fermement  que  ces  jolis  ar- 
bustes peuvent  devenir  des  éléments  décoratifs 
et  pittoresques  précieux  dans  les  climats  tem- 
pérés et  humides,  comme  la  presqu’île  nor- 
mande et  la  Bretagne  maritime,  et  (jiie  les 
paysagistes  en  tireraient  le  meilleur  parti. 
Nous  ne  voyons  guère  Jusqu’à  présent  que  le 
Veronica  Traversa  qui  soit  multiplié  par  les 
pépiniéristes  de  rOiiest;  ils  devraient  se  mettre 
résolument  à la  propagation  des  types  et  des 
variétés  comme  ceux  que  M.  Lindsay  cultive 
avec  tant  de  succès.  La  floraison  continue  de 
ces  jolies  grappes  blanches,  bleues,  roses, 
lilas,  violettes,  sur  un  feuillage  saliciforme  et 
décussé,  leur  port  arrondi,  régulier,  peu  élevé, 
quelquefois  bizarrement  tordu,  sont  des  carac- 
tères réunissant  la  valeur  ornementale  aux 
traits  pittoresques,  ce  qui  les  rend  doublement 
recommandables. 

Les  Primevères  rustiques  sont  également  de 
très  désirables  plantes.  Sur  les  rochers,  parmi 
les  plantes  alpines,  surtout  lorsque  le  sol  est 
frais  et  herbé,  on  en  tire  le  meilleur  parti. 
M.  Lindsay  possède  un  nouvel  hybride,  le 
Primula  Marven,  provenant  des  P.  ' ynargi- 

L’ARROSEMENT 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  signalé  briève- 
ment dans  de  petites  notes  de  Chronique,  les 
opinions  sont  encore  très  partagées  au  sujet  de 
la  culture  des  Orcliidées  dans  le  terreau  de 
feuilles,  mais  parmi  les  spécialistes  qui  ont, 
jusqu’à  présent,  fait  connaître  dans  la  presse 
les  résultats  de  h r.rs  essais  ou  ceux  avec  qui 
nous  avons  eu  l’occasion  d’en  causer,  la  grande 
majorité,  sans  aucun  doute,  est  hostile  au  ter- 
reau. Beaucoup  de  cultivateurs  qui  l’avaient 
mis  en  expérience  dans  leurs  serres  l’ont  com- 
plètement abandonné,  ou  n’en  emploient  plus 
qu’un  peu  en  mélange  avec  le  compost  ordi- 
naire. 

Les  inconvénients  que  présente  cette  subs- 
tance pour  la  culture  des  Orchidées  ressortent 
très  nettement  de  deux  remarques  que  nous 
entendions  faire,  il  n’y  a pas  bien  longtemps, 
par  deux  spécialistes,  observateurs  éclairés. 
L’un  nous  montrait  un  Cattleija  lahiata  en 
fleurs,  et  qui,  sur  le  même  bulbe  que  sa  hampe, 
avait  un  œil  déjà  très  gonflé,  prêt  à s'allonger 
en  pousse  : « Voilà  un  fait,  nous  disait  notre 
interlocuteur,  qui  se  produit  très  fréquemment 


naia  et  venusta,  avec  le  feuillage  du  premier 
et  les  fleurs  rouge  foncé  du  second. 

Dans  le  Rock-(farden  de  M.  Lindsay.  on  re- 
marque, actuellement  en  fleurs,  les 

Saxifraga  aiz aides  auraniiaca,  à fleurs 
orangées. 

Phylemna  comosum,  aux  beaux  capitules 
bleus. 

Polenlilla  lanuginosa,  du  Caucase. 

Asperula  nilida,  d'Asie-Mineure. 

Linum  flamim,  à grandes  Heurs  jaunes, 

Astragalus  alginus  alinis,  grappes  blanches. 

Erpelion  reniforme  {Viola  hederacea),  (ui 
fleurs  bleues. 

Cistus  purpiu'eus,  à belles  fleurs  rouge 
foncé. 

Epilohiiün  ohcordalum,  rose  pourpré. 

Aphyllanthes  monspeliensis,  à fleurs  bleues, 
etc. , etc. 

Plusieurs  Eucalyptus  ont  résisté  jusqu’à 
présent  aux  hivers  de  Kaimes  Lodge,  surtout 
un  fort  E.  Gunni,  semé  en  1800,  et  haut  de 
4 mètres.  Parmi  de  beaux  et  rares  arbustes 
comme  les  Erables  japonais,  le  Palmier  de 
Ghusan  {Trachycarpus  excelsus),  les  Cordy- 
Une  indivisa  prospèrent  et  fleurissent  sous 
ce  doux  climat.  On  trouve  encore  en  profu- 
sion, dans  ce  beau  jardin,  d’autres  espèces  et  va- 
riétés qui  créent  une  source  de  plaisirs  rares 
pour  l’amateur  de  plantes.  Ed.  André. 

DES  ORCHIDÉES 

avec  le  terreau;  l’intérieur  du  pot  conserve 
trop  longtemps  riiumidité,  la  plante  ne  s'arrête 
pas  de  pousser  quand  elle  le  devrait.  » L’autre 
nous  disait  : « Aatz-a-ous  remarqué  que  la 
plupart  des  Orchidées  cultivées  dans  le  terreau 
ont  les  bulbes  tout  à fait  ridés  quand  elles  sont 
en  fleurs  ? Pour  pouvoir  arrêter  la  végétation 
et  pousser  les  plantes  à fleur,  on  est  obligé  de 
ne  plus  les  arroser  du  tout  pendant  très 
longtemps,  et  elles  finissent  par  mourir  de 
soif.  » 

Ces  deux  réflexions  montrent  parfaitement 
les  deux  écueils  entre  lesquels  doit  louvoyer  le 
cultivateur  d’Orchidées  qui  se  sert  du  terreau. 
Il  lui  faut,  pour  les  éviter  tous  deux,  une  habi- 
leté, une  prudence  extrêmes.  Toutes  les  Orchi- 
dées, en  eflet,  ou  du  moins  presque  toutes,  ont 
besoin  d'un  repos  annuel  de  deux  à trois  mois, 
voire  même  quatre  ; pendant  ce  repos,  elles  ne 
doivent  pas  être  arrosées.  Certaines  d'entre 
elles,  comme  les  Calanthe  vestila,  Veil- 
chi,  eic.AesCatasetiün,  les  peuvent 

être  laissées  pendant  le  repos  absolument  à sec, 
comme  des  bulbes  de  Tulipes;  d'autres  ne  sup- 
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porteraient  pas  une  aussi  rigoureuse  privation, 
et  réclament  de  temps  en  temps  un  peu  d’hu- 
midité pour  ne  pas  se  dessécher  complètement, 
mais  encore,  avec  celles-là,  ne  faut-il  pas  for- 
cer la  dose,  parce  que  les  plantes  se  mettraient 
à pousser. 

Ce  résultat  doit  être,  autant  que  possible, 
évité.  Un  Cattleya,  par  exemple,  qui  ne  prend 
pas  de  repos  dans  son  année,  et  qui,  après  avoir 
terminé  un  bulbe,  se  met  à développer  une 
nouvelle  pousse,  n’a  pas  le  temps  d’élaborer 
ses  substances  de  réserve  ; le  second  bulbe 
qu’il  produit  est  forcément  faible  et  ne  fleurit 
pas,  ou  fleurit  médiocrement.  Si  la  plante  vi- 
vait quelques  années  sous  ce  régime,  elle  for- 
merait des  bulbes  de  plus  en  plus  petits,  et 
finirait  par  périr. 

Le  Cattleya  lahiata,  dont  il  était  question 
plus  haut,  développe  ses  spatbes  aussitôt  après 
que  le  bulbe  est  achevé  ; il  fleurit,  puis  reste  en 
repos  jusqu’au  mois  de  février  ou  mars,  époque 
à laquelle  il  recommence  à pousser.  Il  ne  doit 
donc  pas,  normalement,  gonfler  ses  bourgeons 
et  produire  des  pousses  au  moment  où  il  fleu- 
rit, Dès  que  le  bulbe  est  formé,  c'est-à-dire  dès 
que  la  spatbe  commence  à s'allonger,  il  faut  di- 
minuer progressivement,  puis  cesser  complète- 
ment les  arrosages. 

Avec  un  compost  très  léger,  très  perméable 
à l’air,  comme  l'est  le  mélange  traditionnel  de 
et  de  Poljpode,  rien  n’est  plus  fa- 
cile que  de  mettre  ainsi  les  plantes  en  repos. 
Au  bout  de  quelques  jours,  une  huitaine  envi- 
ron (cela  dépend  du  degré  d’humidité  de  l’at- 
mosphère de  la  serre),  le  compost  est  encore 
assez  frais  pour  maintenir  les  racines  en  bon 
état,  mais  il  ne  leur  fournit  plus  positivement 
de  l'eau  à absorber. 

Avec  le  terreau,  la  transition  n’est  pas  aussi 
facile.  Cette  matière,  beaucoup  plus  compacte, 
poreuse  et  formant  éponge,  ne  subit  presque 
pas  d’évaporation  et  conserve  l’eau  très  long- 
temps ; elle  continue  à en  fournir  aux  racines 
pendant  des  semaines  entières,  alors  que  ces 
racines  devraient  en  être  complètement  pri- 
vées. 

Veut-on  éviter  cet  inconvénient  grave,  on 
n’a  qu’un  moyen  à sa  disposition  : c’est  de  ra- 
lentir les  arrosements  assez  longtemps  à 
l’avance,  de  façon  à avoir  du  terreau  presque 
sec  au  moment  de  la  floraison.  Mais  alors  on 
tombe  dans  l’écueil  opposé,  on  prive  la  plante 
d’eau  pendant  qu’elle  est  en  j)leine  végétation 
et  qu’elle  en  réclame  beaucoup  ; c’est  ainsi 
qu’on  arrive  àavoirdes  Callleya([w\,  lorsqu’ils 
fleurissent,  ont  les  bulbes  presque  vidés.  Ceux- 
là  risquent  de  souffrir  de  privation. 

C’est  le  grand  défaut  du  tenrau,  de  retenir 


trop  l’humidité  ; les  Orchidées  épiphytes,  dont 
les  racines  vivent  dans  l’air  et  ont  besoin  d’air, 
s’accommodent  mal  de  ce  compost  trop  dense. 
La  remarque  de  M.  Haupt,  que  nous  citions  ré- 
cemment S nous  l’avons  entendu  faire  par  di- 
vers autres  orchidophiles  : lorsque  les  racines 
peuvent  faire  autrement,  elles  ne  s’enfoncent 
pas  dans  le  terreau  ; elles  s’enroulent  à la  pé- 
riphérie, restant  collées  contre  la  paroi  po- 
reuse du  pot,  qui  laisse  arriver  l’air  jusqu’à 
elles. 

Mais  elles  touchent  toujours  au  terreau  par 
une  grande  partie  de  leur  surface,  et  elles  lui 
empruntent  de  l’eau,  parfois  quand  il  ne  le  fau- 
drait pas. 

Aussi  est-ce  une  affaire  très  délicate  que 
d’arroser  les  Orchidées  ainsi  cultivées;  si  l’on 
arrose  trop,  les  plantes  pourrissent  ; si  l’on 
laisse  sécher  le  terreau,  elles  souffrent.  Ajoutez 
à cela  qu’il  n’est  pas  facile  de  retremper  le 
terreau  une  fois  qu’il  est  devenu  sec  ; il  n’y  a 
qu’un  moyen,  qui  consiste  à l’inonder  d’eau;  il 
se  met  plus  ou  moins  en  boue,  et  les  racines 
sont  noyées.  On  est  donc  obligé  de  procéder 
ainsi  : après  avoir  une  première  fois  bien 
mouillé  le  terreau,  on  arrose  de  temps  en 
temps,  avec  précaution,  de  façon  à l’entre- 
tenir modérément  humide,  ni  trop,  ni  trop  peu. 
Gela  exige  une  longue  expérience,  des  soins 
très  attentifs  et  dans  lesquels  on  ne  peutse  faire 
suppléer  par  personne.  M.  De  Langhe,  qui  est 
passé  maître  dans  cetie  culture,  disait  qu’il 
arrosait  toutes  ses  Orchidées  lui-même  ; cela 
ne  nous  surprend  pas.  Mais  tout  le  monde  ne 
])eut  pas  le  faire  ; et  puis,  quand  on  atteint  une 
certaine  quantité,  ce  n’est  plus  possible. 

Au  contraire,  l’arrosement  des  Orchidées  est 
extrêmement  facile  quand  elles  sont  cultivées 
dans  le  S'pliagnum  et  le  Polypode,  et  ces  ma- 
tières sont  vraiment  idéales  à ce  point  de  vue. 
Les  racines  n’y  sont  presque  jamais  noyées, 
parce  qu’elles  trouvent  toujours  des  interstices; 
l’eau  s’y  écoule  facilement  et  vite,  en  aspirant 
de  l’air  en  abondance;  le  compost  s’assèche  ra- 
pidement. On  peut  charger  de  l’arrosement  un 
jardinier  sans  grande  expérience,  on  sait  que 
les  i)lantes  ne  souffriront  pas.  Si  même  on 
s’aperçoit  que  quelques-unes  ont  été  trop 
mouillées  pendant  une  certaine  i>ériode,  il 
suffit  de  les  laisser  une  quinzaine  de  jours 
presque  à soc.  Les  Orchidées  se  trouvent  fort 
bien  de  ce  régime,  qui  correspond  à celui  au- 
quel elles  sont  soumises  dans  leur  jiatrie,  tan- 
tôt inondées  })ar  les  pluies  prolongées,  tantôt 
privées  d’eau  complètement. 

(t.  T.-Grignan. 

‘ Revue  horticole,  1002,  p.  416. 
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Il  existe  un  assez  grand  nombre  de  variétés 
de  Poiriers  dont  le  fruit  a deux  formes  ty- 
piques. 

Dans  A7ina  Audus807i,  Archiduc  Charles, 
cette  forme  est  tantôt  ovoïde-arrondie  et  tantôt 
turbinée-oblongue.  Le  B(yn  Chrèlien  d'hiver  d. 
jusqu’à  trois  types  de  Poires.  Bési  Chauman- 
tel.  Beurré  d' IIardenpo7il , Beurré  de  l'As- 
somption, Epa)'[jne,  Passe-Cobnar,  en  ont 
chacun  deux.  ' 

Bonyie  d’Ezée  a le  pédoncule  court,  noueux, 
extrêmement  gros,  ou  bien  assez  long  et  alors 
de  volume  moyen.  Cohnar  d'Arenherg  pos- 
sède des  fruits  piriformes-obtus  et  d’autres  sub- 
cylindriques, tellement  irréguliers  et  gibbeux 
que  Van  Mons,  qui  obtint  cette  variété,  l’ap- 
pela KartofJ'el  (la  Poire  Pomme  de  terre). 


Forme  anormale  d’une  Poire  Louise  bonne. 


pédoncule,  devenu  extrêmement  court,  se  trou- 
vait inséré  dans  une  cavité  en  entonnoir  tout  à 
fait  comme  le  pédoncule  d’une  Pomme.  La  res- 
semblance avec  une  Pomme  était  même  telle 
que  j’ai  vu  un  amateur,  qui  connaît  cependant 
beaucoup  de  fruits  à première  vue,  hésiter,  ne 
sachant  pas  s’il  devait  nommer  celui-là  Poire 
ou  Pomme. 

La  différence  entre  les  deux  types  de  Poires 
Charles-Eimest  était  moins  im])ortante. 

Pour  la  Poire  anormale  do  la  variété  Du- 
chesse d' An  goule  me  que  m’a  envoyée  M.  Che- 
vallier, son  originalité  tient  à ce  qu’elle  ne 
présente  ni  l’aspect  ovoïde-régulier,  ni  l'aspect 
ovoïde-bosselé  de  ce  fruit,  mais  bien  une  forme 
parfaite  de  Beurré  superfin,  avec  son  carac- 


Qu’elles soient  constitutionnelles  ou  acciden- 
telles, ces  déformations,  en  se  manifestant  aux 
yeux  des  gens  non  prévenus,  les  mettent  dans 
l’embarras  lorsqu’ils  sont  appelés  à mettre  un 
nom  sur  la  forme  inconnue  d’une  variété  su- 
jette au  dimorphisme. 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  d’hor- 
ticulture de  Sein(‘.-et-Oise,  M.  Chevallier  a 
présenté  deux  de  ces  Poires  anormales  : une 
Louise  bonne  et  une  Charles- Ertiest  ; puis, 
comme  je  m’y  intéressais  vivement,  mon  ho- 
norable collègue  m’en  a envoyé  une  troisième 
appartenant  à la  variété  Duchesse. 

La  Poire  Louise  bonne,  dont  on  trouvera  ci- 
contre  un  dessin  et  une  coupe  verticale  (fig.  226 
et  227)  était  tout  à fait  méconnaissable,  car  non 
seulement  elle  était  arrondie,  mais  encore  son 


Fig.  227. 

Coupe  de  la  même  Poire. 


tère  essentiel  : ce  pédoncule  oblique,  charnu, 
dont  la  base  fait  corps  avec  le  fruit  par  un  ren- 
dement pulpeux  et  [)lissé. 

M.  Chevallier  a accompagné  son  envoi  de  la 
note  suivante  : 

« Getto  Poire  (la  Duchesse)  AAi  la  plus  petite  de' 
rarl)re  ; elle  pendait  à l’extrémité  d'une  brin- 
dille. 

« Ainsi  que  je  vous  le  disais  jeudi  dernier,  j’ai 
souvent  observé  deux  et  jusqu’à  trois  formes  de 
Poires  dillerentes  sur  le  môme  arbre.  Par  exemple, 
sur  un  Poirier  Bergamote  Sageret,  qui  donne 
souvent  ses  produits  en  trocliets,  j’ai  observé  ceci  : 
la  Poire  qui  pend  en  bas  du  trocliet  a la  queue 
longue  et  est  })iriforme  ; celle  qui  est  au-dessus  a la 
queue  moyenne  et  la  forme  de  Beurré;  enfin,  la 
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Poire  qui  se  trouve  au  sommet  a la  queue  très 
courte  et  une  forme  ronde  comme  la  Louise  bonne 
(fig.  226  et  227)  que  je  vous  ai  remise  jeudi,  et 
qui  avait  bien  cette  position  sur  un  trochet  de 
trois  fruits. 

« Ce  mode  de  groupement  a lieu  surtout  lorsque' 
les  fruits  sont  assez  volumineux  : celui  du  bas  re- 
pousse celui  qui  est  immédiatement  au-dessus  et 
celui-ci  repousse  le  troisième,  qui  se  trouve  alors 
dans  une  position  tout  à fait  dressée.  » 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Chevallier 
que  si  la  Poire  pend  perpendiculairement  elle 
se  trouve  dans  les  meilleures  conditions  pour 
développer  une  forme  allongée  et  régulière, 
tandis  qiPelle  est,  au  contraire,  bien  plus  pré- 
disposée à prendre  une  forme  courte,  ramas- 
sée et  épaisse  de  Crassane,  quand,  étant  dans 
une  position  dressée,  au  lieu  de  tirer  sur 
son  pédoncule,  elle  pèse  sur  lui  de  tout  son 
poids. 

Dans  sa  note,  mon  collègue  cite  quelques 


autres  exemples  de  Poires  dimorphes,  puis  il 
conclut  : ■ 

« En  y faisant  quelque  peu  attention,  on  trouve- 
rait nombre  de  faits  semblables  ; aussi,  lorsqu’un 
amateur  vous  montre  une  Poire  isolée  et  désire  en 
connaître  le  nom,  il  est  souvent  très  difficile  de 
l’appliquer.  Notre  regretté  Louis  Rouland  me  l’a  dit 
bien  des  fois.  » 

Pour  les  personnes  qui  désirent  qu’on  leur 
donne  le  nom  d’un  fruit,  la  nécessité  de  re- 
mettre, au  professionnel  dont  elles  attendent 
ce  renseignement,  deux  ou  trois  spécimens  du 
fruit  en  question  est  donc  tout  indiquée. 

Le  professionnel  a bien,  il  est  vrai,  la  res- 
source de  la  dégustation  ; mais,  ne  nous  y mé- 
prenons pas  : avec  certaines  variétés,  la 
saveur  est  tout  aussi  changeante  que  la  forme, 
et  il  serait  imprudent  de  compter  sur  elle  seule 
pour  nous  aider  à retrouver  un  nom. 

Georges  Bellair. 
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La  planche  coloriée  que  nous  publions  au- 
jourd'hui s’applique  à deux  des  plus  jolies 
lianes  tropicales  qui  se  puissent  rencontrer 
dans  les  serres.  Ges  plantes  sont  maintenant 
assez  répandues,  mais  pas  autant  qu’elles  le 
mériteraient.  Elles  sont  d’une  végétation  mo- 
dérée ; le  mélange  de  leur  feuillage  et  de  leurs 
inflorescences  est  d’une  heureuse  proportion  et 
leur  floraison  presque  continue  les  rend  pré- 
cieuses en  toute  saison. 

Toutes  deux  sont  originaires  de  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique,  sous  la  zone  torride.  Nous 
les  décrivons  successivement. 

Clerodendron  Balfouri,  Hort.  Le  type  de 
cette  jolie  plante  est  le  CL  Tltomsonæ  ^ qui  a 
été  introduit  en  1861  du  Galabar  et  décrit  en 
1802  par  M.  Balfour,  professeur  de  botanique  à 
l’Université  d’Edimbourg.  C’est  une  espèce 
grimpante,  glabre,  à bois  vert  violâtre,  à 
feuilles  opposées,  assez  longuement  pétiolées, 
ovales-acuminées  aux  deux  extrémités,  d’un 
beau  vert  brillant,  avec  des  nervures  enfoncées 
et  sombres  ; les  feuilles  florales  sont  obtuses. 
Les  fleurs  sont  pédicellées  et  disposées  au  som- 
met des  rameaux  en  grandes  panicules  subco- 
rymbiformes  aplaties,  et  sont  composées  d’un 
calice  vésiculo-globuleux,  pentagonal,  blanc 
pur,  enveloppant  en  entier  le  tube  grêle  de  la 
corolle  écarlate  foncé,  à cinq  lobes  oblongs  ob- 
tus, obliquement  étalés.  L’ensemble  est  à la 
fois  très  décoratif  et  très  étrange. 

1 Clerodendron  Thomsonæ,  Balfour,  in  Edinb. 
neio.  Pliil.  Journ.,'^.  S.,  XV,  233, 


La  variété  Balfouri,  dédiée  à l’auteur  de 
l’espèce  type,  a été  publiée  en  1869  et  mise  au 
commerce  en  Angleterre  Elle  se  distingue 
principalement  par  des  fleurs  d’un  rouge  moins 
intense  que  celles  du  Cl.  Thomsonæ. 

D’autres  formes  de  cette  espèce  ont  encore 
été  indiquées,  comme  le  Cl.  deleclum,  dont  les 
fleurs  se  caractérisent  par  une  nuance  Ma- 
genta. 

Clerodendron  splendens,  G.  Don  Plus 
anciennement  connu  que  la  précédente  espèce. 
Cette  plante,  venue  de  Sierra-Leone,  existe  dans 
les  serres  depuis  1830.  Est-ce  parce  qu’elle 
exige  une  grande  chaleur  qu’on  la  voit  si  rare- 
ment dans  les  collections  l Ce  qui  est  hors  de 
doute,  c’est  qu’elle  offre  des  qualités  ornemen- 
tales vraiment  supérieures.  Ses  tiges  sont  sar- 
mentoso-volubiles  et  portent  des  feuilles  oppo- 
sées, pétiolées,  ovales-acuminées,  siibcordi- 
formes  à la  base,  ondulées,  vert  foncé  brillant. 
Les  inflorescences  sont  disposées  en  panicules 
arrondies,  multiflores,  à fleurs  brièvement  pédi- 
cellées, ayant  un  calice  vert,  petit,  à base 
globuleuse  et  à segments  aigus,  dressés,  d’où 
part  une  corolle  d’un  écarlate  brillant  et  uni- 
forme, à long  tube  surmonté  de  lobes  étalés, 
oblongs,  irréguliers,  accompagnés  du  pistil  et 
des  étamines,  très  saillants. 

Indépendamment  de  ces  deux  espèces,  on 

2 C.  Th.  Balfouri,  Hort  , Flor.  Magaz.,  VIII, 
t.  432. 

C.  splendens^  G.  Don,  in  Edinb.  Phil.  Journ.^ 
XI,  319. 


fRcmie  Horticole. 


Chrontcie-i.  J .U  Goffart . Bruxelle... 


J.B.  GwUot.  del. 


Clerodendron  Bcdjharii  et  C.  splendens 


JÜff*  *2n 
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fruit  en  question  est  donc  tout  indiquée. 

Le  professionnel  a bien,  il  est  vrai,  la  res- 
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pour  nous  aider  à retrouver  un  nom. 

Georges  Bellair. 


LES  CLÉRODENDRONS  GRIMPANTS  DE  SERRE  CHAUDE 


La  planche  coloriée  que  nous  publions  au- 
jourd’hui s’applique  à deux  des  plus  jolies 
lianes  tropicales  qui  se  puissent  rencontrer 
dans  les  serres.  Ces  plantes  sont  maintenant 
assez  répandues,  mais  pas  autant  qu’elles  le 
mériteraient.  Elles  sont  d’une  végétation  mo- 
dérée ; le  mélange  de  leur  feuillage  et  de  leurs 
inflorescences  est  d’une  heureuse  proportion  et 
leur  floraison  presque  continue  les  rend  pré- 
cieuses en  toute  saison. 

Toutes  deux  sont  originaires  de  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique,  sous  la  zône  torride.  Nous 
les  décrivons  successivement. 

Clerodendron  Balfouri,  Hort.  Le  type  de 
cette  jolie  plante  est  le  CL  Thomsonæ  ^ qui  a 
été  introduit  en  1861  du  Galabar  et  décrit  en 
1862  par  M.  Balfour,  professeur  de  botanique  à 
l’Université  d’Edimbourg.  G’est  une  espèce 
grimpante,  glabre,  à bois  vert  violâtre,  à 
feuilles  opposées,  assez  longuement  pétiolées, 
ovales-acuminées  aux  deux  extrémités,  d’un 
beau  vert  brillant,  avec  des  nervures  enfoncées 
et  sombres  ; les  feuilles  florales  sont  obtuses. 
Les  fleurs  sont  pédicellées  et  disposées  au  som- 
met des  rameaux  en  grandes  panicules  subco- 
rymbiformes  aplaties,  et  sont  composées  d’un 
calice  vésiculo-globuleux,  pentagonal,  blanc 
pur,  enveloppant  en  entier  le  tube  grêle  de  la 
corolle  écarlate  foncé,  à cinq  lobes  oblongs  ob- 
tus, obliquement  étalés.  L’ensemble  est  à la 
fois  très  décoratif  et  très  étrange. 

1 Clerodendron  Thomsonæ,  Balfour,  in  Edinb. 
neio.  Phil.  Journ.,'E,.  S.,  XV,  233. 


La  variété  Balfouri,  dédiée  à l’auteur  de 
l’espèce  type,  a été  publiée  en  1869  et  mise  au 
commerce  en  Angleterre^.  Elle  se  distingue 
principalement  par  des  fleurs  d’un  rouge  moins 
intense  que  celles  du  CL  Thomsonæ. 

D’autres  formes  de  cette  espèce  ont  encore 
été  indiquées,  comme  le  Cl.  delectum,  dont  les 
fleurs  se  caractérisent  par  une  nuance  Ma- 
genta. 

Clerodendron  splende?is,  G.  Don  Plus 
anciennement  connu  que  la  précédente  espèce. 
Gette  plante,  venue  de  Sierra-Leone,  existe  dans 
les  serres  depuis  1889.  Est-ce  parce  qu’elle 
exige  une  grande  chaleur  qu’on  la  voit  si  rare- 
ment dans  les  collections  ? Ge  qui  est  hors  do 
doute,  c’est  qu’elle  offre  des  qualités  ornemen- 
tales vraiment  supérieures.  Ses  tiges  sont  sar- 
mentoso-volubiles  et  portent  des  feuilles  oppo- 
sées, pétiolées,  ovales-acuminées,  subcordi- 
formes  à la  base,  ondulées,  vert  foncé  brillant. 
Les  inflorescences  sont  disposées  en  panicules 
arrondies,  multiflores,  à fleurs  brièvement  pédi- 
cellées, ayant  un  calice  vert,  petit,  à base 
globuleuse  et  à segments  aigus,  dressés,  d’où 
part  une  corolle  d’un  écarlate  brillant  et  uni- 
forme, à long  tube  surmonté  de  lobes  étalés, 
oblongs,  irréguliers,  accompagnés  du  pistil  et 
des  étamines,  très  saillants. 

Indépendamment  de  ces  deux  espèces,  on 

- C.  Th.  Balfouri,  Ilort  , Flor.  Magaz.,  VIII, 
t.  432. 

C.  splendens,  G.  Don,  in  Edinb.  Phil.  Journ., 
XI,  31-9. 
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connaît , encore  une  forme  qui  est  dite  hyl)ride 
entre  les  deux  et  qu'un  horticulteur  anglais  a 
mise  au  commerce  en  1860  sous  le  nom  de  Cl. 
speciosum’\  On  y trouve  de  grandes  ressem- 
blances avec  les  deux  types  d’où  cette  plante 
est  issue.  Ainsi  l’on  constate  que  les  fleurs  sont 
dressées,  ont  le  calice  plus  ])etit  et  moins  angu- 
leux que  dans  les  Cl.  Thommnæ  et  Balfonri, 
mais  avec  une  teinte  brun-rosé  et  des  stries 
rouges,  les  étamines  plus  robustes,  et  que  la 
corolle  est  l'ouge  foncé  comme  dans  le  Cl.splen- 
de?is.  La  plante  est  d’ailleurs  plus  rarement 
rencontrée  dans  les  serres  que  celles  qui  lui 
ont  donné  naissance.  , 

La  culture  de  ces  ravissantes  lianes  est  facile 
pourvu  qu’on  leur  donne  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière.  Dans  les  serres  'chaudes,  on  les  fait 
grimper  en  guirlandes  sur  des  fils  de  fer  ou  le 
long  des  colonnes,  qu’elles  ornent  admirable- 
ment de  leur  feuillage  et  de  leurs  fleurs  si 
nombreuses  et  si  durables.  Si  les  corolles  écar- 
lates se  fanent  rapidement  dans  les  Cl.  Thom- 
sonæ,  Balfouri  et  speciosinn,  le  calice  blanc 
ou  rose  persiste  pendant  des  semaines  et  con- 
stitue à lui  seul  un  précieux  ornement.  Dans 
les  expositions  florales,  on  en  voit  souvent 
de  gros  exemplaires  en  pots,  tapissés  sur 
dos  armatures  de  fer,  soit  en  boule,  soit  en 
éventail,  et  couverts  d’innombrables  fleurs. 
Mis  en  pleine  terre  dans  la  serre,  le  déve- 
loppement de  ces  Glérodendrons  est  beaucoup 
plus  considérable  et  ces  plantes  constituent 
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alors  des  éléments  supérieurs  de  décora- 
tion. 

Un  mélange  de  tori*e  francluy  do  bon  terreau 
de  fumier  décomposé  et  de  terre  de  bruyère 
convient  bien  aux  espèces  de  cotte  section. 
Un  pleine  terre,  le  développement  des  longues 
et  fermes  tiges,  la  largeur  des  feuilles,  l’am- 
l)leur  des  ])anicules  prendront  des  propor- 
tions inattendues.  On  voit  souvent  un  seul  pied 
former  des  guirlandes  qui  parcourent  toute  la 
serre  et  reviennent  en  s’allongeant  toujours 
sans  que  ce  long  feston  cesse  de  se  couvrir 
de  Heurs  ; mais  il  ne  faut  pas  abuser  de  cette 
exubérance. 

On  donne  une  taille  annuelle  en  rabattant  le 
bois  de  l’année  assez  court  pour  avoir  des  fleurs 
abondantes  sans  trop  fatiguer  les  sujets  ; les 
inflorescences  se  pressent  tout  le  long  des 
tiges  en  courtes  branches  à fleurs,  fleurissant 
surtout  près  du  verre. 

Il  sera  bon  de  prodiguer  des  arrosements 
pendant  la  grande  végétation,  de  les  ralentir  en 
automne  et  de  les  réduire  extrêmement  pen- 
dant l’hiver.  Au  premier  printemps,  les  pousses 
repartent  avec  vigueur. 

La  multiplication  se  fait  par  boutures  qui 
reprennent  en  serre  chaude  avec  activité. 

(Jn  devra  tenir  propres,  par  des  lavages  à 
l’eau  nicotinée,  les  feuilles  et  surtout  les  tiges, 
rameaux  et  articulations,  qui  se  couvrent  par- 
fois du  kermès  des  serres  {Cocciis  Adonidum). 

Ed.  André. 


A PROPOS  DE  LA  CULTURE  DE  L’IRIS  KÆMPFERI 


Dans  un  article  récemment  paru  h M.  J.  Ru- 
dolph  a décrit  les  cultures  de  M.  Beunardeau, 
pratiquées  en  terrains  inondables.  Ce  système 
de  culture,  le  plus  généralement  pratiqué  et 
d’ailleurs  le  plus  fréquemment  recommandé, 
donne  certes  de  très  beaux  résultats,  mais  il  ne 
faudrait  pas  trop  croire  que  c’est  là  Tu  nique 
moyen  de  voir  la  plante  prospérer  et  fleurir  nor- 
malement. Beaucoup  d’amateurs,  ne  possédant 
pas  de  pièces  d’eau  ni  de  moyens  d’inonder  le  sol 
(c’est  le  cas  de  la  majorité  des  jardins),  sont 
trop  portés  à se  figurer  qu’il  leur  est  impos- 
sible de  cultiver  ce  magnifique  Iris. 

Il  n’en  est  rien  heureusement,  la  plante  étant 
douée  d’une  faculté  d’adaptation  très  remar- 
quable. Aussi  allons-nous  essayer  de  faire  dis- 
paraître ce  fâcheux  préjugé  qui  a pu  jusqu’ici 
nuire  à son  adoption  dans  lesjardins. 

Que  l’Iris  du  Japon  aime  les  terres  très 

Ch  Tejism.  et  Binn.,  Cat.  Hort.  Bog., 

386  ; Lem.  in  lll.  Mort.,  1869,  XVI,  t.  593. 

^ Voir  Revue  horticole,  1902,  p.  478. 


humides,  qu’il  prospère  même,  la  souche  étant 
submergée,  cela  ne  fait  aucun  doute,  puisqu’il 
habite  à l’état  spontané  les  lieux  marécageux. 
Mais  nous  pouvons  aussi  affirmer  de  la  façon 
lapins  certaine  qu’il  pousse  et  fleurit  parfaite- 
ment en  pleine  terre  ordinaire,  sans  trace 
d’humidité  stagnante,  en  recevant,  pendant 
l’été,  de  simples  arrosements,  comme  on  en 
donne  à la  plupart  des  autres  plantes  herba- 
cées. 

Nous  en  empruntons  l’exemple  et  la  preuve 
aux  importantes  cultures  qu’en  possède  la  mai- 
son Vilmorin  dans  ses  établissements  de  Ver- 
rières-le-Buisson.  Plus  de  cinquante  planches 
sont  maintenant  consacrées  à l’éducation  par 
milliers  des  Iris  Kæmpferi  pour  les  besoins  du 
commerce,  et  cela  avec  plein  succès  dans  des 
terres  ordinaires,  plutôt  sèches,  et  ne  recevant 
d’autre  eau  que  celle  des  pluies  et  des  arrose- 
ments artificiels  pendant  l’été.  Deux  impor- 
tantes présentations  de  ces  Iris  japonais,  qui 
témoignent  de  leur  perfection  culturale,  ont  été 
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faites  rété  dernier  : Tune  à l'exposition  de 
Lille,  où  environ  400  hampes,  coupées  en  bou- 
tons, se  sont  superbement  épanouies,  faisant 
l'admiration  des  visiteurs  ; l'autre,  à la  So- 
ciété nationale  d'horticulture  de  France  (séance 
du  10  juillet),  comprenait  un  nombre  presque 
égal  de  tiges  fleuries  et  une  douzaine  de  plantes 
relevées  de  pleine  terre,  montrant  par  leur  vi- 
gueur et  leur  force  la  bonne  culture  qu’elles 
avaient  reçues. 

A Verrières,  la  culture  des  Iris  japonais  est 
faite  préalablement  dans  une  bonne  terre  argilo- 
siliceuse  (terre  à blé)  plutôt  forte,  l’expérience 
ayant  démontré  qu’ils  ne  s’accommodaient  pas 
des  terres  trop  légères  et  encore  moins  de  celles 
ayant  été  fortement  amendées  et  allégies  par 
une  longue  succession  de  cultures  jardinières 
ou  maraîchères. 

Les  plantations  reçoivent,  au  printemps,  un 
bon  paillis  de  fumier,  et  des  arrosements  à 
la  lance  \q\w  seulemeiU pendant  la 

saison  sèche,  une  à deux  fois  par  semaine,  se- 
lon la  température,  depuis  la  fin  de  mai  jus- 
qu’à la  fin  d’août,  soit  environ  pendant  trois 
mois. 

Le  semis  n'est  employé  que  pour  l'obtention 
de  variétés  nouvelles.  On  le  pratique  comme  il 
est  dit  dans  l’article  précité,  avec  cette  simple 
dillürence  qu'on  le  fait  à plein  sol,  sous  châssis 
froid  ; la  germination  est  un  peu  plus  lente  que 
sur  couche,  mais  les  plants  plus  robustes 
sont  repiqués  directement  en  planche,  où  ils 
fleurissent  sans  transplantation  ultérieure.  Les 
résultats  de  ces  semis  ne  confirment  pas  l'opinion 
émise  par  M.  Rudolph  en  tant  que  faculté  de 
reproduction,  car  les  coloris  ne  se  reproduisent 
pas  franchement , tant  s’en  faut  même  ; les 
fleurs  simples,  et  en  particulier  celles  du  co- 
loris violet,  qui  est  le  coloris  du  type  sauvage, 
y prédominent,  meme  lorsque  les  graines  ont 
été  récoltées  sur  des  plantes  à fleurs  doubles 
on  i)leines. 

La  multi])lication  des  variétés  de  collection 
(dont  le  nombre  dépasse  la  cinquantaine)  et 
principalement  celle  des  variétés  commerciales, 
a lieu  par  l'éclatage  des  touffes  au  commence- 
ment de  septembre.  Cette  époque  est  bien  j)i*é- 
férable  au  printemps,  parce  que  les  éclats 
prennent  racine  tout  de  suite,  à la  faveur  des 
pluies  d'automne,  travaillent  doucement  sous 
terre  pendant  une  partie  de  l’biver  et  poussent 
vigonreùsement  au  printemi)S  suivant.  Beau- 
coup produisent  1 à 3 hampes  de  fleurs,  selon  la 
force  des  éclats  (chaque  bourgeon  produisant  à 
peu  près  la  sienne),  et  fournissent  à l'automne 
2 à4  bons  éclats.  Les  divisions  faites  au  prin- 
temps (à  plein  sol  du  moins)  pâtissent  une  par- 
tie de  l’été,  faute  de  bonnes  racines,  et  n’entrent 


en  végétation  réelle  que  lorsque  les  pluies  d’au- 
tomne arrivent.  Nous  recommandons  donc  tout 
particulièrement  la  division  automnale,  mais 
précoce  , pour  que  les  éclats  aient  le  temps  de 
bien  s’enraciner  avant  les  froids. 

Et,  puisque  nous  parlons  de  ces  magnifiques 
Iris,  qu’il  nous  soit  permis  de  rappeler  les  no- 
tables différences  de  forme  que  présentent  leurs 
fleurs  simples  ou  doubles,  étude  à laquelle  nous 
avons  consacré  ici  même,  il  y a longtemps 
déjà  un  article  descriptif  illustré  de  quatre 
figures  de  détail.  Ces  formes  se  présentent  sous 
trois  états  caractéristiques  : 

fo  Forme  simple  ou  tijpique,  dont  les  trois 
divisions  externes  sont  amples,  étalées  hori- 
zontalement, tandis  que  les  trois  internes  sont 
très  petites  et  dressées. 

2°  Forme  dite  double,  dans  laquelle  la  du- 
plicature  est  plus  apparente  que  réelle,  les  trois 
petites  divisions  internes  et  dressées  du  type 
simple  étant  aussi  grandes  que  les  externes  et 
étalées  comme  elles.  La  fleur  paraît  de  ce  fait 
plus  ample,  plus  étoffée,  arrondie  par  le  che- 
vauchement des  divisions  et  plus  décora- 
tive. 

3°  Forme  pleine  ou  réellement  double, 
les  étamines  et  parfois  les  styles  ou  leurs  crêtes 
étant  ici  transformés  en  petites  lames  péta- 
loïdes,  de  grandeur  et  formes  irrégulières,  aux- 
quelles se  joignent  parfois  des  divisions  supplé- 
mentaires. 

Quoique  très  intéressante  au  point  de  vue 
morphologique,  puisqu’elle  constitue  une  véri- 
table duplicature,  rare  d’ailleurs  chez  les  Iri- 
dées,  cette  dernière  transformation  ajoute  peu  à 
l’effet  décoratif  des  fleurs  et,  à ce  point  de  vue, 
il  n’y  a peut-être  pas  lieu  delà  distinguer  de  la 
forme  dite  double. 

Ces  trois  formes  se  retrouvent  en  nombre 
très  variable  dans  les  mêmes  semis,  quelle  que 
soit  la  provenance  des  graines,  avec  prédomi- 
nance des  simples  et  rareté  des  fleurs  [deines. 
Les  graines  provenant  des  fleurs  dites  doubles 
ont  naturellement  une  tendance  à reproduire 
un  nombre  plus  élevé  de  plantes  à fleurs  égale- 
ment doubles. 

Mais  il  est  intéressant  de  remarquer  l’absence 
d'états  intermédiaires  entre  les  fleurs  simples 
et  les  fleurs  dites  doubles.  Si  l'on  tient  compte 
que  ces  trois  formes  nous  sont  venues  du  Japon 
toutes  créées  et  avec  de  nombreuses  variétés  de 
coloris,  on  reconnaîtra  le  mérite  de  leur  obten- 
tion aux  i)atients  jardiniers  que  sont  les  Japo- 
nais, mais  on  admettra  aussi  qu'un  tel  ébran- 
lement spécifique  ne  laisse  guère  de  chances 
d’identité  de  reproduction  par  le  semis. 

1 Yo\v  Revue  horticole,  1895,  p.  421,  fig‘.  138-141. 


i/eciiinagea  purpurea  et  ses  variétés 
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Traités  comme  nous  venons  de  l’indiquer, 
les  Ivh  Kæmpferi  végètent  aussi  bien  qu’en 
terrains  inondés.  L’abondance  des  liam[)es 
llorales  est  aussi  grande  et,  si  les  Heurs  me- 
surent quelques  centimètres  de  moins,  leurs 
dimensions  sont  encore  plus  que  sufüsantes 
pour  satisfaire  les  amateurs  les  plus  exigeants. 
Nous  en  avons  souvent  mesuré  qui  dépassaient 
15  centimètres  de  diamètre. 

En  résumé,  on  devra  choisir  de  préférence, 


[)Our  la  culture  des  Iris  Kxmpferi,  d('s  terres 
basses,  humides  si  possibb%  mais  à défaut  de 
ces  conditions,  on  n’hésitera  [>as  à les  planter 
en  terre  ordinaire,  où,  au  moyen  d’arrosag(‘S 
pendant  l’été,  ils  prospéreront  si  la  nature  chi- 
mique du  sol  ne  s'y  oppose  pas.  C’est  là  ce  (jue 
nous  tenions  surtout  à démontrer  aux  amateurs 
désireux  de  jouir  de  la  iloraison  absolument 
remarquable  des  Iris  du  Japon. 

S.  Mottet. 


L’ECHINACEA  PURPUREA  ET  SES  VARIÉTÉS 


1j  Echmacea  purpurea,  Mœncli,  synonyme 
Rudbeckia  purpurea,  L.,  est  une  Composée 
de  la  Louisiane  connue  depuis  1799. 

Ce  n’est  donc  pas  une  plante  nouvelle  ; 
c’était  même  une  espèce  presque  tout  à fait 
oubliée,  qui  a beaucoup  intéressé  tout  le  monde 
lorsqu’elle  a fait  sa  réap})arition  le  27  juil- 
let 1900,  à l’Exposi- 
tion universelle,  oui 
MM.  Cayeux  et  Le 
Clerc,  marchands  grai- 
niers  à Paris,  en  expo- 
sèrent un  lot  important 
qui  fut  très  admiré  et 
suffît  à tirer  de  l’oubli 
cette  belle  plante  vi- 
vace, dont  voici  la  des- 
cription : 

Les  tiges,  raides,  lis- 
ses, faiblement  rami- 
üées,  atteignent  de 
1 mètre  à P"  20  de  hau- 
teur; elles  sont  garnies 
de  feuilles  scabres,  peu 
dentées,  les  radicales 
ovales-lancéolées,  les 
caulinaires  plus  étroi- 
tes, atténuées.  D’août 
à octobre  ces  tiges  se 
terminent  i)ar  des  capi- 
tules pourpre  rougeâ- 
tre mat,  à deurons  de 
5 à 10  centimètres  de 
long,  bi-  ou  tridentés 
au  sommet,  étalés,  puis 
pendants  autour  d’un  disque  volumineux, 
ovoïde,  purpurin  (fig.  228). 

Ces  fleurs  sont  très  belles  et  produisent 
autant  d’effet  sur  la  plante  que  coupées,  en 
même  tem})S  qu’elles  apportent,  par  leur 
nuance  assez  rare  chez  les  Composées  vivaces, 
un  nouvel  élément  et  une  diversion  de  coloris 
qui  sera  très  appréciée  pour  la  confection  des 
bouquets. 


Mais  là  ne  se  borne  ])as  l’intérêt  de  cette 
réapparition  : au  moyen  du  semis,  MM.  Cayeux 
et  Le  Clerc  ont  obtenu  plusieurs  formes  inté- 
ressantes de  cette  plante,  présentant  des  varia- 
tions dans  le  coloris,  dans  la  disposition  des 
ligules,  etc.  ; en  un  mot,  ces  variétés  sont  une 
amélioration  sensible  sur  le  type  spécifique. 

Avant  les  obten- 
tions très  distinctes  de 
MM.  Cayeux  et  Le 
Clerc,  on  connaissait 
déjà  les  deux  formes 
suivantes  de  cet  Eclii- 
nacea  : 

E.  p.  inlermedia,  à 
fleurs  plus  étalées,  plus 
rondes  et  mieux  étof- 
fées que  chez  le  type. 

E.p.  serotina,  forme 
bispide  à ligules  étroi- 
tes. 

Parmi  les  nouvelles 
variétés  obtenues,  nous 
donnerons  une  men- 
tion si)éciale  aux  deux 
suivantes  : 

E.p.  rosea  clepans, 
plante  robuste  et  très 
florifère,  à fleurs  d’un 
beau  rose  clair,  à li- 
gules parfois  bordées  de 
jaune. 

E.  p.  alropurpurea, 
fleurs  rouge  pourpre 
foncé. 

Enfin,  nous  croyons  savoir  que,  à la  suite 
d’hybridations  et  de  sélections  suivies,  d autres 
variations  ne  tarderont  pas  à paraître. 

Avant  de  terminer,  rappelons  en  quelques 
mots  la  culture  de  V Echinacea  purpurea  et 
les  services  qu’il  peut  rendre  dans  1 ornemen- 
tation des  jardins. 

Comme  tous  les  Rudbeckia,  cette  plante 
exige  pour  bien  prospérer  une  terre  substan- 


Fig-.  228.  — Echinacea  purpurea  et  ses  variétés. 
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tielle  et  profonde,  tout  en  étant  saine,  et  une 
exposition  pas  trop  visitée  par  le  soleil. 

On  peut  l’employer  à la  décoration  des 
parterres,  des  bords  des  massifs  d’arbustes, 
l’isoler  sur  les  pelouses  par  touifes  de  trois 
pieds,  l’exiler  au  jardin  potager  pour  en 
avoir  des  fleurs  pour  couper  ; en  un  mot,  elle 
peut  avoir  sa  place  un  peu  partout. 

Gomme  fleur  coupée,  c’est  une  bonne  plante 
de  plus  à ajouter  à celles,  peu  nombreuses  en 
réalité,  que  nous  avons  déjà  pour  la  confection 
des  grandes  gerbes. 

On  peut  multiplier  cette  plante  par  la  divi- 
sion des  touffes  et  par  le  semis  des  graines. 

La  division  des  touffes  se  fait  en  automne 
ou  au  printemps  de  préférence,  et  les  éclats 
sont  mis  de  suite  en  place  en  leur  donnant 
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les  quelques  soins  nécessaires  pour  la  reprise. 

Si  l’on  préfère  reproduire  l’espèce  par  le 
semis,  on  peut  semer  les  graines  dès  le  mois 
de  mai,  à chaud,  pour  en  obtenir  une  petite 
floraison  l’année  même,  ou  en  juin,  de  préfé- 
rence sous  châssis  froid  ; on  repique  en  pépi- 
nière pour  mettre  en  place  en  automne  ou 
plutôt  au  printemps. 

Il  nous  faut  rappeler  également  que 
cette  espèce  est  variable  naturellement  et  que 
dans  les  semis  provenant  de  graines  tombées 
sur  le  sol,  on  trouve  des  coloris  très  difî*érents, 
allant  du  rose  au  pourpre  ; on  peut  donc 
espérer  de  voir  les  variations  de  cette  belle 
plante  suivre  leur  cours  et  nous  fournir,  sous 
peu,  des  améliorations  nouvelles. 

Jules  Rudolpii. 


LE  GREFFAGE  DES  BOUTURES  DE  FICUS 


M.  Foussat  a signalé,  dans  le  dernier  numéro 
de  \3.  Revue  horticole  ^ les  avantages  qu’offre, 
pour  la  multiplication  rapide  du  Ficus  elastica 
et  de  divers  autres  Ficus,  le  procédé  consistant 
à greffer  des  racines  sur  les  boutures. 

Un  cultivateur  allemand,  M.AMlbelm  Geucke, 
de  Reutlingen,  qui  applique  également  ce  pro- 
cédé, a décrit  récemment  dans  le  Garien- 
well  la  façon  dont  il  opère.  Il  nous  paraît 
intéressant  de  reproduire  ici  ses  indications, 
qui  pourront  compléter  celles  fournies  par 
M.  Foussat,  ou  servir  à des  comparaisons 
utiles. 

Dans  la  seconde  moitié  d’avril  ou  au  commen- 
cement de  mai,  lorsque  les  Ficus  sont  entrés 
en  végétation  active,  M.  Geucke  coupe  le  bois 
d’un  an  et  le  sectionne  en  autant  de  morceaux 
qu'il  y a d'yeux.  La  section  doit  être  effectuée 
à 10  ou  15  millimètres  au-dessous  de  l’œil.  Icn 
même  temps,  il  dépote  quelques  plantes,  et, 
en  ayant  soin  de  déranger  le  moins  possible  la 
motte,  il  coupe  un  certain  nombre  de  racines  de 
2 à 3 millimètres  de  diamètre.  Il  lave  ces  racines 
dans  l’eau  pure,  ainsi  que  la  base  des  bou- 
tures, puis  procède  immédiatement  au  greffage. 
Les  racines,  longues  de  3 à 4 centimètres,  sont 
taillées  à l'aide  d’un  greffoir  bien  tranchant, 
insérées  au-dessous  de  l'œil  de  la  bouture, 
et  ligaturées  de  bas  en  haut.  Gomme  ligature, 
M.  Geucke  recommande  particulièrement  la 
laine.  Il  ne  fait  usage  d’aucun  mastic  ou 
onguent. 

Une  fois  que  le  latex,  qui  coule  assez  abon- 
damment des  plaies,  s’est  éi>aissi,  les  boutures 

^ Voir  Revue  horticole^  1902,  p.  45(5. 


sont  empotées  dans  de  petits  pots  avec  une 
terre  sableuse  légère,  et  maintenues  par  de 
petits  tuteurs  que  l’on  passe  entre  les  feuilles, 
liées  contre  la  tige.  On  les  met  aussitôt  dans 
la  serre  de  multiplication,  avec  une  chaleur  de 
fond  bien  régulière  de  30  à 38"  G.  ; on  les 
abrite  contre  le  soleil  quand  il  est  très  chaud, 
on  les  asperge  fréquemment  d'eau  tiède  et  on 
a soin  d’entretenir  une  bonne  humidité  dans 
l’atmosphère  et  dans  les  pots.  Au  bout  de 
quinze  jours,  ces  derniers  sont  déjà  bien  gar- 
nis de  racines  ; une  semaine  environ  après,  on 
rempote  avec  précaution  dans  des  récipients 
un  peu  plus  grands,  et  on  replace  les  plantes 
dans  les  mêmes  conditions. 

Lors  du  deuxième  rempotage,  qui  s’effectue 
vers  la  fin  de  mai,  on  donne  un  compost  plus 
substantiel,  et  un  peu  plus  tard,  lorsque  les 
jeunes  plantes  commencent  à pousser  vigoureu- 
sement, on  les  habitue  progressivement  à l’air; 
par  la  suite,  on  leur  donne  de  temps  en  temps 
de  l'engrais  d’étable.  Dans  ces  conditions, 
pourvu  que  la  saison  soit  propice,  il  n’est  pas 
rare,  dit  M.  Geucke,  d’obtenir  à l’automne  des 
sujets  de  1 mètre  de  hauteur. 

M.  Geucke  dit  que  ce  procédé  exige  un  peu 
plus  de  temps  que  le  bouturage  ordinaire,  mais 
donne  des  résultats  beaucoup  plus  certains  ; 
d’autre  part,  les  boutures  sont  enracinées  beau- 
coup plus  vite  (deux  à trois  semaines  au  lieu 
de  quatre  à six),  et  cela  compense  bien  la  lon- 
gueur des  premières  manipulations. 

Les  plantes  sur  lesquelles  on  a pris  les 
racines  ne  souffrent  pas  sensiblement,  pourvu 
qu'on  ne  les  mutile  [>as  trop  et  qu’on  dt'raiige 
la  motte  le  moins  possible. 
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On  peut  d'ailleurs  j)rocéder  autrement, 
choisir  de  bonnes  plantes  d’un  an,  bien  enra- 
cinées, et  les  sacrifier  tout  entières,  en  greffant 
leurs  propres  racines  sur  les  morceaux  de 


leurs  tiges.  Avec  les  racines  d'une  plante,  dans 
ces  conditions,  on  peut  greffer  en  moyenne, 
d’après  M.  (xeucke,  soixante  à quatre-vingts 
boutures.  (}.  T.-Grignan. 


LES  FLEURS  ET  LES  COURONNES  DE  FLEURS  NATURELLES 

AUX  FUNÉRAILLES 


La  coutume  d’bonorer  la  mémoire  des  morts 
en  apportant  à leurs  funérailles  et  en  dé- 
j)osant  sur  leurs  tombeaux  une  profusion  de 
bouquets,  de  palmes  et  de  couronnes  de  fleurs 
naturelles,  coutume  contre  laquelle  ne  pré- 
vaudra pas,  nous  l’espérons,  la  réaction  qui  se 
manifeste  à Paris  depuis  quelques  années, 
remonte  à l’antiquité  la  plus  reculée. 

C’était  un  usage  intimement  lié  à la  religion 
chez  les  anciens  Egyptiens,  Etrusques,  Grecs 
et  Romains,  dont  on  connaît  le  respect  pour  les 
morts. 

Peut-être  surprendrons-nous  certaines  per- 
sonnes en  disant  que  les  chrétiens  eux-mêmes, 
ceux  de  l’Eglise  primitive,  pratiquaient  cet 
usage  au  plus  fort  des  persécutions,  aussi  bien 
qu’à  l’époque  du  triomphe  du  christianisme, 
c’est-à-dire  après  Constantin. 

Comme  toutes  les  choses  humaines,  cette 
poétique  manière  de  rendre  hommage  à ceux 
qui  ne  sont  plus  devait  subir,  dans  le  cours  des 
âges,  des  alternatives  dé  faveur  et  d’abandon. 
Interrompue  pendant  longtemps,  elle  n'a  cepen- 
dant jamais  été  complètement  oubliée.  Avant  la 
Révolution,  par  exemple,  les  relations  de  céré- 
monies funèbres  remarquables  qui  nous  ont  été 
conservées  ne  font  pour  ainsi  dire  pas  mention 
d’une  décoration  végétale  quelconque,  le  luxe 
déployé  alors  aux  funérailles  consistant  surtout 
en  riches  tentures,  luminaires,  armoiries,  em- 
blèmes plus  ou  moins  lugubres,  catafalques  et 
chapelles  ardentes.  Mais,  à défaut  de  fleurs,  la 
couronne  symbolique  se  montrait  toujours.  Le 
R.  P.  Menestrier,  dans  son  curieux  ouvrage 
Des  décollations  funèbres,  décrivant  les  magni- 
ficences des  funérailles  que  l’on  fit  à Florence, 
en  1598,  pour  Philippe  II,  roi  d’Espagne,  ra- 
conte que  la  principale  décoration  se  composait 
de  tableaux  représentant  les  actions  de  la  vie 
de  ce  roi  qui  méritaient  des  couronnes.  Entre 
ces  tableaux,  se  trouvaient  des  statues  allégo- 
riques figurant  les  vertus  que  des  anges  cou- 
ronnaient. La  Magnificence  recevait  une  cou- 
ronne de  Lauiier  ; la  Force,  une  de  Chêne  ; la 
Charité,  une  de  Roses;  la  Justice,  une  de  Pal- 
mier; la  Clémence,  une  de  Baume,  etc.  Nous 
savons  encore  qu’au  XVP  siècle,  le  tombeau 
de  Michel-Ange,  dans  l’église  de  Sainte-Croix, 
à Florence,  était  orné  de  trois  couronnes,  pour 


représenter  les  talents  de  ce  grand  artiste  (ui 
peinture,  en  architecture  et  en  sculpture. 

L’usage  des  couroniu's  d'immortelles,  con- 
fectionnées avec  les  fleurs  séchées  ou  plutôt  les 
bractées  scarieuses  et  })ersistantes  de  l’invo- 
lucre  des  fleurs  de  rimmortelle  d’Orient  {Ileli- 
chnjsum  orientale),  ne  doit  pas  remonter  plus 
haut  que  le  commencement  du  XIX”  siècle. 

Ollioules,  bourg  de  Provence  de  8,000  habi- 
tants, est  le  centre  de  la  culture  de  rimmor- 
telle employée  pour  la  fabrication  des  cou- 
ronnes mortuaires.  Or,  d’après  IM.  Jules  Grec, 
cette  culture  remonte  à 1815  ou  1820  ; l’emploi 
de  rimmortelle  restait  d’abord  limité  à la  ré- 
gion entre  Toulon  et  Marseille.  Mais,  en  1884, 
la  consommation  parisienne  fut  si  considérable 
que  la  caisse  de  fleurs  valut  jusqu’à  150  francs 
au  lieu  de  70  à 75  auparavant. 

C’est  à Bandol,  village  voisin  d’Ollioules, 
que  se  fait  le  commerce  de  la  fleur  ouvrée  de 
l’Immortelle  d’Orient  : teinture  des  fleurs,  con- 
fection et  expédition  des  couronnes  qui  s’ex- 
portent maintenant  dans  le  monde  entier  h 

Quant  aux  couronnes  gigantesques  de  fleurs 
naturelles  que  l’on  voit  figurer  dans  le  cortège 
funèbre  des  personnages  ou  célébrités,  la  plu- 
part de  nos  contemporains  en  ont  vu  naître  et 
se  développer  la  coutume  ; cependant  personne 
ne  semble  avoir  pu  indiquer  avec  exactitude 
les  circonstances  de  temps  et  de  lieu  relatives 
au  commencement  de  cette  mode  récente. 

C’est  que  la  recherche  des  origines,  si  inté- 
ressante, et  non  dépourvue  d’utilité,  est 
presque  toujours  fort  difficile.  Celui  qui  veut 
se  documenter  n'obtient  pas  aisément  des  ren- 
seignements exacts  et  précis,  même  s'il  s’agit 
d’événements  qui  se  sont  passés  sous  nos  pro- 
pres yeux  et  sur  lesquels  aucune  obscurité  ne 
devrait  subsister.  Nous  le  constatons,  cette 
fois,  sans  sortir  du  domaine  de  riiorticulture. 

Il  y a quelques  années,  L’ Interynèdiaire  des 
chercheurs  et  des  curieux,  publication  pério- 
dique qui  contient  quantité  de  renseignements 
intéressants,  grâce  à l’active  collaboration  de 
tous  ses  abonnés,  posait  aux  érudits  la  question 
suivante  : 

1 Culture  de  l’Immortelle  à Ollioules  (Rev.  de  Vi- 
tic.  1900,  p.  434;. 
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« Quelle  est  la  date  précise  de  la  mode  des 
grandes  couronnes  de  fleurs  naturelles?  Au 
point  de  vue  funéraire,  le  commerce  des  fleurs 
a pris  un  essor  prodigieux.  Le  commencement 
de  cette  mode  ne  doit  pas  être  assez  ancien 
[tour  que  la  date  précise  ne  puisse  être  fixée. 
Kemonte-t-elle  plus  haut  que  les  obsèques  de 
Gambetta  qui  eurent  lieu  en  1882  ? » 

Certains  « intermédiairistes  ».  en  répondant  à 
cette  question,  firent  remonter  les  plus  loin- 
tains souvenirs  de  la  mode  des  grandes  cou- 
ronnes de  fleurs  naturelles  aux  funérailles  à 
une  quarantaine  d'années  environ.  L’un  d’eux 
fait  remarquer  qu’aux  obsèques  du  roi  Jérôme 
Napoléon,  en  1800,  figuraient  des  couronnes 
qui,  sans  atteindre  absolument  les  dimensions 
(pi’on  leur  donne  aujourd’bui,  étaient  certaine- 
ment plus  grandes  que  le  diamètre  de  la  tète. 
On  sait  que,  par  destination,  la  couronne  de- 
vrait représenter  le  diamètre  d’une  tète. 

Une  autre  communication,  plus  précise,  due 
à M.  Ed.  Montagne,  mérite  d'ètre  citée  : 

« En  mai  ou  juin  1870,  dit-il,  un  de  mes 
amis,  qui  s’(*st  enrichi  dans  le  commerce,  con- 
duisait à l’église  le  corps  de  sa  femme  décé- 
dée. 

« Derrière  le  char  funèbre,  deux  doinesticpies 
en  livrée  portaient  à la  main  une  immense  cou- 
ronne de  fleurs  naturelles.  Gomme  j’exprimais 
au  mari  désolé  mon  étonnement  d’un  spec- 
tacle que  je  trouvais  inusité  : 

« — C’est  une  mode  toute  nouvelle,  me  ré- 
})ondit-il,  à laquelle  doivent  sacrifier  ceux  qui 
jouissent  de  quelque  fortune  » 

Nos  recberebes  dans  les  journaux  illustrés 
de  l’éïpoque  paraissent  confirmer  ces  indica- 
tions. C’est  vers  1877  que  l’on  constate  l’em- 
jdoi  hahituel  des  grandes  couronnes  de  fleurs 
naturelles  aux  funérailles  des  i)ersonnalités 
marquantes.  C’est  aussi  vers  ce  moment  que  la 
décoration  végétale  sous  toutes  les  formes 
prit,  dans  ces  circonstances,  un  développement 
inconnu  jusqu’alors. 

Sur  les  gravures  re})résentant  les  funé- 
railles de  la  reine  de  Hollande,  le  20juin  1877, 
on  voit  le  char  funèbre  couvert  de  fleurs  natu- 
relles tressées  en  guirlandes  en  forme  d’N, 
chiffre  de  la  royale  défunte  Sophie  de  Hol- 
lande. 

Le  8 septembre  de  la  même  année,  aux 
obsèques  de  M.  Thiers,  qui  eurent  lieu  à Paris, 
figuraient  d’immenses  couronnes  de  flenrs  na- 
turelles adressées  par  certaines  villes  de  France 
et  portées  par  leurs  délégués.  On  remarquait, 
dit  X llluUration,  la  grande  couronne  de  Vio- 
lettes sur  laquelle  des  Roses  blanches  inscri- 

L'Intermédiaire,  tome  XXIV,  p.  1001. 


valent  : La  Jeunesse  de  Paris  à Monsieur 
Thiers.  Le  char  disparaissait  sous  les  fleurs, 
les  palmes  et  la  verdure. 

Ce  spectacle  s’est  souvent  renouvelé  dei>uis 
lors. 

Rappelons  seulement  les  funérailles  de  Gam- 
betta, de  Victor  Hugo,  de  Carnot  et  de  Félix 
Faure. 

Les  obsèques  du  président  Carnot  furent  un 
triomphe  i)Our  l’art  floral.  On  a estimé  que  les 
commandes  de  fleui-s  faites  pour  ce  deuil  na- 
tional s’élevèrent  à la  somme  de  trois  millions 
de  francs.  Certaines  couronnes  offertes  par  des 
souverains  étrangers  et  confectionnées  par  les 
fleuristes  parisien  s ont  coûté  plusieurs  milliers  de 
francs.  Quelques-unes  avaient  jusqu’à  10  mètres 
de  circonférence. 

Pour  retrouver  l’origine  des  couronnes  mor- 
tuaires, avons-nous  dit  au  commencement  de 
cet  article,  il  faut  remonter  à l’antiquité.  On 
n’ignore  pas  que,  chez  les  Anciens,  le  rôle  des 
couronnes  était  de  première  importance.  Ce 
genre  d’ornement  s’emphyyait  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  publique  et})rivée,  dans 
toutes  les  cérémonies  religieuses  et  profanes. 
La  couronne  offrait  tant  de  variétés  et  son 
usage  était  si  répandu  que  Théophraste,  Athé- 
née, Pline  et  d’autres  auteurs  ont  pu  écrire  des 
livres  spéciaux  sur  les  couronnes  civiques, 
triomphales,  navales,  murales,  obsidionales, 
etc. 

A l’origine,  la  couronne  fut  un  rameau  de 
simple  feuillage  dont  les  deux  extrémités 
étaient  réunies  par  un  lien.  Plus  tard, 
l’usage  s’établit  d’y  introduire  diverses  fleurs 
tix'ssées  avec  leur  feuillage. 

C’est  aux  idées  religieuses  que  l’on  doit  l’in- 
vention de  cet  ornement  : « Les  arbres  en 
général  et  plusieurs  arbres  en  particulier  ayant 
offert  aux  populations  primitives  une  sorte  de 
caractère  sacré,  il  est  naturel  que  les  branches 
qu’on  en  détachait  aient  participé  de  ce  carac- 
tère. C’est  ainsi  qu’un  rameau  détaché  de  tel 
ou  tel  arbre  est  devenu  dans  la  main  d’un  sup- 
])liant  un  sigiu'  de  prière  et  d’adoration.  En  se 
repliant  (d  en  se  recourbant  sur  lui-même,  le 
rameau  devenait  une  couronne  et  celle-ci,  à son 
tour,  prenait  le  même  rôle  dans  les  actes  de 
la  vie  religieuse  » 

Dès  le  VP  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  on 
voit  figurer  la  couronne  sur  les  vases  peints  de 
la  Grèce  antique  représentant  des  scènes  de 
sacrifices  religieux. 

Attribut  d’abord  réservé  aux  dieux  et  aux 
cérémonies  du  culte,  la  couronne  devint,  pour 

3 Daremberg,  Dictionnaire  des  antiquités  (articles 
Gorona  et  Funus.) 
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cette  raison  meme,  un  sif2;ne  (rexcellence,  une 
marque  d’honneur  et  de  tri()in[)lie  ; à ce  titre, 
elle  était  décernée  aux  vainqueurs  des  j>-rands 
jeux  helléniques  périodiquement  célébrés  à 
Olympie,  Del[)hes  et  autres  villes  de  la  Grèce. 
La  palme,  habituellement  associée  à la  cou- 
ronne dans  nos  cérémonies  funèbrc'S,  est  un 
autre  symbole  de  victoire  ([ni  a la  même  ori- 
gine. Dans  les  jeux  cités  plus  haut,  av(*c  la 
couronne,  on  donnait  encore  aux  vainqueurs 
une  palme  on  feuille  de  Palmier. 

L’origine  des  (îonronnes  fnnérairc's  se  [u'rd, 
comme  on  dit,  dans  la  nuit  des  àg('s.  D'ajtrès 
Plutarque,  il  était  déjà  (piestion  de  couronnes 
aux  obsè([ues  du  roi  Nnnia,  second  roi  de  Home. 
Alexandre-le-Grand  voulut  dé[)oser  des  cou- 
ronnes sur  la  tombe  d’Achille  (d  sur  celle  de 
Patrocle.  L’historien  Suétone  dit  que  l’empe- 
reur Auguste  rendit  le  même  hommage  an 
conquérant  macédonien  lorsqu’il  visita  son 
mausolée  à Alexandrie. 


Fig.  229.  — Couronne  de  Chêne  d’un  tombeau 
de  Vulci  (Ftrurie). 


Presque  partout,  chez  les  Anciens,  le  lit 
mortuaire  était  orné  de  couronnes,  récom- 
[tenses  militaires  ou  prix  athlétiques  remportés 
[>ar  le  défunt;  il  était  en  outre  jonché  detieurs. 
N’est-ce  pas  le  cas  de  rappeler  ici  les  beaux 
vers  de  Virgile  dans  lesquels  le  vieil  Anchise 
réclame  des  Lis  et  des  Roses  [)Our  les  répandre 
à pleines  mains  en  l’honneur  des  mânes  de  son 
petit-fils  Marcellus  : 

Ta  Marcellus  eris.  Manibus  date  liUa  plenis  ; 

Parjmreos  s'pargam  flores... 

Sur  la  tète  du  mort  on  dé[)Osait  aussi  une 
couronne  qui  était  soit  de  Heurs  naturelles,  soit 
de  métal  précieux,  souvent  d’or  imitant  un 
feuillage.  Nous  ne  savons  pas  exactement  quel 
sens  avait  la  couronne  funéraire  chez  les 
Anciens.  Attribut  des  dieux,  elle  indiquait 
peut-être  [larfois  une  sorte  de  déiücation  du 
défunt.  Quelques-uns  voyaient  dans  ce  symbole 
de  victoire  la  récompense  décernée  à l’homme 
après  le  combat  de  la  vie  h Les  Apôtres  et  les 

^ Daremberg,  Dictionnaire  des  Antiquités,  loc.  cit. 
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Pères  de  l’Lglise  ayant  toujours  coni[)aré  la 
vi(^  à uiHi  lutte,  à nin;  course  du  cir([U(i  où  la 
couromui  att('nd  U\  vaimpieur,  c’est  aussi  le 
sens  qiu'  h'S  chrétiens  des  [)i‘('iniers  siècles 
donnèrent  à la  [lalnu'  et  à la  coni*onne,  lorsqu’ils 
ado[)tèr(‘iit  c('s emblèmes  [»aiens([iie  l’on  trouve; 
si  souv(‘nt  gravés  sur  les  tomlKuinx  des  cata- 
combes ''y 

Les  Grecs  et  les  Uoniaiiis  einployant  pour 
leurs  sépnltniH'S  les  procédés  d(‘  l’incinération 
('t  de  rinhnnialion,  il  m;  pouvait  l'cster  ancnn 


Fig.  2Cn.  — Couronne  de  Myrte  d'un  tombeau 
d’Athènes. 


vestige  de  leurs  couronnes  funérairc's  d(‘  Heurs 
naturelles.  Nous  [louvons  su[>poser  ([u’elles 
étaient  com[)osées  de[)lantes  spéciahnnent  con- 
sacrées aux  morts  ; Amaranh',  Immortelle, 
As[)hodèle,  Violette,  Narcisse,  Ache  ou  Céh'ri 
sauvage.  Lierre,  àlyrte  ; ajoutons  h;  I.anrier, 
l’Olivier,  etc. 

Quant  aux  couronnes  d('  métal  ([ni  (ui  étai('iit 
la  représentation  pins  durable,  elh's  sont  noin- 
hreuses  dans  les  musées  d’Europe.  Nous 
reproduisons  ici  (fig.  221),  2M0  et  2.‘>1)  quelques- 
unes  de  ces  couronnes  de  métal  [)récienx  : une 
couronne  de  Chèmy  trouvée  dans  un  tombeau  à 
A'tilci  (PArurie),  une  couronne  de  Myrte  d'un 


Fig.  231.  — Couronne  de  Lierre  d’un  (om}3eau 
de  Corne to  (Ftrurie). 


tombeau  d’Athènes,  une  couronne  de  Lierre 
d’un  tombeau  de  Gorneto  (Ktrurie).  Les  nécro- 
poles de  l’Etrurie  en  ont  fourni  beaucoup.  Le 
Musée  de  l’Ermitage,  à Saint-Pétersbourg,  en 
possède  de  superbes,  trouvées  dans  des  tom- 
beaux gréco-romains  de  la  Grimée.  Nous 
[)ublions  la  figure  d’une  de  ces  couronnes  funé- 
raires ; elle  est  en  or  et  formée  de  deux  branches 
de  Laurier  avec  leurs  fruits  (bg.  222).  Eue  ma- 

5 Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule^ 
t.  II,  p.  429. 
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gnifiqiie  couronne  appartenant  au  musée  de 
Munich  mérite  d’être  décrite  : « Elle  est  faite 
entièrement  en  or  ; sur  quelques  fleurs  seule- 
ment on  remarque  des  parties  d’émail  bleu. 
Une  branche  de  Chêne  garnie  de  son  feuillage 
et  de  ses  glands  sert  de  support  aux  Roses,  aux 
Narcisses,  aux  Li- 
serons, aux  Myr- 
tes, au  Lierre,  qui 
s’entrelacent  au- 
tour de  sa  tige. 

Des  abeilles  atta- 
chées à la  couronne 
par  une  mince 
lame  d’or  parais- 
sent voltiger  au- 
tour des  fleurs,  et 
sur  le  devant,  on 
voit  sept  figures 
féminines  ailées. 

Dans  celle  qui  est 
placée  au  milieu, 
debout  sur  une 
sorte  de  piédestal, 
de  savants  anti- 
quaires ont  re- 
connu la  déesse 
des  lieux  infernaux 
adorée  sous  les 
noms  de  Gora,  Li- 
béra, Proserpine 
ou  Persépbone. 

Cette  œuvre  d’art 
(bg.  233)  a été  dé- 
couverte en  1813, 
dans  un  tombeau 
grec  de  l’Italie  mé- 
ridionale ; elle  date 
de  l’an  400 environ 
avant  notre  ère*^.  » 

Dans  les  sarco- 
phages égyptiens, 
au  contraire,  on 
a trouvé  un  grand 
nombre  de  momies 
ornées  de  cou- 
ronnes de  fleurs 
naturelles  parfai- 
tement conservées, 
par  suite  du  milieu 
favorable,  et  com- 
posées surtout  de  fleurs  du  Lotus  (Nym- 
phæa  cœrulea  et  N.  Lotus),  Gartbame,  Aca- 
cia, Pied-d’ Alouette,  Bluet  d’Orient,  etc., 
mêlées  au  feuillage  du  Mimusops,  Laurier, 
Olivier  et  Saule. 

Magasin  pittoresque^  1863,  p.  329. 


D’après  M.  Pleyte,  botaniste  qui  a publié  un 
intéressant  mémoire  sur  les  couronnes  funé- 
raires égyptiennes  ^ ces  couronnes  étaient  fort 
simples:  on  coupait  dans  une  feuille  de  Palmier 
Doum  une  petite  bande  d’environ  3 millimètres 
de  largeur,  mais  aussi  longue  que  possible  ; on 

prenait  ensuite  une 
feuille  de  Mimu- 
sops, de  Saule  ou 
d’Olivier,  que  l’on 
pliait  en  deux  par 
la  moitié  ; ensuite 
on  insérait  dans 
la  feuille  un  pétale 
de  Lotus  ou,  sui- 
vant le  cas,  une 
fleur  d’ Acacia,  de 
Gbrysantbème,  de 
Bluet  d’Orient,  de 
Delphinium,  etc., 
le  tout  cousu  avec 
des  fils  très  minces 
sur  la  bande  de 
feuille  de  Palmier, 
et  on  réunissait 
les  deux  extrémi- 
tés au  moyen  d’un 
bouton  ou  nœud 
orné  parfois  d’une 
fleur  de  Nipnphæa 
cœrulea  qui  re- 
tombait sur  le  front 
de  la  momie. 

Longtemps  avant 
les  Grecs,  peut- 
être  trois  ou  quatre 
mille  ans  avant 
notre  ère,  l’Egypte 
avait  la  coutume 
de  couronner  les 
morts,  pratique 
essentiellement 
religieuse,  comme 
le  démontre  le 
Rituel  funéraire 
des  anciens  Egyp- 
tiens, recueil  de 
prières  que  le  dé- 
funt devait  adres- 
ser à différents 
dieux  dans  ses 
pérégrinations  d’outre-tombe  : 

Arrivé  devant  Osiris  et  les  quarante-deux 
juges  infernaux,  le  défunt  devait  faire  en- 
tendre sa  « confession  négative  ».  Il  énumérait 
simplement  les  péchés  qu’il  n’avait  [>as  coin- 

' W.  Pleyte,  La  couronne  delà  justification  (Actes 
du  VI®  Congrès  des  orientalistes,  4®  partie). 


Fig.  232.  — Couronne  d’or  trouvée  dans  un  tombeau  de  la  Crimée, 
conservée  au  musée  de  l’Ermitage,  à Saint-Pétersbourg. 


Fig.  233.  — Couronne  d’or  trouvée  dans  un  tombeau  grec 
de  l’Italie  méridionale  et  conservée  à V Antiquariuyn  de 
Munich. 
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mis,  au  lieu  de  se  confesser  de  ce  qu’il  avait 
fait.  Pinfin  il  était  })roclamé  juste  et  recevait  à 
la  porte  des  Pinfers,  sous  le  Sycomore  sacré,  la 
couronne  de  justice  et  de  justification  qui  lui 
ouvrait  les  portes  de  rAmenti  ou  séjour  des 
âmes. 

I^e  chapitre  XIX  du  rituel  funéraire  a trait  à 
cette  couronne  : 

« Ton  père  Tonm  (le  soleil,  nn  des  dieux 
égyptiens)  a tressé  pour  toi  cette  belle  cou- 
ronne de  justice...  Tu  vis  pour  réternité...  » 

D’autres  chapitres  du  même  rituel  ou  Livre 
des  7ïiorts  parlent  maintes  fois  des  couronnes 
mortuaires,  dont  on  comprend  maintenant  l'im- 
])ortance. 

L’usage  de  couronner  les  morts  était  donc, 
chez  les  Anciens,  une  pratique  pieuse  se  rap- 
portant à la  croyance  à l'immortalité  de  l’âme. 
Chez  les  P]gyptiens,  en  particulier,  c’était  une 
alhrmation  de  la  conscience  et  l’expression  de 
leur  foi  dans  Injustice  divine  h 

Nons  arrêtons  ici  cette  étude  sur  l’histoire 
des  couronnes  funéraires,  nous  réservant 
d’examiner  dans  nn  prochain  article  la  ques- 
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tion  d(‘s  fhuirs  et  des  couroniurs  aux  funérailles 
an  point  de  vue  de  la  tradition  chrétienne. 

Phi  effet,  on  ne  saurait  trop  nuqtre  en  évi- 
dence le  fait  indéniable  ([ne  les  [iremiers  chré- 
tiens ont  employé  les  fleurs  (d  h‘s  couronnes 
dans  leurs  usages  funéraires,  aujourd’hui 
qu’une  mode  nouvelle  tend  â proscrire  d(‘s  fu- 
nérailles les  fleurs  et  les  couronnes  comme 
une  coutume  entachée  de  paganisme,  (d  que 
certains  prélats  ont  cru  devoir  hlânuu*  cette 
innocente  manifestation  envcms  les  morts. 

Aussi,  nous  nous  proposons  de  traiter  anqile- 
ment  ce  point  de  vue  tout  d'actualité  dans  la 
seconde  partie  de  notre  étude  sur  les  couronnes 
mortuaires.  Pour  l'instant,  bornons-nous  à dire 
que  nous  espérons  bi(ui  démontrer  la  vérité  de 
notre  assertion,  car  elle  est  fondée  sur  les  tc'xtes 
des  anciens  écrivains  ecclésiastiques  ; d’autre 
part,  les  [)reuves  abondent  dans  les  œuvres  des 
Bosio,  des  Rossi,  des  Bottari,  des  Bnonarotti 
et  antres  archéologues  qui  ont  fouillé  et  décrit 
les  catacombes  de  l’ancienne  Rome. 

Georges  Girault. 
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Jardinier  depuis  de  nombreuses  années  au 
château  de  Saint-Brice,  situé  dans  le  canton 
de  Cognac,  après  quelques  années  d'essais  in- 
fructueux occasionnés  par  une  tro[)  forte  dose 
de  calcaire  contenue  dans  mes  terres,  j'ai 
essayé  de  la  remplacer  par  du  sable,  et  c’est  â 
ce  procédé  que  je  dois  aujourd’hui  d’avoir  une 
si  bonne  réussite  dans  mes  cultures  de  Ph^aisiers. 

Le  sable  employé  est  de  couleur  noire,  très 
léger,  mais  assez  nutritif;  nous  le  trouvons 
dans  les  terrains  où  croissent  des  Pins  et  des 
Bruyères,  en  dessous  des  couches  de  terre  de 
Bruyère. 

Les  carrés  destinés  à la  plantation  sont 
vidés  à une  profondeur  de  30  centimètres  en- 
viron ; la  terre  est  remplacée  par  ce  sable  dans 
lequel,  au  printemps,  je  plante  mes  P’raisiers. 
Dès  que  les  premières  fleurs  a[)paraissent 
([)0ur  les  Fraisiers  à gros  fruits),  je  les  sup- 
prime toutes  jusqu’en  juillet,  cela  afin  de 
ré[)artir  la  sève  dans  toute  la  plante,  en  retar- 
dant la  fructification  qui,  à cette  époque,  n’est 
pas  utile,  vu  que  les  variétés  non  remontantes 
nous  approvisionnent  amplement.  Les  premiers 
filets  qui  sortent  sont  conservés,  un  ou  deux 
par  pied,  et  j^ai  soin  de  supprimer  continuel- 
lement les  autres. 

Les  filets  conservés  seront  repiqués  sur  le 

* W.  Pleyte,  loc.  cit. 


terrain  même,  tout  en  restant  attachés  au  pied- 
mère,  dont  ils  ne  seront  séparés  qn’après 
re[)i*ise  complète  ; ils  seront  utilisables  l’année 
suivante  pour  la  plantation. 

J'ajouterai  qu’il  est  bon,  chaque  année,  de 
ro[)lanter  une  partie  du  Fragarium,  afin  de  le 
renouveler  tous  les  deux  ou  trois  ans.  J’ai  re- 
marqué que  les  Fraisiers  ayant  dépassé  cette 
époque  donnent  peu,  leurs  fruits  sont  petits  et 
possèdent  beaucoup  moins  de  saveur. 

Ce  sable  conservant  très  bien  riiumidité, 
les  arrosages  doivent  être  très  modérés,  mais 
les  bassinages  seront  très  fréquents,  le  matin 
et  le  soir  de  préférence. 

Un  bon  paillis  est  indispensable,  tant  pour  la 
conservation  de  cette  humidité  que  pour  la 
propreté  des  fruits  qui,  généralement,  retom- 
lient  sur  le  sol  si  l’on  n’a  pas  recours  aux  sup- 
ports, dont  l’utilité  est  incontestable. 

Par  ce  mode  de  culture,  toutes  les  variétés 
de  Fraisiers  remontants  et  des  qualre-saiso7is 
fructifient  continuellement  jusqu'aux  gelées,  en 
plus  ou  moins  grande  quantité,  suivant  les 
A^ariétés.  Ainsi,  le  Fraisier  S ami -Joseph,  dont 
le  fruit  ne  possède  ni  la  grosseur  du  Samt- 
A7itoine-de- P adoue , ni  son  coloris,  n en  n est 
pas  moins  une  A’ariété  très  recommandable  tant 
par  la  quantité  que  par  la  saveur  de  ses  fruits. 

Paul  Moreau, 

Jardinier  au  château  de  Saint-Brice, 
près  Cognac  (Charente). 
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SÉANCE  DU  9 Octobre  1902 

Le  concours  de  Chrysanthèmes  précoces. 

Le  concours  de  Chrysanthèmes  était  fort  intéres- 
sant, quoique  relativement  réduit  en  importance. 
Certains  lots  contenaient  des  plantes  à fleurs  remar- 
quablement grandes  ; mais  les  personnes  qui  s’inté- 
ressent aux  tendances  nouvelles  ont  remarqué  sur 
tout  le  grand  et  beau  lot  de  Chrysanthèmes  décora- 
tifs de  pleine  terre  présenté  par  M.  Nonin,  de  Chà- 
tillon-sous-Ragneux  ; les  principales  variétés  qui  y 
figuraient  étaient  : Champ  de  Neige,  Pactole, 

Fiancée,  Jason,  Esmeralda, 

M,  Fleury  a obtenu  un  vif  succès  avec  un  lot  de 
Chrysanthèmes  à fleurs  énormes,  parmi  lesquels 
nous  citerons  : M.  Edouard  André,  Président 
Nonin,  il/"'®  Gustave  Henri,  Colosse  greno- 
blois, etc.  Parmi  les  autres  lots  les  plus  remarqués, 
mentionnons  celui  de  M.  Montigny,  celui  de 
M.  Desmadryl,  celui  de  M.  Pinon,  avec  deux  belles 
nouveautés  nommées  Jeanne  Pinon  et  Louise  Pi- 
non  ; celui  de  M.  Ragoût,  dont  on  a remarqué  spé- 
cialement les  variétés  nouvelles  Marcel  Mesthivier 
et  Marie  Auvray  ; enfin,  de  M.  Liger-Ligneau,  la 
variété  Mademoiselle  Liger-Ligneau,  à grandes 
fleurs  d’un  beau  jaune. 

Comité  de  Floriculture 

M.  Jarry-Desloges,  amateur,  présentait  des  nou- 
veautés très  intéressantes  : Y Anthurium  Géant 
rose,  à spathe  gigantesque  ; V Asparagus  crispas,  à 
cladodes  espacés,  assez  épais  et  gracieusement  fri- 
sés ; enfin  un  illustre  à feuilles  très 

richement  panachées  de  jaune  et  de  blanc  jaunâtre. 

MM.  Vilmorin  Andrieux  et  C"®  présentaient  une 
belle  collection  d’une  trentaine  d’Asters  ; de  superbes 
spécimens,  couverts  de  fleurs,  de  Boltonia  glasti- 
folia  c\  à' Helenium  au tumn ale  superh um  sur  tige 


unique,  et  deux  Chrysanthèmes  nouveaux  qui  on 
été  très  admirés,  Gavarni  et  surtout  A udour. 

M.  Trémaux,  horticulteur  à La  Varenne-Saint- 
Hilaire,  avait  apporté  de  superbes  potées  d’un 
Bégonia  de  son  obtention  qui  rendra  certainement 
de  grands  services  pour  les  bordures,  le  B.  Flocon 
de  Neige,  issu  du  B.  gracilis  rosea  et  du  B.sem- 
perflorens  alba. 

M""®  veuve  Paillet  occupait  tout  un  côté  de  la  salle 
avec  une  grande  et  belle  collection  de  Dahlias 
Cactus  très  bien  présentés. 

Mentionnons  encore  des  Glaïeuls  hybrides  de 
gandavensis,  de  M.  David,  le  Gloriosa  superba  de 
M.  Béranek,  et  un  lot  de  plantes  vivaces  de 
M.  Hoïbian. 

A la  section  des  Roses,  MM.  Levavasseur  et  fils 
montraient  de  nouveau  leur  Rosier  Madame  Nor- 
bert Levavasseur. 

Comité  des  Orchidées. 

M.  O.  Doin  présentait  un  nouveau  semis  obtenu 
dans  ses  serres,  le  Lælio-Cattleya'X  Bormaniano- 
aurea,  dont  le  nom  indique  la  parenté.  On  trouvera 
dans  la  Chronique  sa  description  détaillée. 

MM.  Duval  et  fils  avaient  envoyé  six  excellentes 
variétés  de  Cattleya  labiata,  de  coloris  variés. 

Autres  Comités. 

M.  Compoint  présentait  des  Asperges  parfaites; 
M.  Gaillot,  de  Montreuil,  une  superbe  corbeille  de 
l’excellente  Pêche  Opoix,  dont  la  Bevue  a publié  le 
portrait  récemment,  et  que  M.  Gaillot  fut  le  premier 
à faire  connaître.  M.  Arthur  Chevreau  présentait 
une  très  belle  Pêche  de  semis,  la  Pêche  Arthur 
Chevreau  ; enfin  de  belles  Poires  étaient  emmyées 
par  MM.  Orive  et  Charles  Savart. 

G.  T.-Grignan. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE 


Du  7 au  22  octobre,  la  vente  des  fleurs  a été  rela- 
tivement très  bonne.  La  reprise  active  des  achats 
pour  l’exportation,  ainsi  que  les  apports  peu  impor- 
tants de  marchandises  de  premier  choix,  ont  contri- 
bué à l’augmentation  des  cours. 

Les  Roses  de  Paris,  en  choix  extra,  sur  très  longues 
tiges,  étant  toujours  excessivement  rares,  les  prix 
restent  très  fermes  ; on  a vendu  : Paul  Neyron,  de  10 
à 14  fr.  ; Eclair^  de  10  à 12  fr.  ; Caroline  Testout, 
de  8 à 10  fr.  la  douzaine  ; ces  variétés  sur  tiges  de 
longueur  moyenne  valent  de  G à 8 fr.  ; dans  le  même 
choix,  on  a vendu  ; La  France,  Maréchal  Niel, 
Augustine  Guinoisseau,  de  3 à 4 fr.  la  douzaine; 
Ulrich  Brunner,  de  1 fr.  50  à 2 fr.  ; sur  courtes 
tiges  : Kaiserin  Augusta  Victoria,  John  Laing,  de  3 
à 3 fr.  50;  Niphetos,  2 fr.  50;  Ulrich  Brunner,  de 
0 fr.  50  à 1 fr.  la  douzaine.  Les  Roses  du  Midi  arrivent 
très  vilaines,  on  ne  trouve  pas  à les  vendre  à n’im- 


porte quel  prix.  Les  Œillets  de  Paris  sont  de  vente 
plus  facile,  le  choix  à grandes  fleurs  blanches  se  paie 
0 fr.  75  la  douzaine,  en  fleurs  de  couleurs  0 fr.  50 
la  douzaine.  Les  Œillets  d’Ollioules  arrivent  en  mau- 
vais état,  on  les  vend  difficilement  6 àS  fr.  le  cent  de 
bottes;  en  provenance  d’Antibes,  dont  la  beauté  des 
fleurs  et  la  longueur  des  tiges  laissent  à désirer,  on 
paie  0 fr.  10  à 0 fr.  20  la  botte.  L’Anthémis  du  Midi 
à fleurs  blanches  se  vend  0 fr.  10  la  botte  ; à fleurs 
jaunes  la  vente  est  nulle.  La  Giroflée  cpiarantaine  de 
Paris  se  termine  à 1 fr.  501a  grosse  botte.  Le  Réséda 
se  vend  assez  bien  de  0 fr.  25  à 0 fr.  30  la  botte.  Le 
Leucanthemum  se  vend  de  0 fr.  10  à 0 fr.  15  la  botte. 
Les  Glaïeuls  gandavensis  et  Lemoinei,  moins  abon- 
dants, se  paient  suivant  choix  de  1 fr.  50  à 1 fr.  75  la 
douzaine  ; Colvillei,  très  rare,  se  vend  1 tr.  la  dou- 
zaine. L’Oranger,  quoique  abondanL  maintient  son 
prix  de  1 fr.  50  le  cent  de  boutons.  L'Aiithuriimi 
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Andreanum  est  de  vente  difficile  au  prix  de  0 fr.  10 
la  fleur.  L’Aster,  dont  il  y a encore  grande  abondance, 
s’écoule  aisément  de  0 fr.  25  à ü fr.  30  la  botte.  Les 
Orchidées  sont  très  peu  demandées,  on  les  vend  ; 
Cattleya^  de  1 à 1 fr.  25  la  fleur  ; Üdontoylossum, 
très  rare,  ü fr.  40  la  fleur  ; Cypi'ipedium,  de  0 fr.  10 
à 0 fr.  40  la  fleur;  Oncidium,  0 fr.  15  à 0 fr.  ‘20  la 
fleur.  Dendrobium,  0 fr.  10  la  fleur;  Vanda,  de 

0 fr.  20  à 0 fr.  40  la  fleur  ; Miltonia,  de  4 à ü fr  le 
cent  de  fleurs  ; Phalænopsis^  de  0 fr.  50  à 0 fr.  60  la 
fleur;  Les  Lilium  de  Paris  valent;  album,  de  3 fr. 
à 3 fr.  50;  rubrum,  de  4 à 4 fr.  50  fr.  la  douzaine. 
L’Arum,  vu  sa  rareté,  est  de  vente  facile  de  2 fr.  50 
à 3 fr.  la  douzaine.  La  Pensée  de  Paris,  Cinq  ma- 
cules et  Parisienne  2'rimardeau  se  vendent  0 fr.  30 
le  bouquet;  demi-deuil,  0 fr.  40  le  bouquet.  Le 
Mimosa,  dont  les  arrivages  sont  restreints,  s’écoule 
facilement,  suivant  choix,  de  0 fr.  25  à 0 fr.  751a  botte. 
Le  Gypsophila  se  vend  0 fr.  30  la  botte.  Le  Dahlia 
à fleurs  blanches  se  vend  assez  bien,  avec  tige,  0 fr.  75 
la  douzaine.  La  Reine-Marguerite  à fleurs  bleues  se 
vend  aisément  1 fr.  50  la  botte;  à fleurs  blanches, 

1 fr.  25  la  botte.  Les  Hélianthus,  moins  demandés, 
ne  se  vendent  que  0 fr.  40  la  botte.  La  Tubéreuse  La 
Perle,  quoique  très  abondante,  se  vend  en  hausse  de 
1 fr.  50  à 2 fr.  : à fleurs  simples,  de  0 fr.  75  à 1 fr.  25 
les  12  branches.  Le  Stevia  se  paie  de  0 fr.  30  à 0 fr.  40 
la  botte  Le  Chrysanthème,  en  fleurs  ordinaires,  se 
vend  de  0 fr.  50  à 0 fr.  75  la  botte  ; en  grandes  fleurs, 
de  5 à 7 fr.  la  douzaine  ; en  très  grandes  fleurs,  de  10 
à 15  fr.  la  douzaine.  La  Violette  de  Paris  vaut  de 

0 fr.  10  à 0 fr.  15  le  petit  bouquet.  La  Violette  de 
Parme,  de  1 à 1 fr.  501e  bottillon.  Le  Muguet  de  Paris, 
avec  racines,  vaut  de  3 à 3 fr.  50  la  botte  de  douze 
brins.  L’Adiantum  de  Paris  se  vend  de  1 à l fr.  25  la 
boîte.  La  Lunaire  se  paie  6 fr.  la  botte.  Le  Lilas  sur 
courtes  tiges  vaut  de  4 à 5 fr.  la  botte,  et  sur  longues 
tiges  de  9 à 14  fr.  la  botte. 

Les  fleurs  des  forceries  anglaises  ; les  Lilium 
Harrisii  valent  8 fr.  ; album,  3 fr.  50  ; rubrum, 
4 fr.  50  ; auratum,  de  7 à 8 fr.  la  douzaine.  L'Eucha- 
ris  amazonica  vaut  de  3 fr.  50  à 4 fr.  la  douzaine. 
Le  Gardénia,  0 fr.  50  la  fleur.  Le  Muguet  coupé, 

1 fr.  75  la  botte  de  12  brins.  Le  Médéola,  de  G à 7 fr. 
la  douzaine  de  branches.  L’Asparagus  Sprenyeri  se 
paie,  suivant  la  longueur  des  branches,  de  0 fr.  50  à 

2 fr.  50  les  G;  plumosus,  de  1 à 3 fr.  les  6 branches 
suivant  leur  longueur.  L’Adiantum  vaut  de  ü fr.  75 
à 1 fr.  25  la  botte. 

La  vente  des  fruits  est  satisfaisante.  Les  Raisins 
sont  de  vente  régulière  et  les  cours  se  sont  maintenus 
convenablement  ; le  Chasselas,  suivant  le  choix,  de 
45  à 160  fr.  les  100  kilos  ; les  Raisins  noirs  ordinaires, 
de  55  à 60  fr.  ; l'Œillade  noir,  de  60  à 80  fr.  les 
100  kilos  ; le  Raisin  Chasselas  doré  de  Thomery  se 
paie  de  1 fr.  60  à 3 fr.  le  kilo  ; noirs.,  de  1 fr.  60  à 2 fr 
le  kilo  ; les  Raisins  de  serre,  blancs,  valent  de  5 à 8 fr.  ; 
noirs,  de  1 à 6 fr  ; le  Muscat,  de  2 à 8 fr.  le  kilo. 
Les  Ananas  se  vendent  bien  de  6 à 9 fr.  pièce.  Les 
Arbouses  ou  fruits  des  Arbousiers  sont  de  vente 


facile,  de  0 fr.  50  à 0 fr.  GO  le  kilo.  Les  Bananes 
valent  de  15  à 22  fr.  le  régime.  Les  Figues  fraîches, 
malgré  l’importance  des  arrivages,  sont  en  hausse 
sensible.de  l à 2 fr.  la  corbeille  et  de  0 fr.  90  à 1 fr. 
le  kilog.  Les  Pêches,  étant  moins  abondantes,  se 
vendent  à des  prix  plus  élevés  ; de  plein  vent,  on  a 
vendu  de  0 fr.  50  à 1 fr.  20  le  kilo  ; les  Pêches  de 
Montreuil  valent  de  10  à 75  fr.  le  cent  ; celles  de 
serre,  de  0 fr.  20  à 1 fr.  25  pièce.  Les  Prunes 
Couetsches  de  nos  environs  sont  abondantes  et 
s’écoulent  aux  prix  moyens  de  40  à 45  fr.  les  100  kilos. 
Les  Melons.,  laissant  à désirer  comme  beauté,  ne  se 
vendent  que  de  0 fr.  50  à 1 fr.  pièce.  Les  Pastèques 
se  vendent  courammenL  suivant  grosseur,  de  1 à 
4 fr.  pièce.  Les  Amandes  pnûncesses  étant  plus  de- 
mandées, les  prix  ont  augmenté,  de  80  à 120  fr.  les 
100  kilogs.  Les  Fraises  des  quatre-saisons  main- 
tiennent aisément  leurs  prix  de  2 fr.  50  à 3 fr.  le  kilo.  ; 
la  Saint-Antoine  de  Padoue  et  Orégon  de  4 fr.  à 

4 fr.  50  le  kilog.  Saint-Joseph  de  2 fr.  80  à 3 fr.  50  le 
kilog.  Les  Poires  de  choix,  étant  peu  abondantes,  se 
vendent  bien  de  0 fr.  10  à 0 fr.  50  pièce  ; les  Poires  de 
choix  inférieurs  se  vendent  de  20  à 100  fr.  les  100  kil. 
Les  Coings  se  vendent  très  bien,  d’où  hausse  sensible 
du  prix,  35  fr.  les  103  kilos.  Les  Noix  vertes  s’écoulent 
facilement,  de  65  à 70  fr.  les  100  kilos.  Les  Pommes 
arrivent  plus  nombreuses,  mais  comme  elles  sont  plus 
demandées,  les  cours  en  sont  plus  élevés;  le  choix  se 
vend  de  0 fr.  15  à 0 fr.  50  pièce,  les  ordinaires  valent 
de  20  à 80  fr.  les  100  kilos.  Les  Noisettes  sont  de 
vente  facile,  de  GO  à 80  fr.  les  100  kilos. 

La  vente  des  légumes  est  active,  les  cours  sont  en 
général  satisfaisants.  On  cote  aux  100  kilos  : Haricots 
verts,  de  30  à 130  fr.  ; écossés,  de  16  à 20  fr.  Pois 
verts,  de  25  à 70  fr.  Ail,  de  25  à 45  fr.  Laurier- 
sauce,  de  25  à 35  fr.  Epinards,  de  15  à 20  fr.  Persil, 
de  15  à 20  fr  CerfeuiL  de  13  à 20  fr.  Oseille,  de  8 
à 10  fr.  Echalotes,  de  20  à 30  fr.  Pommes  de  terre 
Hollande,  de  8 à 12  fr  Saucisse  rouge,  de  6 à 11  fr. 
Tomates  de  20  à 30  fr.  On  cote  au  cent:  Laitues,  de 
3 à 5 fr.  Chicorées  frisées,  de  4 à 8 fr.  Scaroles^  de 
3 à 12  fr.  Artichauts,  de  S à 20  fr.  Romaines,  de 

5 à 20  fr.  On  cote  aux  100  bottes  ; Poireaux,  de  15 
à 25  fr.  Panais,  de  8 à 15  tr.  Navets,  de  16  à22tr. 
Carottes,  de  15  à 25  fr.  Radis  roses,  de  3 fr.  50  à 7 fr. 
Ciboules,  de  3 à 5 fr.  Céleri-Rave,  de  20  à 30  fr. 
Thym,  de  10  à 15  fr.  Salsifis^  de  25  à 35  fr.  Barbe  de 
Capuciiij  de  45  à GO  fr.  Estragon,  de  10  à 15  fr.  Le 
Champignon  de  couche  vaut  de  0 fr,  75  à 1 fr.  80  le 
kilo.  Cèpes,  de  0 fr.  30  à 1 fr.  10  le  kilog.  Girolles, 
de  0 fr  40  à 0 fr.  60  le  kilog.  Les  Concombres,  de 
8 à 9 fr.  la  douzaine.  Les  Cornichons,  de  0 Ir.  50  à 
1 fr  20  le  kilo.  Les  Piments,  de  0 tr.  25  à 1 fr.  50  le 
kilo.  La  Rhubarbe,  de  0 fr.  20  à U fr.  30  la  botte. 
Les  Potirons,  de  0 fr  50  à 4 fr  pièce.  La  Mâche, 
de  0 fr.  35  à 0 fr.  50  le  kilo.  Les  Choux-fleurs,  de  12 
à 38  fr.  le  cent.  Choux  pommés,  de  4 à 8 fr.  le  cent. 
Le  Cresson,  de  0 fr.  30  à 0 fr.  70  la  douzaine.  Les 
Aubergines,  de  15  à 16  fr.  le  cent. 

H.  Lepelletier. 


CÜKKESPÜMUèCE 


[Finistère).  — Les  échantillons  de 
Chicorée  et  de  Scarole  que  vous  nous  avez  adressés 
étaient  en  très  bon  état,  sauf  quelques  feuilles 


flétries  qui  paraissaient  avoir  été  froissées  pendant 
le  transport.  Nous  n’aA'ons  d’abord  aperçu  aucune 
ttrace  de  parasites  : animaux  ou  Champignons 
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capables  d’expliquer  la  destruction  si  rapide  de  vos 
plants  et  de  ceux  des  jardins  voisins. 

Nous  avons  mis  la  plante  envoyée  en  observa- 
tion et  nous  avons  constaté  que  les  feuilles  se 
flétrissaient  et  noircissaient  assez  rapidement  et, 
au  lieu  de  se  dessécher,  elles  se  résolvaient  en  une 
bouillie  noirâtre. 

La  pourriture  dont  elles  sont  le  siège  pouvait 
être  attribuée  à des  bactéries  que  nous  avons 
trouvées  en  grande  quantité,  mais  un  examen  plus 
attentif  nous  a permis  de  reconnaître  la  cause  de  la 
maladie  par  la  présence  d'un  très  grand  nombre 
à anguillules  à tous  les  états  de  développe- 
ment. 

Ce  sont  ces  anguillules  qui  pénètrent  dans  les 
tissus  des  jeunes  salades  et  cheminent  dans  les 
galeries  au  milieu  des  tissus  déchirés,  pondent  des 
œufs  qui  éclosent  et  donnent  naissance  à un  grand 
nombre  de  jeunes  qui  se  disséminent  dans  les 
parties  encore  saines  ; les  anguillules  entraînent 
avec  elles  et  avec  la  terre  des  germes  de  bactéries 
et  la  pourriture  s'empare  de  toutes  les  feuilles 
envahies. 

Toute  salade  attaquée  est  perdue  et  il  est  impos- 
sible de  rien  faire  actuellement  pour  enrayer  cette 
affection. 

La  destruction  des  anguillules  est  assez  diffi- 
cile à réaliser,  surtout  quand  il  s'agit  d’espèces  qui 
vivent  à la  surface  du  sol  et  dans  les  parties 
aériennes.  Gomme  les  anguillules  ont  la  propriété 
de  s'endormir  pendant  l’hiver  pour  se  réveiller  au 
printemps,  le  sol  sur  lequel  la  maladie  a sévi  est 
farci  de  ces  animaux  qui  seront  prêts  au  printemps 
prochain  à envahir  les  jeunes  salades. 

Vous  n'avez  qu'un  moyen  à employer  : c’est  d’é- 
tablir vos  plants  de  salades  dans  une  terre  neuve 
qui  n’a  pas  encore  porté  cette  culture.  Quant  aux 
carrés  qui  ont  porté  ces  cultures,  faites  recueillir 
avec  soin  tous  les  débris  qui  couvrent  le  sol  pour 
les  brûler,  et  laissez  le  sol  en  friche  ou  mettez-y 
des  j)lantes  qui  n’ont  pas  souffert  du  voisinage  des 
anguillules. 

La  cloque  du  Pécher  peut  être  due  à des  puce- 
rons ou  à un  Champignon  parasite.  Dans  les  deux 
cas  vous  avez  raison  de  croire  que  les  arbres  ne 
peuvent  être,  sans  dommage,  abandonnés  à eux- 
mêmes  ; faites  recueillir  avec  soin  tous  les  débris  de 
feuilles  qui  couvrent  le  sol  et  faites-les  brûler  ; 
vers  la  fin  de  l'hiver,  avant  le  débourrement,  faites 
badigeonner  les  troncs  et  les  grosses  branches 
avec  de  la  bouillie  bordelaise  un  peu  épaisse.  Dans 
le  courant  de  la  végétation,  l’année  prochaine,  faites 
surveiller  vos  Pêchers  et  aussitôt  que  vous  aper- 
cevez des  feuilles  cloquées,  faites  les  enlever  et  pul- 
vérisez sur  les  arbres  du  lysol  à 2/lOOü,  ou  de  la 
nicotine,  suivant  la  nature  de  la  cloque  obser- 
vée. — L.  M. 

G.  R.,  à P.  (Cantal).  — Les  plantules  de  Pois 
que  vous  nous  avez  adressées  ont  été  mises  en  ob- 


servation ; la  base  des  tiges  a continué  à se  décom- 
poser, nous  y avons  rencontré  des  Champignons 
variés,  mais  jusqu’à  présent  aucune  fructification  ne 
s’est  développée  de  manière  à nous  ren.seigner  sur 
la  nature  du  parasite  qui  cause  les  altérations 
dont  vous  vous  plaignez.  Nous  ne  saurions  donc 
actuellement  vous  conseiller  d’autre  remède  pré- 
ventif que  de  cultiver  vos  Pois  dans  un  autre  sol  ; 
c'est  le  moyen  le  plus  efficace  pour  faire  dispa- 
raître la  maladie  qui  les  décime.  — L.  M. 

A"'"  393G  (Yonne).  — La  plante  dont  vous  nous 
avez  envoyé  un  échantillon  n’est  pas  un  Aster., 
mais  bien  un  Boltonia.,  genre  voisin,  il  est  vrai, 
mais  cependant  bien  distinct  par  divers  caractères, 
notamment  sa  glabrescence.  C’est  le  Boltonia 
glastifolia,  le  plus  grand  et  le  plus  beau  du  genre. 
Il  forme  de  magnifiques  touffes  dépassant  2 mètres 
et  se  dresse  parfaitement  en  arbre  sur  une  seule 
tige,  comme  V Helenium  autumnale  superhum 
que  nous  avons  décrit  et  figuré  tout  récemment 
dans  la  Revue  horticole  (1902,  septembre, 
p.  413,  fig.  180).  Un  article  sur  le  dressage  à haute 
tige  de  certaines  plantes  herbacées  vivaces  qui  pa- 
raîtra très  prochainement,  ainsi  qu’une  étude  géné- 
rale des  Boltonia  que  nous  publierons  bientôt, 
A*ous  renseigneront  complètement  sur  les  mérites 
et  le  traitement  de  votre  plante  et  de  ses  congé- 
nères. — S.  M. 

3117  {Ardennes).  — Le  plant  de  Rosier  qui 
nous  a été  adressé  ne  présente  pas,  en  dehors  des 
racines  brunies  et  desséchées,  d’autres  altérations 
capables  d’expliquer  le  dépérissement  dont  vous 
vous  plaignez.  Nous  avons  examiné  les  racines  et 
nous  avons  vu  que  l’écorce  est  morte,  et  les  tissus 
qui  la  composent  sont  déformés  et  remplis  de  ma- 
tières brunes  ; au  milieu  de  ces  tissus,  on  aperçoi 
un  mycélium  qui  paraît  être  la  cause  de  la  mort  des 
racines.  Ce  mycélium  a pénétré  aussi  plus  ou  moins 
profondément  dans  le  bois,  en  lui  communiquant 
une  teinte  noir  grisâtre.  Malheureusement,  nous 
n’avons  aperçu  aucune  trace  de  fructification  per- 
mettant de  spécifier  le  parasite  Nous  avons  mis  des 
racines  en  observation  pour  attendre  l’apparition 
des  fructifications.  Nous  abolis  serions  reconnais- 
sants d’arracher  quelques  plants  morts,  dela^œrles 
racines  pour  les  dépouiller  de  la  terre,  et  de  les 
conserver  dans  un  endroit  humide,  aéré  et  pas  trop 
froid.  Dans  le  courant  du  mois  prochain,  a'ous  pour- 
riez adresser  au  bureau  de  la  Revue  horticole  ces 
échantillons  dépourvus  des  tiges  aériennes.  Nous 
pourrons  alors  être  fixés  sur  la  nature  du  mal  et 
vous  donner  les  indications  nécessaires  pour  l’en- 
rayer à partir  du  printemps  prochain.  — L.  M. 

3801  (8eine-et-Oise).  — Vous  pourrez  vous 
procurer  la  Spergule  pilifère,  dont  il  a été  question 
dans  notre  numéro  du  l®*"  août,  chez  M.  Gérand, 
horticulteur,  91 , route  de  Montrouge,  à Malakoff 
(Seine). 


Orléans.  — Iran-  G.  .lacob  Paul  Pigelet  successeur 


Le  r>irecteur-Gèrnnt:  L.  Bourguignon 
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Mérite  agricole.  — Ouverture  de  l’exposition  d’automne  de  la  Société  nationale  au  Cours-la-Reine  • les 
récompenses.  — Concours  général  agricole  de  Paris.  — Concours  régionaux.  — Ecole  nationale 

d’horticulture  de  Versailles  ; rentrée  des  cours.  — Ecole  nationale  supérieure  d’agriculture  coloniale. 

Concours  et  Congrès  pomologiques  d’Amiens.  — Congrès  pomologique  de  Pau.  — Société  d’horticulture  de 
Tunisie.  — Ihiddleia  variabilis  Veitchiana.  — Orchidées  florifères.  — PAuictiflcation  du  Papayer.  — Asters 
nouveaux.  — Ouvrages  reçus.  — Nécrologie  ; M.  le  baron  de  Saint-Paul-Illaire  ; M.  Cari  Spindler. 


Mérite  agricole.  — Le  Journal  offeiel  a publié, 
dans  son  numéro  du  lei"  novembre,  un  certain 
nombre  de  promotions  et  de  nominations  faites 
dans  l’ordre  national  du  Mérite  agricole,  à l’occa- 
sion de  diverses  solennités.  Nous  y relevons  les 
suivantes,  (p.ii  intéressent  l’horticulture  : 

Grade  d'officier 

M.  Rousseau  (Auguste),  horticulteur  à Estissac 
(Aube)  : récompenses  dans  les  concours.  Chevalier 
du  30  décembre  1888. 

Grade  de  chevalier. 

xMM. 

Asselin  (Louis),  horticulteur  à Troyes  (Aube)  ; plus 
de  40  ans  de  pratique  horticole. 

Barre  (Alexandre-Maurice)^  pépiniériste  à Vitry-sur- 
Seine  (Seine)  ; récompenses  dans  divers  concours  ; 
45  ans  de  pratique  horticole. 

Bernaix  (Louis-Pierre),  rosiériste  à Villeurbanne 
(Rhône),  membre  du  jury  à l’Exposition  universelle 
de  1900. 

Bourdat  (Louis,  dit  Auguste),  jardinier  en  chef  des 
parcs  de  Vichy  (Allier)  ; 40  ans  de  pratique  horti- 
cole. 

Bourgey  (Jean),  jardinier  à Villeurbanne  (Rhône), 
doyen  du  Conseil  municipal  ; plus  de  50  ans  de 
pi’atique. 

Delpech  (Jean),  pépiniériste,  à Saint-Maurin  (Lot-et- 
Garonne)  ; récompenses  dans  les  concours. 

Grognet  (Jules),  horticulteur-rosiériste  à Vitry-sur- 
Seine  (Seine)  : organisateur  et  membre  du  jury  de 
diverses  expositions;  35  ans  de  pratique  horticole. 
Laffitte  (Bernard),  horticulteur  à Billère  (Basses- 
Pyrénées)  ; nombreuses  récompenses  dans  les  expo- 
sitions ; 40  ans  de  pratique  horticole. 

Lavigne  (Stanislas),  adjoint  au  maire  de  Pau  (Basses- 
Pyrénées),  président  de  la  Chambre  syndicale  des 
marchands  de  vins  en  gros  des  Basses-Pyrénées. 
Organisation  de  l’exposition  et  du  congrès  de  pomo- 
logie  de  Pau. 

Lille  (Jean  - Marie),  horticulteur  à Villeurbanne 
(Rhône)  ; nombreuses  récompenses  dans  les  con- 
cours. 

Marre,  jardinier  en  chef  de  la  ville  d’Agen  (Lot-et- 
Garonne). 

Nicklauss  (Théophile),  horticulteur-rosiériste  à Vitry- 
sur-Seine  (Seine)  ; nombreuses  récompenses  dans 
les  concours  et  expositions  ; 24  ans  de  pratique 
horticole.  ^ 

Plique  (Louis-Jean-Baptiste),  maraîcher-grainier  à 
Vitry-sur-Seine  (Seine)  : récompenses  dans  les  con- 
cours; 38  ans  de  pratique  liorticole. 

Poirier  iEdmond-Jean-Joseph),  horticulteur  à Vitry- 
sur-Seine  (Seine)  ; plusieurs  récompenses  ; 25  ans 
de  pratique  horticole. 

iO  Novembre  1902 


Raby  (Eugène),  horticulteur  à Neuville-sur- Vannes 
(Aube)  ; récompenses  dans  les  concours. 

Raffln  (Jean  - Emile),  pépiniériste  à Monségur 
(Gironde);  nombreuses  récompenses;  25  ans  de 
pratique  agricole. 

Ramonet  (Henri-Louis),  horticulteur-paysagiste  à 
Vitry-sur-Seine  (Seine)  ; plusieurs  réeompenses 
dans  les  expositions  d’horticulture;  35  ans  de 
pratique. 

Ouverture  de  l’exposition  d’automne  de  la 
Société  nationale  au  Cours-la-Reine  ; les  récom- 
penses. — L’exposition  d’automne  s’est  ouverte  le 
mercredi  12  novembre,  à midi,  dans  les  serres  du 
Cours-la-Reine.  Les  visiteurs  étaient  fort  nombreux, 
si  nombreux  même  qu’il  était  difficile,  le  jour  de 
l’ouverture,  de  circuler  dans  l’exposition.  L’organi- 
sation était  excellente,  et  tout  le  monde  a admiré 
l’heureuse  disposition  des  lots. 

Yisiie  (lu  Président  de  la  Républupie.  — Le 
Président  de  la  Républi([ue  a visité  l’exposition,  se- 
lon la  tradition  récente,  le  malin  du  jour  de  l’ou- 
verture. Il  était  accompagné  de  M"'*^  Louljet,  de  M.  le 
général  Dubois  et  de  M.  Gom])arieu,  secrétaire  gé- 
néral de  la  présidence.  11  a été  reçu  à l’entrée  [)ar 
M.  Mougeot,  ministre  de  l’Agriculture,  et  par 
MM.  Viger,  président  de  la  Société  nationale  d'Jior- 
ticulture  ; Al])ert  Truffant,  premier  vice-président  ; 
Abel  Ghàtenay,  secrétaire  général,  et  les  memljres 
du  Bureau,  du  Jury  et  de  la  Commission  d’organi- 
sation. Dans  le  cortège,  M.  Gliaumié,  ministre  de 
l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  ; M.  Dou- 
niergue,  ministre  des  Colonies;  M.  de  Selves,  préfet 
de  la  Seine  ; M*"®  de  Selves,  M“®  Mougeot,  et 

M*G  Vallé,  etc. 

Conduits  par  M.  Viger,  le  Président  et  M"*e  Lou- 
bet ont  parcouru  les  diverses  parties  de  l’exposition, 
qu’ils  ont  vivement  admirée.  M.  Loubet  s’est  fait 
présenter  un  grand  nombre  d’exposants,  aux([uels 
il  a adressé  ses  félicitations,  et  au  cours  de  sa  visite 
il  a remis  la  rosette  d’officier  du  Mérite  agricole  à 
M.  Lambert,  jardinier-chef  à l’Hospice  de  Bicêtre, 
la  croix  de  chevalier  à iMM.  OrRe,  arboriculteur  à 
Villeneuve-le-Roi  ; Dubreuil,  trésorier  de  l’Associa- 
tion de  la  Presse  agricole  ; Clément,  chrysanthé- 
miste  à Vanves  ; Bord,  jardinier-chef  au  Refuge  du 
Plessis-Piquet  ; Hamel,  de  Maurecourt  (Seine-et- 
Oise),  et  Desmadryl,  chrysanthémiste  à Nogent- 
sur-Marne,  et  les  palmes  d’officier  d'Académie  à 
Mlle  Louppe,  artiste  peintre. 

Les  prhicipales  récompenses.  — Voici  la  liste 
des  prix  d’honneur  attribués  à l’occasion  de  l’expo- 
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.sition  ; nous  [)ul)licrons  los  autres  récompenses  dans 
notre  prochain  numéro  : 

Grand  prix  d’honneur,  objet  d'art  donné  par  M.  le 
Président  de  la  République  : MM.  Vilmorin-Andrieux 
et  pour  Chrysanthèmes  et  légumes. 

Prix  d’honneur,  objet  d’art  offert  par  M.  le  Mi- 
nistre de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  : 
MM.  Croux  et  tils,  pour  fruits  et  arbres  fruitiers. 

Grande  médaille  d’or,  offerte  par  le  département 
de  la  Seine  : M.  Pecquenard,  jardinier-chef  chez 
M.  le  comte  de  Ghoiseul,  pour  Clirysantlièmes. 

Médailles  d’honneur,  offertes  pa.r  M.  le  Ministre 
de  V Agriculture  : M.  A.  Nomblot,  pour  arbres  frui- 
tiers. et  M.G.  Magne,  pour  Chrysanthèmes. 

Médailles  d’honneur  de  la  Société  : M.  Calvat,  pour 
Chrysanthèmes,  et  M.  Whir,  pour  Raisins. 

Médaille  de  la  Ville  de  Paris  : M Moser,  pour 
arbustes  d’ornement. 

Le  déje'uner  du  jury.  — M.  Léon  Mougeot 
a bien  voulu  honorer  de  sa  présence  le  déjeuner 
offert  parla  Société  nationale  aux  membrss  du  jury 
et  de  la  Commission  d’organisation  de  l’exposition. 
M.  Viger,  en  souhaitant  la  bienvenue  au  nouveau 
ministre  de  l’agriculture,  a rappelé  qu’il  avait  déjà 
donné  des  preuves  de  l’intérêt  qu’il  porte  à l’horti- 
culture, comme  fondateur  et  président  de  la  Société 
horticole  de  la  Haute-Marne,  et  a exprimé  la  con- 
fiance qu’il  étendrait  aux  intérêts  généraux  de  notre 
grande  et  utile  industrie  la  même  bienveillance. 
M.  Viger  a adressé  ses  vives  félicitations  aux  expo- 
sants, et  a remercié  la  presse  de  son  concours  et  de 
scs  encouragements. 

M.  le  Ministre  de  l’agriculture  a remercié  M.  Vi- 
ger et  a déclaré  (pie  les  horticulteurs  pouvaient 
compter  sur  sa  sollicitude,  justifiée  d’ailleurs  })ai 
leurs  progrès  incessants. 

Enfin  M.  Albert  Truttàut.  premier  vice-président 
de  la  Société  nationale  d’horticulture,  a remercié  la 
Commission  d’organisation  de  l’exposition  du  dé- 
vouement et  du  talent  avec  lesquels  elle  s’était 
acquittée  de  sa  tache. 

Concours  général  agricole  de  Paris.  — Le  Con- 
cours général  agricole  d’animaux  gras,  d’animaux 
rc})roducteurs,  d’animaux  de  basse-cour,  de  pro- 
duits de  laiterie,  de  produits  agricoles  et  hoticoles 
divers,  de  vins,  cidres,  poirés  et  eaux-de-vie  se 
tiendra  à Paris,  du  lundi  9 mars  au  mardi 
17  mars  1903. 

A ce  Concours  sera  annexée  une  exposition  d’ins- 
truments et  de  machines  agricoles  et  horticoles. 

Les  déclarations  des  personnes  voulant  participer 
auxdits  (Concours  et  exposition  seront  reçues  au 
mimistère  de  l’Agriculture  31  janvier. 

Concours  régionaux.  — Le  Ministre  de  l’agri- 
culture vient,  par  arrêté,  de  fixer  l’époque  des  con- 
cours régionaux  de  1903  aux  dates  suivantes  : 

Auch,  du  25  avril  au  3 mai. 

La  Roche-sur-Yon,  du  16  au  24  mai. 

Chaumont,  du  30  mai  au  7 juin. 

I.e  Puy,  du  20  au  28  juin. 

Evreux,  du  6 au  H juin. 


Ecole  nationale  d’horticulture  de  Versailles, 
rentrée  des  cours.  — La  rentrée  des  nouveaux 
élèves  à l’Ecole  nationale  d’horticulture  de  Ver- 
sailles a eu  lieu,  conformément  au  programme,  le 
deuxième  lundi  d’octobre.  Le  jury  du  concours 
d’admission  a constaté  que  le  niveau  de  l’instruc- 
tion des  jeunes  candidats  s’élevait  chaque  année 
davantage.  Ce  résultat  est  dû  à ce  que  le  recrute- 
ment se  fait,  en  grande  partie,  parmi  les  ])remiers 
élèves  des  écoles  i)ratiques  d’agriculture,  des  écoles 
l)rimaires  siq)érieures  et  des  écoles  professionnelles. 

^’oici,  sur  les  74  candidats  (jui  ont  j)ris  part  au 
concours,  les  noms  de  ceux  f[ui  ont  été  admis  et  sui- 
vent actuellement  les  cours  : 


1 Lamsfus  (Basses-Pyré- 

nées). 

2 Belay  (Dordogne). 

3 Gourdin  (Loire -tnfé- 

rieure). 

4 Couteau  (Loire -Infé- 

rieure). 

5 Bouchardeau  (Aisne). 

6 Chillou  (Haute-Vienne) 

7 Hébrard  (Puy-de  Dôme) 

8 Marquer  (Allier). 

9 Pigé  (Loire-Inférieure). 

10  Serveau  (Seine). 

11  Geoffroy  (Gironde) . 

12  Meunier  (Vienne). 

13  Poussibat  (Alpes-Mari- 

times). 

14  Beyssac  (Seine). 

15  Lebon  (Nord). 

16  Pelé  (Maine-et-Loire). 

17  Jobert  (xillier). 

18  Poirrier  Fernand  (Eure- 

et-Loir). 

19  Géranton  (Drôme). 

20  Bories  (Seine). 

21  Gallu  (Seine-et-Marne). 


23  Fillieul  (Var). 

24  Berne  (Ain). 

25  Leconte  (Seine). 

26  Kemmerer  (Tarn-et- 

Garonne). 

27  Doux  (Ardèche). 

28  Bicot (Alpes-Maritimes) 

29  Colomès  (Hautes- Pyré- 

nées) . 

30  Prax  (Tarn-et-Garonne) 

31  Dumont  (Creuse). 

32  AVürselin  (Savoie). 

33  Avignon  (Bouches-du- 

Rhône). 

34  Anciaux  (Corrèze). 

35  Merle  (Saône-et-Loire) . 

36  DeLangenhagen  (Seine- 

et-Oise). 

37  Grimaud  (Ardèche). 

38  Bouteillié  (Ardenne's). 

39  Soret  (Seine-et-Oise). 

40  Coutard  (Seine). 

41  Guin  (Seine) 

42  Vandernotte  (Nord). 

43  Margoulis  (Russie). 

41  Féral  (Tarn-et-Ga- 
ronne). 


22  Brohand  (Loire -Infé- 
rieure). 

Les  trois  promotions  de  l'école  comprennent  : la 
première  44  élèves,  la  seconde  40  et  la  troisième  32, 
soit  un  total  de  IIG  élèves.  En  outre,  3 Russes  et 
1 Luxeml)Ourgeois  suivent  les  cours  et  les  travaux 
do  l’Ecole  en  qualité  d’élèves  liljres. 


Ecole  nationale  supérieure  d’agriculture  colo- 
niale. — Voici  la  liste  des  vingt-cinq  élèves  admis 
à suivre  les  cours  de  l’Ecole  nationale  d’agriculture 
coloniale  pendant  l’année  1902-1903  : 

Elèves  réguliers. 

MM.  Buis.  \ 

Duchaufour.  1 
Florimond.  I 

Laroyenne.  > Institut  national  agronomique. 
Latière.  i 
Le  Testut.  i 
Nouguès.  / 

Dauzier.  \ 

Halot.  ? Ecole  d’agriculture  de  Montpellier. 
Vitalis.  ) 

Brunet,  j 

Naudier.  > Ecole  d’agriculture  de  Tunis. 
Joulivet.  ) 

Lesesne  (Ecole  d’agriculture  de  Rennes). 

Le  Cozannet  (Ecole  (rhorticullure de  Versailles). 
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MM.  Lelong. 

De  Mey. 
Mesnard. 
Pélissier. 
Picquenot. 


l'Jcres  libres. 


Ecole  pratique  d’agriculture  d^ 
Chesnoy. 


Jardin  botanique  de  Saint- 
Waddy.  \ Pierre  (Martinique). 

Bignault  (Ecole  pratique  d’agriculture  deRouïba) 

Delai'  I Ecole  pratique  d’agriculture  de 
Ficquenet.  ) C iézancy. 


Concours  et  Congrès  pomologiques  d’Amiens. 

— L’Association  française  pomologique  a tenu  à 
Amiens,  du  14  au  19  octobre,  son  18^  concours  et 
son  19e  congrès,  sous  la  présidence  de  M.  Leglu- 
dic,  sénateur,  et  en  présence  d’un  grand  nombre 
de  ses  membres  et  de  délégués  venus  de  toutes  les 
régions  de  la  France  et  même  de  l’étranger. 

A la  belle  {exposition  de  Pommes  et  Poires  de 
pressoir  organisée  place  Longueville,  et  qui  com- 
prenait environ  4,000  lots,  une  place  spéciale  avait 
été  réservée  au  lot  des  variétés  recommandées  par 
r Association  ; elles  sont  maintenant  au  nombre  de 
vingt-cinq,  qui  sont  : 


Ambrette. 

Amère  petite  de  Braxj. 
Argile. 

Bedan. 

Binet  blanc  ou  Doré. 
Binet  rouge. 

Binet  violet. 

Blanc  Mollet. 

Ih'amtot  ou  Martin  Fes- 


Grise  Dieppoise 
Launette. 

Marabot. 

Alédaille  d'Or. 

Mousset  roux. 

Aluscadet  de  la  Seine-In- 
férieure ou  Antoinette. 
Omontow  Faux-  Caillouel, 
La  Panneterie. 


sard. 

Doux  Geslin  ou  Reine  des 
pommes. 

Doux  Normandie. 

Fréquin  rouge. 


Reine  des  Hâtives. 

Rousse  de  l’Orne  ou  de  la 
Sarthe. 

Sain  t- Laurent. 

Tardive  de  la  Sarthe. 


Toutes  ces  variétés  ont  maintenant  fait  leurs 
preuves  ; elles  ont  été  reconnues,  à tous  points  de 
vue,  excellentes. 

Cette  exposition  de  fruits  était  une  des  plus  réus- 
sies {[u’on  ait  pu  admirer  jusqu’ici  : elle  a permis 
de  constater  combien,  dans  la  Somme  en  [)articu- 
lier,  Sociétés  et  pomologues  rivalisent  dans  l’étude 
et  le  elioix  des  meilleurs  fruits. 

A côté  des  fruits  de  pressoir,  grâce  au  concours 
de  la  Société  d’horticulture  de  Picardie,  on  pouvait 
y voir  une  fort  belle  exposition  de  fruits  de  table. 
Ici  encore,  de  notables  progrès  sont  à constater,  et 
surtout  il  faut  retenir  qu’actuellement  la  production 
de  ces  fruits  de  table  est  devenue  l’objet  d’impor- 
tantes cultures  rémunératrices,  parce  qu’on  a eu 
soin  de  ne  rechercher  qu’un  petit  nombre  de  varié- 
tés de  premier  ordre. 

Le  Congrès  a donné  lieu  à de  fort  intéressantes 
communications  de  MM.  de  Sainville,  Truelle,  Jour- 
dain, Warcollier,  Mouthiers,  Alliot,  et  Wagner,  dé- 
légué du  Grand-Duché  de  Luxembourg,  qui  a traité 
des  plantations  fruitières  sur  routes^ 

Le  prix  d’honneur  de  l’Association  a été  attribué 
à M.  Omont,  de  Bourgtheroulde  (Eure). 

Ije  prochain  Congrès  aura  lieu  l’année  i)rochaine 
à Bernay  (Eure). 


Congrès  pomologique  de  Pau.  — La  liste  des 
Iruits  rayés  a été  omise  par  erreur  dans  nntre 
eompte  rendu  du  Congrès  (p.  481)  ; elle  comprend 
les  fruits  suivants  : Tdche  Comtesse  de  Montijo, 
Poires  Messire  Jean  gris.,  Saint-Germain  gris,  et 
Saint- Germain  panaché. 

Rectifions  une  autre  erreur  d’impression  qui 
s’est  glissée  dans  le  même  article;  la  Noisette 
Bergeri  (ou  Louis  Berger),  ([ui  figure  dans  la 
liste  des  fruits  adoptés,  a été  rangée  avec  les 
Raisins;  nos  lecteurs  se  .seront  aisément  rendu 
compte  de  cette  confusion.  Lue  seule  variété  de 
Raisin  a été  ado[)téo,  c'est  la  variété  Gamag  de 
.hiillet. 

Société  d’horticulture  de  Tunisie.  — Dans  sa 
réunion  trimestrielle  du  26  octobre  dernier,  la 
Société  d’horticulture  a procédé  au  renouvellement 
de  son  Bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour 
Tannée  1903  : 

Président,  M.  (draud  ; Yiee-président,  M.  Dol- 
lin  du  Fresnel  ; Secrétaire  général,  M.  Giiillochon  ; 
Secrétaire  général  adjoint,  M.  Gharozé  ; Tréso- 
rier, M.  Beau. 

Cette  Société  a organisé,  pour  les  15,  16  et  17  no- 
vembre, une  exposition  de  fleurs,  fruits  et  plantes 
dans  le  grand  jardin  d’hiver  du  Casino  de  Tunis, 
à l’occasion  de  l’ouverture  officielle  de  cet  établis- 
sement. 

Buddleia  variabilis  Veitchiana.  — Ce  bel 

arbuste  améliore  de  jour  en  jour  sa  riche  floraison. 

Voici  une  nouvelle  variété  qui  nous  est  annoncée 
par  MM.  J.  Veitch  et  fils,  de  Ghelsea  (Londres). 

Elle  a été  récemment  exposée  par  ces  habiles 
horticulteurs  à Tune  des  séances  de  la  Société 
royale  d’horticulture  de  Londres,  où  elle  a reçu  un 
accueil  empressé. 

Au  lieu  d’avoir  des  grappes  allongées  et  un  peu 
grêles  comme  dans  le  type,  celles-ci  sont  densiflores, 
thyrsoïdes,  atteignant  un  diamètre  de  7 centimètres 
à la  base  et  une  longueur  de  30  à 35  centimètres. 
La  couleur  est  héliotrope  brillant. 

Espérons  que  cette  variété  est  bien  fixée  et 
deviendra  un  précieux  ornement  de  nos  jardins. 

Orchidées  florifères.  — L’hybridation  des  Orchi- 
dées n’a  pas  seulement  permis  d’obtenir  des  fleurs 
nouvelles,  parfois  très  belles;  elle  a produit  aussi, 
avantage  non  moins  appréciable,  des  plantes  plus 
faciles  à cultiver  que  celles  dentelles  étaient  issues, 
plus  robustes,  fleurissant  plus  régulièrement  et 
plus  généreusement.  Grâce  à elle,  nous  possédons 
actuellement  certaines  Orchidées  qui  sont  d une  flo- 
ribondité  merveilleuse. 

On  peut  citer,  dans  le  nombre,  le  Cattleya  X Ma- 
roni, obtenu  par  M.  Ch.  Maron.  Ce  magnifique 
hybride,  qui  est  tout  récent,  puisque  sa  première 
floraison  date  de  1898  a déjà  produit  des  touffes 
superbes,  comme  celle  qui  vient  de  recevoir  en 
Angleterre  une  récompense  spéciale  comme  modèle 
de  belle  culture  ; et  M.  Maron  en  présentait  à Paris, 
le  23  octobre,  un  exemplaire  portant  deux  hampes 
avec  dix  fleurs  chacune  ; ni  l’une  ni  1 autre  des 
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espèces  qui  Font  produit  n’a  jamais  atteint  à une 
pareille  splendeur. 

Le  Lælio-Catlleija  X Sallieri,  autre  obtention 
deM.  Maron,  possède  la  même  qualité;  on  ne  peut 
qu’admirer  sans  réserve  cette  plahte  robuste,  au- 
dessus  de  laquelle  s’élèvent  des  hampes  vigoureuses 
chargées  d'énormes  bouquets  de  fleurs,  dont  chacune 
est  un  chef-d’œuvre  d’élégance. 

Nous  pourrions  en  citer  d’autres  encore  ; M.  Ma- 
ron a élevé  un  certain  nombre  d’hybrides  qui  se 
distinguent  par  une  abondance  de  floraison  extraordi- 
naire. Il  n’est  d’ailleurs  pas  le  seul,  et  si  nous  par- 
lons spécialement  de  ses  obtentions,  c est  parce 
qu’elles  sont  plus  nombreuses  que  celles  des  autres 
orchidophiles. 

En  somme,  la  culture  plus  facile,  la  production 
plus  abondante  de  fleurs  sont  des  avantages  consi- 
dérables que  l’on  doit  à l’hybridation  artificielle,  et 
les  semeurs  doivent  tenir  grand  compte  de  ces 
qualités  dans  le  choix  des  plantes  qu’ils  se  pro- 
posent de  croiser  ensemble. 

Fructification  du  Papayer.  — Cet  arbre  frui- 
tier des  pays  chauds  {Carica  Papaya)  se  cultive 
aisément.  Il  mûrit  même  parfois  ses  fruits  dans  nos 
serres,  ce  qui  est  toujours  une  curiosité.  Le  fait  s’est 
produit  cette  année  au  Jardin  colonial  de  Nogent- 
sur-Marne,  d’où  le  directeur,  M.  Dybowski,  nous 
a adressé  un  fruit  arrivé  à point.  Ce  fruit  était  de 
la  variété  sphérique  produisant  une  pulpe  abon- 
dante, jaune  pâle,  d’un  goût  un  peu  trop  fade  qui 
aurait  été  avantageusement  relevé  par  du  sucre  et  du 
rhum,  comme  on  le  fait  souvent  sous  les  tropiques. 

Asters  nouveaux.  — Le  Comité  de  floriculture  de 
la  Société  royale  d'horticulture  de-  Londres  s’est 
réuni  le  13  octobre,  à Chiswick,  pour  juger  spécia- 
lement les  Asters  présentés.  Il  a attribué  des  certi- 
ficats de  mérite  aux  variétés  suivantes  : Aster  Novi 
Belgii  var.  Elsie  Perry,  à fleurs  semi- doubles  ; 
var.  Calliope,  à fleurs  mesurant  près  de  5 centi- 
mètres de  diamètre  ; var.  Ariadne,  très  florifère  et 
très  robuste  ; var.  Coombe  Fishacre  Brighiness  ; 
A.  vimineus  Delight,  très  florifère,  à fleurs 
blanches  ; A.  Cordelia^  qui  paraît  être  un  hybride 
entre  l’A.  lævis  et  VA.  cordifoUns  ; A.  cordifoUus 
elegans.,  qui  se  couvre  de  fleurs  rose  mauve 
tendre;  A.  acris  minus,  qui  ne  dépasse  pas  une 
hauteur  de  38  centimètres  et  produit  une  abondance 
extraordinaire  de  fleurs  bleues. 


Le  Comité  a attribué  des  mentions  très  hono" 
râbles  aux  variétés  ; Aster  Novi  Belgii  var.  Jessie 
Crnm,  très  florifère,  à fleurs  ble-u  lavande  pâle  ; 
A.  Novi-Belgii  var.  semi-plenus , très  belle  variété 
à grandes  fleurs  bleu  lavande,  semi-doubles  ; 
A.  novi-Belgii  var.  Edna  Mercia,  plus  précoce,  à 
grandes  fleurs  rose  foncé,  très  abondantes  ; A.  vimi- 
neus Freedom,  analogue  à la  variété  Beliglit,  mais 
d’un  blanc  moins  pur  ; A.  cordifoUus  var.  Idéal, 
très  florifère,  à petites  fleurs  bleu  lavande  disposées 
en  longues  panicules  ; A.  cordifoUus  var.  Siceet- 
heart,  à fleurs  abondantes  et  compactes,  d’un  bleu 
lavande  foncé;  A.  Novæ  Angliæ  var.  W.  P.  Boic- 
man,  à grandes  fleurs  pourpres. 

OUVRAGES  REÇUS 

La  Pépinière  fruitière,  forestière,  arbustive,  vigne- 
ronne et  coloniale,  par  Charles  Baltet.  1 vol.  in-18 
broché  de  841  pages,  avec  2'28  ligures  dans  le  texte. 
A la  Librairie  agricole  de  la  Maisoyi  rustique,  rue 
Jacob,  Paris.  Prix;  8 fr. 

Nous  nous  bornons  pour  aujourd’hui  à signaler 
l’apparition  de  cet  important  ouvrage,  auquel 
M.Ed.  André  consacrera  dans  un  prochain  numéro 
un  article  bibliographique  spécial. 

La  formation  des  arbres  nains  japonais,  par 
Albert  Maumené.  — Brochure  de  58  pages  avec 
ligures.  Prix  2 fr.  ^ 

Cette  brochure,  élégamment  présentée,  contient 
d’intéressants  détails  sur  la  formation  et  l’utilisa- 
tion des  arbres  nanisés,  ces  curieuses  productions 
de  la  fantaisie  japonaise,  dont  quelques  échantil- 
lons ont  beaucoup  attiré  l’attention  du  public  pari- 
sien à l’exposition  du  mois  de  mai,  cette  année  : 
chefs-d’œuvre  de  patience  plutôt  qu’œuvres  d’art, 
sans  doute,  qui  amusent  d’abord  par  leur  étrangeté, 
mais  s’implanteront  diflicilement  dans  nos  pays. 

Nécrologie  ; M.  le  baron  de  Saint-Paul- 
Illaire.  — Le  président  de  la  Société  allemande  de 
dendrologie,  M.  le  baron  de  Saint-Paul-Illaire, 
vient  de  mourir  à l’âge  de  69  ans  ; c’était  un  ama- 
teur d’une  compétence  réputée.  C’est  à lui  que  fut 
dédié  le  genre  récent  Saintpaulia. 

M.  Cari  Spindler.  — Un  autre  amateur  alle- 
mand bien  connu,  M.  Cari  S})indler,  est  décédé 
récemment.  Ses  cultures  possédaient  une  grande 
réputation,  particulièrement  ses  collections  d’Or- 
chidées  et  de  Broméliacées. 


COUP  D’ŒIL  D’ENSEMBLE  SUR  L’EXPOSITION  D’AUTOMNE 

DE  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE  AU  COURS-LA-REINE 


Rompant  très  heureusement  avec  les  vieilles 
coutumes,  la  Société  nationale  d’horticulture  a 
convié  les  membres  de  la  presse  à visiter  l’ex- 
position de  Chrysanthèmes  la  veille  de  son 
ouverture  officielle.  C’est  ainsi  qu’il  nous  a été 
donné  d’assister  au  pittoresque  désordre  de  son 
installation,  au  pêle-mêle  des  plantes  qu’on 


porte,  qu’on  pose,  qu’on  reprend  pour  les 
placer  mieux,  qu’on  tuteure,  qu'on  rafraîchit 
pour  effacer  les  fatigues  d’un  long  transport. 

Dans  les  deux  serres  i)rincipales,  les  Chry- 
santhèmes dominent,  en  touffes,  en  arbustes 

i On  peut  se  procurer  cet  ouvrage  à la  Librairie 
agricole  de  la  Maison  rustique,  26,  rue  Jacob,  Paris. 
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capités,  on  lloiirs  coiippcs,  on  spôcinions  cnlti- 
vôs  « à la  grande  flonr»;  partout  il  y a une 
ample  moisson  de  noms,  de  notes,  de  rensei- 
gnements à prendre,  sur  lesquels  nous  revien- 
drons. 

Sur  les  bas-côtés  sont  les  fruits,  Poires, 
Pommes  magnifiques,  dont  répiderme  sain,  de 
couleur  claire,  indique  qu’on  a usé  largement 
de  la  mise  en  sacs,  et  les  Raisins  que  nos  viti- 
culteurs ont  su  apporter  beaux  (piand  même, 
malgré  l’année  défavorable. 

De  la  porte  d’entrée,  on  aboutit  aux  serres 
par  une  allée  étroite,  bordée  par  les  arbres 
formés  : cordons  horizontaux,  palmettes  verti- 
cales ou  horizontales,  au  dessin  irréprochable 
et  qui  vont  exciter  juste  à point  — puisque 
nous  sommes  dans  la  période  des  })lantations 
— la  légitime  convoitise  des  amateurs. 

D('s  tableaux  représentant  surtout  les  fleurs 
de  saison,  et,  dans  beaucoup  de  cas,  avec  une 
grande  science  de  la  couleur  et  de  la  forme, 
occupent  la  rotonde  à l’extrémité  de  la  seconde 
serre. 

Les  publications  horticoles  voisinent  avec 
les  toiles  de  nos  artistes. 

Entre  les  deux  serres,  on  a installé  de  très 
complètes  collections  de  légumes.  Parmi  les 
Salades,  les  Choux,  les  Epinards,  qui  forment 


comme  un  vaste  tapis  vert,  les  Courges,  les 
Potirons,  les  Piments,  les  Carottes,  habilement 
dispersés,  piquent  leur  note  rouge. 

De  ci,  de  là,  une  corbeille  de  j)lantes  inatten- 
dues : des  Bégonia  crecta  qu’on  a sauvés,  en 
les  abritant,  des  premières  gelées  d’automne, 
})our  les  apporter  ici;  des  Dahlias,  les  derniers 
sans  doute;  des  Bégonias  Gloire  de  Lorraines 
des  (Eillets  qui  promettent,  dans  les  serres 
d’où  on  les  a sortis,  une  hivernale  floraison. 
Enfin,  voici  les  arbustes  à feuillage  ou  à fruits 
persistants  : Aucubas,  Fusains,  d’roènes,  et  ces 
séduisants  Penielhja,  chargés  de  leurs  fruits 
blancs,  rouges  ou  roses,  et  ces  élégants  Ceano- 
tJms,  encore  couverts  de  leurs  fleurs  légères. 

Des  horticulteurs,  enhardis  par  le  soleil,  ont 
apporté  quelques  plantes  de  serres,  des  Orchi- 
dées, des  Gesnériacées,  des  Cyclamens.  Mais 
ce  sont  des  exceptions,  d’ailleurs  des  excep- 
tions de  prix. 

Ce  qui  triomphe,  ce  sont  les  présents  de 
l’automne  : fleurs,  arbustes,  légumes  ou  fruits, 
amenés  à leur  maximum  de  beauté  par  la  cul- 
ture de  nos  habiles  praticiens  et  artistement 
groupés  par  la  Commission  d’organisation,  dont 
le  président,  M.  Jules  Vacherot,  s’est  montré 
metteur  en  scène  de  grand  talent. 

Georges  Bellair. 


EXPOSITION  DE  CHRYSANTHÈMES 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'HORTICULTURE  D’ANGERS  ET  DE  MAINE-ET-LOIRE 


Le  7 novembre  s’est  ouverte,  à Angers,  place  de 
Lorraine,  une  magnifique  exposition  de  Chrysan- 
thèmes, organisée  par  la  Société  d’horticulture 
d’Angers  que  préside,  avec  tant  de  dévouement  et 
de  talent,  M.  Louis-Anatole  Leroy. 

Sous  une  tente  à compartiments,  élégamment 
construite,  un  jardin  avait  été  dessiné  avec  goût  et 
disposé  en  plates  bandes  facilitant  l’examen  des 
très  nombreuses  collections  mises  sous  les  yeux 
des  visiteurs. 

Le  jury  était  divisé  en  quatre  sections,  sous  la 
présidence  d'honneur  de  M.  Viger,  président  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France.  Ses 
opérations  ont  été  longues  et  laborieuses,  en 
raison  du  grand  nombre  d’exposants  qui  avaient 
répondu  à l’appel  de  la  Société. 

Parmi  les  spécialistes  que  nous  sommes  habitués 
à voir  prendre  un  rang  élevé  dans  les  expositions 
de  Chrysanthèmes,  les  Angevins  ont  triomphé, 
surtout  dans  la  personne  d’un  de  leurs  plus  habiles 
horticulteurs,  M.  Focquereau-Lenfant,  61),  rue  de 
Saint-Léonard,  à Angers.  Le  grand  prix  d'honneur 
du  Président  de  la  République  lui  a été  décerné, 
sous  la  forme  dhm  olqet  d’art.  On  a beaucoup 
remarqué  la  jierfection  avec  laquelle  cet  exposant 
a élevé  les  plantes  à demi-tiges,  en  forme  de  l)Ou- 
quetS;  irréprochables,  qui  le  classent  au  premier 


rang  des  éleveurs  de  Chrysanthèmes.  Son  lot  de 
plantes  basses,  à moyennes  fleurs,  n’était  pas 
moins  séduisant  et  plaisait  surtout  pour  l’égalité 
de  la  floraison  et  la  bonne  tenue  des  tiges,  du 
feuillage  et  des  fleurs. 

Le  deuxième  prix  d’honneur,  objet  d’art  offert  par 
la  ville  d’Angers,  est  échu  à la  maison  Vilmorin, 
de  Paris,  qui  dispute  maintenant,  pour  les  semis  et 
l’élevage,  les  succès  aux  maîtres  de  la  culture  chry- 
sanlhémique  dans  presque  toutes  les  occasions. 

Venaient  ensuite,  pour  récolter  les  plus  hautes 
récompenses  : 

M.  Leloup-Grimoux,  horticulteur  au  Mans, 
exposant  de  très  nombreuses  plantes  bien  cultivées  ; 

i\l.  Charvet,  amateur,  d’Avranches,  avec  des 
fleurs  coupées  de  dimensions  colossales,  auxquelles 
nous  ne  trouvons  à reprocher  que  le  petit  « tru- 
quage » dû  aux  fils  de  fer  ({ui  les  tenaient  étalées  ; 

M.  Dolhois,  également  amateur,  habitant  d’An- 
gers, qui  avait  réuni  deux  cents  variétés  presque 
toutes  méritantes  et  parmi  lesijuelles  un  grand 
nombre  de  premier  ordre  ; 

M.  Galvat,  de  Grenoble,  dont  les  énormes  capi- 
tules de  variétés  nouvelles  arrachaient  au  public 
des  exclamations  enthousiastes  ; 

M.  Conseil,  de  Baveux,  qui  réunissait  cent  belles 
variétés  ; 


CULTURE  ANNUELLE  DES  PHLOX  VIVACES 


M.  Borie  et  M.  Gliantrier,  doux  noms  de  semeurs 
acclamés  du  public. 

Placé  hors  concours  comme  membre  du  Jury, 
M.  René  Oberthur,  de  Rennes,  apportait  une 
splendide  collection  de  plantes  yariées,  parfaite- 
ment choisies,  soit  en  plantes  moyennes,  à grandes 
fleurs,  soit  en  grosses  fleurs  coupées  de  tout  pre- 
mier ordre,  remarquables  par  leur  belle  tenue  et 
provenant  d'une  culture  en  plein  air.  Mais  ses 
exemplaires  extra-forts,  portant  jusqu'à  cent  tiges 
toutes  couronnées  de  grandes  fleurs,  entraînaient 
l’admiration  de  tous  les  visiteurs.  Ces  énormes 
touflés  appartenaient  aux  variétés  : Madame  Carnot^ 
blanc  ; Jacques  Cœur,  violet  rouge  foncé  ; 
Madame  Edmond  Roger,  vert  pâle;  Amiral  Arel- 
lan,  jaune  d’or\  Madame  Louis  Remg , rose  chair; 
Duchesse  d'Orléans,  blanc  ; Yivia)id-Morel,  rose 
Placé  ; Madame  Eugène  Teslon,  rouge  mordoré. 

M.  le  marquis  de  Pins,  du  château  de  Montbrun 
(Gers),  s'est  affirmé  l'année  dernière  à Paris  comme 
un  semeur  très  heureux  et  un  cultivateur  émérite. 
Ses  plantes  sont  arrivées  cette  année  à Angers  après 
le  passage  du  jury,  à cause  d'un  retard  du  chemin 
de  fer  ; elles  n'en  ont  pas  moins  conquis  tous  les 
sulFrages  des  connaisseurs  et  constituent  une  nou- 
velle série  de  tout  premier  ordre.  Avec  la  vivacité 
de  leurs  nuances  obtenues  sous  le  ciel  méridional,  la 
verdeur  vigoureuse  de  leur  feuillage,  la  belle  tenue 
de  leurs  capitules,  elles  semblaient  une  jonchée  de 
capitules  de  Rhododendrons  aux  chauds  coloris. 
Entre  toutes  ces  belles  nouveautés,  au  nombre  de 
trente  variétés  choisies  et  inédites,  on  ])Ouvait  dis- 
tinguer: Rose  Elisabeth , Reine  d’Esjtagne,  Etoile 
Samat(rnaise  et  Merveille  de  Montbrun . 

D'autres  lots  nombreux  et  séduisants  remplis- 
saient l'Exposition,  venus,  non  seulement  de  l'An- 
jou, mais  de  diverses  régions  de  la  Franco,  et  cela 
malgré  l'imminence  d’autres  exj)Ositions  impor- 
tantes. Nous  avons  admiré  les  lots  de  MM.  .loseph 
Goulcau,  de  Nantes  ; Montigiiy,  d'Orléans  ; Des- 
sar[)s,  de  Bègles,  près  Bordeaux  ; d'Ambrières  de 
Savonnières;  Gallien,  de  Fondettes,  près  Tours; 
Pélissier,  de  Cette;  Ghaplain,  du  Mans  ; Fournier, 
de  Gctte  ; Amirault,  de  Fondettes  ; A.  Sorain,  d'An- 
gers; de  Reydellet,  de  Bourg-les -Valence,  etc. 

CULTURE  ANNUELLE 

Les  Plilox  vivaces  sont  au  nombre  des  plantes 
que  l'on  rencontre  le  plus  communément  dans 
les  jardins  grands  ou  petits,  luxueux  ou 
modestes.  La  faveur  universelle  dont  ils  jouis- 
sent tient  d'une  part  à leur  rusticité  et  à la 
facilité  de  leur  culture,  d'autre  part  à la 
variété  et  à l'éclat  de  leurs  coloris.  Dans  cette 
belle  race  horticole,  née  de  croisements  entre 
le  Phlox  pa)iiculata,  le  IDi.  pyramidalh  et 
l)robablement  d'autres  espèces  encore,  les 
semeurs  ont  obtenu  des  nuances  qui  se  ren- 
çontrent  rarement  dans  la  nature,  en  jiarticu- 
lier  des  tons  rouges  éclatant  et  rose  jus  de 
cerise,  qui  sont  d'un  grand  efl'et  décoratif. 


Gomment  opérer  une  .sélection  dans  cet  amoncel- 
lement de  fleurs  automnales,  qui  sont  le  dernier 
sourire  de  l’année  au  déclin,  et  qui  se  disputent  les 
faveurs  d'un  public  de  plus  en  plus  charmé  par- 
leur grâce  ou  leur  étrangeté  l 

Une  mention  spéciale  est  due  cependant  à 
quelques  i)lantes  hors  ligne  comme  lai-geur  de  ca- 
pitules, que  M.  Galvat  exposait  dans  son  lot  de 
nouveautés  : 

Madame  Duhamel, hlSiiic,.  Bastet,  orangé 

Boccace,  or.  Boccace,  or. 

Jean  Calvat,  aurore.  Athalie,  blanc. 

Il  faut  rendi-e  justice  aux  gracieux  Bouvai*dias 
exposés  par  M.  Fargeton,  horticulteur  à Angers, 
pour  agrémenter  le  jardin  de  l’Expostition,  et  com- 
prenant les  quatre  variétés  suivantes  : 

Président  Cleveland,  écarlate. 

Bride  of  Brooklyn,  blanc. 

Rosalinda,  rouge. 

Madame  Green,  rose. 

Les  exemplaii-es  nombi-eux  de  Ghi-ysan thèmes 
traités  avec  ou  sans  engrais  suivant  les  expériences 
poursuivies  par  M.  Georges  Truflaut  ont  valu  à cet 
exposant  versaillais  une  médaille  d’or. 

Enfin  M.  Barsac,  secrétaire  de  la  Société  d’horti- 
culture de  la  Gironde,  avait  eu  l'heureuse  idée  de 
peindre  avec  exactitude  et  de  réunir  dans  un  tableau 
les  principales  maladies  du  Chrysanthème;  il  appor- 
tait ainsi  sa  contribution  à cette  question  à l'ordre 
du  jour,  et  ([ue  M.  Ghifflot,  du  .lardin  botanique  de 
Lyon,  étudie  actuellement  avec  une  rare  ])crsévé- 
rance  et  un  es})i'it  scientifique  indiscutables. 

Les  festivités  qui  ont  accompagné  cette  exposition 
de  Ghrysanthèmes  ont  été  aussi  nombreuses  qu'at- 
trayantes : concerts,  dîners,  bamjuels,  n'ont  pas 
fait  défaut,  et  ont  affirmé  une  fois  do  plus  la  tradi- 
tion d'hospitalité  que  la  grande  cité  angevine  est 
fière  de  conserver  intacte  comme  un  des  beaux  fleu- 
rons de  sa  couronne  horticole. 

Le  .septième  Congrès  de  la  Société  des  Ghrysan- 
thémistes  français,  que  préside  M.  de  la  Rochetterie, 
a été  tenu  dans  la  salle  des  fêtes  de  l'Ilôtel  de  Ville 
d'Angers.  Nous  on  rendrons  compte  prochainement. 

Ed.  André. 

DES  niLOX  VIVACES 

Mon  but  n’est  pas  ici  de  faire  l’éloge  d’une 
plante  que  tout  le  monde  connaît,  mais  d’indi- 
quer une  phase  de  son  évolution  à laquelle 
correspond  un  nouveau  mode  de  culture. 

On  sait  que  les  Phlox  vivaces  se  propagent 
ordinairement  soit  }>ar  division  des  toulles,  soit 
par  bouturage,  procédés  qui  offrent  l’avantage 
de  permettre  la  multiplication  d’un  coloris  dé- 
terminé chez  une  plante  qui  n’est  pas  habiluée 
à se  reproduire  par  graines,  et  de  plus,  de  per- 
mettre une  multiplication  rapide. 

La  méthode  de  semis  n’était  donc  guère  em- 
})loyée  (pie  ))ar  les  chercheurs  de  variétés  nou- 
velles, les  graines  confiées  à la  terre  en  au- 
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toniiie  ne  germant  qu’au  inantemps  et  donnant 
des  plantes  qui  ne  Üeurissent  en  général  que 
l’année  suivante  ; quelques-unes,  ce})endant, 
plus  hâtives  et  ordinairement  plus  naines  s’éj>a- 
nouissent  dès  l’année  du  repicpiage.  (Test  en 
lixant  cette  anomalie*  qu’a  été  obtenue  par 
MM.  Lemoine  une  nouvelle  race  adaptée  à la 
reproduction  par  graines  et  à la  culture  an- 
n uelle. 

Le  semis  se  fait  en  octobre-novembre  en 
l>ots,  en  terrines  ou  en  pleine  terre,  dans  un 
sol  bien  meuble  et  mélangé  de  1 10  de  sable  ; 
la  levée  a lieu  en  avril.  Aussitôt  que  les  plantes 
sont  assez  fortes,  on  les  repique  en  pépinière. 


à 8 ou  10  c(mtimèti*es  d’écartement  en  tous 
sens,  dans  un  sol  mélangé  (b*  t(*rreau  de  cou- 
che. Durant  cette  [)ériode  d(*  leur  croissance, 
il  est  indis[)ensal)l(*  de  ne  j)as  ménager  les  ar- 
rosages et  bassinages;  quinze  Jours  ou  trois 
semaines  plus  tard,  on  o[)ère  nne  seconde  trans- 
plantation, en  motte  cette  fois  et  en  augimm- 
tant  l’écartement  entia*.  les  jeunes  plantes  pour 
leur  permettre  de  se  déveloj)per  ; enbn,  quand 
elles  commencent  à montrer  leurs  boutons, 
c’est-à-dire  à la  tin  de  juin,  on  les  met  délini- 
tivement  en  place,  en  avant  soin  de  nîcouvrir 
la  terre  d’un  bon  ])aillis.  Les  plantes  étant 
ainsi  traitées,  la  lloraison  commence  vers  le 


Fig.  234.  — Massif  de  Phlox  nains  vivaces  cultivés  coininc  plantes  annuelles. 


15Juillet  et  se  prolonge  jusqu’au  octobre  et 
môme  jusqu’aux  premières  gelées. 

La  photographie  ci-contre  ex})lique  sufli- 
samment  le  parti  que  l’on  peut  tirer,  pour  la 
garniture  des  corbeilles  ou  la  confection  de 
bordures,  de  ces  plantes  naines  et  compactes, 
ne  dépassant  pas  40  à 50  centimètres  de  bau- 
teur,  garnies  de  tiges  nombreuses  portant  cha- 
cune un  gros  bouquet  de  Heurs.  Celles-ci, 
prises  individuellement,  sont  très  grandes,  at- 
teignent et  dépassent  3 centimètres  de  dia- 
mètre. 

(pliant  aux  coloris,  ils  sont  aussi  nombreux 
et  aussi  variables  qu’on  pouvait  l’attendre  de 
l’alibllement  d’une  race  riche  en  variétés  et 
qui  avait  toujours  été  reproduite  par  les  mé- 


thodes asexuelles  ; toute  la  gamme  de  nuances 
et  de  panaebures  obtenues  dans  b's  grands 
Phlox  vivaces  se  retrouve  dans  leurs  descen- 
dants nains  et  annuels. 

D’ailleurs  il  n’est  pas  de  raison  pour  que  les 
Phlox  échappent  à la  loi  générale  de  la  fixation 
par  sélection  méthodique.  Je  dirai  môme  qu’a 
ce  point  de  vue  ils  se  montrent  d’une  clocilUé 
très  encourageante  pour  ceux  qui  désirent 
pouvoir  se  procurer  à coup  sur  et  par  graines 
un  coloris  déterminé.  C"est  un  résultat  que 
nous  poursuivons  à Verrières,  et  sans  vouloir 
imiter  les  chasseurs  imprudents  dont  parle  le 
fabuliste,  je  me  permets  d’afiirmer  que  le  succès 
est  presque  certain. 

Pb.  DE  Vilmorin. 
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Les  Roses  trémières  comptent  encore  parmi 
les  délaissées  ; elles  ont  eu  leur  temps,  et  nous 
serions  heureux  de  les  revoir  dans  la  flori- 
culture  de  nos  parcs  et  jardins. 

Il  n’y  a pas  de  doute  qu’elles  sont  très  utiles. 
Leur  place  est  tout  indiquée  sur  le  bord  des 
massifs  d’arbustes  et  mieux  encore  dans  une 
bordure-,  longue  et  large,  le  long  d’un  mur. 
Elles  sont  d’une  culture  relativement  facile  ; 
elles  aiment  particulièrement  un  terrain  pro- 
fond, frais  et  bien  fumé.  Les  coloris  de  leurs 
Heurs  sont  très  nombreux  etvarient  des  nuances 
les  i)lus  claires  aux  plus  foncées.  En  un  mot, 
si  on  leur  donne  quelques  soins,  on  est  large- 
ment payé  de  sa  peine,  par  le  nombre  et  la 
beauté  de  leurs  Heurs. 

Pour  obtenir  de  bons  résultats,  il  est  bon  de 
multiplier  les  Roses  trémières  tous  les  ans. 
Leur  multiplication  se  fait  de  semis,  d’éclats  ou 
de  boutures.  Depuis  qu’un  certain  Champignon 
s’attaque,  en  général,  aux  plantes  de  la  famille 
des  Malvacées,  et  en  particulier  aux  Roses  tré- 
mières, on  a souvent  recours  aux  semis,  bien 
que,  cependant,  la  multiplication  par  boutures 
reste  la  plus  usuelle.  Les  semis  se  font  aussitôt 
que  les  graines  sont  mûres,  en  automne,  dans 
des  terrines  remplies  d’un  sol  sableux  et  léger, 
et  i)lacées  sur  une  couche  chaude.  Dès  que  les 
jeunes  i)lantes  sont  assez  fortes,  elles  sont  empo- 
tées ou  godets,  placées  sous  châssis  froid,  à l’é- 
touffée, pendant  quelques  jours,  puis  aérées  pour 
les  durcir,  et  pendant  tout  l'biver  à chaque  fois 
(pie  le  temps  est  favorable.  Vers  les  mois  de 
mars  ou  d’avril,  elles  sont  mises  en  place  en 
plein  air. 

Quant  à la  multiplication  par  boutures,  elle 
peut  être  faite  à n’importe  quelle  époque  de 
Tannée.  Les  boutures  sont  prises  près  du  col- 
let, piquées  dans  un  sol  sableux,  et  mises  sur 
couche  chaude.  Si  elles  sont  faites  à l’automne, 
le  procédé  de  conservation  pendant  l’biver  est 
le  môme  que  pour  les  semis. 

Les  plantes,  mises  en  pleine  terre  et  placées 
en  groupe,  sont  distantes  d’environ  un  mètre  en 
tous  sens  ; si  elles  sont  placées  au  voisinage 
d’arbres,  elles  doivent  être  assez  éloignées,  de 
façon  que  les  racines  ne  viennent  pas  les  dé- 
ranger. Dès  que  le  Champignon  qui  s’attaque 
aux  feuilles  de  la  base  apparaît,  il  faut  arracher 
les  feuilles  et  les  brûler. 

Les  Roses  trémières  atteignent  une  hauteur 


de  deux  mètres  ou  deux  mètres  et  demi.  Les 
Heurs  apparaissent  à environ  un  mètre  au- 
dessus  du  sol.  On  laisse,  au  plus,  quatre  tiges 
Horales  aux  plantes  les  plus  fortes  ; deux  ou 
trois,  aux  plus  délicates.  Mais  si  les  plantes 
sont  cultivées  en  vue  d’exposer  les  Heurs,  on 
ne  laisse  qu’une  seule  tige  Horale.  Il  est  bon  de 
les  tuteurer  de  bonne  heure,  de  façon  qu’elles 
aient  un  port  bien  érigé  ; un  tuteur  de  1 mètre 
est  suffisant. 

Si  le  temps  est  sec,  quelques  arrosages  à 
l’engrais  sont  excellents  ; il  faudra  faire  atten- 
tion de  ne  [>as  verser  d’eau  sur  les  feuilles  ni 
autour  du  collet. 

Pour  obtenir  de  larges  et  belles  Heurs,  on 
ébourgeonne  le  long  de  la  tige  Horale,  et  Ton 
éclaircit  les  boutons  à Heurs. 

On  peut  aussi  pincer  le  bout  de  la  tige; 
mais,  dans  ce  cas,  il  faut  tenir  compte  de  la 
bauteur  normale  de  la  plante  et  se  rappeler  que 
Ton  diminue  la  durée  de  la  floraison. 

En  Angleterre,  on  expose  les  tiges  florales 
des  Roses  trémières,  et  elles  doivent  remplir 
les  conditions  suivantes  : 

D’abord,  en  examinant  les  fleurs  individuel- 
lement, elles  sont  parfaites  lorsque  les  pétales 
sont  épais,  les  bords  unis  et  égaux,  les  fleu- 
rettes du  centre })leines  et  compactes,  à touebe- 
touebe,  se  bombant  au  milieu,  affectant  une 
forme  globuleuse  ; les  pétales  extérieurs  étant 
d’une  longueur  proportionnée  à la  grosseur  de 
ceux  de  l’intérieur.  Ensuite,  ces  fleurs  doivent 
être  disposées  régulièrement  le  long  de  la 
tige  florale  ; et  enfin,  les  coloris  les  i)lus 
brillants  et  les  plus  francs  sont  classés  comme 
les  meilleurs. 

Les  Roses  trémières  ont  leurs  amateurs  ; 
beaucoup  d’entre  eux  les  ont  hj^bridées  et  nous 
ont  donné  de  bonnes  variétés  ; nous  citerons 
notamment  : Queen  of  Whites,  blanc  pur  ; 
Fred  Chat^r,  jaune  [)àle;  Queen  of  VeUoics, 
jaune  d’or;  Ladif  Dacres,  rose  saumoné;  Ma- 
f/net,  rouge;  Royal  Scarlet,  écarlate;  Gla- 
diatoi\  marron  rouge,  et  beaucoup  d'autres 
encore. 

Pour  terminer,  les  Roses  trémières  sont  de 
floraison  automnale,  et  devraient,  pour  cette 
raison,  être  beaucoup  plus  cultivées  qu’elles 
ne  le  sont. 


M.  Madelin. 


LA  PRUNE  DES  BÉ.TONNIÈRES.  — UN  NOUVEAU  PAVOT  HYBRIDE 


LA  PRUNE  DES  RÉ.IONNIÈRES 


Déjà,  en  1800,  dans  la  Revue  horticole, 
M.  Gh.  Ballet  a fait  connaître  ce  bon  fruit,  et 
la  Revue  en  a donné  à cette  époque  une  ddèle 
planche  coloriéiG. 

Quand  on  sonj^e  que  cette  Prune  est  précoce 
(ini-aoùt),  toujoui*s  extrêmement  fertile,  jamais 
vércMise,  de  qualité  supérieure  incontestable, 
on  s(‘  demaïuh^  pourquoi  l’arbre  qui  la  produit 
n’est  pas  plus  répandu  dans  les  jardins. 

Cette  année,  dans  notre  région  du  moins, 
les  Prunes  n’ont  pas  été  abondantes  ; elles  ont 
coulé  après  la  Üoraison,  puis  les  quelques  fruits 
qui  ont  tenu  ont  été  attaqués  dès  le  jeune  âge 
l>ar  un  petit  ver  qui  en  a provoqué  la  chute  ; 
le  feuillage  a aussi  été  particulièrement  envahi 
par  le  puceron  vert. 

Kh  bien,  malgré  ces  entraves  à la  fructifica- 
tion, intempéries  et  insectes,  je  puis  dire  que 
la  Prune  Bèjonnières  a résisté  d’une  façon 
toute  spéciale  et  qu’elle  est  la  seule  parmi 
notre  collection,  composée  de30  variétés  d’élite, 
qui  nous  ait  donné  cette  année  du  fruit  en 
abondance. 

L’arbre  est  de  vigueur  moyenne,  très  ramifié. 


Ses  jeunes  pousses  de  l’année,  fortes  et  vigou- 
reuses, sont  à épiderme  gris-cendré  et  velu. 
Elles  portent  des  feuilles  un  peu  coriaces,  assez 
grandes,  jilutôt  arrondies  qu’allongées  et  forte- 
ment ondulées  ; celles  des  productions  fruitières 
sont,  au  contraii‘(i,  ovah's-lancéoléc's,  à peim‘ 
tourmenté(‘S  et  régnlièreimmt  d(mté('s  sur  h'S 
bords. 

La  fructification  se  fait  par  bouquets  de  0 à 
8 fruits  et  meme  davantage.  Le  fruit  niojmn 
pèse  normalement  de  25  à 80  grammes  ; il  est 
quelque  peu  allongé,  avec  un  sillon  prononcé. 
Son  épiderme  est  bien  pruiné  et  revêt  à matu- 
ration une  belle  teinte  jaune  mirabelle,  plus 
ou  moins-  fortement  mouchetée  de  carmin  vio- 
lacé. 

Sa  chair,  non  adhérente  au  noyau,  est  jaune, 
très  juteuse  et  extrêmement  savoureuse. 

Il  me  semble,  en  conséquence,  que  c’est 
vraiment  faire  œuvre  utile  que  de  signaler  et 
de  recommander  aux  jardiniers  et  aux  amateurs 
l’excellente  Prune  des  Bèjonnières. 

Gh.  Grosdemange. 


UN  NOUVEAU  PAVOT  HYBRIDE  (PAPAYER  PILOSO-RRACTEATUM) 


Depuis  plusieurs  années  déjà,  bon  nombre 
d’espèces  de  Pavots  ont  été  rassemblées  dans 
nos  cultures,  par  mes  soins,  en  vue  de  les 
étudier  et  surtout  aussi  à l’effet  d’essayer 
d’obtenir  si  possible,  par  croisement,  des 
hybrides  à floraison  ■ successive  destinés  à 
augmenter  la  durée  vraiment  un  peu  trop  éphé- 
mère de  ces  jolies  plantes. 

Je  laisse  de  côté,  à dessein,  les  espèces 
annuelles  et  les  croisements  que  j’ai  réalisés 
dans  cette  classe,  car  les  hybrides  de  cette 
catégorie  offrent,  à mon  avis,  moins  d’intérêt 
que  ceux  obtenus  des  espèces  Auvaces.  La  flori- 
culture  de  })lein  air  est  en  effet  déjà  très  riche 
en  es[)èces  et  variétés  de  Pavmts  annuels  de 
toutes  sortes  et,  d’autre  part,  dans  ces  végétaux 
comme  dans  les  antres  plantes  annuelles,  si 
les  croisements  donnent  bien,  de  premier  jet, 
des  individus  intéressants,  leur  fertilité,  par 
contre,  est  généralement  à peu  près  nulle.  11 
devient  dès  lors  difficile,  sinon  ini[)0ssible,  de 
les  perpétuer,  puisque  le  semis  est  le  seul  mode 
de  multiplication  que  nous  puissions  employer. 
Ajoutons  également  que  les  semis  (quand  on 

^ Voir  Revue  horticole,  1890,  p.  228. 


récolte  des  graines)  sont  loin  de  reproduire 
fidèlement  les  caractères  de  la  plante  obtenue. 

Entre  espèces  vivaces  la  reproduction  d’un 
hybride  par  voie  naturelle,  c’est-à-dire  [>ar 
graine,  n’est  guère  plus  facile,  mais  il  y a 
d’autres  moyens  de  multiplication,  tels  que  le 
bouturage  des  racines,  la  division,  l'éclatage. 

Il  n’est  peut-être  pas  superflu  de  rappeler 
ici  les  différences  qui  résultent  d’une  féconda- 
tion selon  qu’on  la  pratique  entre  deux  espèces 
très  éloignées,  entre  deux  espèces  voisines 
ou  bien  encore  entre  une  espèce  et  sa  variété. 
Ghacun  sait  que  dans  le  premier  cas  le  produit, 
dit  hybride,  est  presque  toujours  stérile  on  ne 
donne  que  très  peu  de  semences  ca[)ables  de 
germer,  tandis  que  dans  la  seconde  Inqiothèse 
(deux  espèces  voisines,  ou  bien  une  espèce  et 
sa  A^ariété),  le  7nétis  obtenu  est  au  contraire 
presque  toujours  fertile.  La  [ilupart  ck's  races 
horticoles  dénommées  hybrides  ont  pour 
souche  ou  pour  origine  des  métissages  ayant 
fourni  dos  individus  dirigés  et  maintenus  dans 
la  voie  tracée  par  l’opérateur  au  moyen  de 
patientes  et  souvent  fort  longues  sélections. 

Si  je  rappelle  ici  ces  données  bien  con- 
nues de  tous  les  horticulteurs,  mais  qui  n’ont 
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rien  d'absolu,  c'est  pour  mieux  faire  ressortir 
le  caractère  franchement  hybride  de  la  plante 
qui  fait  l'objet  de  cette  note  et  qui  est  le  produit 
de  deux  espèces  très  éloignées.  A la  façon  des 
vrais  hybrides,  elle  est  totalement  stérile,  soit 
par  auto-fécondation,  soit  lorsqu'on  essaie  de 
la  féconder  par  le  pollen  d'autres  espèces  ou 
encore  par  l'un  des  parents. 

Ainsi  que  je  le  dis  plus  haut,  quelques  Pavots 
vivaces  m’avaient  semblé  particulièrement 
aptes  à fournir  par  croisement  les  caractères 
dont  je  cherchais  à doter  une  plante  hybride  : 
l'abondance  de  la  floraison  et  la  durée.  Dans  ce 
but,  je  choisis  comme  i)lante  mère  le  Papa- 
ver  pilosian, 

Sibhorp  et 
Smith  (voir  fi  g. 

235),  qui  avait 
particulière- 
ment  fixé  mon 
attention  par 
son  caractère 
franchement 
pluriüore.  En 
voici  du  reste 
une  brève  des- 
cription : 

Papaver  pi- 
losum,  Sibt.  — 

Plante  viTace 
formant  touffe, 
à feuilles  radi- 
cales pétiolées, 
lancéolées,  à 
feuilles  cauli- 
naires  sessiles, 
entières,  feston- 
nées, de  cou- 
leur verte  en 
dessus,  grisâ- 
tres en  dessous, 
recouvertes  d'un 
feutrage  de  poils 
blancs.  Tiges 
nombreuses,  partant  de  la  touffe  (au  nombre  de  5 à 8), 
bail  tes  de  0'^' 60  à 0“70,  se  ramifiant  comme  l’indique 
la  figure  235.  Routons  elliptiques,  à extrémité  arron- 
die, couverts  de  gros  poils.  Fleurs  se  développant 
successivement,  de  0™  06  à 0 ^07  de  largeur,  por- 
tant 4 pétales  jaune  ocreux  plus  ou  moins  vif,  à 
onglet  blanc,  à peu  près  égaux;  étamines  nom- 
breuses, dont  les  anthères  et  les  filets  sont  également 
blancs.  Disques  stigmatifères  portant  do  5 à 7 divi- 
sions ; capsule  nue,  lisse  et  allongée. 

Dans  un  semis  de  cette  espèce  fait  il  y a 4 ou 
5 ans,  j’avais  distingué  plus  spécialement  un 
sujet  très  rameux,  à coloration  un  i)eu  plus 
foncée  que  celle  du  type.  Je  le  pris  pour  mère, 
et  comme  la  fleur  du  Papaver  pilomm 
manque  de  contexture  et  d'ampleur,  je  pensai 


qu'aucune  espèce  autre  que  le  Pavot  vivace  à 
bractées,  aux  immenses  et  solides  corolles, 
n’était  apte  à apporter  dans  le  croisement  pro- 
jeté ce  qui  manquait  au  Pa\ot  poilu.  Rien  que 
cette  espèce  soit  plus  connue  que  le  P.  pilomtn, 
j'en  rappelle  brièvement  les  caractères,  qui 
sont,  au  surplus,  mis  en  évidence  par  la 
fig.  23G. 

Papaver  bracteatum,  Lindley.  — Plante  vivace 
formant  une  touffe,  d’où  partent  des  tiges  simples, 
fortes,  droites,  fortement  poilues,  hautes  de  1 mètre  à 
1 mètre  30,  couronnées  par  une  seule  fleur.  Feuilles 
radicales  longuement  pétiolées,  les  caulinaires 
])resque  .sessiles,  pennatifidcs,  à divisions  irréguliè- 
rement dentées, 
d’un  coloris  vert 
foncé.  Fleurs 
terminales,  tou- 
jours solitai- 
res, à sépales 
poilus,  accom- 
pagnés de  feuil- 
les bractéales  ; 
pétales  épais 
fdont  la  taille, 
lorsqu’ils  sont 
étalés,  peut  at- 
teindre 18  à 
22  centimètres 
de  largeur),  de 
couleur  variant 
du  rouge  bri(pie 
au  vermillon 
vif  ; capsule 
grosse,  lisse,  à 
disques  stigma- 
tifères portant 
de  onze  à qua- 
torze rayons. 

Il  ne  restait 
donequ'à  trou- 
ver, à l’aide 
des  deux  plan- 
tes en  pré- 
sence, la  solu- 
tion du  problème  suivant  : produire  un  hybride 
entre  une  espèce  franchement  plurifiore  et  une 
espèce  uniflore  afin  d'obtenir  un  produit  inter- 
médiaire. 

C'était  un  objectif  que  je  m'étais  tracé,  suivant 
la  règle  qui  doit  guider  tout  opérateur.  Dans 
une  hybridation,  il  faut  avoir  un  but  et  ne 
pas  chercher  à doter  le  produit  à créer  de 
divers  caractères  dérivant  de  points  de  dé})art 
différents. 

J'ai  bien,  dans  le  cas  présent,  solutionné  le 
problème  par  le  Papaver  piloso-hracteatum, 
mais,  comme  on  va  le  voir,  dans  l'opération, 
l'ordre  des  facteurs  a été  inverse. 

En  1898  et  en  1899,  de  nombreuses  féconda- 


Fig.  235.  — Papaver  pilosum  (d’après  une  photographie)^ 
Plante  réduite  au  1/8. 


UN  NOUVEAU  PAVOT  HYBRIDE 

tions  du  Papavcr'pilosmny^Paparerhraclea- 
tum  furent  faites  ; je  répétai  plus  de  trente  fois 
Topération  sans  obtenir  la  moindre  graine  fer- 
tile. Devant  ces  insuccès  répétés,  je  tentai  le 
croisement  inverse  et,  en  D)()0,  je  fécondai 
Papaver  Jtraciealum'XF^apaver  pilnsinn.  A la 
récolte,  j’eus  la  satisfaction  de  constater,  dans 
une  des  grosses  capsules  de  la  plante  mère, 
quelques  graines  paraissant  bien  nourries  parmi 
beaucoup  d’ovules  non  fécondés,  s’en  allant  en 
poussière.  Le  semis  exécuté  aussitôt  (en  juil- 
let 1000)  donna  une  douzaine  de  plantes  très 
disparates,  dontquelques-unesonttleurien  1001, 


Fig.  236. 

Rameau  détaché  Rameau  détaché 

de  Papaver pilosum.  de  Papaver  bracteatum. 

(Réduction  au  1/10). 

sessilcs,  pinnatiséquécs,  portant  dos  segments  à 
dents  inégales,  terminées  par  un  mucron  spi- 
nescent  et  garnies  au-dessous,  particulièrement  sur 
les  nervures,  de  poils  épars,  d’un  vert  gai  en  dessus, 
un  })eu  blanchâtres  en  dessous.  Tiges  nombreuses 
(5  à 8),  hautes  de  80  à 90  centimètres,  terminées 
par  une  fleur  et  portant,  à compter  de  la  troisième 
ou  quatrième  feuille  du  bas,  quatre  ramifications 
axillaires  également  couronnées  par  une  inflo- 
rescence, se  rapprochant  d’autant  ])lus  de  la 
tige  centrale  que  la  floraison  est  plus  proche. 
Fleurs  à épanouissement  successif,  caractère  qui  pro- 
longe la  durée  de  la  floraison,  larges  de  9 à 10 cen- 
timètres, à sépales  poilus,  à pétales  (4  à 6)  rouge 
bricjue  clair,  fortement  maculés  noir.  Capsule  lisse, 
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rappelant  la  mère,  avec  des  dimensions  })lus 
réduites,  à fleur  de  couleur  rouge  orangé  [>ale, 
puis  trois  i)laiites  à tiges  ramifiées  que  j’ai 
nommées  Papaver pUo^o'X^hraeJeatum  et  dont 
la  figure  237 , exécutée  d’ai)rès  une  })liotograi)liie, 
donne  une  idée  exacte  ; enfin,  trois  plantes 
très  naines,  à feuillage  bien  spécial,  ne  ressem- 
blant jusqu’alors  en  aucune  façon,  ni  aux  précé- 
dentes, ni  aux  parents.  Que  donneront  ces  der- 
nières ? Je  serai  seulement  fixé  ultérieurement, 
car  jusqu’ici  elles  n’ont  pas  encore  fleuri. 

Papaver  piloso-bracteatum.  — Plante  vivace, 
à feuille.s  radicales  pétiolées,  les  caulinaires  pres(pie 


Fig.  237. 

Papaver piloso-b}'acteaf,um(Povi  d’une  toiiflé). 
(Réduit  au  f,  8). 


assez  allongée,  un  peu  côtelée,  couronnée  de  9 à 
l!  rayons  stigmatifères  régulièrement  distancés  en 
étoile;  étamines  nombreuses,  à fdets  légèi*ement 
violacés,  anthères  blanches.  La  tige  centrale,  de 
même  que  les  tiges  secondaires  à partir  de  leur 
point  de  départ  à l’aisselle  des  feuilles  où  elles 
prennent  naissance,  sont  totalement  nues,  et  ne 
portent  pas,  comme  chez  le  P.  braclealum^  de 
feuilles  bractéales. 

Par  cette  description  et  par  la  figure  237,  on 
voit  que  les  caractères  saillants  de  l’h  vbride  rési- 
dent surtout  dans  les  pro[)ortions  des  tiges  et  des 
fleurs,  franchement  intermédiaires  entre  les 
deux  parents,  et  surtout  dans  la  présmice  (due  à 
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la  nature  l'ameiise  du  })ère)  dos  ramifications 
des  tiges  principales.  Ce  dernier  point  est  le 
plus  intéressant. 

Tl  est  aussi  un  fait  bien  particulier  que  cette 
hybridation  montre.  Godron,  qui  s’est  beaucoup 
occupé  des  hybrides  de  Pavots,  avait  conclu, 
d’après  ses  nombreuses  expériences,  que  dans 

GLEMATIS 

Il  y a une  quinzaine  d’années,  je  recevais 
d’un  de  mes  correspondants,  sous  le  nom  in- 
certain de  Clemath  'petro'politana  ?,  une 
plante  paraissant  avoir  les  plus  grands  rapports 
avec  le  Cl.  orientalis'.  même  végétation,  même 
forme  et  même  couleur  des  feuilles. 

Sur  le  témoignage  de  cette  apparente  simili- 
tude, elle  fut  soumise  au  même  traitement 
que  la  Clématite  orientale,  c’est-à-dire  rabattue 
assez  court  après  l’hiver,  avant  le  départ  de  la 
sèA'e,  pour  la  débarrasser  du  vieux  bois  et 
assurer  une  belle  floraison  sur  les  nouvelles 
})Ousses  annuelles. 

Mais  celles-ci  ne  fleurissaient  i>as  du  tout  ! 

Et  je  commençais  à accuser  d’ingratitude  la 
nouvelle  venue  qui  se  montrait  rebelle  à des 
soins  aussi  constants,  lorsqu’une  branche  qui 
avait  échappé  aux  soins  et  au  sécateur  du  jar- 
dinier émit,  un  beau  jour  de  printemps,  de  gros 
boutons  orbiculaires  au  bout  de  longs  pédon- 
cules ; bientôt,  les  fleurs  s’ouvrirent  comme 
de  larges  boutons  d’or.  C’était  bien  différent  de 
ce  que  j’attendais  et  c’était  bien  plus  joli. 

.Je  savais  dès  lors  à quoi  m’en  tenir,  et  fai- 
sant à part  moi,  une  fois  de  plus,  quelques  ré- 
flexions philoso})hiques  sur  la  fallace  des 
ai)parences,  je  retins  mes  reproches  et  le  séca- 
teur de  mon  jardinier.  .Je  dus  à cette  douceur 
de  procédé  une  abondante  floraison  au  prin- 
temps suivant. 

Quelques  recueils  horticoles  se  sont  occui)és 
récemment  d’une  belle  Clématite  à fleur  i)rin- 
tanière  jaune  d’or  qu’ils  donnent  comme  une 
variété  de  la  Clématite  orientale,  sous  le  nom 
de  C.  arientalis  ydiV.  tai'ifjiitica,  Maxim. 

C’est  bien  la  même  plante  que  j’avais  reçue 
étiquetée  petropolitana,  qualification  indiquant 
probablement  l’établissement  scientifique  d’où 
elle  se  répandait  dans  l’Europe  occidentale 
(Jardin  botanique  de  Saint-l^étersbourg). 

Mais,  à mon  sens,  c’est  une  erreur  de  la 
classer  comme  une  simple  variété  de  la  Cléma- 
tite orientale.  Certainement,  dans  l’aire  im- 
mense qu’il  occupe,  des  Cyclades  à la  Mand- 
chourie et  au  nord  de  la  Chine,  en  traversant 
le  Caucase,  la  Perse,  l’Afghanistan,  l’Himalaya, 
le  Népaul,  la  Songarie,  le  Pamir  et  les  monts 


un  croisement,  les  plantes  qui  en  i)rovenai(Mit 
l)résentaient  entre  elles,  à la  première  généra- 
tion, une  grande  ressemblance.  Contrairement 
à cette  règle,  on  voit,  dans  le  cas  ànP.piloso- 
hraciealum,  que  les  sujets  obtenus  offrent 
entre  eux  des  différences  très  marquées. 

Ferd.  Caa^eux. 


Altaï,  le  C.  orientalis  doit  compter  quelques 
formes  différentes,  correspondant  à des  sols  et 
des  climats  si  divers.  Alais  toutes  celles  que 
nous  connaissons,  C . graveolens,  Wüfordi,  etc., 
fleurissent  en  été  et  en  automne,  sur  les  ra- 
meaux de  l’année,  tandis  que  les  fleurs  du 
C.  tangulica  naissent  au  printemps  sur  le  bois 
de  l’année  précédente. 

Donc,  si  on  s’explique  qu’il  })uisse  y avoir 
confusion  ou  incertitude  d’après  les  échantillons 
d’herbier,  elles  ne  sauraient  subsister  pour  qui 
a cultivé  ces  plantes  et  les  a vues  fleurir. 

La  différence  est  fondamentale,  et  suffirait, 
je  pense,  à justifier  l’élévation  au  rang  d’es[)èce 
distincte  de  la  plante  du  Tangut;  mais  elle 
se  distingue,  en  outre,  par  d’autres  caractères 
moins  importants,  mais  aussi  tranchés.  I.,es 
fleurs  sont  beaucoup  plus  grandes,  d’un 
beau  jaune  d’or  et  non  jaune  pale,  à sépales 
épais,  charnus,  non  contournés  mais  bien 
étalés  et  un  peu  réfléchis  au  sommet,  de 
consistance  et  d’apparence  cireuse  ; les  pédon- 
cules sont  beaucoup  plus  longs  ; les  feuilles, 
bien  que  de  même  forme  et  de  même  couleur, 
sont  dentées  plus  profondément  et  sur  une  plus 
grande  étendue. 

Sur  les  échantillons  fleuris  que  je  lui  ai 
envoyés  de  Lyon  et  ceux  qu’il  a pu  étudicu* 
personnellement  sur  le  vif  dans  le  Fruticetum 
de  M.  Maurice  de  Vilmorin,  aux  IJarres  (Loiret), 
notre  rédacteur  en  chef,  M.  Ed.  André,  aélaboré 
la  description  du  Clematis  tangulica. 

Nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  de  la 
transcrire  ici  : 

Arl)ustc  glabre,  très  vigoureux,  atteignant  plu- 
sieurs mètres  de  hauteur,  à rameaux  opposés  et 
insérés  à angle  droit  sur  les  tiges  sarmento-grim- 
pantes  ; jeune  bois  anguleux,  rouge  violacé,  rcnllé 
aux  nœuds. 

Feuilles  })rofondément  pinnaliséquées  (paraissant 
composéesl,  longues  de  20  centimètres  et  })lus  ; ])é- 
tioles  et  pédicelles  longs,  grêles,  eylindracés,  vert 
teinté  et  ])onctué  de  violet  foncé  ; segments  pâles, 
inégalement  lancéolés-étroits,  grossièrement  lobés, 
dentés,  acuminés,  le  supérieur  simple  ou  trilobé, 
tous  d’un  vert  pâle  glaucesccnt  ; nervures  rares, 
saillantes  à la  page  inférieure. 

Pédoncules  dressés,  solitaires,  robustes,  insérés 
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entre  (leux  feuilles,  unillorcs,  C()tek'!S,  rf^fracLés  au 
soiiiinek  longs  de  15  à 25  ceuti mètres,  violaeés  à la 
hase,  verts  sur  le  reste.  Fleur  globuleuse  ou  un  peu 
cylindrique  en  bouton,  modérément  étalée  à l’an- 
llièse,  atteignant  7 à 8 centimètres  de  diamètre  ; 
sépales  ovales  ou  oblongs,  obtus,  épais,  longs  de 
30  à 40  millimètres,  larges  de  12  à 13,  jaune  d’or 
foncé,  glabres  mais  à bords  tomenteux  et  plus  pâles, 
à mucron  apical  plus  ou  moins  développé,  à dos 
trinervé,  un  peu  chagriné  ; faisceau  stamino-])istil- 
laire,  gros,  conique;  étamines  <à  filets  linéaires, 
élargis  au  milieu,  a])latis,  convergents,  barbus, 
longs  de  1 centimètre,  à anthères  petites,  dressées, 
linéaires,  d’un  jaune  terne  ; styles  argentés,  soyeux, 
stigmate  ponctiforme,  jaune  verdâtre  ; ovaires  velus, 
à aigrette  terminale  longue,  soyeuse,  rassemblée  en 
grosse  houppe  sphérique  argentée.  » 

Cetto  plante,  qui  fleurit  en  même  temps  que 
la  populaire  Clématite  des  montagnes  à grandes 
fleurs,  est  d’une  valeur  ornementale  insoup- 
çonnée. 8a  vigueur  est  très  grande  et  les  di- 
mensions qu’elle  peut  atteindre  sont  considé- 
rables. Sa  rusticité  est  absolue,  car  elle  a 
traversé  sans  souffrir  de  rudes  hivers,  entre 
autres  celui  de  1808,  pendant  lequel  nous 
avons  (Ml  à L.yon  entre  20  (d  80"  au-dessous  de 
zéro  ; sa  lloraison  est  abondante  au  printemps, 

LES  FLEURS  AUX  FUNÉRAILLES 

Dans  un  précédent  article  \ nous  crojmns 
avoir  établi  que  la  coutume  si  répandue  de 
couronner  les  morts,  chez  les  anciens  peuples 
civilisés  de  l’antiquité,  se  rapportait  presque 
toujours  à la  croyance  à l’immortalité  de  l'àme. 
Nous  avons  vu  que  la  couronne,  emblème  de 
victoire,  symbolisait,  chez  les  païens,  la  récom- 
l»ense  décernée  à l’homme-  après  le  combat 
de  la  vie.  Nous  avons  même  entendu  certaiiu's 
l)aroles  du  rituel  funéraire  égyptien  qui 
semblent  sortir  d’une  boïiche  chrétienne  : «Tu 
vis  pour  l’éternité...  Reçois  cette  belle  cou- 
ronne de  justice...  » 

Il  n’est  pas  étonnant  que  [(lus  tard  le  langage 
mystique  des  Apôtres  et  des  Pères  de  l’Eglise 
ait  reproduit  les  expressions  mêmes  de  formules 
païennes  dont  les  tendances  se  ra[)prochaient 
singulièrement  des  dogmes  et  de  la  morale  du 
, christianisme  : « Au  reste,  dit  saint  Paul,  la 
f couronne  de  justice  m’est  réservée.  » Ailleurs, 

: ' l’Apôtre  parle  de  la  couronne  de  gloire  réservée 
L aux  élus.  On  lit  aussi  dans  l’xV[)ocaly[)se  : 

« Sois  ffdèle  jusqu’à  la  mort,  et  je  te  donnerai 
la  couronne  de  vie.  » Saint  Gyprien  exhor- 
tait les  martyrs  à gagner  « de  blanches  cou- 
ronnes de  lis  et  des  couronnes  vermeilles  de 
roses  ». 

1 llevue  horticole,  1902,  p.  509. 


(d  la  coiibnir  d(‘  ses  Heurs,  unique  [umr  le 
genre,  fait  un  très  lud  ellèt  au  milieu  des 
autres  plantes  grimpantes  de  la  même  saison. 
Glycines  variées.  Clématite  des  montagnes,  etc; 
ses  graines  même,  en  grosses  houppes  soyeuses 
argentées,  ne  sont  pas  à dédaigner  et  se  mêlent 
agréablement  aux  Heurs  diverses  qui  tajiissent 
les  treillages,  les  vieilles  murailles  ou  les  [>arois 
de  rochers.  Souvent  il  arrive  aussi  que  quel- 
qm;s  [(misses  vigoureuses  de  l’année  se  ter- 
minent [(ar  des  fleurs  tardives  et  isolées. 

Cette  [daiite  est  très  [(eu  connue  et  n’existe 
que  dans (hu’ares  collections.  Reaucoup,  qui  ne 
l’ont  pas  vue  lleurir,  ont  dùla  prendre  pour  un 
Cl.  orientalis  quelconque,  erreur  que  contri- 
buent à accréditer  quelques  ouvrages  bota- 
niques ou  publications  horticoles  mal  rensei- 
gnés. 

La  multi[(lication  est  des  [dus  faciles, soitpar 
boutures  sous  cloches  dehors,  soit  [>ar  greffes 
faites  dans  les  conditions  ordinaires  sur  ra- 
cines. 

Les  ti'ès  jeunes  pieds  ont  une  tendance  à 
fondre  mi  hiver.  C’(‘st  un  inconvénient  ([u’on 
évite  en  faisant  le  [dus  tôt  [(ossilile  au  [irin- 
temps  greffes  et  boutures.  F.  Morel. 

Eï  LA  TRADITION  CHRÉTIENNE 

Puisque  le  style  des  Ecritures  et  des  Docteurs 
de  l’Eglise  admettait  volontiers  ces  images 
prises  aux  sources  [(aïennes,  parce  qu’elles  s’ac- 
cordaient très  l)ien  avec  la  doctrine  chrétienne, 
pourquoi  les  simples  fidèles  n’auraient-ils  pas 
suivi  franchement,  malgré  son  origine,  l’usage 
d’offrir  aux  morts  des  fleurs  et  des  coui'onnes 
.symboliques  ? 

Ces  derniers  n’enrent  donc  aucune  ri'qui- 
gnance  [(our  une  si  antique  coutume,  et,  chose 
étrange,  c’est  de  nos  jours  seulement  que  l’on 
s’est  avisé  de  la  blâmer  comme  étant  issue  du 
^ paganisme. 

A ceux  qui  prennent  ce  prétexte  [(our  bannir 
des  funérailles  les  fleurs  et  les  couronnes  de 
fleurs  naturelles,  nous  opposerons  la  tradition 
de  FFlglise  primitive. 

Parmi  les  vieux  écrivains  liturgistes  ortho- 
doxes qui  ont  expressément  constaté  l’existimce 
de  cette  habitude  chez  les  premiers  chrétiens, 
nous  citerons  Dom  Martène,  savant  bénédictin 
de  la  Congrégation  de  Saint-Maur*,  etGriffzer, 
qui  a publié  un  ouvrage  devenu  très  rare  sur 
les  anciens  usages  funéraires  Le  R.  P.  Mé- 

2 De  antiquis  Ecclesiæ  ritibus,  t.  11,  p.  1050, 
éd.  173G-38. 

De  funere  christ.ianorum,  lib.  III,  cap.  IL  In- 
golstad,  1010. 
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lîostrior,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dit  aussi, 
en  parlant  des  tombeaux  des  premiers  chré- 
tiens : « On  allumoit  des  lampes  sur  ces  tom- 
beaux, on  y attachoit  des  couronnes,  on  y 
jettoit  des  fleurs,  etqiioy  que  les  payens  eussent 
de  semblables  cérémonies,  on  n'accusa  jamais 
les  chrétiens  de  rien  faire  en  tout  cela  qui  sen- 
tît le  paganisme  » 

En  eflet,  il  est  incontestable  que  les  premiers 
chrétiens  adoptèrent,  sans  croire  faire  acte 
d’idolâtrie,  certains  symboles  et  rites  païens 
qui  n'avaient  rien  de  contraire  à leurs 
croyances.  D'ailleurs,  pouvait-il  en  être  autre- 
ment ? La  liturgie  chrétienne,  qui  règle  l’ordre 
des  prières  et  des  cérémonies  du  culte,  a mis 
plusieurs  siècles  pour  prendre  une  forme  par- 
faite et  déflnitive  ; elle  a dû,  pour  se  consti- 
tuer, puiser  à des  sources  antérieures  et 
particulièrement  emprunter  au  culte  mosaïque. 
Or,  un  auteur  ecclésiastique  contemporain, 
Dom  Ctuéranger,  dans  un  ouvrage  qui  fait  au- 
torité signale  l’analogie  remarquable  des 
formes  du  culte  chez  les  païens  : chants, 
prières,  symboles,  encens,  eau  lustrale,  etc., 
avec  les  rites  liturgiques  du  peuple  juif  ; ana- 
logie qu'il  attribue  à un  ensemble  de  traditions 
communes  et  conservées  par  les  diflerents 
peuples. 

Comme  nous  l’avons  fait  remarquer  précé- 
demment, la  couronne  païenne  était  un  de  ces 
emblèmes  que  les  chrétiens  pouvaient  s’appro- 
prier. Aussi  l’abbé  de  Martigny  nous  dit  que 
dans  la  primitive  Eglise,  voulant  désigner  sym- 
boliquement le  triomphe  remporté  par  les  hé- 
ros chrétiens,  on  suspendait  ou  on  représentait 
simplement  sur  leurs  tombeaux  des  couronnes 
de  Laurier,  de  fleurs  ou  de  métaux  })récieux. 
Couronne  et  martyre  étaient  alors  synonymes. 
Les  Actes  des  Marhjrs  disent  : « il  gagna  la 
couronne  du  martyre  ».  Saint  Cyprien  appelle 
constamment  les  martyrs  coronmidos,  coronce 
'proximos,  coronaios. 

L’art  chrétien  fit  aussi  de  la  palme  ou  feuille 
du  Palmier-Dattier,  primitivement  distribuée 
aux  vainqueurs  dans  les  jeux  païens,  l’em- 
blème caractéristique  des  martyrs. 

Enfin,  un  autre  auteur  moderne,  l’abbé  Ger- 
bet,  relate,  dans  un  intéressant  ouvrage  L que 
les  vierges  chrétiennes  étaient  couronnées  de 
fleurs  après  leur  mort.  Le  Rituel  romain  n’est 
pas  sans  avoir  conservé  quelques  souvenirs  de 
ces  usages  primitifs,  puisque  l’Oflice  des  dé- 

I)es  décorations  funèbres,  p.  5.  Paris,  1G83. 

s Institutions  liturgiques,  t.  I,  p.  GO. 

^ Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  article 
Couronne. 

Esquisse  de  Home  chrétienne,  t.  1,  page  247, 
éd.  181.4. 


funts  (enterrement  des  enfants)  recommande 
de  parer  les  enfants,  après  leur  mort,  de  cou- 
ronnes de  fleurs  ou  de  plantes  aromatiques  et 
odoriférantes  : « Et  imponitur  ei  corona  de 
florihus,  sen  de  herhis  aromaticis  et  odori- 
feris...  » 

Si  nous  examinons  maintenant  les  plus  an- 
ciens témoignages,  nombreux  sont  les  textes 
qui  montrent  les  fleurs  et  les  couronnes  aux 
funérailles  et  sur  les  tombeaux  des  premiers 
chrétiens  : 

Saint  Jérôme  rappelle  les  larmes  qu’il  a ré- 
pandues, avec  des  fleurs,  sur  la  tombe  de  Xépo- 
tien  L Ce  grand  saint  fait  encore  allusion  aux 
Violettes,  aux  Roses,  aux  Lis  et  autres  fleurs 
que  les  maris  avaient  coutume  de  répandre  sur 
les  tombeaux  de  leurs  femmes  Prudence, 
poète  chrétien  du  iv®  siècle,  auteur  de  plusieurs 
hymnes  encore  chantés  dans  les  offices  reli- 
gieux, dit  dans  une  de  ses  poésies  : « Nous 
honorerons  les  restes  de  nos  morts  cachés  sous 
terre  avec  des  Violettes  et  du  vert  feuillage 
fréquemment  renouvelés.  » Saint  Ambroise 
fait  aussi  allusion  aux  plantes  funéraires  dans 
son  Oraison  funèbre  de  l’empereur  Valentinien. 
Saint  iVugustin  parle  d’une  femme  aveugle  qui, 
après  avoir  prié  sur  le  tombeau  de  saint 
Etienne,  y fit  une  offrande  de  Roses  ‘L  Les 
Actes  de  saint  Nicolas  parlent  d’offrandes  de 
Roses,  rosalia  ou  rhodismos,  que  l’on  faisait 
sur  son  tombeau 

Saint  Grégoire  de  Tours  dit  que  des  cou- 
ronnes étaient  fixées  au  tombeau  de  saint  Mar- 
tin de  Tours  (lib.  I,  cap.  2).  La  Chronique  du 
Mo7it-Cassm  mentionne  un  fait  semblable  pour 
le  sépulcre  de  saint  Benoît. 

Les  empereurs  chrétiens  décernaient  à leurs 
soldats  des  couronnes  de  Laurier  ornées  du 
monogramme  du  Christ. 

Pour  être  juste,  il  faut  dire  que  les  décora- 
tions de  ce  genre  n’ont  été  admises  par  les 
chrétiens,  d’une  manière  bien  générale,  que 
vers  le  iiT  ou  le  iv«  siècle.  A ce  moment,  étant 
entrées  dans  les  habitudes  du  nouveau  culte, 
elles  ne  pouvaient  plus  être  considérées  comme 
une  servile  imitation  du  paganisme.  Au 
II®  siècle,  Tertullien,  célèbre  apologiste  chré- 
tien, dans  son  opuscule  De  coronà  militis, 
blâma  l’usage  des  fleurs  et  surtout  des  cou- 
ronnes destinées  à honorer  les  morts.  Pour 
expliquer  son  hostilité  contre  les  couronnes  de 
fleurs,  il  donnait  une  raison  assez  puérile,  c’est 
que  la  Bible  ne  présente  aucune  trace  de  leur 
emploi  chez  les  Israélites.  L’autorité  de  Ter- 

^ Epist.  XXXV,  ad  Heliodoruni. 

Epist.  XXVL  ad  Eanimachium. 

De  Civitate  Dei,  lib.  XXll. 

Joret,  La  Dose  dans  l'antiquité,  p.  397. 
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tiillion  est  d’ailleurs  suspecte,  puisque  le  rigo- 
risme qu’il  professait  en  toutes  circonstaiicuis 
ne  fut  jamais  partagé  par  le  clergé  romain, 
dont  il  finit  par  se  séparer  en  versant  dans 
l’hérésie  du  Montanisme,  une  S('cte  d’intransi- 
geants et  de  fanatiques  de  l'époque.  Saint  Jus- 
tin et  Minucius  Félix  (iF  siècle)  ne  furent  pas 
non  plus  favorables  à l'emploi  des  fleurs  et  des 
couronnes,  mais  il  faut  observer  que  les  doc- 
teurs des  premier  et  second  siècles  pouvaient 
craindre,  en  autorisant  certaines  habitudes 
franchement  païennes,  de  provoquer  un  retour 
vers  le  polythéisme  chez  quelques  nouveaux 
convertis. 

A ce  sujet,  l'abbé  de  Martigny  fait  remar- 
quer que  « la  simplicité  des  tombeaux  chré- 
tiens des  premiers  âges  était  en  harmonie  avec 
cette  doctrine  qui  devait  se  modifier  à la  faveur 
de  la  paix.  Alors,  la  piété  pour  les  morts  et 
surtout  pour  les  restes  des  martyrs  devait 
prendre  un  libre  essor  et  se  manifester  par 
l’emploi  des  décorations  triomphales.  » 

11  est  certain  que  les  sépultures  des  saints 
les  plus  célèbres  furent  ornées  plus  somptueu- 
sement après  Constantin,  le  premier  empereur 
chrétien  ; cependant,  dès  l’époque  des  persécu- 
tions, la  palme  et  la  couronne  figuraient  sur 
l’épitaphe  ou  tiiulns  des  tombeaux  des  cata- 
combes de  Rome. 

Les  catacombes  destinées  à la  sépulture  des 
premiers  chrétiens,  dit  un  archéologue  très 
érudit,  M.  Raoul  Rochette  n’offrent  dans  ce 
qui  constitue  la  partie  décorative  (peintures) 
que  des  sujets  aimables  et  gracieux,  des  images 
du  Bon-Pasteur,  des  représentations  de  ven- 
danges, d’agapes,  de  scènes  pastorales,  des 
sjuuboles  de  fleurs,  de  frtiüs,  de  palmes,  de 
couronnes,  d’agneaux  et  de  colombes. 

On  a voulu  faire,  dit-il  encore,  de  la  palme 
et  de  la  couronne  deux  symboles  exclusifs  du 
martyre.  Mais  leur  présence  a été  observée  sur 
un  si  grand  nombre  de  monuments  funéraires 
antiques,  avec  l’intention  si  manifeste  d’indi- 
quer une  vie  honorablement  remplie,  qu’elle 
n’est  plus  regardée  aujourd’hui  par  les  plus 
habiles  interprètes  de  l’antiquité  chrétienne 
que  comme  une  tradition  de  l’antiquité  profane. 
C’était  une  image  puisée  dans  toutes  les  habi- 
tudes de  la  vie  publique  et  privée  des  anciens. 

Les  peintures  des  cimetières  chrétiens  (cata- 
combes) sont  donc  des  réminiscences  de  l'art 
antique.  Pans  les  peintures  de  leurs  tombeaux, 
les  anciens  prodiguaient  les  fleurs  sous  toutes 
les  formes,  en  couronnes,  en  guirlandes,  dans 
des  vases  et  des  corbeilles.  C'était  la  représen- 
tation des  fleurs  réelles  qu’ils  y déposaient.  Le 

12  Mémoire  sur  les  antiquités  chrétiennes ^ dans 
Mém,  Acad,  des  Inscrip.  1838. 
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mémo  usage  adopté  par  le  christianisme  a 
donné  lien  aux  meTues  représentations  de 
fl(Mirs  dans  les  p(untur(‘s  d(!S  catacombes  qui 
forment  l’élément  principal  de  leur  décor*ation 
rii(‘  fres(pi(‘  du  monument  d(‘  sainte  Agnès, 
dans  les  catacomb(‘s  d('-  Rome,  montra»  deux 
petits  génies  ailés,  sujet  fivquent  dans  les 
peintures  païennes,  portant  cbacun  sur  leur 
épaule  une  corbeille  de  fleuris  qu’ils  vont 
répandre  sur  le  tombeau  de  la  sainte. 

Pans  le  cimetière  de  Sainte-Priscille,  on  voit 
plusieurs  peintures  repi*ésentant  des  saints  et 
des  saintes  couronnés.  Sainte  Cécile  et  une 
autre  sainte  se  font  remai^quer  par  les  superbes 
couronnes  d’orfèvi'erie  ({u’elh's  portent  sur*  la 
tète.  Nous  avons  représenté  ici  (fig.  238)  une 


Fig.  238.  — Une  sainte  eouronnée,  d’après  une  fresque 
du  cimetière  (catacombe)  de  Sainte-Priscille,  à 
Rome. 

sainte  couronnée  d’après  une  fi^esque  de  ce  ci- 
metièi^e  de  Sainte-Priscille,  qui  est  fort  riche 
en  peintures  remarquables.  D'autres,  telle  que 
sainte  Pudentienne,  etc.,  portent  à la  main 
des  couronnes  de  feuillage.  11  en  est  de  meme 
dans  le  cimetière  de  Saint-Pontien 

Et  combien  d’objets  servant  au  culte,  décou- 
verts dans  les  catacombes,  contemporains,  par 
conséquent,  des  persécutions,  sur  lesquels 
figurent  la  palme  et  la  couronne,  emblèmes 
aimés  des  premiers  chrétiens  : fonds  de  verres 
historiés,  coupes  ou  patères,  vases,  attribués 
par  les  archéologues  compétents  aux  lU,  iiF  et 
IV®  siècles.  Pans  un  verre  doré  appartenant  au 
Musée  du  Vatican  (fig.  239),  on  voit  une  coii- 


Fig.  239  — Couronne  placée  au-dessus  des  têtes  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  sur  un  verre  doré 
conservé  au  musée  du  Vatican. 

ronne  en  forme  de  diadème  })lacée  au-dessus  des 
tètes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  P’autres 

Raoul  Rochette,  loc.  cit. 

14  Perret,  Les  Catacombes  de  Rome,  tome  111, 
planches  13,  24,  39,  40,  4G,  48. 
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momiments  antiques  de  l’art  chrétien,  des 
vieilles  mosaïques  surtout,  représentent  fré- 
quemment des  couronnes  de  feuillage  ou  de 
métaux  précieux. 

Il  n'est  pas  jusqu^au  ou  auréole,  sym- 

bole de  gloire  et  de  souveraineté,  caractérisant 
les  saints  et  les  bienheureux,  dans  leurs  images 
reproduites  par  les  arts,  qui  ne  tire  son  origine 
de  la  couronne  ou  du  diadème  que  les  Anciens 
donnaient  aux  dieux  et  aux  souverains,  avec  la 
même  signification. 

Pour  établir  que  les  fleurs  et  les  couronnes 
de  fleurs  naturelles  n’ont  rien  de  contraire  à la 
tradition  chrétienne,  est-il  nécessaire  d’invo- 
quer de  plus  nombreux  témoignages? 

Les  premiers  chrétiens  se  sont  donc  servis 
de  fleurs  réelles  ou  figurées  dans  leurs  usages 
funéraires  ; c’est  un  fait  incontestable.  Cette 
coutume  que  l’on  cherche  à proscrire,  les  saints 
eux-mêmes  l’ont  pratiquée  ! 

Serait-il  [tossible  que  les  chrétiens  modernes 
fussent  plus  intolérants  que  ne  l’étaient  les 
fidèles  de  l’ère  des  catacombes  ? xV  celte  époque, 
quelques  esprits,  }»eu  nombreux  d’ailleurs,  ont 
vu  dans  un  usage  vulgaire  intimement  lié  aux 
religions  idolâtriques  un  danger  pour  les  nou- 
veaux convertis  élevés  et  nourris  dans  les 
idées  païennes;  mais  pour  nous,  en  est-il  de 
même,  aujourd’hui  que  le  paganisme  n’est  plus 
qu’une  mythologie  et  les  dieux  de  l’Olympe  de 
poétiques  figures  ? 

La  présence  des  fleurs  et  des  couronnes  de 
fleurs  naturelles  aux  funérailles  ne  porte  aucune 
atteinte  ni  aux  dogmes,  ni  à la  morale  de  la  reli- 
gion et  pas  davantage  sans  doute  aux  prescrip- 
tions liturgiques,  puisque  Mgr  l’archevêque  de 
Paris  a cru  pouvoir  envoyer  une  superbe  cou- 
ronne de  fleurs  naturelles  aux  obsèques  du 

LE  CONGRÈS  INTERNATIONAL  I 

Le  Congrès  international  de  l’hybridation,  orga- 
nise parla  Société  d’horticulture  de  New-York,  s’est 
ouvert  dans  cette  ville  le  30  se})tembrc,  en  présence 
d’un  grand  nombre  de  représentants  des  principales 
stations  expérimentales  des  Etats-Unis  et  de  ]du- 
sieurs  délégués  étrangers.  On  ne  peut  que  regretter 
l’abstention  des  semeurs  français,  dont  les  travaux 
auraient  pu  figurer  dignement  auprès  de  ceux  de 
leurs  confrères  américains. 

Les  communications  qui  ont  été  faites  au  Congrès 
ont  présenté  un  grand  intérêt.  Nous  ne  pouvons  que 
les  résumer  très  brièvement  ici  d’après  les  journaux 
des  Etats-Unis  ; le  compte  rendu  officiel  paraîtra 
ultérieurement  et  sera  consulté  avec  fruit  par  les 
intéressés. 

M.  Bateson,  professeur  à l’Université  de  Cam- 
bridge (Angleterre),  a traité  des  nouvelles  découvertes 
relatives  à l’hérédité  et  de  leurs  consécpiences  pra- 


prêsidont  Carnot,  lo  L’’  juillet  18U4.  Cotte 
couronne,  qui  fut  très  remarquée,  a été  décrite 
par  la horticole  (année  180 i,  p.  323); 
elle  était  toute  blanche  et  se  composait  de  Lis  et 
de  Gardénias  bordés  de  Passiflores  ; au  milieu 
était  une  croix  en  Orchidées  blanches. 

Si  la  discipline  du  culte  n’est  pas  intéressée 
dans  cette  question,  nous  cherchons  en  vain  les 
inconvénients  qui  motivent  une  croisade  contre 
les  innocentes  fleurs,  croisade  dont  le  résultat 
le  plus  clair  est  de  nuire  aux  intérêts  des  culti- 
vateurs de  fleurs,  des  fleuristes,  de  toute  une 
industrie  qui  fait  vivre  des  milliers  de  per- 
sonnes. 

Les  adversaires  des  fleurs  aux  funé- 
railles veulent-ils  simplement  combattre  l’ex- 
cès d’un  luxe  qu’ils  trouvent  déplacé  dans 
ces  circonstances  ? Mais  alors,  pour  être 
logiques,  ils  devraient  aussi  blâmer  toutes  les 
manifestations  de  la  vanité  humaine  qui  se 
donnent  largement  carrière  aux  funérailles  et 
dans  les  champs  de  repos. 

Nous  croyons  plutôt  que  le  refus  des  fleurs 
et  des  couronnes  aux  funérailles  a pour  cause, 
chez  les  uns,  une  i)réoccupation  religieuse  non 
justifiée;  chez  les  autres,  c’est-à-dire  le  plus 
grand  nombre,  le  désir  de  suivre  un  caprice  de 
la  mode.  Or,  si  les  modes  sont  changeantes,  il 
en  est  une  cependant  qui  ne  passera  jamais, 
c’est  celle  des  fleurs  ; tout'  au  plus  peut-elle 
éprouver  une  défaveur  passagère.  On  reviendra, 
nous  en  sommes  certain,  à une  plus  saine 
appréciation  des  choses  et  l’on  verra  pendant 
longtemps  encore  les  artistiques  créations  des 
fleuristes  servir  à la  gloire  des  morts,  au 
plaisir  des  yeux  et  aux  profits  des  vivants. 

Georges  Girault. 
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tiques.  Il  a commenté  la  loi  do  Mondel,  dont  on 
s’occupe  beaucoup  depuis  quelque  temps  dans  les  pu- 
blications de  langue  anglaise  et  allemande,  et  qui  per- 
mettra au.\  semeurs,  si  elle  se  vérifie  dans  la  pra- 
ti({ue,  de  prévoir,  avec  un  degré  de  certitude  suffi- 
sant, les  résultats  d’une  série  continue  de  croise- 
ments. Nous  reviendrons  d’une  façon  plus  détaillée 
sur  cotte  importante  question. 

M.  le  ca})itaine  G. -G.  Ilurst,  autre  délégué 
anglais,  a également  commenté  la  loi  de  Mendel. 

M.  Luther  Rurbank,  de  Santa  Rosa  (Galifornie), 
l’im  des  principaux  semeurs  américains,  a traité 
des  immenses  progrès  (pie  l’on  peut  espérer  de  réa- 
liser grâce  à l’hybridation,  qui  n’est  encore  qu’à  ses 
débuts,  et  des  })rincipes  dont  le  semeur  doit  s’ins- 
pirer. 

>lvl.  Hugode  Vries,  Max  Leichtlin,  R.-I.  Lynch, 
W.-M.  Ilays,  ont  présenté  des  mémoires  dans  les- 
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quels  ils  envisagent  à divers  points  de  vue  l'hybri- 
dation et  ses  résultats. 

M.  le  professeur  Beacli,  de  la  station  expérimen- 
tale do  l’Etat  do  New-York,  a traité  do  la  corrélation 
([ui  existe  entre  différentes  parties  de  la  plante  au 
point  de  vue  de  la  forme,  de  la  couleur  et  d’autres 
caractères.  Il  a montré  qu’il  existe  un  rapport  dé- 
fini entre  la  grandeur  de  la  feuille,  la  grosseur  du 
fruit,  le  volume  de  la  cavité  caudale  dans  la  Pèche  ; 
que,  par  exemple,  les  Vignes  ({ui  ont  de  grandes 
feuilles  ont  do  grandes  chances  d’étre  celles  qui 
donnent  do  gros  fruits  ; ainsi  certains  carac- 
tères ])ermettent  de  juger  des  autres,  et  il  serait 
utile  d’en  faire  une  étude  approfondie  pour  pouvoir 
éliminer  de  bonne  heure,  parmi  de  nombreux  semis, 
ceux  qui  ne  méritent  pas  d'étre  élevés,  ce  qui  éco- 
nomiserait beaucoup  de  temps  et  de  peine.  M.  Beach 
a cité,  entre  autres,  les  Pélargonium  zonale,  dont 
les  variétés  à fleurs  cramoisi  foncé  sont  à peu 
près  stériles,  et  d’autant  plus  difficiles  à féconder 
({ue  le  coloris  est  plus  foncé.  Il  a mentionné  aussi 
des  observations  d'après  lesquelles  il  serait  j)OS- 
sible  d’établir  un  rapport  entre  la  couleur  des 
racines  des  Œillets  et  celle  de  leurs  fleurs  ; entre 
la  couleur  du  feuillage  des  bhamboisiers  et  celle  de 
leurs  fruits,  etc. 

M.  le  docteur  Van  Fleet  a traité  de  l’hybridation 
des  Glaïeuls  et  M.  C.-W.  Ward  de  celle  des  Œillets. 


M.  Van  Fleet  a exprimé  l’avis  C[ii’on  pourrait  tirer 
utilement  parti  du  (ilac/iolns  sulfureus,  à belles 
fleurs  jaunes,  et  du  G.  opposili/lorus. 

M.  E.-(î.  llill  a passé  en  revue  les  résultats  don- 
nés par  l’hybridation  on  ce  qui  concerne  les  Roses, 
les  Œillets,  les  Chrysanthèmes  et  les  Bégonias. 

M.  le  professeur  L.-II.  Bailey  a raconté  ses  mé- 
saventures avec  les  Courges  cl  les  Citrouilles  ; pen- 
dant huit  ans  il  a essayé  de  les  croiser;  sur 
137  plantes  il  a obtenu  137  variétés  différentes,  et 
après  des  générations  successives,  il  est  toujours 
revenu  au  Cucurbila  Pepo.  11  a fini  par  renoncer 
définitivement  à ses  essais. 

Sur  la  proposition  de  M.  C.-L.  Watrous,  prési- 
dent de  la  Société  pomologi({uc  américaine,  il  a été 
décidé  qa’un  Comité  central  serait  constitué  avec 
mission  d’établir  une  liste  permanente  de  tous  les 
hybrides  créés,  afin  d’éviter  aux  semeurs  de  recom- 
mencer des  semis  déjà  exécutés  Cette  œuvre  étant 
déjà  faite  en  partie  par  des  fonctionnaires  du  minis- 
tère américain  do  l’agriculture,  il  sera  facile  de  la 
mener  à bien.  MM.  Watrous,  L.-II.  Bailey,  W.-M. 
Ilays,  N.-L.  Britton  et  II  -II.  Groff  ont  été  nommés 
membres  du  Comité  dont  il  s’agit. 

Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  que  ce  travail 
si  utile  soit  étendu  à tous  les  pays  horticoles, 
et  que  la  France  en  recueille,  elle  aussi,  le  bénéfice. 

G.  T.-Grignan. 


ALLIUM  SCHUBERTI 


Les  quelques  espèces  du  genre  Allimn  cwl- 
tivées  au  point  de  vue.  décoratif  sont  des 
plantes  générale- 
ment de  stature  nai- 
ne, à fleurs  bleues, 
blanches,  jaunes  ou 
roses,  en  ombelles 
assez  élégantes. 

Leur  place  est  en 
bordure,  dans  les 
e n d r O i t s eus  o 1 e i 1 1 é s , 
au  bord  des  massifs 
d’arbustes  ; VA.  iir- 
siniim  préfère,  par 
contre,  les  endroits 
ombragés  et  frais 
des  sous-bois. 

Une  espèce  plus 
nouvelle  et  très  dis- 
tincte est  VAllium 
Sch  U be  rt  i,  in  tro  d u i t 
par  M.  Ilerb,  à 
Naples,  de  la  Pales- 
tine, où  on  le  trouve 
sur  les  pentes  du  sud 
du  Liban,  croissant 
l)ar  petits  groupes. 

C’est  une  plante 
plutôt  curieuse  que  belle,  dont  le  dessin  ci- 
dessus  (fig.  240)  rend  fidèlement  l’aspect  général. 


Bulbe  blanc,  globuleux,  de  5 à 8 centimètres  de 
diamètre;  })roduisant  ,5  à 6 feuilles  radicales, 

flasques,  de  30  à 40 
centimètres  de  lon- 
gueur sur  5 de  large, 
canaliculées,  d’un  vert 
glauque.  La  ham})e 
florale,  qui  a atteint 
cliez  moi  environ 
70  centimètres  de  hau- 
teur sur  des  plantes 
cultivées  en  pots,  se 
à la  fin  de 
mai  et  de  juin  par  une 
ombelle  très  dense, 
tout  à fait  globuleuse, 
large  de  plus  de  15 
centimètres,  de  nom- 
breuses fleurs  lilas 
exhalant  une  odeur 
très  agréable  et  s’épa- 
nouissant successive- 
ment. 

L’ensemble  de  la 
floraison  forme  un 
bouquet  très  origi- 
nal, avec  ces  fleurs 
longuement  pédi- 
cellées. 

Disons  tout  de 
suite  que  la  description  de  cette  plante  cor- 
respond bien  à celle  de  VAIUiüïl  gigantemn^ 


Fig.  240.  — Alliuni  Schuber(U 
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décrit  par  Hegel  en  1883,  et  dont  c’est  peut-être 
line  variété. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  une  plante  qui 
mérite  de  trouver  une  place  dans  les  jardins 
d’ornement,  où  elle  pourra  servir  à orner  les 
plates-bandes,  les  rochers,  les  parterres,  par- 
tout où  il  sera  possible  de  remarquer  ses 
intlorescences  curieuses  en  môme  temps  qu’é- 
légantes. 

Rustique  sous  le  climat  de  Paris,  cet  Alliiun 
a été  planté  en  pleine  terre  en  octobre,  dans 
un  sol  léger  et  sain,  avec  une  couverturp  de 
fumier  long  pendant  les  grands  froids. 

La  floraison  a eu  lieu  à la  fin  de  mai. 

Des  arrosages  suivis,  })endant  tout  le  cours 
de  la  végétation,  sont  très  favorables  aux 


plantes  et  activent  le  déveloiipement  de  leurs 
organes.  Vers  le  mois  d’août,  on  peut  enlever 
les  ognons  et  les  conserver  au  sec  jusqu’en 
octobre,  époque  de  la  replantation. 

Le  moyen  le  plus  pratique  de  multiplier  cet 
Alllum  est  par  le  semis  de  ses  graines,  qu’il 
donne  en  abondance  et  que  l’on  peut  mettre 
en  terre  au  printemps,  sur  couche  tiède,  en 
terrines.  Somme  toute,  il  s’agit  ici  d’une 
plante  curieuse  par  son  inflorescence,  ses 
fleurs  nombreuses,  leur  odeur  agréable  et, 
avec  le  degré  de  rusticité  qu’elle  possède,  ce 
sont  autant  de  qualités  quijustiflent  son  ad- 
mission dans  nos  jardins. 

Jules  Rudolpii. 


U CULTURE  MARAÎCHÈRE  HANS  LA  SUISSE  ROMANDE 


Bien  que  cet  article  ait  surtout  pour  but  de 
rendre  compte  d’observations  i)i*atiques,  je  crois 
cependant  intéressant  de  retracer  en  quelques 
lignes  les  débuts  de  la  culture  maraîchère  dans 
la  Suisse  romande. 

l>ans  une  notice  sur  les  jardiniers  maraîcli'ers 
de  lMaini)alais  au  XIX^  siècle,  signée  i)ar  notre 
collaborateur  Ilenrv  Correvon,  on  lit  que 
l’origine  de  la  belle  culture  maraîcbère  faite 
dans  la  Suisse  romande  remonte  à l’immigra- 
tion huguenote  française.  Après  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  les  autorités  du  canton 
concédèrent  aux  immigrants  les  bancs  de  sable 
qui  s’étendaient  entre  l’Avre  et  le  Rhône  à leur 
confluent. 

De  môme  que  les  maraîchers  parisiens  ont 
assaini  et  consolidé  une  grande  partie  des 
terrains  où  est  construite  la  grande  ville,  les 
maraîchers  de  Plainpalais  ont  consolidé  les 
terrains  où  est  construit  aujourd’hui  un  riche 
faubourg  de  Genève. 

On  trouve  encore  dans  ce  pays  plusieurs 
A'ieilles  familles  qui  i)ratiquent  la  culture  ma- 
raîchère de  père  en  fils  depuis  l’époque  de  l’im- 
migration et  parmi  lesquelles  on  peut  citer  la 
famille  Dufour,  dont  un  des  membres,  M.  Au- 
guste Dufour,  président  de  la  Fédération  des 
syndicats  maraîchers  de  la  Suisse  romande, 
s’occupe  de  la  culture  maraîchère  en  Suisse 
avec  une  compétence  reconnue  de  tous  ses 
collègues. 

Chaque  année,  la  Fédération  des  syndicats 
maraîchers  organise  des  concours  sur  place  des 
jardins-marais,  tantôt  d’un  côté,  tantôt  d’un 
autre.  Ayant  été  nommé,  il  y ^a  quelques 
années,  membre  corres[)ondant  de  cette  Asso- 
ciation, je  fus  prié  par  son  distingué  président 
d'aller  prendre  part  à un  de  ces  concours. 


Ce  concours  eut  lieu  le  14  septembre  dernier. 
R avait  été  très  bien  préparé  ; les  maraîchers 
qui  ont  désiré  y prendre  part  ont  été  divisés 
par  catégories,  selon  l’importance  de  leur  cul- 
ture. Le  jury  est  nommé  par  l’Association  et 
fixe  lui-même,  quelques  jours  à l’avance,  la 
date  des  AÛsites  sur  place,  sans  prévenir  les  in- 
téressés. Par  ce  moyen,  le  jury  peut  absolu- 
ment se  rendre  compte  de  la  valeur  et  de  la 
bonne  tenue  des  cultures. 

La  culture  maraîchère  des  environs  de  Ge- 
nève ressemblant  plus  à la  culture  qui  est  faite 
dans  nos  villes  de  province  qu’à  celle  des 
maraîchers  parisiens,  qui  sont  surtout  s})écia- 
listes  et  primeuristes,  j’ai  cru  devoir  inviter  et 
[)i‘oposer  à la  Fédération,  pour  faire  partie  du 
jury,  le  président  du  sjmdicat  des  maraîchers 
dijonnais.  L’avis  de  ce  vieux  maraîcher  de  })i*o- 
vince,  qui  fut  mon  premier  maître,  m’était  très 
précieux  pour  établir  une  critique  juste  sur  ces 
cultures. 

Mon  collègue  dijonnais  et  moi,  nous  avons 
surtout  admiré  la  propreté  des  cultures  en  gé- 
néral, ce  qui  est  le  point  primordial  en  pareille 
matière  ; en  second  lieu,  la  bonne  distribution 
des  terrains  pour  l’aménagement  des  cultures. 
En  un  mot,  on  sent  quhl  y a là  des  praticiens 
qui  sont  guidés  par  l’expérience  des  générations 
passées  pour  l’installation  de  leurs  marais,  et 
qu’ils  ont  su  s’inspirer  du  bon  goùtetde  l’amour- 
propre  que  les  anciens  maîtres  des  temps  passés 
apportaient  à leurs  travaux. 

Parmi  les  cultures  d’automne  bien  établies, 
nous  avons  remarqué  en  i)remier  lieu  les  Arti- 
chauts viülels  (le  Genèee  ; on  voit  que  cette 
variété  est  sélectionnée  de  longue  date  i)ar  les 
cultivateurs  suisses.  Elle  est  aussi  bien  accli- 
matée. Cette  culture  est  admirable  à tous  les 
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points  de  vue.  Il  n’v  a pas  de  manque  dans  les 
carrés  et  toutes  les  [)lantes  sont  exactement 
semblables.  La  récolte  commence  plus  tard  (pie 
sous  le  climat  de  Paris  ; néanmoins,  on  a le 
temps  de  la  faire  avant  les  froids  d’automne. 

I^e  Gardon  étiineux  de  PlainpalaiH, 

cultivé  sur  une  grande  échelle,  est  également 
une  belle  plante  sélectionnée  de  longue  main 
liar  des  connaisseurs.  Sa  culture  est  très  liiim 
établie,  les  i»lantes  sont  suflisamment  espacées 
pour  obtenir  de  beaux  jiroduits,  et  le  terrain 
argileux  qui  constitue  une  grande  partie  des 
marais  que  nous  avons  visités  est  très.  pro[>ice 
à cette  culture.  Disons  en  passant  que  pour 
avoir  de  beaux  Gardons  il  faut  laisser  à chaque 
pied  un  espace  de  1‘"  25  en  tous  sens.  Je  suis 
persuadé  que  cette  variété  de  Gardon,  qui  a 
quelque  analogie  avec  les  variétés  de  Géleris 
dorés  au  point  de  vue  de  la  teinte,  blanchit  et 
s’attendrit  sans  grande  difficulté.  Il  n’y  a donc 
qu’à  le  préserver  de  la  gelée  pour  en  approvi- 
sionner les  marchés  })endant  tout  l’hiver. 

Les  Gboux  de  différentes  variétés  sont  cul- 
tivés en  grande  quantité  ; nous  avons  surtout 
remarqué  la  variété  Ghou  frhède  Plainpalah  ; 
il  n’y  a pas  de  doute  que  ce  Ghou  soit  sélectionné 
de[)uis  longtemps  jiar  les  maraîchers  suisses. 
G’est  un  (‘xcellent  Ghou,  très  recommandable 
pour  tous  les  jardiniers. 

Nous  avons  aussi  fort  ajiprécié  la  culture  d(‘s 
Dettes  rouges,  qui  est  faite  en  assez  grande 
quantité.  Dans  les  Haricots  à rames,  variétés 
man(je  loul,  nous  en  avons  vu  qui  ont  une 
végétation  luxuriante,  sont  très  fertiles  et  pro- 
duisent des  cosses  extraordinaires. 

Les  différentes  variétés  de  Géleris  : Géleri 
raee,  Géleri  doré,  Géleri  Chemin,  Géleri  vert, 
etc,  les  Garottes  demi-longues,  les  Poireaux, 
les  Navets,  etc.,  sont  de  bonne  culture. 

Dans  la  culture  des  Salades  nous  n’avons 
remarqué  qu’une  variété  de  Laitue,  bien  sélec- 
tionnée, probablement  cultivée  depuis  long- 
temps dans  ces  pays  ; elle  est  appelée  Laitue 
pommée  Sémoroz. 

Ghez  quelques  maraîchers,  nous  avons  trouvé 
différentes  variétés  de  Tomates,  notamment  les 
variétés  Chemin,  Perfection  et  Trophij,  très 
bien  soignées,  ce  qui  démontre  une  entente 
spéciale  de  cette  culture. 

Les  Melons  sont  cultivés  en  petite  quantité  ; 
les  maraîchers  disent  qu’ils  ont  peine  à sou- 
tenir la  concurrence  étrangère  ; il  peut  y avoir 
du  vrai,  car  il  paraît  que  le  fumier  est  très 
cher  à Genève.  J’estime  cependant  que  si  ces 
praticiens  avaient  une  variété  rustique  ne  de- 
mandant pas  une  grande  chaleur  de  fond,  à 
l’aide  de  châssis  et  de  cloches,  ils  pourraient 
lutter  contre  cette  concurrence  désastreuse 


])our  (Mix.  Je  crois  qiu*  quehpies  jcuines  maraî- 
clu'rs  essaient  de  réagir,  car  nous  avons  vu 
chez  M.  Nicodet,  maraîcher  à Troinex, 
uiK' expérience  de  culture  faite  sur  au  moins 
([uinze  variétés  de  Melons,  en  viu'  de  recon- 
naître celle  ({ui  réussira  h;  mieux  sous  ce  cli- 
mat. Je  ne  puis  que  félicitm*  l’aiitmir  de  ces 
essais  et  encourager  les  jinines  à suivri'  cette 
voie.  Je  recommande  l’(.‘ssai  de  la  variété 
Kroumir  pariûen,  issue  de  la  variété  de 
Chypre.  Ge  Mcdon  est  très  rustique  et  d’une 
excellente  qualité. 

Les  autres  Gucurbitacées  cultivées  sont  le 
Goniichon,  le  Couryeon  de  Genève,  etc. 

Parmi  les  cultures  qui  laissent  à désirer,  nous 
citons  celle  des  Ghoux-fhmrs  : nous  n’avons 
guère  vu  que  la  variété  Ghou-lleur  yeanl  de 
Naples  ; cette  variété  peut  être  excellente  pour 
la  lin  de  l’automne,  mais  avant  cette  éiimpu',  je 
crois  qu’elle  peut  être  avantageusement  rem- 
placée par  des  variétés  plus  tendres.  Je  ne  sais 
pas  si  nos  variétés  de  Ghoux-fhmrs  tendres, 
cultivées  avec  tant  de  succès  sous  le  climat  de 
Paris,  réussiraient  sous  l’àtire  climat  de  la 
Suisse  ; c’est  ce  que  Tavenir  nous  apprendra.  11 
sera  sans  doute  nécessaire  de  les  sélectionner  et 
de  l('s  acclimater,  en  récoltant  les  graines  dans 
le  pays,  pour  qu’elles  s’accommodent  de  la  na- 
ture du  sol.  11  est  utile  de  dire  ici  qu’avec  une 
variété  de  Ghou-lleur  on  peut  eu  [)rodiiii*('  [)lu- 
sieurs  difléreiites,  selon  h'  choix  que  l’on  fait 
des  porte-graines.  Si  l’on  veut  attendrir  sa 
variété  de  Ghou-lleur,  on  choisira  pour  porte- 
graines  les  })remiers  ])iedsqui  déveloj)})ent  leurs 
Heurs  ; i)Our  les  durcir,  on  piamdra  des  graines 
des  derniers,  et  si  l’on  veut  maintenir  sa  variété 
telle  quelle,  on  prendra  des  })orte-graines  indis- 
tinctement dans  tout  l’ensemlde  de  la  récolte. 
11  faut  aussi  tenir  compte  de  la  nature  du  sol  que 
l’on  cultive  ; dans  les  terrains  sableux  et 
légers,  il  est  nécessaire  de  durcir  un  peu  les 
Ghoux-fieurs,  mais  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
où  il  s’agit  de  terres  argileuses  et  froides,  il 
faudra  plutôt  chercher  à les  attendrir  ; d’ail- 
leurs c’est  l’expérience  et  la  pratique  qui  guident 
le  maraîcher  pour  choisir  les  porte-graines  de 
toutes  les  plantes  qu’il  cultive. 

Ajoutons  qu’à  Genève,  ainsi  que  dans  beau- 
coup de  cultures  de  province,  on  n’atiporte  pas 
toujours  tous  les  soins  voulus  à couvrir  de 
feuilles  les  pommes  des  Ghoux-fieurs  quand 
elles  commencent  à se  développer,  c’est-à-dire, 
en  terme  de  métier,  à faire  la  couverture. 

J’ai  vu,  sur  les  marchés  de  Genève,  des  Ghoux- 
tleurs  qui  n’auraient  eu  qu’une  minime  valeur 
aux  halles  de  Paris,  rien  qu’à  cause  de  leur 
mauvaise  couleur,  provenant  de  ce  défaut  de 
couverture. 
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Il  faut  que  tous  les  praticiens  sachent  bien 
(comme  les  bonnes  cuisinières  le  savent  déjà) 
qu’un  Cbou-fleur  mal  cultivé,  mal  couvert  et 
aussi  mal  écbenillé,  est  fort,  âcre  et  de  mauvais 
goût,  tandis  que  un  autre  Gliou  qui  a reçu  tous 
ces  bons  soins  est  tin,  doux,  on  ])eut  ajouter 
moelleux.  Si  l’on  présentait  des  produits  supé- 
rieurs, ainsi  obtenus,  sur  les  marchés  où  l’on 
n’a  pas  riiabitude  d’en  voir,  les  acheteurs  ne 
seraient  pas  longtemps  à leur  attribuer  leur 
réelle  valeur  ; les  acheteurs  et  les  vendeurs  y 
trouveraient  leur  compte. 

Les  salades  d’automne.  Chicorées  et  Scaroles, 
laissent  à désirer  chez  beaucoup  de  maraîchers 
au  })oint  de  vue  de  la  sélection.  Ces  cultivateurs 
ne  récoltent  probablement  pas  leurs  graines 
eux-mêmes.  Il  est  difticile  de  faire  le  métier  de 
maraîcher  dans  la  perfection,  si  l’on  ne 
récolte  }>as  soi-meme  ses  graines,  en  y ap))or- 
tant  les  i)lus  grands  soins. 

En  résumé,  la  culture  maraîchère  de  la 
Suisse  romande  est  bien  faite  en  général, 
à part  les  quelques  petits  défauts  que  je  viens 
de  signaler  et  que  les  maraîchers  eux-mêmes 
reconnaissent. 

On  peut  même  engager  les  jardiniers  qui 
habitent  sous  un  climat  à peu  près  semblable 


à celui  de  Genève  à cultiver  les  ])lantes  sélec- 
tionnées par  ces  habiles  maraîchers,  notam- 
ment les  Artichauts,  les  Gardons,  les  Choux 
frisés  de  Plainpalais,  la  rusti(|ue  variété  de 
Laitue  pommée  Sémorcz,  etc.  Toutes  ces 
plantes  ont  atteint  le  maximum  de  la  sélec- 
tion. 

Enfin,  pour  terminer  cet  article,  je  me 
permettrai  de  faire  quelques  réflexions  sur  la 
culture  en  général.  Il  m’a  semblé  que,  chez 
beaucoup  de  maraîchers  que  nous  avons  visités, 
il  y a une  certaine  aisance  qui  peut  leur  per- 
mettre d’augmenter  leur  matériel  en  châssis, 
et  même  en  cloches,  je  ne  dis  pas  pour  faire 
la  culture  de  primeurs  proprement  dite,  mais 
tout  au  moins  pour  avancer  leurs  culturiîs 
printanières,  et  surtout  [)our  l’élevage  des 
plants  au  printcnnps,  qui  doit  demander  beau- 
coup  de  soins  sous  ce  dur  climat,  Ce  matériel 
serait  ensuite  utilisé  pour  la  culture  des 
Mtdons.  Cette  réllexion  ne  s’adresse  jias  seule- 
ment aux  maraîchei's  de  Genève,  mais  à tous 
ceux  qui  sont  placés  dans  les  mêmes  condi- 
tions. 

J.  Curé, 

Secrétaire  tlu  Syndicat  des  maraîchers 
de  la  région  parisienne. 


LE  COSSUS  GATE-BOIS 


Parmi  les  insectes  nuisibles  à nos  arbres,  le 
Cossus  gâte-bois  [Cossus  liijniperda,  Eab.)  est 
certainement  l’un  de  ceux  qui  causent  le  plus 
de  dégâts. 

Le  Cossus  gâte-bois  (fig.  :2  il)  est  un  gros  pa- 
])illon  qui  éclot  en 
juin-juillet  et  qui 
dépose  sur  les  ar- 
bi‘(‘S  de  presque 
toutes  les  espèces 
— notamment  des 
arbres  fruitiers  et 
des  Peupliers  — ses 
œufs  d’où  éclosent 
les  chenilles  qui 
s’introduisent  dans 
le  bois,  dont  elles  se 
nourrissent. 

Le  papillon,  ré- 
pandu dans  toute 

l’Europe,  mesure  05  à 70  millimètres  d’enver- 
gure. Les  ailes  supérieures,  garnies  de  poils  gris 
cendré,  sont  traAœrsées  par  des  bandes  dente- 
lées, de  poils  clairs,  et  ]>ar  quelques  bandc's 
de  j)oils,  presque  noirs.  Les  ailes  inféiLuirc's 
sont  de  même  couleur,  mais  avec  des  bandes 
régulières  partant  de  l’attache  des  ailes.  Le 


Fig.  241.  — Cossus-gàlc-bois. 


corps,  gros  et  trapu,  est  garni  de  nombreux 
poils,  dis})Osés  (ui  bandes  foncées  alternant 
avec  des  bandes  plus  clairi's.  L’abdomen  de  la 
femelle  (>st  terminé  j)ar  une  tarière  qui  lui 
sert  à percc'r  l'écorce  [)oiir  y introduire  s(‘s 

«eiifs. 

Les  larves  ou  che- 
nilles adultes  (li- 
gure nu'surent 
8 à 9 centimètri's 
de  long.  Leur  corps 
lisse  et  luisant,  i)ar- 
S('iné  de  quelques 
rares  poils  raides, 
est  d'un  blanc  sale, 
l)assant  à la  couleur 
chair  sur  les  cotés 
et  au  rouge  bricpie 
sur  le  dos.  Elles  sé- 
crètent j)ar  la  bouche 
une  humeur  âcrc'  (h  caustique,  à odeur  forte  et 
désagréable,  qui  semble  destiiu'e  à ramollir  et 
à préparer  la  digestion  du  bois  dont  elles  se 
nourrissent.  Ces  clnmilles  vivent  deux  ou  trois 
ans,  crc'usant  d('s  gahnâc's  (pii  attc'ignent  jusqu'à 
2 mètres  de  longueur. 

Au  moment  d(î  la  transformation,  la  chenille 
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se  rapproche  de  l’écorce,  qu’elle  ronge  même 
intérieurement  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  complète- 
ment amincie,  au  point  de  céder  sous  la  pres- 


Fig.  2i2.  — Larve  du  Cossus  gâte-bois. 


sion  du  doigt  — ce  qui  facilitera  la  sortie  du 
papillon  — puis  elle  se  file  une  coque  grossière 
formée  de  dis  de  soie  entremêlés  de  sciure 
de  bois  (fig.  243). 


Fig.  243.  — Cocon  du  Cossus  gâte-bois. 


Les  chenilles  du  Cossus  peuvent  ainsi  causer 
des  dégâts  importants,  et  l'on  a vu  des  peupliers 
énormes  tomber  sous  un  faible  vent,  le  tronc 
étant  en  grande  partie  évidé  par  les  nom- 
breuses galeries  creusées  par  les  larves  La 
bg.  244  montre  un  tronc  d’arbre  attaqué 
par  les  larves  du  Cossiis. 

Les  moyens  de  destruction  sont  assez  diffi- 
ciles à appliquer  : 

l“Le  moyen  qui  consiste  àbarponner  la  larve, 
avec  un  bl  de  fer  recourbé  en  hameçon,  est 


recommandé,  mais  il  ne  peutévbdemment  guère 
être  mis  en  pratique  lorsque  la  galerie  est  très 
longue.  Il  faut  procéder  au  début  de  la  vie  de 
la  chenille,  l ne  sorte  de  suintcmumt  gomnu'iix, 
rougeâtre,  s'échappant  par  uiu'  petite  bouton- 
nière de  l’écorce  et  des  déJ(‘ctions,  formées  de 
sciure  de  bois,  accumulées  sur  le  sol,  décèlent 
la  presence  de  la  larve  ; on  peut  alors,  avec 
quelques  chances  de  succès,  recourir  au 
moyen  ci-dessus  indiqué. 

2»  On  peut  encore  tenter 
d'empoisonner  la  larve, 
en  introduisant  dans  la 
galerie  un  tampon  d’ouate 
imbibé  de  benzine;  on  a 
aussi  recommandé  le  bro- 
me. Aussitôt  le  tampon  in- 
troduit, fermer  la  galerie 
avec  un  peu  de  terre 
glaise,  pour  empêcher 
l’évaporation  au  dehors. 

3"  Chercher  à capturer 
les  papillons  au  moment 
de  leur  éclosion  et  au  mo- 
ment de  la  ponte  le  soir 
(en  juin-juillet),  à la  hase 
des  arbres. 

4°  L’hiver,  si  pendant 
le  greffage  des  arbres  on 
sent  l’écorce  céder  en 
quelque  point,  il  faut  l’en- 
lever et  rechercher  les  co- 
cons de  Cossus,  qui  géné- 
ralement se  trouveront  facilement. 


Fig  2i4. 

Tronc  d’arbre  atta({ué 
par  les  larves  du  Cos- 
sus. 


On  trouve  encore  dans  les  troncs  des  arbres 
la  larve  d’une  espèce  voisine  et  de  mœurs 
analogues,  laZeuzère  du  Marronnier  (Zeuz^eva 
Æ seuil,  Linné). 

Le  papillon  mesure  45  millimètres  d’enver- 
gure chez  le  mâle  et  70  millimètres  chez  la 
femelle,  mais  le  cor])s  mince  et  allongé  est  de 
couleur  presque  noire.  Les  ailes,  délicates, 
sont  blanches,  parsemées  de  très  nombreux 
points  noirs. 

La  chenille  jaunâtre,  parsemée  de  points 
noirs,  atteint  25  à 30  millimètres  ; elle  creuse 
ses  galeries  dans  nos  arbres  fruitiers  et  dans 
le  Marronnier,  d'où  son  nom. 

Pierre  Passy. 
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SÉANCE  DU  23  Octobre  1902 

Le  concours  d’Orchidées. 

Grâce  à la  clémence  du  temps,  le  concours  d’Or- 
chidéos  a réuni  plusieurs  beaux  groupes,  entre 


lesquels  il  était  bien  difficile  de  se  prononcer  ; 
celui  de  M.  Maron,  peu  nombreux,  mais  très  choisi, 
avec  son  Cattleija  X Yigeriana,  d’un  coloris  ma- 
gnibquement  intense,  son  Cattleija  X Maroni, 
portant  doux  hampes  do  dix  beurs,  son  Lælio- 
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Cattlcya  X Salliero-fjifjas,  qui  donne  les  jdus 
belles  promesses,  et  ce  bijou  de  Caitleya  labiata 
Cooksoni^  pétales  et  sépales  blancs,  labelle  blanc 
maculé  de  rouge  améthyste  ; celui  de  M.  Magne, 
très  important,  avec  des  j)lantes  d’élite  comme 
le  Cattleya  labiata  Monsieur  Magne^  à fleurs 
très  grandes  et  très  richement  colorées,  le  Miltonia 
Moreliana  siiperba^  une  forte  touffe  abondamment 
fleurie  à' Odontoglossum  grande,  de  beaux  hybrides 
de  Cypripedinm,  notamment  un  semis  de  Char- 
lesworlhi  X insigne  et  un  hybride  non  nommé, 
issu  du  Sallieri  et  probaljlement  du  Leeanum^  à 
pavillon  très  large  et  fort  joliment  coloré  ; celui  do 
M.  Béranek,  avec  d’excellents  Vanda  ccerulea, 
dont  un  superbement  coloré,  le  Lælio-CatUeya  X 
Lutetia,  analogue  au  velutino-elegans,  Cattleya  X 
Mantini,  C.  labiata,  d’intéressants  Cypripedium, 
parmi  lesquels  un  hybride  à fleurs  un  peu  petites, 
mais  remarquables  par  leur  coloris  très  noir,  le 
C.  Seguini  ; celui  de  MM.  Duval  et  fils,  avec  des 
Cattleya  labiata  et  aurea  très  bons,  les  Cypri- 
pedinm  hybrides  : Arthurianum,  Elniireanum, 
chrysotoxum,  un  beau  Dendrobium  Phalæriopsis, 
des  Oncidium  richement  fleuris  ; enfin,  celui  de 
M.  Maurice  Delarue,  comprenant  un  Miltonia 
Clowesi,  une  forte  touffe  bien  fleurie  de  Cattleya 
Loddigesi  et  un  Brassia  verrucosa. 

Comité  de  floriculture. 

MM.  Cayeux  et  Le  Clerc  présentaient  une  belle 
et  importante  collection  de  Dahlias  Cactus,  ainsi 
([u’iin  lot  de  variétés  nouvelles,  parmi  lesquelles 
plusieurs,  telles  que  Caméléon,  Secrétaire-gé- 
néral Chdtenay,  Vice-président  Bernardeau, 
sont  remanjuables  ; enfin,  un  })etit  massif  de  leur 
Sauge  Eclatante  Surprise. 

M.  Fichot,  jardinier-chef  au  château  de  Bre- 
teuil,  présentait  le  jolL  Bégonia  Phosphorescent , 
peu  connu,  et  qui  a été  très  remarqué  pour  son 
abondante  floraison,  à fleurs  semi-doubles  rouge 
ponceau  ; M Boucher,  de  Paris,  avait  des  rameaux 
fleui-is  du  Polygonum  molle',  M.  Durand,  de 


REVUE  COMMER 

Du  22  octobre  au  7 novembre,  la  vente  des  fleurs 
a été  assez  animée.  Les  arrivages  du  Midi  ont  été  très 
importants  ; il  en  est  résulté  un  certain  fléchissement 
des  cours. 

Les  Roses  de  Paris,  en  choix  extra,  sur  très  longues 
tiges,  vu  leur  rareté,  se  maintiennent  à des  prix  très 
soutenus  ; on  a vendu  ; Paul  Neyron,  de  10  à 12  fr.  ; 
Eclair^  de  9 à 10  fr.  ; Caroline  Testant,  de  7 à 9 fr. 
la  douzaine  ; ces  variétés  sur  tiges  de  longueur 
moyenne  valent  de  3 à 6 fr.  ; dans  le  meme  choix,  on 
a vendu  ; La  France,  de  4 à 5 fr.  ; Kaiserin  Augusta 
Victoria,  de  7 à 8 fr  ; John  Laing,  de  6 à 8 fr.  ; Ul- 
rich Brunner,  de  1 fr.  25  à 1 fr.  50  la  douzaine.  Les 
Roses  du  Midi  sont  très  peu  demandées,  elles  valent  : 
Paul  Nabonnand,  de  0 fr.  50  à U fr.  75  ; Safrano,  de 
0 (V.  10  à 0 fr.  00  ; Paul  Neyron,  de  1 fr.  à l fr.  75  ; 


Maisons-Laffitte,  un  joli  Aster  tout  à fait  nain  ; 
M.  Caillaud,  avec  ses  superbes  Cyclamens,  a 
obtenu  encore  une  fois  un  vif  succès  ; la  variété 
blanche  Marguerite  Caillaud  a été  iiarticulière- 
ment  admirée. 

Le  jardin  colonial  de  Nogent  exposait  la  première 
inflorescenee  produite  en  Europe  par  le  Musa 
religiosa,  le  Dracæna  gracilis,  de  Madagascar, 
qu’on  pourrait  comparer  à un  D.  Sanderiana  \>\\\^ 
zigzagué  et  non  panaché,  et  le  nouvel  Anthericum 
Bicheti. 

M.  Bellevaud  présentait  des  potées  de  Bégonia 
Gloire  de  J^orraine. 

Section  des  Chrysanthèmes. 

Beaucoup  de  nouveautés  très  intéressantes,  parmi 
lesquelles  : quatre  de  M.  Nonin,  deux  de  MM.  Yil- 
morin-Andrieux,  Rajah  et  So3ur  de  Charité,  cette 
dernière  très  naine  et  d’une  tenue  parfaite  ; trois 
bonnes  variétés  décoratives  de  M.Traisnel;  d’autres 
très  belles  de  MM.  Mazier  et  Grémillot  ; celles 
de  M.  Laffitte,  de  Pau,  etc. 

De  beaux  lots  à grandes  fleurs  étaient  présentés 
par  M.  Oudot,  l’un  de  nos  plus  habiles  chrysan- 
thémistes,  par  MM.  Liger-Ligneau,  Proust,  Lartier, 
Marquet,  Paurelle,  Marquet,  Colin,  de  Louve- 
ciennes  (belles  fleurs  coupées),  Laveau,  etc. 

Autres  Comités. 

Au  Comité  de  culture  potagère,  M.  Millet  mon- 
trait des  semis  du  Fraisier  Saint- Antoine  de 
Padoue,  variété  très  remontante  et  à fruits  très 
gros,  tenantun  peu  du  Docteur  Morère.  Signalons 
encore  les  belles  Asperges  forcées  de  M.  Compoint 
et  la  collection  de  lotissons  de  M.  Lambert.  Au 
Comité  d’arboriculture  fruitière,  de  beaux  fruits, 
parmi  lesquels  nous  citerons  spécialement  les 
Pommes  Calville,  de  M.  Gouillard,  les  Raisins  de 
MM.  Arthur  Andry,  Sadron  et  Chevillot,  et  les 
Pêches  Opoix,  de  M,  Gaillot. 

G.  T.-Grignax. 


ILE  HORTICOLE 

Comte  d'Eu,  de  0 fr.  30  à 0 fr.  50;  Souvenir  de  la 
Malmaison,  1 fr.  50;  Maréchal  Niel,  0 fr.  7.)  la  dou- 
zaine. Les  Œillets  du  Midi,  Duchesse  Olga,  valent  de 
1 fr.  50  à 2 fr.  50  la  douzaine  ; Malmaison,  de  0 fr.  75 
à 1 fr.  ; les  ordinaires  se  paient  de  0 fr.  30  à 0 tr.  50 
la  botte.  L’Anthémis  du  Midi  à fleurs  blanches,  assez 
abondante,  s’écoule  difficilement,  de  8 à 10  fr.  le  cent 
de  bottes  ; à fleurs  jaunes,  quoique  en  très  petite  quan- 
tité, ne  se  vend  que  0 fr.  05  la  botte.  La  Giroflée  qua- 
rantaine du  Midi  fait  son  apparition,  la  vente  en  est 
relativement  facile,  de  0 fr.  20  à 0 fr.  25  la  botte,  Le 
Réséda  du  Midi  n’e'st  pas  beau,  son  écoulement  est 
difficile,  de  0 fr.  05  à 0 fr.  10  la  botte  ; de  Paris,  on 
le  vend  0 fr.  10  la  botte.  Le  Leucaiithemum,  quoique 
assez  rare,  ne  se  vend  queO  fr.  10  la  botte.  Les  Glaïeuls 
qandai'ensis  et  Lemoinei,  dont  les  apports  sont  res- 
treints, ne  se  vendent  pas  bien  malgré  le  prix  très 
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modcslede  1 Cr.  la  douzaine;  les  Glaïeuls  Colvillei  de 
la  région  parisienne  sont  terminés.  L’Oranger  est  en 
hausse,  de  1 fr.  50  à 1 fr.  75  le  cent  de  boutons.  L’As- 
ter, dont  il  y a encore  abondance,  se  vend  de  0 fr.  20  à 
0 fr.  25  la  botte.  L’Anthurium  Andreanum,  peu  de- 
mandé, se  paie  0 fr.  10  la  fleur.  Les  Orchidées, 
quelque  peu  délaissées,  se  vendent  : Catlleya^  de 
0 fr.  60  à 0 fr.  75  la  fleur;  Oncidium,  de  0 fr.  15  à 

0 fr.  20  la  fleur;  Odontoglossmn,  ü fr.  40  1a  fleur; 
Cj/pripedium,  4 fr  les  12  fleurs  Les  Lilium  de  Paris 
valent;  aUmm,  4 fr,  ; rtibrum,  de  4 fr.  50  à 5 fr.  la 
douzaine.  L’Arum,  vu  sa  rareté,  est  de  vente  facile, 
de  2 fr.  50  à 3 fr.  la  douzaine.  La  Pensée  de  Paris  ; 
Cinq  inacules  et  Parisienne  2'rinuirdeau  se  vendent 
de  1 fr.  à 1 fr.  50;  demi-deuil,  de  1 fr.  50  à 2 l‘r.  le 
cent  de  bottillons  Le  Mimosa,  dont  les  arrivages  sont 
plus  importants,  est  en  baisse  sensible,  on  ne  le  vend 
que  de  3 à 5 fr.  le  panier  de  5 kilos.  Les  Dahlia,  en- 
core très  beaux,  valent  0 fr.  20  la  douzaine.  La  Reine- 
Marguerite  devient  assez  rare,  quoique  très  concur- 
rencée par  le  Chrysanthème,  on  la  vend  aisément  de 

1 fr.  50  à 1 fr.  75  la  botte.  Les  Hélianthus  sont  ter- 
minés. La  Tubéreuse  La  Perle,  malgré  son  abon- 
dance, subit  une  hausse  très  sensible,  on  la  vend 

2 fr.  50;  à fleurs  simples,  1 fr.  25  les  12  branches.  Le 
Stevia,  étant  moins  beau,  ne  se  paie  que  0 fr.  20  la 
botte.  Le  Chrysanthème,  en  fleurs  ordinaires,  est 
extrêmement  abondant  ; on  le  vend  de  0 fr.  20  à 1 fr. 
la  botte  ; en  grandes  fleurs,  de  3 à 8 fr.  la  douzaine 
de  fleurs  ; en  très  grandes  fleurs,  dont  la  quantité  est 
assez  restreinte,  on  vend  de  10  à 12  fr.  la  douzaine 
de  fleurs.  La  Violette  de  Paris  vaut  de  0 fr.  10  à 

0 fr.  15  le  petit  bouquet;  en  provenance  du  Midi,  on 
paie  de  6 à 10  fr.  le  cent  de  boulots.  La  Violette  de 
Parme  se  vend  en  hausse,  de  1 fr.  à 1 fr.  75  le  bottil- 
lon. Le  Muguet  de  Paris,  avec  racines,  vaut  de  2 à 
4 l'r.  la  botte  de  douze  brins.  L’Adiantum  de  Paris  se 
vend  de  1 fr.  25  à 1 fr.  50  la  botte.  La  Lunaire  se  paie 
6 fr.  la  botte.  Le  Lilas  sur  courtes  tiges  vaut  de 

3 fr.  50  à 5 fr.  la  botte,  et  sur  longues  tiges  de  7 à 
8 fr.  la  botte.  Le  Bouvardia  se  paie  1 fr.  les  six  co- 
rymbes.  Les  Renoncules  valent  6 fr.  le  cent  de  bottes. 
Le  Spirea  ulmaria  vaut  de  1 fr.  25  à 1 fr.  50  la  botte. 
L’Amaryllis  se  paie  0 fr.  50  la  tige. 

Les  fleurs  des  forceries  anglaises  : les  Lilium 
Ilarrisii  valent  8 fr.  ; album,  4 fr.;  4 fr.  50; 

aurafuni,  8 l'r.  la  douzaine.  L'Eucharis  amazonica 
vaut  4 fr.  la  douzaine.  Le  Gardénia,  0 fr.  50  la  fleur. 
Le  Muguet  coupé,  1 fr.  75  la  botte  de  12  brins.  Le 
Médéola,  de  G à 7 fr.  la  douzaine  de  branches.  L’As- 
paragus Sprengeri  se  paie,  suivant  la  longueur  des 
branches,  de  0 fr.  50  à 2 fr.  50  les  6;  plumosus,  de 

1 à 3 fr.  les  6 branches  suivant  leur  longueur. 
L’Adiantum  vaut  de  1 fr.  à 1 fr.  50  la  botte. 

La  vente  des  fruits  se  fait  dans  d’assez  bonnes  con- 
ditions. Les  Raisins  sont  de  vente  facile;  le  beau  choix, 
qui  paraît  être  assez  rare,  est  en  hausse  ; le  Chasse- 
las du  Midi,  suivant  le  choix,  se  paie  de  35  à 150  fr. 
les  100  kilos  ; de  la  région  parisienne,  de  40  à 50  fr. 
les  100  kilos;  les  Raisins  noirs  ordinaires,  de  35  à 
50  fr.  ; VŒülade  noir,  de  35  à 70  fr.  les  100  kilos  ; le 
Raisin  Chasselas  doré  de  Thomery  se  paie  de  1 fr.  à 
3 fr.  le  kilo  ; noirs,  de  1 à 2 fr.  50  le  kilo  ; le  Muscat 
du  Midi,  de  50  à 90  fr.  les  100  kilogs  ; les  Raisins  de 
serre,  blancs,  valent  de  5 à 8 fr.  le  kilog;  noirs,  de  1 à 
6 fr  le  kilo;  le  Muscat,  de  2 à 8 fr.  le  kilo.  Les  Ana- 


nas, malgré  l’importance  des  arrivages,  valent  de  5 a 
9 fr.  pièce.  Les  Arbouses  se  paient  0 fr.  40  le  kilo. 
Les  Rananes,  quoique  très  abondantes,  valent  de  15  à 
22  fr.  le  régime.  Les  Figues  fraîches  valent  de  0 fr.  50 
à 0 fr.  60  le  kilog,  et  de  1 fr  75  à 2 fr.  la  caisse  de 
24  fruits.  Les  Pêches,  de  serre,  de  0 fr.  20  à 1 fr.  25 
pièce;  de  Montreuil,  20  à 100  fr.  le  cent  ; de  plein 
vent,  de  0 fr.  50  à 0 fr.  70  le  kilo.  Les  Melons  se 
vendent  à bas  prix,  de  0 fr.  40  à 1 fr  ])ièce,  suivant 
grosseur.  Les  Pastèques  maintiennent  leurs  ])rix,  de 

1 à 4 fr.  pièce.  Les  Amandes  princesses  se  vendent 
bien  de  85  à 120  fr.  les  100  kilogs.  Les  Fraises  df's 
quatre-saisons  se  vendent  couramment,  de  2 fr.  50  à 
3 fr.  le  kilo.  ; la  Sa  in! -Antoine  de  Padoue  eX  Orégon, 
très  rares  et  très  demandées,  valent  de  4 à 5 fr.  le  ki- 
log. ; la  Saint-Joseph,  de  3 fr.  à 3 Ir.  50  le  kilog.  Les 
Poires  de  choix  sont  de  vente  facile,  on  les  }>aie  jus- 
qu’à 0 fr.  60  pièce,  et  de  .50  à 100  fr.  les  100  kil.  ; les 
fruits  ordinaires  sont  peu  demandés,  on  les  vend  de 
15  à 35  fr.  les  100  kilos.  Les  Coings  s’écoulent  facile- 
ment et  à des  prix  plus  élevés,  de  25  à 45  fr.  les 
100  kilos.  Les  Noix,  dont  la  place  a été  quelque  peu 
chargée,  se  vendent  bien  de  50  à 70  fr.  les  lOO  kilos. 
Les  Pommes,  dont  la  vente  est  peu  active,  se  vendent 
cependant  à des  prix  élevés;  les  Pommes  de  choix  se 
paient  de  0 fr.  10  à 0 fr.  40  pièce;  les  ordinaires 
valent;  Reinette  du  Canada,  de  40  à 100  fr.  ; Calville 
rouge,  de  20  à 50  fr.  les  100  kilos.  Les  Noisettes 
s’écoulent  assez  bien,  mais  à des  prix  plus  bas,  de 
50  à 60  fr.  les  100  kilos.  Les  arrivages  d’Oranges 
prennent  de  l’importance,  mais  comme  elles  laissent 
à désirer  comme  maturité,  la  vente  en  est  difficile,  de 
24  à 26  fr.  la  caisse  de  490  fruits. 

Les  légumes  étant  moins  abondants,  la  vente  est 
plus  facile  à des  prix  mieux  souteuus.  On  cote  aux 
100  kilos:  Haricots  verts,  de  Paris,  de  30  à 100  fr.  ; 
du  Midi,  de  40  à 125  fr  ; écossés,  de  16  à 20  fr.  Pois 
verts,  de  20  à 70  fr.  Piments,  de  20  à 70  fr.  Ail,  de 
30  à 45  fr.  Laurier-sauce,  de  20  à 35  fr.  Epinards, 
de  15  à 18  fr.  Persil,  de  15  à 20  fr.  Cerfeuil,  de  13  à 
20  fr.  Oseille,  de  10  à 12  fr.  Echalotes,  de  25  à 40  fr. 
Pommes  de  terre,  Hollande,  de  8 à 12  fr.;  Saucisse 
rouge,  de  G à 8 fr.  Tomates,  de  20  à 30  fr.  On  cote 
au  cent;  Laitues,  de  3 à 6 fr.  Chicorées  frisées,  de 

2 à 6 fr.  Scaroles,  de  2 à 8 fr.  Artichauts,  de  S à 
27  fr.  Romaines,  de  4 à 12  fr.  On  cote  aux  100  bottes  : 
Poireaux,  de  15  à 30  fr.  Panais,  de  7 à 8 tr.  Navets, 
de  12  à 18  tr.  Carottes,  de  10  à 16  fr.  Radis  co.sci',  de 
5 à 10  fr.  Ciboules,  de  3 à 5 fr.  Céleri,  de  25  à 35  fr. 
Thym,  de  10  à 16  fr.  Salsifis,  de  25  à 35  fr.  Barbe  de 
Capucin,  de  45  à 50  fr.  Estragon,  de  10  à 15  tr.  Le 
Champignon  de  couche  vaut  de  0 fr.  90  à 1 tr.  80  le 
kilo.  Cèpes,  de  0 fr.  80  à 1 fr.  20  le  kilog.  Girolles, 
de  0 fr.  50  à 0 fr.  60  le  kilog.  Les  Concombres,  de 
8 à 9 fr.  la  douzaine.  Les  Cornichons,  de  0 Ir.  80  à 
1 f.20  le  kilo.  La  Rhubarbe,  deO  f.  20  à üf.  30  la  botte. 
Les  Potirons,  de  0 fr  50  à 3 fr.  pièce.  La  Mâche, 
de  0 fr.  35  à 0 fr.  45  le  kilo.  Les  Choux-fleurs,  très 
abondants,  valent  de  10  à 25  fr.  le  cent.  Choux  pom- 
més, de  3 à 8 fr.  le  cent.  Choux  de  Bruxelles,  de 
0 fr.  40  à 0 fr.  50  le  kilo.  Le  Cresson,  dont  les  apports 
sont  très  importants,  ne  vaut  que  de  0 fr.  10  à 
0 fr.  50  les  12  bottes.  Les  Aubergines  se  tiennent  fa- 
cilement de  15  à 16  fr.  le  cent. 

H.  Lepellrtier. 
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M.  E.  M.  à Mouchmnps  {Vendée).  — Les  cul- 
tures de  Pois  d’arrière-saison  sont  souvent  envahies 
par  rOïdium  ou  ErysipJte  communis.,  analogue 
à Y Eviisiphe  Tuekeri  de  la  Vigne.  Contre  ce  mal 
il  faut  employer  le  soufrage,  et  répéter  cette  opération 
à plusieurs  reprises.  Les  variétés  anglaises  comme 
Telegrapli,  Goliath.,  etc.,  à feuillage  très  ample, 
sont  plus  particulièrement  atteintes  par  cet  Oïdium. 
Celles  qu'il  convient  de  cultiver  tardivement  sont 
surtout  : Pois  serpette  ou  d' Auvergne  ; Alerveille 
d' Etampes , et  la  nouveauté  dite  à trois  cosses  de 
la  maison  Vilmorin,  qui,  sous  ce  rapport,  au 
Jardin-Ecole  de  Boissons,  cet  été,  s’est  parfaitement 
comportée  en  culture  tardive. 

Une  variété  de  Fraise  à gros  fruits  non  remon- 
tante, tardive,  qui  a donné  à Boissons  en  terrain 
sablonneux  des  résultats  surprenants,  est  la  Fraise 
Princesse  Daginar.  Vous  pourriez  l’essayer.  D’autres 
excellentes  variétés  tardives  sont  : Lucie,  Jucun- 
da,  Gérés  et  Docteur  Hogg.  — Ch.  Gr. 

M.  A. -R.  {Loir-et-CJter).  — Vos  Orangers  sont 
attaqués  par  les  Kermès  et  par  la  fumagine  ; les 
deux  maux,  d’ailleurs,  vont  très  souvent  ensemble, 
car  la  fumagine  paraît  se  développer  tout  particu- 
lièrement sur  les  parties  attaquées  par  les  Kermès. 
Vous  débarrasserez  les  feuilles  de  ces  derniers 
insectes  en  les  frottant  soigneusement  avec  un  chif- 
fon ou  morceau  de  bois  taillé  en  pointe  ; il  faudra 
ensuite  les  badigeonner  avec  une  émulsion  de 
pétrole  et  d’eau  de  savon  ; les  doses  sont  de 
‘300  grammes  de  savon  noir  et  2 litres  environ  de 
})étrole  pour  10  litres  d’eau.  Bi  deux  ou  trois  badi- 
geonnages sont  nécessaires,  vous  pourrez  diminuer 
la  proportion  de  pétrole  après  le  premier.  Si  la 
fumagine  persiste  après  ce  traitement,  vous  pourrez 
suivre  les  indications  données  dans  le  numéro  du 
10  septembre  dernier,  page  414. 

,/.-D.,  ü Menton.  — La  plante  que  vous  avez 
reçue  sous  le  noniàc  P ach g rhiz us  Thunhergianus 
s’appelle  plus  exactement  Pueraria  Thunbergiana. 
Ce  ri’est  pas  une  Acanthacée,  mais  une  Légumineuse. 
Vous  la  trouverez  décrite  et  figurée  dans  la  Revue 
horticole,  année  1801,  page  31 . Originaire  du  Japon, 
elle  est  rustique  en  France  ; sous  le  climat  de  Paris, 
elle  fleurit  peu  et  très  tard,  mais  dans  votre  région  elle 
est  très  ornementale.  Elle  produit  des  thyrses  de 
ileurs  violet  pourpré,  fréquemment  cachés  par 
les  feuilles  ; sa  tige  est  volubile  de  gauche  à droite. 
Elle  pousse  avec  une  vigueur  extrême,  et  couvre  en 
peu  d’années  un  très  grand  espace.  M.  de  Mortillet, 
qui  l’introduisit  en  France  vers  1878,  disait  qu’une 
jeune  plante  avait  couvert  chez  lui,  à Grenoble, 
une  surface  de  28  mètres  carrés  en  deux  ans.  Ses 
racines  énormes  fournissimt  une  fécule  excellente. 


— On  la  multiplie  très  facilement  par  couchage 
des  tiges  ; c’est  le  procédé  le  plus  rapide  et  le 
plus  avantageux,  car  la  plante  ne  donne  ordi- 
nairement pas  de  graines,  au  moins  dans  nos 
régions.  Quant  au  greffage,  nous  n’en  avons  pas 
entendu  parler,  et  nous  ne  savons  pas  quel  est  le 
sujet  auquel  vous  faites  allusion. 

M.  C.  (Palestine).  — La  Tomate  contient  sur- 
tout de  l’eau,  en  ({uantité  très  considéraljle,  et  il 
nous  paraît  très  peu  probable  qu’elle  donne  des 
résultats  comme  engrais  si  vous  enfouissez  ce 
légume  au  pied  des  arbres.  Nous  vous  conseillerions 
tout  au  moins  de  laisser  sécher  en  partie  les  fanes 
avant  de  les  enfouir.  Nous  ne  connaissons  pas  d’ana- 
lyses des  fruits  de  Tomates  ; d’après  les  travaux  de 
MM.  Denaiffe  et  G.  Truffant,  la  partie  herbacée 
contient  fort  peu  d’azote,  à peine  un  peu  plus  de 
1 kilogramme  pour  1 .000  de  matière  verte,  autant 
d’acide  phosphorique,  et  6 kilogrammes  de  potasse. 
Quant  à cultiver  des  Tomates  au  pied  de  vos  arbres 
pour  les  enfouir  ensuite  comme  engrais,  c’est  une 
opération  que  nous  ne  pouvons  assurément  pas  vous 
conseiller. 

R.,  à Lyon.  — Les  tubérosités  que  présentent 
les  racines  de  la  Tomate  ou  des  jeunes  Laitues  en- 
voyées n’ont  rien  de  commun  avec  la  hernie  du 
Chou  Ces  tumeurs  sont  produites  par  l’irritation 
causée  dans  les  tissus  des  racines  par  la  présence 
des  anguillules  du  genre  Tyleuchus.  La  section  de 
ces  tumeurs  ou  des  grosses  racines  boursouflées 
montre,  au  milieu  des  tissus  de  la  racine,  des  sacs 
remplis  d’œufs,  ou  renfermant  de  jeunes  anguil- 
lules à divers  états  de  développement.  Le  sol  étant 
contaminé  par  ces  animaux,  toutes  les  plantes  que 
vous  y introduisez  ris({uent  d’être  envahies  ; le  pa- 
rasite dont  il  est  question  envahit  des  plantes  d’es- 
pèces très  différentes. 

11  faut  pour  l’instant  arracher  les  plantes  dans  les 
régions  contaminées,  en  ayant  soin  d’extraire  au- 
tant que  possible  toutes  les  racines  ; réunir  le  tout 
en  tas  et  le  brûler  immédiatement.  Le  sol  restera 
sans  culture  pendant  un  an  au  moins  et  sera  re- 
tourné au  printemps  deux  ou  trois  fois,  en  l’arrosant 
chaque  fois  avec  un  lait  de  chaux  très  étendu  et  ré- 
cemment préparé  (cinc^  kilogrammes  de  chaux  vive 
délitée,  puis  délayée  dans  100  litres  d’eau). 

Bi  vous  êtes  obligé  de  conserver  le  sol  en  culture, 
il  faudra  le  sulfurer  au  sulfure  de  carbone  pur,  ou 
additionné  de  son  volume  d’essence  de  pétrole,  soit 
au  moyen  d’un  pal  injecteur,  soit  au  moyen  de 
capsules. 

Il  faudra  pratiquer  au  moins  un  trou  du  pal  })Our 
chaque  pied  de  plante  et  à 10  ou  15  centimètres  de 
la  base  de  chacun.  — L.  M. 


Orlean.s.  — Imi».  (i.  .lai-.Dh  i^aul  Rij^elet  successeur 
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Elections  à la  Société  nationale  d'horticulture  de  Franco.  — Dons  à la  Société  nationale  d’horticulture.  — Un 
marché  aux  plants  à Fontenay-sous-Bois.  — Les  importations  do  végétaux  et  semences  dans  la  Réi)ubliquc 
Argentine.  — Les  jardins  ouvriers  de  Bcaune.  — Notes  du  jardin  du  Crest.  — CoLoneasler  an  g us  li  folia.  — 
Sur  la  conservation  de  la  vitalité  des  végétaux  dans  l’emballage.  — Sur  l’hybridation  des  Clématites.  — 
Culture  de  1 Iris  Kænipfei'i.  — Fruits  d’Asperges.  — Raisin  Pr'ésident  Gaston  Chandon.  — Conservation 
par  le  froid  ou  forçage  par  l’éther.  — Conservation  des  pieux  en  bois.  — Ouvrages  reçus.  — Destruction  du 
kermès-coquille.  — Un  ennemi  des  Bégonias.  — Pommes  de  teiTo  ])lantées  à dilférentcs  profondeurs.  — 
Nécrologie:  M.  Ernst  Schmidt;  M.  Charles  Maries  ; M.  Cari  Lachner  ; M.  Emile  Soland.  — Errata. 


Elections  à la  Société  nationale  d’horticulture 
de  France.  — La  Société  nationale  d’horticulture 
de  France  se  réunira  en  Assemblée  générale,  le 
jeudi  11  décembre  1902,  à deux  heures  précises. 
Le  but  de  la  réunion,  en  outre  des  travaux  ordinaires, 
est:  1°  de  sanctionner  le  budget  de  1903,  adopté 
par  le  Conseil  d’administration  ; 2°  do  procéder  aux 
élections  des  membres  dont  les  fonctions  cessent 
avec  la  présente  année,  à savoir:  deux  Vice-Prési- 
dents, le  Secrétaire  général  adjoint,  deux  Secrétaires, 
quatre  Conseillers  et  la  Commission  de  contrôle. 

Dons  à la  Société  nationale  d’horticulture.  — 

Deux  dons  généreux  viennent  d’ôtre  faits  à la  Société 
nationale  d’horticulture  pour  la  création  de  prix 
à décerner  annuellement  : l’un  par  M.  Gravereaux, 
de  L’Haÿ,  pour  des  Ro.siers  nouveaux,  l’autre  par  la 
Chambre  syndicale  des  architectes  paysagistes,  pour 
des  travaux  de  l’art  paysagiste. 

Un  marché  aux  plants  à Fontonay-aux-Roses.  — 

Un  marché  aux  plants  (Pommiers  Doucins,  Paradis, 
Cognassiers  et  autres  petits  plants)  vient  d’être  créé 
à Fontenay-aux-Roses  près  Paris,  à partir  du 
dimanche  23  novembre,  place  de  la  Mairie,  et  se  con- 
tinuera tous  les  dimanches  jusqu’au  12  avril  1903. 

Les  importations  de  végétaux  et  semences 
dans  la  République  Argentine.  — Le  président 
de  la  République  Argentine  vient  de  réglementer, 
par  décret  en  date  du  28  août  dernier,  l’application 
de  la  loi  du  10  juillet  1902  relative  aux  importa- 
tions de  végétaux  et  de  semences.  Aux  termes  de 
ce  décret,  ces  importations  ne  pourront  désormais 
se  faire  que  par  le  port  de  Buenos-Ayres,  et  elles 
seront  soumises  à une  surveillance  scrupuleuse  en 
vue  d’empêcher  l’introduction  des  maladies  ou  des 
insectes  nuisibles. 

Nous  ne  pouvons  publier  ici  ce  document,  qui  est 
fort  long  ; les  intéressés  le  trouveront  dans  le  Jour- 
nal officiel  du  27  octobre,  parmi  les  informations 
du  Ministère  de  l’Agriculture.  Signalons  seulement 
quelques  dispositions  singulières,  comme  celle-ci  : 
en  vertu  de  l’article  11,  « les  fruits  et.  légumes 
destinés  à la  consommation,  provenant  de  pays  où 
n’existent  pas  les  affections  susénoncées  (le  phyl- 
loxéra et  le  pou  de  San-José),  seront  admis  libre- 
ment. Si  ces  produits  viennent  de  pays  suspects 
(parmi  lesquels  est  classée  la  France),  on  leur 
appliquera  les  mesures  prophylactiques  indiquées 
pour  les  autres  végétaux.  » Or  ces  mesures,  nous 

1er  décembre  1902 


les  trouvons  indi(piécs  dans  ces  termes  à l’article  8 : 
« Les  plantes  sans  terre  et  les  boutures  subiront  la 
désinfection  complète  dans  toutes  leurs  ])arties  par 
les  procédés  d’immersion  ou  d’exposition,  pendant 
un  temps  suffisant,  à l’action  de  vapeurs  antisep- 
tiipics.  » 

Les  fruits  et  légumes  soumis  à ce  traitement 
auront  sans  doute  perdu  ([uelquc  peu  do  leur  attrait. 

Les  jardins  ouvriers  de  Beaune.  — Une  œuvre 
très  analogue  à celle  de  M.  Renaudin,  dont  M.  Curé 
retraçait  l’histoire  ici  même  tout  récemment,  a été 
entreprise  dans  la  banlieue  de  Bcaune  par  M.  Fon- 
taine, inspecteur  général  honoraire  des  Ponts  et 
chaussées.  En  louant  à ses  frais  diverses  parcelles 
de  terrain  aux  environs  de  la  ville,  M.  Fontaine  a 
pu  procurer  à environ  trente-doux  familles  des 
jardins  potagers  ayant  chacun  450  mètres  carrés  de 
superficie. 

A la  différence  de  l’œuvre  de  M.  Renaudin  et  de 
la  plupart  des  œuvres  similaires,  les  jardiniers  de 
Beaune  ont  été  laissés  entièrement  à leur  initiative 
individuelle;  on  leur  a fourni  un  jardin,  en  leur  lais- 
sant la  faculté  de  le  cultiver  quand  et  comme  ils 
l’entendent.  Nulle  convention  écrite  n’est  intervenue 
entre  les  donateurs  et  les  bénéficiaires,  choisis  avec 
soin  parmi  les  familles  nécessiteuses  honnêtes.  Les 
deux  parties  ne  sont  liées  que  par  une  confiance 
réciproque. 

Une  petite  comptabilité  tenue  par  chacun  des 
intéressés  a permis  de  se  rendre  compte  des  résul- 
tats obtenus.  Le  produit  net  des  légumes,  évalué 
d’après  le  cours  moyen  du  marclié  de  Beaune,  a 
varié,  après  déduction  des  frais,  de  20  à 5i  francs. 
Ce  résultat,  déjà  très  appréciable,  pourrait  être 
trouvé  faible  si  on  le  comparait  à ceux  obtenus  à 
Sceaux  ; mais  il  faut  tenir  compte  de  la  diftérence 
des  situations:  les  jardiniers  de  Sceaux  sont  en- 
tourés d’une  élite  de  praticiens  qui  se  font  un  plaisir 
de  mettre  à leur  disposition  une  expérience  dont 
ceux  de  Beaune  sont  privés,  et  qu’ils  doivent 
acquérir  à leurs  dépens. 

Malgré  cette  lacune,  difficile  à combler  dans  une 
région  où  la  culture  maraîchère  compte  peu 
d’adeptes  spécialisés,  l'œ'uvre  de  M.  Fontaine  est 
prospère.  Les  jardiniers  novices  rivalisent  d’entrain, 
d’initiative  intelligente,  et  leur  dévouement  mutuel, 
leur  esprit  de  solidarité  sont  une  douce  récompense 
pour  le  généreux  philanthrope  qui  se  dévoue  à cette 
œuvre. 

M.  Fontaine  se  propose  d’ailleurs  de  devenir 
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acquéreur  des  terrains,  dont  il  n’e^t  actuellement 
que  locataire,  et  d’y  faire  tous  les  aménagements 
nécessaires  pour  les  mettre  en  harmonie  avec  leur 
nouvelle  destination. 

Une  très  heureuse  innovation  qui  nous  semble  in- 
téressante à signaler,  car  elle  peut  être  appliquée 
dans  tous  les  jardins  situés  à quelque  distance  des 
habitations,  c’est  l’adjonction  à la  culture  j)otagère 
d’une  ruche  perfectionnée,  dont  M.  Fontaine  se  pro- 
pose de  donner  un  spécimen  à tous  ceux  des  inté- 
ressés qui  lui  en  feront  la  demande.  Il  estime 
augmenter  ainsi  de  30  à 40  francs  le  rapport  annuel 
de  chaque  jardinet. 

Nous  signalons  avec  plaisir  cette  nouvelle  exten- 
sion donnée  à l’œuvre  si  intéressante  des  Jardins 
ouvriers,  mais,  tout  en  constatant  les  bons  résultats 
obtenus  à Reaune,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  reconnaître  l’utilité  des  conseils  donnés 
aux  jardiniers  débutants  par  des  praticiens  expéri- 
mentés et  nous  souhaitons  viAœment,  avec  M.  Curé, 
que  l’enseignement  horticole  prenne  place  dans  les 
programmes  scolaires,  ce  qui  éviterait  bien  des 
déboires  aux  jardiniers  novices,  et  permettrait  aux 
bénéficiaires  des  jardins  ouvriers  de  parvenir  avec 
moins  de  tâtonnements  à l’utilisation  parfaite  des 
jardinets  qu’on  leur  confie. 

Notes  du  jardin  du  Crest.  — Nos  lecteurs  n’ont 
certainement  pas  oublié  les  notes  si  instructives 
dans  lesquelles  M.  Marc  Micheli  nous  adressait 
de  temps  en  temps  le  résumé  des  observations 
recueillies  dans  ce  beau  Jardin  du  Crest,  où  il 
rassembla  des  collections  précieuses  et  introduisit 
nombre  de  plantes  nouvelles. 

yjme  Micheli  a bien  voulu  nous  remettre  les  der- 
nières notes  qu’on  va  lire,  et  qui  ont  été  trouvées 
dans  les  papiers  de  notre  regretté  collaborateur. 
Nous  nous  faisons  un  devoir  de  les  publier  : 

fo  Gerbera  Jamesoni.  — Cette  belle  et  intéressante 
plante**ne  saurait  être  trop  recommandée  aux  ama- 
teurs. Parmi  les  différentes  variétés  qui  sont  énu- 
mérées, la  meilleure  est,  à mon  avis,  le  type  même, 
avec  ses  grands  capitules  couleur  Abricot  foncé, 
rappelant  la  nuance  du  bel  Ascle]pkv:=i  tuberosa  ; 
c'est  une  couleur  brillante  et  peu  répandue  dans  nos 
jardins.  La  floraison  se  prolonge  pendant  toute  la 
seconde  partie  de  l’été  et  chaque  capitule  dure  plus 
d’une  semaine.  Ils  se  forment  le  soir  pour  se  rou- 
vrir au  matin  et,  pendant  la  journée,  ils  tournent  sur 
leur  pédoncule  de  façon  à faire  toujours  face  au 
soleil.  Le  Gerbera  est  rustique  dans  la  région 
méditerranéenne  ; il  me  souvient  d’en  avoir  vu  de 
fortes  touffes  dans  le  jardin  de  M.  Hanbury  à la 
Mortola  ; mais  au  nord  des  Alpes,  il  demande  à être 
rentré  en  hiver.  Malgré  plusieurs  essais,  je  n’ai  pu 
réussir  à lui  faire  passer  la  mauvaise  saison  en 
pleine  terre  sous  châssis  ; il  faut  le  relever  et  le 
mettre  sur  couche,  ce  que  la  plante  supporte  sans 
en  souffrir,  pour  pou  que  l’opération  n’ait  pas  été 
faite  trop  tard.  La  meilleure  place  })Our  l’été  est 
une  case  profonde,  sur  une  rocaille  bien  ensoleillée. 
La  multiplication  se  fait  par  graines,  qui  mûrissent 
dans  le  Midi,  mais  pas  chez  nous,  ou  par  division 
des  fortes  touffes. 


Je  veux  également  signaler  son  mérite  pour  la 
floraison  hivernale  en  serre  froide  ou  même  en 
orangerie.  La  longue  durée  de  ses  capitules  en 
fait  réellement  une  plante  de  premier  ordre. 

2°  Stanhopea  Langlasseana.  — M.  le  professeur 
Cogniaux  a décrit,  dans  le  Gardeners  Chronicle 
du  14  décembre  1901,  cette  remarquable  Orchidée 
découverte  par  le  regretté  Langlassé.  Elle  fut  trou- 
vée en  Colombie  à Altaquer,  sur  le  Rio  Guiza,  près 
de  la  localité  classique  d’où  Ed.  André  a rapporté 
les  premiers  spécimens  à' Anthurium  Andreanum. 

L’importation  de  ce  Stanhopea  ne  comprenait 
malheureusement  qu’une  seule  touffe,  ([ui  a pu  être 
divisée  en  quatre. 

Ce  qui  distingue  surtout  cette  espèce,  remarquable 
par  la  beauté  de  ses  fleurs  (qui  ne  durent  malheu- 
reusement que  quarante-huit  heures)  et  par  leur 
ex([uis  })arfum,  c’est  la  durée  de  sa  floraison.  La 
plus  forte  de  nos  plantes  a produit  ses  premiers 
boutons  le  6 octobre  1901  et  depuis,  les  inflores- 
cences se  sont  succédé  sans  interruption  ; la  der- 
nière s’est  épanouie  dans  les  premiers  jours  de  mars, 
soit  cinq  mois  après. 

3»  Tecophilæa  Cyanocrocus.  — Encore  une  plante 
bien  oubliée  et  qui  pourtant  ne  le  mérite  guère. 
Peu  de  fleurs  bleues  présentent  un  coloris  aussi 
intense  ; on  peut  la  comparer  aux  plus  brillantes 
Gentianes.  Cultivée  en  pleine  terre  et  sous  châssis, 
elle  fleurit  en  avril-mai.  Mais  nous  avons  réussi 
l’hiver  dernier  à en  obtenir  en  pots  (les  bulbes 
demandent  à être  enterrés  profondément)  et  sur  cou- 
che froide,  où  ils  ont  fleuri  dans  les  premiers  jours 
de  mars.  Sous  cette  forme,  le  Tecophilæa  sera  une 
précieuse  addition  aux  plantes  pouvant  servir  à la 
décoration  des  salons  pendant  la  mauvaise  saison. 

Cotoneaster  angustifolia.  — MM.  Vilmorin- 

Andrieux  ont  présenté  à la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France,  dans  sa  séance  du  13  novembre 
dernier,  des  échantillons  de  ce  nouvel  arbuste  d’or- 
nement, au  sujet  duquel  M.  Maurice  de  Vilmorin  a 
donné  des  renseignements  intéressants.  Le  Coto- 
neaster angustifolia  a été  introduit  du  Yunnan  par 
l’abbé  Delavay  ; mais  les  échantillons  présentés  pro- 
viennent du  Thibet,  et  étant  donnée  la  partie  du 
Thibet  où  la  plante  a été  trouvée,  il  y a lieu  de  pen- 
ser qu'elle  sera  rustique  en  France,  tout  au  moins 
quand  l’hiver  ne  sera  })as  très  rigoureux.  Elle  a 
beaucoup  d’analogie  avec  les  Buissons-ardents, 
{Cratægus  pyracantha)  et  surtout  avec  la  variété 
Lalandei,  mais  s’en  distingue  nettement  par  son 
feuillage  très  spécial  ; ses  fruits,  d’un  coloris  très 
brillant,  sont  plus  durables  que  ceux  du  Cratægus 
P.  Lalandei,  et  se  conservent  en  bon  état 
jusqu’au  mois  do  février.  Les  rameaux  sont  garnis 
de  fortes  épines  très  défensives. 

Sur  la  conservation  de  la  vitalité  des  végétaux 
dans  l’emballage.  — Il  y a (pielques  années, 
M.  Louis-Anatole  Leroy,  l’éminent  horticulteur  d’An- 
gers, président  de  la  Société  d’horticulture  de 
Maine-et-Loire,  avait  été  frappé  de  ce  fait  que  les 
jeunes  plants  d’arbres  (pie  nos  horticulteurs 
envoient  chaque  hiA'cr  par  milliers  aux  Etats-Unis 
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arrivaient  en  très  bon  état,  même  après  des  traver- 
sées retardées.  Avec  un  emballage  approprié,  les 
délais  peuvent  être  considérables  sans  danger.  C’est 
ainsi  qu’un  envoi  arrêté  pendant  trois  mois  à Saint- 
Pierre  de  Terre-Neuve  jiar  un  naufrage  n’en  arriva 
pas  moins  en  conditions  j)arfaites. 

Or,  à quelle  limite  extrême  ces  retards  peuvent- 
ils  être  reculés  sans  détruire  la  vie  des  jeunes 
plants?  C’est  ce  que  M.  L.  Leroy  a voulu  savoir. 

L’an  dernier,  le  25  novembre,  une  caisse  longue 
de  deux  mètres,  largo  de  un  mètre  sur  80  centi- 
mètres de  hauteur,  fut  remplie  de  jeunes  plants  do 
deux  ans  de  Poirier  franc  \ à racines  nues,  placées 
à plat  par  couches  entrecroisées,  avec  de  la  mousse 
sèche  pour  calfeutrement  et  sous  précaution  de 
proscrire  toutes  matières  fermentescibles. 

La  caisse  en  question  contenait  dix  mille  plants. 

Elle  a été  ouverte  le  8 noveml)re  du  présent  mois 
chez  M.  L.  Leroy,  à Angers,  dans  un  grand  hall 
d’emballage  où  elle  était  restée  intacte,  soigneuse- 
ment fermée,  depuis  un  an  par  consécpient.  Le  décais- 
sage  a eu  lieu  en  présence  de  M.  Viger,  sénateur, 
président  de  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France,  de  M.  André  de  Joly,  préfet  de  Maine-et- 
Loire,  et  de  M.  Edouard  André. 

Après  avoir  enlevé  la  couche  de  mousse  placée 
immédiatement  sous  le  couvercle  de  la  caisse,  on 
trouva  les  premiers  lits  de  plants  de  Poiriers  morts, 
jusqu’à  une  profondeur  de  20  à 25  centimètres.  Los 
tiges  étaient  couvertes  d’une  moisissure  {Mucor) 
dont  les  spores  étaient  arrivées  à maturité  et  inté- 
ressaient le  tiers  ou  la  moitié  des  plants.  Les  racines 
étaient  sèches  et  sans  moisissures. 

Plus  bas,  on  a trouvé  des  paquets  entiers  de 
plants  sains,  parfaitement  vivants,  à aubier  vert 
sous  Técorce  que  Ton  soulève  avec  un  canif.  Ces 
plants  étaient  bons  pour  la  reprise  ; ils  vont  être 
replantés  pour  continuer  l’expérience. 

En  approchant  des  autres  parois  de  la  caisse,  on 
retrouva  les  mêmes  phénomènes  de  siccité  et  de  moi- 
sissure. Le  voisinage  de  Tair  avait  évidemment  été 
funeste  à la  conservation  de  la  vie,  en  provoquant 
des  alternatives  d’humidité  et  de  sécheresse  qui 
avaient  accéléré  la  nécrose  des  jeunes  plants. 

La  proportion  des  plants  restés  vivants  a été  de 
10  pour  100. 

N’y  a-t-il  pas  là  un  fait  curieux  et  très  intéres- 
sant, de  nature  à provoquer  la  continuation  d’expé- 
riences similaires  sous  des  formes  et  avec  des 
durées  variées  ? Ed.  A. 

Sur  l’hybridation  des  Clématites.  — La  nou- 
velle série  des  Clématites  à belles  fleurs  provenant 
des  croisements  entre  les  variétés  grandiflores  (que 
M.  A.  Lavallée  appelait  mêfialanthes)  et  le  ClemaLis 
coccinea  et  réciproquement,  prend  des  proportions 
inattendues.  Nous  avons  vu,  dans  le  cours  de  la 
présente  année,  les  derniers  produits  obtenus  par 
notre  collaborateur  M.  F.  Morel,  de  Lyon,  et  dont 

i On  sait  que  les  pépiniéristes  des  Etats-Unis  ne 
peuvent  réussir  à produire  dans  leur  pays  ces  sortes 
de  plants  fruitiers  destinés  à recevoir  le  greffage  des 
variétés  cultivées. 
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nous  aurons  l’occasion  de  parler  plus  longuement 
l’année  j)rochaine. 

Mais  M.  Morel  a observé  un  fait  curieux,  (pi’il 
vient  de  nous  signaler  en  des  termes  ([ue  nous 
croyons  opportun  de  signaler  à nos  lecteurs  : 

« Ce  ({u’il  y a d’intéressant  dans  ces  plantes,  c’est 
la  nouveauté  des  formes  et  des  coloris  ; c’est  aussi 
la  constatation  de  l’influence  de  chacun  des  pàrents 
sur  la  progéniture.  On  a voulu  établir  des  rapports 
entre  les  croisements  du  règne  animal  et  du  règne 
végétal  et  attribuer  une  influence  })i'épondérantc  au 
sexe  masculin  sur  la  formation  du  caractère  de  la 
race.  On  a oublié  que  ces  plantes  sont  hermaphro- 
dites, au  moins  pour  la  plupart.  Ce  n’est  peut-être 
pas  le  sexe,  chez  elles,  qui  détermine  la  suprématie, 
mais  plutôt  l’espèce. 

w Dans  la  plupart  des  cas,  pour  ne  ])as  dire  tous, 
le  Clematis  coccinea  détermine  la  nature  de  Thy- 
bride  et  lui  transmet  ses  principaux  traits  : consis- 
tance des  tiges,  coloris  des  fleurs,  forme  et  contex- 
ture des  sépales,  sans  qu’on  })uisse  trouver  de 
différence  d’influence  suivant  que  le  C.  coccinea 
sert  de  porte-pollen  ou  de  porte-graines. 

« Jusqu’à  présent,  les  hyl)rides  de  seconde  géné- 
ration n’ont  pas  vécu,  c’est-à-dire  que  les  féconda- 
tions faites  sur  les  plantes  hybrides  de  mégalanthes 
et  de  coccinea  donnent  des  graines  d’apparence 
fertile  qui  germent  ou  non,  mais  dont  aucune,  jus- 
({u’à  présent,  n’a  produit  de  plantes  vivant  plus  d’un 
an.  Nous  essayons  toujours,  et  je  suis  bien  persuadé 
que  nous  obtiendrons  des  graines  vraiment  fertiles 
un  jour  ou  l’autre.  » 

Culture  de  l’Iris  Kæmpferi.  — A propos  de 
l’article  de  M.  Mottet  que  nous  avons  publié  récem- 
ment sur  ce  sujet  S M.  E.  Barbier,  de  la  mai- 
son Barbier  et  0^%  d’Orléans,  nous  écrit  pour 
confirmer  absolument  les  indications  fournies  par 
notre  collaborateur.  « Depuis  plus  de  vingt  ans,  dit 
M.  Barbier,  nous  avons  dans  nos  cultures  de  Beu- 
vronne  une  assez  belle  collection  d’7rfs’  Kæmpferi, 
à fleurs  simples  et  à fleurs  doubles,  (^ue  M.  Paul 
Transon  a rapportée  d’un  voyage  en  Amérique  ; 
nous  les  cultivons  en  terrain  sablonneux  à fond  ar- 
gileux ; ils  acquièrent  dans  ce  sol  une  très  belle 
végétation,  et  les  fleurs  atteignent  les  plus  grandes 
dimensions  qu’on  puisse  désirer.  » 

Fruits  d’ Asperges.  — Pendant  l’automne  et  l’hiver, 
on  obtient  de  jolis  eftets  en  mélangeant  aux  fleurs, 
dans  les  décorations  florales  des  appartements,  les 
baies  ou  fruits  rouges  de  certains  arbustes.  En  An- 
gleterre, à l’occasion  notamment  des  fêles  de  Noël 
et  de  fin  d’année,  on  utilise  de  cette  façon  des 
quantités  considérables  de  rameaux  fructifères  de 
Houx,  dont  le  feuillage  possède  également  des  ([ua- 
lités  décoratives  appréciables. 

Les  rameaux  d’Asperges  pourraient  rendre  des 
services  analogues,  et  il  est  surprenant  ([u  on  n’y 
ait  pas  recours  })lus  souvent  ; ils  donnent  beaucoup 
de  légèreté  aux  bouquets,  rehaussent  à merveille 
les  fleurs  massives,  et  leurs  petites  baies  rouges 

1 Voir  Revue  horticole,  1902,  p.  505. 
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font  un  effet  fort  agréable.  Le  feuillage  et  les  fruits 
se  conservent  assez  longtemps  en  parfait  état. 

Mais  rien  ne  vaut  le  Laurier  d’Alexandrie  {Ruscus 
racemosus)  sous  ce  rapport.  L’élégance  de  sss 
longues  tiges  aux  feuilles  vernies,  du  plus  beau 
vert,  persistant  tout  Thiver,  rehaussées  par  l’éclat 
de  ses  baies  écarlates  et  semblables  à de  petites  Ce- 
rises, en  font  une  plante  aussi  précieuse  pour  la  dé- 
coration des  appartements  que  pour  les  jardins,  où 
il  vient  à merveille  à l'ombre,  ou  au  nord  à l’abri 
des  bosquets  et  des  bois.  On  reconnaît  bien  aujour- 
d’hui sa  valeur  décorative  et  la  demande  au  com- 
merce en  est  devenue  considérable. 

Raisin  Président  Gaston  Chandon.  — Cette 
nouvelle  variété  de  Raisin  a été  obtenue  d’un  semis 
de  Gros  Coulard.  On  sait  que  ce  Chasselas  possède 
de  très  hautes  qualités,  malheureusement  gâtées  j)ar 
le  défaut  auquel  fait  allusion  le  nom  qu’on  lui 
a donné.  M.  Riffaut,  de  Châlons-sur-Marne,  a eu 
la  bonne  fortune  d’en  obtenir  par  le  semis  une 
variété  qui  possède  toutes  les  qualités  du  Gros 
Coulard  sans  en  avoir  le  défaut. 

Cette  variété,  semée  en  f892,  a produit  pour  la 
première  fois  en  1896,  et  n’a  pas  cessé  depuis  lors 
de  donner  chaque  année  de  très  belles  grappes 
parfaitement  nouées  ; le  fruit  est  gros,  d’un  beau 
jaune  doré  sur  fond  verdâtre  ; nous  avons  eu  l’occa- 
sion de  le  déguster,  et  l’avons  trouvé  exquis.  Le 
feuillage  est  celui  du  Gros  Coulard \ les  mérithalles 
sont  très  rapprochés.  La  maturité  est  très  précoce, 
et  la  conservation  excellente. 

Ce  nouveau  Raisin  a été  présenté  en  sep- 
tembre 1901  à l’exposition  de  la  Société  d’horticul- 
ture et  de  viticulture  d’Epernay,  où  il  a été  très 
apprécié  ; il  est  dédié  à M.  le  comte  Gaston  Chan- 
don de  Briailles,  président  de  cette  Société.  Il  est 
mis  au  commerce  par  M.  Prétemer,  pépiniériste 
à Châlons-sur-Marne. 

Conservation  par  le  froid  ou  forçage  par  l’éther. 

— 11  est  intéressant  de  comparer  les  avantages  respec- 
tifs de  ces  deux  procédés  de  culture  forcée  ou  retar- 
dée, qui  depuis  quelque  temps  commencent  à se 
répandre  en  Europe. 

A la  séance  du  30  octobre  de  la  Société  royale 
d’horticulture  de  Prusse,  M.  Koschel  a présenté  du 
Lilas  provenant  d’arbustes  conservés  en  chambre 
froide  pendant  l’été,  puis  forcés  à température  de 
17o  à 19°  c.  Ce  Lilas  était  de  la  variété  Marie 
Lem,oine.  M.  Koschel  a dit  qu’il  obtenait  d’excel- 
lents résultats  de  la  conservation  des  Lilas  à froid  ; 
il  préfère  ce  procédé  à l’éthérisation,  parce  qu’il 
redoute  les  risques  d’accidents  ; il  suffirait  d’une 
allumette  enflammée  dans  la  caisse  chargée  de 
vapeurs  d’éther  pour  produire  une  explosion. 

Cette  objection  ne  nous  paraît  pas  de  nature  à 
faire  abandonner  le  procédé  de  forçage  par  l’éther, 
car  il  suffit  de  prendre  quelques  précautions  pour 
écarter  ce  danger,  comme  on  le  fait  dans  beaucoup 
d’autres  industries,  et  les  jardiniers,  d’ailleurs,  n’ont 
pas  l’habitude  d’allumer  des  allumettes  dans  les 
serres  Mais  d’après  les  communications  faites  à la 
même  séance,  l’éthérisation,  qui  est  déjà  pratiquée 


en  Allemagne  de  divers  côtés,  à Charlottenbourg,  à 
Hambourg,  à Dresde,  etc.,  ne  permet  pas  d’obtenir 
du  Lilas  en  fleurs  d’aussi  bonne  heure  qu’on  en 
obtient  parla  conservation  à froid. 

Conservation  des  pieux  en  bois.  — A propos  de 
la  petite  note  <{ue  nous  avons  publiée  récemment  au 
sujet  de  l’absorption  des  odeurs  par  les  Raisins,  un 
abonné  nous  demande  s’il  n’existe  pas  d’autre 
moyen,  pour  prolonger  la  durée  des  pieux  en  bois, 
que  celui  qui  consiste  à les  créosoter. 

Il  existe  une  foule  d’autres  procédés.  On  injecte 
notamment  dans  les  bois  du  chlorure  de  zinc,  du 
sulfate  de  cuivre  et  diverses  autres  substances  ; 
toutefois,  pour  que  les  liquides  j)énètrent  dans  le 
bois  à une  certaine  })rofondeur,  sinon  dans  toute  la 
masse,  il  faut  les  soumettre  à une  pression  assez 
forte  ; cela  exige  des  manipulations  qui  ne  sont 
guère  à la  portée  des  simples  particuliers.  Un  pro- 
cédé plus  commode  consiste  à couvrir  le  bois  de 
certains  enduits  protecteurs  ; on  recommande  parti- 
culièrement, dans  cet  ordre  d’idées,  l’huile  de  lin 
cuite,  mélangée  de  poussier  de  charbon  de  terre. 

Enfin,  en  carbonisant  simplement  la  partie  du 
bois  qui  doit  être  enfoncée  dans  la  terre,  on  pro- 
longe beaucoup  sa  durée. 

Ouvrages  reçus  ^ 

De  l’emploi  des  engrais  chimiques  dans  la  culture 
des  Rosiers,  par  Cochet-Cochet,  rosiériste  à Coubert. 
— Brochure  de  24  pages.  Prix,  0 fr  60. 

Cette  brochure,  extraite  du  Bulletin  de  la  Société 
d’horticulture  des  arrondissements  de  Melun  et  de 
Fontainebleau,  est  le  compte  rendu  d’une  conférence 
faite  à Brie-Gomte-Robert  par  M.  Cochet-Cochet, 
un  spécialiste  des  plus  compétents  en  fait  de 
Rosiers. 

L’ensachage  des  fruits,  par  Léon  Loiseau.  — 1 vo- 
lume in-I6  de  75  pages,  avec  20  figures  dans  le  texte. 
Prix,  1 fr.  50;  franco,  1 fr,  65. 

Ce  petit  livre,  qui  a été  récompensé  d’une  mé- 
daille d’or  au  Congrès  pomologique  de  Pau,  émane 
d’un  praticien  distingué,  président  du  Comité  d’ar- 
boriculture fruitière  de  la  Société  nationale  d horti- 
culture ; il  rendra  les  plus  utiles  services  à toutes 
les  personnes  qui  possèdent  des  arbres  fruitiers. 
Mettre  les  fruits  dans  des  sacs,  c’est  une  opération 
bien  sim})le  ; encore  faut-il  connaître  la  meilleure 
substance,  la  forme  à donner  aux  sacs,  la  façon  de 
les  poser  et  de  les  attacher  ; c’est  toute  une  tech- 
nique raisonnée  à laquelle  initie  le  livre  de  M.  Loi- 
seau.  Le  résultat  en  vaut  la  peine,  car  l’ensachage 
procure  des  avantages  nombreux,  comme  l’explique 
l’auteur  : il  préserve  les  fruits  de  la  tavelure,  des 
grêles  légères,  des  attaques  de  la  pyrale,  il  en  affine 
la  chair  et  l’épiderme  ; il  en  facilite  la  coloration 
et  en  augmente  le  Amlume;  enfin  il  rend  possible 
en  plein  vent,  ou  à mauvaise  exposition,  la  culture 
des  variétés  de  choix. 

^On  peut  se  procurer  ces  ouvrages  à la  Librairie  agri- 
cole de  la  Maison  Rustique,  ‘26.  rue  JacoR  Paris. 
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Culture  des  primeurs  sur  le  littoral  algérien  et 
tunisien  ; la  culture  de  la  Tomate,  par  E.  Jacquet^ 
ingénieur  agronome.  — Brochure  de  08  pages  avec 
Il  figures;  prix,  2 francs. 

Cette  brochure,  publiée  sous  les  auspices  du  Syn- 
dicat des  primeuristes  d’Oran,  contient  d’utiles  ren- 
seignements pratiques  sur  les  divers  modes  de  cul- 
ture de  la  Tomate  dans  la  région  algérienne  et  tuni- 
sienne, l’emballage  et  l’expédition  des  produits,  et 
les  débouchés  ouverts  à cette  culture,  qui  prend 
depuis  quelques  années  un  grand  développement  et 
peut  offrir  pour  les  colons  un  intérêt  considé- 
rable. 

Destruction  du  Kermès-coquille.  — Des  expé- 
riences ont  été  faites  au  cours  de  l’année  dernière 
dans  les  fermes  expérimentales  d’Ottawa  (Canada), 
relativement  à l’emploi  du  lait  de  chaux  pour  com- 
battre le  Kermès-coquille.  Ce  traitement  a donné 
de  bons  résultats.  Le  lait  de  chaux  appliqué  en 
pulvérisations  a pour  effet  de  faire  détacher  les 
Kermès  ; ceux-ci  sont  alors  emportés  par  la  pluie, 
le  vent,  etc.  La  meilleure  époque  pour  le  traitement 
est  celle  qui  suit  immédiatement  la  chute  des  feuilles 
en  automne.  La  formule  la  plus  satisfaisante  et  la 
plus  économique  a été  : 10  grammes  de  chaux  par 
litre  d’eau  ; on  y ajoute  en  général  22  grammes  de 
sel,  qui  n’a  d’autre  utilité  que  de  rendre  Técorce  des 
arbres  plus  propre  et  plus  lustrée.  Il  faut  employer 
de  la  bonne  chaux,  qui  ne  se  soit  pas  éteinte  à l’air, 
et  faire  au  moins  deux  applications. 

Un  ennemi  des  Bégonias.  — Un  jardinier  anglais, 
M.  C.-M.  Fielder,  ayant  constaté  sur  ses  Bégonias, 
particulièrement  à l’extrémité  des  jeunes  pousses, 
des  dégâts  que  l’on  a coutume  de  désigner  sous  le 
nom  de  rouille^  a examiné  à l’aide  d’un  puissant 
microscope  les  parties  attaquées  et  a constaté  que  ces 
dégâts  étaient  causés  par  un  insecte  environ  six  fois 
plus  petit  qu’un  thrips.  Cet  insecte  se  porte  parti- 
culièrement à la  face  inférieure  des  feuilles,  dont  il 
suce  la  sève,  et  y produit  des  taches  brun  pâle.  Après 
avoir  essayé  divers  insecticides,  M.  Fielder  est 
arrivé  à débarrasser  complètement  ses  plantes  de  ce 
parasite  en  faisant  deux  ou  trois  applications  suc- 
cessives de  tabac  pulvérisé. 

M.  W.  Watson,  de  Kew,  a complété  ces 
remarques  dans  une  communication  adressée  au 
G ardener s' Magazine.  L’insecte  dont  il  s’agit,  et 
qui  appartient  au  genre  Tasonymus.,  attaque,  dit- 
il,  beaucoup  d’autres  plantes,  et  c’est  l’ennemi  le 
plus  dangereux  auquel  aient  affaire  les  cultiva- 
teurs. M.  Watson  recommande,  pour  le  combattre, 
une  solution  concentrée  de  nicotine  et  la  fleur  de 
soufre. 

Pommes  de  terre  plantées  à différentes  pro- 
fondeurs. — M.  Macoun,  chef  des  travaux  horti- 
coles aux  fermes  expérimentales  d’Ottawa  (Canada), 
a étudié  les  résultats  qu’on  obtient  en  plantant  les 
Pommes  de  terre  à différentes  profondeurs.  Le 
sol  adopté  était  une  terre  sableuse  ; on  a choisi  des 
Pommes  de  terre  de  grosseur  à peu  près  uniforme 


ayant  au  moins  trois  yeux  chacune.  C’est  à la  pro- 
fondeur de  2.5  millimètres  que  l’on  a obtenu  le 
meilleur  rendement  ; toutefois,  le  résultat  dépend 
beaucoup  de  l’humidité  du  sol.  Quand  on  a une 
saison  très  sèche,  la  surface  du  sol  devient 
tellement  sèche  que  les  Pommes  de  terre  ont  peine 
à développer  leurs  racines,  et  la  végétation,  dans 
ces  conditions,  pourrait  être  entravée.  En  tout  cas, 
écrit  M.  Macoun,  quand  on  plante  tôt,  on  réussira 
probablement  mieux  si  l’on  plante  peu  pro- 
fondément, car  le  sol  superficiel  est  alors  plus 
chaud. 

Nécrologie  : M.  Ernst  Schmidt.  — L’un  des  fon- 
dateurs de  la  grande  maison  d’horticulture  Ilaage  et 
Schmidt,  d’Erfurt,  M.  Pirnst  Schmidt,  est  décédé  ré- 
cemment à Dresde,  à l’àge  de  68  ans.  Il  s’était  re- 
tiré des  affaires  depuis  l’année  1889,  pour  raisons 
de  santé,  et  se  livrait  depuis  cette  époque  à des 
études  pornologiques. 

M.  Charles  Maries.  — Nous  apprenons  égale- 
ment le  décès  de  M.  Charles  Maries,  directeur  du 
Jardin  botanique  de  Gwalior  (Inde  anglaise),  qui 
avait  acquis  une  grande  réputation  comme  collec- 
teur. L’horticulture  lui  doit,  entre  autres  brillantes 
introductions,  le  Primula  obconica,  le  Platycodon 
grandiforam  Mariesi  owCampanula  grandifiora 
Mariesi,  V Hamamelis  mollis,  le  Styrax  Ohassia, 
le  Caryopteris  Mastacanthus,  le  Rodgersia  podo- 
phylla,  etc. 

M.  Cari  Lachner.  — Le  président  de  la  Société 
d’horticulture  de  Prusse,  M.  Cari  Lackner,  horti- 
culteur à Steglitz,  est  décédé  le  10  novembre,  à 
l’àge  de  71  ans.  C’était  un  praticien  d’une  grande 
valeur,  ami  du  progrès,  et  qui  a puissamment  contri- 
bué au  développement  de  l’horticulture  dans  le  nord 
de  l’Allemagne. 

A[.  Emile  Soland.  — Nous  apprenons  la  mort 
de  M.  Emile  Soland,  président  de  la  Société  d’horti- 
culture de  Douai,  enlevé  subitement  à l’àge  de 
53  ans.  C’était  un  amateur  compétent  et  éclairé  qui 
avait  pris  à tâche  le  développement  de  l’Œuvre  des 
« Jardins  ouvriers  » dans  le  Nord.  Il  était  très 
syni})atique  et  sera  vivement  regretté  des  nombreux 
horticulteurs  et  amateurs  qui  l’ont  connu. 

Errata.  — Dans  l’article  Clematis  tangutica 
de  notre  dernier  numéro,  page  529,  colonne, 
ligne  16,  une  coquille  typographique  a fait  écrire 
« rassemblée  » pour  « rassemblés  ».  Le  mot  s’ap- 
plique naturellement  aux  ovaires  et  non  à l’ai- 
grette. 

Dans  notre  compte  rendu  de  l’exposition  de 
Chrysanthèmes  de  la  Société  d’horticulture  d’Angers 
et  de  Maine-et-Loire,  page  552,  nous  avons  donné 
à M.  Barsac,  qui  exposait  un  tableau  des  maladies 
du  Chrysanthème,  la  qualité  de  secrétaire  de^  la 
Société  d’horticulture  de  la  Gironde;  M.  Barsac 
est  secrétaire  de  la  Société  horticole  et  viticole  de  la 
Gironde. 
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LA  PÉPINIÈRE,  PAR  M.  CHARLES  BALTET  ' 


J. a fécondité  de  M.  Charles  Baltet  comme 
écrivain  horticole  paraît  inépuisable.  Ses  livres 
sont  dans  toutes  les  mains,  ses  brochures  et 
ses  articles  de  journaux  sont  innombrables. 
L'art  de  gref]'er,  la  Culture  fruitière  commer- 
ciale et  bourgeoise,  V Horticulture  da7is  les 
cmq  parties  dumonde,  etc.,  ont  rendu  son  nom 
populaire. 

Son  livre  d’aujourd’hui  est  le  digne  couron- 
nement de  son  œuvre. 

La  « Pépinière  » est  un  titre  compréhensif 


au  sens  étendu  que  lui  donnent  les  Américains 
du  Nord.  Le  livre  embrasse  un  très  vaste  sujet, 
en  effet.  Il  aborde  dans  tous  les  détails  la  mul- 
tiplication et  l’élevage  des  plants  destinés  au 
peuplement  de  nos  forêts,  à la  plantation  de  nos 
vergers,  à rembellissement  de  nos  parcs  et 
de  nos  jardins,  à l’expansion  de  nos  cultures 
coloniales,  aux  échanges  internationaux  des 
espèces  végétales  Jes  plus  précieuses. 

C’est  à un  professionnel  de  l’art  et  de  la 
science  du  pépiniériste  qu’il  appartenait 


d’écrire  un  tel  livre.  M.  Charles  Baltet,  qui 
continue  sous  ce  rapport  une  longue  tradition, 
est  né  et  a })assé  sa  vie  dans  les  pépinières  de 
Troyes.  Il  avait  conçu  le  projet  de  cet  ouvrage 
dans  sa  jeunesse.  Son  âge  mûr  voit  la  réalisa- 
tion brillante  de  ce  rêve,  après  une  gestation 
d’un  demi-siècle.  11  y avait  préludé  par  quelques 
tentatives  dans  \e Livre  de  la  ferjne  et  ailleurs. 
Mais  cette  fois  c’est  un  traité  complet  de  la 
matière  qu’il  nous  apporte,  après  avoir  mis 
à contribution  son  savoir  et  sa  longue  pratique 
personnelle,  la  riche  documentation  de  ses 
nombreux  voyages  et  les  résultats  d’un  vaste 
système  d’information  épistolaire. 

Ce  livre  de  haute  maturité  intéresse  à la  fois 
l’horticulteur  marchand  et  l’amateur,  le  pro- 

* 1 vol.  petit  in-8,  broché,  de  841  pages,  avec  288  fi- 
gures dans  le  texte.  A la  Librairie  agricole  de  la 
Maison  rustique,  26,  rue  Jacob,  Paris.  Prix  : 8 fr. 


priétaire  foncier  et  le  planteur  d(‘.s  pays  chauds, 
le  petit  pépiniériste  et  le  producteur  en  grand 
pour  l’exportation. 

La  division  en  est  très  pratique. 

Dans  la  première  partie,  sont  traitées  les  ques- 
tions d'organisation,  d'installation  et  d'exploita- 
tion de  la  pépinière:  plantation,  élevage  des 
arbres  formés  ; travaux  de  déblavc,  emballage  et 
expédition  des  végétaux  ; sujets  pour  la  multi- 
plication ; travaux  sous  verre  et  sous  abris  ; 
empotage  et  étiquetage  ; hivernage,  etc. 

La  deuxième  partie  comprend  les  procédés  de 
multii)lication  des  végétaux  ligneux  : semis  et 
stratiücation  ; re})iquage,  marcottage,  boutu- 
rage, greffage  ; travaux  complémentaires  à l’air 
libre,  à l’atelier  ou  sous  verre. 

La  troisième  partie  donne  rénumération  de^s 
arbres,  arbrisseaux  et  arbusti's  élevés  à la  pé- 
pinière ; elle  passe  en  revue  des  centaines  do 
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genres,  espèces  et  variétés  classés  par  ordre 
alphabéticpie  et  comprend  l’emploi  dos  i)i‘océdés 
de  multiplication  et  d’éle- 
vage applicables  à chaque 
sorte.  Les  diverses  zones 
végétales  : nord,  centre, 
sud,  tropiques,  sont  trai- 
tées diversement  et  mon- 
trent combien  les  procé- 
dés d’élevage  en  péj)inière 
doivent  varier  suivant  les 
latitudes.  Cette  partie  du 
livre  constitue  un  travail 
CO  n s i dé  ra  bl  e , p u i si[  u ’e  1 1 e 
occupe  à elle  seule  500 
pages  du  volume,  qui  en 
contient  en  tout  841. 

Pour  parler  aux  veux 
en  même  temps  qu’à  l’es- 
prit, 288  bgures  bien  fai- 
tes illustrent 
l’ouvrage.  (3n 
pourra  en  juger 
par  celles  que 
nous  reprodui- 
sons ici.  La 
disposition  des 
carrés  à planter 
en  arbustes,  par 
exemple,  se  ju- 
gera d’un  seul 
coup  d’œil  (fi- 
gure 245).  La 
multiplication 
des  boutures 
sous  clocbe,  que 
les  pépiniéristes 
d’Orléans  pra- 
tiquent si  bien, 
est  montrée  (fi- 
gure 240),  tan  - 
dis  que  les  abris 
nécessaires  aux 
jeunes  plants  se 
traduisent  par  des 
haies  de  Conifères 
(fig.  247)  ou  des 
abris  mobiles  si 
usités  dans  le  Midi 
(fig.  248).  Les 
grands  magasins  à 
emballage  dans  les 
principales  mai- 
sons d’importation 
de  jeunes  plants 
donnent  lieu  à 

un  mouvement  que  représentent  plusieurs  fi 
gures. 
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Seule  la  partie 
traitée  avec  toute 
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Abris  d’arbres  verts  pouriles  multiplications  faites  soui^  verre 


Fig.  248.  — Abris  mobiles. 

notre  vieil  ami  et  savant 


coloiiiah'.  n’a  pas  pu  être 
bamj)leur  nécessaire  par 
M.  Ch.  Haltet,  sous  peine 
de  devenir  trop  volu- 
mineuse. Il  y faudrait  un 
livre  tout  entier.  C’est 
ici  le  cas  do  rappider  la 
devise,  })risedans  Lhèdre, 
qu(' M.  d.  Lecaisne  avait 
plac(‘(!  en  tète  du  Jardin 
fruiluir  du  Miuiéum  : 
« l.a  matière  à traiter  (‘st 
si  abondante'  que  l’ou- 
vri(‘r  faillira  plutôt  à la 
be.'sogne  que  la  besogne  à 
l’ouvrier».  Mais  les  pages 
consacrées  par  l’auteur 
à la  propagation  et  à l’édu- 
cation première  de  nom- 
breux végétaux  des  pays 
chauds,  comme 
le  Caféier,  le 
Quinquina, 
TLucalyptus,  le 
Cacaoyer,  etc., 
n’en  contient 
pas  moins  de 
précieux  jalons 
dans  une  voie 
féconde  pour 
les  conquêtes 
futures.  I)c 
nouvelles  édi- 
tions du  livre 
augmenteront 
l’intérêt  qui 
s’attache  à ces 
remarquables 
produits. 

« La  Pépi- 
nière » est  donc 
un  livre  appelé 
à rendre  de  si- 
gnalés services  à 
ses  lecteurs.  Le 
nom  seul  de  l’au- 
teur eut  suffi  à 
assurer  son  suc- 
cès. Nous  lui 
adressons  donc 
nos  vives  félici- 
tations, et  enre- 
gistrons avec  plai- 
sir la  naissance 
de  ce  nouvel  en- 
fant du  cei'veau  de 
confrère, 

Ed.  André, 
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La  Société  française  des  chrysanthémistes  a tenu, 
le  7 novembre,  à Angers,  son  septième  Congrès 
annuel. 

Un  nombre  considérable  de  congressistes,  venus 
de  tous  les  points  de  la  France,  avaient  répondu  à 
l'appel  de  la  Société,  et  c’est  devant  une  belle  assis- 
tance que,  l'après-midi,  M.  le  sénateur  Yiger  décla- 
rait le  Congrès  ouvert  et  prononçait  le  discours 
d'inauguration. 

M.  Viger  retraça,  dans  ce  discours,  l’œuvre  ac- 
complie par  la  Société  au  cours  des  six  Congrès 
précédents  et  signala  l’importance  des  questions  à 
l’ordre  du  jour  de  celui-ci.  Il  mit  en  lumière  l’essor 
donné  à l’horticulture  par  les  Sociétés  spéciales  et 
termina  en  annonçant,  aux  applaudissements  de 
l’assistance,  que,  sur  la  demande  de  la  Société, 
M.  Dubreuil,  trésorier,  et  M.  Gaston  Clément  se- 
raient compris  dans  la  prochaine  promotion  du  Mé- 
rite agricole. 

Au  bureau  avaient  pris  place  M.  de  la  Rochete- 
rie,  d’Orléans,  président  de  la  Société  ,•  MM.  Calvat, 
de  Grenoble  et  Bruant  de  Poitiers,  vice-présidents  ; 
M.  Philippe  Rivoire,  de  Lyon,  secrétaire  général  ; 
M.  Rozain  Boucharlat,  président  du  Comité  admi- 
nistratif, et  M.  Dubreuil,  trésorier. 

La  plus  grande  partie  de  la  séance  fut  occupée  par 
les  communications  de  M.  Georges  Truffant  sur  les 
résultats  des  essais  d’engrais  institués  en  commun 
par  la  Société  nationale  d’horticulture  et  la  Société 
française  des  chrysanthémistes,  et  dont  on  avait  pu 
examiner,  à l’exposition,  les  plantes-témoins  appor- 
tées de  divers  pays  par  les  expérimentateurs,  au 
nombre  de  dix.  De  Lille  à Agen  et  de  Troyes  à 
Angers,  tous  cultivèrent  la  même  variété,  Madame 
Gustave  Henrij. 

Les  composts  employés  par  tous  les  expérimen- 
tateurs, et  composés  suivant  leurs  habitudes,  ont 
tous  été  analysés  préalablement. 

Chaque  expérimentateur  eut  à disposer  six  séries 
de  plantes  : la  première  servant  de  témoin,  la 
deuxième  cultivée  avec  un  engrais  complet  combiné 
d’après  des  analyses  de  Chrysanthèmes  exécutées 
par  M.  Georges  Truffaut,  la  troisième  avec  le  même 
engrais  à dose  double,  la  quatrième  avec  le  même 
engrais,  sauf  l’azote,  la  cinquième  avec  le  même 
engrais,  sauf  la  potasse,  la  sixième  avec  le  même 
engrais,  sauf  l’acide  phosphorique. 

En  janvier  1902,  les  engrais  furent  incorporés  au 
compost  et  à raison  de  900  grammes  pour  100  kilos 
de  terre;  à partir  du  15  août,  les  plantes  furent  arro- 
sées avec  des  engrais  complets  et  incomplets  so- 
lubles, à raison  de  2 grammes  par  litre  d’eau  et 
deux  fois  par  semaine,  quand  la  température  le 
permettait. 

Le  résultat  final,  que  les  congressistes  ont  eu  sous 
les  yeux  à l’exposition  d’Angers,  a permis  d’établir 
les  points  suivants  : 

1®  Le  Chïysanthème  est  une  plante  particulière- 


ment avide  d’acide  phosphorique.  Cet  élément  agit 
surtout  sur  la  formation  de  la  chlorophylle  ; il  em- 
pêche les  tiges  de  s’élever  et  augmente  la  largeur 
des  ligules  et  leur  nombre  ; 

2®  La  potasse  joue  un  rôle  très  important.  Culti- 
vés sans  potasse,  les  Chrysanthèmes  sont  élancés, 
les  feuilles  très  larges,  très  molles,  les  tiges  flo- 
rales grosses  et  les  fleurs  ont  une  mauvaise 
forme  ; 

3»  L’azote  est  indispensable,  mais  à un  moindre 
degré  ; 

4®  L’analyse  des  composts  où  l’on  cultive  le  Chry- 
santhème est  indispensable  pour  une  culture  sé- 
rieuse. La  terre  normalement  constituée  doit  conte- 
nir, par  kilogramme,  au  moins  : 2 gr.  05  d’azote, 
1 gr.  05  d’acide  phosphorique,  1 gr.  25  de  potasse 
et  50  gr.  de  calcaire  ; 

Au-dessus  de  ces  chiffres,  les  engrais  sont  inutiles 
et  même  dangereux  ; 

5°  Dans  tous  les  cas,  les  engrais  complets  ont 
donné  les  meilleurs  résultats  ; 

6®  L’expérience  a démontré  l’utilité  des  engrais 
solubles  en  été. 

ENGRAIS  EMPLOYÉS 
Pour  le  compost  : 


Guano  de  poisson 25  p.  100 

Sang 10  — 

Sulfate  de  potasse 24  — 

Superphosphate  double  . . 35  — 

En  solution  : 

Phosphate  de  potasse  ...  54  p . 100 

Nitrate  de  soude 46  — 


En  récompense  des  soins  apportés  par  M.  G. 
Truffant  à ces  essais,  une  médaille  d’or  lui  fut  votée 
par  l’assemblée  : les  expérimentateurs  reçurent  une 
médaille  d’argent 

M.  Edouard  André,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
horticole^  a ensuite  entretenu  l’assemblée  des  expé- 
riences qui  lui  ont  démontré  l’inefficacité  des  en- 
grais dosés  suivant  la  composition  originelle  des 
sols  lorsqu’on  ne  tenait  pas  compte  de  l’excès  de 
carbonate  de  chaux  que  les  arrosages  d’eaux  très 
chargées  de  calcaire  ajoute  aux  composts. 

11  met  en  garde  les  cultivateurs  de  Chrysanthèmes 
contre  les  désillusions  qui  les  attendent  s’ils  ne 
tiennent  pas  compte  de  cet  apport  répété  de  calcaire 
qui  peut  modifier  profondément  le  résultat  des 
dosages  d’engrais  sur  lesquels  on  se  croit  en  mesure 
de  compter  pour  obtenir  de  belles  plantes.  11  demande 
que  des  expériences  soient  instituées  et  suivies  en 
ce  sens. 

La  fin  de  cette  première  séance  fut  remplie  par 
une  lutte  courtoise  entre  les  délégués  des  villes  qui 
se  disputaient  l’honneur  de  recevoir  le  Congrès 
en  1903  : Grenoble,  Lille,  Montpellier,  Caen  et 
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Rennes.  Lille  l’emporta,  sur  l’assurance  que  les 
trois  Sociétés  lilloises  s’uniraient  pour  organiser 
une  exposition  exceptionnelle;  mais  il  fut  convenu 
qu’en  1904,  le  Congrès  se  tiendrait  dans  le  Sud- 
Est  ou  le  Midi. 

On  procéda  ensuite  au  vote  })Our  l’attriliution  de 
la  médaille  d’honneur  du  Congrès.  Le  bureau  pré- 
sentait, par  ordre  d’ancienneté,  MM.  Lacroix,  de 
Toulouse  ; Chantrier,  de  Bayonne,  et  Bruant,  de 
Poitiers.  M.  Bruant  déclina  toute  candidature. 
M.  Lacroix,  ayant  obtenu  la  majorité,  fut  proclamé 
lauréat  de  la  médaille  du  Congrès. 

Le  samedi  matin,  eut  lieu  la  séance  du  Comité 
général,  occupée  par  des  questions  d'ordre  intérieur 
et  notamment  par  le  compte  rendu  financier,  qui 
témoigna  de  la  situation  prospère  de  la  Société. 
Puis  l’on  reprit  la  discussion  des  questions  à 
l’ordre  du  jour. 

Un  rapport  de  M.  Cliifflot,  de  Lyon,  traitait  d’une 
façon  très  complète  des  maladies  et  parasites  des 
Chrysanthèmes.  En  raison  de  l'importance  de  ce 
travail,  la  Société  a décidé  de  l’éditer  en  un 
volume  qui  sera  joint  au  tableau  en  couleurs  des 
maladies  et  parasites  qu’elle  vient  de  publier. 

M.  de  Reydellet,  de  Valence,  fait  une  communi- 
cation confirmant  la  nécessité,  signalée  par  lui  l’an 
dernier,  de  traiter  les  pieds-mères  de  Chrysan- 
thèmes au  soufre  précipité  pendant  l’hiver,  pour 
éviter  toute  attaque  de  la  rouille  plus  tard. 

La  question  suivante  était  ainsi  posée  : « Des 
causes  qui  influent  sur  l’élévation  des  tiges  du 
Chrysanthème  et  des  procédés  culturaux  capables 
d’en  atténuer  les  effets.  » M.  Lochot,  de  Sofia  (Bul- 
garie), et  M Calvat,  de  Grenoble,  avaient  présenté 
deux  mémoires  aboutissant  à peu  près  aux  mêmes 
conclusions.  M.  Lochot,  particulièrement,  étudiait 
en  détail  les  causes  produisant  cette  élévation  des 
tiges  ; l’influence  des  variétés,  celle  du  sol,  celle  du 
milieu  et  celle  de  la  culture.  Les  auteurs  recom- 
mandent le  choix  des  variétés  naines,  l’adjonction 
en  forte  proportion  de  terre  franche  aux  composts 
généralement  trop  azotés,  l’espacement  des  plantes, 
la  modération  dans  les  arrosages,  les  pincements 
répétés  et  le  bouturage  tardif. 

M.  Gaston  Clément,  dans  un  important  mémoire, 
étudie  les  différents  modes  de  forçage  du  Chrysan- 
thème : le  forçage  naturel,  qui  se  produit  avec  cer- 
taines variétés  aptes  à cette  anomalie  ; le  forçage 
simplement  avancé,  amenant  une  plante  à floraison 
un  mois  ou  plus  avant  l’époque  normale,  et  le  for- 
çage proprement  dit,  qui  consiste  à la  faire  fleurir  à 
contre-saison,  d’avril  à juin.  M.  Clément  indique, 
avec  force  détails,  les  procédés  qu’il  emploie  depuis 
1896  pour  arriver  à ces  résultats. 

Le  journal  Le  Chrysanthème  publiera  ce 
mémoire  in  extenso,  ainsi  que  les  autres,  en  même 
temps  que  le  compte  rendu  sténographique  des  dis- 
cussions. 

M.  Meffre,  d’Alger,  expose  un  procédé  de  forçage 
qu’il  emploie  depuis  plusieurs  années  en  Algérie. 

Après  un  débat  sur  l’utilité  de  la  production  des 
fleurs  de  Chrysanthèmes  aux  diverses  saisons,  il  est 
donné  lecture  d’une  communication  de  M.  Cliifflot, 
accompagnée  de  dessins,  sur  la  question  suivante: 
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« Pour  qu’une  plante  de  Chrysanthème  j)roduise 
plus  facilement  des  graines,  vaut-il  mieux  la  culti- 
ver à la  grande  fleur  ou  la  laisser  à l’état  naturel  t » 
Pour  répondre  à cette  question,  M.  Cliifflot  a dissé- 
(pié  sous  la  loiq)C,  puis  examiné  au  microscope, 
près  de  4,800  fleurs  petites  ou  grandes,  prises  dans 
toutes  les  séries.  11  arrive  à celte  conclusion  (pie 
les  plantes  laissées  à l’état  naturel  donnent  ])lus 
facilement  des  graines  et  en  plus  grande  quantité. 
Dans  le  cas  d’hybridation,  il  est  préférable  d'em- 
ployer comme  porte-graines  des  capitules,  grands 
ou  petits,  mais  ne  possédant  que  des  demi-fleurons, 
en  général  femelles,  et,  comme  porte-})ollen,  des 
capitules  cultivés  naturellement, 

La  Société  française  a entrepris  la  ])ublication, 
avec  l’aide  de  M.  Oberthur,  d’un  répertoire  général 
des  couleurs,  avec  désignations  précises,  qui  ser- 
vira à tous  les  horticulteurs,  M.  Dauthenay  a été 
chargé  de  coordonner  les  travaux  déjà  accomplis  et 
de  les  terminer.  Il  explique  à l’auditoire  les  difficul- 
tés qu’il  a rencontrées  dans  sa  tâche  et  les  moyens 
qu’il  emploie  })Ourla  mener  à bien.  Il  monlre  à l’as- 
semblée les  dossiers  déjà  établis  pour  les  principales 
couleurs,  et  annonce  que  dans  peu  de  mois  l’œuvre 
sera  complète  ; une  partie  en  sera  d’ailleurs  bientôt 
remise  à l’impression. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  révision  du  règlement 
floral.  MM.  Cochet,  de  Montpellier,  et  Rozain-Bou- 
charlat,  de  Lyon,  demandent  qu’on  présente,  pour 
les  nouveautés,  non  plus  des  fleurs  coupées,  mais  des 
plantes  entières.  M,  Calvat  demande  le  maintien 
du  statu  quo.  M.  Ph.  Rivoire  expose  les  avantages 
de  la  création  d’une  cote  à' originalité  ou  de  nou- 
veauté, qui  permettrait  d’écarter  des  variétés,  inté- 
ressantes peut-être,  mais  insuffisamment  distinctes 
de  celles  connues.  M.  de  la  Rocheterie,  président, 
demande  que  cette  question  si  controversée  soit 
mise  à l’étude  et  tranchée  seulement  l’année  pro- 
chaine à Lille.  Il  en  est  ainsi  décidé. 

La  médaille  de  vermeil  réservée  au  meilleur 
mémoire  est  décernée  à M,  Lochot,  chef  de  cultures 
de  S.  A,  R.  le  Prince  de  Bulgarie,  qui,  chaijue  année, 
a envoyé  au  Congrès  d’importantes  communications. 

Après  l’adoption  d’une  proposition  relative  au 
mode  d’élection,  ou  plutôt  à la  présentation  des  can- 
didats par  les  Sociétés  affiliées  existant  dans  les  j)ays 
intéressés,  le  Congrès  est  clos. 

Ce  sommaire  compte  rendu  ne  serait  pas  complet 
s’il  ne  mentionnait  pas  les  fêtes  qui  ont  accompagné 
le  Congrès.  La  Société  d’horticulture  de  Maine-et- 
Loire,  son  président  M.  Louis-Anatole  Leroy,  et 
enfin  M.  le  Préfet  du  département  ont  fait  aux 
Congressistes  une  réception  pleine  de  cordialité  et 
leur  ont  offert  des  banquets  vraiment  somptueux. 
Aussi  avons-nous  emporté  un  souvenir  durable  de 
l’hospitalité  angevine. 

L’après-midi  du  samedi  fut  consacrée  à la  AÛsite 
de  quelques-uns  des  établissements  d’horticulture 
qui  font  la  gloire  de  la  ville  d’Angers,  et  particuliè- 
rement de  Varboretum  de  la  Maulevrie,  où 
M.  Allard  a rassemblé  une  collection  d’arbres 
unique  peut-être  au  monde  et  qui  a vivement  inté- 
ressé les  visiteurs. 


Ph.  Rivoire. 
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Les  Chrysanthèmes.  — Il  semble  qu’on  s’attache 
davantage  et  avec  plus  de  succès  que  par  le  passé 
à jiroduire  de  beaux  spécimens  de  Glirysantlièmes  : 
buissons  de  belle  venue,  larges,  touffus  et  abon- 
damment fleuris,  ou  arbustes  capités,  à liante 
tige,  à tête  bien  ronde,  bien  proportionnée  et  toute 
constellée  de  capitules. 

Visiblement  les  très  grandes  fleurs  perdent  un 


peu  de  leur  prestige.  Si  la  vogue  dont  elles  jouis- 
saient il  y a quelques  années  n’est  jias  tout  à fait 
épuisée,  elle  est  sensiblement  réduite. 

Les  variétés  nouvelles.  — Gomme  toujours,  les 
amateurs  se  pressent  autour  des  lots  des  semeurs 
pour  examiner  les  variétés  inédites. 

Parmi  les  plantes  de  MM.  Vilmorin- Andrieux  et 
G^®,  nous  trouvons  Germaine  Leyrand,  tubuleux, 


rose  et  crème  à capitules  (rès  pleins  ; Phénix^  in- 
curvé, dont  le  capitule  de  couleur  or  au  centre 
passe  progressivement  du  violacé  à la  circonfé- 
rence ; Mnryer^  tubuleux,  jaune  brillant,  dont  les 
« tubes  » ont  une  direction  fortement  spiralée  ; 
Kxtrême-OriejG , acajou  foncé,  à disque  tantôt 
apparent  et  jaune,  mais  souvent  occupé  par 
un  faisceau  de  ligules  dressées  en  une  aigrette  ori- 
ginale, tandis  que  les  ligules  de  la  circonférence 
sont  légèrement  réfléchies. 

Parmi  les  douze  variétés  nouvelles  de  M.  Nonin, 
Charles  Pichot^  tubulé-incurvé,  a un  eajiitule 
globuleux,  léger  cependant,  jaune  et  rouge,  d'un 
éclat  surprenant  ; Alphonse  Galien^  rose  violacé, 
est  un  cajiitule très  jilein  et  i-ond  comme  une  boule; 
Nathalie  Boarseul  est  un  beau  japonais  blanc  à 
cœur  crème,  tandis  que  Mademoiselle  Yvonne 


Vacherot^  blanc  aussi,  a le  cœur  verdâtre;  Charles 
Schivarfz,  un  jajionais  acajou  foncé,  précoce  et  très 
florifère,  fera  une  excellente  plante  de  jileine  terre. 

Tous  ces  Glirysantlièmes,  ceux  de  MM.  Vilmorin 
et  ceux  de  M.  Nonin,  sont  jirésenlés  en  spécimens 
entiers.  Gliez  les  autres  présentateurs,  les  nouveau- 
tés, apjiortées  à l’état  de  fleurs  coupées,  ont,  de  ce 
seul  fait,  un  intérêt  moindre,  car  ici  le  jiort  de  la 
[liante,  son  feuillage,  son  degré  de  floribondité 
échappent  à l’examen.  11  y a d'ailleurs  de  très  beaux 
capitules,  et  d’une  forme  tout  à fait  nouvelle. 

Ainsi,  dans  le  lot  du  manjuis  de  Pins,  de 
Montbrun  (Gers),  nous  relevons  Soarenir  de 
Braxelles^  un  incurvé  acajou  claii-  à revers  or  ; 
Vierye  Monthrunoise,  blanc  jmr  ; Triomphe  de 
Montlirum , Madame  Marie  Carel,  etc.,  ([ui  sont 
I des  fleurs  supérieures.  On  jieut  appliquer  le  même 
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qualificatif  aux  nouveautés  do  M.  Cliantricr  : Les 
sept  ponts,  incurvé  jaune  et  marron  clair  ; 
Madame  Borelly,  japonais  brun  clair  ; Madame 
Jules  Yadurot,  japonais,  jaune  à ligules  exlé- 
rieures  rougeâtres  ; Ruisseau  d' Avyeix,  tubuleux- 
incurvé,  jaune  d’or,  et  surtout  Le  Quisac,  un 
incurvé  d’une  couleur  Isabelle  originale. 

Jean  Calvat,  de  M.  Calvat,  liorticulteur  à (Ire- 
noble,  ofire  des  capitules  énormes  et  pleins,  de 
forme  japonaise,  acajou  clair  à revers  vieil  or.  Du 
mémo  présentateur,  il  faut  citer  aussi  Docteur  Nové 
Josserand,  un  incurvé  à ligules  violet  foncé,  ))tiis 
l)âle  au  revers  ; Phèdre,  tubuleux-incurvé  à centre 
iaune  clair,  à circonférence  blanc  crème  ; Madame 


J.  Chifflot^  hybride  blanc  |)ur,  à centre  jaune  ver- 
dâtre, etc. 

Signalons  Madame  Maitroi  de  Varennes  et 
Ktoilede  R ri)uhorion,  dans  l’exjjosition  de  M.  Ilé- 
raud,  de  Dont-d’v\vignon  et  passons  à l’a])port  de 
M.  de  Reydollet  : il  y a là  deux  formes  singulières  ; 
l’une,  Reine  du  Japon,  est  un  japonais  dont  les  li- 
gules, nombreux  et  blancs,  sont  des  tubes  telle- 
ment grêles  (pi’ils  rosseml)lent  à des  fils  ; l’autre, 
Aracliné,  nous  olfre  un  capitule  simi)le,  au  disque 
parfaitement  apj)arent,  entouré  de  deux  ou  trois 
rangs  seulement  de  ligules  tubuleux,  grêles,  longs, 
dont  l’extrémité,  ramifiée  en  segments  aigus,  se  re- 
courbe comme  une  serre  d'oiseau  de  proie.  11  fau- 


Fig.  250.  — Fx])Osition  du  Cours-la-Reino. 

Un  des  massifs  de  Clirysantlièmes  de  M.M.  Vilmorin-Andrieux  et  C'^. 


drait  voir  ces  variétés  en  spécimens  entiers  pour  les 
bien  juger. 

Elles  ont  eu  un  légitime  succès  de  curiosité. 

Spécimens  de  belle  gultube  — Les  lots  de 
plantes  poussées  à leur  maximum  de  déveloj)pe- 
ment  et  de  tloraison  ne  manquent  pas.  Beaucouj) 
d’horticulteurs,  dans  cet  ordre  d’idées,  ont  ]U‘oduit 
des  Chrysanthèmes  d'une  beauté  achevée. 

Certainement,  la  culture  seule  ne  suffit  ]>as  à 
procurer  de  pareils  produits,  et  l’on  doit  conqiter 
beaucouj)  avec  les  aptitudes  spéciales  des  variétés. 
Ainsi,  Mlle  Marie  Cahaston , Président  Félix 
Sahut,  Colcomhet , Mme  Martin  Lahuzac,  Rêverie, 
Barkley,  et  surtout  dans  le  lot  de  MM.  Vil- 

morin, ont  donné  des  plantes  supérieures,  buisson- 
nantes,  trapues,  nourries,  à feuilles  étoftées,  à 


branches  nombreuses,  courtes  et  rigides,  à fleurs 
abondantes,  et  cc])endant  d'une  jolie  taille. 

M.  Custave  Dubois,  du  Maus,  possède  aussi  des 
l)lantes  de  ce  geni'e,  ])lus  trapues  encore,  peut-être, 
et  iemar(piablement  leuillées  dejjuis  la  base  : ce 
sont  : Phéhus,  Président  lunuaire,  Tatiana.  et 
une  vai'iété  hors  ligne,  W.  /».  Churrh,  d'origine 
anglaise,  clie/  la(]uelle  le  mariage  des  couleurs 
cramoisi  et  jaune  bronzé  ju'oduit  un  contraste  ex- 
traordinaire. 

M.  Venin  a fait,  selon  l'ex))ression  consacrée, 
de  la  culture  « à la  grande  fleur  >>  : ses  Chrysan- 
thèmes  sont  un  peu  plus  élancés  cpie  les  j)réeédents, 
mais  les  six  à douze  capitules  (ju'ils  jiortent  sont 
beaucouj)  j)lus  larges,  -le  retrouve  là  un  W.  R. 
Church  magnifi({uc  ; j)uis  voici  Miss  Alice  Byron, 
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blanc  très  pur  ; Mme  Louis  Hemptinne,  rose  très 
frais  ; et  Sada  Yacco^  un  japonais  blanc,  aux 
ligules  amples,  tordues,  bouclées,  contournées  dans 
des  attitudes  étranges. 

Nous  trouvons  encore  de  fort  belles  plantes  dans 
les  superbes  collections  de  M.  Lévêque,  d'ivry;  de 
M.  Magne,  le  distingué  Président  de  la  Société 
d’horticulture  de  Boulogne-sur-Seine,  et  du  jardi- 
nier de  M.  le  Comte  de  Ghoiseul,  M.  Pecquenard. 
Ces  trois  exposants  excellent  dans  la  culture  « à la 
grande  fleur  ». 

Parmi  les  nombreuses  et  belles  variétés  de 
M.  Gérand,  de  MalakotF,  voici  quelques  types  cu- 
rieux : M.  Yillard^  japonais  vieil  or  ; Dragon  poi- 
tevin^ dont  les  ligules  tubuleuses,  terminées  par  une 
sorte  de  grilfe,  donnent  au  capitule  un  port  hérissé 
et  bizarre  ; enfin  Châlonais,  le  seul  représentant  de 
la  section  des  Chrysanthèmes  alvéolés  que  j’aie 
observé  dans  l’exposition  : les  ligules  en  sont  d’un 
jaune  lavé  de  brun,  et  les  fleurs  alvéolées  du  centre 
se  colorent  de  jaune  verdâtre. 

Il  faut  citer  aussi  les  forts  buissons  de  M.  Briand, 
du  Vésinet  ; ceux  de  M.  Cavron,  de  Cherbourg  ; les 
spécimens  à haute  tige  de  MM.  Vilmorin,  de  Paris; 
Gérand,  de  Malakotf  ; Cavron,  de  Cherbourg;  Gré- 
goire, de  Saint-Maur-les-Fossés.  Là  encore,  il  y a 
des  noms  à glaner.  Parmi  les  formes  en  buisson, 
Jules  Chrétien^  Colosse  grenoblois^  Swanley 
géant,\Phébus,  M.  Legouvé,  Edmond  Roger, 
W.  Lincoln,  Raphaël  Colin,  sont  d’une  forme, 
d’une  tenue  irréprochables  ; tandis  que  Viviand- 
Morel,  Lincoln,  Etoile  de  Lyon,  Jules  Toussaint, 
Ministre  Viger,  Marie  Calvat,  Jules  Bénard, 
et  surtout  Souvenir  de  Pont-d' Avignon,  repré- 
sentent les  hautes  tiges  les  mieux  réussies. 

Les  Chrysanthèmes  de  pleine  terre,  très  précoces, 
par  conséquent,  et  appartenant  surtout  à la  race  des 
pompons,  figurent  brillamment  dans  l’expositâon  de 
M.  Nonin  et  dans  celle  de  MM.  Vilmorin.  Nous 
retrouvons  parmi  eux  de  vieilles  connaissances  : 
La  Quintinye,  Gerbe  d’or,  Little  Dot,  Parmen- 
tier, et  une  délicieuse  variété  simple,  à faciès 
d’Anthémis,  présentée  par  MM.  Vilmorin,  qui 
l’a})pellent  Simplette  : c’est  un  Chrysanthème  vi- 
goureux, touflu,  garni  d’une  profusion  de  petits 
capitules  simples  d’un  jaune  très  pâle. 

Les  fleurs  coupées.  — Les  fleurs  coupées  de 
M.  Levêque  ont  cette  ampleur  phénoménale  qui 
impose  toujours,  surtout  au  public  non  initié.  Je 
cite,  parmi  les  variétés  les  plus  remarquées  : Paolo 
Ltadaelli,  incurvé  rose  tendre  ; William  Lobh^ 
japonais  tubuleux  crème,  à tubes  gracieusement 
contournés  en  crosse  vers  leur  pointe  ; Calvat’s  1 


Sun,  japonais,  jaune,  énorme;  Amas  Perry,  jaune 
très  brillant  ; Oceana,  incurvé  jaune,  à ligules 
d’une  largeur  inusitée,  etc. 

M.  André  Rolli,  jardinier  chez  M'^®  Sauerbach,  à 
Bougival;  M.  Collin,  jardinier  chez  M“®  la  com- 
tesse de  Lancy,  à Louveciennes,  ont  d’intéres- 
santes collections  de  grandes  fleurs  ; j’y  relève  les 
noms  suivants  : Monsieur  Legouvé,  Raphaël 
Colüi,  Léonard  Danel,  Paris  1900,  Laurence 
Zédé,  Raymond  Des  for  est,  Edouard  André, 
Ministre  Pierre  Legrand. 

L’art  floral.  — M.  E.  Debrie  expose  une  garni- 
ture de  table  qui  évoque,  avec  intention  sans  doute, 
le  souvenir  des  fontaines  lumineuses  de  1900  : au 
milieu  de  la  table,  sur  une  glace  dépolie  éclairée  en 
dessous  à l’électricité,  sont  disposés  de  véritables 
jets  de  fleurs  de  Yanda  cærulea-,  quelques  branches 
à’Oncidium,  quelques  brins  à’ Asparagus plumosus, 
planent  ou  serpentent  à l’entour,  et  des  statuettes  de 
verre,  éclairées  intérieurement,  sont  disséminées 
sur  la  table.  L’idée  de  M.  E.  Debrie  relève  de  la 
féerie  plus  que  de  l’art  floral  ; enfin,  elle  a inté- 
ressé ou  intrigué  beaucoup  de  visiteurs. 

Les  autres  décorations  de  fleurs  sont  peu  nom- 
breuses ; les  lourds  Chrysanthèmes,  tels  qu’on  les  a 
déformés  par  la  culture,  se  plient  mal  aux  concep- 
tions des  fleuristes,  à moins  que  ceux-ci  ne  cherchent 
seulement  à produire  avec  eux  quelque  impression 
rustique,  comme  en  offre  cette  bourriche  de 
M.  Maïssa,  garnie  de  Chrysanthèmes  jaunes  et 
d’un  ruban  assorti.  Mais  combien  une  composition 
pareille  nous  éloigne  de  la  grâce  souple  des  gerbes 
de  Vanda  cærulea  exposées  aussi  par  M.  Maïssa  ! 
Combien  est  plus  gracieuse,  plus  légère,  plus  fine 
aussi,  cette  autre  gerbe  signée  G.  Debrie  (Maison 
Lachaume),  où  l’artiste,  avec  un  sens  exquis  de  la 
beauté  des  couleurs  et  des  lignes,  a marié  les 
Yanda  cærulea  aux  Oncidium  Rogersi,  les 
Cattleya  aux  Phalænopsis,  les  brins  Y Asparagus 
aux  palmes  de  Kentia  et  aux  feuilles  chaudement 
colorées  des  Crotons  ! 

Certes,  cette  comparaison  avec  les  Orchidées  est 
écrasante  pour  notre  fleur  d’automne.  Pourtant,  les 
fleuristes  peuvent  tirer  un  meilleur  parti  du 
Chrysanthème;  mais,  à la  place  de  la  branche  soli- 
flore telle  que  notre  culture  compliquée  la  produit, 
il  faut  qu’ils  emploient  la  branche  naturelle  du 
Chrysanthème,  la  branche  ramifiée  et  légère  qui, 
au  lieu  de  ce  capitule  solitaire  et  massif,  nous 
donne  tout  un  bouquet  de  capitules. 

Georges  Bellair. 
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Nous  avons  déjà  décrit  et  signalé  ici  même 
à l’attention  des  amateurs  ce  charmant  arbuste 
qu’est  le  Daphné  Verloti,  dont  la  planche 
ci-contre  montre,  bien  mieux  que  les  figures 
publiées  dans  le  premier  article  *,  la  réelle 

^ Yq\t  Revue  horticole,  1901,  p.  304,  fig.  129-130. 


beauté.  Les  lecteurs  intéressés  voudront  bien 
se  reporter  à cet  article  pour  en  connaître 
l’histoire  et  les  caractères  qui  le  dilférencient  du 
Daphné  Cneorum,  dont  il  ne  constitue  en 
réalité  qu’une  variété  géographique.  Rappelons 
simplement  que  l’arbuste  croît  spontanément 
sur  les  basses  montagnes  des  environs  de  Gre- 
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noble,  dans  le  col  Isaard,  où  il  fut  observé  en 
1856  par  Grenier  et  Godron,  qui  le  décrivi- 
rent en  rélevant  au  rang  d'espèce. 

Les  différences  avec  le  D.  C7ieorum,  somme 
toute  légères,  résident  dans  l’écliancrure 
terminale  des  feuilles,  dans  sa  floraison  d’une 
quinzaine  plus  tardive,  dans  ses  Heurs  plus 
grandes,  plus  vivement  colorées,  à divisions 
plus  larges  et  moins  aiguës,  au  moins  en  cul- 
tures, où  il  fleurit  dans  la  première  quinzaine 
de  mai. 

Sa  floraison  très  abondante,  se  prolongeant 
pendant  plus  d'un  mois,  la  vive  coloration  de 
ses  fleurs  et  leur  parfum  très  suave  de  Jasmin 


en  font,  comme  aussi  du  type  et  de  sa  variété 
major,  injustement  oubliés,  de  charmants  ar- 
bustes que  l’on  ne  saurait  trop  recommander 
pour  l'ornementation  des  parties  pittorescpies 
des  jardins  paysagers.  Les  rocailles,  les  pentes 
et  les  talus  ensoleillés  leur  conviennent  [)ar- 
faitement,  de  meme  que  la  bonne  teri*e  franche 
et  saiiKL  Si  l’on  a soin  de  grouper  sur  les 
memes  points  i)lusieurs  sujets,  es[)acés  de 
50  centimètres  environ,  on  obtiendra  en  quel- 
ques années  des  colonies  du  plus  charmant  effet 
décoratif,  (d  dont  les  fleurs,  jolies  et  délicieu- 
sement ])arfumées,  jHuirront  être  utilisées  pour 
la  confection  des  bouquets.  S.  Mottet. 


ÉMILE  RODIGAS 


C’est  avec  une  profonde  tristesse  que  nous 
avons  appris  la  mort  d’Lmile  Rodigas,  le  pu- 
bliciste horticole  si  connu,  non  seulement  en 
Belgique,  mais  dans  le  monde  entier,  depuis 
un  demi-siècle. 

Emile  Rodigas 
était  né  à Saint- 
Trond  (Belgique) 
d’un  père  qui  s’était 
distingué  par  d’ha- 
biles expériences 
d’hybridation  végé- 
tale et  qui  sut  inspi- 
rer de  bonne  heure 
à son  fils  l’amour 
des  plantes  et  de 
l’étude.  Un  prêtre 
instruit,  l’abbé  Ber- 
ger, développa  en- 
suite l’esprit  du 
jeune  homme  par  de 
fortes  études  clas- 
siques et  lui  incul- 
qua des  goûts  lit- 
téraires qui  exer- 
cèrent une  heureuse 
influence  sur  l’en- 
seignement oral  et 
les  écrits  du  futur 
professeur. 

Dès  1855  et  1856, 
les  premiers  essais 
d’Emile  Rodigas 
dans  la  Feuille 
du  cultivateur  çtl  V Agronome  de  Namurinveni 
remarqués  par  Louis  Van  Houtte,  qui  avait 
fondé  à Gentbrugge  (Gand)  un  établissement 
d’horticulture  devenu  célèbre  et  auquel  s’étaient 
ajoutées  l’Ecole  d’horticulture  de  l’Etat  et  une 
publication  horticole  illustrée.  D’abord  attaché 


à l’établissement,  Rodigas  fut  nommé,  en  1850, 
professeur  maître  d’études  et  bientôt  ses  ar- 
ticles se  succédèrent  dans  la  Flore  des  serres 
et  des  Jardins  de  VEurope.  Toutes  les 

branches  de  l’horti- 
culture lui  étaient 
familières,  mais  en 
dehors  de  son  Traité 
de  culture  ynaraî- 
chèi'e,  c’est  surtout 
dans  l’étude  et  la 
description  des  plan- 
tes de  serre  qu’il  se 
spécialisa. 

On  se  rappelle 
aussi  les  études  mé- 
téorologiques appli- 
quées à l’horticul- 
ture qui  condui- 
sicent  l’auteur  à une 
théorie  sur  la  for- 
mation de  la  rosée 
dont  la  science  a 
reconnu  l’exacti- 
titiide. 

Dès  la  fondation 
du  Cercle  d' arbori- 
culture de  Belgique, 
en  1864,  Rodigas  en 
fut  nommé  secré- 


très  gi*ande  part  d’un  succès  qui  dure  encore  à 
sa  collaboration  constante  et  toujours  aussi 
avisée  que  savante. 

En  1875,  les  professeurs  de  l’Ecole  d’horti- 
culture de  Gand,  groupés  autour  du  nom  sym- 
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taire  général  et  le 
Bulletin  d’arhoid- 
culture,  de  fioricul- 
ture  et  de  culture 
potagère  qui  en  fut  l’organe  emprunta  une 
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patliique  de  M.  le  comte  Oswald  de  Kerchove 
et  avec  Taide  de  M.  Auguste  Yan  Geert,  créèrent 
un  nouvel  organe  horticole  illustré  sous  le 
i\ive  Reçue  de  l'iiorliculture  belge  et  étrangère. 
Rodigas  prit  à cette  fondation  une  part  impor- 
tante comme  secrétaire  de  la  rédaction.  11  con- 
tinuait toujours  son  enseignement  à l’Ecole 
d'horticulture.  Cependant,  dès  1874,  il  avait  été 
nommé  directeur  du  jardin  zoologique  de  Gand, 
qu'il  contribua  beaucoup  à embellir  et  à enri- 
chir. 

Ces  multiples  fonctions  ne  suffisaient  pas  à la 
dévorante  activité  de  cet  infatigable  travailleur. 

Après  la  mort  de  Yan  Houtte,  la  direction 
de  l’Ecole  d’horticulture  de  Gand  avait  passé 
dans  les  mains  de  M.  J. -J.  Kickx,  professeur 
de  botanique  à l’Université  de  Gand.  Quelques 
années  plus  tard,  (m  1880,  il  était  remplacé, 
dans  ce  poste  élevé,  par  notre  ami  Rodigas,  qui 
sut  imprimer  à cette  « Université  horticole  » une 
vigLKuir  nouvelle  et  perfectionner  de  jour  en 
jour  renseignement  qu’on  y donnait. 

Si  Emile  Rodigas  était  connu  du  monde  hor- 
ticole de  tous  les  [)ays,  il  s’était  fait  })articu- 
lièrement  dans  le  nôtre  de  nombreux  amis  qui 
tenaient  en  grande  estime  son  caractère,  en 
meme  temps  qu'ils  ap[)réciaient  ses  connais- 
sances spéciales.  C'est  ainsi  qu'Emile  Rodigas 
fut  a[)pelé  à prendre  part,  comme  membre  du 
jury,  à nos  trois  grandes  Expositions  uni  ver- 
selles  de  1878,  US81)  et  11)00. 

De  tels  services  méritaient  bi(m,  à côté  des 
distinctions  bonoriücpies  que  sa  })atrie  et 
d'autres  pays  lui  accordèrent  libéralement, 
les  fêtes  jubilaires  ([ue  ses  élèves  organisèrent 
1(‘  3 mai  1885  et  le  3 mai  1805,  en  riionneur 
de  s(‘s  25  (d  35  années  de  })rofessorat. 

Depuis  1800,  Rodigas  faisait  partie,  avec 
ses  ti'ois  amis  et  confrèia's  Yan  Ifulle,  Bur- 
venicb  et  lAuiaert,  de  ce  quatuor  amical  qui 
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l/exiu)sition  qui  vient  de  bni]*,  de  môme  que 
celles  des  années  précédentes,  nous  a surtout 
montré  des  Chrysanthèmes  et  des  Gôillets  à 
grandes  Heurs. 

Pour  les  Chrysanthèmes,  c’est  un  fait  banal 
d'en  rencontrer  maintenant  de  grosses  Heurs, 
car  les  devantures  des  magasins  de  nos  Heu- 
ristes  en  olfrent  un(i  exposition  permanente  ; 
mais  pour  les  Œillets,  le  fait  est  plus  jiouveau. 
On  s’étonne  devant  ces  corolles  aussi  grosses 
que  des  Roses,  comme  on  s'extasiait,  il  y a 
([uelques  années,  devant  les  Chrysanthèmes 
énormes. 

A cette  é|)oqne  de  l’année  oii  ces  deux  Heurs 
triomphent  anx  expositions,  il  est  intéressant 


reçut  le  nom  pittoresque  et  familier  de  « trèfle 
à quatre  feuilles  ».  Une  solidarité  fraternelle, 
qui  ne  s’est  démentie  dans  aucune  des  tribu- 
lations de  la  vie,  a toujours  justiflé  ce  poétique 
symbole,  et  si  les  folioles  se  sont  parfois  éle- 
vées, abaissées  ou  ondulées  aux  souffles  des 
brises  ou  des  tempêtes  de  la  vie,  elles  ont 
toujours  tenu  bon  sur  le  pétiole  commun 
auquel  ils  sont  restés  fidèlement  attachés,  le 
comte  Oswald  de  Kerchove. 

La  mort  seule  a pu  disjoindre  ce  que  l’amitié 
avait  si  solidement  cimenté.  Seul,  aujourd’hui, 
M.  Burvenich  survit  aux  autres  membres  de 
l’Association. 

La  santé  de  Rodigas,  fortement  ébranlée 
depuis  quelque  temps,  déclinait  rapidement. 
B avait  pris  sa  retraite  à la  fin  de  septembre 
dernier.  Le  30  octobre,  il  s’alitait.  Après 
une  grave  maladie  dont  il  paraissait  avoir 
triomphé,  grâce  aux  soins  d’iine  compagne 
qui  entoura  sa  vie  de  dév'ûuemènt  et  de 
tendresse,  il  succomba  i)i*esqne  subitement  le 
li  novembre,  d'une  embolie. 

Cet  homme  excellent,  d’une  grande  douceur 
de  caractère,  d’un  calme  parfait,  d’une  gravité 
qui  ne  semblait  de  la  froideur  qu’à  ceux  qui  ne 
connaissaient  pas  la  vivacité  de  sa  nature 
aftéctive,  a donné  l'exemple  d'une  des  exis- 
tences les  plus  laborieuses  que  j’aie  rencon- 
trées. 11  n'avait  jamais  l'air  pressé  et  produi- 
sait énormément.  Il  était  de  ces  gens  (|ui  ont 
« du  temps  pour  tout  ».  C'est  parce  qu'ils  ne 
la  gaspillent  pas,  « cette  étoffe  dont  la  vie  est 
faite  »,  qu'ils  agissent  avec  ordre  et  méthode, 
et  creusent  leur  sillon  sans  s'arrêter  jamais. 

La  mémoire  d'Emile  Rodigas  sera  précieuse- 
ment conservée  par  ses  nombreux  amis,  et  sa 
vie  bien  remplie  sera  un  bel  exemple  pour  ses 
deux  fils  et  un  honneur  pour  toute  sa  famille. 

Ed.  André, 

;T  grosses  FEEIJRS 

d’établir  un  parallèle  entre  elles  et  d’étudier  les 
procédés  de  culture  qui  permettent  d’obtenir 
ces  ca[)itules  et  ces  corolles  extraordinaires. 

B nous  faut  dire  d’abord  où  s’arrête  la 
grande  fleur  et  où  commence  la  grosse 
fleur. 

La  grande  fleur,  })Our  nous,  est  célle  qlii 
semble  belle  sans  ampleui*  exagérée,  avec  une 
forme  élégante,  celle,  enfin,  qui  présente  un 
développement  remarquable,  mais  encore  natu- 
rel, et  ne  fait  [>as  penser  aux  artifices  de  la 
culture  : la  grande  fleur,  c'est  mieux  (pie  la 
grandeur  ordinaii*e,  ce  n'est  pas  encore  un  dia- 
mètre anormal. 

Quant  à la  grosse  fleur  — que  cette  épithète 
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sonne  mal  en  parlant  (rime  Heur  ! — c’est  le 
capitule  ou  la  corolle  qui  ckqiasse  les  dimen- 
sions raisonnables  pour  devenir  un  objet  de 
curiositi'i  ('donnant  rimagination.  Une  grosse 
Üeui  n’est  })lus  une  fleur,  c’est  un  pb(3nomène, 
une  anomalie  qui  arrête  les  regards,  surpris  de 
voir  qu’un  Chrysanthème  peut  rivaliser  de 
grosseur  avec  une  Gbicoiv.e  fris(‘e  ou  un  Chou, 
et  qu’un  Œillet  ose  devenir  aussi  volumineux 
qu’un  Camellia. 

Il  faut  reconnaître  que  les  fleurs  énorm(‘s, 
chez  ces  deux  plantes,  n’ont  que  la  beauté  de 
leur  corolle  ; le  sujet  qui  les  a produites  s’est 
sacrifié  à former  sur  des  tiges  hautes  et 
maigres  deux  ou  trois  de  ces  fleurs  qui  ont  pris 
toute  la  sève  ; les  plantes  qui  donnent  de  telles 
fleurs  ne  devraient  jamais  être  regardées,  car 
le  contraste  est  fâcheux  entre  ces  floraisons 
pléthoriques  et  l’aspect  lamentable  du  végétal 
qui  les  a alimentées. 

L’engouement  pour  la  grosse  fleur  a excité 
l’émulation  de  nos  horticulteurs  et  de  nos  jar- 
diniers, qui  ont  cherché  à agrandir  de  jilus  en 
plus  le  diamètre  des  capitules,  sans  songer  au 
résultat  qu’ils  allaient  atteindre.  La  vogue  de 
ces  fleurs  a été  grande,  mais  maintenant  que 
cela  iLest  plus  nouveau,  l’esprit  et  la  vue  en 
étant  rassasiés,  la  réaction  se  produit  d’elle- 
même,  et  l’on  commence  à se  préoccuper  de 
conserver  au  Chrysanthème  l'aspect  d’une 
pla72te  2^orta?i(  des  /fenrs. 

N’est-ce  pas  là  le  véritable  idéal  ? Une  jilante 
toufiue,  avec  un  beau  feuillage,  un  beau  port, 
des  Heurs  nombreuses,  bien  étoffées,  n’est-ce 
pas  tout  ce  qu’il  est  possible  de  demander  au 
Chrysanthème,  aussi  bien  comme  plante  déco- 
rative que  comme  Heur  à couper  ? Que  les  de- 
vantures de  nos  Heuristes,  que  les  expositions 
aient  besoin  de  Heurs  énormes  pour  attirer  les 
regards,  soit,  mais  dans  les-  compositions  Ho- 
rales  et  dans  les  garnitures,  des  Heurs  grandes 
et  belles  font  un  aussi  bon  eflet  ; l’œil  admire 
alors  sans  réserve. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  Chrysan- 
thème, nous  le  dirons  aussi  de  l’Œillet,  qui 
semble  avoir  acquis  depuis  quelques  années 
une  faveur  toujours  croissante  à mesore  que 
ses  formes  se  sont  ampliHées  et  variées.  La 
vogue  de  cette  plante  est  maintenant  univer- 
selle ; des  Sociétés  de  Diantbistes  se  forment 
un  peu  partout.  Il  faut  reconnaîti'e  d’ailleurs 
que,  l'esprit  humain  ayant  toujours  besoin  de 
changement,  nulle  plante  ne  pouvait  être  mieux 
choisie  pour  devenir  une  favorite  de  la  nouvelle 
mode. 

Certes,  nous  critiquons  aussi  bien  chez 
l’Œillet  que  chez  le  Chrysanthème  les  Heurs 
d’une  grosseur  extraordinaire,  maintenues  ]>ar 


un  tuteur  au  sommet  d’une  tige  mince  e 
déhihv  Ici  encor(‘,  ces  lleni's  ih‘  doivent  pas 
être  vues  sur  les  plantes  (jui  les  font  s’é[)a- 
nouir*,  (d  (‘lies  j)roduis(*nt  plus  d’(‘Hèt  à une 
boutonnière  ou  dans  un  houqiud.  Uourtant  la 
grosse  Heur  de  l’CLillet,  si  volumiiKuise  soit- 
elle,  garde  (*ncor(^  son  élégance  ])articulière. 
Puis,  l’Œillet  a plus  de  titres  (pu»  le  (Hirysan- 
thème  à une  célébrité  durable  ; c’est  une  Ih'ur 
nationale  ({ui  a un  passé  de  gloire,  (d  qui  peut 
nous  jirodiguer  en  toute  saison  ses  corolles 
[larfumées. 

S’il  faut  admettre  (pie  la  Rose  est  la  ixnne 
des  Heurs  de  par  toutes  ses  h(^autés  (d  ses  qua- 
lités, il  est  juste  de  reconnaître  (pie  l’Œillet 
est  pour  elle  un  rival  heureux  qui  compte 
également  beaucoup  d’admirateurs. 

Cette  faveur,  qui  n’est  }>as  un  cajirice  d(;  la 
mode,  — car  l’fEillet  a toujours  été  re- 
cherché— cette  faveur,  dis-je,  est  toute  jus- 
tifiée et  toute  naturelh',  et  l'OUillet  parle  ass(;z 
de  lui-même  pour  ipi’il  ne  soit  jias  besoin  de 
faire  son  éloge. 

Tout  le  monde  admire  ces  coroll(*s  éléganh's 
et  gracieuses  dans  la  plénitude  de  leurs  formes 
et  dans  leur  superbe  tenue,  ornées  de  t(*intes 
variéesjrépandues  en  mille  dessins  différents, 
et  cesUleurs  nous  représentent  bien  la  Heur 
idéale  des  collections  de  nos  aïeux. 

Mais,  maintenant,  nous  n'en  sommes  plus 
là  ; l’ancien  GUllet  est  délaissé  comme  le 
Chrysanthème  qui  croît  au  cimetière,  et  les 
nouvelles  races  nous  montrent  TfEillet  sem- 
blable au  Chrysanthème  de  nos  sentes  et  de 
nos  jardins,  et- comme  lui  choyé  et  admiré 
partout.  Des  semeurs  émérites,  par  certains 
procédés  de  culture,  par  ra[)plication  d'engrais 
spéciaux,  ont  changé  la  Heur  de  r(Eill(‘t  en 
corolle  largement  épanouie,  généralement  bien 
accueillie  des  iiersonm^s  ({ui  prismit  le  nou- 
veau, ce  qui  coûte  cher,  et  ce  ({ui  ne  se  ren- 
contre pas  partout.  Br(‘f,  il  faut  compt(‘r  main- 
tenant avec  la  mode  d(‘  la  grande  fleur, 
comme  nous  le  faisions  [)our  h'  Chrysan- 
thème. Qu’est-ce  donc  qu'un  (Eillet  à grande 
Heur  ? 

Dans  la  majeure  partie  des  cas,  ce  n’est  [ilus 
la  Heur  aux  contours  élégants,  à la  tige  svelte, 
mais  une  Heur  travaillée,  abondamment 
nourrie  par  des  éhoutonnages  sévères,  et  mon- 
trant alors  une  grandeur  anormale.  \A\r  cul- 
ture intensive,  basée  sur  les  arrosages  et 
l'emploi  d’engrais,  complète  les  soins  néc(‘S- 
saires  pour  obtenir  des  Heurs  grandes 
comme  des  Camellias,  mais  il  est  nécessaire 
qu'elles  gardent,  naturellement  ou  par 
l'artifice  de  quelque  caoutchouc  habilement 
dissimulé  sous  le  calice,  une  forme  conve- 
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nable.  C'est  là  réciieil  de  cette  culture, 
puisqu’il  est  avéré  que  les  gros  Œillets, 
2>resque  tous  naturellement  crevards,  le  de- 
viennent encore  bien  plus  lorsqu'on  les  soumet 
à ces  cultures  spéciales.  Mais  il  faut  rappeler 
que  la  culture  n’est  pas  tout  dans  l’obtention 
de  ces  grandes  Heurs  ; c'est  plutôt  à la  sélec- 
tion, c’est-à-dire  l'obtention  de  A^ariétés  par 
le  semis  des  graines,  qu’il  faudra  demander 
cette  transformation  progressive. 

En  effet,  il  existe  des  variétés  qui  donnent, 
avec  un  léger  éboutonnage,  des  fleurs  très 
grandes,  et  chaque  année  en  voit  apparaître 
de  nouvelles  sur  les  catalogues  des  spécia- 


listes, au  point  que  chacun  d’eux  a des  va- 
riétés qui  lui  sont  propres.  De  plus,  à côté  des 
Œillets  des  fîeuristes  et  remontants,  se  pré- 
sente un  ennemi  sérieux  qui,  même  au  point 
de  vue  de  la  grande  fleur,  pourrait  renverser 
sous  peu  les  autres  x^ariétés  : l’OCillet  'perpé- 
tuel géant. 

Sera-ce  l’Œillet  rêvé,  c’est-à-dire  celui  sur 
lequel  on  récoltera  des  fleurs  grandes  et  belles 
six  mois  après  le  semis  ? L’avenir  le  dira, 
mais  lorsqu’on  a suivi  de  près  l’évolution  de 
ce  groupe  particulier,  on  peut  espérer,  à 
brève  échéance,  un  résultat  satisfaisant. 

Jules  Rudolph. 
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Ces  deux  espèces,  mises  au  commerce  cette 
année  par  la  maison  Vilmorin  et  dont  la  pre- 
mière a figuré  dans  ses  lots  de  plantes  herba- 
cées à l’exi)Osition  de  mai  au  Gours-la-Reine, 
sont  très  distinctes,  au  moins  par  l’aspect, 
de  V Eschscholtzia  californica,  Gham.  et 
Schlecht,  aujourd’hui  si  répandu  dans  les 
jardins,  \dlndex  hewensis  les  rapporte  tous 
deux  à ce  dernier,  mais  on  sait  que  ce  répertoire 
n’admet  ni  variétés  ni  formes  géographiques. 
G’est  parmi  ces  dernières  qu’il  convient  sans 
doute  de  classer  les  deux  plantes  envisagées 
ici,  car  \'E.  californica  est  extrêmement  ré- 
pandu dans  son  pays  natal  et  y présente  des 
variations  très  étendues  dont  VE.  cæspitosa  sur- 
tout i)eut  être  considéré  comme  extrême,  ainsi 
qiGon  le  verra  plus  loin. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  leur  valeur  spécifique, 
ce  sont  deux  plantes  bien  distinctes  entre  elles 
et  du  type,  dont  elles  constituent  des  réduc- 
tions qui  se  re})roduisent  et  se  conservent 
telles  on  cultures.  En  voici  les  descriptions 
prises  sur  le  vif  dans  les  cultures  de  la  maison 
Vilmorin  : 

E.  Douglasii,  Bentli.  — Plante  annuelle  de 
30  à 40  centimètres  de  hauteur,  dressée,  rameuse, 
touffue,  faiblement  liirsute  et  A^ert  glauque,  à rami- 
fications striées  ténues,  anguleuses,  sub-dichotomes 
ou  alternes.  Feuilles  opposées  ou  alternes,  à longs 
pétioles  triangulaires  et  dilatés  à la  base  ; limbe 
triséqué,  à diAÛsions  multifides  et  derniers  segments 
linéaires,  obtus.  Fleurs  solitaires  à très  longs 
pédoncules  dressés,  nettement  renflés,  coniques  sous 
la  fleur  ; calice  à deux  sépales  ovales,  acuminés, 
embrassants,  caducs  ; corolle  à quatre  pétales 
obovales,  arrondis  au  sommet,  cunéiformes  à la 
base,  d’un  beau  jaune  d'or  foncé  en  dedans,  })lus 
pâles  en  dehors,  luisants  et  satinés,  longs  et  larges 
d’environ  25  à 30  millimètres  donnant  à la  fleur 
un  diamètre  de  5 à (3  centimètres  ; étamines 
12  à 20,  à filets  distinctement  maculés  de  brun 


noir  au-dessous  du  sommet  {caractéristique)  et  à 
anthères  linéaires  ; styles  quatre,  filiformes,  très 
inégaux  deux  à deux  ; caj^sule  siliquiforme,  cylin- 
dri(jue,  longue  de  8 à 10  centimètres,  droite  ou 
arquée.  Fleurit,  selon  la  culture,  de  mai  à sep- 
tembre. Habite  la  Californie. 

E.  cæspitosa,  Benth.  — Plante  annuelle  très  ré- 
duite, ne  dépassant  pas  10  à 15  centimètres  de 
hauteur,  glabre,  à ramifications  radicales  simples, 
courtes.  Feuilles  radicales  et  caulinaires  longuement 
pétiolées,  à limbe  découpé  en  lanières  linéaires- 
aiguës,  simples  ou  triséquées.  Fleurs  solitaires  sur 
des  pédoncules  radicaux  ou  caulinaires,  dépassant 
les  feuilles,  renflés  coniques  sous  la  fleur  ; calice 
à deux  sépales  caducs  ; corolle  à quatre  petits 
j)étales  obovales,  plus  larges  que  longs,  arrondis 
au  sommet,  d'un  jaune  d’or  vif,  légèrement  ma- 
culés d’orangé  à la  base,  donnant  à la  fleur 
épanouie  un  diamètre  de  15  à 18  millimètres 
seulement  et  rappelant  une  petite  Renoncule  des 
prés  ; étamines  20,  à anthères  et  filets  jaune  d’or, 
ces  derniers  très  courts  ; styles  ([uatre,  inégaux; 
ca})sule  linéaire.  Habite  la  Californie.  Fleurit, 
selon  l’époque  du  semis,  de  juin  à septembre. 

(lQ‘s\éiQ\\x  Eschscholtzia  trouA^eront  place  dans 
les  jardins  d’ornement  à côté  de  leur  congénère 
dont  ils  possèdent  la  facilité  de  culture  et  la 
promptitude  de  développement.  Leur  port  dis- 
tinct, leur  taille  réduite,  la  petitesse  de  leurs 
fleurs,  que  compense  amplement  leur  extrême 
abondance,  permettront  de  les  employer  à 
d’autres  usages,  notamment  à orner  les  petites 
corbeilles,  à obtenir  de  charmantes  potées. 
IV E . cæspitosa,  dont  la  taille  et  le  port  touffu 
sont  ceux  d’un  Lohelia  Erinus,  est  tout  indiqué 
pour  former  des  bordures  ; sa  culture  très 
simple  et  sa  longue  floraison  le  rendent  même 
particulièrementrecommandable  pour  cet  usage. 
Quant  à VE.  Douglasii,  son  mérite  capital  ré- 
side dans  l’extrême  rapidité  de  sa  A'égétation. 
Au  printem[»s,  cinq  à six  semaines  à dater  du 
semis  suffisent  i)our  l’obtenir  en  2>leine  floraison. 
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On  peut  semer  ces  deux  plantes  à raiitomne, 
en  pépinière,  repiquer  les  plants  trois  [>ar  p,'()det 
de  7 centimètres  et  les  hiverner  sous  châssis 
froid  [)Our  obtenir  une  floraison  j)récoce  et  d(‘s 
potées  bien  g'arnies.  Mais  au  printemps,  (h'})nis 
avril  jusqu’en  juin,  le  })lus  simple  est  d('  h;s 
semer  dir(*ctement  en  [)lace,  en  lig’iie  on  en 
touffes  et  d'éclaircir  ensuite  les  })lants  <S  à 


12  centimètres  en  tous  sens.  Ce  traitement, 
qui  est  aussi  celui  de  V KschschoU zia  cali- 
foniica,  est,  comnu'.  on  h'  voit,  extrêimmumt 
simj)le  et  au”-m(uit(î  la  vah'iir  culturale,  de  ces 
intéressant('s  et  helh'.s  Papav(-racé(‘s  annuelh‘S. 
Ajoutons  ({u'(dl('s  graimuit  ahondamimuit  (d 
se  ressèment  frériuemimuit  (rellcs-mèuu's. 

S.  AIoTTirr. 
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Les  groupes  d’Orchidées  exposés  n'étaient  j)as 
très  nombreux,  et  cela  s’expli({ue  aisément.  11  était 
périlleux  de  laisser  des  plantes  de  serre  tem- 
pérée ou  de  serre  chaude  séjourner  pendant  huit 
jours  pleins  dans  une  immense  serre  non  chauffée 
et  exposée  à tous  les  vents,  au  milieu  de  no- 
vembre. Le  temps  était  très  doux,  il  est  vrai,  pen- 
dant la  période  d’installation  de  l’exposition  et  le 
jour  de  l’ouverture;  mais,  à cette  épocjne  de 


l’année,  un  changement  est  toujours  à craindre 
et,  en  effet,  le  froid  est  arrivé  hrus([uement,  et  si 
vif,  ([ue  les  Orchidées  exj)Osées  au  Cours-la-Keinc 
ont  dû  souffrir  gravement.  Les  groupes  en  général 
«levaient,  d’ailleurs,  offrir  un  couj)  d'reil  assez 
piteux  au  l)Out  de  ((uati’c  ou  cimj  jours,  à moins 
«ju'on  ne  renouvelât  les  j)lantes  <pii  les  compo- 
saient ; mais  ce  système  présente  des  inconvé- 
nients sur  les(piels  il  est  inutile  d’insister. 


Fig.  252.  — Groupe  d’Orchidées  de  M.  Lesiieur  à l’exposition  du  Cours-la-Reine. 


M.  Lesueur,  horticulteur  à wSaint-Gloud,  avait 
exposé  un  joli  lot  d’Orchidées  qui,  disposé  sur  un 
côté  de  la  serre,  au  bord  de  la  Seine,  se  détachait 
bien  sur  la  tenture  formant  fond.  Ce  groupe,  qui 
est  reproduit  sur  une  de  nos  photographies  (fig.  252), 
était  bien  choisi,  gracieusement  arrangé,  et  com- 
binait, dans  un  heureux  contraste,  de  gentilles 
miniatures  comme  le  Sophronitis  cernua^  l’élé- 
gant Comparettia  macropleclron^  le  Rodriguezia 
rigida^  le  Cœlogyne  Swaniana,  V Oncidium  lon- 


gipes  avec  des  fleurs  imposantes  et  superbes 
comme  le  Milto'fiia  Rcezli,  des  Cypripedium,  et 
les  Cattleya  labiata,  représentés  par  d’excellentes 
variétés.  Les  longues  et  belles  grappes  de  \anda 
cærulea  et  à' (Jneidinm  varicosum  dominaient 
renseml)le  et  lui  donnaient  de  la  légèreté.  Citons 
encore  : Calcmthe  Yeitchi^  Cymbidium  gigan- 
teum^  Odontoglossum  Iriumphans,  etc. 

M.  Béranek,  horticulteur  à Paris,  exposait  un 
autre  beau  groupe,  disposé  en  massif  rond  au 
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milieu  de  la  serre,  et  qui  faisait  un  très  joli  effet. 
On  y remarquait  notamment  des  hybrides  de 
valeur  : Lælio-Cattleya  Decia  , Statteriana , 

crispo-guitaia,  puis  de  bons  Cattîeya  labiata^ 
Oncidium^  Cypripedium , le  Vanda  Kiniballiana, 
et  une  curiosité  rare,  le  Cirrhopetalmn  Medusæ,  à 
inflorescence  en  boule  garnie  de  longs  filaments 
retombants. 

MM.  Duval  et  fils,  de  Versailles,  avaient  exposé, 
près  de  M.  Béranek,  un  groupe  analogue  au  sien, 
mais  formé  à peu  près  en  nombres  égaux  d’Orchi- 
dées  et  de  plantes  à feuillage.  Nous  avons  re- 
marqué dans  ce  groupe  de  beaux  Cattîeya  labiata, 


LES  LÉGUMES  A l’eXPOSITION  d’aUTOMNE 

diverses  espèces  de  saison,  et  deux  raretés  de 
choix  : Odontoglossum  madrense,  d’un  coloris  si 
distinct  et  si  élégant,  et  Cattîeya  Mastersoniæ. 

M.  Régnier,  de  Fontenay-sous-Bois,  avait  eu  le 
courage  d apporter,  comme  l’année  dernière  au 
Grand-Palais,  quelques  Phalœnopsis  amabilis  et 
quelques  Vanda  cærulea,  formant  un  petit  groupe 
d une  coloration  et  d’une  élégance  exquises. 

Enfin,  M.  Maurice  Delarue,  amateur,  avait  fait 
figurer  quelques  beaux  Cattîeya  labiata  dans  le 
groupe  de  Bégonia  Rex  qu’il  exposait  hors 
concours. 

G.  T.-Grignan. 


LES  ARBRES  FRUITIERS,  LES  FRUITS  ET  LES  LÉGUMES 
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I.  — Les  Arbres  fruitiers. 

Il  nous  a été  donné  rarement  d’admirer  un  en- 
semble d’arbres  fruitiers  aussi  important  que  celui 
que  nous  avons  vu  à l’exposition  d’automne  de  la 
Société  nationale  d’horticulture. 

Comme  de  coutume,  ce  sont  les  maisons  Groux, 
du  Val  d’Aulnay,  et  Nomblot-Bruneau,  deBourg-la- 
Reine,  qui  avaient  les  plus  importants  apports  dans 
ces  présentations  si  utiles,  véritables  leçons  de 
choses.  L’arboriculteur  et  l’amateur  ont  pu  consta- 
ter l’habileté  de  nos  grands  pépiniéristes  parisiens, 
qui  arrivent  certainement  à la  perfection  dans  l’art 
de  dresser  nos  végétaux  fruitiers. 

Dans  la  présentation  de  M.  Groux,  à côté  des 
jeunes  sujets  de  pépinière  si  bien  venants  et  si  bien 
établis,  j’ai  surtout  apprécié  ses  palmettes  tiges 
formées  à cinq  séries  (Prunier  Reine-Claude  vio- 
lette)^ ses  cordons  triples  de  Pommier  Linnæus 
Pippin  et  de  Poirier  Fondante  du  PaniseC  et  ses 
petits  losanges,  si  pratiques,  de  Pommiers.  Ses  Pê- 
chers palmettes  Verrier  à six  branches,  ses  hautes 
tiges  et  ses  grandes  fleurs  des  plus  variées  sont  éga- 
lement dignes  des  plus  grands  éloges. 

Dans  celle  non  moins  intéressante  de  M.  Nom- 
blot,  il  faut  noter  ses  impeccables  pyramides  à trois 
étages,  ses  palmettes  double-tige  à trois  séries,  ses 
Pêchers  en  U double  et  ses  splendides  arbres  frui- 
tiers d’études,  parmi  lesquels  une  pyramide  hori- 
zonto-verticale  de.  Pommier  Reinette  du  Canada, 
une  palmette  à six  séries  de  Cerisier  Anglaise  hâ- 
tive èfune  aTitre  de  Poirier  Beurré  Sterchmans,  à 
sept  séries,  méritent  une  mention  toute  spéciale. 

Je  le  répète,  ces  deux  exposants,  MM.  Groux  et 
Nomblot,  ont  droit  aux  plus  vives  félicitations  pour 
leur  si  importante  et  si  séduisante  présentation 
d’arbres  fruitiers,  soit  de  pépinière,  soit  formés, 
soit  d’études.  Il  me  semble  que,  pratiquement,  il 
est  impossible  d’établir  des  arbres  mieux  que  les 
leurs,  enifisageant  ici  la  question  au  double  px)int 
de  vue  de  la  charpente  et  du  coursonnement. 

MM.  Georges  Boucher,  Amédée  Lecointe  et  Paillet 
fils  ont  montré  aussi  à cette  exposition  de  bien  bons 
arbres  de  pépinière  ; scions,  cordons,  pyramides, 
palmettes,  tiges  et  demi-tiges. 


Les  Pommiers  à cidre  de  MM.  Lecointe  et  Georges 
Boucher  ont  particulièrement  attiré  mon  attention 
par  la  rectitude  des  tiges  et  le  bon  développement 
des  têtes  proportionnées  aux  tiges. 

M.  Amédée  Lecointe,  de  Louveciennes,  a été  bien 
inspiré  en  montrant  au  public  parisien  ses  cordons 
horizontaux  de  Pommier  superposés,  le  second  cor- 
don étant  rejeté  en  arrière  du  premier,  pratique 
admise  à 1 Ecole  nationale  d’horticulture  de  Ver- 
sailles ; et  M.  Buisson,  à Avon  (Seine-et-Marne), 
une  très  importante  série  de  beaux  plants  de  Vigne 
greffés  et  racinés. 

II.  — Les  Fruits. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  que  par  la 
diversité  des  lots  présentés,  l’importance  et  la 
beauté  de  chacun  d’eux,  les  fruits  ont  été  une  des 
parties  les  plus  intéressantes  de  l’Exposition  au- 
tomnale parisienne  de  1902. 

Exposants  professionnels.  — MM.  Groux  et  fils 
ont  eu  cette  année  une  très  heureuse  idée  pour  leur 
présentation  de  fruits.  Qu’on  se  figure  une  profu- 
sion de  corbeilles  légères,  dans  lesquelles  les  fruits 
étaient  écartés  et  maintenus  par  de  petits  supports 
en  fil  de  fer,  le  tout  accompagné  du  gracieux  feuil- 
lage du  Ruscus  racemosus,  des  fruits  plumeux  de 
Clématites  et  des  fruits  du  Physalis  Francheti. 

M.  Nomblot,  de  Bourg-la-Reine,  montrait  une 
nombreuse  et  très  sérieuse  collection  soigneusement 
étiquetée  dans  laquelle  l’amateur  a pu  à loisir  faire 
un  choix  judicieux  de  variétés.  Parmi  les  fruits 
récents  et  indiqués  par  le  présentateur  comme  sus- 
ceptibles d’être  employés  pour  le  commerce,  j’y  ai 
vu  avec  plaisir  recommander  les  Poires  Le  Lectier 
et  Comtesse  de  Paris. 

M.  Georges  Boucher  avait  aussi  une  belle  collec- 
tion de  fruits.  Les  Poires  Passe-Crassane^  Doyenné 
du  Comice^  la  Pomme  Belle  de  Pontoise  étaient 
dans  ce  lot  fort  remarquables  ; de  même  que  les 
pyramides  ou  étagères  de  Beurré  Diel  de  M.  Bou- 
ziot,  jardinier  chez  M"'®  veuve  Parly,  à Ecoiien 
(8eine-et- Oise)  , et  les  Doyenné  d'hiver  non 
('usachés  obtenus  sous  des  abris  de  toile  pai’ 
M.  Pathouot,  jardinier-horticulteur  à Gorbi^ny 
(Nièvre). 
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MM.  Etienne  Salomon  et  Wliir  emportent  tonjonrs 
la  palme  avec  leurs  incomparables  Raisins.  Ce  rpii 
plaît  dans  des  exhibitions  de  ce  genre,  c’est  réti- 
quetage  et  surtout  la  qualité  attribuée  à clia([ue 
variété.  Le  public  est  édifié  en  s’arrêtant  devant  le 
monstrueux  Raisin  üodrelabi,  surtout  lorsqu’il  ap- 
prend qu’il  s’agit  d’une  sorte  de  qualité  médiocre. 
Le  Chasselas  doré.,  toujours  le  roi  de  nos  Raisins 
de  table,  est  ici  surprenant  de  beauté. 

Les  Raisins  de  M.  Ilamel-Pigache,  de  Maurecourt 
(Seine-et-Oise)  ; ceux  de  M.  Henri  Michelin,  de 
Thomery  ; de  M.  Edmond  Bergeron,  aux  Sablons, 
et  du  Syndicat  des  viticulteurs  de  Thomery  étaient 
aussi  fort  beaux  et  des  plus  appétissants. 

Exposants  amateurs.  — Les  exposants  amateurs 
étaient  nombreux  et  on  peut  dire  que  leur  apport 
a été  la  démonstration  la  plus  positive  du  résultat 
et  de  l’utilité  de  l’ensachement  des  fruits.  11  me 
suffira  de  signaler  les  inimitables  étagères  de  fruits 
de' MM.  Faucheur,  Eugène  Orive,  Emile  Epaulard, 
Mottheau,  Savard,  Michonneau,  Eve,  Passy, 
Valaud,  Pitou,  etc.,  sur  lesquelles  j’ai  vu  les  plus 
belles  Poires  et  les  plus  jolies  Pommes  qu’il  soit  pos- 
sible d’obtenir.  C’est  d’autant  plus  méritant  et 
extraordinaire  que  l’année  1902  n’a  pas  été  préci- 
sément favorable  à la  production  des  fruits. 

Il  me  faut  encore  signaler  dans  ce  groupe  d’expo- 
sants les  beaux  fruits,  surtout  Doyemié  d'hiver, 
de  la  comtesse  de  Gholet,  et  ceux  de  M.  Arsène 
Poulailler,  obtenus  sous  abris  vitrés  au  Clos  Sainte- 
Palaye,  à Behoust  (Seine-et-Oise). 

Etablissements  d'instruction.  — Les  auditeurs 
du  Cours  de  notre  distingué  collègue  et  ami 
M.  Opoix,  professeur  au  jardin  du  Luxembourg,  ont 
eu  cette  année  la  très  heureuse  idée  de  montrer  à 
l’Pixposition  d’automne  de  la  Société  nationale,  sous 
forme  de  lot  collectif  séparé,  le  produitde  leur  culture, 
démontrant  ainsi  d’une  façon  plausible  et  évidente  le 
résultat  des  savantes  et  pratiques  leçons  du  maître. 

Bien  intéressante  a été  la  collection  de  fruits  de 
l’Ecole  Saint-Nicolas  d’Igny,  dans  laquelle  j'ai 
remarqué  de  vieilles  variétés  peu  cultivées  aujour- 
d'hui comme  les  Vo'ive^  Frang ipane.  Madame  Yerté 
et  Monseigneur  Aff're  ; et  celle  de  l'Ecole  horticole 
et  professionnelle  du  Plessis-Piquet. 

A ce  chapitre,  je  n’aurais  garde  d’oublier  le  ré- 
sultat si  intéressant  de  la  conservation  des  fruits 
par  le  froid  (procédé  Delion  et  Lepeu  au  Pré- Sain t- 
Gervais  (Seine),  présenté  par  M.  J.  Buisson,  et  celui 
de  M.  Douane,  ingénieur,  23,  avenue  Parmentier, 
à Paris,  consistant  en  un  élégant  fruitier  bien  clos 
et  mobile  plongeant  dans  une  chambre  froide. 

Nous  nous  garderons  d'émettre  une  opinion  sur  la 
valeur  respective  des  deux  procédés  ; il  y faudrait 
une  compétence  que  nous  n’avons  pas  ; mais  nous 
pouvons  bien  dire  qu’à  notre  avis,  ces  procédés  de 
conservation  des  fruits  par  le  froid  sont  appelés  à 
se  répandre  rapidement. 

Signalons  en  terminant  les  curieuses  photogra- 
phies sur  fruits  de  M.  A.  Ledoux,  15,  rue  de  Rosny, 
à Fontenay-sous-Bois.  Cette  présentation  a été  bien 
accueillie  des  visiteurs  qui  étaient  à juste  titre  assez 
surpris  de  voir  sur  des  Pommes  le  portrait  de 
M.  Loubet,  ceux  de  l’empereur  et  de  l’impératrice 
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de  Russie  et  môme  V Angélus  de  Millet;  et,  sur  des 
Pommes  d’api,  une  Pensée,  un  papillon  et  la  Se- 
meuse de  Roty.  . 

III.  — Les  légumes. 

Les  légumes  étaient  très  am})lement  représentés 
à 1 exposition  automnale  parisienne,  sous  une  vaste 
tente  bien  éclairée,  reliant  les  deux  serres  monu- 
mentales. 

Comme  de  coutume,  la  maison  Yilmorin-Andrieux 
montrait  là  do  vastes  motifs  garnis  avec  les  meil- 
leurs et  les  plus  beaux  produits  do  nos  jardins  pota- 
gers. Elle  triomphait  surtout  par  sou  intéressante 
présentation  de  Choux  pommés  chez  lesf[uels  on 
devinait  une  grande  pureté  de  race.  A noter  ici  les 
Choux  de  Milan  d' Aire,  Pancalier  de  Touraine 
et  Victoria',  les  Choux  C abus  panaché  ai  éa  S a hit- 
Denis  ; les  superbes  Radis  rond  écarlate  du  Pamir 
et  noir  gros  long  d'hiver. 

L’Ecole  d’horticulture  Saint-Nicolas  d’Igny  avait 
une  belle  présentation  de  Cucurbitacées  et  de  lé- 
gumes en  collection,  parmi  lesquels  il  faut  citer  ses 
monstrueuses  bottes  de  Poireaux  /awwe  du  Poitou, 
gros  court  de  Rouen,  de  Carentan,  très  long 
d'hiver  et  de  Mézières. 

Le  Refuge  du  Plessis-Piquet  se  signale  toujours 
avec  son  mode  de  présentation  artistique  de  légumes 
sous  forme  de  triangles  délimités  par  des  Cucurbi- 
tacéesjvariées  au  centre  desquels  s’étalent  d'inté- 
ressantes collections  de  Pommes  de  terre,  de  Ca- 
rottes, d’Oignons,  etc.  Un  massif  de  Choux  pommé 
Milan  d'Aubervilliers  mérite  ici  une  mention  spé- 
ciale, de  même  qu’un  très  beau  lot  d’Artichauts 
gros  vert  de  Laon. 

L’Hospice  de  Ricêtre  montrait  une  nombreuse 
série  de  Potirons,  Courges,  Pâtissons  de  toutes 
formes  et  de  toutes  couleurs,  bordée  par  une  collec- 
tion de  Pommes  de  terre,  d'Ognons  et  de  Haricots 
en  grains  secs. 

Dans  le  lot  de  l’Asile  de  Vaucluse,  il  faut  signaler 
de  superbes  Scolymes  d’Espagne,  des  Patates  douce 
d' Amérique  monstrueuses,  d’intéressants  Choux 
frisés  panachés  variés  et  des  Crosnes  du  Japon,  et 
dans  celui  de  l'Asile  de  Ville-Evrard,  de  beaux 
Choux-fleurs  de  Chambourcy,  de  nombreux  lé- 
gumes-racines et  des  Salades  variées  bien  présentées. 

M.  Ricois  Auguste,  à Moresville  (Eure-et-Loir), 
avait  envoyé  à Paris  une  importante  collection  de 
Pommes  de  terre  bien  étiquetée,  parmi  les([uelles  les 
variétés  très  originales  dénommées  Corne  Rlanche, 
Epi  de  blé.  Truffe  ci  Négresse.  La  variété  Saucisse 
rouge,  si  bonne  et  si  recommandable,  était,  dans  ce 
lot,  particulièrement  volumineuse. 

La  Fraiseraie  de  Paris-Arcueil  montrait  les  Frai- 
siers remontants  à Saint-Joseph , Saint- 

Antoine  de  Padoue  et  Jeanne  d' Arc,  en  pots  et 
avec  fruits,  et  M.  Compoint  son  intéressante  vitrine 
dévoilant  la  culture  sous  verre  de  l’iVsperge  verte  et 
blanche  et  le  type  d’une  aspergerie  pendant  la  récolte. 

Par  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  que  Yutile  tenait  une  large  et  belle  place  à 
la  dernière  exposition  organisée  au  Cours-la-Reine 
par  la  Société  nationale  d’horticulture  de  France. 

Ch.  Grosdemange. 
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VARIATIONS  ET  CULTURE 

J*ai  fait  de  la  culture  du  Climithus  Daynpieri 
une  des  spécialités  de  mon  établissement.  Je 
lui  ai  trouvé,  pour  le  gretfer,  un  sujet  plus 
pratique  que  le  Colutea  arhorescens,  qui  offre 
des  inconvénients  pour  la  culture,  tandis  que 
les  plantes  établies  sur  mon  sujet  sont  de  beau- 
coup plus  faciles  et  que  Ton  en  obtient, 
en  peu  de  temps,  des  spécimens  de  toute 
beauté.  De  plus  j’ai  découvert  le  moyen  de 
multiplier  les  variétés,  c’est-à-dire  de  prendre 
mes  greffons  sur  des  pieds-mères  au  lieu  de 
greffer  des  plantules  issues  de  graines  et  don- 
nant des  résultats  incertains.  Je  puis  donc 
livrer  en  sujets  étiquetés  un  certain  nombre 
de  variétés  dont  voici  quelques  types  : 

Clianth  us  Dampieri  Albert  Delapierre^  étendard 
conforme  au  type,  à gibbosité  noire,  mais  avec  une 
grande  macule  blanc  verdâtre  au  centre,  tout  au- 
tour de  l’œil  ; pétales  rouge  lavé  de  blanc  à la 
base  ; carène  blanc  pur  avec  une  bande  rouge  sur 
le  pli  médian,  et  la  pointe  rouge  lilacé. 

C.  D.  Emile  Lance,  étendard  rouge  brique  plus 
clair  que  le  type,  à gibbosité  moins  noire,  avec  les 
bords  inférieurs  de  l’œil  blanc  verdâtre  ; pétales 
rose  plus  clair  que  l’étendard;  carène  rose  crevette, 
plus  pâle  vers  la  base.  J’en  ai  quelques  sujets  plus 
franchement  roses. 

C.  D.  Th . Delapierre,  étendard  rouge  cerise  assez 
clair  ; pétales  entièrement  blanc  verdâtre  limité  seu- 
lement par  une  zone  noirâtre  tranchant  sur  le  rouge 
de  l’étendard  ; pétales  blanc  à la  base  et  passant 
au  rouge  au  milieu  ; carène  jaune  très  pâle,  avec 
une  bande  lie  de  vin  sur  le  pli  médian.  Il  reste 
encore  une  teinte  lilacée  à la  pointe. 

J’avais  fait  l’année  dernière  un  millier  de 
l)lantes  de  Clianthus  Dainpie^û  greffées,  par  le 
})rocédé  connu  sur  Colutea  arhorescens  ; ces 
plantes  se  sont  vendues  très  rapidement  à 
Genève.  Voici  comment  je  les  cultivais  : 

J’avais  pris  comme  sujets  de  petits  Colutea 
en  godets  de  25  millimètres.  Une  fois  que  les 
boutures  eurent  bien  repris  et  que  les  plantes 
furent  assez  fortes,  je  les  rempotai  en  godets 
de  7 centimètres,  et  les  plaçai  sur  couche  vers 
le  milieu  de  mars.  Le  compost  que  j’employai 
était  formé  de  2 parties  de  bonne  terre  de 
gazon,  1 de  terreau  de  couche  et  1 de  sable  du 
Rhône,  avec  une  certaine  quantité  de  corne 
râpée  et  de  cendres  de  bois.  Les  plantes  se  déve- 
loppèrent si  rapidement  que,  dans  le  courant 
d’avril,  je  pouvais  déjà  en  rempoter  une  bonne 
partie  en  pots  de  12,  que  je  plaçai  dans  une 
serre  à deux  versants  sans  aucun  ombrage.  Je 

^ Voir  Revue  horticole,  1901,  p.  256. 
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pus  commencer  à en  vendre  dès  le  milieu  de 
mai. 

Un  certain  nombre  de  Clianthus,  que  je  mç 
proposais  d’exposer  au  mois  de  septembre, 
subirent  deux  rempotages  de  plus,  le  dernier 
en  pots  de  16  centimètres,  et  furent  soumis  à 
des  pincements  répétés,  destinés  tout  à la  fois 
à les  faire  ramifier  et  à retarder  la  floraison. 
J’obtins  ainsi  des  plantes  ayant  de  40  à 50  cen- 
timètres de  diamètre  sur  autant  ou  plus  de 
hauteur,  garnies  d’un  feuillage  superbe,  et  por- 
tant de  8 à 15  grappes  de  fleurs  avec  deux  fois 
autant  de  boutons.  Ce  lot  fut  très  admiré  à 
l’Exposition  de  Genève,  et  reçut  le  diplôme 
offert  par  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France. 

Gomme  engrais,  je  n’employai  que  l’engrais 
liquide,  à dose  très  faible  mais  souvent  ré- 
pétée. 

Quoique  les  résultats  ainsi  obtenus  fussent 
excellents,  j’ai  cherché  s’il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  simplifier  cette  culture  en  greffant  le 
Clianthus  Daynpieri  sur  un  autre  sujet  ; en 
effet,  le  Colutea  arhorescens  redoute  l’excès 
d’eau,  surtout  en  pot,  et  comme  le  Clianthus 
en  demande  beaucoup,  il  me  fallait  arroser  très 
fréquemment  en  mettant  dans  les  pots  un  très 
fort  drainage.  Ce  traitement  exigeait  beaucoup 
de  précautions. 

J’ai  cherché,  et  j’ai  fini  par  trouver  un  sujet 
qui  me  paraît  bien  préférable  : très  vigoureux, 
ne  craignant  pas  riiumidité,  et  s’accordant 
mieux  avec  le  Clianthus  que  le  Colutea  arho- 
rescens au  point  de  vue  de  l’hivernage,  parce 
que  son  feuillage  est  persistant.  Il  ne  m’est  pas 
possible  actuellement  de  divulguer  le  nom  de 
ce  sujet,  mais  je  puis  dire  qu'il  donne  des  ré- 
sultats excellents  ;j’ai  en  ce  moment  70  plantes 
greffées  très  tard,  vers  la  fin  d’avril,  dont  un 
certain  nombre  sont  aussi  belles  que  mes  spé- 
cimens de  l’année  dernière,  et  ne  m’ont  guère 
donné  plus  de  peine  que  de  vulgaires  Géra- 
niums ; aussi  tout  mon  stock  de  pieds-mères 
pour  la  multiplication  de  janvier  est-il  grefle 
sur  ce  sujet. 

Voici  comment  je  cultive  ces  plantes.  J’em- 
ploie pour  mon  compost  une  partie  de  terre 
franche  de  gazon,  une  partie  de  terre  de  tourbe 
ou  autre  terreau  léger  et  spongieux,  une  partie 
de  terreau  de  couches  et  une  partie  de  terreau 
de  feuilles  additionné  de  volume  égal  de  sable. 
J’ajoute  de  la  corne  râpée  ou  de  la  poudre  d’os, 
de  la  cendre  de  bois,  et  un  peu  de  sulfate  de 
fer  au  besoin.  Je  place  les  plantes  rempotées 
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sur  couche,  un  peu  ombrées  d’abord  pour  la 
rei)i‘ise,  puis  je  donne  do  Tair  ; je  ne  laisse  ja- 
mais les  plantes  avoir  soif,  je  les  bassine  légè- 
rement pendant  les  journées  ensoleillées,  mais 
je  supprime  les  bassinages  dès  que  la  lloraison 
commence  ; je  mets  des  tuteurs  aux  jeunes 
plantes  pour  leur  faire  prendre  une  bonne  di- 
rection, et  je  les  soufre  quand  le  blanc  les  at- 
taque. 

Pour  la  mise  en  plein  air,  je  choisis  une 
place  exposée  en  plein  soleil.  Je  ne  sais  si  les 
terrains  siliceux  conviennent,  mais  je  puis  dire 


que  notre  contrée  est  calcaire,  et  que  les  Clian- 
tJms  y poussent  admirablement.  Aucun  abri 
n’est  nécessaire,  contrairimient  à ce  qui  a été 
dit  et  écrit  quelquefois. 

Kn  somme,  si  le  Clianlhiis  Dampieri  n’est 
pas  encore  arrivé  a la  popularité  qu’il  mérite, 
c’('st  qu’on  n’a  pas  su  lui  donner  laculture  qu’il 
réclame.  J’espère  ({ue  cette  culture,  grâce  aux 
indications  qu’on  vient  de  lire,  sera  bientôt  à la 
portée  de  tous  les  amateurs. 

Edouard  (Ikoroe. 

Horticulteur  à Lancy-Genève. 
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SÉANCE  DU  13  NOVEMBRE  1902 

A l’époque  des  grandes  expositions  de  la  Société 
nationale,  les  séances  ordinaires  sont  toujours  fort 
délaissées;  mais  si  les  présentations  y sont  peu 
nombreuses,  elles  otirent  généralement  de  l'intérêt, 
parce  qu’il  s’agit  surtout  de  plantes  rares  ou  nou- 
velles présentées  pour  des  certificats. 

Nous  avons  admiré  notamment,  à la  séance  du 
13  novembre,  une  très  intéressante  petite  collection 
de  Xepenthes,  de  M.  Jarry-Desloges  : N.  Norihiana 
et  Northiana  pulchra,  N.  Balfouriana,  N.  ven- 
ir icosa,  N.  Dicksoniana,  N.  Burkei  et  N.  B. 
excellens,  bien  supérieur  au  type  ; N.  Chelsoni, 
N.  Mastersiana,  X.  Wittei,  X.  Icmata,  etc.  Dans 
le  nombre  figurent  des  hybrides  de  grande  valeur  et 
des  raretés  exceptionnelles. 

A la  section  des  Chrysanthèmes.  M.  Simon,  hor- 
ticulteur à La  Varenne-Saint-Hilaire,  présentait  un 


lot  de  superbes  fleurs  coupées  de  très  grande  dimen- 
sion, qui  auraient  certainement  obtenu  une  impor- 
tante récompense  si  elles  avaient  figuré  au  Gours- 
la-Reine.  M.  (chevalier,  de  Bagnolet,  présentait  un 
joli  sport  blanc  de  la  variété  rustique  Triomphante, 
très  répandue  aux  environs  de  Paris. 

Au  Comité  d’arboriculture  d’ornement,  MM.  Vil- 
morin-Andrieux  présentaient  des  rameaux  fructi- 
fères du  nouveau  Cotoneaster  angustifolia,  prove- 
nant de  graines  reçues  du  Thibet. 

Au  Comité  d’arboriculture  fruitière,  M.  Sadron 
présentait  de  superbes  Raisins,  notamment  une 
grappe  de  Branhenthal  pesant  750  grammes. 
M.  Coffigniez,  de  Fleury-Meudon,  et  M.  Guerre,  de 
Bécon,  avaient  envoyé  de  très  belles  Poires  ; 
M.  Andry  avait  de  très  beau  Raisin,  et  M.  Arthur 
Chevreau  des  Pêches  Tardive  d’octobre. 

Le  Comité  des  Orchidées  n'a  reçu  aucune  pré.sen- 
tation.  G.  T.-Giugnan. 
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Du  7 au  22  novembre,  à l’exception  des  14  et  15,  la 
vente  des  fleurs  a été  très  calme.  Le  temps  doux,  que 
nous  avons  eu  jusqu’au  18  de  ce  mois,  a contribué 
pour  une  très  grande  part  au  ralentissement  des 
affaires;  le  froid  qui  sévit  depuis  a,  en  effet,  causé 
une  légère  reprise  des  achats  pour  l’exportation. 

Les  Roses  de  Paris,  en  choix  extra,  sur  très  longues 
tiges,  valent  ; Paul  Neyron,  il  fr.  ; Ulrich  Brunner, 
de  G à 8 fr.  ; Captain  GhrisUi,  de  12  à 15  fr.  la  dou- 
zaine. Les  Roses  du  Midi,  très  défectueuses,  arrivent 
dans  de  meilleures  conditions  seulement  depuis  ces 
derniers  jours,  les  cours  sont  en  conséquence  légère- 
ment plus  élevés  que  ceux  que  nous  notons  ; Safrano, 
de  0 fr.  30  à Ü fr.  50  la  douzaine;  Paul  Nabonnand, 
de  0 fr.  75  à 1 fr.  25  ; La  France,  de  1 fr.  50  à 
2 fr.  50;  Comte  d’Eu,  de  0 fr.  50  à 0 fr.  60;  Sou- 
venir de  la  Malmaison,  de  1 fr.  25  à 1 fr.  75;  Paul 
Neyron,  de  2 fr.  à 4 fr.  ; Kaiser  in  Au  y us  ta  Victoria 
de  l fr.  50  à 3 fr.  ; Maréchal  Niel,  de  2 à 4 fr.  50. 
Les  Œillets  du  Midi  sont  très  abondants  ; les  variétés 
ordinaires,  suivant  choix^  se  paient  de  0 fr.  25  à Ifr. 
la  botte  ; Duchesse  Olga,  de  1 fr,  50  à 2 fr.  25  la  dou- 
zaine. L’Anthémis,  plus  demandé,  se  vend  de  0 fr.  10 
à 0 fr.  15  la  botte.  La  Giroflée  quarantaine  se  vend 
assez  bien,  de  0 fr.  20  à 0 fr.  30  la  botte.  Le  Réséda 


du  Midi  se  paie  0 Ir.  10  la  botte  ; de  Paris,  de  0 fr.  25 
à 0 fr.  30  la  botte.  Le  Leucanthemum  se  paie  de 

0 fr.  10  à 0 fr.  15  la  botte.  Les  Glaïeuls  gandavensis 
et  Lemoinei  sont  assez  rares,  mais  laissent  à désirer 
comme  beauté,  d’où  le  prix  bas  de  1 fr.  25  la  douzaine. 
L’Oranger  est  très  beau,  mais  peu  demandé,  on  le 
vend  1 fr.  le  cent  de  boutons.  L’Anthurium  Scherze- 
rianum  ne  vaut  que  0 fr.  10  la  fleur;  Andreanum, 
dont  les  fleurs  étaient  remarquables  de  grandeur,  de 

1 fr.  75  à 2 fr.  pièce.  Les  Orchidées  sont  très  bon 

marché  ; Cattleya,  de  0 fr.  40  à 0 fr.  GO  la  fleur  ; On- 

cidium  Rogersii,  de  8 à 10  fr.  le  cent  de  fleurs;  ti- 

grinum,  12  fr.  le  cent  de  fleurs;  Odontoglossum, 
0 fr.  40  1a  fleur;  Cypripedium,  3 fr.  les  12  fleurs; 
Vanda  cærulea,  de  0 fr.  30  à 0 fr.  50  la  fleur. 

L’Arum  est  très  rare,  on  paie  de  4 à G fr.  la  dou- 

zaine. La  Pensée  se  vend  de  1 à 2 fr.  le  cent  de  bot- 
tillons; le  Mimosa  est  de  vente  plus  facile,  de  6 à 7 fr. 
le  panier  de  5 kilogs.  Les  Dahlia  se  terminent  à 0 fi\  30 
la  botte.  Les  Chrysanthèmes,  en  fleurs  ordinaires,  de 

0 fr.  50  à 0 fr.  75  la  botte  ; en  grandes  fleurs,  de  1 fr.  à 

1 fr.  50  la  botte  ; en  très  grandes  fleurs,  de  2 à 6 fr. 
la  douzaine  ; à partir  du  19  de  ce  mois,  les  prix  ont 
presque  doublé.  La  Tubéreuse  La  Perle  est  en 
baisse  sensible,  on  la  paie  1 fr.  50  ; à fleurs  simples, 
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0 fr.  75  les  12  branches.  Le  Stevia  vaut  0 fr.  30  la 
botte.  La  Violette  de  Paris  vaut  de  10  à 12  fr.  le  cent 
de  petits  bouquets;  du  Midi,  on  paie  de  10  à 20  fr.  le 
cent  de  boulots,  et  de  30  à 40  fr.  le  cent  de  gros  bou- 
lots. La  Violette  de  Parme  est  très  belle,  elle  vaut  de 

1 fr.  50  à 2 fr.  25  le  bottillon.  Le  Muguet,  suivant 
choix,  se  paie  de  2 fr.  50  à 4 fr.  la  botte  de  douze 
brins.  Les  Renoncules  valent  0 fr.  20  la  botte. 
L’Anémone  de  Caen  fait  son  apparition,  on  la  paie 
0 fr.  50  la  botte.  Le  Lilas  sur  courtes  tiges  vaut 

2 fr.  50  la  botte,  et  sur  longues  tiges  de  6 à 10  fr. 
la  botte.  Le  Poinsettia  pulcherrima  commence  à 
arriver,  on  le  vend  20  fr,  les  12  fleurs. 

Les  fleurs  des  forceries  anglaises  : les  Lilium 
Harrisii  valent  8 fr.  ; album  et  ruhrum,  4 fr.  ; aura- 
tum,  8 fr.  la  douzaine,  L’Eucharis  amazonica  fait 
défaut.  Le  Gardénia  maintient  son  prix  de  0 fr.  50  la 
fleur.  Le  Médéola  et  les  Asparagus  sont  sans  chan- 
gement de  prix. 

La  vente  des  fruits  est  relativement  satisfaisante. 
Les  Raisins,  dont  les  arrivages  sont  moins  importants, 
se  vendent  à des  prix  plus  élevés  ; le  Chasselas  du 
Midi,  suivant  le  choix,  se  paie  de  60  à 200  fr.  les  100 
kilos  ; le  Chasselas  doré  de  Thomery,  de  1 fr.  à 3 fr.  50 
le  kilo;  noirs^  de  0 fr.  50  à 2 fr  75  le  kilo;  les  Rai- 
sins de  serre,  blancs,  valent  de  2 à 8 fr.  le  kilog; 
noirs,  de  1 fr.  50  à 7 fr  ; Muscat,  de  4 à 11  fr. 
le  kilo.  Les  Ananas  maintiennent  aisément  leurs 
prix  de  4à  9 fr.  pièce.  Les  Arbouses  se  paient  0 fr.  40 
le  kilo.  Les  Bananes,  malgré  rimportance  des  arri- 
vages, valent  de  14  à 22  fr.  le  régime.  Les  Figues 
fraîches  deviennent  plus  rares,  on  les  vend  0 fr.  70  le 
kilog.  et  de  2 à 2 fr  50  la  caisse.  Les  Fraises,  suivant 


choix,  valent  de  3 à 5 fr.  le  kilog.  Les  Poires  de  choix 
sont  recherchées^  on  les  paie  de  0 fr.  50  à 0 fr.  90 
pièce,  et  de  60  à 130  fr.  les  100  kil.  ; les  fruits  ordi- 
naires valent  de  20  à 35  fr.  les  100  kilos.  Les  Coings 
sont  en  hausse  très  sensible,  de  50  à 60  fr.  les  100 
kilos.  Les  Nèfles  se  vendent  bien  de  60  à 80  fr.  les  100 
kilogs.  Les  Noix  s’écoulent  facilement  aux  prix  éle- 
vés de  65  à 75  fr.  Les  Noisettes  sont  de  vente  plus 
active,  d’où  hausse  des  prix,  de  95  à 100  fr.  les  100 
kilos.  Les  Pommes  de  choix  se  paient  de  0 fr.  10  à 
0 fr.  50  pièce  ; les  ordinaires,  suivant  la  variété.,  de  20 
à 110  fr.  les  100  kilos. 

Les  légumes  s’écoulent  facilement  et  à des  prix 
plus  élevés.  On  cote  aux  100  kilos:  Haricots  verts,  de 
50  à 130  fr.  Ail,  de  30  à 50  fr.  Carottes,  de  10  à 15  fr. 
Choux  de  Bruxelles,  de  25  à 30  fr.  Endives,  de  65  à 
75  fr.  Echalotes,  de  30  à 50  fr.  Epinards,  de  15  à 
18  fr.  Ignames,  60  fr.  Laurier-sauce,  de  30  à 35  fr. 
Mâches,  de  25  à 30  fr.  Oignons,  de  7 à 13  fr.  Oseille, 
de  6 à 10  fr.  Pommes  de  terre,  de  10  à 15  fr.  Persil, 
de  15  à 18  fr.  Tomates,  de  15  à 50  fr.  On  cote  au 
cent;  Romaines,  de  5 à 18  fr.  Scaroles,  de  3 à 10  fr. 
Chicorées  frisées  , de  3 à 12  fr.  Artichauts,  de  5 à 
40  fr.  On  cote  aux  *l'0  bottes  : Poireaux,  de  20  à 45  fr. 
Panais,  de  8 à 9 fr.  Navets,  de  15  à 22  fr.  Carottes, 
de  15  à 25  fr.  Radis  roses,  de  10  à 15  fr.  Ciboules,  de 
5 à 8 fr.  Céleri,  de  25  à 40  fr.  Thym,  de  12  à 18  fr. 
Salsifis,  de  25  à 36  fr.  Barbe  de  Capucin,  de  45  à 
55  fr.  Estragon,  de  12  à 18  fr.  Le  Champignon  de 
couche  vaut  de  0 fr.  60  à 1 fr.  75  le  kilo.  Les  Choux- 
fleurs  valent  de  10  à 40  fr.  le  cent.  Choux  pommés, 
de  4 à 10  fr.  le  cent. 

, H.  Lepelletier. 
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1703  {Côte-d’Or).  — Le  Cattleya  X Mas- 
saiana  est  une  simple  forme  du  G.  X Hardyana. 
Pendant  longtemps,  ces  deux  plantes  restèrent  les 
seuls  représentants  connus  du  croisement  labiata 
X aurea,  croisement  eflectué  à l’état  naturel,  il  ne 
faut  pas  l’oublier.  Aujourd’hui  le  Cattleya  X Har- 
dyana, introduit  à plusieurs  reprises  et  reproduit 
artificiellement  par  plusieurs  semeurs,  est  moins 
rare  et  possède  un  certain  nombre  de  variétés  dis- 
tinctes. Le  G.  Massaiana  ào'ii  être  rangé  parmi  elles. 

MM.  S.  et  T.  {5181),  Florence.  — Le  Lager- 
strœtnia  indica  alba  nous  avait  été  signalé  par 
M.  Lachaume  comme  ayant  été  vu  par  lui  à Cuba. 
On  dit  également  qu’il  est  cultivé  en  Chine.  Mais 
nous  ne  l’avons  pas  vu  dans  le  Midi  et  nous  faisons 
une  enquête  pour  savoir  où  l’on  pourrait  se  le  pro- 
curer. Nous  vous  rendrons  compte  des  résultats  ob- 
tenus, s’ils  sont  satisfaisants. 

3366  (Jura).  — 11  n’est  certainement  pas 
possible  de  laisser  un  Phœnix  en  pleine  terre  dans 
votre  région,  à moins,  bien  entendu,  de  l’abriter 
sous  une  serre  portative.  Ce^Phccnix  ne  résistent  à 
des  températures  nocturnes  de  10  ou  12»,  même 
dans  le  Midi  delà  France, que  parce  que  la  tempéra- 
ture se  relève  beaucoup  pendant  le  jour. — Vous  ne 
nous  dites  pas  de  quelle  espèce  vous  voulez  parler  ; 
ce  que  nous  disons  ici  s’applique  au  Phœnix  cana- 


riensis  et  au  P.  dactylifera,  mais  les  autres 
espèces  sont  moins  rustiques  encore. 

G.  M.  {Italie).  — Nous  pouvons  Amus  recomman- 
der les  ouvrages  suAants  : Ch.  Baltet,  L'Art  de 
greffer  (7^  édition),  prix  4 fr.  ; S.  Mottet,  Guide 
élémentaire  de  multiplication  des  végétaux, 
prix,  2 fr.  ; Ad.  Yan  den  Heede,  L'Art  de  bouturer, 
prix,  3 fr.  30,  et  L'Art  de  semer,  prix,  2 fr,  75. 
Vous  trouverez  aussi  la  multiplication  traitée  dans 
tous  les  grands  traités  généraux  d’arboriculture  fo- 
restière, d’ornement  ou  fruitière. 

A’o  3568  {Nord).  • — Pour  les  petits  thermosi- 
plions  chauffés  par  le  pétrole,  adressez-\mus  à 
M.  Maillard,  constructeur  à Ghoisy-lc-Roi,  ou  à 
M.  Besnard,  constructeur,  rue  Geoffroy-Lasnier, 
à Paris  ; ce  dernier  doit  faire  aussi  des  api>areils  à 
l’alcool.  — Pour  les  appareils  importants  chauffés 
par  le  gaz,  le  pétrole  ou  l’alcool,  vous  obtiendrez  les 
renseignements  nécessaires  en  vous  adressant  à 
MM,  Supervielle  et  Pellicr,  ingénieurs-construc- 
teurs, 20,  rue  du  Luxembourg,  à Paris. 

A.  B.,  à Arcachon.  — Vous  trouverez  plus 
haut  la  réponse  à votre  question,  qui  nous  aA^ait 
été  posée  déjà  par  un  autre  abonné. 

B. ,  à Sieglitz-Berlin.  — M.  Chabaud,  horti- 
culteur à Toulon  (Var). 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES  A l’eXPOSITION  d’aUTOMNE  DE  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE 


503 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES 

A L'EXPOSITION  D’AUTOMNE  DE  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE 


Asile  de  Vaucluse,  à Epinay-sur-Orges  (Seine-et-Oise). 

— Gr.  niéd.  de  venu.  (Légumes). 

Asile  clinique  (M.  Guillot,  directeur).  — Méd.  venu. 
(Chrys.) 

Asile  de  Ville-Evrard,  à Neuilly-sur-Marne  (Seine). 

— Méd.  or  (Légumes). 

Auditeurs  du  Cours  d’ Arboriculture  (Les),  du 
Luxembourg,  à Paris.  — Méd.  verni,  (b'ruits). 

Au  Jardin  d’Hiver  (M.  Debrie,  Edouard),  12,  rue  des 
Capucines,  à Paris.  — Méd.  or  (garnit,  de  table). 
Barluet  (A.),  8^  rue  du  Four,  à Paris.  — 2 méd. 
bronze  (Fruits). 

Beaulier  (J.),  horticulteur,  142,  rue  de  Paris,  à Meu- 
don  (Seine-et-Oise).  — Méd,  or  (Cyclamens). 
Béranek  (Cb,),  30,  rue  de  Babylone,  à Paris  — Méd. 
or  (Orchidées). 

Bergeron  (E.),  viticulteur,  aux  Sablons,  par  Moret 
(Seine-et-Marne).  — Méd.  verm.  (Raisins). 

Bernard  (Pierre),  7,  rue  du  Plateau,  à Gbàtillon- 
sous-Bagneux  (Seine).  — Méd.  br,  (Chrys.) 

Billard  (Arthur),  horticulteur,  52,  avenue  des  Pages, 
Le  Vésinet  (Seine-et-Oise).  — Méd.  or  (Bégonias). 
Boucher  (Georges),  horticulteur,  104,  avenue  d’Italie, 
à Paris.  — Méd.  or  (Arbres  fruit  ) ; méd.  or  (Clé- 
matites) ; gr.  méd.  arg.  (Fruits). 

Bouziot  (Pb),  jardinier  chez  Mme  Parly,  5,  rue  Ade- 
line, à Ecouen  (Seine-et-Oise).  — Méd.  arg.  et  méd. 
br.  (F'rmts). 

Briand,  jardinier  chez  M.  Grandfils,  7,  boulevard  de 
rOuest,  au  Vésinet  (Seine-et-Oise).  — 2 méd,  verm. 
(Chrys.). 

Brochard  (Emile),  amateur,  à Saint-Michel-sur-Orge 
(Seine-et-Oise),  — Méd.  br.  (Fruits). 

Buisson  (J.-M.),  mandataire  aux  Halles,  14,  rue  du 
Cloître-Notre-Dame,  Paris.  — Gr.  méd  verm. 
(Fruits  conservés  par  le  froid). 

Buisson  (Victor),  viticulteur  à Avon  (Seine-et-Marne). 

— Méd.  argent  (Raisins). Méd.  arg.  (Vignes  greffées), 
Cador  (Alex.),  jardinier  chez  M.  Lombart,  35,  rue 

BoucicauC  à Fontenay-aux-Roses  (Seine).  — Gr. 
méd.  verm.  (Chrys.) 

Calvat  (E.),  à Grenoble  (Isère).  — Méd.  d’honneur 
(Chrys.)  ; méd.  or  av.  fél.  (Chrys.  nouveaux). 
Casablancas  (Q.),  17^  rue  de  Gliaillot,  à Paris.  — 
Méd.  arg.  (Prod.  exotiques). 

Cavron  (L,),  horticulteur,  12,  rue  Gambetta,  à Cher- 
bourg (Manche).  — Méd.  or,  gr.  méd.  venu.,  2 gr. 
méd.  arg.  ; et  2 méd.  arg.  (Chrys.)  ; méd.  arg.  (cou- 
ronne). 

Cayeux  et  Le  Clerc,  marchands  grainiers,  8,  quai  de 
la  Mégisserie,  à Paris.  — Gr.  méd.  verm.  (Dahlias). 
Champlaine  (Claude),  jardinier  chez  M.  Oberdoertfer, 
31,  avenue  de  Brimont,  à Chatou  (Seine-et-OiseA  — 
Gr  méd.  (Chrys.). 

Chantrier  (A.),  Château  Caradoc,  à Bayonne  (Basses- 
Pyrénées).  — Gr.  méd.  verm.  (Chrys.  nouveaux). 
Cholet  (Mme  la  comtesse  de),  5,  rue  Copernic,  à 
Pans,  — Méd.  arg.  et  méd.  verm.  (Fruits). 

Colin  (G.é  jardinier  chez  Mme  la  comtesse  de  Lancey, 
au  pavillon  Du  Barry,  à Louveciennes  (Seine-et- 
Oise).  — Méd.  or  et  méd.  arg.  (Chrys.) 

Compoint  (Guillaume),  agriculteur.  33,  rue  du  Landy, 
à Saint-Ouen  (Seine).  — 2 méd.  or  (Asperges). 
Coulonges  (A  ),  horticulteur,  162,  boulevard  de  Saint- 
Cloud,  à Garches  (Seine-et-Oisc).  — 4 méd.  verm. 
et  méd.  arg.  (Chrys.). 


Cresson  (A  ),  jardinier,  3,  rue  du  Bel-Air,  à Bellevue 
(Seinc-ct-Oise).  — Méd.  arg.  (Asperges). 

Croux  et  fils,  pépiniéristes,  au  Val  d’Aulnay,  près 
Châtenay  (Seine).  — Prix  d’honn.,  objet  d’art; 

3 méd.  or  et  gr.  méd.  verm.  (Arbres  fruit,  et  fruits). 
David,  jardinier  chez  M.  Bertheaux,  15,  rue  de  Porto- 
Riche,  à Meudon  (Seine-et-Oise).  — Méd.  verm. 
(Bégonias). 

Devau  (A.),  jardinier-amateur,  11,  route  de  Versailles, 
à Lonjumeau  (Seine-et-Oise).  — Gr,  méd.  arg. 
(Chrys.). 

Douanne  (M.),  23,  avenue  Parmentier,  à Paris.  — 
Méd.  verm.  (Fruits  conservés  par  le  froid). 

Dubois  (Gustave),  horticulteur,  5 bis,  rue  de  Tessé, 
Le  Mans  (Sarthe).  — Méd,  oretgr.  méd.  verni. 
(Chrys.)  ; méd,  arg.  (Cyclamens). 

Dupuis  (E.),  123,  faubourg  Saint-Honoré,  à Paris.  — 
Méd,  oretméd.  arg.  (Prod.  exot.). 

Duval  et  fils,  horticulteurs,  8,  rue  de  rErmitage,  à 
Versailles  (Seine-et-Oise).  — Méd.  or  (Orchidées  et 
pl.  de  serre). 

Ecole  horticole  et  professionnelle  du  Plessis-Piquet, 

M.  Coudry,  directeur,  au  Plessis-Piquet  (Seine).  — 
Méd.  or  (Légumes);  gr.  méd.  verm.  (Chrys.);  gr. 
méd.  arg.  (Fruits). 

Ecole  d’horticulture  de  Saint-Nicolas  (Frère  Prosper 
Aggée,  directeur),  à Igny  (Seine-et-Oise).  — Gr. 
méd.  (Légumes)  ; méd.  verm.  (Chrys)  ; gr.  méd. 
arg.  (P’ruits). 

Epaulard  (Emile),  arboriculteur,  rue  Mauconseil,  à 
Fontenay-sous-Bois.  — Méd.  or  (Fruits). 

Eve  (Emile),  24,  rue  de  Vincennes,  à Bagnolet  (Seine). 

— Méd  verm.  (Fruits). 

Faucheur  (HenriA  horticulteur,  40,  rue  de  Paris, 
à Bagnolet  (Seine).  — Gr.  méd.  verm.  (Fruits). 
Faucheur  (Urbain),  à Bagnolet  (Seine).  — Méd.  arg. 
(Fruits). 

Fleury  (E,),  jardinier  chez  M.  Henech,  47,  avemie  de 
Brimont,  à Chatou  (Seine-et-Oise).  — Gr.  méd. 
arg.  (Chrys.) . 

Gaborit,  amateur,  80,  route  des  Sables^  à La  Roche- 
sur-Yon  (Vendée).  — Méd.  verm.  (Chrys.). 

Gérand,  horticulteur,  91,  route  de  Montrouge,  à 
Malakofï  (Seine).  — Méd.  or  et  méd.  verm. 
(Chrys.) 

Grégoire,  horticulteur,  8,  rue  des  Ecoles,  à Saint- 
Maur-les-Fossés  (Seine).  — Méd.  or  et  méd.  verm, 
(Chrys.). 

Hamel-Pigache,  à Maurécourt,  par  Andrésy  (Seine- 
et-Oise).  — Méd.  verm.  (Raisins). 

Héraud,  villa  Brimborion,  à Pont-d'Avignon  (Gard). 

— Méd.  verm.  (Chrys.  nouveaux). 

Hochard  (Arthur),  7,  rue  Amélie,  à Paris.  — Ment, 
hon.  (Prod.  exot.). 

Hollert,  propriétaire,  villa  des  Roseaux,  à Boulogne- 
sur-Mer  (Pas-de-Calais).  — Méd.  or  (Chrys.) 
Hospice  de  Bicêtre  (E.  Lambert,  chef  de  culture),  à 
Kremlin-Bicètre  (Seine).  — Méd.  verm.  (Légumes). 
Laboulaye  (Mme  Albert  de),  27,  rue  Gounod,  à Saint- 
Cloud  (Seine-et-OiseC  — Méd.  arg.  (Chrys.;. 
Lachaume  (Debrie  G.,  successeur)^  fleuriste,  10,  rue 
Royale,  à Paris. 

Larquet  (Albert),  39,  avenue  Marigny,  à Fontenay- 
sous-Bois  (Seine).  — Méd,  or  (Chrys.). 

Lame,  3,  place  de  la  Madeleine,  à Paris.  — Méd. 
verm.  (Chrys.). 


564  LISTE  DES  RÉCOMPENSES  A i/eXPOSITION  d’aUTOMNE  DE  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE 


Launay  (Charles),  horticulteur,  IS,  rue  des  Ches- 
neaux,  à Sceaux  (Seine).  — Gr.  méd.  arg.  (Chrys.). 
Laveau  Œ.),  jardinier,  château  de  Crosne,  par  Ville- 
neuve-Saint-Georg-es  (Seine-et-Oise).  — 2 gr.  méd. 
verni . et  1 méd.  verni.  (Chrys.). 

Lebaudy  (Robert)  (M.  Page,  jardinier),  à Bougival 
(Seine-et-Oise).  — Méd.  or  av.  félic.  (Bégonias). 
Lecointe,  pépiniériste,  à Louveciennes  (Seine-et-Oise)* 

— Méd.  verni.  (Arbres  fruit.). 

Leconte,  amateur,  32,  avenue  du  Maine,  à Paris.  — 
Gr.  méd.  verni.  (Chrys.) 

Ledoux,  arboriculteur  à Fontenay-sous-Bois  (Seine). 

— Méd.  or  av.  fél.  (photogr.  sur  fruits). 

Lesueur  (G.),  horticulteur,  65,  quai  Président-Car- 
not, à Saint-Cloud  (Seine  et-Oise) . — Méd.  or  av. 
fél.  (Orchidées). 

Lévêque  et  fils,  horticulteurs,  69,  rue  du  Liégat,  à 
Ivry-sur-Seine  (Seine).  — Méd.  or,  3 méd.  verni,  et 
3 gr.  méd.  arg.  (Chrys.);  méd.  or  (Œillets). 

Loyre  (Mlle),  9,  rue  du  Ranelagh,  à Paris.  — Méd. 
arg.  (orneni.  florales). 

Magne  (G.)^  amateur,  15,  boulevard  de  Boulogne,  à 
Boulogne-sur-Seine  (Seine).  — Méd.  d’honn.  et  méd. 
or.  (Chrys.). 

Maïssa  (Jules),  horticulteur-fleuriste,  79,  boulevard 
Haussmann,  Paris.  — Grande  méd.  verm.  (Orneni. 
florales). 

Mazien  (F.),  207^  Grande-Rue,  à Triel  (Seine-et- 

Oise).  — Ment.  lion.  (Chrys.  nouveaux). 

Méténier,  quincaillerie  horticole,  17,  rue  Tronchet, 
Paris. — Méd.  br.  (orneni.  florale);  Ment.  bon. 
(Fruits). 

Michin  (Henri),  propriétaire,  à Thoniery  (Seine-et- 
Marne).  — Gr.  méd.  verni.  (Raisins). 

Michonneau  (E.),  amateur,  9,  rue  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, à Paris.  — Méd.  arg.  (F'ruits), 

Molin  (Ch.),  8,  place  Bellecour,  à Lyon.  — Méd.  or. 
(Dahlias);  gr.  méd.  verni.  (Chrys);  méd.  verm. 
(Œillets). 

Moméja  (René),  17^  rue  d’Anjou,  à Paris.  — Méd. 
verni  (Chrys). 

Moser,  pépiniériste,  L rue  Saint-Symphorien,  à Ver- 
sailles (Seine-et-Oise).  — Méd.  d’iionn.  ; 2 méd.  or. 
(PI.  de  serre  et  arbustes). 

Mottheau  (A.),  rue  de  Choalis,  à Thorigny  (Seine-et- 
Marne).  — Gr.  méd.  verm.  (Fruits). 
Nomblot-BruneaiL  pépiniériste  à Bourg-la-Reine 
(Seine).  — Méd.  d’honn,,  méd.  or  av.  fél.,  méd. 
or  et  méd.  arg.  (Fruits  et  arbres  fruit.) 

Orive  (E.),  amateur,  à Villeneuve-le-Roi,  par  Ablon 
(Seine-et-Oise).  — Méd.  verm.  (Fruits). 

Paillet  fils  (L  ),  horticulteur-pépiniériste,  à Châtenay 
(Seine).  — Méd.  or.  (Dahlias)  ; gr.  méd.  arg.  (arbres 
fruit). 

Paris  (Ch.),  ingénieur  au  Bourget  (Seine).  — Méd.  br. 
(Orneni.  florales). 

Pathouot  (J.),  à Corbigny  (Nièvre).  — Gr.  méd.  verm. 
(Fruits.) 

Pecquenard,  jardinier-chef  chez  M.  le  comte  H.  de 
Choiseul,  à Viry-Cliâtillon  (Seine-et-Oise).  — Méd. 
d’honn.,  méd.  or;  et  gr.  méd.  verni.  (Chrys.) 
Perrault  (M^^®),  6L  rue  de  Lourmel,  à Paris.  — Ment, 
bon.  (Prod.  exot). 

Pessoz,  158,  rue  de  Rivoli,  à Paris.  — Méd.  arg. 
(Prod.  exot.) 

Piennes  et  Larigaldie,  grainiers-horticulteurs,  14, 
quai  de  la  Mégisserie,  à Paris.  — Gr.  méd.  verni. 
(Chrys.). 

Pins  (Marquis  de),  député,  8,  boulevard  Latour-Mau- 
bourg^ à Paris.  — Méd.  or.  (Chrys.  nouveaux). 


Pitou,  à P’ontenay  (Seine).  — Gr.  méd.  verm.  (Fruits). 
Poulailler  (A.),  25,  rue  Sedaine,  à Paris.  — Méd. 

verni,  et  gr.  méd.  arg.  (Fruits). 

Ragoût  (B.),  horticulteur,  10^  rue  Saint-Germain,  à 
Groissy  (Seine-et-Oise).  — Méd.  br.  (Chrys.  nou- 
veaux). 

Raymond  de  Broutrelles  (M.  Leniains,  jardinier- 
chef),  à la  Fraiserie,  à Arcueil  (Seine).  — Méd.  verm. 
(Fraisiers  en  pot). 

Régnier,  horticulteur,  44,  avenue  Marigny,  à Fon- 
tenay-sous-Bois (Seine).  — Gr.  méd.  verni.  (Orchi- 
dées). 

Renaud  (Albert),  marchand  grainier,  15,  rue  de  la 
Pépinière,  à Paris.  — Méd.  arg.  (Chrys). 

Reydellet  (A.  de),  horticulteur  à Valence  (Drôme).  — 
Gr.  méd.  arg.  (Chrys.  nouveaux);  méd.  arg. 
(Chrys  ). 

Ricois,  agriculteur  à Moresville,  par  Bonneval  (Eure- 
et-Loir).  — Méd.  arg.  (Légumes). 

Rolly  (A.\  jardinier-chef  chez  M^^e  Sauerbach,  à la 
Petite-Jonchère,  à Bougival  (Seine).  — Gr.  méd. 
verm.  (Chrys.). 

Rosette  (E.),  grainier^  88,  rue  de  Vaucelles,  à Caen 
(Calvados).  — Méd.  or  et  gr.  méd.  verm.  (Chrys.). 
Rousseau  (Louis),  fleuriste,  168,  boulevard  Hauss- 
niann,  à Paris.  — Méd.  arg.  (Ornem.  florales). 
Sadarnac  (E.),  jardinier  chef  à l’asile  de  Vincennes^ 
à Saint-Maurice  (Seine).  — Méd.  arg.  (Chrys.). 
Salomon  et  fils>  viticulteurs  à Thoniery  (Seine-et- 
Marne).  — 2 méd.  or.  (Raisins). 

Sèvres  (Germain),  jardinier  chez  M.  Gillon,  à la 
Maison-Blanche,  par  Vigneux  (Seine-et-Oise).  — 
Méd.  arg.  (Chrys.). 

Syndicat  des  viticulteurs  de  Thomery,  à Thoniery 
(Seine-et-Marne).  — Gr.  méd.  verni.  (Raisins). 
Thomas  (J.),  jardinier-chef  au  château  de  Rosny- 
sur-Seine  (Seine).  — Méd.  verni.,  méd.  arg  et  .méd. 
br.  (Chrys.). 

Toussaint,  fabricant,  5,  rue  de  Solférino^  à Paris.  — 
Méd.  br.  (Jardinières). 

Traisnel.  horticulteur,  60,  rue  du  Paradis,  à Argen- 
teuil  (Seine-et-Oise).  — Méd.  arg.  (Chrys.  nouveaux). 
Vacherot  (Henri),  horticulteur  à Boissy-Saint-Léger 
(Seine-et-Oise).  — Méd.  or  (Œillets). 

Valaud  (L.),  amateur,  à Liverdy  (Seine-et-Marne).  — 
Méd.  verni,  et  gr.  méd.  arg.  (Fruits). 

Vallerand  frères,  horticulteurs,  23,  rue  de  Boissy,  à 
Taverny  (Seine-et-Oise).— Méd.  or  (Bégonias  tub.) 
gr.  méd.  verm.  (Cyclamens). 

Valtier  (H.),  marchand-grainier,  2,  rue  Saint-Martin, 
à Paris.  — Gr.  méd.  arg.  (Chrys). 

Vazou,  jardinier-chef  chez  M"^*^  Rigault,  au  château 
des  Moyeux,  par  Nangis  (Seine-et-.\larne).  — Gr. 
méd.  verni.  (Chrys). 

Vialatte  (L.),  horticulteur,  29,  rue  Saint-Jean,  à Pon- 
toise (Seine-et-Oise).  — 2 gr.  méd.  verm.  ; gr.  méd. 
arg.  (Chrys.) 

Vilain,  jardinier-chef  chez  M"'"  Hentz,  château  de 
Vauréal  (Seine-et-Oise).  — Gr.  méd.  verni,  et 
2 méd . verni.  (Chrys.). 

Vilmorin-Andrieux  et  Cîe,  marchands-grainiers,  4, 
quai  delà  Mégisserie,  à Paris.  —Grand  prix  d’hon. 
objet  d'art  ((7hrys.  et  Légumes)  ; 3 méd.  or  et  3 gr . 
méd.  verm.  (Chrys.);  méd.  verni.  (Chrys.  nou- 
veaux); méd.  or.  (Légumes). 

Whir  (IL),  amateur,  à la  Chevrette,  par  Deuil 
(Seine-et-Oise).  — Méd.  d’honn.  et  méd.  or.  (Rai- 
sins). 


Orléans.  — Imn.  G.  Jacob  Paul  Pigelet  successeur 
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Mérite  agricole.  — Société  nationale  d’horticulture  de  France;  composition  du  bureau.  — Cours  public  et 
gratuit  d’arboriculture  fruitière.  — La  Société  française  d'iiorticulture  de  Londres  et  M.  G.  Ilarnian  Payne. 
— Syndicat  central  des  primeuristes  français  ; composition  du  bureau.  — La  gicHe  et  ses  ellcts.  — Le 
gretiage  du  Pêcher.  — Passiflora  maculifolia.  — Association  de  la  Presse  agricole.  — Rai)port  enti-e  la 
couleur  des  racines  des  Œillets  et  celle  de  leurs  fleurs.  — Banquet  des  barbistes.  — Nécrologie  : 
M.  Dehérain  ; M.  Tassin  ; M.  Karl  Siesmayrr. 


Mérite  agricole.  — Le  Journal  officiel  a pu- 
blié une  liste  de  nominations  faites  dans  l’ordre  du 
Mérite  agricole  à l'occasion  de  diverses  solennités 
récentes.  Nous  y relevons  les  suivantes  qui  intéres- 
vSent  l’horticulture: 

Grade  de  chevalier. 

MM. 

Blondeau  (Tiburce- Vincent  J,  jardinier  à Antony 
(Seine)  : vice-président  de  la  Société  de  secours 
mutuels  de  jardiniers  de  France  ; 29  ans  de  pratique 
horticole. 

Bouziat  (Gilbert),  horticulteur  fleuriste  à Paris  : nom- 
breuses récompenses  dans  les  expositions  ; plus  de 
20  ans  de  pratique  horticole. 

Chauveau  (Joseph),  jardinier  chef  de  la  ville  de  Bou- 
logne-sur-Seine  (Seine)  : plusieurs  récompenses  ; 
40  ans  de  pratique  horticole. 

Déchanet  (François-Théophile),  horticulteur  àLangres 
(Haute-Marne)  : membre  de  diverses  Sociétés  agri- 
coles et  horticoles  ; 27  ans  de  pratique  horticole. 
Decker  (Lucien),  chef  de  ciilture  au  jardin  botanique 
d’Hanoi  (Tonkin)  : missions  botani(iues. 

Humblot  (Joseph-Emile),  propriétaire,  conseiller  d'ar- 
rondissement à Joinville  (Haute-Marne)  : président 
de  la  Société  d’horticulture  de  Joinville.  Président 
de  la  Société  d’apiculture  de  la  Haute-Marne.  Con- 
férences agricoles;  20  ans  de  pratique. 

Ruelle  (Pierre),  chef  de  culture  de  la  maison  Ballet, 
à Troyes  (Aube)  : médaille  d’or  de  collaborateur 
à l’Exposition  de  1900.  Diverses  récompenses.  Col- 
laboration à l’exposition  d’horticulture  de  Langres; 
46  ans  de  pratique  horticole  dans  le  même  établis- 
sement. 

Sanglard  (Achille),  horticulteur  arboriculteur  à Va- 
lence (Drôme)  : active  collaboration  à la  réorganisa- 
tion des  marchés  d’approvisionnement  de  Valence; 
25  ans  de  pratique. 

Serveau  (Alexandre),  horticulteur-fleuriste,  à Paris  : 
nombreuses  récompenses  dans  les  expositions  ; [)lus 
de  20  ans  de  pratique  horticole. 

Valette  (Pierre),  horticulteur  à Brive  (Corrèze):  obten- 
teur de  nouvelles  variétés  de  fleurs  d’ornement 
Lauréat  et  membre  du  jury  dans  diverses  exposi- 
tions ; 36  ans  de  pratique  horticole. 


Société  nationale  d’horticulture  de  France.  — 

Composition  du  bureau  et  du  Conseil  'd’adminis- 
tration pour  Vannée  1903.  — Dans  sa  séance  du 
11  décembre,  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France,  réunie  en  Assemblée  générale,  a procédé 
au  renouvellement  de  son  bureau  et  de  son  Conseil 
d’administration. 

Par  suite  des  élections  qui  ont  eu  lieu,  le  bureau 


et  le  Conseil  se  trouvent  ainsi  composés  pour  l’an- 
née 1903  ; 

I* résident  : M.  Vigkk. 

Premier  Vice- Prés ident  : M.  Truffaut  (Albert). 
Vice-Présidents  : MM.  dk  VrcMORiN  (Maurice),  Opoix^ 
Du  VAL  (Léon)  et  Vacherot  (Jules). 
Secrétaire-Général  : M.  Cuatenay  (Abel). 
Secrétaire-Général  adjoint:  M.  Nomblot  (Alfred). 
Secrétaires  : MM.  Le  Clerc,  Ozanne,  Tillter  et 

Deny  lils. 

Trésorier  : M.  Lebœuf  (Paul). 

Trésorier- Adjoint  : M.  Marcel, 

Bibliothécaire  '.  M.  Gibault. 

Bibliothécaire- Adjoint  : M.  Hariot. 


Conseillers 

MM. 

Eon. 

Magxien. 

ViLLARD  (Th.). 

Nonin. 

Debrie  (Gabriel). 
Duvillard. 

ViTRY. 

Lévèque. 


d’administration  : 

MM. 

Boucher. 

Valleranb  (Eugène) 
Dufresne  (Honoré). 
Salomon  (Etienne). 
Hanoteau. 

Ghantin  (Aug.). 
Lellieux. 

Férari). 


Cours  public  et  gratuit  d’arboriculture  frui- 
tière. — Des  conférences  théoriques  et  pratiques, 
publiques  et  gratuites,  sur  l’Arboriculture  frui- 
tière, auront  lieu  en  1903  dans  les  jardins  du  Cours 
municipal  et  départemental  d'Horticulture  et  d'AiLo- 
riculture,  sis  avenue  Daumesnil,  n“  1,  à Saint- 
Mandé,  les  dimanches,  à 9 heures  du  matin,  aux 
dates  ci-après  : 18  et  25  janvier  ; 1er,  8,  15  et 
22  février  ; 1er  et  8 mars  ; 3,  10  et  31  mai  ; 7 juin. 

M.  Alfred  Nomblot,  professeur,  traitera  les  sujets 
suivants  : 

Définition  de  l’Arboriculture  fruitière  ; Jardins 
fruitiers  proprement  dits,  vergers,  potagers  fruitiers. 

— Aménagement.  — Préparation  du  sol,  amende- 
ments, engrais,  drainage,  labours  et  défoncements. 

— Distribution  des  espèces  et  variétés  suivant  les 
expositions.  — Choix  des  arbres  en  pé})inières.  — 
Plantations. 

Notions  de  physiologie  végétale  appliquée  aux  dif- 
férentes pratiques  de  la  taille.  — Ihdncipes  de  la 
taille  : 1°  pour  l’établissement  de  la  charpente  — 
2"  pour  la  mise  à fruit.  — Opérations  complémen- 
taires de  la  taille,  éltourgeonnement,  pincemenL  taille 
en  vert,  etc. 

Etudes  des  formes  auxquelles  on  soumet  les  arbres 
fruitiers,  leur  utilité,  espaliers,  contre  - espaliers, 
hautes  tiges,  pyramides  et  fuseaux,  cordons,  vases,  etc., 

— Etude  particulière  des  difl'érents  arl)res  fruitiers 
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Fruits  à pépins,  fruits  à noyaux,  fruits  en  baies.  — 
Multiplication,  origine,  sol,  exposition,  végétation, 
plantation,  engrais.  — Formes  et  leur  établissement. 

— Mise  à fruits.  — Soins  pendant  et  après  la  végé- 
tation. — Récolte  et  conservation  des  fruits.  — Acci- 
dents, maladies,  insectes. 

Culture  commerciale  — Choix  des  meilleures  varié- 
tés. — Modes  de  culture.  — Emballage  des  fruits. 

— Utilisation. 

La  Société  française  d’horticulture  de  Londres 
et  M.  G.  Barman  Payne.  — La  Société  française 
d’horticulture  de  Londres,  réunie  en  séance  extra- 
ordinaire, a offert  à son  membre  honoraire, 
M.  G -H.  Payne,  les  insignes  en  brillant  d’officier 
de  l’ordre  du  Mérite  agricole,  grade  auquel  il  a été 
promu  dernièrement  par  le  gouvernement  français. 
Les  membres  les  plus  anciens  de  la  Société  s’étaient 
fait  un  plaisir  d’assister  à la  réunion.  Parmi  les 
membres  anglais,  on  remarquait  MM.  Bevau, 
Waterer,  Witty,  amis  de  M.  Payne  et  membres  de 
la  Société.  M.  Schneider  présidait. 

M.  Schneider,  après  un  petit  discours  fort  bien 
tourné,  a remis  les  insignes  à M.  Harman  Payne. 
Celui-ci  a répondu  en  excellents  termes,  et  remercié 
chaleureusement  la  Société.  11  est  inutile  de  rappe- 
ler aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole  que 
M.  Payne  a soutenu  en  mainte  occasion  les  intérêts 
des  horticulteurs  français,  particulièrement  des 
chrysanthémistes,  et  c’est  à lui  que  l'on  doit  l’intro- 
duction de  nos  belles  variétés  françaises  en  Angle- 
terre. — M.  M. 

Syndicat  central  des  primeuristes  français  ; 
composition  du  bureau.  — Dans  son  assemblée 
générale  tenue  le  13  novembre,  le  Syndicat  central 
des  primeuristes  français  a procédé  au  renouvelle- 
ment de  son  bureau.  Ont  été  élus  à l’unanimité 
pour  trois  ans  : 

Président,  M,  Et,  Salomon  ; — Premier  vice-présû 
dent,  M.  A.  Cordonnier; — Fice-/Ve6'fden?6-,  MM.  Nar- 
cisse Laurent  et  Margottin;  — Secrétaire  général, 
M.  J.-M  Buisson  ; — Secrétaire  adjoint,  M.  Léon  Pa- 
rent ; — Trésorier,  M.  H.  Whir. 

La  greffe  et  ses  effets.  — M.  R. -H.  Briffen  a 
efïèctué  des  expériences  de  greffage  qui  ont  produit 
des  résultats  intéressants.  11  confirme  la  constata- 
tion faite  par  M.  L.  Daniel  que  la  greffe  a souvent 
pour  effet  de  nanifier  les  plantes,  de  retarder 
l’époque  de  leur  floraison  et  parfois  de  les  rendre 
plus  sujettes  aux  attaques  des  insectes. 

Il  a observé  un  cas  intéressant  d’influence  du  su- 
jet sur  le  greffon  chez  les  Pommes  de  terre  ; des 
Pommes  de  terre  greffées  ont  produit  des  tubercules 
ressemblant  par  une  moitié  à ceux  du  sujet,  et  par 
l’autre  moitié  à ceuît  du  greffon. 

Le  greffage  du  Pêcher.  — Un  de  nos  abonnés, 
M.  Louis  Glayeux,  jardinier  à Vaumas  (Allier),  nous 
signale  un  procédé  d’engluement  qu’il  a employé  pour 
le  greffage  de  ses  Pêchers,  et  qui  lui  a donné  d’excel- 
lents résultats,  « Dans  certaines  régions  d’une 
altitude  élevée,  nous  écrit-il,  les  yeux  des  écussons 
se  trouvent  en  partie  détruits  par  le  froid  des 


hivers.  Pendant  quelques  années,  j’ai  subi  ces 
mécomptes,  que  j’attribuais  à une  mauvaise  manière 
d’opérer  ; les  écussons  restaient  bien  verts  au  prin- 
temps, mais  les  yeux  étaient  noirs  et  ne  poussaient 
pas.  Ce  n’est  qu’après  trois  années  de  tâtonnements 
que  je  parvins  à réussir,  et  voici  comment  : avant 
les  grands  froids,  je  prends  un  morceau  d’argile  que 
je  pétris  foxdement  avec  de  la  bouse  de  vache  pour 
en  former  un  mastic  bien  mélangé  que  je  délaye 
avec  du  lait  ou  de  la  colle  de  peau  ; j’obtiens  ainsi 
une  bouillie  épaisse  que  je  pose  sur  les  écussons 
avec  un  pinceau.  En  séchant,  cette  bouillie  forme 
une  enveloppe  qui  garantit  très  bien  les  yeux  contre 
le  froid.  Aux  premiers  jours  de  printemps,  l’œil,  en 
s’ouvrant  sous  l’influence  de  la  sève,  brise  ou  sou- 
lève cette  enveloppe  protectrice  pour  laisser  libre 
cours  à un  bourgeon  sain  et  vigoureux.  Ce  n’est 
qu’après  avoir  employé  ce  moyen  que  j’ai  pu  obte- 
nir une  bonne  réussite  à Clermont-Ferrand,  à une 
altitude  de  600  à 700  mètres.  » 

Ce  procédé  est  intéressant,  et  nous  avons  cru 
utile  de  le  signaler  aux  praticiens  ; il  est  probable 
d’ailleurs  qu’il  agit  en  protégeant  les  écussons,  non 
seulement  contre  le  froid,  mais  aussi,  et  peut-être 
plus  encore,  contre  la  dessiccation  et  les  attaques 
des  cryptogames. 

Passiflora  maculifolia . — Cette  nouvelle  espèce, 
décrite  récemment  dans  le  Gardeners’  Chronicle, 
offre  la  particularité  d’avoir  un  feuillage  élégam- 
ment maculé  et  très  décoratif.  Les  feuilles,  briève- 
ment pétiolées,  sont  trinervées,  arrondies-cordi- 
formes,  divisées  en  trois  lobes  peu  prononcés  à som- 
mets tronqués,  et  panachées  de  macules  irrégulières 
jaunes  sur  fond  vert  foncé  ; la  face  inférieure  est 
pourpre. 

Les  fleurs  ne  sont  pas  très  grandes  ; elles  ont  un 
coloris  blanc  crème,  avec  les  rayons  de  la  couronne 
violets,  les  anthères  et  le  style  purpurins. 

Cette  nouvelle  espèce  a été  introduite  du  Vene- 
zuela par  MM.  Gharlesworth,  et  nommée  par  le 
docteur  Maxwell  T.  Masters,  rédacteur  en  chef  du 
Gardeners'  Chronicle. 

Association  delà  presse  agricole,  — L’Associa- 
tion de  la  presse  agricole  a tenu  son  Assemblée 
générale  le  mardi  9 décembre,  sous  la  présidence 
de  M.  H.  Sagnier,  vice-président,  en  l’absence  du 
président,  M,  le  sénateur  Legludic,  empêché  par 
une  indisposition. 

M.  Charles  Deloncle,  secrétaire  général,  a rendu 
compte  dans  un  très  intéressant  rapport  des  travaux 
du  comité  directeur.  M.  Dubreuil,  trésorier,  a fait 
connaître  ensuite  la  situation  financière  de  la  Société, 
qui  est  excellente. 

Dans  cette  réunion,  l’assemblée  a pris  plusieurs 
décisions  importantes  concernant  : 1»  la  limitation 
à 300  du  nombre  des  membres  de  l’Association  ; 
2°  la  création  d’une  caisse  de  secours,  en  attendant 
l’organisation  désirable  d’une  caisse  de  retraites  ; 
3«  l’établissement  d’un  service  spécial  ayant  pour 
but  de  mettre  un  terme  aux  reproductions  abusives 
des  articles  des  membres  de  la  presse  agricole  ; le 
principe  de  ce  service  a été  adopté  et  les  statuts 
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seront  discutés  parla  prochaine  assemblée  générale, 
fixée  au  mois  de  mars  1903,  pendant  le  concours  de 
Paris.  Toutes  ces  décisions  ont  été  prises  à Tunani- 
mité. 

Les  membres  sortants  du  bureau  et  du  comité 
directeur  ont  été  réélus,  M.  Silz  a été  nommé  secré- 
taire, en  remplacement  de  M.  de  Loverdo,  démis- 
sionnaii’e,  et  notre  collaborateur,  M.  Pierre  Lesne, 
a été  élu  membre  du  comité  en  remplacement  de 
notre  regretté  confrère  Adolphe  Lesne,  rédacteur  en 
chef  de  la  Gazette  du  Yillage,  décédé  cette  année^ 

Rapport  entre  la  couleur  des  racines  des 
Œillets  et  celle  de  leurs  fleurs.  — En  rendant 
compte,  dans  notre  avant-dernier  numéro,  du  Con- 
grès international  de  l’hybridation  à New-York, 
nous  avons  relaté  la  mention  faite  par  M.  Beach  des 
observations  sur  le  rapport  possible  entre  la  cou- 
leur des  racines  des  Œillets  et  celle  de  leurs 
fleurs. 

Ce  sujet  est  extrêmement  intéressant.  11  a déjà 
attiré  l’attention  d’un  de  nos  compatriotes,  notre 
estimé  collaborateur,  M.  Ghabaud,  de  Toulon.  De- 
puis très  longtemps  il  a observé  que  les  Œillets 
dont  les  racines  sont  rouges  ont  les  fleurs  rouges 
ou  roses  ; que  ceux  dont  les  racines  sont  blanches 
donnent  des  fleurs  blanches  ou  à fond  blanc,  et 
qu’enfin  les  Œillets  à racines  jaunes  produisent  des 
fleurs  jaunes  ou  à fond  jaune. 

.On  voit  tout  de  suite  quel  intérêt  présentent  ces 
constatations.  Elles  permettent  de  classer  les  pro- 
duits des  semis  avant  leur  floraison  et  de  préciser 
les  expériences  dans  un  sens  déterminé.  C’est  un 
procédé  un  peu  analogue  à celui  qui  est  employé 
pour  l’essimplage  des  Giroflées,  bien  qu’il  porte  sur 
d’autres  organes  de  végétation. 

M.  Ghabaud  avait  déjà  communiqué  le  résultat 
de  ses  expériences  en  1899  à M.  Giard,  professeur 
à la  Sorbonne.  — (Ed.  A.) 

Le  banquet  des  barbistes.  — L’Association  ami- 
cale des  anciens  élèves  de  Sainte-Barbe  a donné, 
le  4 décembre  dernier,  au  Palais  d’Orsay,  son 
85®  banquet  annuel,  sous  la  présidence  du  général  de 
Lacroix,  directeur  de  l’Ecole  supérieure  de  guerre. 

Il  s’agissait  de  fêter  les  résultats  de  la  première 
année  scolaire  du  Collège  reconstitué,  et  plus  de 
200  barbistes  avaient  répondu  à l’appel  que  leur 
avait  adressé  le  président  de  l’Association,  notre 
directeur,  M.  Léon  Bourguignon. 

Dans  un  discours  très  applaudi,  le  général  de  La- 
croix a rappelé,  avec  une  éloquence  émue,  tout  ce 
qu’il  devait  à Sainte-Barbe  ; puis,  après  un  toast 
porté  au  général  par  M.  Krantz,  ancien  ministre  de 
la  guerre  et  président  du  Conseil  d’administration 
du  Collège,  et  un  rapport  très  substantiel  de  M.  Mau- 
rice Rémond  sur  le  développement  de  l’Association 
amicale,  M.  Léon  Bourguignon  a rendu  compte  de 
l'excellente  situation  morale  et  matérielle  du  Col- 
lège. Il  a été  surtout  applaudi  quand  il  a fait  part 
aux  convives  d’une  décision  prise,  sur  sa  proposi- 
tion, par  le  Comité  de  l’Association  amicale,  d’après 
laquelle,  dans  tous  les  banquets,  dans  toutes  les 
réunions  barbistes  qui  auront  lieu  désormais,  le  nom 


d’Alexandre  Bixio,  qui  fut  le  véritable  fondateur  do 
l’Association  amicale  des  anciens  élèves  de  Sainte- 
Barbe,  devra  être  associé,  dans  le  môme  hommage, 
aux  noms  do  Victor  de  Lanneau  et  d’Alexandre 
Labrouste,  les  deux  premiers  directeurs  du  Collège. 

Nous  avons  été  particulièrement  touchés  de  cet 
hommage  rendu  à la  mémoire  d’Alexandre  Bixio, 
qui  fut  le  fondateur  de  W Librairie  agricole  de  la 
Maison  rustique,  et  l’éditeur,  à partir  de  1845,  de 
la  Revue  horticole. 

Nécrologie:  M.  Dekèrain.  — Nous  avons  le 
regret  d’annoncer  la  mort  do  M.  Pierre-Paul  Dehé- 
rain,  professeur  au  Mu.séum  d’histoire  naturelle, 
membre  de  l’Académie  des  sciences  et  de  la  Société 
nationale  d’agriculture,  décédé  le  8 décembre  à 
l’âge  de  soixante-douze  ans. 

M.  Dehérain  était  né  à Paris  en  1830.  Reçu  doc- 
teur ès  sciences  en  1860,  il  fut  d’abord  professeur 
de  chimie  au  collège  Chaptal;  il  obtint  en  1865  la 
chaire  de  chimie  à Técole  d’agriculture  de  Grignon, 
chaire  qu’il  occupait  encore  il  y a quelque  temps  ; 
il  entra  au  Muséum  d’histoire  naturelle  en  1872,  en 
qualité  d’aide  naturaliste,  et  fut  nommé  en  1880 
professeur  de  physiologie  végétale  dans  cet  établis- 
sement. C’est  en  1887  qu’il  fut  élu  membre  de 
l’Académie  des  Sciences  dans  la  section  d’économie 
rurale,  en  remplacement  de  M.  Boussingault. 

M.  Dehérain  avait  publié  dès  1854  un  ouvrage 
intitulé  Physique  et  Chimie  horticoles  ; il  publia 
par  la  suite  un  grand  nombre  de  livres  et  de  mé- 
moires qui  ont  rendu  son  nom  populaire,  et  qui  ont 
trait  surtout  au  travail  de  la  terre,  à la  fermentation 
du  fumier  de  ferme,  aux  cultures  dérobées  pour 
empêcher  la  déperdition  des  nitrates  du  sol,  à la 
culture  des  betteraves  fourragères,  etc.  Dans  ses 
écrits  comme  dans  son  enseignement,  M.  Dehérain 
s’attachait  à mettre  la  science  à la  portée  de  tout  le 
monde  ; il  sera  vivement  regretté  des  nombreuses 
générations  d’élèves  qui  ont  suivi  ses  cours,  et  de 
ses  collègues,  qui  tous  rendent  un  juste  hommage 
à l’œuvre  du  savant  et  à la  dignité  de  sa  vie. 

M.  Tassin.  — H y a quelques  semaines  est  mort, 
à Nice,  à l’âge  de  64  ans,  un  de  nos  anciens  colla- 
borateurs, M.  Félix  Tassin,  qui  dirigeait  à Saint- 
Auguslin-du-Var  (banlieue  de  Nice),  les  cultures 
si  importantes  appartenant  à M.  le  prince  d’Essling, 
propriété  connue  sous  le  nom  de  « La  Victorine  ». 
M.  Tassin,  qui  nous  avait  jadis  envoyé  pour  la 
Revue  do  bonnes  études  sur  la  culture  des  Gardé- 
nias et  des  Primevères  de  Chine  dans  le  midi  de  la 
France,  était  un  praticien  habile  très  estimé  dans  le 
monde  horticole. 

Il  avait  été  en  Angleterre  en  1860,  puis  à Nice, 
en  1862,  j)our  diriger  les  cultures  de  la  maison 
Stuart,  grainetier  à Londres;  il  s'établit  ensuite  à 
Paris  comme  fleuriste,  et  retourna  à Nice  en  1880 
pour  pi’endre  la  direction  des  cultures  de  la  Société 
florale.  Il  y resta  lorsque  M.  le  prince  d’Essling 
devint  acquéreur  de  cet  établissement  qui,  considé- 
rablement agrandi  sous  sa  direction,  est  aujour- 
d’hui connu  sous  le  nom  de  la  Victorine. 

M.  le  prince  d’Essling  a remplacé  le  regretté 
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M.  Tassin  par  M.  Joseph  Villebenoit,  ancien  lau- 
réat de  l’Ecole  d’horticulture  de  Clermont-Ferrand, 
qui  depuis  quatre  ans  représentait,  sur  le  littoral 
méditerranéen,  M.  Ed.  André,  et  qui  est  particuliè- 
rement qualifié  pour  maintenir,  dans  ces  cultures 
si  intéressantes,  la  bonne  tenue  qui  les  distin- 
guait. 

M,  Karl  F.  Siesniayer.  — En  cultivateur  des 
plus  réputés,  M.  Karl  Siesmayer,  directeur  des 
cultures  du  célèbre  Jardin  impérial  de  la  Tauride, 


à Saint-Pétersbourg,  où  a eu  lieu  la  grande  exposi- 
tion internationale  de  1899,  vient  de  mourir  à l'àge 
de  82  ans,  deux  ans  après  son  frère,  l’ancien  direc- 
teur du  Palmen-Garten  de  Francfort.  M.  Karl 
Siesmayer,  qui  avait  occupé  pendant  longtemps 
une  situation  importante  à l’établissement  Van 
Houtte,  à Gand,  comptait  beaucoup  d’amis  en  Bel- 
gique et  en  France  ; la  famille  impériale  russe  lui 
témoignait  beaucoup  d'estime  et  de  considération. 

Son  fils  est  chef  des  cultures  du  Jardin  impérial 
botanique  de  Saint-Pétersbourg. 
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Cette  magnifique  Broméliacée  justifie  pleine- 
ment le  nom  de  « fastueuse  » que  Lindley  lui 
a donné.  Répandue  sur  une  assez  A*aste 'étendue 
du  territoire  brésilien,  elle  frappe  AiA^ement 


les  regards  du  A'oyageur  par  la  robustesse  de 
sa  A'égétation,  la  beauté  de  ses  brillantes  inflo- 
rescences rouges  et  AÛolettes  et  le  volume  de 
ses  grappes  de  fruits  jaune  d’or,  gros  chacun 


Fig.  253.  — Bromelia  fastuosa. 


comme  une  Prune  de  Sainte-Catherine  et 
comestibles.  Les  explorateurs  Burchell,  Gaudi- 
chaud  et  Tweedie  Pont  trompée  dans  le  Brésil 
austral  ; puis,  sous  le  nom  d'Acafiga,  Glaziou, 
Schwacke  et  Riedel  plus  au  nord,  Sellow  à 
Sainte-Catherine,  Warming  à Saint-Paul,  Ba- 


lansa  au  Paraguay,  Pœppig  à Tocaché,  au 
Pérou.  Moi-même  je  l’ai  vue  dans  rUruguay 
où  on  la  nomme  « Grabata  de  mato  » et  d’où 
mon  ami  M.  G.  Gantera  m’en  a envoyé  des 
fruits  et  des  graines.  Ces  fruits,  qui  étaient  par- 
venus à maturité  en  arrivant,  ressemblaient  à 
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un  régime  do  Bananes  courtes  ; en  les  coupant, 
011  trouvait  une  chair  blanche,  fernu»,  mais 


à leuilles  nombreuses,  circinées,  atteignant  de 
1 mètre  à 1“^50  de  longueur,  dressées  puis  étalées 
et  décurves,  canaliculées,  larges  de  2 centimètres  et 
demi,  non  rétrécies  à la  base,  très  aiguës,  armées 
de  forts  aiguillons  crochus,  ceux  du  bas  ré- 
trorscs,  les  autres  ascendants  ; ces 
leuilles  sortent  d’une  gaine  courte 
et  large,  épineuse,  tomenteuse  en 
dedans  ; elles  sont  d’un  beau  vert 
brillant  en  dessus,  ])lus  j)âles  et  fine- 
ment s({uameuses  (lépidotes)  en  des- 
sous. Intloi'oscencc  dressée  en  pani- 
cule  tliyrsoïde,  sur  une  liainpe  courte 
et  épaisse,  blanche  et  tomenteuse. 


Fig.  254. 

Fruit  du  Bromelia  fastuosa. 
de  grandeur  naturelle. 


Fig.  256. 

Coupe  transversale  du  fruit. 


mêlée  de  filaments  lon- 
gitudinaux, coriaces,  et 
à goût  d’Ananas  parfumé 
de  Banane.  Sans  doute 
c’était  moins  fin,  moins 
savoureux  que  les  fruits 
de  certains  Karatas  que 
j’ai  dégustés  dans  les  Ua- 
nos  du  Rio  Guatiquia,  en 
Colombie,  mais  le  par- 
fum en  était  encore  très 
remarquable.  Il  est  cer- 
tain que  la  saveur  de  ces 
fruits  venant  de  FUru- 
guav  eût  été  préférable 
s’ils  n’avaient  pas  mûri 
sommairement  pendant 
la  longue  traversée  de 
la  Plata  à Bordeaux.  Des 
graines  noires,  de  la 
forme  et  de  la  grosseur 
d’une  Lentille,  se  trou- 
vaient mêlées  à la  pulpe. 

Cette  plante  peut  se 
décrire  ainsi  : 

Bromelia  fastuosa, 

Lindley  C Plante  acaule, 

Fig.  257.  — Bromelia  fastuosa. 

1 Bromelia  fastuosa,  Lind-  Grappe  de  fruits  au  1/10  de  grandeur  naturelle, 

ley,  Collect.,  fasc.  I,  t.  L — 

B.  Commeliniana^  de  Yriese^  Desc.  et  f g.  j)l.  noui\,  ; t.  8.  — Agallostacliys 
t.  4.  — B.  Sceptrurn,  Fenzl,  in  Hort.  Pared.  Vind.,  i p.  37. 


atteignant  jusqu’à  40  cen- 
timètres de  hauteur,  sortant 
elle-même  d’une  gaine 
blanche  laciniée-dentée  à 
divisions  rouge  sang  ; ra- 
milles llorales  tomenteu- 
ses,  portant  de  cinq  à sept 
Heurs  chacune  ; bractées 
primaires  égalant  les  gai- 
nes caulinaires;  bractées 
llorales  petites,  blanches, 
égalant  les  sépales,  arron- 
dies, longues  de  O milli- 
mètres, un  peu  tomenteu- 
ses  ; Heurs  de  4 centimètres 
de  longueur,  subsessiles  ou 
un  j)eu  pédicellées;  sépales 
l)lancliàtres,  concaves  ; pé- 
tales glabres,  longs  de 
2 centimètres,  larges  de 
7 millimètres,  réunis  à la 
base,  obovales,  d'un  très 
beau  violet;  étamines  plus 
courtes  que  les  pétales, 
linéaires-aiguës  ; ovaire 
fortement  tomenteux, 
oblong  atténué  au  sommet, 
à ovules  nombreux,  à style 
presque  aussi  long  que 
les  anthères.  Baie  jaune, 
ovoïde,  comestible,  mesu- 
rant 5 centimètres  de  long 
sur  la  moitié  en  largeur. 

anthiacantha,  Beer.  Brom., 
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A QUOI  TIENT  LA  COLORATION  BLEUE  DES  FLEURS  d’hORTENSIA 


Le  BromQlia  fastuosa  croît  sur  le  sol,  mais 
Pœppig  l’a  trouvé  aussi  au  Pérou  épiphyte 
sur  les  arbres,  qu’il  ornait  superbement. 

Les  graines  de  cette  plante  ont  été  fréquem- 
ment introduites  en  Europe  et  il  fut  un  temps 
où  on  la  trouvait  assez  facilement  dans  les 
serres.  Cependant  elle  est  devenue  rare  ; la 
photographie  dont  nous  publions  aujourd’hui 
la  copie  a été  obtenue  grâce  à l’aimable  em- 
pressement avec  lequel  l’éminent  directeur  des 
jardins  de  Kew,  Sir  W.  Thiselton  Dyer,  nous 
a permis  de  faire  photographier  le  bel  exem- 
plaire qui  est  conservé  dans  l’aquarium  tropical 
de  cet  établissement. 

Mais  nous  en  possédons  maintenant  en 
France  de  jeunes  plantes,  dont  nous  conseil- 
lons tout  particulièrement  la  culture  sur  le 
littoral  français  de  la  Méditerranée,  où  la 
robuste  santé  de  cette  espèce  résistera  bien 
aux  hivers  bénins  de  la  « côte  d’azur  ». 


On  peut  la  recommander  spécialement  aux 
horticulteurs  du  Midi. 

Nous  voudrions  en  voir  former  des  haies  dé- 
fensives, qui  seraient  en  même  temps  un  orne- 
ment de  premier  ordre  quand  les  plantes 
entreraient  en  fleur  ou  produiraient  leurs  gros 
régimes  de  fruits  dorés  et  parfumés.  On  les 
préférerait  sans  doute  aux  haies  d’Agaves,  qui 
sont  trop  massives,  tiennent  trop  de  place,  sont 
affreuses  lorsqu’on  les  coupe,  avec  leurs  grosses 
feuilles  tronquées,  comme  autant  de  membres 
mutilés.  Au  contraire,  le  Bromelia  fastuosa 
porte  des  feuilles  fines,  longues,  vigoureuse- 
ment armées  et  formerait  des  barrières  impé- 
nétrables. 

On  peut  se  procurer  le  Bromelia  fastuosa 
chez  M.  J.  Sallier,  horticulteur  à Neuilly 
(Seine). 

Ed.  André. 


A QUOI  TIENT  LA  COLORATION  BLEUE  DES  FLEURS  D’HORTENSIA 


Les  fleurs  de  plusieurs  Hydrangea,  et 
notamment  celles  de  l’espèce  la  plus  populaire, 
y H.  Horteyisia,  ont  un  coloris  assez  variable. 
L'Hortensia  ordinaire  a généralement  les  fleurs 
roses  ou  d’un  blanc  rosé.  Une  coloration  plus 
chaude,  et  constante,  a été  fournie  par  sa  variété 
rosea,  qui  a été  mise  au  commerce  il  y a quel- 
ques années  et  a obtenu  un  vif  succès.  Une 
autre  variation  particulièrement  distincte, 
accidentelle  celle-là,  a été  observée  le  jour  où 
l’on  a obtenu  des  Hortensias  à fleurs  bleues  ; 
cette  coloration  nouvelle  et  charmante  a été  fort 
a])préciée  du  public,  et  tous  les  horticulteurs, 
suivis  bientôt  par  les  amateurs,  se  sont  empres- 
sés de  la  donner  à leurs  Hortensias  dès  qu’ils 
ont  connu  le  procédé  artificiel  qui  permettait 
de  la  produire,  procédé  très  simple  d’ailleurs,  et 
consistant,  comme  la  Revue  horticole  l’a  indi- 
qué \ à mélanger  au  compost  de  l’ardoise  pilée 
et  du  sulfate  de  fer,  et  aussi,  parfois,  de  l’ammo- 
niaque. 

On  a remarqué,  d’autre  part,  que  la  colora- 
tion bleue  apparaissait  quelquefois  chez  les 
Hortensias  cultivés  sans  préparation,  dans  un 
sol  quelconque  ; que,  dans  d’autres  cas,  les 
fleurs  étaient  parfois  très  roses,  parfois  })resque 
blanches,  selon  que  les  plantes  poussaient 
à un  endroit  ou  à un  autre.  L’attention  ayant 
été  appelée  sur  ces  faits,  plusieurs  cultivateurs 
communiquèrent  leurs  observations,  et  il  fallut 
reconnaître  que  la  coloration  des  fleurs  d’Hor- 
tensia  ne  dépend  pas  uniquement  de  la  com- 

1 Voir  Revue  horticole,  1896,  p.  332. 


position  chimique  du  sol.  On  avait  d’abord 
obtenu  des  fleurs  bleues  en  cultivant  les  Hor- 
tensias dans  une  terre  qui  contenait  du  sal- 
pêtre, et  il  avait  été  admis  que  c’était  le  sal- 
pêtre qui  produisait  cette  couleur  ; plus  tard 
ce  fut  le  sulfate  de  fer,  puis  la  terre  naturelle  de 
certaines  régions,  puis  la  terre  de  Bruyère  tour- 
beuse. puis  les  cendres  de  certaines  herbes  ou  de 
certains  arbres  ; en  dernier  lieu,  la  vogue  a été  à 
l’alun.  Toutes  ces  théories  péchaient  par  un 
point:  c’est  qu’avec  toutes  ces  diverses  subtances, 
on  n’bbtenait  que  des  résultats 'incertains  ; les 
fleurs  n’étaient  pas  bleues  tous  les  ans,  ni 
d’une  façon  constante. 

A quoi  tient  donc  cette  coloration  si  recher- 
chée ? 

La  question  a été  discutée  dernièrement 
dans  le  Gardeners  Chronicle,  et  après  qu’un 
certain  nombre  de  cultivateurs  ont  apporté 
leur  témoignage  et  leur  avis,  elle  reste  plus 
obscure  que  jamais. 

M.  Bartlett,  de  Pencarrow,  écrit  qu’il  a des 
touffes  énormes  d’Hortensias  qui  se  couvrent 
de  fleurs  chaque  année  et  produisent  régulière- 
ment des  fleurs  blanches  et  des  fleurs  roses  sur 
le  même  pied.  Ce  fait  semble  bien  prouver  que 
la  composition  du  sol  n’est  pas  seule  en  cause. 
C’est  aussi  l’opinion  qu’expriment  plusieurs 
autres  cultivateurs.  L’un  d’eux  écrit  que  pen- 
dant de  longues  années,  il  avait  cru  que  la 
coloration  bleue  était  causée  par  la  nature 
du  sol  ; ce  qui  l’avait  confirmé  dans  cette  façon 
de  voir,  c’était  un  voyage  qu’il  avait  fait  en 
Ecosse,  où  il  avait  visité  })Iusieurs  grands 
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parcs  ; il  avait  vu  que  les  Hortensias  y por- 
taient tous  des  fleurs  bleues,  et  plusieurs  per- 
sonnes lui  avaient  dit  qu’il  était  rare  d’en  voir 
de  roses  dans  la  région  d'Aberdeen.  Mais,  cette 
année,  il  a bien  dû  changer  d’avis,  car  un 
Hortensia  qu’il  possède,  arbuste  âgé  d’une 
vingtaine  d’années,  planté  dans  un  grand  bac, 
et  qui,  depuis  dix  ans,  avait  toujours  donné 
des  fleurs  roses,  a produit  à la  dernière  saison 
cinquante  superbes  corymbes  de  fleurs  bleu 
foncé,  quelques-unes  un  peu  plus  pâles,  et 
une  ou  deux  rose  clair  ; or  la  plante  avait 
reçu  exactement  le  meme  traitement  que  les 
années  précédentes. 

Un  autre  cultivateur  constate  que  la  pré- 
sence de  sels  de  fer  dans  le  sol  produit  géné- 
ralement des  fleurs  bleues,  mais  il  a remarqué 
que  ce  phénomène  n’est  pas  constant,  et  que 
notamment  sur  la  côte  sud  du  Dorsetshire,  où 
le  sol  contient  beaucoup  de  fer,  les  Hortensias 
sont  presque  toujours  roses. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  ces  variations  de 
couleurs,  si  ce  n’est  pas  la  composition  du 
sol  ? Peut-être  la  lumière  ; c’est  ce  que  pen- 
sent plusieurs  des  correspondants  du  Garde- 
7iers'Chro7iicle.  M.  Bartlett  dit  avoir  remarqué 
que  les  fleurs  qui  s’épanouissent  les  premières 
sont  toujours  roses,  tandis  que  les  suivantes 
prennent  une  coloration  bleue  ; cela  tient, 

MULTIPLICATION  ET  C 

Les  variétés  du  Codiæu7n  pictum,  plus  con- 
nues sous  le  nom  de  Crotons,  se  multiplient  en 
décembre  et  janvier,  par  boutures  et  par  mar- 
cottes. 

Les  boutures  qu’on  doit  préférer  sont  celles 
provenant  des  extrémités  de  rameaux  vigou- 
reux. On  les  pique  sur  la  bâche  de  la  serre  à 
multiplication,  dans  du  sable  de  rivière  ou  de 
la  sciure  de  sapin,  sous  double  verre,  c’est-à- 
dire  dans  des  coffrets  recouverts  de  châssis 
ou  sous  cloches.  On  active  l’enracinement 
par  une  humidité  constante,  qu’on  obtient  par 
quelques  seringages  donnés  pendant  la  journée. 

Dès  que  les  boutures  commencent  à végéter, 
on  les  empote  dans  des  godets  de  8 centimètres 
de  diamètre,  en  se  servant  d’un  compost  de 
terre  franche  fibreuse  et  de  sable.  Pour  faciliter 
la  reprise  des  jeunes  plantes,  on  place  ces  go- 
dets sur  la  bâche  d’une  serre  dont  la  chaleur 
est  constamment  maintenue  entre  20  et  22  de- 
grés centigrades  ; huit  à dix  jours  après,  on  les 
transporte  dans  une  serre  moins  chaude  et 
humide,  c’est-à-dire  où  la  température  varie  de 
15  à 18  degrés  centigrades.  H est  essentiel 
d’observer  cette  dernière  recommandation,  sans 


selon  lui,  à ce  que  les  premières  reçoivent  un 
soleil  plus  ardent  ; en  outre  — et  ceci  serait 
plus  concluant  — il  a remarqué  que  les  Hor- 
tensias cultivés  dans  des  endroits  ombragés, 
ou  exposés  au  nord  ou  au  nord-ouest,  produi- 
saient beaucoup  plus  do  fleurs  bleues  que  les 
autres.  Cette  opinion,  d’autre  part,  est  combat- 
tue par  M.  W.  A.  Bennett,  qui  dit  avoir  obtenu 
des  fleurs  bleu  foncé  sur  des  Hortensias  cul- 
tivés à l’ombre,  et  i>ar  un  autre  cultivateur  qui 
dit  avoir  eu  des  fleurs  tantôt  roses,  tantôt 
bleues,  sur  un  Hortensia  cultivé  toujours  à la 
même  place  et  dans  les  mêmes  conditions. 

En  résumé,  ce  débat,  très  intéressant  d’ail- 
leurs, n’a  fait  jaillir  aucune  lumière,  et  il  serait 
à désirer  que  quelques  cultivateurs  français 
fissent  connaître,  à leur  tour,  leur  opinion  sur 
ce  sujet.  Il  nous  semble  bien  hors  de  doute  que 
l’addition  de  sulfate  de  fer  et  d’ardoise  pilée 
dans  le  compost  fait  presque  toujours  produire 
des  fleurs  bleues  aux  Hortensias,  mais  le  résul- 
tat n’est  pas  absolument  certain,  ni  régulier. 

Rappelons,  en  terminant,  que  la  variété 
Docleuî^  Ilogg,  blanc  pur,  ne  produit  jamais  de 
fleurs  bleues,  non  plus  que  V Ilydrangea  pa7ii- 
mlata.  h' H.  Otaksa,  qui  n’est  qu’une  variété 
de  l’Hortensia  ordinaire,  se  colore  en  bleu,  de 
même  que  Y II.  Thtmbergü. 

(L  T.-Grignan. 

JLTURE  DES  CROTONS 

quoi  on  risque  de  voir  tomber  les  jeunes 
feuilles. 

Un  point  également  très  important,  c’est  que 
ces  plantes  demandent  à être  placées  en  pleine 
lumière. 

Le  marcottage  des  Codiæum  se  pratique  avec 
beaucoup  de  succès  pour  rajeunir  certaines 
grosses  plantes  dépouillées  de  leurs  feuilles  ; il 
s’opère  au  moyen  de  l’incision  annulaire,  bien 
connue  dans  la  pratique  de  l’arboriculture,  et 
en  entourant  la  partie  incisée,  jusqu’à  8 cen- 
timètres au-dessus,  d’une  poignée  de  mousse 
humide,  dans  laquelle  les  racines  se  déve- 
loppent en  peu  de  temps,  malgré  la  dureté  ap- 
parente de  la  tige.  Cette  opération  se  fait  dans 
la  même  serre  que  le  bouturage,  mais  les 
plantes  ne  sont  pas  placées  sous  double  vitrage, 
ce  qui  serait  difficile  à cause  de  leur  trop 
grande  hauteur  ; elles  sont  d'ailleurs  moins  dé- 
licates que  les  jeunes  boutures.  11  suffit  que  la 
température  soit  maintenue  de  20  à 22  degrés 
centigrades,  et  que  la  mousse  soit  toujours  hu- 
mide. 

Quand  les  marcottes  sont  pourvues  de  ra- 
cines, on  les  sèvre  et  on  les  traite  comme  les 
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SOINS  A DONNER  AUX  FIGUIERS  PENDANT  L HIVER 


boutures  enracinées.  Lorsque  les  racines  des 
jeunes  plantes  commencent  à tapisser  le  tour 
intérieur  du  pot,  on  les  rempote,  dans  des  pots 
dont  la  grandeur  doit  être  proportionnée  à la 
force  et  à la  vigueur  de  chaque  plante. 

Les  Codiæum  owX  deux  ennemis  redoutables  : 
les  Thrips  et  la  Grise,  qu'il  faut  combattre  sans 
cesse.  On  préconise  contre  les  premiers  le  trem- 
page des  plantes  dans  un  bain  de  nicotine  cou- 
pée d’eau  ; quant  à la  grise,  des  seringages 
fréquents  à l'eau  fraîche  sont  recommandés. 
Ces  traitements  sont  certainement  bons  ; mais 
nous  préférons  la  méthode  que  nous  allons  dé- 
crire, parce  que  nous  ne  risquons  i>as  de  voir 
les  feuilles  de  nos  plantes  tachées  par  la  nico- 
tine. Tout  d'abord,  pour  éviter  l'apparition  de 
la  grise,  il  suffit  de  ne  pas  laisser  les  plantes 
soutfrir  de  la  soif  et  de  leur  donner  des  bassi- 
nages fréquents  ; quant  aux  Thrips,  on  les  dé- 
truit en  faisant  des  vaporisations  à la  nicotine 
tous  les  huit  jours  environ. 

Au  printemps,  les  jeunes  plantes  traitées  et 
soignées  comme  nous  venons  de  l’indiquer 
auront  une  végétation  superbe.  A partir  de 
cette  époque  on  doit  les  garantir  des  coups  de 
soleil  trop  ardents,  par  des  claies  mobiles  ou 
des  toiles  ; mais  il  faut  avoir  soin  d'enlever  ou 
de  rouler  ces  abris  dès  que  les  rayons  solaires 
ont  perdu  de  leur  force.  C'est  en  procédant 
ainsi  qu'on  obtient  des  feuilles  richement  colo- 
rées. 

Vers  la  tin  de  mai  ou  les  premiers  jours  de 
juin,  on  place  les  plantes  sur  couche,  sous 


châssis,  à distance  convenable  ; on  enterre  les 
pots,  au  ras  ‘du  bord,  dans  le  terreau  de  la 
couche.  Si  nous  préférons  les  placer  sous  châs- 
sis pendant  la  saison  chaude,  c'est  parce  qu’on 
peut  les  aérer  plus  facilement  nuit  et  jour;  dans 
ces  conditions,  les  plantes  sont  plus  trapues, 
mieux  caractérisées,  et  ne  sont  presque  jamais 
attaquées  par  les  insectes.  Néanmoins  il  est 
bon  de  donner,  le  soir,  un  lavage  à l’eau  nico- 
tinée,  tous  les  quinze  jours  environ  ; après 
cette  opération,  on  couvre  les  châssis  de  pail- 
lassons. Le  lendemain  matin,  les  paillassons 
sont  enlevés,  et  on  donne  un  bon  bassinage  à 
l'eau  fraîche,  de  manière  à bien  laver  les 
feuilles. 

A la  fin  d'août,  on  rentre  les  plantes  en  serre 
et  on  continue  les  soins  indiqués  précédem- 
ment. 

En  observant  ponctuellement  ces  indications, 
on  est  assuré  d’avoir  de  très  beaux  Codiæum 
pour  la  garniture  des  appartements,  où  ils  pro- 
duisent des  effets  merveilleux  par  les  formes  du 
feuillage,  la  combinaison  de  leurs  couleurs. 

Cette  culture,  du  reste,  n’est  pas  difficile  ; et 
puis  quels  efforts  ne  tenterait-on  pas  pour  ob- 
tenir des  plantes  aussi  merveilleusement  jolies  ! 
Ce  n'est  pas  trop  dire,  car  l'opposition  de  leurs 
tons  éclatants,  passant  du  rose  clair  au  rouge 
foncé  et  du  blanc  crème  au  jaune  d'or,  et  les 
formes  variées  de  leurs  feuilles,  ne  sont  égalées 
dans  aucun  autre  genre  du  règne  végétal. 

Henri  Tiieulier  fils. 


SOINS  A DONNER  AUX  FIGUIERS  PENDANT  L’HIVER 


En  décrivant  la  plantation  du  Figuier’,  nous 
avons  dit  que  sous  le  climat  de  Paris  et  dans 
le  nord  de  la  France,  le  Figuier  réclamait  des 
soins  spéciaux  de  culture  ; nous  avons  décrit 
la  préparation  du  sol  ; drainage,  amendement, 
engrais,  et  les  opérations  de  plantation,  et  nous 
avons  indiqué  un  choix  des  meilleures  variétés 
à adopter  dans  ces  diverses  régions. 

Nous  nous  proposons  aujourd'hui  d'exposer 
en  détail  les  soins  nécessaires  pour  obtenir  une 
fructification  i*égulière  et  abondante  du  Figuier, 
tels  qu’ils  sont  appliqués  à Argenteuil,  La 
Frette  et  dans  le  Nord  de  la  France. 

Enterrage  ou  couchage  annuel  des  jeunes  plants 
pendant  l’hiver. 

Le  Figuier  gelant  facilement  sous  le  climat 
de  Paris,  il  est  nécessaire  de  le  i>réserxxr  du 
froid  chaque  hiver. 


Les  deux  premières  années  après  la  planta- 
tion, cette  opération  est  simplifiée  en  ce  que 
la  charpente  des  jeunes  Figuiers  ne  se  compose 
que  des  tiges  rudimentaires  des  chevelées  et  ne 
nécessite  qu'une  petite  tranchée. 

Quoique  les  Figuiers  nouA’ellement  plantés 
ne  soient  pas  en  état  de  fructifier,  il  est  indis- 
pensable de  leur  faire  subir  le  couchage  annuel 
pendant  l'hiver  en  les  enterrant  dans  des  pe- 
tites fosses  aménagées  à cet  efi'et,  afin  de  les 
maintenir  dans  toute  leur  vigueur  avant  leur 
recépage.  A cet  effet,  dans  le  courant  de  no- 
vembre, par  une  belle  journée,  les  rameaux 
des  jeunes  Figuiers  plantés  inclinés  en  tran- 
chées, dépourvus  de  leurs  feuilles,  sont  réunis 
ensemble  par  une  simple  ligature,  sans  être 
serrés.  Une  petite  tranclu^e  est  ouverte  en  face 
de  la  cépée  à partir  du  pied  et  à la  profondeur 
de  la  naissance  des  rameaux.  On  maintient  ces 
derniers  dans  le  fond  de  la  tranchée  à l'aide  de 
petits  crochets  de  bois  fixés  en  terre.  La  plan- 


1 Revue  horticole,  1902,  p.  143. 
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tation  inclinée  en  tranchées  permet  trefféctuer 
cette  opération  sans  risquer  de  faire  briser  les 
branches,  ce  qui  se  produirait  si  Ton  voulait 
les  amener  dans  une  position  trop  contraire  à 
leur  tendance  naturelle. 

Le  couchage  annuel  entretient  les  rairu'aux 
dans  un  état  de  flexibilité  qui  leur  permet  de 
supporter  dans  la  suite  cette  opération  sans 
danger  de  rupture. 

La  terre  de  la  tranchée,  débarrassée  de  tous 
les  corps  étrangers,  mauvaises  herbes,  feuilles, 
pierres,  etc.,  est  remise  sur  les  branches  sans 
laisser  d’intervalle  entre  elles.  La  terre  meuble, 
bien  divisée  préalablement,  enveloppant  entiè- 
rement les  rameaux,  devra  former  un  ados  de 
80  centimètres  au-dessus  du  sol,  afin  d’éviter 
l’excès  d’humidité  [)rovenant  des  pluies  et  de 
la  fonte  des  neiges,  qui  est  très  préjudiciable  à 
la  bonne  conservation  des  branches  de  Figuiers. 
S’il  survient  des  froids  excessifs,  les  adosseront 
recouverts  d’une  forte  couche  de  long  fumier 
sec,  de  Fougères  ou  de  feuilles  sèches,  qui  pro- 
tégera les  arbres  contre  les  effets  désastreux  de 
la  gelée  persistante. 

Traitement  hivernal  des  Figuiers  adultes. 

La  troisième  année  suivant  la  plantation,  les 
jeunes  Figuiers  plantés  en  tranchées  sont  re- 
cépés  à une  hauteur  de  15  à 25  centimètres  de 
leurs  racines  ; l’onglet  ne  sera  supprimé  qu’a- 
près  sa  mort,  une  fois  desséché.  Les  cépées 
sont  déchaussées  sur  un  rayon  de  85  centi- 
mètres et  garnies  de  terreau,  de  fumier  ou 
d’engrais  bien  décomposé,  pour  favoriser  le  dé- 
veloppement de  nouveaux  jets  souterrains,  les- 
quels constitueront  la  base  de  la  charpente  des 
Figuiers. 

A l’apparition  des  nouveaux  bourgeons  ré- 
sultant de  l’opération  du  recépage,  on  en  choisit 
six  des  plus  vigoureux  et  on  élimine  tous  les 
autres  par  l’ébourgeonnement.  Les  soins  d’été 
sont  appliqués  comme  les  années  précédentes. 

Vers  la  mi-novembre,  on  débarrasse  le  ter- 
rain avoisinant  les  plantations  de  Figuiers  des 
mauvaises  herbes  et  des  feuilles  mortes,  les- 
quelles, incorporées  dans  le  sol,  seraient  nui- 
sibles à la  bonne  conservation  des  branches  de 
Figuier.  Par  un  beau  temps  sec,  on  réunit  en 
faisceaux,  à l’aide  de  quelques  ligatures,  les 
branches  dépourvues  de  leurs  feuilles  et  des 
quelques  jeunes  Figues  de  regain  trop  grosses 
pour  se  conserver  l’hiver  ; cette  opération  pré- 
pare et  facilite  celle  du  couchage. 

Les  jeunes  Figues  à peine  visibles  à l’état 
embryonnaire,  situées  à l’extrémité  des  ra- 
meaux, sont  seules  conservées  ; elles  ont  la  pro- 
priété de  passer  parfaitement  l’hiver  sous 


terre.  Au  réveil  de  la  végétation,  ces  fruits 
continuent  à grossir  et  constituent  ce  que  les 
cultivateurs  de  Figuiers,  dans  nos  régions,  dé- 
signent sous  le  nom  de  Figues-fleurs  ou  Figues 
d’été.  On  en  avancera  la  maturité  de  huit  à dix 
jours  liai*  l’opération  de  l’apprôt  ou  ca[)i‘ifica- 
tioiiL  que  nous  décrirons  dans  le  traitement 
d(‘S  rameaux  fruitiers. 

Ainsi  préparés,  les  Figuiers  sont  inclinés 
dans  le  fond  des  tranchées  ouvertes  au  préa- 
lable, d’une  grandeur  proportionnée  aux 
faisceaux  à enterrer,  et  disposées  à l’entour  de 
la  cépée.  On  remet  la  terre  par-dessus  les 
branches  en  ados,  comme  nous  l’avons  dit 
pour  les  jeunes  Figuiers,  et  par  les  grands 
froids  on  protège  ces  ados  au  moyen  d’une 
bonne  couche  de  litière  ou  d’autres  matériaux 
bien  sains. 

l)ans  c('s  conditions,  les  Figuiers  passent 
l'hiver  en  tonte  sécurité,  jusqu’à  l’époque  oi'i 
les  grands  froids  no  sont  i)lus  à craindre,  vers 
le  mois  de  mars  ou  avril.  On  les  déterre  en- 
suite. 11  convient  alors  di;  les  soumettre  à la 
taille,  à Fébourgeoniimnent  à sec,  à l’éborgnage 
en  vert,  au  traitement  des  rameaux  de  rem- 
placement, à la  taille  de  mai  en  cas  de  gelées 
tardives,  à la  caprification  des  fruits,  etc.  Nous 
traiterons  en  temps  opportun  de  ces  diverses 
opérations. 

En  ce  qui  concerne  la  plantation  de  Figuiers 
situés  près  des  murs,  le  seul  moyen  de  préser- 
vation contre  les  froids  rigoureux  consiste  à 
les  empailler.  On  réunit  les  branches  du  Fi- 
guier, dépourvues  de  leurs  feuilles,  en  plusieurs 
faisceaux  que  Fou  entoure  de  longue  paille  re- 
tenue par  plusieurs  ligatures. 

Les  faisceaux  sont  ensuite  réunis  par  de 
bonnes  ligatures,  et  l’ensemble  est  revêtu  d’une 
bonne  chemise  de  longue  paille  de  seigle. 
Selon  les  régions,  il  peut  être  nécessaire  aussi 
d'abriter  la  base  des  cépées  d’une  couche  de 
feuilles  mortes  ou  de  long  fumier. 

Il  est  préférable,  toutefois,  de  ne  pas  planter 
les  Figuiers  près  des  murs  ; la  plantation  en 
tranchées  inclinées  présente  de  grands  avan- 
tages. 

Les  Figuiers  enterrés  tous  les  ans  pendant 
riiiver,  comme  nous  venons  de  le  dire,  con- 
I servent  leur  pleine  vigueur,  leur  fructification 
est  plus  régulière  et  plus  précoce  et  les  fruits 
acquièrent  ainsi  le  maximum  de  leur  qualité. 

Numa  Schneider. 

i La  lievue  horticole  a publié,  dans  son  numéro 
du  16  février  dernier,  p.  85,  un  article  traitant  de  la 
caprification  des  Figues  et  résumant  les  intéressantes 
études  de  notre  collaborateur  M,  le  D‘‘  Trabut  sur  ce 
sujet. 
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On  peut  être  un  fervent  admirateur  des  Chrysan- 
thèmes, et  convenir  que  l’ensemble  d’une  expo- 
sition d’automne  gagne  beaucoup  lorsque  les  florai- 
sons plus  vives  des  Dahlias,  des  Bégonias,  des 
Œillets,  etc.,  viennent  agréablement  contraster 
avec  les  coloris  moins  chauds  de  cette  reine  des 
fleurs  automnales. 


On  désirerait  même  voir  plus  largement  repré- 
sentés tous  ces  végétaux  feuilles  persistantes  qui 
pourraient  constituer  un  cadre  charmant  aux  pro- 
ductions florales,  avec  leurs  feuillages  verts  qu’é- 
clairent çà  et  là  des  bouquets  de  fruits  aux  colora- 
tions vives,  ou  des  panachures  d’or  et  d’argent  si 
propres  à donner  un  charme  à la  monotonie  de  nos 


Fig.  258.  — Massif  de  Bégonias  Gloire  de  Lorraine  de  M.  R.  Lebaudy  à l’exposition  du  Cours-la-Reine. 


jardins  pendant  l’hiver. 

L’exposition  d’automne  du  Cours-la-Reine,  tou(_ 
en  nous  montrant,  dans  chacune  de  ses  catégories, 
des  lots  merveilleux  de  beauté  et  de  bonne  culture, 
nous  laisse  cependant  un  regret,  celui  de  n’avoir 
pu  en  admirer  davantage. 

Cette  simple  constatation  faite  et  ce  regret 
exprimé,  nous  ne  saurions  trop  rendre  hommage 
aux  Bégonias  tubéreux  hybrides  de  races  et  variétés 
diverses  si  gracieusement  groupés  par  MM.  A.  Bil- 
lard et  Vallerand,  ce  dernier  lot  encadré  de  su- 
perbes Nægelia  et  de  Cyclamen.  Ce  beau  genre 
était  encore  représenté  par  l’apport  de  M.  Beaulier, 
consistant  en  un  certain  nombre  de  potées  com- 


pactes couvertes  de  fleurs,  d’une  excellente  culture. 

Non  loin  de  là,  les  Bégonias  Gloire  de  Lorraine., 
de  M.  Page,  jardinier  en  chef  chez  M.  Robert 
Lebaudy,  suscitaient  l’admiration  enthousiaste  des 
visiteurs.  C'est  que  non  seulement  la  plante  elle- 
même  est  en  tous  points  admirable,  mais  encore  la 
présentation  en  était  faite  d’une  manière  très  ingé- 
nieusement artistique  (fig.  258).  Au  dessus  d’un 
massif  s’élevaient  des  supports  en  fer  dissimulés 
par  des  torsades  à' Asparayu^i  Sprenyeri  formant 
de  charmantes  colonnes  vertes  surmontées  de  fortes 
potées  de  Bégonias  Gloire  de  Lorraine,  magni- 
fiquement fleuris. 

L’Œillet,  ce  rival  de  la  Rose,  peut  rivaliser  aussi 
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avec  le  Clirysantlicme  nous  n*en  voulons  pour 
preuve  que  le  lot  exposé  par  M.  Léve([uo,  ([ui 
triomphe  tour  à tour  dans  chacun  de  ces  trois 
genres.  Les  (Killets  exposés  appartenaient  à cette 
race  des  ŒCillets  remontants  nains  à tige  de  1er, 
si  précieuse  non  seulement  par  le  port  et  la  florai- 
son abondante  des  individus,  mais  encore  par  la 
grandeur  des  tlcurs  et  la  variété  des  coloris.  Les  va- 
riétés qui  composaient  l’apport  étaient  d’un  choix 
excellent  et  seraient  toutes  à citer.  Nous  avons  noté 
au  hasard  ; Princesse  liadziwill,  Professeur  Belle, 
Amélie  Sauvati,  etc. 

Mentionnons  en  passant  les  apports  do  MM.  No- 
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nin,  Béranek  et  Molin  et  les  Œillets  Colosse  de 
M.  \aclierot,  de  Boissy-Saint-Léger,  aux  fleurs 
énormes  et  aux  coloris  variés. 

L automne  n’a  guère  été  favorable  à la  floraison 
des  Dalilias,  et  cependant  les  lots  de  MM.  Cayeux 
et  Le  Clerc,  Molin  (fig.  ^.59),  Paillet,  composés  des 
meilleures  variétés,  j)armi  lesquelles  beaucoup  de 
nouveautés  méritantes,  étaient  des  plus  inté- 
ressants. Les  Dahlias  Cactus  nous  ont  déjà  donné 
beaucoiq)  de  variétés  de  formes  et  de  coloris  très 
diflérents,  ils  nous  pi'omettent  encore  des  surprises. 

Avec  les  Clématites  à grandes  fleurs,  toujours  si 
belles  et  si  bien  cultivées,  de  M.  G.  Boucher,  horti- 


Fig.  259.  — Groupe  de  Dahlias  Cactus  de  M.  Molin  à l’exposition  du  Gours-la-Reine. 


culteur,  avenue  d’Italie,  il  ne  nous  reste  plus  à 
présenter  que  les  beaux  lots  de  plantes  vertes  de 
serre  et  les  superbes  spécimens  de  végétaux  de 
plein  air  à feuillage  ornemental,  exposés  par 
M.  Moser,  de  Versailles.  Nous  avons  trouvé  là  un 
choix  des  meilleures  espèces  et  variétés  parmi  les 
arbustes  à feuillage  persistant  si  essentiellement 
décoratifs  et  relativement  si  peu  employés  dans 
les  plantations  des  petits  jardins  urbains.  C’étaient 
des  Buxus  arhorescens  alba,  B.  rotundifolia 
aurea  ; Evonyniiis  radicans  Silver  Gem,  Ev.  jap. 
ovatus  foliis  argenteis,  Ev.  jap.  lutescens , etc.  ; 
puis  toute  la  série  des  Houx  ; Ileæ  Aquifolùun 
laurifolium  foliis  argenteis,  /.  Aquifoliuni  major 
aureüf  I.  Aq.  marginatum  album,  etc.;  les 


Aucuba,  les  Ligustrum,  les  Elæagnus,  les 
Osmanthus,  et  enfin  quelques  jolies  Conifères 
comme  les  Retinospora  plumosa  aurea  et  Taxas 
baccata  foliis  aureo-variegatis. 

Une  mention  toute  spéciale  est  due  aux  Per- 
nettga  miicronata  variés,  si  décoratifs  avec  leur 
feuillage  vert  luisant  et  leurs  petits  fruits  nom- 
breux, aux  allures  de  fruits  de  Symphorines,  et  si 
diversement  colorés.  Les  Pernettya  mucronata 
alba,  purpurea  macrocarpa,  atrosanguinea , 
rosea,  carnea  nana,  etc.,  constituent  une  série  de 
ces  charmantes  Ericacées,  un  peu  délicates,  un  peu 
frileuses,  mais  qui  n’en  devraient  pas  moins  retenir 
l’attention  des  amateurs  et  des  horticulteurs. 

Louis  Tillier. 
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Nous  acceptons,  en  été,  d’assister  à un 
dîner  sans  fleurs  ; elles  sont  si  près  de  nous, 
au  jardin,  dans  les  champs,  dans  la  rue,  que 
leur  absence  momentanée  ne  nous  prive  point  ; 
mais  riiiver,  il  les  faut  sur  la  table,  mêlées 
aux  verres  et  à l’argenterie  des  repas.  La  vue, 
qui  en  est  privée  ailleurs,  s’égaye  ici  de  la 
chanson  de  leurs  couleurs.  Puis,  les  fleurs 
bercent  et  endorment  le  sens  critique  des  con- 
vives ; sans  elles,  quelqu’un,  la  verve  plus 
libre,  coni})arerait  peut-être  la  nappe  nue  à la 
couche  de  neige  tombée  dehors,  et  les  cristaux 
des  lustres  aux  stalactites  de  glace  qui  i)endent 
aux  bords  des  toits. 

Deux  obligations  s’imposent  dans  la  décora- 
tion des  tables  de  repas. 

Premièrement,  ne  donner  aux  compositions 
florales  que  des  formes  basses,  presque  ram- 
pantes, qui  n’interceptent  pas  la  vue. 

Secondement,  ne  faire  entrer  ces  composi- 
tions et  leurs  accessoires,  guirlandes,  semis  de 
bouquets  et  de  fleurs,  qu’en  nombre  assez  res- 
treint pour  ne  pas  gêner  les  gestes  des  con- 
vives. 

Un  surtout  est  bien  fastidieux  quand  ses 
fleurs,  assemblées  et  élevées  en  masse  épaisse 
comme  une  haie,  cachent  les  personnes  les 
unes  aux  autres. 

D’un  autre  côté,  un  invité,  même  si  sa  place 
est  envahie  par  des  fleurs,  trouve  toujours 
fatigant  de  chercher  à chaque  instant  où 
poser  son  verre,  son  couteau  ou  son  pain. 

Malgré  la  saison  contraire,  le  choix  des 
fleurs  est  encore  grand  l’hiver. 

Voici  d’abord  ces  fantastiques  fleurs  de  rêve, 
les  luxueuses  Orchidées,  qui  parent  les  fêtes 
des  monarques  et  des  chefs  d’Etat.  Si  elles  sont 
d’un  prix  élevé,  elles  n’ont  point  de  rivales. 

L’élégance  rare  des  formes,  la  magie  de  la 
couleur  sont  chez  elles  choses  connues,  la 
durée  de  leur  floraison  est  sans  égale.  On  les 
voit  demeurer  des  semaines  et  parfois  des  mois 
sans  se  flétrir. 

Dans  cette  famille  si  fameuse,  vous  deman- 
derez le  jaune  etle  jaunebrunaux  Cy'pripediu7ïi 
insigne,  C.  Harrisianum,  C.  Spiceria7i7mi, 
Oncidm7n  tig7'i7ium,  O.  Rogersi,  et  à VOdon- 
ioglossum  trimnphans . 

Les  Lælia  aneeps,  L.  autu7n7ialis,  Cattleya 
Alexandi'se,  C.  Tria7iæ,  Phalæ7iopsis  Schil- 
Ie7'ia7ia,  n ous  fourniront  les  tons  rose,  rose 
violacé  et  blanc  rosé. 

Vous  trouverez  le  blanc  dans  les  grappes  du 
Phalæ7iopsis  a7nabilis,  où  il  est  pur,  et  dans 


celles  de  V Odontoglossian  crispuTn,  où  il  se 
présente  plus  ou  moins  maculé  de  brun. 

Le  bleu  s’offre  à vous  dans  l’inflores- 
cence du  Zygopetalum  Mackayi,  et  les  divers 
tons  du  rouge  dans  les  minuscules  oriflammes 
que  représentent  les  fleurs  solitaires  des 
Masdevallia.  A leur  défaut,  empruntez  le 
rouge -de  Amtre  décoration  aux  spathes  d’An- 
thurium  de  Scherzer  ; elles  rappellent  d’assez 
près  les  fleurs  de  Masde7:allia. 

Il  Amus  manque  encore  une  herbe  basse  et 
compacte  pour  faire  le  fond  de  Amtre  surtout, 
et  une  herbe  élevée,  grêle,  sans  être  raide, 
légère  et  souple,  laissant  tomber  la  lumière 
jusqu’aux  fleurs,  les  côtoyant  sans  les  mas- 
quer, les  accompagnant  sans  les  dominer  ni 
les  diminuer. 

lAherbe  basse  sera  une  Sélaginelle,  le 
Selaginella  ETneliana,  qui  ne  dépasse  pas  un 
décimètre  de  haut  et  offre  bien  le  port  com- 
pact, l’aspect  moussu  nécessaires. 

Les  Asperges  fourniront  un  choix  d’herbes 
légères  ; l’Asperge  plumeuse  (Asparagus  plu- 
7nosus)  et  TAsperge  très  ténue  {A.  te7iuis- 
shnus),  sont  les  plus  élégantes,  les  plus 
déliées  du  genre.  L^Asperge  de  Sprenger 
{A.  Sprengeri),  un  peu  plus  nourrie  et  fran- 
chement retombante,  a un  cachet  pittoresque 
tout  à fait  différent. 

La  mise  en  œuvre  de  tous  ces  éléments  n’offre 
pas  de  difficultés  sérieuses. 

Le  surtout  est  d’abord  garni  de  Sélaginelle, 
par-dessus  laquelle  vous  n’avez  plus  qu’à  pi- 
quer les  fleurs  et  les  brins  d’Asperge  pour  en 
faire  un  ensemble  gracieux,  une  sorte  de  bou- 
quet sans  pied,  léger  quand  même,  brillam- 
ment coloré,  dont  les  traits  s’accentueront  sur 
le  fond  blanc  de  la  nappe. 

Empruntez  les  fleurs  à un  petit  nombre 
d’espèces  et  choisissez  les  couleurs  à votre 
goût.  Les  tons  rose  violacé,  les  formes  am- 
ples des  Lælia  et  des  Cattleya  contrasteront 
vivement  avec  les  tons  jaunes  et  les  formes 
menues  des  Oncidiu7n. 

Ne  craignez  pas  de  donner  de  l’obliquité 
aux  rameaux  flexueux  des  Asparagiis’,  que 
leurs  brins  s’échappent  et  serpentent  jusque  sur 
la  nappe. 

Si  l’importance  du  couvert  l’exige,  le  sur- 
tout, qui  occupe  le  milieu  de  la  table,  est 
accompagné,  aux  extrémités,  par  deux  autres 
surtouts  de  moindre  volume  et  décorés  dans 
le  même  goût.  Ces  petits  motifs  sont  les 
« bouts  do  tables  » des  fleuristes.  On  les  rem- 
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place  quelquefois  par  deux  vases  élevés  et 
fluets,  deux  « cornets  » élancés,  portant 
chacun  une  mince  gerbe  où  se  répètent,  dans 
un  arrangement  diflèrent,  les  fleurs  du  surtout 
principal. 

Sur  la  table,  sans  symétrie  apparente,  dans 
le  désordre  voulu  des  dessins  d’un  tapis 
d’Orient,  un  semis  de  Caltleifa  et  Oncidimn, 
assemblés  et  rehaussés  d’un  brin  Asparagus 
ou  (ï AdianUim^  complète  la  décoration  et 
achève  de  rompre  la  monotone  blancheur  de- 
là nappe. 

Quand  il  représente  un  objet  d’art,  le  surtout 
gêne  souvent  la  conception  du  fleuriste,  qui 
préfère  lui  substituer  l’élémentaire  plat  ovale, 
le  plateau  rectangulaire  à pans  coupés,  ou,  plus 
simplement  encore,  une  vulgaire  planchette  à 
laquelle  il  donne  la  forme  de  son  choix. 

Sur  de  pareils  supports,  les  fleurs  sont  d’un 
arrangement  plus  aisé. 

On  commence  par  charger  ces  siirtouts  im- 
provisés d’un  mamelon  de  terre  franche 
humide  qui  les  recouvre  en  totalité,  puis  ce 
mamelon  est  garni  de  toulïes  de  Sélaginelles 
plantées  côte  à côte  et  les  fleurs,  les  brins 
d’Asperge,  peuvent  être  ajoutés,  piqués  çà  et 
là,  avec  la  plus  entière,  la  plus  libre  fantaisie. 

Pour  être  de  saison,  les  quelques  Orchidées 
indiquées  jusqu’ici  n’en  représentent  pas  moins 
un  maximum  de  luxe  et  de  dépense,  parce 
qu’elles  sont  des  espèces  exotiques  cultivées  à 
grands  frais. 

LA  CULTURE  1)1 

Les  jardiniers  particuliers  ne  prêtent  guère 
d’attention,  en  général,  à la  culture  des  Champi- 
gnons. Il  est  vrai  que  ces  Cryptogames,  de  toute 
nature,  croissent  assez  abondamment  et  sponta- 
nément dans  bien  des  lieux  sans  qu’on  ait  à s’oc- 
cuper de  leur  culture.  Cependant  il  y a des  saisons 
où  l’on  n’en  trouve  guère  ; de  plus,  il  faut  être 
grand  connaisseur  pour  ne  pas  en  cueillir  de 
vénéneux,  et  tous  les  ans  on  voit  citer  dans  la 
presse  de  nombreux  cas  d’empoisonnements, 
survenus  dans  divers  par^s.  Rien  que  ce  fait 
devrait  engager  les  amateurs  qui  le  iieuvent 
à établir  cette  culture  pour  leur  consommation 
personnelle. 

Toutes  les  personnes  qui  s’occupent  d’horti- 
culture et  qui  ont  eu  l’occasion  de  visiter  les 
concours  horticoles,  à l’Exposition  universelle, 
ont  pu  constater  qu’on  peut  obtenir  toute 
l’année  des  Champignons  cultivés.  C’est  par 
millions  de  kilogrammes,  chaque  année,  que  les 
champignonnistes  de  la  grande  banlieue  de  Paris 
en  amènent  aux  Halles  pour  l’alimentation  de- 
là capitale,  et  ils  en  exportent  beaucoup  plus 
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Mais  on  peut  faire  d(‘  jolies  décorations  de 
table  avec  les  fleurs  moins  [)i*écieuses  que  le 
Midi  nous  envoie  ; avec  les  Roses  Souvenir  de 
la  Malmaison,  Safrano,  Comte  d'Ku,  Marie 
Van  IlouUe,  Paul  Negron,  Paul  Nahonnand, 
que  Nice,  Cannes,  Mcmton  (‘xpédient  journel- 
lement aux  Halles  de  Paris,  avec  les  (Eillets, 
les  ^dolettes,  les  Mimosas  venus  des  mêmes  lo- 
calités et  destinés  aux  mêmes  emplois. 

Mieux  que  les  (flirysanthèmes,  dont  h;  port 
élevé  appelle  la  formation  (h;  gerbes  élancées, 
ces  fleurs  se  prêteront  à garnir  les  surtouts  de 
tables. 

11  est  admis  de  faire  ser[)enter  sur  la  naj)[)e 
des  guirlandes  de  Medeola  piquées  de  fleurs 
qui  en  atténuent  la  tonalité  sombn;,  mais  ces 
guirlandes  sont  mieux  à leur  place  enroulées 
autour  de  la  tige  des  candélabres  ou  suspendues 
à leurs  branches,  en  hîstons  dont  quehpies-uns 
rejoignent  les  extrémités  des  surtouts. 

Voilà,  expliqué  en  détail,  ce  qui  se  fait,  ou 
ce  qu’on  peut  faire. 

Mais,  au  lieu  de  s’attacher  à imiter  ponc- 
luellement  les  images  de  décorations  de  tables 
que  nous  avons  essayé  de  suggérer,  les  per- 
sonnes qui  voudront  tirer  }>arti  de  ces  images 
ne  devront  les  considérer  que  comme  des 
guides  pour  en  enfanter  de  nouvelles  ; elles  y 
arriveront  en  laissant  un  peu  plus  de  latitude 
à leur  imagination,  à leur  jugement,  et  un  peu 
moins  de  liberté  à leur  mémoire. 

Georges  Bet.lair. 

) CHAMPIGNONS 

encore.  Jamais  il  n^y  a de  Champignons  de 
perdus  ; lorsque  la  production  excède  la  con- 
sommation, on  fait  des  cons(U‘ves,  qui  sont  sur- 
tout expédiées  en  Amérique. 

Cette  culture  n’est  pas  extrêmement  diflicih', 
mais  est  très  capricieuse,  parce  qu’elle  n’a  pas 
de  base  scientiflque  et  qu’cdle.  n’est  faite  que 
par  routine  ; aussi  arrive-t-il  aux  plus  adroits 
champignonnistes  de  subir  ])arfois  des  échecs. 

Pour  l’entreprendre  dans  de  boniu's  condi- 
tions, il  faut  avoir  à sa  disi)osition  du  bon 
fumier  de  cheval,  ainsi  ([ue  du  bon  Mycélium. 
ou  blanc  de  Champignon,  pour  ensfunencer 
dans  le  fumier  après  qu’il  a reçu  la  préparation 
que  je  vais  décrire. 

On  prend  de  préférence  du  fumier  de  cheval 
nouvellement  retiré  de  l’étable,  et  on  en  établit 
un  carré  d’une  dimension  proportionnée  à l’im- 
portance de  la  culture  qu’on  veut  faire.  Ce 
plancher  {ccA  ainsi  qu’on  nomme  ce  carré  de 
fumier)  doit  avoir  au  moins  75  à 80  centi- 
mètres d’épaisseur.  Le  fumier  doit  être  bien 
mélangé  et  bien  étalé,  de  manière  que  la  fer- 
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mentation  soit  partout  égale  ; c'est  ce  qu’on 
appelle  abattre  le  plancher.  On  arrose  copieuse- 
ment pour  activer  la  fermentation.  Au  bout 
d’une  dizaine  de  jours,  le  fumier  s’est  fortement 
échauffé  et  s’est  aussi  beaucoup  tassé.  C’est  le 
moment  d’effectuer  la  seconde  opération,  qui 
consiste  à le  remanier,  c'est-à-dire  à le  retour- 
ner. Pour  faire  ce  travail,  on  prend  le  fumier 
paquet  par  paquet  en  commençant  par  ceux 
qui  avaient  été  placés  les  derniers,  et  l’on  le 
mélange  bien  en  ayant  soin  de  ramener  les 
bords  du  'plancher  dans  le  milieu  et  d’enfouir 
à l’intérieur  du  plancher  le  fumier  qui  est  à la 
surface.  Il  est  utile  aussi  de  rétrécir  le  carré 
pour  le  maintenir  à la  même  hauteur.  Dans 
le  cours  de  cette  opération,  s’il  se  trouve  des 
parties  trop  sèches,  il  faut  les  arroser,  mais  à pré- 
sent avec  beaucoup  de  circonspection.  On  pré- 
pare ainsi  tout  le  fumier  dans  un  état  bien 
homogène  pour  recevoir  le  Mycélium. 

Dès  cette  première  retourne,  le  fumier 
a déjà  perdu  de  son  mauvais  goût.  Il  continue 
à fermenter  encore  plus  activement,  et  huit 
jours  après,  on  lui  fait  subir  une  seconde 
retourne,  effectuée  de  la  même  façon  que  la 
première. 

Cinq  ou  six  jours  après  cette  seconde  retourne 
le  fumier  n’a  plus  mauvait  goût , il  doit  être 
onctueux  et  son  degré  d’humidité  doit  être 
tel  que,  quand  on  le  serre  dans  la  main,  il  la 
mouille  sans  laisser  échapper  d’eau.  Pour  cela, 
il  faut  tenir  compte  des  conditions  du  lieu  où 
l’on  fait  la  culture  : si  le  local  est  humide,  on 
n’a  pas  besoin  d'arroser  beaucoup  ; s’il  est  sec, 
il  est  nécessaire  d'arroser  davantage.  C'est  une 
question  d'expérience  et  de  tact.  On  cultive 
généralement  les  Champignons  en  cave  ou  en 
sous-sol  plutôt  qu’en  plein  air,  où  il  serait 
nécessaire  de  couvrir  les  meules  avec  du  fu- 
mier ou  des  feuilles  sèches. 

Le  fumier  étant  donc  bien  préparé  comme 
nous  venons  de  le  dire,  on  l’amène  sur  place, 
en  berges  ou  chaînes  ; on  le  prend  ensuite  à la 
main  pour  constituer  ce  qu’on  appelle  les 
meules  à Champignons. 

Ces  meules  forment  des  pyramides  de  40  cen- 
timètres de  largeur  à la  base,  et  de  35  centi- 
mètres de  hauteur  (fi g.  260).  Le  fumier  doit 
être  bien  étalé  et  fortement  serré  avec  le  genou, 
au  fur  et  à mesure  qu’on  le  place  ; cette  pré- 
caution contribue  beaucoup  au  succès  de  la 
récolte.  La  meule  terminée,  on  place  le  genou 
dessus,  en  serrant  fortement,  et  on  fait  tomber 
de  chaque  côté  tout  le  fumier  qui  ne  tient  pas 
suffisamment  ; c’est  ce  qu’on  appelle  peigner  la 
meule. 

Ce  fumier  en  pleine  fermentation,  ainsi  serré, 
donne  encore  un  coup  de  feu,  et  ce  n’est  guère 


que  cinq  ou  six  jours  après  la  formation  de  la 
meule  qu’on  peut  se  risquer  à y mettre  le 
blanc  de  Champignons,  ou,  en  termes  de 
métier,  à larder  la  meule.  Voici  comment  on 


Fig.  260.  — Meule  à Champignons. 


opère.  On  a préalablement  débité  ce  blanc  par 
petits  morceaux  de  5 centimètres  carrés  sur 
1 centimètre  d'épaisseur  ; ce  sont  les  mises. 
On  introduit  ces  petits  morceaux  de  blanc 
dans  la  meule,  en  soulevant  le  fumier  avec 
l'autre  main  ; on  les  dispose  à 40  centimètres 
les  uns  des  autres,  sur  deux  rangs  de  chaque 
côté  de  la  pyramide,  le  premier  rang  à 7 ou 
8 centimètres  de  la  base,  le  second  rang  au 
milieu  de  la  hauteur  de  la  meule,  en  quinconce 
avec  le  premier. 

Si  le  fumier  a été  bien  préparé  et  que  le  my- 
célium soit  vigoureux,  huit  jours  après,  en 
regardant  les  mises,  on  voit  les  filaments 
s’étendre  dans  le  fumier.  On  laisse  la  meule  en 
cet  état,  et  quinze  jours  après  on  la  recouvre 
d'une  couche  de  terre  vierge  d'un  centimètre 
d’é])aisseur  ; c'est  le  gohetage.  Quelques  jours 
plus  tard,  le  fumier  continuant  de  fermenter, 
surtout  si  le  blanc  travaille,  c'est-à-dire  qu’il  se 
répande  dans  la  meule,  on  fait  le  tapotage 


Fig.  261.  — Tapotage  des  meules  à Champignons. 


(fig.  261).  qui  consiste  à bien  appliquer  la  terre 
sur  la  meule  au  moyen  d'une  pelle  en  bois. 
C’est  la  dernière  opération  avant  la  récolte. 

Si  l'on  a eu  soin  de^donner  "aération  néces- 
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saire  et  de  maintenir  la  température  de  la  cave 
continuellement  à une  quinzaine  de  degrés  en- 
viron, au  bout  de  huit  à quinze  jours  on  voit  le 
percer  à travers  la  terre  et  se  former 
en  petites  têtes,  qui  sont  les  Champignons 
naissants.  11  faudra  avoir  soin  de  ne  pas  laisser 
sécher  la  terre  ; on  l’arrose  avec  un  arrosoir 
très  tin,  pour  ne  [)as  l’entraîner  avec  l’eau. 

Les  Champignons,  le  plus  souvent,  crois- 
sent par  touffes,  qu’on  appelle  rochers  ; au 
fur  et  à mesure  qu’ils  pousscml,  on  les  cueille 
en  les  détachant  de  la  souche,  avant  qu’ils 
ne  commencent  à s’ouvrir.  Il  faut  avoir  soin 
de  remplir  de  terre  les  trous  que  la  cueillette 
produit  dans  la  meule.  Quand  on  voit  qu’un 
rocher  s’épuise,  on  l’enlève  tota- 
lement, en  gohetant  à nouveau,  et 
quelquefois  quinze  ou  vingt  jours 
ai)i‘ès,  il  se  reconstitue  un  nou- 
veau rocher  à la  même  place. 

Quant  à la  durée  de  la  récolte, 
elle  dépend  de  bien  des  choses  : 
de  la  qualité  du  fumier  qu’on  a 
employé,  de  la’ vigueur  du  blanc, 
et  du  temps,  qui  joue  aussi  un 
grand  rôle.  Un  temps  sec,  vif  et 
même  froid  est  préférable  à un 
temps  mou  et  pluvieux. 

La  récolte  terminée,  le  fumier 
qui  constituait  le  corps  de  meule 
peut  être  utilisé  comme  un  en- 
grais excellent  et  très  recherché 
pour  la  culture  des  légumes,  no- 
tamment des  Pommes  de  terre. 
Haricots,  Pois,  etc. 

Les  Champignons,  comme  tout 
ce  qui  vit  et  végète,  sont  sujets 
à avoir  des  maladies  ; ce  sont,  le 
plus  souvent,  d’autres  cryptoga- 
mes beaucoup  plus  voraces  qu’eux, 
qui  les  détruisent.  Leur  dévelop- 
pement est  souvent  favorisé  par 
la  mauvaise  qualité  du  fumier, 
du  blanc,  le  manque  d’aération, 
l’excès  de  chaleur  ou  le  froid.  Mais  cette  cul- 
ture est  tellement  capricieuse,  qu’il  est  généra- 
lement impossible  aux  praticiens  de  déterminer 
au  juste  la  cause  de  ces  maladies.  C’est  ainsi 
que  certains  Myceliuyn  se  plaisent  là  où  il  fait 
très  chaud,  tandis  que  d’autres  préfèrent  des 
endroits  plus  froids.  L’expérience  seule  peut 
guider  le  cultivateur. 

On  voit  aussi  certains  blancs  produire  beau- 
coup la  première  fois  qu’ils  sont  cultivés,  mais 
s’ils  sont  relevés,  c’est-à-dire  qu’on  prenne  du 
blanc,  en  temps  opportun,  dans  cette  première 
culture  pour  en  constituer  une  nouvelle,  la  ré- 
colte devient  presque  nulle.  D’autres  blancs. 


Fig.  262. 
Tube  de  blanc 
de  Champi- 
gnon de  rins- 
titut  Pasteur. 
Le  tube  est 
bouché  par 
un  tampon 
d’ouate  A B 
qui  déborde 
en  C. 

rim})ureté 


au  contraire,  se  renouvellent  avantageusement 
un  certain  nombre  de  fois. 

Pour  les  cultures  d’amateurs,  nous  con- 
seillons de  prendre  autant  que  possible  des 
blancs  vierges,  c’est-à-dire  qui  n’ont  pas  été 
cultivés  ; ils  sont  généralement  plus  vigoureux. 

On  trouve  des  blancs  vierges  autour  des  tas 
de  fumier,  où  il  n’y  a pas  trop  d’humidité,  dans 
des  tas  de  détritus  quelconques  dans  les  champs 
ou  les  jardins,  autour  des  tas  de  gadoues  pro- 
venant des  villes,  dans  les  prairies  où  le  bétail 
va  paître,  etc.  Lorsqu’on  voit  croître  quelques 
Champignons  dans  ces  divers  endroits,  il  n’y  a 
([ii’à  chercher  autour  pour  rencontrer  des 
traces  de  mycélium.  On  choisira  du  mycélium 
fin,  serré,  d’une  couleur  bleuâtre,  de  préfé- 
rence aux  gros  filaments  blancs,  qui  ont  déjà 
l)erdu  une  partie  de  leur  vigueur. 


Fig.  263.  — Plaque  de  blanc  de  Champignon  vierge 
du  docteur  Répin. 


L’Institut  Pasteur  vend  des  blancs  stérilisés 
(fig.  202),  qui  donnent  quelquefois  de  bons  ré- 
sultats, quand  ils  rencontrent  le  milieu  qui 
leur  plaît.  Ceux-ci  provenant  de  semis,  le  re- 
proche que  les  spécialistes  leur  font,  c’est  d’être 
trop  vigoureux  : ils  donnent  une  volée  de 
Cliam'pignons  comme  première  cueillette,  puis 
le  blanc  s’éteint.  Je  crois  qu’il  est  nécessaire 
de  les  relever,  pour  leur  retirer  de  la  vigueur 
et  les  acclimater,  en  quelque  sorte.  En  tout  cas, 
cette  découverte  de  la  science  mérite  d’être 
étudiée  sérieusement  par  les  professionnels 
pour  en  tirer  parti  dans  la  pratique. 

Les  grainiers  vendent  également  des  blancs 
tout  prêts  à être  employés  (fig.  260).  Les  ama- 
teurs n’ont  donc  que  l’embarras  du  choix  pour 
se  procurer  le  blanc  dont  ils  ont  besoin  pour 
établir  leurs  cultures  L 

J.  Curé, 

Secrétaire  du  Syndicat  des  maraîchers 
de  la  région  parisienne. 

i Rappelons  que  la  Revue  horticole  a publié  en  1900, 
pp.  24  et  77,  deux  articles  dans  lesquels  était  étudiée, 
d'une  façon  approfondie  la  i)roduction  commerciale 
des  blancs  de  Champignons. 


î 


580 


RHODODENDRON  MADAME  JULES  PORGÈS 


RHODODENDRON  MADAME  JULES  PORGÈS 


Les  Rhododendrons  rustiques  jouent  le  pre- 
mier rôle  dans  la  décoration  des  parcs  et  des 
jardins.  Le  port  régulier  des  hybrides  de 
Rhododendron  'ponticum,  caucasicum,  arho- 
renm,  leur  noble  feuillage  lauriforme,  la 
splendeur  et  la  A^ariété  de  coloris  de  leurs  gros 
capitules  en  font  des  ornements  incompa- 


rables, soit  placés  isolément,  soit  en  massifs. 

Aux  anciennes  variétés,  qui  sont  toujours 
conservées  pour  l’abondance  et  la  beauté  de 
leur  floraison,  s’en  ajoutent  sans  cesse  de  nou- 
velles. Pendant  longtemps,  les  semeurs  étaient 
surtout  anglais  et  belges.  Les  noms  de  Smith, 
Rollissoii,  Veitch,  Noble,  Standish,  Waterer 


ont  eu  une  renommée  qui  dure  encore  en 
Angleterre  et  ailleurs;  Verscbaffelt,  Van 
Houtte,  Dallière,  sont  des  noms  populaires  en 
Belgique  sous  ce  rapport.  En  Allemagne,  Rinz 
tenait  jadis  le  premier  rang.  De  son  côté,  qui 
ne  se  rappelle  les  beaux  et  nombreux  gains 
obtenus  dans  les  Rhododendrons  par  les  Briot, 
Bertin,  Truffant,  Keteleer,  André  Leroy,  etc.  ? 

A ces  noms  si  connus  viennent  s’ajouter, 
depuis  quelques  années,  ceux  d’autres  se- 
meurs, comme  M.  Groux,  d’Aulnay,  et 
M.  Moser,  qui  a succédé  à M.  Bertin,  à Ver- 
sailles. 


Cet  horticulteur,  que  l’on  voit  chaque  année, 
avec  M.  Groux,  dans  nos  grandes  expositions 
florales  parisiennes,  cueillir  les  lauriers  du 
triomphe  cultural,  vient  d’obtenir  une  nou- 
A'elle  variété  dont  nous  publions  aujourd’hui  le 
portrait  et  qui  a déjà  fait  ses  preuves.  G’est  le 
Rhododendron  hybride  Madame  Jules  Porgès. 

La  couleur  de  la  Heur  est  mauve  Cattleya, 
avec  une  très  forte  impériale  jaune  d"or  de 
beaucou])  d’effet.  La  fleur  est  une  des  plus 
grosses  qui  existe  : une  ombelle  mesurée  sur 
le  pied-mère  avait  20  centimètres  de  hau- 
teur sur  17  de  largeur  ou  diamètre;  sur  la  pbo 
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Rhododendron  Madame  Jules  Portes. 
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tographie  envoyée  d’une  jeune  plante,  la  plus 
forte  fleur  avait  cette  dimension. 

La  plante  est  extrêmement  florifère,  ainsi 
qu’on  pourra  s’en  assurer  par  la  photographie 
que  nous  reproduisons.  Elle  est  bien  distincte 


de  toutes  les  variétés  connues  et  constituera 
une  précieuse  addition  à toutes  celles  qui  for- 
ment l(‘s  collections  de  ces  admirables  ai*- 
bustes, 

G.  T.-Grignan. 


SAUGE  ÉCLATANTE  SUKUHISE 


Un  certain  nombre  de  plantes  sont  sujettes  à 
présenter,  sous  l’influence  de  la  culture,  ce 
qu’on  appelle,  d’un  mot  caractéristique,  l’aflo- 
lement,  et  produisent,  dès  que  leur  stabilité 
spécifique  est  ébranlée, 
une  quantité  souvent 
très  considérable  de 
formes  diverses. 

Pour  ne  citer  qu’un 
exemple,  le  Salvia 
splendeyis  a produit, 
depuis  quelques  an- 
nées que  l’on  s’occupe 
de  lui,  en  Amérique  et 
en  Europe,  un  grand 
nombre  de  variétés. 

Ces  variétés  diffèrent 
entre  elles  principale- 
ment par  la  précocité 
de  la  floraison,  la 
grandeur  des  fleurs  et 
des  bractées  et  la  lon- 
gueur des  épis  floraux, 
mais  parfois  aussi  par 
le  feuillage. 

Il  y a environ  trois 
ans,  nous  est  venue 
d’Amérique,  baptisée 
du  nom  de  iSihm^spot, 
puis  sous  celui  d^au- 
cubæfolia,  une  variété 
de  Salvia  splende7is  à 
feuillage  tacheté  de 
points  jaunes,  d’un 
effet  ornemental  assez 
contestable  lorsque  les  plantes  étaient  vues 
d’un  peu  loin. 

Une  obtention  plus  récente  et  plus  remar- 
quable est  la  variété  obtenue  par  MM.  Cayeux 
et  Le  Clerc,  marchands-grainiers,  quai  de  la 
Mégisserie,  à Paris,  dénommée  par  eux  Salvia 


splcnde7is  “ Siirprise  ” et  primée  par  la  So- 
ciété nationale  d’horticulture  de  France,  où 
elle  a été  i)résentée  à plusieurs  re})rises. 

C’est  une  plante  atteignant  environ  .50  centi- 
mètres de  hauteur,  à 
fleurs  roug(‘  écarlat(‘ 
et  à lloraison  aussi 
abondante  que  celle 
des  plus  belles  varié- 
tés connues.  Chaque 
feuille  présente  à son 
centre  une  large  tache 
blanc  jaunâtre  qui 
occupe  parfois  la  moi- 
tié de  la  surface  totale 
du  limbe,  ce  qui  pro- 
duit un  joli  contraste 
avec  le  vert  de  la  bor- 
dure des  feuillles  (voir 
fig.  205). 

C’est,  en  somme,  une 
nouveauté  d’un  réel 
mérite,  avec  sa  florai- 
son rutilante  qui  tran- 
che sur  le  feuillage 
bigarré,  et  elle  pro- 
duira bon  effet  chaque 
fois  que  l’on  voudra 
l’utiliser  isolément,  en 
groupes,  ou  parmi  les 
autres  variétés  naines 
de  Salvia  splendens. 

Il  nous  faut  ajouter 
que  la  culture  de  cette 
plante  ne  diffère  pas 
de  celle  des  autres  variétés  appartenant  à 
cette  espèce,  et  que  la  reproduction  peut  avoir 
lieu  par  le  bouturage  aussi  bien  que  par  le 
semis  des  graines. 

Jules  Rudolph. 


Fig-.  265.  — Sauge  éclatante  Surprise. 


L’EXPOSITION  DE  CHRYSANTHÈMES  DE  LONDRES 


La  National  Chrysanthe^num  Society  a tenu  sa 
grande  exposition  annuelle  les  6,  7 et  8 novembre, 
au  Royal  Aquarium.  Elle  a montré  les  résultats 
merveilleux  auxquels  les  horticulteurs  anglais  sont 


arrivés  dans  le  perfectionnement  de  la  culture  de 
cette  plante  d’automne. 

Cette  exposition  comprend  toutes  les  sortes  de 
Chrysanthèmes  japonais,  incurvés,  simples,  pom- 
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pons,  à fleurs  d’Anémones.  Ces  sortes  forment  plu- 
sieurs concours.  Les  fleurs  sont  exposées  en  vases 
ou  sur  des  planches  par  six,  douze,  vingt-quatre  ou 
quarante-huit. 

Malgré  le  mauvais  temps  qui  a régné  pendant 
tout  l’été,  l’exposition  a été  remarquablement  bonne. 
Parmi  les  exposants  qui  ont  brillé  au  premier  rang, 
nous  citerons  : MM.  J.  S.  Vallis,  Norman  Davis, 
R.  E.  Pulling,  Godfrey,  Jones,  Kenyon,  Mease, 
Higgs,  les  meilleurs  cultivateurs  de  Chrysanthèmes 
en  Angleterre. 

Il  est  assez  difficile  de  décrire  en  détail  toute  l’ex- 
position ; je  me  bornerai  à citer  les  noms  des  variétés 
qui  figuraient  dans  les  lots  qui  ont  obtenu  les  pre- 
miers prix. 

Dans  le  concours  des  fieurs  coupées  de  Chrysan- 
thèmes japonais  en  vase  de  douze  fleurs,  le  premier 
prix  a été  remporté  par  M.  F.  S.  Vallis  ; les  varié- 
tés exposées  étaient  : Australie,  Madame  Herre- 
voege,  Calvat's  99,  Monsieur  Chenon  de  Léché, 
Mrs.  Mease,  W.  R.  Churcli,  M.  L.  Remy,  Edwm 
Molyneux,  Mrs.  Barkley,  Mrs.  J.  Lewis,  Madame 
Carnot  et  Le  Grand  Dragon. 

Dans  le  concours  des  fleurs  coupées  sur  tablettes, 
le  premier  prix  fut  encore  remporté  par  M.  J.  S. 
Vallis;  j’ai  remarqué  parmi  ses  quatre  douzaines 
les  noms  suivants  : Mrs.  Barkley,  Mrs.  G.  Milehani, 
Mrs.  T.  W.  Pockett,  Mrs.  J.  Bryant,  Madame 
Waldeck-Rousseau,  etc. 

La  compétition  dans  la  catégorie  des  Chrysan- 
thèmes incurvés  était  moins  grande  que  dans  les 
japonais.  Ces  fleurs  semblent  passer  de  mode. 


M.  Higgs  est  encore  à la  tête  des  lauréats  cette 
année-ci.  Parmi  les  trois  douzaines  de  fleurs  cou- 
pées qu’il  exposait,  nous  citerons  : Talene,  Major 
Bonnaffon,  Miss  Boris  Cox,  Frank  Hammond, 
Pearl  Palace,  Edith  Hughes,  etc. 

Dans  le  concours  des  incurvés  en  vases,  compre- 
nant cinq  fleurs  de  six  variétés,  M.  Higgs  avait  : 
Chas.  Curtis,  Hanwell  Glory,  Lady  Isabel^ 
Mrs.  R.  C.  Kingston,  Nellie  Southam,  Robert 
Petfeld. 

Ensuite  venaient  des  concours  de  Chrysanthèmes 
à fleurs  d’Anémones,  Anémones  pompons,  Anémones 
japonais,  pompons,  et  enfin  Chrysanthèmes  à fleurs 
simples. 

A noter,  pour  terminer,  que  les  vieilles  variétés 
tiennent  encore  la  tête,  et  que  les  nouveautés  ont 
beaucoup  de  difficulté  à arriver  au  premier  rang  ; 
si  l’on  prend,  par  exemple,  les  douze  variétés  qui 
figuraient  dans  le  lot  qui  a obtenu  le  premier  prix 
dans  le  concours  des  Chrysanthèmes  japonais,  il 
faut  remarquer  que  Madame  Herrewege  {sport  blanc 
àe  Australie)  eï  W.  R.  Church,  sont  les  variétés 
les  plus  récentes,  puisqu’elles  ont  été  mises  au  com- 
merce en  1900  par  M.  W.  Wells,  de  Redhill  ; et  c’est 
encore  avec  plaisir  que  l'on  note  les  variétés  intro- 
duites par  M.  Calvat,  à savoir  ; M.  Chenon  de 
Léché,  Calvat's  99,  Le  Grand  dragon.  Madame 
Carnot,  Mrs  Mease  {sport  de  Madame  Carnot)  et 
M.  L.  Remy,  du  même  introducteur,  je  crois.  Il  ne 
reste  donc  i{\\  Australie,  d'introduction  coloniale  ; 
Mrs.  J.  Lewis,  Mrs.  Bankle  et  Edwin  Molyneux, 
d’introduction  anglaise.  M.  Madelin. 
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SÉANCE  DU  27  NOVEMBRE  1902 

Comité  de  floriculture. 

M.  Jarry-Desloges,  amateur,  présentait  une  collec- 
tion extrêmement  intéressante  de  spathes  d'A?«^//?«- 
variés,  parmi  lesquels  dominaient  des  semis 
d’A.  Andreanum',  nous  y avons  remarqué  notam- 
ment VA.  rhodochlorum,  VA.  nigrum,  du  rouge  le 
plus  foncé  que  l'on  ait  vu  jusqu’à  présent  parmi  les 

A.  Andreanum,  et  aussi  VA.  bicolor,  à spathe  de 
moyenne  grandeur,  ayant  la  même  forme  que  celle 
de  VA.  ornaium  et  un  coloris  mi-partie  rose  et 
blanc  d'une  transparence  et  dvine  fraîcheur  exquises. 
M.  Jarry-Desloges  avait  aussi  des  rameaux  d’/i.vpn- 
ragus  crispus  et  d'A.  Sieberianus. 

M.  Maxime  Jobert  a olitenu  un  vif  succès  avec  de 
très  beaux  Bégonias  Gloire  de  Lorraine,  présentés 
sans  tuteur. 

M.  Poiret  présentait  le  Bégonia  Georges  Poiret, 
issu  de  semperflorens  panaché  et  de  B.  Bruanti-, 
M.  Dubois,  jardinier  chez  le  comte  de  Ganay,  de 
superbes  fleurs  coupées  d'Œillets  et  des  Bégonias  : 

B.  Gloire  de  Lorraine,  B.  Scharffiana  et  B.  Pré- 
sident Sallier,  hybride  du  B.  Frœbeli,  qui  le  rap- 
pelle énormément. 

Comité  des  Chrysanthèmes. 

M.  Simon,  de  La  Varenne-Saint-Hilaire,  présen- 
tait encore  de  superbes  Chrysanthèmes  à grandes 


fleurs.  D’autres  beaux  apports  avaient  été  envoyés 
par  MM.  Paurelle,  Idot  et  Laveau. 

Comité  des  Orchidées. 

Apports  très  intéressants.  M.  Béranek,  horticul- 
teur rue  de  Babylone,  à Paris,  présentait  un  Cyper- 
orchis  {Cymbidium)  elegans  avec  une  superbe 
hampe  florale,  le  Cirrhnpetalum  Medusæ,  le  Cy- 
pripedium  insigne  Sanderæ,  albinos  célèbre,  et 
un  hybride  nouveau,  le  Lælio-Cattleya  Perrino- 
Mossiæ,  dans  lequel,  malheureusement,  le  Cattleya 
Mossiæ  n’a  guère  imprimé  sa  marque. 

M.  Magne,  de  Boulogne-siir-Seine,  avait  un  su- 
perbe Cypripedium  insigne  Sanderæ,  le  Lælio- 
Catlleya  Decia  et  un  nouvel  hybride,  le  Cattleya 
Bororin giano-labiata,  d’une  belle  forme  à jiétales 
très  larges  recouvrant  beaucoup  les  sépales.  M.  Du- 
val,  de  Versailles,  présentait  un  Odonloglossum 
crispum  jaunâtre  curieux  et  l’élégant  Comparettia 
macroplectron. 

Pînfin  signalons  deux  hybrides  nouveaux  : de 

M.  Maron,  le  Lælio-Cattleya  amæna  (dont  le  nom 
devra  être  changé  pour  éviter  une  confusion),  semis 
du  Lælia  harpophylla  croisé  avec  Cattleya  Eldo- 
rado alba,  rappelant  énormément  le  premier,  mais 
avec  les  fleurs  un  peu  élargies  et  d'un  coloris  jaune 
d’ocre  foncé  très  chaud  ; do  M.  Trcyeran,  amateur 
à Bor.deaux,  le  Lælio-Cattleya  Eugène  Çoutin 
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{Mendeli  X tenehrosa)^  à fleurs  très  belles  et  qui 
s’amélioreront  sans  cloute  encore.  Les  sépales  et  les 
pétales  sont  jaune  verdâtre  pâle,  légèrement  lavés 
de  rose  pâle  sur  les  bords  ; le  labelle  est  fort  joli  et 
richement  coloré. 

Autres  Comités. 

Au  Comité  d’arboriculture  fruitière,  de  superl)es 
Poires  Doyenné  du  Comice,  de  M.  Pierre  Passy, 


et  de  ])eaux  Raisins  de  MM.  Chevillot  et  Maille’ 
Au  Comité  de  culture  potagère,  la  Courge  Cœur 
d'or,  de  MM.  Cayeux  et  Le  Clerc,  curieuse  variété 
coureuse,  robuste,  à fruits  cordiformes  pesant  14  à 
18  kilos  ; de  très  beaux  Céleris  de  M.  Chemin,  et 
les  Asperges,  toujours  remar([uahles,  de  M.  Com- 
point. 

G.  T.-Giucjnan. 
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Du  22  novembre  au  7 décembre,  les  aflaires,  sur  le 
marché  aux  fleurs,  ont  été  très  difficiles.  L’abaisse- 
ment de  la  température,  qui  avait  amené  une  amé- 
lioration, n’ayant  pas  persisté,  les  achats  pour  l’ex- 
portation ont  été  excessivement  restreints.  Le  froid 
qui  se  fait  sentir  depuis  le  4 produit  un  bon  mouve- 
ment dans  les  affaires  ; espérons  que  cela  va  durer  un 
certain  temps,  aussi  bien  pour  les  cultivateurs  que 
pour  les  vendeurs. 

Les  Roses  de  Paris  se  terminent;  en  choix  extra,  on 
a vendu  ; Captain  Christij,  de  12  à 14  fr.  ; Gabriel 
Luizet,  8 fr.  la  douzaine.  Les  Roses  du  Midi  sont 
très  abondantes,  mais  laissent  beaucoup  à désirer;  il 
est  difficile  de  trouver  une  douzaine  de  choix  dans  un 
panier  de  vingt  douzaines,  ce  qui  cause  de  fortes 
pertes  pour  les  vendeurs,  sans  cela  la  marchandise  de 
choix  s’écoule  assez  bien  et  à des  prix  assez  élevés  ; 
Maréchal  Niel,  Kaiserin  Augusta  Victoria,  Paul 
Neyron,  et  La  France,  de  2 fr.  à 4 fr.  ; Souvenir  de 
la  Mahnaison,  de  1 fr.  75  à 2 fr.  ; Paul  Nabonnand, 
de  0 fr.  30  à 1 fr.  50  ; Safrano,  0 fr.  30  ; Madame 
Marie,  variété  nouvelle  ayant  beaucoup  d’analogie 
avec  Safrano^  mais  d’un  coloris  plus  rosé  et  à pétales 
mieux  soudés,  se  vend  2 fr.  la  douzaine.  Les  arrivages 
d’Œillets  sont  très  importants  ; les  prix  de  vente  sont 
très  bas,  surtout  ceux  en  provenance  d’Ollioules  qu’on 
vend  difficilement  de  0 fr.  30  à 0 fr.  60  la  botte  ; il  est 
vrai  qu’ils  ne  peuvent  pas  rivaliser  avec  ceux  de 
Cannes  et  d’Antibes  où  cette  fleur  est  cultivée  avec 
beaucoup  de  soin,  car  l’éboutonnage  est  pratiqué  plus 
ou  moins  sévèrement  ; les  ordinaires  de  ces  régions, 
c’est-à-dire  en  grandes  fleurs^  valent  de  0 fr.  CO  à 

1 fr.  50  la  botte,  le  choix  en  très  grandes  fleurs  se 
paie  de  2 à 3 fr.  la  douzaine.  La  Giroflée  quaran- 
taine est  rare  et  recherchée,  d’où  son  prix  élevé  de 
0 fr.  30  la  botte.  L’Anthémis  est  très  abondant  et  peu 
demandé,  on  ne  le  vend  que  difficilement  0 fr.  15  la 
botte.  Le  Réséda  est  de  vente  passable;  on  le  paie, 
suivant  la  grosseur  du  bottelage,  de  ü tr.  10  à ü Ir.  30 
la  botte.  Les  Glaïeuls  gandavensis  et  Lemoinei,  peu 
abondants,  se  vendent  en  hausse  à‘2  fr.  50  la  douzaine. 
L’Oranger,  peu  demandé,  se  vend  1 fr.  50  le  cent  de 
boutons.  La  Tubéreuse,  laissant  beaucoup  à désirer 
comme  beauté,  ne  se  vend  que  1 fr.  50  la  douzaine  de 
branches.  Le  Narcisse,  quia  fait  son  apparition  dans 
les  premiers  jours  et  se  vendait  à des  prix  élevés^  est 
en  baisse  très  accentuée  à 18  et  20  fr.  le  cent  de  bottes. 
Les  Chrysanthèmes  se  terminent  à 1 et  2 fr.  la  botte. 
Le  Lilas  sur  courtes  tiges  est  en  baisse  très  sensible 
en  raison  de  l’abondance  des  apports,  on  le  vend  de 

2 à 5 fr.  la  botte,  suivant  choix  ; sur  très  longues 
tiges,  on  paie  de  8 à 12  fr.  la  botte.  Le  Mimosa,  assez 
rare,  s’écoule  facilement  de  6 à 10  fr.  le  panier  de 
5 kilogs.  La  Rose  de  Noël  fait  son  apparition,  on  la 


vend  0 fr.  50  la  botte  de  12  fleurs.  L’Eucalyptus  com- 
mence à arriver,  on  le  vend  5 fr.  le  panier  de  5 kilos. 
La  Pensée  demi-deuil  vaut  2 fr.  le  cent  de  bouquets. 
Les  Lilium,  dont  les  arrivages  sont  moyens,  se  vendent 
bien  ; le  L.  Harrisii  vaut  7 fr.  ; album,  4 fr.  ; rubrum, 

5 fr.  ; auratum,  8 fr.  la  douzaine.  L’Arum  est  très 
rare,  on' le  vend  de  7 à 8 fr.  la  douzaine.  La  vente 
des  Orchidées  est  très  médiocre  ; les  Cattleya  valent 
de  0 fr.  50  à 0 fr.  75  la  fleur;  Oncidium,  0 fr.  10  la 
fleur;  Cy2mipedium,  0 fr  30  pièce  ; Odontoglossum, 
de  0 fr.  30  à 0 fr.  40  la  fleur  ; Vanda,  de  0 fr.  30  à 
0 fr.  75  la  fleur.  Les  Renoncules  sont  de  vente  dif- 
ficile^  on  paieMe  0 fr.  20  à 0 fr.  25  la  botte.  L’Ané- 
mone de  Caen,  peu  abondante,  vaut  de  ü tr.  50  à ■ 
0 fr.  00  la  botte.  La  Violette  de  Paris  maintient  ses 
prix,  de  10  à 15  fr.  le  cent  de  petits  bouquets;  le  bou- 
quet plat  vaut  de  0 fr.  75  à 1 fr.  la  pièce.  La  Violette 
du  Midi,  dont  les  arrivages  sont  très  importants,  se 
vend  en  baisse,  on  paie  de  8 à 10  fr.  le  cent  de  bou- 
lots, et  de  15  à 3ü  fr.  le  cent  de  gros  boulots.  La  Vio- 
lette de  Parme>  dont  les  arrivages  sont  moyens,  se 
vend  en  hausse,  en  provenance  du  Midi,  de  2 fr.  25  à 
3 fr.  le  bottillon  ; de  Paris,  de  1 fr.  25  à 2 fr.  le  bot- 
tillon. Le  Muguet  avec  racines  se  paie  3 fr.  la  botte 
de  douze  brins  ; coupé,  on  le  paie  2 fr.  la  botte.  Les 
prix  des  fleurs  ne  figurant  pas  ici,  sont  sans  change- 
ment appréciable. 

Les  fruits  s’écoulent  en  général  assez  bien:  à noter 
l’apparition  de  fruits  nouveaux  ou  peu  connus.  Les 
Raisins  se  vendent  à des  prix  soutenus,  le  Muscat 
vaut  6 fr.  le  kilo  ; le  Chasselas,  de  0 fr.  80  à 1 fr.  ; 
le  Chasselas  doré  de  Thomery,  de  0 fr.  GO  à G fr.  le 
kilo;  noirs,  de  0 fi'.  50  à 2 fr.  50;  les  Raisins  de 
serre  blancs  valent  de  3 à 12  fr.  ; noirs,  de  3 à 
G fr.  le  kilo.  Les  Anones  se  paient  de  1 à 2 fr.  50  pièce. 
Les  Cédrats,  de  0 fr.  25  à 0 fr.  50  pièce.  Les 

Chayottes,  6 fr.  les  12  fruits.  Les  Mangues,  de  9 à 

10  fr.  la  corbeille.  Les  Kakis,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  35 

pièce.  Les  Nèfles,  de  0 fr.  30  à 0 fr.  80  le  kilo.  Les 

Figues  fraîches,  de  0 fr.  70  à 0 fr.  SO  le  kilo.  Les 
Litchis,  de  2 à 2 fr.  25  la  corbeille.  Les  Dattes,  de 
Ofr.  70  à 1 fr.  le  kilo.  Les  Marrons,  les  Châtaignes  et 
les  Noix  se  vendent  à des  prix  légèrement  plus  bas. 
Les  Physalis  valent  de  2 fr.  50  à 3 fr.  la  corbeille.  Les 
Pommes  s’écoulent  lentement,  le  choix  se  vend  de 
0 fr.  30  à 0 fr.  75  pièce,  les  ordinaires,  de  25  à 145  fr. 
les  100  kilos;  ce  fruit  commence  à arriver  au  port  du 
Mail  où  nous  avons  constaté  ces  derniers  jours  la 
présence  de  14  bateaux,  dont  le  déchargement  n’était 
pas  encore  commencé.  Les  Oranges  et  les  Mandarines 
abondent  et  s’écoulent  lentement  aux  mêmes  cours 
que  précédemment.  Les  Poires  de  choix  se  vendent 
aisément,  de  0 fr.  50  à 1 fr.  50  pièce,  les  ordinaires  se 
se  vendent  de  Ofr.  40  à 140  fr.  les  100  kilos. 
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Les  légumes  se  vendent  à ' des  prix  soutenus.  Les 
Haricots  d’Algérie  s’écoulent  facilement  de  0 fr.  60  à 
1 fr.  le  kilo.  Le  Cerfeuil  bulbeux  fait  son  apparition, 
de  vente  facile  de  0 fr.  80  à 0 fr.  90  le  kilo.  Les 
Crosnes,  plus  recherchés  cette  année,  se  paient  de 
70  à 85  fr.  les  100  kilos.  Les  salades:  Scaroles,  Chico- 
rées frisées  et  Laitues,  valent  de  5 à 16  fr.  le  cent.  Les 
Mâches,  Oignons,  Carottes,  Persil,  Oseille  et  Épinards 
se  tiennent  aux  cours  précédents  avec  tendance  à la 
hausse.  Les  Choux-fleurs  d’Algérie  valent  de  15  à 
50  fr.  ; de  Bretagne,  de  15  à 35  fr.  le  cent.  Les  Pois 
verts  d’Algérie  se  vendent  aux  prix  élevés  de  45  à 
70  fr.  les  100  kilos.  Les  Artichauts  d’Algérie,  tout 
particulièrement  recherchés,  valent  de  30  à 45  fr., 
tandis  que  ceux  de  Bretagne  ne  se  paient  que  de 
3 à 22  fr.  le  cent.  Les  Pommes  de  terre  nouvelles 
d’Hyères  valent  de  40  à 50  fr.  les  100  kilos.  Le  retour 
de  la  gelée  a occasionné  un  mouvement  de  hausse 


sur  les  Pommes  de  terre  de  conserves,  l’avance 
qu’elles  avaient  perdue  au  marché  du  26  novembre 
s’est  retrouvée  à celui  du  3 décembre,  soit  une  hausse 
de  10  à 15  fr.  par  1,000  kilos.  La  première  période  de 
froid  relativement  intense  que  nous  avons  subie  a été 
désastreuse  pour  les  expéditeurs.  En  effet,  111  wagons 
de  Pommes  de  terre  ont  été  refusés  en  l’espace  de  huit 
jours  en  gare  de  Belleville-Villette,  en  raison  de  ce 
qu’elles  étaient  noircies  par  la  gelée.  Signalons  eji 
passant  aux  détenteurs  de  Pommes  de  terre  qu’il  y a 
de  bonnes  affaires  à traiter  sur  le  marché  de  Londres, 
la  récolte  en  Angleterre  étant  inférieure  aux  années 
précédentes.  Du  reste,  nous  reviendrons  sur  ce  point 
dans  notre  prochaine  revue  commerciale.  On  a vendu 
aux  Halles  la  Hollande  de  12  à 16  fr.,  et  la  Saucisse 
rouge  de  12  à 14  fr.  les  100  kilos. 

H.  Lepelletier. 
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J.  L.,  à Nancy.  — La  taille  des  Orangers  est  un 
sujet  qui  exigerait  des  développements  trop  longs 
pour  que  nous  puissions  le  traiter  ici.  Nous  en  ferons 
l’objet  d’un  article  spécial  que  nous  publierons  à 
l’époque  favorable,  c’est-à-dire  au  printemps 
prochain.  — Vous  pourrez  vous  procurer  des 
Orangers  chez  MM.  Besson,  horticulteurs  à Nice. 

Ch.  D.  [Najiies).  — Pour  pouvoir  récolter  de 
belles  Endives,  il  faut  posséder  des  graines  sélec- 
tionnées récoltées  sur  des  j)lantes  irréprochables  ; 
ensuite,  arracher  et  mettre  à part  toutes  les  racines 
dont  le  collet  atteint  3 centimètres  de  diamètre  au 
moins,  munies  d’un  bourgeon  central  unique  dont 
on  sectionne  immédiatement  les  feuilles  à 3 cen- 
timètres au-dessus  du  collet,  l’extrémité  des  ra- 
cines à 20  centimètres  au-dessous.  Gela  fait,  on 
ouvre  des  fosses  d’une  longueur  indéterminée,  pro- 
fondes d’environ  30  centimètres,  dans  lesquelles  on 
plante,  debout  ou  légèrement  inclinées,  les  racines 
ainsi  préparées,  en  les  faisant  presque  se  toucher 
sur  les  lignes,  qui  sont  espacées  de  8 à 10  centi- 
mètres entre  elles  ; on  les  recouvre  ensuite  de  ter- 
reau, de  terre  légère  ou  d’un  mélange  de  terre,  ter- 
reau et  sable,  à une  épaisseur  de  25  centimètres  au 
maximum.  On  doit  recouvrir  le  tout  de  fumier  très 
sec,  en  prévision  de  fortes  gelées  ou  de  grandes 
pluies. 

Quatre  semaines  avant  l’époque  où  l’on  veut  ré- 
colter, et  de  huit  en  huit  jours,  si  l’on  tient  à une 
succession  ininterrompue  de  produits,  on  établit  sur 
une  partie  de  la  fosse  une  couche  d’environ  40  cen- 
timètres de  fumier  chaud,  de  50  à 60  centimètres 
d’épaisseur,  si  la  rigueur  de  la  température  l’exige. 
On  obvie  fréquemment  au  refroidissement  trop  ra- 
pide des  couches  en  les  recouvrant  de  panneaux 
de  planches  minces,  dont  l’inclinaison  rejette  les 
eaux  pluviales  au  dehors,  le  côté  du  nord  étant  pro- 
tégé de  la  même  manière  ou  au  moyen  de  quelques 
paillassons. 

Lorsque  les  Endives  sont  à point,  on  enlève  le 


fumier  et  l’on  procède  à leur  cueillette  en  conser- 
vant à la  base  de  chaque  pomme  un  fragment  du 
collet.  V.  E. 

P.  O.,  ü Liège.  — Vous  pourrez  vous  procurer 
le  Daphné  Yerloti  chez  M.  J.  Ginet,  horticulteur 
à La  Croix-Rouge,  à Grenoble  (Isère). 

3314  {Hérault).  — Vos  Cycas  sont  envahis 
par  une  Cochenille  du  groupe  des  Lêcanides.  Ces 
animaux,  appelés  encore  Poux  d'arbres.,  Punaises 
ou  tigres  d'écorce.,  affaiblissent  et  étiolent  les 
plantes  par  leurs  piqûres  répétées.  Vous  pourrez 
vous  en  débarrasser  en  brossant  les  feuilles  avec 
une  brosse  à dents  ou  à main,  imbibée  de  l’un  des 
liquides  suivants  : 

a)  Ou  bien  une  émulsion  d’eau  de  savon  et  de 
pétrole  (300  grammes  de  savon  noir,  deux  litres  de 
pétrole  dans  10  litres  d’eau). 

b)  Ou  bien  une  solution  de  savon  dans  une  dé- 
coction de  Quassia  amara  et  de  nicotine  ; 100  gr. 
de  copeaux  de  Quassia  mis  en  décoction  dans  un 
litre  d’eau  ; savon  blanc  dissous  dans  la  décoction 
chaude,  40  gr.  ; nicotine  titrée,  100  grammes;  le 
liquide  ainsi  obtenu  sera  additionné  de  un  ou  deux 
litres  d’eau. 

Quand  vous  aurez  bien  fait  brosser  vos  Cycas, 
vous  les  pulvériserez  de  temps  en  temps  avec  l’une 
ou  l’autre  de  ces  solutions,  mais  la  première  sera 
étendue  au  double  de  son  volume. 

Vous  remonterez  vos  plantes  en  emj)loyant  l’en- 
grais soluble  pour  plantes  d’appartement. 

L.  M. 

L.  P.  à Saint-Etienne.  — La  publication  Le 
Chrysanthème  est  le  bulletin  de  la  Société  fran- 
çaise des  chrysanthémistes  ; il  suffit  donc,  pour  le 
recevoir,  de  faire  partie  de  cette  Société  ; adressez- 
vous  pour  cela  au  secrétaire  M.  Rivoire,  16,  rue 
d’Algérie,  à Lyon.  La  cotisation  annuelle  est  de 
5 francs. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob.  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur-Gérant  : L.  Bourguignon. 
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leures Roses  à cultiver  sur  le  littoral  méditerra- 
néen^ 70.  ; 

Lapierre  fils.  — Fraise  Madame  Meslé,  358. 

Le  Hodey  (Francis).  — De  l’emploi  de  la  nicotine  en 
horticulture,  308. 

Lepelletier  (H.).  — Revue  commerciale  hortico  le 
les  fleurs,  fruits  et  légumes  aux  Halles  (Voir  la 
Table  alphabétique  des  matières). 

Loghot  (J.).  — Le  Cyperus  Papyrus  et  sa  multiplica- 
tion par  le  semis,  38. 

Madelin  (M.).  — Quelques  plantes  fleuries  aux  Jar- 
dins Royaux  de  Kew^  43.  — Les  Chrysanthèmes 
simples,  142.  — Notes  de  culture  sur  les  Auricules, 
méthode  anglaise,  390.  — Les  Roses  trémières,  524. 

— L’exposition  de  Chrysanthèmes  à Londres,  581 . 

Mangin  (L  ),  — Le  Gros-pied  ou  hernie  du  Chou,  432. 

Meslé  fils  (L.).  — Observations  sur  la  Poire  Le  Lec- 

tier,  87.  — Du  choix  des  mailles,  182.  — Un  procédé 
de  sélection  pour  le  maintien  des  caractères  de  la 
Cerise  anglaise  hâtive^,  356.  — Sur  quelques  variétés 
nouvelles  de  Laitues  d’été,  453. 

Micheli  (Marc).  — Hunnemannia  fumariæfolia,  112. 

— Ipomæa  rubro-cærulea,  336.  — Notes  du  Jardin 
du  (3rest,  542. 

Moreau  (Paul).  — Culture  du  Fraisier  en  sol  cal- 
caire^ 513. 

Morel  (Fr.).  — Poire  Madame  Ballet,  480» — Clematis 
tangutica,  528. 
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Mottet  (S.).  — Androsace  coronopi folia 181 

Cannas  florifères  de  la  race  Grozy,  leur  ori- 
gine  18 

Clematis  paniculata 86 

Conifères  hybrides  161 

Daphné  Verloti 552 

Eschscholtzia  Douglasii  et  E.  cæspUosa 556 

Exposition  du  Cours-la-Reine  : les  plantes 
herbacées  de  plein  air  et  les  plantes  d’hiver- 
nage   263 

Fraisier  des  Quatre-Saisons  410 

P’raisiers  nouveaux 56 

Helenium  autumnale  superbum 412 

Helenium  Hoopesi 108 

Hibiscus  Manihot  dissecta 113 

Houstonia  cærulea  et  Ricotia  Lunaria 319 

Iris  Kæmpferi  (sa  culture) 505 

Lonicera  thihetica 448 

Multiplication  du  Polygonum  baldschuanicum  357 

Nouvelles  variétés  horticoles 346 

Saxifraga  apiculata 231 

Silene  Fortunei 63 


Naudin  fils  (Ch.).  — L7ris  alata,  plante  à floraison 
hivernale,  15. 

Nomblot  (J.).  — Exposition  d’horticulture  de  Lon- 
dres, 344. 

Nicot  (Georges).  — La  culture  des  plantes  pour  graines 
à Erfurt  et  ses  industries  accessoires,  98. 

OoER  (Aug.).  — Le  Pique-bourgeon  ou  Cèphe  com- 
primé, 462. 

Pacot.  — Arroseur  automatique  pour  plantes  d’ap- 
partements^ 168. 

Passy  (Pierre).  — Les  ravages  du  Liparis  chrysor- 
rhæa,  20.  — La  gomme  des  arbres  fruitiers,  269.  — 
Le  Beurré  d'Hardenpont  et  sa  culture^  289.  — Le 
Cossus  gâte-bois,  536. 

Rivoire  i;Ph.)  — Congrès  de  la  Société  française  des 
Chrysanthémistes,  à Angers,  548. 

Roger  (Raymond).  — A propos  de  l’âge  des  arbres; 
le  moyen  de  s’en  rendre  compte,  21. — Le  gre liage 
des  végétaux  monocotylédonés,  37.  — A propos  de 
l’âge  des  arbres;  les  remarques  de  M.  Guignard, 
72.  — .La  nouvelle  maladie  de  la  Pomme  de  terre, 
94.  — Les  greffes  hétérogènes,  166.  — Piège  lumi- 
neux à l’acétylène,  188.  — Une  expérience  de  sélec- 
tion, 192.  — Le  Nématode  des  feuilles  du  Chrysan- 
thème, 213.  — Du  cassement  des  bourgeons  à l’état 
semi-ligneux,  méthode  Vilaire,  240.  — Les  tirs 
contre  la  grêle  ; syndicat  de  défense,  293.  — La 
sérothérapie  végétale,  340.  — Les  iardins  ouvriers, 
439. 


Rudolph  (Jules).  — Alliurn  Schuberti 533 

Calla  à fleurs  noires  {Arum  palæstinum) 180 

Chamæpeuce  diacantha 429 

Commelina  Sellovnana,  culture 24 

Culture  à tige  unique  de  certaines  Composées.  486 
Décoration  florale  des  bacs  et  caisses  de  plantes  450 

Echeveria  pulverulenta 360 

Echinacea  purpurea  et  ses  variétés 507 

Exposition  du  Cours-la-Reine,  les  plantes  de 
serre  autres  que  les  Orchidées 258 


Gazanias  hybrides  de  la  dernière  exposition 

d’horticulture 334 

Gloxinias  sous  châssis 241 

Graminées  dans  la  confection  des  bouquets 95 

Grandes  fleurs  et  grosses  fleurs 554 

Iris  à floraison  hivernale 43 

Iris  Kæmpferi,  une  culture  spéciale 47S 

Iris  Lorteli  et  1.  Sari-nazarena 404 

(Eillet  perpelueC  son  histoire 460 

Pieds-d’Alouette  rouges 70 

Pivoines  en  arbre,  culture  avancée 160 

Plantation  et  culture  des  plantes  aquatiques 

de  plein  air 268 

Plantations  printanières  sous  bois 234 

Plantes  vivaces,  les  meilleures  pour  fleur  coupée  132 

Sauge  éclatante  Surprise .581 

Sauromatum  guttatum 402 

Semis  de  graines  d’Asperges 212 

Sphagnwn,  son  emploi  dans  le  bouturage  et  le 

marcottage 109 

Tubéreuse,  culture  en  plein  air 183 

Tulipe  de  Greig  et  ses  variétés , 38i 


Schneider  (Numa).  — Plantation  du  Figuier,  143.  — 
La  culture  du  Figuier  dans  le  nord  de  la  France, 
209.  — Soins  à donner  aux  Figuiers  pendant 
l’hiver,  572. 

SprenctEr. — A propos  de  VIris  alata,  392. 


Theulier  (H.)  fils.  — Les  Swainsona,  207.  — Le  Ple- 
roma  elegans,  463.  — Multiplication  et  culture  des 
Crotons,  571. 

Tillier  (Louis).  — Blanchiment  et  conservation 

du  Céleri 481 

Boronia  elatior,  heterophyllaet  megastigma . . 306 

Cineraria  hybrida  polyantha 280 

Desmodium  tiliæfolium 430,  458 

Exposition  d’automne  de  la  Société  nationale  ; 
les  fleurs  de  saison  et  les  arbustes  d’orne- 
ment  574 

Exposition  d’horticulture  de  Versailles 292 

Exposition  du  Cours-la-Reine  ; les  Conifères, 
les  Rosiers  et  les  autres  arbustes  d’orne- 
ment   265 

Onothères  vivaces 391 

Pèche  Opoix. . . 408 

Société  nationale  d’horticulture  de  France 
(comptes  rendus  de  séances),  322,  315,  370, 

466  • 489 

Solanum  Commersoni  338 

Trachelospermum  jasminoides 366 


Trabut(DQ.  — L’hybridation  des  Citrus  : une  nou- 
velle Tangérine,  la  Clémentine^  232. 

Van  DEN  Heede  (Ad.).  — Rhododendron  Christmas 
Cheer,  84.  — Aletris  papensis,  135.  — Conseils  pra- 
tiques sur  le  rempotage,  187.  — La  toilette  des 
plantes,  318.  — Les  Dahlias  en  espalier,  407.  — A 
propos  des  plantes  qui  souffrent,  461. 

Vilmorin  (Philippe  L.  de).  — Némésie  d’Afrique  à 
grandes  fleurs,  14.  — Culture  annuelle  des  Phlox 
vivaces,  522. 

Vincent  (E.).  — Multiplication  du  Nicotianct  colossea 
variegata,  356. 
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Bégonia  Gloire  de  Lorraine,  B.  Caledonia  et  B.  Hor- 
tensia, 260. 

dCerasus  fruticosa,  88. 

Cineraria  hybrida  polyantha,  432. 

Clematis  tangutica,  528. 

Clerodendron  Balfouri  et  C.  splendens,  504. 

Daphné  Verloti,  552. 

Ebenus  creticus,  160. 

Erica  mammosa  verticillata  major,  312. 

Hellébores  hybrides,  384. 

Hidalgoa  Wercklei,  208. 

Hunnemannia  fumariæfolia,  112. 

Ipomæa  rubro-cærulea,  336. 


Lælio-Cattleya  Madame  Marguerite  Fournier,  360. 
^ Mandarine  hybride  Clémentine,  232. 

Némésia  d’Afrique  à grande  fleur  (variétés)^  14. 
Passiflora  quadrangularis  Decaisneana,  288. 

Pêche  Opoix,  408. 

V Pinguicula  caudata,  456. 

/Poire  Madame  Ballet,  480. 

Rhododendron  Madame  Jules  Porgès,  580. 

Rose  à parfum  de  L’Haÿ,  64. 
v'Buellia  Lorentziana,  136. 

/ Saintpaulia  ionantha  (variétés),  184. 

Syringa  Bretschneideri  hybrida,  40. 
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Abies  cephalonica,  A.  Pinsapo,  A.  Vilmorini,  Wl,  163. 

Abris  d’arbres  verts  pour  les  multiplications  faites 
sous  verre,  547. 

Abris  mobiles,  547. 

Acacia  dealbata  et  A.  lophantha  en  corbeilles  au 
jardin  colonial,  310,  311. 

Age  des  arbres:  Couches  consécutives,  22,  23;  — 

Coupes  de  rameaux,  72  ; — Evolution  de  la  cellule 
végétale,  73. 

Aira  pulchella,  96. 

Aletris  capensis,  135. 

Allium  Schuberti,  533. 

Amygdalus  Davidiana,  291. 

Androsace  cor onopi folia,  182. 

Anemone  sylvestris,  235. 

Angélique  officinale,  487. 

Arroseur  automatique,  168. 

Arum  ; palæstinum,  180;  — Dracunculus  etitalicum, 
235. 

Aspidium  aculeatum,  236. 

Athyrium  filix  femina  var.  Elioorthii,  236. 

Avenue  rectiligne  avec  branches  en  Y dans  un  grand 
parc,  425,  426. 

Bégonias:  Buisson  rose,  111; — Gloire  de  Lorraine 
260; — Gloire  de  Saint-Germaw,  355;  — Perle 
lorraine,  438  ; — Hybrides  de  B.  semperflorens  et 
B.  Schmidtiana,  inflorescences,  387,  388. 

Bluet  du  Canada,  319. 

Boronia  : heterophylla,  306  ; — megastigma,  307. 

Bouquets,  voir  Compositions  florales. 

Bouturage:  du  Nîcotiana  colossea  variegata,  356;  — 
des  Ficus,  457. 

Bromelia  fastuosa  : porC  568  ; grappe  de  fruits  et 
fruits  séparés,  569. 

Buddleia  variabilis,  383,  384. 

Capucine  tricolore,  lk21. 

Casuarina,  ramule,  93. 

Cerfeuil  bulbeux,  464.  — Cerfeuil  des  bois,  racines 
obtenues  par  sélection,  193. 

Chamæpeuce  diacantha,  430. 

Chamærops  excelsa,  211. 

Chambre  de  réfrigération  pour  la  conservation  des 
fruits,  295. 

Champignons  : type  de  meule,  578  ; gobetage  et  tapo- 
tage des  meules,  578  ; blanc  de  l’Institut  Pasteur, 
579;  blanc  en  plaques  du  D^'  Répin,  579. 

Choux  attaqués  par  la  maladie  de  la  Hernie,  433.434, 

Cineraria  hybrida  polyantha,  281. 


Clematis  panlculata,  87. 

Cloche  à boutures,  547. 

Colchicum  variegatum,  61. 

Colchiques  d’automne  en  touffe,  61. 

Compositions  florales  exposées  au  Cours-la-Reine  : 
par  M.  Maïssa,  282,  283  ; par  M.  Ponceblanc,  284. 

Concours  général  agricole  de  Paris  : vue  d’ensemble 
de  l’exposition  horticole,  214  ; massif deM.  Croux,  215. 

Cordons  : cordon  bilatéral  triple,  46.  — Cordon  de 
Treille  Cazenave,  129  ; à la  Royat,  130.  — Cor- 
dons horizontaux  et  verticaux  combinés,  186. 

Cossus  gâte-bois  à divers  états  de  développement  ; 
tronc  d’arbre  attaqué,  536,  537. 

Cotoneaster  pannosa,  159,  381  ; — C.  Francheti,  379, 
380,  381  ; — C.  Simonsii,  380. 

Couronnes  antiques  de  fleurs  aux  funérailles,  511, 
512.  — Couronnes  représentées  sur  d’anciens 
documents  de  la  religion  chrétienne,  531. 

Cyperus  Papyrus,  pied  d’un  an  de  semis,  39. 

Cypripedium  X Emperor  of  India,  333. 

Davidia  involucrata,  377. 

Déplantoir  Valette,  118,  119. 

Besmodium  tiliæfolium,  458,  459. 

Echeveria  pulverulenta,  361. 

Echinacea  purpurea  et  ses  variétés,  507. 

Edelweiss  {Gnaphalium  Leontopodium),  257. 

Elæagnus  reflexa  (Les)  de  Biaudos,  105. 

Erica  mammosa  verticillata  major,  312. 

Eucalyptus  amygdalina,  83. 

Exposition  de  printemps  delà  Société  nationale  d’hor- 
ticulture : vue  de  l’une  des  serres,  251  ; — massif 
de  plantes  de  serre  de  M.  Truffant,  259  ; — massif 
de  Rosiers  de  M.  Gravereaux,  265  ; — massif  de 
Pivoines  en  arbres  de  M.  Moser,  267  ; — compositions 
florales  de  M.  Maïssa,  282,  283  ; de  M.  Ponceblanc, 
284. 

Exposition  d’automne  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture : vue  générale  de  l’une  des  serres,  550; 
— un  des  massifs  de  Chrysanthèmes  de  MM.  Vilmo- 
rin-Andrieux  et  C^®,  551  ; — groupe  d’Orchidées  de 
M.  Lesueur,  557  ; — massif  de  Bégonias  Gloire  de 
Lorraine  de  M.  Lebaudy,  574;  — massif  de  Dahlias 
Cactus  de  M.  Molin,  575. 

Ficus,  bouture  greffée  sur  racines,  457. 

BTaisicrs  : Avant-Garde  et  Centenaire,  50  ; — Docteur 
Morère,  Général  Chanzy  et  Marguerite,  271  ; — 
Madame  Meslé,  358,  359. 
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Galtonia  candicans,  465. 

Giroflée  d’été  Excelsior,  347. 

Gomphocarpus  textilis,  35. 

Gros-pied  ou  Hernie  du  Chou,  433  ; coupe  du  paren- 
chyme d’un  Chou  atteint,  spores  de  la  maladie,  434. 

Guigne  Précoce  de  Tarascon,  401. 

Gymnothrix  latifolia,  97. 

Gynérium  argenteum,  97. 

Helenium  : Hoopesi,  108  ; — autumnale,  413  ; — 
autumnale  var.  superhum,  413. 

Helianthus  : annuus  fl.  pl.  var.  globosus  fistulosus, 
139  ; H.  cucumerifolius,  139  ; H.  cucurnerifolius 
Erato,  U.  c.  Mars,  H.  c.  /L  pl.  semiplenus,  H.  c. 
flore  plenissimo  et  variété  très  naine  compacte,  140, 
141,  142. 

Héliotrope  géant  à grande  Peur  blanche,  347. 

Hellébore  race  Dugourd  (var.  Madame  Ch.  Grosde- 
mange),  385. 

Hernie  du  Chou,  433,  434. 

Hibiscus  Manihot  dissecta,  114, 

Hordeum  jubatum,  96. 

Houstonia  cærulea,  319. 

Hunnemannia  fumariæfolia,  112. 

Hypericum  calycinum,  236. 

Impatiens  glanduligera,  235. 

Iris  : persica,  44  ; reticulata,  44  ; alata,  393  ; 
Lorteti,  404  ; Sari-Nazarena,  405,  400  ; Kæmpferi, 
diverses  variétés,  479. 

Jardin  botanique  de  Saint-Pierre  (Martinique)  ; scène 
pittoresque,  255. 

Jubæa  spectabilis  : fruits,  portion  de  ramille  florale, 
coupe  de  la  graine,  9 ; chez  M.  Sahut,  à Mont- 
pellier, 11. 

Lagurus  ovatus,  96. 

Laitues  : Gotte  à graines  noires^  409  ; blonde  à 
pomme  plate,  453  ; blonde  du  Cazar,  453  ; blonde 
Pionnet  des  quatre-saisons,  453  ; sans  rivale,  453  : 
du  Presbytère,  454;  de  Néris,A^i  : Chapron,  454; 
brune  Continuité,  454. 

Ligustrum  : yunnanense,  498,  499,  500;  compac- 
tum,  500. 

Lilas  (inflorescences),  177. 

Lonicera  thibetica,  448,  449. 

Mâches  : à feuille  ronde,  4/7  ; d’Italie  ou  Ré- 
gence, 417  ; d’Italie  à feuille  de  Laitue,  417  ; verte 
à cœur  plein,  417. 

Massifs  exposés  au  Cours-la-Reine  ; plantes  de  serres 
de  M.  Truftaut,251  ; Rosiers  deM.  Gravereaux,  205; 
Pivoines  en  arbres  de  M.  Moser,  267  ; Chrysan- 
thèmes de  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  C^^.  551  ; 
Orchidées  de  M.  Lesueur,  557  ; Bégonias  Gloire  de 
Lorraine  de  M.  R.  Lebaudy,  574  ; Dahlias  Cactus 
de  M.  Molin,  575. 

Melon  de  Coulommier»,  485. 

Navet  blanc  hâtif  race  Marteau,  165. 

Nemesia  nain  compact  à grandes  fleurs,  14. 

Nicotiana  colossea  variegata,  bouturage,  356. 

Odontoglossum  Edwardus  Rex,  332. 

Ognons  ; blanc  gros,  309  ; blanc  hâtif  de  Paris,  369  ; 
blanc  très  hâtif  de  la  Reine,  369  ; blanc  très  hâtif 
de  Nocera,  369, 

Onot fiera  maerocarpa,  391. 

Panicum  plicatum,  97. 

Papaver  pilosum,  P.  bracteatum  et  P.  piloso-brac- 
teatum,  526,  527. 
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Passiflora  quadrangularis  Decaisnegna  au  Jardin 
colonial,  288. 

Pépinière  arbustive,  546. 

Phare  agricole  « Méduse  »,  pour  la  desti’uclion  des 
insectes,  189,  190. 

Phlox  nains  vivaces,  cultivés  comme  plantes  an- 
nuelles, 523. 

Pieea  X Moseri,  164. 

Pivoines  en  arbres  exposées  par  M.  Moser  à l’Expo- 
sition de  Paris,  267. 

Plasmodiophora  Brassicæ,  433,  434. 

Plates-bandes  et  bordures  dans  les  jardins  potagers 
et  fruitiers,  155, 

Poire  Louise  bonne,  fruit  anormal,  .503. 

Poiriers  : infertiles,  mise  à frnit  par  l’éborgnage,  483; 
cordon  trii)le,  46. 

Polygonum  cuspidalum,  237. 

Polystichum  Eilix-mas,  237. 

Pommiers  greffés  par  approche  chez  M.  Mansion,  17  ; 
cordon  triple,  46;  cordons  horizontaux  et  verticanx 
combinés,  180. 

Portraits  de  M.  Marc  Micheli,  343  ; — de  M.  Emile 
Rodigas,  553. 

Radis  : blanc  géant  hâtif  de  Stuttgart,  316  ; blanc 
demi-long  de  Strasbourg , 310  ; blanc  rond 

d’été,  316;  rond  jaune  d'or  hâtif,  316;  noir  gros 
long  d’hiver,  ol7  ; rose  d’hiver  de  Chine,  317  ; violet 
d'hiver  de  Gournay,  317, 

Reine-Marguerite  Comète  naine  très  hâtive,  347. 

Rhododendron  Madame  Jules  Porgès,  58ü. 

Ricotia  Lunaria,  320. 

Romaine  verte  maraîchère  de  Paris,  409. 

Posa  multiflora,  type  et  variété  Marie  de  Lisle  du 
Dréneuc,  205. 

Roses  : soliflores,  comment  on  les  obtient;  taille; 
fragment  en  plan  d’une  corbeille,  157  ; massif  de 
Rosiers  de  M.  Gravereaux,  à l’Exposition  de 
Paris,  265. 

Sapins  de  Douglas,  groupe  au  parc  de  Bort,  225. 

Sauge  éclatante  Surprise,  581. 

Saxifraga  apiculata,  231  ; rameau  fleuri,  232. 

Scolyme  d’Espagne  ; plante  montée  à graines,  67  ; 
variété  améliorée,  68  ; racine  coupée,  montrant  sa 
texture  interne,  08. 

Silene  Fortunei,  63 

Solanum  Commersoni  : végétation,  339  ; inflores- 
cence, 338. 

Soleil  à feuilles  de  Concombre  très  nain  com- 
pact, 142  (voir  aussi  Helianthus). 

Struthiopteris  germanica,  236. 

Syrlnga  : villosa,  177  ; vulgaris  var.  duplex  Maxime 
Cornu  177. 

Taille  des  arbres  fruitiers,  voir  Cordons. 

Tilia  vitifolia,  478;  T.  mongoiica  (Tilleul  de  Mon- 
golie), 476,  477,  478. 

Trachelospermurn  jasminoides,  367,  367  . 

Trachycarpus  (Charnærops)  excelsus  employé  pour 
la  décoration  des  terrasses  et  perrons,  211. 

Tulipe  de  Greig,  382. 

Vigne  ; cordon  de  treille  Cazenave,  129;  cordon  à la 
Royat,  130. 

Vinca  : minor,  237  ; major,  237. 

Vitis  Voinieriana,  base  du  pied  de  deux  ou  trois 
ans,  portion  de  jeune  pousse,  inflorescence  et 
détails  de  la  fleur,  50,  57. 

Yucca  Andreana  : fleur  double  et  prolifère,  329. 
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A 

Abies  : Andreana,  163  : — BeissneHana,  163  ; — 
Kentiana,  163  ; — Mastersiana,  164;  — Nordman- 
niana  speciosa,  163  ; — Vilmorini,  162. 

Abris  nocturnes,  leur  emploi  pour  favoriser  la  produc- 
tion végétale,  112. 

Acacias  ; massifs  sous  le  climat  de  Paris,  310. 

Académie  des  sciences:  prix  à décerner,  301  ; — élec- 
tion, 325. 

Aération,  arrosage  et  ombrage  des  serres,  238. 

Age  des  arbres,  moyen  de  s’en  rendre  compte,  21,  72. 

Allante  du  Japon,  action  du  nitrate  de  soude,  278. 

Aira  pu/chella,  96. 

Aletris  capensis,  135. 

Algérie:  notes  sur  l’horticulture  algérienne,  55;  — 
culture  des  primeurs,  120. 

Allemagne  : culture  des  plantes  pour  graines  à Er- 
furt,  98  ; — conservation  du  Muguet  par  le  froid, 
471  ; — marché  annuel  de  Poires  et  Pommes  à cidre 
à Francfort,  301. 

Allium  Schuberti,  533. 

Amandier  de  David,  290  ; — nouvelle  variété  Ama- 
rtlla,  150. 

Amijgdalus  Davidiana,  291. 

Androsace  coronopi folia,  181. 

Anemone  sylvestris,  235. 

Angélique  oHicinale,  culture,  487. 

Angleterre  : Encouragements  à l’horticulture,  303  ; 
— Orchidées  dédiées  au  Roi  et  à la  Reine,  331  ; — 
cours  d’horticulture  pour  les  femmes  à Londres, 
102  ; — excursion  de  la  Société  d’arboriculture 
d’Angleterre  en  France,  424  ; — exposition  de  prin- 
temps à Londres  (compte  rendu),  344  ; — exposi- 
tion de  Chrysanthèmes  à Londres,  581  ; — Royal 
Society,  études  sur  l’évolution  des  végétaux,  376;  — 
Société  française  d’horticulture  de  Londres,  566. 

Animaux  et  insectes  nuisibles  : Anthonome  du  Poi- 
rier, 244  ; — Bihion  de  Saint-Marc,  243  ; — Gèphe 
comprimé,  462;  — Cécidomye  du  Poirier,  324;  — 
Cétoine  stictique,  396  ; — Charançon  des  Choux- 
lleurs,  468  ; — chenilles,  * 350  ; — Carpocapsa  po- 
monella,  28;  — Cochenilles,  200,  248;  — Cochylis 
de  la  Vigne,  80;  — Cossus  gâte-bois,  243,  492;  — 
Courtilière,  446  ; — Eudemis  botrana,  80,  152  ; — 
Kermès  coquille,  76,  545  ; — larve-limace,  396  ; — 
limaces,  52,  249;  — Lip'iris  chrysorrhœa,  20;  — 
myriapodes,  274  ; — Phytoptus  Piri  (acarien), 
444  ; — Pique-bourgeon,  462  ; — Pou  d’arbre, 
punaise  ou  tigre  d'écorce,  584  ; — Pyrale  de  la  Vigne, 
352  ; — Souris  et  mulots,  147  ; — Tasonymm  des 
Bégonias,  545  ; — Tigre  du  Poirier,  76  ; — Des- 
truction des  insectes  par  le  piège  lumineux  à 
acétylène,  188.  — Voir  aussi  Maladies. 

Anthonome  du  Poirier,  244. 

Antu'r hinum  majus  pélorié,  445. 

Apocynum  venetum,  7. 

Arachides,  leur  culture,  33. 

Araucaria  Cooki  en  Nouvelle-Calédonie,  127. 

Arbres  : à feuilles  caduques,  468  ; — d’orangerie 
pour  la  décoration  des  terrasses  et  des  perrons, 
210;  — moyen  de  se  rendre  compte  de  l’âge  des 
arbres,  21,  72  ; — arbres  attaqués  par  la  fumagine, 
444  ; ^ — mort  d’un  arbre  géant  104  ; — arbres  nani- 
tiés  du  Japon,  326;  pétrifiés  de  l’Arizona,  279. 

Arbres  fruitiers:  Taille,  cordon  trijile,  46;  cordons 
horizontaux  et  verticaux  combinés,  185;  cassement 
des  bourgeons  à l’état  semi-ligneux,  240;  — culture 
en  vergers  irrigués,  303  ; — étude  de  la  fertilité  des 
diverses  variétés,  471;  — maladies:  gomme,  269; 


le  chancre,  212;  — relation  entre  les  dates  de  flo- 
raison et  de  fructiftcation,  452. 

Arbustes  à planter  sous  de  grands  arbres,  100. 

Arctotis  decurrens  et  A.  Giimbletoni,  49. 

Arrosage  des  serres,  238. 

Arroseur  automatique  pour  plantes  d’appartement, 
168. 

Art  floral  : Utilisation  des  Graminées  dans  les  bou- 
quets, 95  ; — décoration  florale  des  bacs  et  cais- 
ses de  plantes,  450  ; — plantes  d’ornement  dans 
les  maisons,  36  ; — plantes  vivaces  pour  la  fleur 
coupée,  132;  — suspensions  florales,  54;  — bou- 
quets et  gerbes  à l’exposition  de  printemps  de  la 
Société  nationale  d’horticulture,  282;  à l’exposition 
d’automne,  552  ; — garnitures  d’hiver  pour  tables, 
576;  — préparation  des  tiges  de  Lunaire,  491. 

Artichauts  : œilletonnage,  158  ; — hivernage,  422. 

Arum:  palæstinum,  180;  Dracunculus  et  italicum, 
235. 

Asparagus  : Sprengeri,  remarquable  floraison  en  plein 
air,  351  ; — utilisation  ornementale  des  fruits 
(T Asparagus,  543. 

Asperges,  semis  des  graines,  212. 

Aspidium  acu^eatum,  236. 

Associations  : delà  presse  agricole,  5,  566  ; — de  l’Or- 
dre national  du  Mérite  agricole,  198,  247,  277  ; — 
française  pomologique,  221  ; — des  producteurs- 
expéditeurs  aux  Halles  de  Paris,  397. 

Assurance  contre  la  grêle,  496. 

Asters  nouveaux,  520. 

Astilbs  Davidiij  399. 

Atavisme  dans  une  hybridation,  303. 

Athyrlum  Filix-fœm>.na  var.  Elworthii,  236. 

Auricules  : culture,  méthode  anglaise,  390. 

Avenues  rectilignes  des  parcs,  424. 

Azalées  : engrais,  279. 

B 

Bacs  pour  plantes  : décoration  florale,  451. 

Bananes  : de  Guinée,  127;  — utilisation  de  leur  fa- 
rine, 353. 

Bananier  fétiche  : sa  rusticité  en  Italie,  374  ; — sa 
première  floraison  en  Europe,  538. 

Bauhinia  yunnanensis , 222,  280. 

Bégonias:  Albert  Lamiable,  221  ; — ■ angularis,  421  ; 
— Buisson  rose,  110;  — Caledonla,  260  ; — Gloire 
de  Lorraine,  ses  variétés,  54,  102,  260;  — Gloire 
de  Saint-Germain,  354  ; — Hortensia,  260  ; — 
Ideala,  127  ; — La  Beauté,  354  ; — hybride  de 
B.  Schmidtiana,  387  ; — Bégonias  tubéreux  herma- 
phrodites, 423;  — un  ennemi  des  Bégonias,  545. 

Bibacier  (Le)  comme  sujet  pour  le  greffage  du  Poirier 
et  du  Pommier,  185. 

Belles-de-nuit  hybrides,  199. 

Bihion  de  Saint-Marc,  243. 

Bibliographie  : L'art  de  greffer,  par  Ch.  Baltet,  7 ; — 
Dictionnaire  iconographique  des  Orchidées,  8;  — 
Les  différentes  cultures  du  Chrysanthème,  par 
MM.  Vilmorin-Andrieux  et  C^®,  81;  — Catalogue 
méthodique  et  synonymique  des  principales  varié- 
tés de  Pomme  de  te^re,  par  Philippe  L.  de  Vilmo- 
rin, 81  ; — La  culture  du  Chrysanthème  à la 
grande  fleur  et  à taille  basse,  par  Cliabanne  et 
Choulet,  81  ; — L’art  de  bouturer,  par  M.  Ad.  Van 
den  Ileede,  82  ; — Culture  forcée  des  Ognons  à 
fleurs,  par  Jules  Rudolpli,  82;  — La  fumure 
rationnelle  des  arbres  fruitiers  avant  et  après  la 
plantation,  par  Célestin  Duval,  82  ; — Agenda 
horticolepourVdiS'l,  parL.  Henry,  82  ; — Annuaire 
de  l'Horticulture,  de  V Arboriculture  fruitière  et 
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de  la  culture  maraîchère  en  Belgique  et  des  indus- 
triés  qui  s’y  rattachent^  104  ; — Les  Chrysan- 
thèmes^ par  MM.  Georges  Bellair  et  Bérat,  128  ; — 
Petit  Larive  et  Fleury^  128;  — Les  prés  et  les 
herbages,  par  T.  Husnot,  152;  — Les  pièges  lumi- 
neux et  la  destruction  des  insectes  nuisibles,  par 
Vermorel,  201  ; — Traité  élémentaire  et  pratique 
de  botanique  agricole^  par  Paul  Parmentier,  224; 
Les  Roses  cultivées  à L’Haÿ  en  1902,  par  Grave- 
reaux,  224  ; — Les  Conifères  et  Taxacées,  par 
S.  Mottet,  303  ; — Dictionnaire  iconographique 
des  Orchidées,  353  ; — Code  de  législation  rurale, 
par  Léon  Lesage  et  Maurice  Lesage,  376;  — Vart 
floral  à travers  les  siècles,  par  Albert  Maumené, 
424;  — Almanach  du  jardinier,  472  ; — Almanach 
du  cultivateur.  472  ; — Almanach  de  la  Gazette  du 
village,  472  ; — Almanach  des  jardiniers  au 
XXo  siècle,  472  ; — Dictionnaire  iconographique 
des  Orchidées,  472  ; — Le  Canna  et  ses  variétés 
horticoles,  par  Paul  Pallary,  497  ; Notes  sur  l'or- 
nementation des  jardins,  par  Albert  Maumené, 
497  ; — L’art  de  semer,  [par  Ad.  Van  den  Heede, 
497  ; — La  Pépinière,  par  Charles  Baltet,  520,  546  ; — 
La  formation  des  arbres  nains  japonais,  par  Albert 
Maumené,  520  ; — De  l’emploi  des  engrais 
chimiques  dans  la  culture  des  Rosiers,  par  Cochet- 
Cochet,  544  ; — L’ensachage  des  fruits,  par  Léon 
Loiseau,  544  ; — Culture  des  primeurs  sur  le 
littoral  algérien  et  tunisien-,  la  culture  de  la 
Tomate,  par  E.  Jacquet,  545  ; 

Bibliothèque  de  M.  de  la  Devansaye,  176. 

Blanc  (maladie)  : des  Fraisiers,  286;  — des  Rosiers, 
444. 

Blanchiment  du  Céleri,  281. 

Bluet  du  Canada,  319. 

Bois  : action  des  bois  les  uns  sur  les  autres  496. 

Bolleo-C hondrorhyncha  X Frœbeli,  469. 

Boltonia  glastifolia,  516. 

Boronia  elatior,  heterophylla  et  megastigma,  306. 

Bougainvillea  Sanderiana  en  plein  air,  148. 

Bouquets  : voir  Art  floral. 

Bouse  de  vache  comme  engrais,  324. 

Bouturage  et  marcottage  : emploi  du  Sphagnum,  109. 

Brésil  : culture  du  Houblon,  7. 

Broméliacées  dans  les  jardins  du  Midi,  304. 

Buddleia  variabilis  : ses  variations,  383  ; la  variété 
Veitchiana,  519. 

C 

Caféiers:  sur  le  littoral  méditerranéen,  78;  — florai- 
son au  Jardin  colonial,  149. 

Californie  : irrigation  des  vergers,  33. 

Calla:  à fleurs  noires,  180  ; nouveaux  Calla  de  plein 
air,  374  ; — C.  Solfatare,  327  ; 

Camellias,  époque  de  transplantation,  244. 

Cannas  : nouveaux  de  M.  Crozy,  6 ; — de  la  race 

Crozy,  leur  origine,  18  ; — C.  Roi  Humbert  B'\ 
150  ; — C.  liliiflora,  444. 

Caprification  des  Figues,  85. 

Capucine  tricolore,  427. 

Cardon,  semis  hâtif  pour  sa  conservation  pendant 
riiiver,  127. 

Carpocapsa  pomonella,  28. 

Cassement  des  bourgeons  à l’état  semi-ligneux,  240 

Casuarina  sur  le  littoral  africain  de  la  Méditerranée, 
93. 

Cattleyas  : nouveaux  issus  du  C.  guitata  Leopoldi, 
42  ; — Cattleya  lablata  à double  labelle,  494  ; — 
Semontiana,  302  ; — Léucothoe,  422  ; — mollis 
var.  spectabiUs,  422;  — Massaiana,  562. 

Céleri,  blanchiment  et  conservation,  481. 
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Cerasus  avium  Simirenkiana,  374. 

Cereus  triangularis , 199. 

Cerfeuil  des  bois  sélectionné,  192  ; — Cerfeuil  bul- 
beux, 464. 

Cerisiers  : Cerisiers  stériles,  244;  — Cerise  anglaise 
hâtive,  procédé  de  sélection,  336. 

Cétoine  stictique,  396. 

Chamscpeuce  diacantha,  429. 

C hamærops  {Trachycarpus)  excelsa  pour  la  décora- 
tion des  terrasses  et  perrons,  211. 

Champignons  endophytes  des  Orchidées,  361  ; — 
culture  du  Champignon  comestible,  577  ; — expo- 
sition de  Cbampignons,  474. 

Chancre  des  arbres  fruitiers,  212. 

Chayote:  floraison  au  Jardin  Colonial,  202;  — pou- 
let aux  chayotes,  82. 

Chemins  de  fer  : voir  Transports. 

Chenilles  : destruction,  350. 

Chicorée  frisée  : culture  forcée,  131. 

Chirurgie  végétale,  496. 

Chorizema,  199. 

Choux  : de  Bruxelles  et  Milan  des  Vertus  plantés 
dans  les  Pommes  de  terre,  230  ; — Hernie  ou  Gros- 
pied  du  Chou,  420,  432. 

Choux-fleurs  attaqués  par  un  Charançon,  468. 

Choux-raves  : engrais,  422. 

Chrysanthèmes  : culture,  220;  — conservation  en 
hiver,  34;  — nématode^  des  feuilles,  213;  — variétés 
nouvelles  'de  1901,  [89;  — variétés  remarquées  aux 
expositions  de  Paris,  12,  55ü  (Voir  aussi  Expo- 
sitions) ; — variétés  simples,  142  ; — choix  de 
variétés,  273  ; — Congrès  de  la  Société  française  des 
Chrysanthémistes,  compte  rendu,  548. 

Cineraria  hybrida  polyantha,  280,  302,  432  ; — son 
origine,  447. 

Citron  sauvage  de  la  Floride,  151. 

Citrus  hybride  : la  Tangérine  Clémentine,  232. 

Classification  des  fruits,  15,  55,  330,  481. 

Clematis:  paniculata_,  86  ; brachiat a et  smilaci- 

folia,  102  ; — tangutica,  528,  545, 

Clématites,  remarques  sur  leur  hybridation,  543. 

Clérodendrons  grimpants  de  serre  chaude;  C.  Bal- 
fouri  et  C.  splendens,  504. 

Clianthus  Dampieri,  ses  variations  et  sa  culture,  560. 

Cloque  du  Pêcher,  303. 

Cochylis  ; destruction  dans  la  Gironde,  80. 

Colchiques  : d’automne  et  de  printemps^  59  ; — elfets 
nuisibles  de  leur  contact,  79,  470. 

Commelina  Sellowiana,  culture,  24. 

Commerce  horticole  : mesures  pour  favoriser  la  vente 
des  produits  français  à l’étranger,  126;  — création 
de  nouvelles  places  aux  Halles  centrales  de  Paris, 
53  ; — création  d’un  marché  aux  plants  à Fon- 
tenay-aux-Roses,  541  ; — fermeture  des  magasins 
de  fleuristes  le  dimanche,  328;  — curieuse  devan- 
ture de  fleuriste,  496. 

Composées  : leurs  transformations  florales,  139;  — 
Composées  cultivées  sur  tige  unique,  486. 

Compositions  florales,  voir  Art  floral. 

Concours  : pour  Tutilisation  des  fruits  et  légumes,  à 
Lyon,  6 ; — concours  et  congrès  pomologiques 
d’Amiens,  397,  519  ; — Concours  général  agricole  de 
Paris,  32,  53,173,214,  518;  — régionaux,  518; 
— Concoui’S  de  plans  de  jardins  à Paris,  174.  (Voir 
aussi  Expositions). 

Conférences  horticoles  et  agricoles  aux  militaires,  125, 
19/,  221,  351. 

Congo  : développement  de  la  rulture,  280. 

Congrès  : horticole  de  Paris,  174,  313  ; — des  rosié- 
ristes,  101,  197,  247  ; — de  la  Société  des  Chry- 
santhémistes français,  522  ; compte  rendu,  548  ; — 
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Congrès  pomologique  d’Amiens,  397  ; de  Pau  (compte 
rendu),  480,  519  ; — Congrès  en  Belgique,  247  ; 

— Congrès  de  l’hybridation  aux  Etats-Unis,  326; 
compte  rendu,  532  ; — Congrès  des  Sociétés  sa- 
vantes^ questions  intéressant  l’horticulture,  445. 

Conservation  : du  Cardon  pendant  l’hiver,  127  du 
Céleri,  481  ; — des  fruits  par  la  gomme  arabique, 
200  ; en  chambre  froide,  294  ; — du  Muguet  en 
chambre  froide,  495;  — de  l’eau  d’arrosage,  396; 

— des  pieux  en  bois,  544.  (Voir  aussi  Hivernage). 

Conifères  hybrides,  161. 

Corbeilles  : de  plein  air,  226;  — d’appartements,  voir 
Art  floral. 

Coryanthes  (Les),  441. 

Cossus  gâte-bois,  243,  492,  536. 

Cotoneaster  ; pannosa,  159,  380  ; — Francheti.,  319  ; 

— Simonsii,  380  ; — angusUfoliay  542. 

Cotonnier  (Le)  comme  plante  d’ornement,  278. 

Couches  : utilité,  composition  et  montage,  65. 

Couronnement  du  roi  d’Angleterre  : ajournement, 301  ; 

— fleurs  dédiées  aux  souverains,  331, 

Cours  d’arboriculture  fruitière  à l’école  de  Saint- 
Mandé,  32,  565;  — d’horticulture  et  d’arboriculture 
d’ornement  à l’école  de  Saint-Mandé,  398,  469  ; — 
d’arboriculture  fruitière  et  de  floriculture  au  Luxem- 
bourg, 53  ; — d’arboriculture  de  la  ville  de  Gre- 
noble, loi  ; — d’horticulture  pratique  pour  les 
femmes,  à Londres,  1U2  ; — de  cultures  coloniales 
au  Jardin  colonial  de  Nogent,246,  493;  — de  l’Ecole 
de  Versailles,  53  ; — d’entomologie  agricole  et  hor- 
ticole au  Luxembourg,  53;  — d’apiculture  au 
Luxembourg,  149. 

Courtilières  : destruction,  248,  446, 

Crossosoma  californicum,  une  introduction  difficile, 
103. 

Culture  avancée  des  Pivoines  en  arbre,  160. 

Culture  forcée  : de  la  Chicorée  frisée,  131  ; — du  Navet 
Marteau,  164;  — du  Lilas,  172;  — des  Fraisiers, 
270,  396;  — des  Laitues  et  Romaines,  408;  — de  la 
Violette  de  Parme,  396  ; — forçage  par  l’éther,  223, 
544. 

Culture  retardée  par  le  froid,  228,  471,  488,  495,  544. 

Cultures  coloniales  : culture  de  l’Arachide,  33  ; — des 
Bananes  dans  la  Guinée  française,  127  ; — du  Ca- 
féier sur  le  littoral  méditerranéen,  78  ; — de  la 
Chayote,  82,  202  ; — progrès  de  la  culture  au  Congo, 
280  ; — cultures  tropicales  en  pleine  terre  au  Jar- 
din colonial  de  Marseille,  103  ; — nouveaux  Ficus 
à caoutchouc,  445  ; — notes  sur  le  Jardin  colonial 
de  Nogent,  149,  202,  246,  493,  538  ; — les  plantes 
coloniales  à l’exposition  de  printemps  de  la  Société 
nationale  d’horticulture,  296. 

Cycas  attaqués  par  une  cochenille,  584. 

Cyclamens  : fleurs  énormes,  127  ; — boursouflures 
sur  les  feuilles,  52  ; — variétés  nouvelles,  538. 

Cyperus  Papyrus  : multiplication  par  le  semis,  38. 

Cypripedium  : Char Lesvoorthl  et  C.  Spicerianum, 
495  ; — C.  \Edithæ  , 234  ; — C.  Emperor  of  India, 
333. 

D 

Dahlias  : cultivés  en  espalier,  407  ; — à quelle  époque 
faut-il  planter  les  Dahlias,  466. 

Daphné  Verloti,  552. 

Davidia  involucrata,  377. 

Décorations  : voir  Légion  d' honneur  et  Mérite  agri- 
cole. 

Dégénérescence  graisseuse  des  plantes,  201. 

Delphinium  cardinale  et  nudicaule,  70. 

Déplantoir  Valette,  117. 

Desmodium  tiliæfolium,  430,  445,  458  ; — D.  ame- 
thystinum,  446. 


DeuVzia  corymhiflora  erecta,  351  ; — D.  Lemoine 
495. 

Distributions  de  plantes  par  le  Jardin  colonial,  149;  — 
par  le  service  delà  culture  au  Muséum,  222  ; — dis- 
tribution de  grefles  par  la  Société  d’horticulture  de 
la  Seine-Inférieure,  101. 

Dracænas  : multiplication,  41. 


E 

Eau  d’arrosage  : moyen  de  la  purifier,  135  ; — con- 
servation, 396. 

Ehenus  creticus^  160. 

Eborgnage  des  Poiriers  infertiles  pour  les  mettre  à 
fruit,  483. 

Echeveria  pulverulenta,  360. 

Echinacea  purpurea  et  ses  variétés,  507. 

Ecole  supérieure  d’agriculture  coloniale  ; création 
246  ; inauguration,  493  ; rentrée  des  cours,  518. 

Ecole  d’agriculture  de  Rennes  ; chaire  de  botanique, 
221. 

Ecole  nationale  d’horticulture  de  Versailles,  33  ; 
cours  de  cultures  coloniales,  .53  ; Association  des 
anciens  élèves,  78  ; cours  de  botanique,  149;  examen 
de  sortie,  350  ; rentrée  des  cours,  518  ; nomination 
d’un  ancien  élève  comme  professeur  à Athènes,  33. 

Ecoles  pratiques  d’horticulture  ; d’Antibes  (examens 
d’admission),  278  ; — d’Hyères  (création),  374  ; — 
des  pupilles  de  la  Seine  à Villepreux  (examens  de 
sortie),  78  ; — jardin-école  de  Soissons,  302. 

Edelweiss,  sa  culture,  257. 

Elæagnus  reflexa  (Les)  de  Biaudos,  105. 

Emballage  ; des  végétaux  ; expérience  sur  leur  con- 
servation, 542. 

Endives,  culture,  584. 

Engrais  ; bouse  de  vache,  324  ; — nitrate  de  soude, 
278  ; — Scories  de  déphosphoration,  492;  — engrais 
minéraux  appliqués  aux  Haricots  et  Pois,  191  ; 
— engrais  en  culture  maraîchère,  495  ; — engrais 
pour  Azalées,  279  ; — pour  Choux-Raves,  422  ; — 
pour  légumineuses,  445  ; — pour  Chrysanthèmes, 
548  ; — Lupin  employé  comme  engrais  vert,  148. 

Epilobium  spicatum,  351. 

Eremurus  : culture,  492. 

Erica  mammosa  verticillata  major,  312. 

Eschscholtzia  Douglasii  et  E.  cœpitosa,  556. 

Etats-Unis  : La  production  fruitière,  55  ; — Congrès 
de  l’hybridation,  326  ; — vergers  irrigués  en  Califor- 
nie, 303. 

Ether  : emploi  pour  le  forçage  des  plantes,  223. 

Eucalyptus  amygdalinn,  83,153. 

Eudemis  botrana  : sa  destruction,  80,  152. 

Exportation  : des  primeurs  d’Algérie,  120  ; — des  Rai- 
sins, 375  ; — des  fruits  frais,  397  ; — mesures  pour 
faciliter  la  vente  des  produits  français  à l’étranger, 
126  : — mesures  prises  dans  la  République  Argen- 
tine au  sujet  des  importations  de  végétaux  et  de 
semences,  541. 

Exposition  de  printemps  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France  ; programme,  176,  197  ; 
inauguration,  245  ; aspect  général,  250  ; plantes 
de  serre,  258  ; Orcliidées,  261  ; plantes  herbacées 
de  plein  air,  263  ; plantes  d’hivernage,  263  : art 
floral,  282;  plantes  coloniales,  296  ; liste  des  ré- 
compenses, 274,  299  ; concours  de  plans  de  jar- 
dins, 174. 

Exposition  d’automne  de  la  Société  nationale  d hor- 
ticulture : programme,  376;  inauguration,  517; 
récompenses,  518  ; coup-d’œil  d’ensemble,  520; 
Chrysanthèmes,  55 'J  ; art  floral,  552;  Orchidées,  557  ; 
arbres  fruitiers  et  fruits,  558  ; légumes,  559 
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plantes  ornementales,  574  ; liste  des  récompenses, 
563. 

Expositions  étrangères  : à Londres  (comptes  rendus), 
314,  581  ; — en  1903,  à Gand,  249  ; innovations 
introduites  dans  son  programme,  398  ; — à Anvers, 
80,280  ; — à Brescia,  377  ; — à Budapest  247  ; — à 
Berlin  (nouveau  local),  201. 

Exposition  universelle  de  1900  : rapj)ort  du  jury  in- 
ternational de  la  classe  44^  373. 

Expositions  diverses  : à Alger  (compte  rendu)^  74  ; â 
Amiens,  17d  ; — à Angers,  152;  compterendu,  521; 

— à Beauvais^  176  : — à Besançon,  104;  — à 
Büugival,  400;  — à Bourg-la-Reine,  354  ; compte 
rendu,  436  ; — à Cannes,  34;  compte  rendu,  152, 
175  ; — à Coutances,  128  ; — à Elbeuf,  249  ; — à 
Epinal,  497  ; — à Hanoi,  101,  493  ; —au  Havre, 
80  ; — à Lagny,  280  ; — a Langres,  176  ; — à 
Lille,  6,  304  ; — à Lyon,  249  ; — à Marseille,  80  ; 

— à Montauban,  152  ; — à Moulins,  128  ; — à 
Nancy,  497  ; — à Orsay^  400  ; — à Pau,  353  ; expo- 
sition pomologique,  480  ; — à Rennes,  400; — à 
Rouen,  152  ; — à Sedan,  497  ; — à Valognes,  304  ; 

— à Versailles,  224;  compte  rendu,  292  ; — expo- 
sition de  Champignons  à Paris,  471. 

F 

Farine  de  Banane,  353. 

Feijoa  Sellowianaj  148. 

Fenouil  de  Pdorence,  348. 

L’eûmes  tachées  ou  boursouflées  (voir  Maladies). 

Ficus  ; grefl’age  des  boutures,  456,  508  ; — espèces 
nouvelles  ; F.  lauri^olioides  et  F.  pséudo-Vogelii, 
445. 

Figuier  : plantation,.  143  ; — culture  dans  le  nord  de 
la  France,  209;  — soins  à donner  pendant  l’hiver, 
572,  — caprification  (fécondation),  85. 

F'ieurs  : fleurs  et  couronnes  de  fleurs  aux  funérailles, 
127,  ;09,  529  ; — fleurs  dans  les  écoles  et  les 
hôpitaux,  394  ; grandes  fleurs  et  grosses  fleurs, 
554;  — bouquets,  gerlies,  etc.,  voir  Art  floral. 

Fleuristes  : fermeture  des  magasins  le  dimanche, 
328  ; — curieuse  devanture  de  fleuriste,  496. 

P’ioraison  : relation  entre  les  dates  de  floraison  et  de 
fructification  des  arbres  fruitiers,  452. 

P’orçage  des  plantes  par  l’éther,  223  ; — de  la  Violette  de 
Parme,  396  ; — des  Fraisiers  Saint-Joseph  ei  Saint- 
Antoine  de  Padoue.,  396  ; — de  la  Chicorée  frisée, 
131  ; — du  Navet  il/ariea'a,  164  ; — du  Lilas,  172  ; 

— des  Laitues  et  Romaines,  408  ; — maladies  des 
LVaisiers  en  culture  forcée,  270. 

Fougères  : en  appartement,  196  ; — Fougères  mu- 
rales, 435  ; — P’ougères  malades.,  396  ; — Fougère 
polymorphe,  457. 

Fraises  et  Fraisiers  : culture  dans  le  dénartement  de 
l’Hérault,  194  ; culture  forcée,  270  ; culture  aux  en- 
virons de  Paris,  58  ; culture  en  sol  calcaire,  513  ; 
en  terrain  sablonneux,  540  ; — LYaisier  des 
Quatre-Saisons,  semis  et  éducation,  221  ; remar- 
ques sur  son  origine  et  son  identité,  410;  — 
Fraisiers  à gros  fruits,  plantation,  365  ; — Frai- 
siers nouveaux  : Avant-Garde,  50  ; Centenaire, 
50;  Madame  Meslé,  358  ; Gloire  du  Mans,  — Frai- 

siers Saint-Joseph  et  Saint- Antoine  de  Padoue., 
pour  le  forçage,  396. 

Fruits  : provenant  des  champs  irrigués  aux  eaux 
d’égout,  174  ; — conservés  par  la  gomme  arabique, 
200  ; — conservés  par  le  froid,  294  ; — fruits 
décoratifs,  543  ; — transport  des  fruits  pour  l’expor- 
tation, 397  ; — fruits  importés  de  Tasmanie,  304  ; — 
Iruits  adoptés  et  rejetés  par  le  Congrès  pomologique 
481,519;  — projets  de  classification  pomologique. 


15,330  ; classification  adoptée  parla  Société  pomolo- 
gique de  P’rance,  481  ; — culture  fruitière  aux 
Pltats-Unis,  55  ; — commerce  des  fruits  au  Japon, 
328. 

Fumagine.,  444. 

G 

Galtonia  candicans,  465. 

Garnitures  florales  : des  corbeilles  et  des  plates- 
bandes,  226  ; — d’appartement,  voir  Art  floral. 

Gazanias  hybrides  nouveaux,  334. 

Gazons  : destruction  des  mousses,  62. 

Gerbera  Jamesoni,  33,  54,  80,  175,  542. 

Gerbes.,  voir  Arf  floral. 

Giroflée  d’été  Excelsior,  346, 

Gloxinias  : culture  sous  châssis,  241. 

Griophalium  Janatum,  399. 

Gomme  des  arbres  fruitiers,  269. 

Gomphocarpus  textiiis,  34. 

Graminées  dans  la  confection  des  bouquets,  95. 

Grassette  à lonpue  queue,  456. 

Greffage  et  greffes  : greffage  des  végétaux  monocoty- 
lédonés,  37  ; — du  Poirier  et  du  Pommier  sur  Bi- 
bacier,  185  ; — des  Pommiers  à cidre,  223  ; — 
du  Pêcher,  566  ; — des  boutures  de  Ficus,  456, 
508  ; — greffes  hétérogènes  166  ; — curieux 

résultats  produits  par  la  greffe  en  approche,  16  ; 
— variations  spécifiques  produites  par  la  greffe, 
327,  414,  470,  566;  — distribution  de  greflés 
par  la  Société  d’horticulture  de  Seine-Inférieure, 
101. 

Guigne  Précoce  de  Tarascon,  401. 

Gymnotrlx  latifolia,  97. 

Gynérium  argenteum,  97. 

H 

Halles  centrales  de  Paris,  création  de  nouvelles 
places,  53  ; — Association  des  producteurs  expédi- 
teurs aux  Halles,  397. 

Haricots  : à rames  et  leur  culture,  252  ; — influence 
des  engrais  minéraux  sur  les  qualités  des  Haricots, 
191  ; — Haricots  verts  en  Allemagne,  376. 

llelenium  : Iloopesi,  lOS  ; autumnale  superbum, 
412,  422. 

Helianthus  : leurs  variations,  139. 

Héliotrope  : 'conservation  en  hiver,  492  ; — géant  à 
grande  fleur  blanche,  346. 

Hellébores  ; de  la  race  Dugourd  comme  fleurs  cou- 
pées, 109  ; — diverses  variétés  hybrides,  384. 

Hépatique  double  blanche,  79. 

Hernie  ou  Gros-pied  du  Chou,  420,  432. 

Hêtre  remarquable,  151. 

Hibiscus:  Manlhot  dissecta,iiZ',  H.  syriacus  Admi- 
rai Dewey,  421 . 

Htdalgoa  Wercklei,  208  ; sa  multiplication,  492. 

Hivernage  : du  Céleri,  481  ; — des  Artichauts,  422  ; 
de  l’Héliotrope,  492;  — des  Chrysanthèmes,  34. 

Hordeum  jubatum,  96. 

Hortensias,  à quoi  tient  leur  coloration  bleue,  570. 

Houstonia  cærulei.  319. 

Huile  de  Ricin  comme  insecticide,  279. 

Humea  elegans  : ses  dangers,  470. 

Iluinemannia  fumarisc folia,  112. 

Hybridation,  hybrides  : cas  d’atavisme,  303;  — hybri- 
dation des  Clématites,  543  ; — faux  hybrides  375  ; 
— contestations  sur  l’origine  d’un  hybride,  353  ; — 
congrès  de  l’hybridation  à New- York,  326,  567;  — 
protection  des  nouveautés,  423. 

Hydrangea  X super ba,  421. 

Hypericum  calycinum,  235. 
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UK 

Impatiens  glandulïgera,  235. 

Incarvillea  Delavayi  : floraison  au  jardin-école  de 
Soissons,  302. 

Index  stminum  du  Muséum  de  Paris,  81. 

Insectes  : voir  Animaux  et  insectes  nuisibles . 

Insecticides  : bordelais,  152  ; — huile  de  Ricin,  279  ; 
— VXL  AU  interdit  en  France,  423;  — compa- 
raison et  emploi  des  divers  insectides,  200;  — voir 
aussi  Nicotine,  Animaux  et  insectes  nuisibles. 

lochroma  (Les),  102. 

Ipomœa  rubro  cærulea,  336. 

Iris  : alata,  15,  392;  sa  multiplication,  150;  — 
Aschersoni,  248  ; — buchariea,  326  ; — de 

Suse,  302  ; — Kæmpferi,  culture,  478,  505,  543  ; — 
Leichthni,  495;  — Lorteti  et  Sarimazarena,  404; 

— persica,  44; — retlculata,  44;  — warleyensis, 
326;  — Iris  à floraison  hivernale,  15,  43. 

Irrigation  des  vergers  en  Californie,  303. 

Itea  virginica,  400. 

Japon  : commerce  des  fruits,  328. 

Jardins  botaniques  : de  Saint-Pierre  (Martinique), 
détruit  par  une  catastrophe,  221,  253  ; — de 

Bruxelles  ; nomination  dans  le  haut  personnel,  126; 

— de  Kew  ; notes  sur  les  cultures,  43  ; — de  Monte- 
video ; création,  224;  — de  Peradeniya  : utile 
innovation,  445;  — de  Saint-Pétersbourg,  M26; — 
de  Victoria  (Cameroun)  : création  d’un  laboratoire 
scientifique,  279.  — Voir  aussi  Muséum  d'histoire 
naturelle. 

Jardins  coloniaux  : de  Nogent  : distributions  de 
plantes,  149  ; plantes  intéressantes,  246,  310,  520; 
création  d’une  école  de  cultures  coloniales,  202, 
493  ; — de  Marseille  : cultures  tropicales  en  pleine 
terre,  103. 

Jardins  ouvriers  : œuvre  lyonnaise,  439  ; — œuvre 
Marguerite  Renaudin,  à Sceaux, ^451;  — à Beau- 
vais, 493  ; — à Beaune,  541. 

Jardins  divers  ; alpin  de  Genève,  sa  transformation, 
80;  — Jardin  de  Kaimes  Lodge,’ quelques  raretés, 
500  ; — Parc  de  Biaudos,  105  ; — Parc  de  Bort,  225; 

— notes  du  Jardin  du  Crest,  542. 

Jardins  potagers-fruitiers,  plate$ -bandes  et  bor- 
dures^ 154. 

Jubœa  du  Chili,  8;  — Jubœa  spectahilis,  fructifica- 
tion en  Europe,  8,  302  ; rusticité  à Lattes,  494. 

Jus  de  tabac,  148,  308. 

KaUxnchoe  X kewensis,%'-lto  ; — K.  diversa,  446. 

Kermès  coquille,  76,  545. 

L 

Laboratoire  scientifique  en  Afrique,  279. 

Lœlio-Cattleya  : Wellsiana  var.  Treyerani,  23i;  — 
Madame  J.  Leemann,  234  ; — Madame  Marguerite 
Fournier,  360;  {■ — Gaston  Boin,  421  ; — Donna- 
niano-aurea,  494. 

Lagurus  ovatus,  96. 

Laitues  : les  premières  en  culture  forcée,  408  ; — 
Laitues  d’été  : variétés  nouvelles,  453’;  — Laitues 
attaquées  par  des  anguillules,  510. 

Larve  limace,  396. 

Lauriers  Roses,  culture,  147. 

Légion  d’honneur,  29,  125,  149,  277,  349. 

Légumes:  nouveaux  169,  453;  — provenant  des 
champs  irrigués  avec  les  eaux  d’égoùt,  174  ; — Lé- 
gumes verts  et  microbes,  200  ; — Légumes  précoces, 
206. 

Légumineuses:  expériences  d’engrais,  445. 

Leptolælia  (ou  Tetralælia),  genre  nouveau  d’Orchi- 
dées,  234. 

Ligustrum:  yunnanense  et  compactum,  497;  — 


j japonicum,  fréquemment  conlondu  avec  le  L.  luci 
dum,  423. 

Lilas:  greffés  sur  B^rêne,  244;  — forçage  des  Lilas, 
172;  — remarques  sur  leur  floraison,  177;  — Lilas 
hybrides  nouveaux  : Syringa  Bretschneideri  hy- 
brida et  8.  Josikœa  hybrida,  40. 

Limaces  : destruction,  52,  249. 

Liparis  chrysorrhœa  (papillon),  20. 

Lonicera:  Sullivanti,  79;  — thibetica,  448. 

Lotus  peliorhynchus  en  suspensions,  51. 

Lunaire  ; préparation  des  tiges,  491. 

Lupin  comme  engrais  vert,  148. 

M 

Mâche  potagère  : culture,  diverses  variétés,  417  ; — 
repiquage,  437. 

Maladies  : Baciilus  folanincola  des  Pommes  de 
terre,  94  ; — blanc  des  Fraisiers,  286  ; — blanc  des 
Rosiers,  444  ; — cloque  du  Pêcher,  303,  516  ; — 
chancre  des  arbres  fruitiers,  2^2  ; — dégénérescence 
graisseuse,  201  ; — Erysiphe  ou  Oïdium  des  l’ois, 
540;  — feuilles  de  Cyclamen  boursouflées,  52;  — 
feuilles  deSobralia  tachées,  124;  — feuilles  brunies, 
124;  — fumagine,  444;  — gomme  des  arbres  frui- 
tiers, 269;  — hernie  ou  gros-pied  du  Chou,  420, 432  ; 

— maladies  du  Melon,  274,  420  ; — de  la  Reine- 
Marguerite,  279  ; — nématode  des  Chrysanthèmes, 
213;  — rouille  des  Bégonias,  520  ; des  Chrysan- 
thèmes, 52  ; des  BVaisiers,  286  ; — Salades  attaquées 
par  les  anguillules,  515;  — tavelure  des  fruits,  243, 
214  ; — Tetranychus,  274  ; — Tigre  du  Poirier,  76  ; 

— toile,  242;  — Plantes  qui  souffrent,  461.  — Voir 
aussi  Animaux  et  insectes  nuisibles. 

Mandarine  Clémentine,  33,  232. 

Marronnier  à fleurs  orangées,  403  ; — utilisation 
industrielle'du  Marron,  492. 

Martinique  : Destruction  de  la  ville  de  Saint-Pierre, 
221  ; le  jardin  botanique  de  Saint-Pierre,  aujour- 
d’hui disparu,  253. 

Melon  : du  choix  des  mailles,  182  ; — maladies,  274  ; 
la  grise,  420  ; — nouvelles  variétés  : Prolifique 
de  Trévoux,  Délices  de  la  table,  ^23  \ de  Cou- 
lommitrs , 484. 

Merisier:  sol  favorable  à sa  culture,  327. 

Mérite  agricole  : promotions  et  nominations,  29,  53, 
77,  173,  245,  277,  301,  325,  349,  373,  397,  517, 
565;  — Association  de  l’Ordre,  198,  247,  277. 

Mesembrianthemum  Cooperi,  sa  rusticité  376. 

Ministère  de  l’agriculture  : mesures  pour  favoriser  la 
vente  des  produits  français  à l’étranger,  126  ; — 
Bulletin  de  l’Office  de  renseignements  agricoles, 
198;  — nouveau  ministre  : M.  Mougeot,  277,  301. 

Mission  de  M.  D.  Bois,  493  ; — mission  d’études  agri- 
coles et  horticolesfà  Madagascar,  221. 

Monnaie  du  Pape  : préparation,  491. 

Mousses  des  gazons  : destruction,  62. 

Muguet  prolifique,  446  ; — Muguet  retardé  par  le 
froid,  495;  sa  culture,  228. 

Mulots  : destruction,  327. 

Multiplication  ; des  Dracænas,  41  ; — de  VIris  alata, 
150;  — des  Ficus,  456,  508;  — du  Gnaphalium  lana- 
tum,  399;  — du  Nicotiana  colossea  variegata,  ", 

— du  Polygonum  baldschuanicum,  357,  375,  422, 
470; — des  Crotons,  571. 

Musa  : japonica,  sa  rusticité,  493;  — religiosa 
(Musa  fétiche)  : sa  première  floraison  en  Europe, 
538;  sa  rusticité  eu  Italie,  374.  — (Voir  aussi  Ba- 
nanes) . 

Muséum  d’histoire  naturelle:  nomination  du  titulaire 
delà  chaire  de  culture,  5;  — offres  et  distributions 
de  plantes  et  de  graines,  81,  222. 
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Narcissus  Iludibras,  199 
Nard  roide,  243. 

Navet  Marteau  en  culture  forcée,  164. 

Nécrologie  : Bénard  (Ernest),  250  ; — Bergman 

(Ernest),  8 ; — Boizard,  201  ; — Boncenne  (Ernest), 
56;  — Bruneau  (Désiré),  8 ; — Bull  (William),  304; 
Cottant,  128;  — Coulombier,  224;  — Daras  de 
Nagliin,  82  ; — Dehérain,  567  ; — Delahaye,  176  ; 

— Dellor  (Hippolyte),  447  ; — Desbois  (F'rançois), 
472;  — Duchéne  (Henri),  447  ; — Durand  fils,  8; 

— Huard,  400;  — Jacquier  (Claude),  201  ; — Joly 
(Charles),  400  ; — Lackner  (Cari),  545;  — 'Lamarche 
de  Rossius  (Oscar),  472  ; — Lesne  (Adolphe),  153; 

— Maries  (Charles),  545,  — Martens  (Ed.),  400;  — 
Michel!  (Marc),  328,  342  ; — Mussat  (E.;,  104,  128; 

— Paillet  fils,  34  ; — Rodigas  (Emile),  553  ; — 
Ross  (H.  J.),  377  ; — Rouland  (Louis),  176;  — 
Rovelli  (Carlo),  304  ; — Saint-Paul-lllaire  (Baron 
de),  520  ; — Schmidt  (Ernest),  545;  — Siesmaver, 
567  ; — Simon-Délaux,  354;  — Soland  (Emile),  545; 

— Spindler  (Cari),  520  ; — Tassin,  567  ; — Verdier 
(Eugèneb  153. 

Nématode  des  feuilles  du  Chrysanthème,  213. 

Némésie  d’Afrique  à grande  fleur,  14;  — semis,  468. 
Nerine  pour  la  fleur  coupée,  34,  450. 

Nerium  : les  meilleures  variétés,  196. 

Nicotiana  colossea  variegata:  multiplication,  356. 
Nicotine  : son  emploi  comme  insecticide,  148,  308, 
324. 

Nitrate  de  soude,  action  sur  un  Ailante  du  Japon,  278. 

O 

Odeurs  (Absorption  des)  par  les  Raisins,  470. 
Odontogloesum  Edwardus  Rex,  332, 

Œilletonnage  des  Artichauts,  158. 

Œillets;  éboutonnage,  320;  — rapport  entre  la  cou- 
leur des  racines  et  celle  des  fleurs,  567  ; — variétés 
Fernand  de  Rivocet  et  Madame  Firino,  335;  — 
Œillet  perpétuel  : son  histoire,  460  ; — grandes 
fleurs  et  grosses  fleurs,  554. 

Ognon  blanc,  368 
Ombrage  des  serres,  238. 

Onothères  vivaces,  391 . 

Orangers,  taille,  584. 

Orchidées  : culture  dans  le  terreau  de  feuilles  et 
arrosement,  248,  422,  446,  501  ; — Champignons 
endophytes  des  Orchidées,  361  ; — progrès  obtenus 
grâce  à l’hybridation,  519  ; — de  la  façon  de  juger 
les  Orchidées  aux  expositions,  209  ; — Orchidées  dé- 
diées au  Roi  et  à la  Reine  d’Angleterre,  331. 

Orties  : destruction,  420, 

P 

Palmiers  : semis,  116.  — (Voir  aussi  Jubxa,  Phœnix 
et  Trachycarpus.) 

Pandanus  Sanderi^  102. 

Panicum  plicatum,  97. 

Papayer,  sa  fructification  au  Jardin  colonial  do  No- 
gent,  520. 

Parcs  et  jardins  : avenues  rectilignes  des  parcs, 
424;  — emploi  décoratif  et  pittoresque  des  Rosiers, 
472  ; — arbres  d’orangerie  pour  la  décoration  des 
terrasses  et  des  perrons,  210;  — concours  de  plans 
de  jardins  à Paris,  174;  — Les  Elœagnus  reflexa 
de  Biaudos,  105;  — jardin  de  Kaimes  Lodge,  500; 

— plates-bandes,  garniture  florale,  226  ; — planta- 
tions printanières  pour  sous-bois,  234. 

Passifiora  : quadrangularis  Decaisneana,  287  ; en 
confiture,  496  ; — P.  maculifolia,  566. 

Patates,  220. 

Patente  des  horticulteurs,  125  ; cas  de  la  culture 
forcée  en  serres,  137. 
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Pavots  hybrides  : Papaver  Moneti,  150;  — P.piloao- 
bracteatum,  525. 

Pèches,  Pêchers  ; greffage  du  Pêcher,  566  ; — cloque 
du  Pêcher,  303.  516  ; — Pêche  Opoix,  408. 

Pélargoniums  divers:  dates  d’introduction,  242. 

Phaio-Cijmbidium  chardwarense,  375. 

Phare  Méduse  pour  la  destruction  des  insectes,  188. 

Phlox  nains  vivaces  cultivés  comme  plantes  annuelles, 
522. 

Phœnix  en  pleine  terre,  562. 

Picea  hybride  Moseri^  164. 

Pieds-d’Alouette  rouges,  70. 

Pinguicula  cauduta,  456. 

Pinus  : pindica,  278;  rigida,  421. 

Pique-bourgeon,  462. 

Pivoines  en  arbre:  culture  avancée,  160. 

Plagiospermum  chinense^  421. 

Plante  textile  nouvelle,  7. 

Plantes  aquatiques  de  plein  air,  268. 

Plasmodiophora  Brassicæ,  420,  432. 

Plates-bandes  , garniture  florale,  226  ; — plates- 
bandes  et  bordures  dans  les  jardins  potagers-frui- 
tiers, 154. 

Pleroma  elegans,  463. 

Poires  et  Poiriers  ; Poiriers  infertiles  mis  à fruits  par 
l’éborgnage.,  483  ; — taille,  cordon  triple,  46  ; — ■ Poi- 
riers affranchis,  244  ; — greffage  sur  Bibacier,  185  ; 

— Poiriers  malades  : le  Tigre,  76  ; le  Phytoptus 
Piri,  444;  — variabilité  de  la  forme  des  Poires, 503  ; 

— Poires  à chair  saumonée,  106  ; — Poires  : Beurré 
d’Hardenpont,  199,  289  ; Colonel  Marchand,  151  ; 
Félix  Sahut,  151;  Le  Lectier,  SI  ; Madame  Bal- 
let, 150,  480  ; Olivier  de  Serres,  375  ; Zéphyrin 
Grégoire,  54. 

Pois  : influence  des  engrais  minéi’aux  sur  leurs  qua- 
lités, 191  ; — semis  endommagés  par  les  mulots, 
327  ; — Pois  attaqués  par  l’Oidium.  540. 

Polygonum  baldschuanicvm  : multiplication,  357, 
375.  422,  470. 

l’ommes  de  terre  : culture  de  primeur,  223  ; culture 
automnale,  396  ; — essai  de  plantation  à différentes 
profondeurs,  545  ; — nouvelle  maladie,  94. 

Pommiers:  cordon  triple,  46;  cordons  horizontaux 
et  verticaux  combinés,  185  ; — Greffage  du  Pom- 
mier sur  Bibacier,  185;  — Greffage  des  pommiers  à 
cidre,  choix  des  porte-greffes,  223. 

Pompe  à brouette,  124. 

Primeurs  en  Algérie  : culture  et  exportation,  120. 

Prune  des  Béjonniéres,  525. 

Prunus  {Cerasus)  fruticosa,  88. 

Pseudotsuga  Douglasi,  225. 

Pueraria  Thunbergiana,  540. 

Pyrale  : nouveau  procédé  de  destruction,  352, 

R 

Radis  d’été,  d’automne  et  d’hiver,  315. 

Raisins  : absorption  des  odeurs  par  les  raisins,  470 

— exportation,  375  ; — Raisin  nouveau  Président 
Gaston  Chandon,  544.  — (Voir  aussi  Vignes). 

Reines-Marguerites  : maladie,  279  ; — Reine-Margue- 
rite ( orne  te  naine  très  hdtive,  346. 

Rempotage  : conseils  pratiques,  187. 

Renealmia  (Les),  374. 

Renoncules-Pivoines  nouvelles,  199. 

Repiquages  : forme  des  terrines,  262  ; — distances  à 
observer,  243, 

Revue  commerciale  horticole,  27,  51,  75.  99,  123,  147. 
171.  195.  220,  241,  272,  298,  323,  348.  371,  395,  419. 
444.  467.  490,  514,  538,  561,  583. 

Rhododendron  C/irz>fm«^CAeer,  84  ; — Madame  Jules 
Porgès,  580. 

Richardia  (voir  Calla). 
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Ricotia  Lunaria,  319. 

Romaines  : les  premières  en  culture  forcée,  408. 

Roso,  Roses^  Rosiers  ; Suppression  des  gourmands 
des  Rosiers^  28  ; — Rosiers  soliflores,  comment  on 
les  obtient,  156;  — culture  des  Rosiers  sur  le  litto- 
ral méditerranéen,  25,  47,  70;  — culture  indus- 
trielle des  Rosiers,  447  ; — utilisation  décorative  et 
pittoresque  des  Rosiers,  472  ; — variétés  nouvelles  : 
Crimson  Rambler  remontant,  494  ; Lady  Roberts^ 
374  ; Souvenir  dé  Pierre  Notting,  374  ; Marie  de 
Liste  du  Dréneuc,  issue  du  Rosa  multifiora  type, 
203  ; Rose  à parfum  de  L’Hay  ; — Listes  ; de 
Roses  à parfum  très  ag:réable,  396  ; de  Rosiers  sar- 
menteux,  172  ; de  Rosiers  remontants  à fleurs 
simples,  199  ; — Rosiers  attaqués  par  le  blanc,  444. 

Roses  trémières,  524. 

Rough  Lemon  (Citron  de  la  Floride),  151. 

Rouille  : du  Chrysanthème,  52  ; — des  Bégonias,  520  ; 

— des  Fraisiers,  286. 

Ruellla  Lorentziana,  136. 

Ruscus  racemosus,  544. 

S 

Saintpaulia  ionantha  : ses  variétés,  184. 

Salvia  azurea  grandi/lora,  450. 

Sapin  de  Douglas  au  Parc  de  Bort,  225.  — (Voir 
aussi  Abies). 

Sauge  éclatante  Surprise,  581. 

Sauromatum  guttatum,  402. 

Saxifraga  apiculata,  231. 

Scabieuse  du  Caucase  à fleur  blanche,  347. 

Scolopendrium  vulgare  Drummondiæ,  457. 

Scolyme  d’Espagne  ; culture  aux  environs  de  Paris, 
67. 

Scories  de  déphosphoration  : leur  emploi,  492. 

Sechium  edule.  Voir  Chayote. 

Sérothérapie  végétale,  340. 

Serres  : aération,  arrosage  et  ombrage,  238  ; — 
serres  du  Cours-la-Reine,  achetées  par  la;;Ville,  77. 

Silene  Fortunei,  63. 

Sobralia  (feuilles  tachées  de),  124. 

Société  nationale  d’horticulture  de  France  : compo- 
sition du  bureau,  565  ; élections,  541;  — bureaux 
des  comités,  31  ; — comptes  rendus  des  séances, 
2T,  75,  99,  123,  145,  170,  194,  218,  297,  322,  345,  370, 
418,  442.  466,  489,  514,  537,561  ; — distribution 
des  récompenses,  301,  325  ; — dons  généreux  faits  à 
la  Société.  541  ; — commission  de  l’art  floral,  126  ; 

— exposition  internationale  prochaine,  149.  (Voir 
aussi  Concours,  Congrès  et  Expositions). 

Société  pomologique  de  France  : élections,  5,  53  ; — 
legs  deM.  delà  Bâtie,  5 ; — congrès  à Pau,  374,  480. 

Sociétés  d’horticulture:  d’Alger,  54:  — de  la  Seine- 
Inférieure,  101  ; — régionale  du  nord  de  la  E’rance, 
126  ; — françasie  de  Londres,  78,  566  ; — des  Chrysan- 
thémistes  français,  congrès  à Angers,  522,  548  ; — 
des  chrysanthémistes  du  Nord,  174;  — d’Orléans  et 
du  Loiret,  149,  424  ; — de  Tunisie,  519  ; — d’Angers 
et  du  Maine-et-Loire,  exposition,  521  ; — de  la  Sarthe, 
328, — Société  anglaise  des  chrysanthémistes,  397, 581. 

Sociétés  : des  agriculteurs  de  France,  récompenses  à 
l’horticulture,  126  ; — forestière  des  amis  des  arbres, 
149  ; — d’acclimatation,  199  ; — mycologique  de 
P’rance,  471. 

Solanum  Commersoni,  338. 

Soleil  Miniature,  ses  variétés,  139.  (Voir  aussi 
Helianthus) . 

Sophro-Lælia  heatonensi^,  495. 

Souris  et  mulots  : destruction,  147. 

Spergule  pilifère,  352,  516. 


Sphagnum  : son  emploi  pour  le  bt  uturage  et  le 
marcottage,  109. 

Stanhopea  Langlasseana,  176,  542. 

Statice  Suworowi,  326. 

Suisse  : culture  maraîchère  dans  la  Suisse  romande, 
534. 

Suspensions  florales,  54. 

I Swainsona  (Les),  207. 

Syndicats  : des  agriculteurs  de  la  région  lyonnaise, 
101  ; — central  des  horticulteurs  de  France,  197, 
250  ; — central  des  prinieuristes  français,  566  ; — 
des  maraîchers  de  la  région  parisienne,  469. 

Syringa  Bretschneideri  hybrida  et  Josikœa  hybrida 
40.  — (Voir  aussi  Lilas). 

T 

Tabac  colossea  Panaché,  multiplication,  356. 

Talus  des  voies  ferrées  : pour  les  égayer,  114. 

Tangérines  : Dancy,  78;  — Clémentine,  33,232. 

Tarifs  : voir  Exportations  et  Transports. 

Tavelure,  243,  244. 

Tecophilœa  Cyanocrocus,  175,  542. 

Terreau  de  feuilles  pour  les  Orchidées,  248,  422, 
446,  501. 

Terrines  à repiquages,  262. 

Tetraiheca  erici folia,  326. 

Tigre  du  Poirier,  76. 

Tilleul  de  Mongolie,  476. 

Tir  contre  la  grêle  ; syndicat  de  défense  contre  la 
grêle  des  communes  de  Malakofif,  Châtillon,  Fon- 
tenay et  Montrouge,  293. 

Toile  (maladie)  : moyen  curatif,  242. 

Toilette  des  plantes,  318. 

Tomate  comme  engrais,  540. 

Tonneaux  servant  de  réservoirs  d’arrosage  : moyen 
de  reboucher  les  fuites,  337. 

Trachelospernium  jasminoides , 366. 

Trachycarpus  {Chamœrops)  excelsa  pour  la  décora- 
tion des  terrasses  et  perrons,  210. 

Transports  : adoption  de  nouveaux  tarifs  par  la 
Compagnie  P.-L.-M.,  6 ; — réception  des  plantes, 
151;  — le  train  d’Ilyères,  198;  — transports  à 
grande  vitesse  sur  le  réseau  de  l’Etat.  198  ; — trans- 
port des  fruits  frais  pour  l’exportation,  397. 

Treilles  à long  bois,  129. 

Tubéreuse  : culture  en  plein  air,  183. 

TuUpa:  Micheliana^  175^  223  ; — WUsoniana,  Mb, 
223  ; — irgens,  421  ; — Tulipe  de  Greig  et  ses  va- 
riétés, 381- 

Tuyaux  d’arrosage  en  toile  : moyen  de  prolonger  leur 
durée,  400. 

U V Y Z 

Union  commerciale  des  horticulteurs  et  marchands 
grainiers  de  P’rance,  2*8 

Vaporisateurs  pour  nicotine,  324. 

« Vénéneux  » et  « venimeux  »,  148. 

Vergers  irrigués  en  Californie,  333. 

Verres  colorés  : influence  sur  la  végétation,  388. 

Vers  de  terre  : leur  rôle  chimique,  352. 

Vignes  : les  treilles  à long  bois,  129;  — effets  du  gref- 
fage de  la  Vigne,  416  ; — variétés  de  contre-espa- 
liers pour  le  bassin  de  la  Seine,  45  ; — Vignes 
attaquées  par  la  Cochylis,  80  ; par  la  Pyrale,  352  ; 
par  VEudemis  hotrana,  80,  152.  — (Voir  aussi 
Raisin.) 

Vinca  : minor,  237  ; — major,  237. 

Violettes  de  Parme  : culture  forcée,  396. 

yUis  Voinieriana,  56. 

Yucca  Andreana  à fleurs  doubles,  329. 

Zygonisia  (nouveau  genre  d'Orchidées),  399, 
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